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A LA REYNE MARGUERITE
Voici le lirre d'aucunes Bodomontades et Rencontres espeùgnol les que de long temps je tous ay desdié, et promif dernieremeiit lors que j'eus Thonneur de tous faire la reTerance i Usson.
Je les ay toutes mises eu leur langage, sans m'amuser i les traduire , autant par le commandement que m'en filles, que par ce que tous en parlez et entendez ta langue ai»i bien que j'ai jamais tcu la feu reyne d'Espaigne roiire soeur ; car Tostre gentil esprit comprend tout et n'ignore rien , comme despuis peu je l'ai encor mieux oûgneu.
Ce fiut Cité auisy autant de superflutié pour tous, mais non pour d'autres personnes qui sont noTÎces en cette langue : et leur fust esté un fort grand plaisir et commodité d'en faire une petite traduction ; car telles en peoseiit parler et entendre bien la langue, qui s'y treu- Teni bien empressées. Aussy je n'ay faict ce liTre pour die», que pour tous.
Que s'il vous plaist, Madame, les tous faire lire, car vos beaux yeuK ne sont digues de porter leur belle Teue nr chose si tiatse, je croy que tous y prendrez quelque plaisir ; car il y a de la seriosité et de la joyeuseté meslées eoienible. Vous priant, Madame, de n'eu faire part à personne, ny les mettre en lumière; car si elles tous agréent, j'en seray très ayse , ne désirant plaire à d'autres ((n'a tous : sinon A qu'y trouTlez I redire , j'espère tant
de Tostre bonté généreuse, que tous en couTrirez met fautes, et en cacherez mon imperfection, en considérant qu'en pensant bien faire j'ay eutrepris cet œuTre pour TOUS donner quelque plaisir.
Que si TOUS en trouTez aucun , j'en seray d'autant plut glorieux et bardy de tous pnesenter tous les autres, desquels je TOUS en ay monstre les suscriptious, qui sont les pièces entières dont cestuy cy en est rescbaniillon ; lequel je n'ay tant remply de son subject que je n'en aye faict une bonne reserre dans les autres liTret, non seulement en ce qui touche les Espaignols, mais les braTes François vos subjecis, qui, en beaux exploits et bien dire, ont surmonté tousjours toutes les autres nation» du monde.
ReceTez donc. Madame, je tous supplie, ce liTre qui TOUS est offert du meilleur de mon àn\e, ne pouTaut mieux ; et, comme dit l'Espaignol : reciba Fuestra Ma- Jestad lo que yo offresco , que es lo poco que puedo por lo mucho que deseo,x le place dar toi lustre que, cohierio del nombre x bondad de Sua Majestadj saïga sin verguen a à sus pies ^
Sur ce, Madame, je tous baise très humblement les mains, et tous supplie me tenir touajours en qualité de TOStre obeyssant subject, et très affectionné serTîleur,
1 Que Voslre Majrité reçoive ee que je loi ofAre. C'est peu en oomparaiton de ce que Je désirerais ; mais qu'il loy pMse di. l'en rendre auez digne , en aorte que, couvert de son nom et de sa bonté, il se présente à elle avec plus de conBanœ.
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U$Rodomontixdeêespaignolles certes elles sorpasseot toutes les autres, de quelque nation qae ce soit; d'auiant qu'il Faut confesser la nation espaignoUe brave, bravasche et valeureuse, et fort prompte d'esprit , et de belles parolles profferées à Timprovisle.
Je commanceray donc lors que te grand marquis de Pescayre , après la chasse des François hors de Testât de Milan , eut bravement forcé et pris la ville de Gennes, qui tenoit pour les François. Il ne faut demander quelles rithesses il y avoit trouvées, et de combien Tar- )Bée espaignolle s*en emplit ; si bien que , quel-
ques jours après, la mettant aux cbamps, il la trouva si chargée, embarrassée de bagages , de careages, mulles, muUets et chevaux , que le marquis fut contraint de faire un bandon ^ , pour faire cesser cet embarras , bagages et careages , et empescbemens , comme les nomme Gesar. Parquoy fut commandé que les capitaines de cbasque bande n^eussent cbascun que quatre chevaux poursoy,et deux pour Talfier^, et nul pour soldat qui fust sain, mais ouy bien
I Ordonnance.
* Enseigne
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que les malades en eussent chacun le leur pour les porler; encor falloil-il qu'ils fussent visités par les médecins pour voir s'ils estoieut vraymeat malades, et qu'ils eussent tousjours sur eux leur patente pour faire foy , signée et de son capitaine et de son médecin.
Ce bandon Faict , il y eut un capitaine nommé Vega , grenadin , el gualj cou arrogancia y con gesto y pcUabms desbaratadas de enojo , en un corillo de soldados, commenzô, quasi razonando en publico y braveando:
que si ImUaba liombres semejantes à si en anima xjuicio, que trabajaria de modo que lossoldadosno tui^iesennecessidaddeaqudla patente, ios quaies siendo debiiitados por la sangre derramada en tantas batallas / victorias, merecian, por la honra de su valor, no solamente ser llevados à cavallo, mas en carros triumplioles , à manera de Ios antiguos consules y empenuhres romanos en sus glorias y triunfos^. Voyez quelle brave superbité !
Moy, estant un jour au Louvre, je vis entrer deui soldats espaignols , braves et bien en poiiict, et de fort belle façon. Je coguus aussy tost qu'ils estoient Espaignols; et, d'autant que mou humeur a esté tousjours de les aymer, les practiquer et entretenir, comme certes parmy les gens de guerre il me semble n'estre point plus brave entrelien que du soldat espaignol, car il triumphe de discourir de son art, je me mis à les accoster et à raisonner en espaignol; car j ai veu que j*avois ceste langue aussi familliere que la mienne, et telles gens sont fort aises quand ils rencontrent un estranger qui parle leur langage. Je leur demandis dout ils vcnoieut; ils me respondirent : De Flandes, seftor. — V que nuei^as ? leur répliqua y-je. — /Va otras.
* Lequel, avec une arroesDce militaire, et avec des geitet et des paroles toutes remplies de colère, oominença à dire dans une assemblée de soldats, en parlant presque tout haut, et en menaçant : que s*il se trou voit des bommes semblables à luy en courage et en jugement, il feroit en sorte que les soldais n'auroieiit aucun besoin de celte ordonnance; eux, qui estani aFToiblis parle sang qa1ls avoienl répandu en tant dtx batiailles et de victoires, roeritoient, pour l'honneur dû à leur valeur, non seulement d'estre portés par des chevaux, niais encor d'estre conduits dans des chars de triomphe, comme les anciens consuls et empereurs romains dans leurs jours de gloire et de u*iomphe«
sefLor, me dirent-ils , sino quando somas p€ir tido, ay seis dias, vi nie ton cU principe de Parma mil y docientos hombres de armas de las viejas compafUas de Napoles, las mas braisas de valor y de cai^allos que salieronjamas del reyno, tan bien armadas tan lucidos de ara y de plata , tan bien ataviados y emplumados de grandes y gentiles panachas, à manera de las antiguos soldetdasylegionarias romanas, à las quaies sepueden igualaren toda : de madoque a/iora la F landes no lia que temer, pues que esta brava cavalleria esta juntada en nuestra infanteria espafiala, que se puede decir la flor de tadas las otras naciones, sin gastar (dîgo yo) la honra de las soldadas franceses, que en verdcui bravos son. Mas adonde son Ios soldadas espa fioles, tadas can razan deben callar , coma Fuestra Merced, la puede bien Sitber, puesque las haJbeis pratlcadas y tratcuios , coma yo la conasco en su trage y hablar soldadesco ^
Ck)nsidcrez, s^'l vous plaist, où ces gens m'ullerent faire et prendre leur comparaison ! Comme de vray, parmi ces belles antiquités de Rome, il n'y a rien encor de si beau à voir que ces braves légionnaires romains avec leurs habillemens de teste, tant couverts de plumes, les unes haussantes, les autres penchantes. Et si telle veue estoit agréable, elle estoit bien autant effroyable par la représentation des horribles testes et grandes gueules de lions, et autres bestesespouvantables, qu'ils portoient naifves avec leurs peaux, ou faisoient engrôver
^ De Flandres, monsieur.— -Et quelles nouvelles? leur repllquai-je. — H n'y en a point d'autres, monsieur, me dirent-ils, sinon que, quand nous sommes partis, il y a six jours, il arriva au prince de Parme douze cens hommes des vieilles compagnies de Naples , les plus braves et les mieux montés qui sortirent jamais du royaume, m bien armés, si brillans d'or et d'argent, et si bien ornés et empanachés de grandes et belles plumes, à la manière des anciens soldau et légionnaires romains, auxquels ils se peuvent égaler en toute manière ; de sorte qu'à présent la Flandre ne peut plus l«nir, puisque cette brave cavalerie est jointe avec notre infanterie espaignolle, qu'on peut appeler la 0eur de toutes les autres nations , sans faire tort pourtant aux soldats fiançois, qui oenainemeni sont braves; mais où sont les soldats espaignol», tous les autrex doivent céder avec raison, comme vous le pouvez bien savoir, puisque vous les avez rw et pratiqués, comme je le conno.s i votre wainiitn ei & voiri di8cour4 soldatesque.
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pour les représenter sur lesdits habillemeDs et casques.
Parce dire de ce soldat, vous voyez, et par ceste rodomontade précédente, comme les soldats espaîgnols se sont donnés et assurés de tout temps la gloire d'estre les meilleurs de toutes nations. Et certes ils ont raison d^avoir ceste opinion et créance, car les efFels s*en sont ensuiTys.
Ce sont esté eux qui depuis cent à six vingts ans en ça ont conquis par leur valeur et vertu les Indes occidentales et orientales, qui sont tout on monde complet.
Ce sont esté eux qui nous ont tant de ibis combattus, battus et rebattus, au royaume de Naples , et puis nous en ont chassés.
Ce sont esté em. qui en ont tout de mesmes faict en Testât de Milan, qui nous avoitcousté tant de sang et de moyens pour l'avoir , et nous en ont frustré en nous ostant nostre ancien patrimoine.
Ce sont estéenx qui, non contens de ces biens ravisa nous, ont passé en Flandres, et venus en France pour essayer à nous chasser de nos foyers; mais, ne pouvant, nous ont feict de grands maux, nous ont pris de nos villes, nous ont donné des battailles et gaigné siJr nous, et Doas ont fàict mourir je ne sçay combien de cens mille hommes : aussi leur en avons-nous bien fàict mourir des leurs.
Ce sont esté eux qui sont venus au bout des Ailemans, et leur ont mis le joug en la guerre d*Allemaigne , chose non encor ouye ny veue ni iiaicte des le grand Jules Gesar , ny des autres grands empereurs romains.
Ce sont esté eux qui , suivant la devise de lear grand empereur Charles, de pcisser plus oaltre, ont traversé les mers , ont donné dans l'Afrique, pris leur principale ville et forteresse, Tunis et la Collette.
Ce sont esté eux qui ont passé en Barbarie , ont pris le royaume d'Oran, les villes d^Afrique et de Tripoly, Belys et son Pignon , et qui eussent ffaict davantage sans le barbare élément de mer et du ciel, non pas plus doux ny piteux quePautre, qni les empescha soubs leur empereur, ostant occasion de prendre le royaume d*Alf?rr,qui estoil emporté , ne Faut point dou- 1er. si ces deux elemens tant soit peu eussent voulu favoriser et incliner à ces entreprises.
Ce sont esté eux lesquels, par petites poignées de gens enclos dans les citadelles , rocques etchasteaux, tiennent et ont tenu en bride, et ont donné les loix aux potentats de lllalie et aux estais de Flandres, et en plusieurs endroicts de la chrestienté jusques à la Barbarie, Morée et autres pays infîdelles, voire jusques en la Transylvanie , soubs ce brave Gastaido , et Hongrie et Boesme.
Ce sont esté eux lesquels Tempereur Charles, au plus fort de ses affaires et combats, quand il s'en voyoit enfourné seulement de quatre ou cinq mille, se tenoit du tout invincible, et hasardolt et sa personne et son empire, et tous ses biens soubs leur valeur seulement; et disoit souvent que la suma de sus guerras era puesta en las mechas encendidas de sus arquebuzeros espaàoles^. Car certainement, de ce temps, ils en ont emporté le prix, et si nous en ont appris Tart et les premières leçons; car avant eux, nous n'usions que d^arballestes, et n'avions pas IVsprit de nous accommoder et aproprier des arquebuses.
Ce sont esté eux qui , en nostre temps et à nos veues, ont remis, soubs la conduite de ce grand duc d*Albe, qu'ils appelloient leur père, en un tour de main , toute la Flandres rebellée à leur seigneur.
Ce sont esté eux desquels environ mille à douze cens, en ceste mesmes guerre en Zellande, traversèrent un bras de mer d'un quart de lieue large, estant basse , sans autres armes que leurs espées qu^ils tenoient en leur bouche, allèrent defîfaire environ quatre ou cinq mille Zellandois de commune, qui les attendoient sur le bord de propos délibéré, et les mirent tous en pièces. Grand miracle de main , certes !
Ce sont esté ceux là qui ayderent don Jehan d'Austrie à gaigner ceste belle et signallée battaille de Lepanthe. Ce sont ceux là enoor qui, avec ce grand capitaine le prince de Parme, ont faict trembler toute la France, et longtemps tenue en allarme.
Ce sont esté ceux pour lesquels ce grand et mesmes empereur Charles s'humilia à l*Espaigne, lorsqu'estant party par mer de Flandres, pour y aller finir ses jours convertis , s'estant
* Le succès de ses guerres reposoit sur les mesches anuroées de ses arquebusiers espaignols.
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desembarqué à l'Are d'O S port vers Biscaye et y prist terre , on dict qu'il s'agenouilla aussy tost, et remercia Dieu de ce qu'à ses derniers jours il luy avoît faict ceste grâce de pouvoir encor revoir ce pays, lequel par dessus tous autres il avoit aymé, pour luy avoir aydéà estre parvenu à l'empire , et à une si haute grandeur qu'il avoit eu en son temps ; attri* buant, après Dieu, à la nation espaignolle toutes ses victoires et triumphes ; et profFera ces parollcs : Bios os salve y guarde, o ml querida madré, Como desnudo soysalido del vientre de mi madré ^ y como desnudo tambien me vuelvo à Hy como à mi segunda madré, à laquai, en favorde tan grandes merecimientos que yo he recebido de ti, no podiendo por ahora, ni mas y ni mejor, yo le hago un présente de este pobre cuerpo enfermo, y de estos pobres huesos secos y débilitadosK
Ainsy, ayant parlé les larmes aux yeux , il salua très courtoisement tous les seigneurs qui estoient venus au devant de luy; et , s'acheminant peu à peu par terre à son monastère , il passa à Vailiedollid, où il veid son petit-fils et filleul, Charles le prince d'Espaigne, à qui il fit de fort belles leçons pour ensuivre ses prédécesseurs. Considérez , s'il vous plaist , Thumiliation de ce grand empereur ! luy qui , en son temps , avoit cru , par manière de dire, que la terre n'estoit pas assez digne de le porter, s'agenouiller à elle ! Helas I il ne l'eust pas faict, si la vieillesse, la malladie, et l'indisposition , qui font humilier ks plus orgueilleux, ne l'y eussent poussé.
Ce sont esté ceux , et sont enoor, par lesquels le grand roy d'Espaigne donne terreur à tous ses ennemys, soient cachés, soient descouverts, que quand ou parle qu'il y a eo sm armée seo-r lement huict mille Espaignols naturels, od s'oste de là, et faict-on place.
Et , ce qui est plus à remarquer en toutes ces
* Laredo.
* Dieu TODt garde et vous àuiniienne, 6 ma chère mère ! Gomme je mis sorti imà du veiitre de ma mefe, de metme nnd je me tourne ven vm» eomme vers ma seconde mère, à qui, en reconnoiasanoe de tant de grandi bienfaits que j*ay reçus de vous, ne pouvant pour le présent faire ni mieux ni davaniage, je fais présent de ce pauvre corps infirme et de ces pauvres os secs et dèbUes.
belles factions, c'est qu'ils n'y sont allés, ny ne les ont exploictées par des montaignes, grands monceaux et nouées d'hommes, mais par de petites troupes; car il ne s'est jamais trouvé dix mille Espaigools naturels tout à un coup en^ semble , que la plus grande ne montoit pas i plus de huict à neuf mille; desquels, en quelques combats désastreux pour eux et battailles infortunées, quelque grand carnage qui ait esté, jamais on n'a veu, ny leu, ny ouy qu'on ait trouvé estendus morts sur la place trois mille Espaignols, et n'en desplaise aux battailles de Ravenne et de Cerizolles, assez malencontreuses et sanglantes pour eux. Certes , il en mourut près de trois mille à Saincle-Maure en Dalmatie, assiégés des Turcs; mais ce fut par une longueur de siège, par une grande fatigue et famine du dedans , et par faute de secours, après avoir feict si bien ; mais pour le coup de main, il en mourut peu , je dis en combattant. Au siège et prise de Castromoro, il en mourut aussy force, fust ou du fil de l'espée ou à la cadene. Au siège de Metz, il en mourut aussy une grande quantité; mais le ciel leur fit bien autant de mal que les hommes ; si bien que l'on dict que l'empereur Charles estant devant, et ayant demeuré environ quinze jours dans son lict, mallade de ses gouttes, sans visiter ses tranchées , et s'estant levé pour les voir, et re^ cogneu la batterie et les bresches qui avoicnt esié faictes, s'estonnant et bien faaché, il se mit à dire assez hault : F como no se entra alla dentroP Hal bien veoyo que no tengo mas hombres ^ !
U y eut quelques soldats là presens qui ouyrent cela; et, fort faschés de telles paroUes, respondirent : Sacra Mages tad^ no os quejeis de nosotros, Si,teneis aun algunos Nombres ydelos bravos ; mas no podemos cornbâtir el cielo como los hombres ^. L'empereur, les regardant en pitié, haussant les espaulles, dict seulement: Es verdad ; Bios es mas po^ deroso que nosotros^ ; et leur fitdonner le vin.
^ Et comment n'entre-t-on point là dedans? Ah! je vois bien que je n*ay plus d'hommes à côté de moi !
* Sacrée majesté, ne vous plaigniez point de nous autres : vous avez encor quelques hommes , et des plus braves; mais nous ne pouvons pas combattre le ciel comme les hommes.
* C*est la vérité; Dieu est plus puissant que nous.
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Maud^quoy m'amuse -je taat à escrire la loaaoge de oes braves hommes, veu que d'euxmesmes ils le ^veat publier à mon ad vis, et oe les cachenC nullepient ; car , si leurs beaux £ucu s'i^i^deot seulement d'un doiçt , ils leç ralloDgent de la coudée, lis ont raison ;aus5}ry à bien faire bien dire. Et si j'ay veu remarquer à des grands personnages et capitaines ^ue peu souvent eux , eatans en troupes , ont failiy de leur devoir et valleur, sinon dernièrement à la prise de la Collette, faicte par TOuchaly ^ qu il prist en tr^te et un jours , comme TEspaignol lavoic gardée trente et un ans ; ep quoy TOuchaly avant quV aller le dict au grand seigneur; ^fl'il h prendroit en autant de jours comme on Tavoit gardée d'années, qui estoient trente et ime(j'en fois le discours ailleurs ^); i quoy il nebiliil. Mais certes^ les Espaignols pour le coap y eurent un grand blasme y et offensèrent grandement leur belle et antique valeur et réputation; car tout à coup sortirent de la garnison quatre cens Espaignols ( c'estoit trop ), qu| louèrent jetter dans le camp de l'Ouchaly, et se renièrent»
Bl ne tieps ce eonte de moy, mais de feu M. deSavoi;e (et qu'il est assez commun au3sy); ear, iuy estant à Lyon , ayant accompaigné le royisen retour de Pouloigne, nous Testant allé voir an jour, M. de Strozze et moy, et Iuy ayant demandé des nouvelles de la Collette, car en «este saison elle estoit assiégée, il nous dict .'«Venez vous- en demain au matin disner «avec moy vous deux^ et disnerons à part tous tseois esseonble. j|*attens mon courrier, qui tsans foillir viendra à ce soir ou ceste nuict , et «je vous en diray. » Lendemain nous n'y fallismes , qui nous conta la prise» et la faute grande de ces EspaignQk ainsy retirés de leur devoir et repatatioD, dont il eq estoit très despit:et dict que les soldats espaignols en une si grande maltctude ik*avoiént erré Jamais, ny ftiict telle veillaqverie . que celte - là , et quMIs fajsoient fjirand tort à leurs compaignons;. e( pour une telle si énorme fïute, il ne felloil blasmer le reste, car ils a voient tousjours si bien faict en toutes parts qu'ils avoient esté, qu'à jamais ils meritoient ane éternelle gloire; et que, de ce que de ses yeux il avoic ven , il ne pouvoit dire
* Oechiali, etratra tufc;
' Foy. le r ' volumsb à rarticle L'Oucbalt, p. 1 13
autrement : que. cYstuient les meilleurs soldats du monde, et plus dignes pour la guerre et pour eu porter mieux toutes les fatig;ues:ct allégua qu'à la guerre d'AlIemaigne il veit huict cens soldats espaignols desfaire douze cens chevaux en campaigne et plene rase; cela se lit aussi.
. Je n'aurois jamais faict si je voulois par trop m'arrester sur .les vertus et louanges de ces gens-lù. Je. retourne â mon prix faict de leurs rodomontades.
Lorsque nous autres François Fusmes â Malte pour le secourir, le roy d'Espaigne, comme bon catholique, brave prince certes, y envoj^a neuf à dix mille hommes de guerre pour le secours, soubs la conduicte du marquis de Pes« cayre, dernier mort , brave et gentil seigneur, nostre capitaine gênerai , et tenant fort de ses prédécesseurs. Je vins à demander à un soldât espaignol qui me paroissoit galant par dessus tous les autres : Seflor^ de quantos soldados es compuesta esta armada? — SeFlor , nie respondit-il,/o lo dire: haytres mil Italianos^ très mil Tudescos, y sels mil soldados * .Voyez un peu et considérez quelle responce; car les Italiens et Tudesques, il ne (escompte poinct pour soldats. Quelle gloire pour eux , et quel mespris pour les autres ! â est-ce (jue les Italiens leur firent la honte toute entière â ceste expédition de la Collette; car, estans resserrés dans un fort tout auprès , qui avoit esté làict à la baste, et commandés par Pagan t>oria et Gabrio Gervellon, et eux pcuvans estre de dnq à six mille, tindrent bon, longtemps après la Collette prise, et combattirent très bien, et y acquirent grand honneur, ainsy que monseigneur de Savoye nous conta, et que ce seul coup les pouvoit advantager sur les Espaignols et non jamais d'autre, a Gela, disoit-il, fort â la gloire desdicts Espaignols;» disant et affirmant que les Italiens ne les avoient Jàipâis surpassés que ce coup; mais ouy bien les Espaignols, les Italiens en mille endroicts.
Surquoy 11 nous ât m conte qu'il tenoit d'aucuns vieux capitaines, que, lorsqu'il feliut à Ânthoine de Levé s'aller jetter dans Pavlé, que
> Monsieur, de combien de soldats est composée celte armée? — Monsieur, mé repondit-U, je vous le dirai. Il y a ut>is mille Italiens trois mille Allemands, et six mille soldats.
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le roy Françoys I allait assiéger, il demanda surtout à M. de Bourbon , à Charles de Lannoy et au marquis de Pescayre, que sa garnison fust complet te et parfaicte du tout des bandes espaignolles; mais on ne luy octroya que quatre cens Espaignols , et le reste Tudesques et Italiens; et mesmes les capitaines et soldats espaignols lui refusèrent à plat quils n'y iroient point, encor qu*il fust fort nymé et cogneu d'eux ; car, disoicnt-ils que las compafûas espaholas en tdngana mariera debianse repartir par guardias de ciudad,^si no, que debian ser adjuntadas en un cuerpo de orden invencible, guardadas por las casas inciertas, dificiles y escabrosas de la guerra K
Cest bien se louer cela ; mais aussy ils avolent raison; car, tant que ce corps de soldats espaignols a esté bien ferme, solide et bien joint ensemble, ils s*en sont bien fa ict accroire; et mesmes ceste fois là, car ils furent le principal gain de la battaillede Pavîe, conduicts par leur brave marquis de Pescayre. Aussy, lorsqu'il eut fait rompre le parc, et qu'ils commencèrent paroîstre dans le champ de .battaille, ils commencèrent tous à crier : Àqui esta el marques con sus Espaholes ^.
Aussy eux et luy se raportoient si bien ensemble en toutes façons, que jamais ils n'ont esté battus ensemble, tant leurs créances des uns et des autres se correspondoient ; si bien qu'ils ne se contredisoient en rien quand il falloit quelque chose de beau. Si que souvent, estans prests à se amuliner pous leurs payes , aussy tost qu'il les avoit arraisonnés le moins du monde ils estoient aussy tost gaignés: mesmes qu'un jour, les voulant mener à une entreprise en Testât de Milan contre nous, et aucuns se mutinans, et demandans deux payes aveoques les Tudesques qui en demandoient de mesmes, M. le marquis, ne leur ayant dîct que ce seul mot : qu'il nes'altendoit nullement d'eux, ny de leur brave courage, aucun refus, non pas seulement para hacer tremar la ItaUa y la
* Que les compagnies eipagnotes ne dévoient, en aucune nuiDière, éire employées à la garde des villes; mab qn*on en deroit faire un corps d'un ordre invincible, et les garder pour les choses incertaines, difficiles et périlleuses de la guerre.
* Voici le marquis avec ses Espagnols.
Francia , mas para poner leyei ^ ; soudain tous d'une voix se mirent à crier : Vayamos , vayamos adonde quereis : que los soldados espafloles no van à la guerra como obreros, segun el usa de los soldados mercenarios; sino à ganar gloria, triunfos, victorias y reputctcion ^.
Parlons un peu d'aucuns particuliers.
Je vis à la cour de Madrid un brave soldat qui avoit une très belle fiaçon. Il esloit Gascon, mais fort espaignollisé, et nonrry de longue main parmy les bandes espaîgnolles, et s'estoit desbandé de sa compaignie pour quelques affaires qu'il avoit à la cour, ce me dîsoit-il : et, le voyant ordinairement se pourmener dans la cour et parmy la ville sans espée, je luy demandis pourquoy il ne portoit point l'espée, luy qui estoit soldat. 11 me respondit en espaignol : Sefior, yo tengo miedo de lajusticia, porque mi espada esta tan camicera , que à coda paso me daria priesa de sacarla fuera ; y, sacada una vez , no haria otra cosa que came y sangre *.
Geluy là n'est pas mauvais, et Tespée encor plus mauvaise. Aux premières guerres civiles, que nous tenions Orléans assiégé, un jour que nous passions par lecartier des Espaignols, M. de Maisonflèur, qui estoit un fort gallant et gentil cavallier , et moy , nous vismes un soldat ëspaignol qui avoit un débat avec une pauvre femme revanderesse d'harans, et y avoit plus de crieries entre luy et elle, que vous eussiez dict qu'il estoit question d'une graude somme : enfin, c'estoit pour deux harans blancs, si bien qu'il vouloit frapper la pauvre femme. Maisonfleur se voulant faire de feste, s^advança pour luy en dire un mot de remonstrance. Luy, regardant desdaigneusement Maisonflèur, ne luy dict autre chose, sinon que : Pues, quien sois^ os que Aofr/o/^^? Maisonflèur, qui parloit fort
* Pour faire trembler l'Italie et la France, mais encore pour leur faire la lojr.
* Allons , allons où vous voudrez : les soldats espagnols ne vont point à la guerre en ouvriers, selon la coutume des soldats mercenaires, mais pour gaigner de la gloire, des triomphes, des victoires ei de la réputation.
* Monsieur, c*est que je crains la justice, parce que mon espée est si carnaciere, qu'A cbasque pas elle me donneroit la peine de la tirer hors du fourreau, et, une fois tirée, on ne verroit que carnage et qM sang.
* Qui estes-vous donc , vous qui m'adressez la ptroift
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ùgnoi, luy respondit : Yo soy capiton ^ L'antre luy répliqua , après avoir songé un peu en soy et regardé en terre: Pues, vayase à todos los diables con sus capitanertas , y no me digais nada ^; et passe oultre. Malsonfleur demeure estonné, et non pourtant sans en faire colère face, mais riante. Carmoy jeluy dis aussy tost : a Par Dieu ! il la vous a donné belle, «et vous a feict vostre compte prestement en «trois gettons. 11 n^a pas âiict grand cas de «vostre qualité. Aussy estiez vous bien à loysir <de vouloir, vous François, entreprendre de «corriger un soldat espaignol en son cartier!»
Je vis une fois à Crémone un soldat espaignol de fort belle fiiçon, qui ne porioit point d'espée par la rue; et ainsi que nous nous vînmes arraisonner, je luy demande pourquoy il n'en portoit, et si la justice de la ville le luy avoit prohibé; il me respondit: Nosehor;lajusticia de esta ciudad no ha que ver s(>bre mi, porque soy soldado viejo se fia fa do, y en compahias bien adventc^ado; mas , yo mismo me soy ordenado la pragmatica, porque soy tan presto de mono, que por el menor viento que me pasa por las or^as, yo luego vueli'o, y meto la mano à la espada, y lo primero que se me topa muere à su mal hora^ coma quatro à cinco veces me ha acontecido asi por las calles paseando me. De manera que , por no caeren las manas de nuestro alguazil,yenpeUgro de vida, he Iwcho vota à Dios de no traer mas espada, sino quando vamos à la guerra , à éntramos de guardia ^.
Un soldat canarien de Tisle des Canaries, mais pourtant espaignollisé, et affiné par les bandes espaignoUes, allant en un assault, son
'Je rais capitaine.
' Eli bien, allez-yotu-en à tous les diables avec rostre . capitainerie , et me laissez en repos.
' Non, monsieur; la justice de cette ville n*a que voir nir moi , parce que je suis un rieux soldat qui me suis signalé et bien distingué dans nos coropajpies; mais je ine «lis 91 rooi-mesme fait cette loy, parce que je suis si prompt 91 la main que , pour le moindre rent qui me passe par les oreilles, je me tourne sur-le-champ, je mets la main à l'espée, et le premier qui se rencontre meurt i son malheur, comme ceb m*est arriré quatre ou cinq fois en me promenant par les rues. De sorte que, pour ae point tomber entre les mains de notre alguazil, ni en péril de ma rie, j'ai fiiit rœu à Dieu de ne plus porter l'espée que quand j*iral en campagne, ou quand je monterai la garde.
capitaine le voyant pasie et tremblant, luy reprocha quM (rcmbloit et qu*il avoit peur. Il luy respondit d'une belle asseurance : Tremen las carnes^ porque como tmmanasy sensiblés , el mi bravo, valiente, y determinado corazon las Ueva y las trae al postrero paso, donde mas no ha de volver ^ . Ce soldat e^toît bien dissemblable à plusieurs qui font bonne mine allansaux combats, mais dans Tâme ils tremblent.
Un autre soldat m menaçant un autre, luy dict : Si yo te tomo, yo te echaré tan alto , que mas presto sentiras la muerte que la caida^
L'autre disoit mieux : Que de tantos Moros que mataba, les cortaba las cabezas, y des-' pues las echaba tan alto, que an tes que volviesen, venian medio comidas de moscas^.
Un autre louoiC encore sa force d'une autre foçon. En tomando un hombre, dandole un punta-pie, lo enviarë dos 6 très léguas hàcia arriba; y antes que vuelva^ quiero que quede un afio*. Pensez qu'il Teust si bien endormy de sa boutade, qu'il luy eust fallu autant de temps à s'esveiller et se remettre.
Geste force n*est pas moins grande que l'autre qui dict après la battaille de Lepanthe : En la batalla de Lepanto, don Juan estando en su real, envestimos con la gâtera real del Turcoiyo no metl gran fuerza en mi brazo ,7 tiré con mi montante 4ina pequefla cuchillada, que fué tan hàcia al fondo de la mar, queprofundiô el infierno,y cogié lapunta de la nariz à Pluton ^.
* Mes chairs, comme humaines et sensibles, tremblr;)! parce que mon cœur, brave, vaillant et déterminé, les conduit et les entraîne dans un péril d'où il n'y a p!iiN à revenir.
* Si je te prens, je te jetterai si haut, que tu trouveras la mort avant la chute.
" Qu'à tous les Mores qu'il tuoit il leur coupoit les testes, et puis les jetlolt si haut, qu'avant qu'elles retombassent elles estoient à demi mangées des mouches.
* En prenant un homme et lui donnant un coup de pied, je l'enlèverai de deux ou trois lieues, et, avant qu'il en retombe , je veux qu'il se passe une année.
»En labatuille de Lepante, lorsqu'elant avec dom Juan dans sa gallere, nous Investismes la gallere royale des Turcs, je ne ramassai point toute la force de mon bras : cependant de mon espadon je poussai une petite estocade qui fût si avant au fbnd de la mer, qu'elle pénétra jusqu'aux enfers, et y frisa la moustache de Pluton.
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Taisons ces ridicules et fausses rodomonlades, et parlons d'une vraye et de faict. Du temps de nos guerres de Lombardie, que les impérialistes a voient assiégé, soubs Prospère Golumno, le chasteau de Milan, M. de Lautreq vint de dehors pour donner secours ; et ce fut lors que ledict Prospère fil ce beau traict pour fempescher , dont j'ay parlé ailleurs faisant mention de luy < : et, ne pouvant, se campa devant , faisant quelque forme de forcer la tranchée de Tennemy , ce qu'il ne fit. Cependant qu'il demeura là devant campé, Tenneiny estant en souçy de prendre langue de Tennemy, duquel il n'en avoit aucune , il fut faict cas audict Prospère ,qu'ily,avQit l(i parmy les bandes cspaignoUes un soldat e^paignol qui s'appelloit Lobo , qui estoit le meilleur ingambe et le plus grand coureur qu'on sceust voir; car, ayant un mouton sur ses espaglles» il eu^t couru contre le meilleur coureur quiconque, fust sans. aucune charge. Cela pleut audict Profère ; et y pour ce, rayant envoyé quérir, luy ac«cjare le service qu'il fiesiroit tirer dç. luy pour le service de Fempereur, et qu'il falloit qu'il essayast avec ses bonnes jambes sçavoir ce que l'ennemy faisoit. Soudain Lobo luy promit qu'il feroit merveilles, et prit avecquesluy un sien compaignon dVmes, gentil soldat espaignol, bien ingambe aussy comme luy, et sur tout fort adextre et prompt à charger son harquebuse et à tirer une barquebusade. Ledict Lobo va près du camp de l'ennemy de nuict , et là rencontre en sentinelle perdue un grand et démesuré advanturier françois, qui ayant demandé: Qui va là? Lo\x) soudain à luy, et le saisit, et le charge sur ses espaulles comme un mouton , et soudain reprend sa route vers son camp , et s'y retire avec l'escorte de son compaignon, qui tira trois fois avant. 11 arrive seurement avec sa charge au sieur Prospère, qui, le voyant arriyer, se mit à rire, et tous les capitaines, d'un tel exploict, bien admirable certes. Et, ayant interrogé radvanturier, prit telle langue et advis qu'il peust de luy; après le renvoya à son camp sans luy faire mal , et fit bien rescompenser Lobo et son compaignon. Voylà une belle force d'bomme et une belle deiterité , et de son compaignon et tout. Geste rodomontade
* F^QX, le l*' volume, à Tarticle Prospbb Colonri.
vaut bien autant que les autres de paroles, et voylà,aussy de terribles forces! j'aimerois autant ouyr parler des forces dllercules, ou bien du rhinocéros de l'amphithéâtre de Martial , qui se jouoit d'un taureau conune d'une pelotte, et le jeltoit aussy haut, ainsy que le porte le vers:
Quaotus erât cornu cui piU taurut erat.
Un autre, ayant querelle contre un autre, altoit disant partout : Conoces un tal, à es su amigo ? Ruegue à Diospor et, parque tiene pendencias conmigo ^
Gomme l'autre , qui disoit : Estas son mis misas, hacer cuchilladas, y matar hombres, xguebrarlas muelas à unaputaK Ce dernier est une grande yaillance !
Lorsque l'empereur passa par France, il y eiit un capitaine espaignol avec luy, qui , voyant entrer un jour le chevallier d'Ambres, bravasche autant ou plus comme luy, et avec cela trèsvaillant, il vint demandera un autre: Seflor, estecavalleroestan valientecomoes bravo^P Et luy estant respondu qu'ouy : Jarù à Dios , que sepuede igualar à mi ^.
Ge chevallier d'Ambres, ayant entendu ceste paroUe, vouloit fort s'aller esprouver contre luy, sans la deffense que lé rôy avoit faicte de ne quereller aucun Espsrigool. M. de Bussi ayoit cela , que s'il fust venu à la cour quelque brave nouveau, de le quereller et se battre contre luy.
Un soldat espaignoi disoit : Fo harto tengo que hacer en consolar esta mi espada, que no se quexe de mi y désespère, parque ha tantos dias que la liago holgar, y que no saca fruto de sus enemigos ^.
Voylà une bonne espée, et aussi bonne que de l'autre, qui disoit de la sienne, en la tirant
* CounoiMez tous un tel, ou estes •vous soo ami? Priez Dieu pour lui, car il a pris querelle contre moi. . > Ce sont mes ^lesses que de faire des balafres, de tuer des hommes et de casser les mâchoires à une
Va ...t.
' Monsieur, ce earalîer est il aussi raiUaDt qu'i^ est fier?
* Par Dieu, dit-U, il peut donc se comparer à moi.
* Je ne açai que ^re pour consoler mon espée, qui se plaint de moy, et qui se désespère de ce quUl y a si longtemps que je la fais reposer, et qu'elle ne remporte aucun avantage sur ses ennemis.
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à àemj : O espada , si supieses hablar, 4ixeres quanios hombres matasteis ^.
Un autre, que Ton louoit devant luy, il dit : No hay necesidad de contar mi valor y virtades, que todo el mundo las sabe ^.
Uq autre, qui contoit ses vaillanlises, djsoit: En Sicilia he muerto dos salteadores, en Sardeàa très , en Napoles dos, y très en Lombardia ; de manera que, segun buena ciienta, son diez. Pues no los escribl, mas acuerdome bien de ellos,porque tengo excelente memoria : de manera que no se habla de otra cosa que de mi virtud, de mis acciones yhazafias, que me hacen temer de los hombres y amar de las mugeres ; lie manera que paseandopor las calles todas tiraban mi muchacho por la capa, y las entendia comoporde tras Upedian : « Quien es este cavallero tan bravo, y dispuesto, y Iwrmoso P Es don Juan de Mendoza ? — No^ respondia el muchacho, sino su hermano. » Yellas respondian : fi Mira como se ascientan bien los cabellos y la barba. O quan dichosas son las que alcanzan su amorl» Y todas rogaban mi muchacho que hallase forma como entrase en sus casas : de tal suerte que me son importunas de me rogar tanto T cunar, porque para cumpUr sus ruegoSfdescuydo.mis negocios y mis guerras \ Voilà un bel Adonis ! Et pensez qu'il estoit aussi laid qu'un beau diable.
J'aymerois autant un autre, lequel bat toit
* 0 «pée! si tu scarois parler, tu dirois combien tu astuéd'bommes!
* U D'est pas nécessaire de raconter ma valeur et mes exploits, parce que tout le monde les sçait.
* Ed SiciUe j'ai tué deux voleurs, en Sardaifjne troU, à Naples deux, et trois en Lombardie ; de manière qu'à bien oompter ce sont dix. Et puis je ne les escris point, mais je m*en souviens bien, parce que j'ay une excellente mémoire; de manière qu'on ne pat le d'autre choKe que de ma venu, de mes ijestes et de mes aciions, qui me font craindre des bpmmes et tellement aimer des femmes, qu'en passant dans les rues elles tirent toutes mon valet par le manteau, e( op les entend lui demander par derrière : «Qui est ce cavalier si beau? Est-ce dom Juan de Mendoza? — Non, repond mon valet, mais c'est son frère. Et elles repondent : Voyez comme ses cbeveux et sa barbe conviennent bien ensemble. Ob ! qu'beureuses i^ont celles qui possèdent son amour! > Et entr'elles elles prient «100 valet de trouver moyen de m'introduire chez elles; de sorte qu'elles me sont importunes de me prier et aimer, parce que, pour accomplir leun désirs, je deran^^e mes tffoires et mes combats.
son page ou laquais, et luy disoit : c Di, veUaco I quantas veces te he yo mandado que no andes à cada paso publicando my valor; porque y oyendolo las mugeres no se pierdan por mi; de suerte que mas me eues ta niostrarlas la magnificencia de mi animo , que no en tomar las ciudades , y matar enemigos ^P» Voilà un plaisant badin.
Feu M. de Strozze et nioy, ainsy qu'une fois en Italie nous interrogions un soldat e«pa?gnol qui nous vint accoster, et luy demandions son nom, il nous dict qu'il s'appeloit don Diego Leonis, porque habia en Berberia matado très leones^. Je vous asseure qu'il ne s'en alla pas sans nous donner bien à rire, non seullement pour ce coup,niais pour beaucoupde tempsaprès.
J'aymerois autant oeluy qut se vanloit et disoit : que en las Indias habia quebrado un brazo à un elephante ; y aun osàriajurar, que si hubiesse puesto mas fuerza, hu* biese pasado el brazo al elephante por el cuero y por las entrailasy las hubiese sacado por la boca ^.
Un jeune soldat espaignol estant interrogé comme, estant si jeune, il avoit desjà les moustaches de sa jeune barbe si grandes , il respondit : Estos bigotes fueron hechos al huma del canon , y por esto crecen tan grandes y tan presto ^.
J'àymeroîs bien autant un capitaine espaignol, auquel estant demandé si sa compaignie estoiC composée de vieux soldats, il diet : que si; hacia él los soldados nuevos luego viejos. No era con las pagas de muchos aflos, como acostumbraban los otros capitaneSy sino en muchaspeleas continuasyescaramuzas,con honraday provechosadiscipUna deguerra *.
* Dis, bélître ? combien de fois t'ai-je défendu de publier à chaque pas ma valeur, de peur que les femmes en Ven tendant ne se perdeni pour moy,etqueje ne fusse plus empescbéà leur faire connottre la grandeur de mon courage qu'à prendre des villes et tuer des ennemis?
* Parce qu'il avoit tué trois lyons en Barbarie.
" Que dans les Indes il avoit cassé la jambe à un ele phant : encore osoit-il jurer que, s'il avoK mis un peu p. un de foi'ce, il auroit poussé son bras jusqu'au corar et aux entrailles de l'elephant, et les lui auroit fait sortir par la
bouche.
* Ces moustaches sont venues ft la ftnnée du canon , et c'est par cette raison qu'elles sont si grandes, et qu'elles croissent si vite.
» Que oui ; qu'il avoit l'art dï faire vieillir promptement
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II avoit raison de dire cela ; car, coustumtei-emeDt , ce ne sont les longues années que i*on faict aux armées qui font les bons soldais, mais les continuels combats et ordinaires exercices des escarmouches, et menemens de mains. Dont *e désespère souvent, quand j'oy dire tels et tels sont aux armées , et mesmes aucuns grands. E( qu'y font-ils , si non aller voir le gênerai au matin, et luy donner le bon jour, s'en aller au Cartier, jouer tout le long du jour, faire bonne chère, se donner du bon temps? Et tels y aura-il qui auront esté six ou sept fois en des voyages, qui n'auront tiré espée du costé; et eux arrivans à la cour, ou à leur patrie et mai.sons , font la mine ; et eux et leurs gens publieront qu'ils ont fait mons et merveilles, et auront tué Mardi-Gras. Au diable s*ils ont tué une mouche. Voyià comment les longues fréquentations des guerres ne font pas les capitaines ny les bons soldats , mais le continuel maniement des armes, et la continuelle recherche des combats et des hasards.
Mais comment me suis-je perdu en ceste digression, et m'esgare de mon premier thème de rodomontades? c'est tout un. Elle n'est point mauvaise, puisqu'elle est venue à propos : une autre fois je l'eusse oubliée an bout de ma plume. Or, retournons à une plaisante et ridiculle rodomontade d'un soldat espaignol, lequel se trouva au desarmer et au despouiller du roy François, à sa prise de Pavie; car il n*estoit pas fils de bon père, ou de bonne mère, qui n'en eust quelque lopin , les uns pour recompense d'honneur, et les autres pour celle du proffit. Or il advint que le bonheur tumba à ce soldat d'oster les espérons du roy; dont il s'en sentit si glorifié, que, partout où il alloit , il disoit: Seflor^ no habeis entendido nombrary renomhrar aquel que sacà las espuelas dorodas del rejr Francisco en Pavia , quando fuépreso? Yo sojr aquel *.
C'est tout de mesmes d'un qui disoit : Grandes palabras dixà et rey don Hernandes à
le» nouveaux soldats, non pas par la paye de plu sieurs années, comme taisoient d'autres capitaines, mais en les exerçant par beaucoup de combats et par de continuelles escarmouches dans une honorable et profitable discipline de guerre.
* Monsieur, n'avez-Tous point entendu nommer et renommer celui qui osta les éperons dorés du roy François, quand il fut pris à Pavie? C'est moy-mesme.
don Juan mi abuelo : ^Saca mis botas '. » VoyIà de belles . rodomontades , et fort am bilieuses! Laissons-les là, et parlons-en d'aotres.
Lorsque l'empereur Charles eut pris latSollette; et qu'il fallut marcher parmy les sables chauds et stériles et avec grandes incommodités vers Tunys , s'aparurent à Taudevant de luy, pour l'empescher, environ trente mille Mores , tant à cheval qu'à pied. Il y eut un jeune soldat espaignol qui, s'estonnant de voir tant de gens tout à coup , commença à s'escrier : Jésus! Y con tantos Moros hemos depelear^PSouddln un vieux soldat, marchant près de luy , luy remonstre : Catta, bisoflo ; à mas gente y Moros, mas ganancia ygloria^.
Un soldat , à la camisade que ce brave don Juan d'Austrîe donna en Flandres au camp des estats, et en devisant avec ses compaignons, et marchant , il vint à demander des ennemys: Quantos son^? Un sien compaignon luy répliqua soudain : Vayate al diahlo , con tu question X cuenta; di mas bien : Fayamos à ellos^ quantos que sean ^.
L'empereur Charles, en la guerre d'Ongrie, un jour qu'il faisoit la reveue de son camp, et estant avec luy Ferdinand son frère, roy des Romains , lequel portoit ses cheveux longs et grands en fenestre , comme Ton disoit à l'antique , à mode de son ayeul Ferdinand , il y eut un soldat qui en eut despit, et s^escriant il dict : Sacra Mages tad , os doy mis pagas , y haga trcuquilar el hermano tuyo don Hernanr des ^. Il falloit bien dire que ce soldat estoit bien hauU à la main , de ne souffrir une chose qui ne luy touchoit en rien. L'empereur l'ouyt, et ne s'en fit que rire avecques son frère,
Un autre fit bien pis à ceste fois mesmes ;
1 Le roy don Ferdinand dit de grandes paroles à doo Juan mon grand-pere : «Oiez-moy mes bottes. »
■ Jésus! avons-nous donc à combattre contre tant de
Mores?
■ Tais-toi, polU'on; plus il y aura d'ennemis, plus il nous en reviendra de profit et de gloire.
* Combien sont-ils?
» Va-t'en au diable, avec U question et ton compte. Dis plutôt : • Allons à eux, en quelque quantité qu'ils
soient. •
• Sacrée majrsié, je vous abandonne ma paye, et taitct
raser voire frère don Ferdinand.
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car^ainsyque Teropereur passoit par les battailles, et faisoit reveue, il se mit à crier: VaycLse atdiablo, bocina fea l que tani arde es venido, que todo el dia somos muertos de iiombre y de frio ^ L'empereur Touyt anssy ; mais il n'en fit que rire , sans en vguloir lirer punition , pensant grandement faillir , non seullement en cestuy là, mais en autres, s'ils eussent delinqué; car il aymoit et cherissoit ses soldais espaignols comme ses enPans.
Une plaisante rodomontade fut d'un bydalgo espaî(pioi , lequel , ayant faict un jour une demande au roy Ferdinand dans sa salle^ et le roy demeurant assez, et songeant pourluy faire responce , il luy dict : Sacra Magestad, luigeunepor Dîos respuesta; sino alla baxo esta mi macho ^. Gomme voulant dire : a Si «vous ne me despescliez viste, je m'en retourne • sur mon mullet. v Quel fou , fat , glorieux estoit cet hydalgo, et plaisant pourtant avec son mullet !
Le marquis de Pescayre estant à la battaille de Ravenne, et combattant vaillamment, luy ayant esté donné pour gouverneur un fort bonnesle homme, qui se nommoit Placidiode Sangro, cat^aliero muy fiobleyesforzado * , après avoir combattu , et Tun et Tautre, longtemps, fort courageusement, considerando el peligro del daFlo vecino, buscô al marques yle dixà :^01 cas^aUero valeroso , pues que •noes casa de anima varonit, sino de un ^loco, cantrastar tanto ttempo con la for- •tuna contraria, en tantoque elcauallaestà ftsano, y las fiierzas bastan, os libra de « la muerie , y guarda para myor ventura. » Entonces el marques le respondiô : c De buen •grado obedeceria, à siguiera muy fiel este •consejo scdudable^ si me persuadierims tcosa tanto Iwnrosa quanta segura ; antes c quieroyo que me Uoren mis amigos muerto •con honra,que yo Uorar affrentosamente, tcon vida infâme en mi casa, tantas muer- •tes de tan grandes capitanes * ».
■ Va-t'en au diable, vilaine bêle! tu vient ti lard que kl nous as fait mourir de hitm et de froid pendant toute h journée.
* Sacrée M^eslé, pourramour de Die i, rendez-moi réponse, ainoD, mon mulet est là -bas.
* Gentil-boiiime très noble et très vaillant.
* Considérant le péril de la défaite prochaine, et s'étant loumé rers le marquis, il lui dit : > O valeureux cbeivalier! puisqu'il n'est pas d'un honune ()rudeiir, mais
Voylâ, certes, une très belle et courageuse rodomontade , et à laquelle, tout ainsy qu'elle fut dite, le marquis ne faillit à refFect;car, plustost que fuyr , il fut pils prisonnier : observant en cela très bien aussy sa devise, qu'il avoit pris d'un bouclier, avec ces mots : Jlut cum lioc y aut in hoc ^, que cesie brave mère de Sparte dict à son fils quand il alla à la guerre, et luy commanda ou de s'en retourner honorablement avec luy en vie, ou bien porté dessus estandu mort.
On dict que Tallebot le grand, quand il mourut à Castillon, dist à son fils semblables paroles aux précédentes pour se saulver ; mais le fils ne voulut obeyr à son père, et mourut avecques luy.
Froissart , parlant de la baltaille de Nicopoly contre les Turcs , qu'il y eut un chevallier françois, nommé le sire deMontcaré^, vaillant seigneur et gentil chevallier, qui estoit d'Artois, lequel , quand il veid que la desconfiture tournoit sur les François, il avoit là son fils fort jeune, il dict à un sien escuyer : «Prends mon a fils, si remmené ; tu te peux bien partir parcelle «aisle-là qui est toute ouverte. Sauve-moy ma «famé. J'attendray Padvanture avec les autres.» Ce sont les mesmes parollesde Froissard^. L'enfant respondit que point ne partiroit, et ne le lairoit. Son père le fit tant à force, quei'escuyer l'emmena, et le mit hors de péril, et vinrent sur le Danube : mais Tenfant , qui estoit tout triste de son père , se noya par grand malheur entre deux barques, et ne le peut-on sauver.
J'ay leu dans un livre espaignol , parlant de la battaille de Pavie, de Galeas SanSevrin^, qui estait grand escuyer du roy François pour lors, que, combatiendo ualeros€unente, murià de-
■ d'un vrai fou , de disputer trop lon|f-tempe contre une
■ mauvaise fortune ; pendant que œ cheval est encore
■ sain, et que vos forces suffisent , délivrez- vous delà
■ mon, et conservez- vous pour une meilleure fortune. * Alors le marquis lui répondit : «Je vous obeîrois de bon
■ cosur, et je suivrois fidèlement ce conseil salutaire, si «vous me conseilliez une cbove aussi honorable qu*avan-
■ tageuse; maisj'aime mieux que mes amis me pleurent «mort avec honneur, que de pleurer honteusement, en « menant une vie très desbonorable dans ma maison , la « mort de tant de grands capitaines. >
' Ou avec, ou dessus. ' San-Severiiio.
" Montcaurel.
* Fox» li\ 1^ IV, p. 263, du tome ii de mon édition de Froissart dans le Panthéon,
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tante del rey , con honrado fin de vida, y satlsfizo lo que debia à la gracia real, y à su honra esclarecida; et quai, cajrendo de su cavqllo , vueltôA don Guillelmo de Lan-^ geajr, noble cqvallero^ que lo queria socorrer en aquelextremo caso , le dixà : « Dexadme , ^/djo, gozar àlo menos de mi hado, y €partid de aqui con toda la presteza que ^podreis , y corred à de/ender al rey;y si « os librcus scUvo de la pelea , os acordareis , ucomo amigo y piadoso , de mi nombre y a honrado finKi> Ces rodomontades et parolles graves sont belles.
Mais encor plus est une que prononça le marquis de Pescayre de cydevant, lequel, allant un jour à un combat œnlre Berthelemy d'Alviano, grand capitaine yeniiien^dexando el cavaUo , à pië, con una pica en la mano, vueUo al ras, dixà : nÊa, soldados I tened a cuidado que entrando yo en la batalla, si tt quiere mi ventura que muera honrada^ « mente en ella, vosotros no permitqis que a sea antes hoUado de los pies de los ene- A migos , que de los vuestros. v Los soldados, gritando animosamen(e, le respondieron^ muy alegres^ que pasase delante con buen animo, porque ellos estaban determinados à ganar loor de tan gran virlud , siendolesmuy obedecientes como à capitan, y como à soldado peleando esforzadamente : y no engaàà el succeso à sus esperanzas, porque todos combatieron muy bien con furioso asalto ^. ,
* Que, combaltaiit yaleureusemeut, il mourut en présence du roy, finissant honorablement sa yie, et satisfaisant à ce (pril deToit à la bonne rolonté que le roy lui portoit, et à son honneur. Ce seigneur, tombant de son cheval , se tourna vers le seigneur Guillaume de Langeay, noble cheTâlier, qui le Touloit secourir dans ceste fâcheuse extrémité, et il lui dit: i Laisaez-moi, mon fils, «au moins jouir de mon malheureux sort, et partez dld < aTCC touie la vitesse que vous pourrez, pour aller seoou- « rir le roy ; et si vous vous lirez de la bai ail le, comme un «bon et pieux ami, vous vous souviendrez de mon nom f et de ma fin honorable. *
* Ayant quiué son cheval , et estant à pied avec une pique à lamain, il se tourna en arrière et dit : « Or çà, mes «amis, en entrant à la baltaille, si par hasard j'y meurs «honorablement, ayez soin, vous autres, de ne point «souffrir que je sois foulé aux pieds des ennemis plutôt « qu'aux vôtres. * Les soldats, criant avec ardeur, lui repondirent fort joyeusement quUl passât devant avec sûreté, parce quMIs estoient déterminés & remporter la louange
En ceste rodomontade il y a à remarquer deux choses, l/une, qui se peut mieux représenter que dire, d'autant qu'il se fiiut représeu* ter que c'est une grand gloire au soldat, alors qu'il void son couronnel abatu mort par torre à sa teste, qui ne s'estonne point, et ne reculle point en arrière, mais pousse plus avant, ayroant mieux fouler le corps de son gênerai et luy passer sur le ventre en vangeant sa mort vaillamment, que si son ennemy venoil après triomphant, et luy Foulast le corps, et passant par dessus, et en suivant, lesautres siens ennemys sans autre forme de vengeance; ce qui estoit certes très bien advisé et remonstré à ce grand marquis. L'autre chose qui est à noter, est que. les soldats disoient qu'ils estoient prests d obeyr, non seulement à leur capitaine, mais à un soldat qui en vouloit faire le meslier avecques eux ; comme certes rien n'anime tant le soldat que quand il void son couronnel, son maistre de camp et son capitaine faire de mesme comme luy. Les soldats dudict marquis ne Faillirent pas à son dire; car ils firent si bien qu'ils gaignerent la bataille : et se lit queie roy Ferdinand voulut avoir le nom , non-seulement des capitaines, mais des soldats, et les fit mettre par escrit , de ceste façon que : aun oy dia, en los libros de los tesoreros, esUui élégantemente escritos los nombres de aquellos sol-dados que en el hecho de armdu de Fincencia,al rio Brenta, combatiendo en la advanff4r£idia,ganaron la bfttaUa con marqvilloso valor K
Lorsque q^ grand roy d'Espaigne , qui fut Tan 16jB6, fit et dressa un si grand et superbe apareil ^ mer contre TÂngleterre, après leur nauffrage,je vis aucuns soldats et capitaines, voire gentilshommes, espaignols, passant par la France, et tirant vers leurs pays, qui m'en firent de hauts contes. Entre autres choses, ils me faisoieut l'armée de six vingts vaisseaux ,
due aux grands courages, luy estant très obéissans, comme à leur capiuine, et comme à un soldat qui combattoit vaillamment : et te succès ne trompa point Icuri espérances, parce quMls combaUirent tous très bien, ec avec une ardeur Incroyable.
« Encore aujourd'huy, Ton voit elegament écrit dans les livres des trésoriers les noms des soldats qui, dans l'affaire de Vicence, sur la rivière de Brenta, gagnèrent, avec une merveilleuse valeur, U baUlUc en combattant ft 'avant-garde.
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dont le moindre estoit de trois cens tonneaux, n y en âmt Vingt de mille à douze cens tonfiesiut, dont il y en avoit quatre ou cinq grandes galleasses du tout incomparables ; plus de quarante à cinquante de sept à huict cens ; si bien qu*il*y avoit trois ans que ce grand roy avoit mis tous ses esprits, ses efforts, ses desseins et ses moyens : et puis m^alierent dire ceste rodomontade , qu'un an avant que Tarmée partist do port , el rex habia mandado al gran mar Oceano, que se aparejase para recibir en su reyno y aguas sus vasaUos, no propriamente vasallos, para decir verdad, mas monlaflas de leFlo; y tambien a los vienios, para césar y callarse, y favorecer sin ninguna tempestad à la navegacion de su mada; la sombra de la quai queriaàr el que Idciese caer y baxar con grand humilidàdj no solamente los arboles y mas fêles de los nav^ios, mas las puntas de los campanarios de toda Ingalaterra ^
Certes , voyià une belle rodomontade et menace espaignolle , si la fortune eust voulu favoriser Tentreprise. Mais ceste grand armée s^en alla en rien , moitié par là prévoyance et conduicte de ce grand capitaine le millort Draq ^, Fun des plus grands capitaines qui ait battu la ner Oceane deux cens ans y a, voyre et possible jamais, et moitié par les tourmentes et vagues de la mer, par trop irritées possible des menaces qu'on leur avoit faicles : lesquelles de soysont fort orgueilleuses, et ne veulent estre bravées en nulle façon. Rodomonl en sceut bien que dire. Lorsqu'il voulut passer d'Afrique en Europe, il se mit à maugréer Dieu par ces mots : Se gli è alcun Dio nel cielo , cliio no'l so. Certo, uomo non è c/ieTabbia vlsto. Ma la vil gente lo crede per paura. Umio buono brando, e la mia armatura,
' Le roy avoit mandé à la grande mer Oceane qu'elle se tint preste à recevoir dans son royaume el sur ses eaux, ses vaisseaux , non proprement des vaisseaux, pour dire la Térité, mais des montagnes de bois. II avoit de mesme mandé aux venls de cesser et de se taire, et de favoriser, sans aucune tempéie, l'arrivée de son armée navale à rombre de laquelle il pretendoil faire tomber et renverser, non seulement les arbres et les mats des vaisseaux , mais encore les pointes des clochers de toute TAdglelerre.
•PraU.
e l'animo ch'io ho, sono il mio Dio *. Force autres vilains et exécrables mots dict-il , qui sont escrits dans Rolland V Amoureux^ qu'il vaut mieux taire que dire, tant ils sont villains; el puis, parlant aux venls : Sofjfia vento^ se sai soffiare \ et les brave et mesprise, et monte sur mer, contre Tadvis de tous les pilotes et mariniers. Et, ce qui est le bon, y estant, ne s'estonne,et ne laisse à continuer ses bravades, et piaffe. Toutes fois, il y fut bien secoué , et prest à perîr.
Ovide raconte c.u'Ajax Oylée tournant de la guerre de Troye, son navire fut mené de toutes façons par les ondes, les tempestes et les vents, luy les maugréant et détestant. Ledict navire vint à donner à travers d'un escueil , où se brisant , Ajax eut l'adresse de s'en jetler soudain hors sur l'escueil, où, s'y agraffant des mains et des ongles , se mit à maugréer davantage. «En despit de Jupiter et Minerve, dict-il, je me «sauverai des eaux de Neptune. » Mais Jupiter, irrité de tels blasphèmes, envoyé soudain son foudre sur Tescueil , qui , s'esclattaut en deux parts, Tune demeure ferme, et l'autre de la salvation d'Ajax tombe dans Teau et emporte l'homme , et tous deux subruerent , et se sumergerent ainsi dans la mer, dont ils pensoit estre sauvé.
Quand les rodomontades de parolles portent leur coup et leur effect, elles sont fort à estimer; car il y a deux sortes de rodomontades , l'une de parolles, et l'autre d'effects : et ceste-cy dernière mérite louange sur les autres , comme ceste-cy que je vais dire, que j'ay leue dans le livre de la Guerre d'Allemaigne^ faîct en espaîgriol par le seigneur d'Avila, qui estoit présent , et que j'ay veu confirmer au feu capitaine Valfrenière , gentil soldadin s'il eu fust oncques , et qui estoit lors page dedom Alvaro de Sando en ceste mesme guerre, l'ayant pris jeune garçonet eu Piedmont , et despuis mourut devant Bourg-sur-Mer, tenant le party huguenot : de la perle duquel ce fut grand dommage, car il avoit beaucoup veu, et croy qu'il estok des bons capitaines qu'eust M. l'Admirai , et le plus
* S'il y a quelque Dieu au ciel , je n'en sçal rien. Certainement il n'y a aucun homme qui le sache avec certitude ; mais la canaille le croit par crainte. Ma lance, mon armure et mon courage sont le seul Dieu que Je connoisie.
' Que le vent soufle sll sait soulier.
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pi'iiciic. LHiistoire racontq donc que et empe^
rador, viendo que era necessario de ganar
la otra parte del Ho Albis, tantas veces
nombrado par los ai}tiguos Romanos, y
tan pocas visto por ellos, y de los Espa-
floles bien reconocido y serUxlado, habia
mandado que la arguebuzeria usase toda
diligencia, y que pasase, Subitamente se
desnudaron diez arquebuzeros espaFloles à
la vista del emperadory y estos , nadando
con las espadas atravesadas en las bocas,
ilegaron à algunas barcas, tirando à los
enemi'gos mucfios arquebuzazos , de la ri-
bera , y ganaronlas , y mataron à los que
luxbian quedado dentro , y asilas traxe-
non ; en las quales posa la arquebuzeria, y
quedô sefiora de la ribera , y los enemigos
comenzaron del todo à perder el anlnio. Y
queriendo el bravo emperador reconocer
y galardonar tan valientes soldados, des-
pues la batalla ganada , mandô venir los
dic/ios soldados adelante Su Mages tad, y
darhs un vestido de terciopelo cramesi,
oiros dicen de grana, à sa modo, y bien
garnecido de oroyplata, y cien ducados
à cada uno , y grandes ventajas en sus
compaflias ; de manera que asi distingui-
dos y delante de todo elcampo, iban bra-
veando y paseando con gran soberbia, de
manera que toda la gente iba diciendo de
ellos: (naqui es tan los bravos y détermina-
ndos de las barcas >.»
Le livre n'en dict pas tant ; mais ledict capitaine, fort mon amy, me Ta conté ainsy. Je voas jure qu'on avoit raison de les admirer, et de les appeler tels ; car leur acte estoit brave : et telle rodomontade valoit plus que cent de parolles.
' Que l'empereur, voyant qu'il étoit neceisaire de gagner fautif bord du fleuve de l'Elbe, si renommé chez les andem Romains et si peu connu d'eux, mais si bien connu et si célèbre pour les Espagnols; et ayant donné ordre que son harquebuserie usât de toute diligence, et qu'elle passât promptement, dix arquebusiers espagnols se dépouillèrent à la yue de l'empereur, et nageant avec leurs epées dans leurs bouches, ils s'approchèrent de quelques barques, malgré les arquebusades que les ennemis leur tiroient de la rivière, les gagnèrent, et tuèrent ceux quiyestoient restés, et les amenèrent aux arquebusiers, qui passèrent dedans et restèrent maîtres de la rivière, les ennemis ayant tout-à-fait perdu courage L'empereur, voulant reconnottre et récompenser de f
C'est assez sérieusement parlé : retoomoDS encor un peu à la bouffonnerie touchant ces rodomontades.
Un certain Espaignol , louant une espée qu'il avoit à un sien compaignon, disoit: Dednco que tengo, esa es en quien yo tengo mas confianza , y la que nunca me faltô de la mano.Esaeslaque tanfamadaestàentoda la tierraiy es la que tantôt veces me pidià emprestada don Pedro Recuero : y esta misma es que treinta afios à esta parte no se ha Itecho campo en toda la Andaluzia, donde elia no se haya hallado; porque de Cordova, de Cadiz, de Malaga, de Cariagêna, y de otras muchas y diversas partes, donde suceden algunos desafios entre los amigos, luego me envian por ella. Y con esta fué con la que mataron et sacristan de San Lucar: y con esta cortaron los mulos à Navarico, el soldado de duque ; y con esta Ravanal hizo grandes cosas en Toledo, al tiempo que don Baltero mato el Fiscayno en eUlcazar, y no pudô luiltarse en salvo, sino por tener esta espada : y esta es la misma, por quien , ha un afio que tlenen ya por costumbre en los desafios sacar,por€ondicion que nungunoUeve mi espada. De manera que es tan famada por todas las tierras y compafkias, como la espada encantada de Roldan, y del rey jirtus. Que si yo quisiese contar las virtudes de esta espada, nunca acabaria ^
Ceste espée me faict ressouvenir d'un de nos vieux capitaines du Piedmont , que j'ai cog^neu, qui pourtant ne faisoit pas plus grands miracles de son espée qu'un autre , et disoit : « Qui- «conque aura affaire à moy, il faut qu'il aye «affaire à Martine que me voylâ au costé ( ap-
vaillans soldats, les fit venir devant soi après la batlallle gagnée, et leur donna un habit de velours cramoisy, d'autres disent d*ecarlatte, à leur choix, et bien garni d'or et d'ai gent, et cent ducats à chacun , avec de grands privilèges dans leu^ compagnies; et, ainsi distingués dans l'armée, ils se promenoient avec beaucoup de fierté, et tout le monde disoit d'eux : ■ Ce sont les braves et de- « terminés des barques. »
' De cinq epées que j'ai , voyià celle en laquelle j'ai le plus de confiance, et qui ne me manque jamais au besoin Cest celle qui est si renommée par toute la (erre. C'est celle que m'a tant de fois empruntée don Pedro. C'est la même sans laquelle U ne s'est point fait de querelle dans toute l'Andalousie depuis trente ans oO elle ne te
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f pellaot Mm espèe Martine) : et quiconque me lia besoignera ( usant de l'autre mot sallaud •qoi commence par f ), qu'il die hardiment iqull aura besoigné la meilleure espée de •France.»
Voyià une plaisante louange d'espée de cest Espatgnol ! Mais le gallant s'oublie en cela ; car il ne conte point les vaillantises qu'il a dictes avecques ceste espée , sinon celles des autres; mais il pourra dire que si les autres faisoient si bien avecques ceste espée emprump* tée, infailliblement , estant sienne et entre ses mains, elle feisoit rage. Toutes fois, il y en a aucuns et plusieurs aux espées desquels ne faut attribuer leurs beaux faicts et vaillantises, mais à leurs bonnes mains et braves courages. Cestuy- cy, que je vais nommer, se loue bien mieux.
Il y avoit donc un Espaignol qui disoit : No sabeis que me acontecià en Conioua, parque no hof casa maspublica en Jndaiuzia, de aquel Francesco cordonero, el quai hizo ttiuestra de hacer mano contra mi? No hubo acabtMdo de desenvolver su capa, quandoyo le ténia con su mismopuîîal cortada la mano derecha,x clavada en cima del bodegon dd Gayetaneto. Pero, ni por »o perdi la tierra , ni dexé de pasearme poc las caUesx rincones,sin temer lajusiicia; parque ella,xlacuaresma, nos ansino para las ruines, vellacos, y desdichados : y ademas, siempre andabayo bien armada, siempre la espada en la mano, y con la me^ dia v(tyna,y tambien nunca dexaba un broquel de ios SevilUmos , y su atudura ; cm la barba larga,y cabellos trasquUados;
Mit point trouvée; parce que» lorsqu'il arrive quelque ^efiieotre les amis à Gordoue, à Cadix, à Mala(^, à Carias«ne, et en plasieurt autres lieux, sur-le-champ ils o'cQToieiit cfaercber par rapport à elle. Ce fut avec elle qn'iis toerent le sacristain de Saint- Lucar. Ce fut arec elle qu'ils coupèrent les jarrets à Navarico, soldat du duc. Ce fut avec elle que ftavanal fie de grands exploits à Tolède, du tempe que don Galtero tua le fiiscaîen dans TAlcaçar, et rien ne fiil cause de son salut que ce quHl avoit cette epée. Cest ceUe-là même au sujet de laquelle ils oot acooQUiroé, depuis un an, de mettre pour condition dam leurs défis que personne ne prendra mon ep(^. En nrte qu'elle est aussi femeuse par toute la terre, et dans les compagnies que Tepée enchantée de Roland et do roi Artns; eiqne, si je voulois raconter ses merveilles, je ne finlrois jamais
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f y quando era menester de salir acompa* I fiado , no. me faitaban eunigos , que, à me^ 1 dio repiqueie de campana, se juiUaban trecientos campafieras,y todas en verdad hombres de bien y de mono ^
Un gentilhomme espaignol, qui estoit fort gros et gras, montant un jour les degrés du chasteau de Madrid , il y eut deux autres gentilshommes qui estoient au haut, qui, le voyant monter, s'entredirent assez haut que Tautre Touyst : Mira el puerco que sube >. L'autre , estant monté, leur dict : Si, yo soy puerco; mas , vos no me matareis , dict-il à l'un ; y vos, na me camereis, dict -il à l'autre 3. Picquant Tun , qu'il ne le tueroit pas , pour son peu de valeur qu'il cognoissoit en luy; et l'autre, qu'il ne le mangeroit point, d'autant qu'il estoit soubçonné d'estre marrane , lesquels ne mangent point de pourceau.
Un médecin dict bien mieux , lequel estant allé voir un evesque qui estoit malade, mais fort gros et gras; et Tayaut laissé, ainsy que aucuns de ses amys, en sortant de sa chambre, luy eussent demandé comment il se portoit, il ne dict autre chose, sinon : Pluguiese à Dios que fuese tal mi macho ^ !
Un pauvre diable espaignol qu'on menoit pendre , ainsy que le cordelier l'admonestoit de son salut, et luy demandoit s'il ne s'estoit pas bien tousjours soubvenu d*une oraison qu'il luy
* f)e savez - vous pas ce qui m'arriva â Gordoue, puisqu'il n*y a rien de plus connu en Andalousie, de ce François le passemeniier, lequel fit mine de lever la main contre moy? Il n*eut pas plustoet achevé de se développer de dedans sa cappe, que je luy coupai la main droite avec son propre poignanl , et que je la clouai au dessus du cabaret de la petite Cornemuse. Cependant je ne m'absentai point pour cela, et je ne laissai point de me promener par les rues et par les endroits les plus detournés, sans craindre la justice, parce qu'elle n'est fiiiie, non plus que le caresme, que pour les peUUîs gens, pour la canaille et pour les malheureux. Et, de plus , je marchois toujours bien armé, Tepée à la main et à demi dégainée; et je ne manquois jamais d'une rondache de Serille avec son attache, la barbe large et les cheveux prepap^; et quand je de vois sortir accompagné, mes amis ne me manquoient point, qui, au nombre de trois cens, el en vérité tous hommes de bien et d'expédition, se joignoient à moy au moindre bruit.
' Regardez ce cochon qui monte.
■ Il est vrai , je suis un cochon ; mais vous ne me tuerez point, dit- il à Tun. Et, pour vous, vous ne me mangerez point , dit-il à l'autre.
4 Plût à Dieu que mon mulet se portât aussi bleu 1
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avoil apprise, et s'il neTavoit paa touigours dfct« , laquelle , la disant loua lea jours , il ne mourroit jamais de feu ny d'eau , et si sçauroît le jour de sa mort; le gallant, tout prest à estre jette au vent, luy respondit arrogamment: Vofase al dlablOy safior frctfUy efue tan bien ha profetizado, y tan mal me lia servido su oracion; parque no muera en faega ni êÊgua, mas en el ayre, que es pear^ y ^^ûf'wbienya se y canaxca el dia de mi muerte ^ et ainsy mourut-il. Le conte tient plustost de la plaisanterie que de la rodomontade ; et Tajr plustost escrit que pensé : toutesfoîa je ne m'^ repens, car il n'est point mauvais.
Un capitaine espaignol estant allé un jour voir une courtisane sa dame à Toledo , elle , luy pensant remonstrer qu*il ne venoit A la bonne heure , d'autajit qu'à telle heure du soir passoient et repassoient trois braves et rodomonts de la cour, tous couverts d'or, et leurs rondelles en la main chascun, qui estoient les deux Pymantels et don Juan de Gusman , il luy respondit en bravant : Que vengan, que vengan estas braisas de carte , de las mas ptntados, y tan bien aradelados ! Que vive à Dias, sus radelas ybraqueles no me espantan, ni mas ni menas que las caseletes y arquebuzes de cien enemigas en comparut, Y si vienen, ya les mastraré que peligrosa casa es de tocar à mis amores ^. Mais le bon fut qu'ainsy comme il bravoit, les voicy venir toucher à la porte avecques grand'rumeur de leurs armes, et que luy, entendant le bruict, il dit à sa dame : Seàara , grand lacura séria , y trata de un atrevtda, temeraria , y ignara de las armas, de un sala acometer à très : y par esa , mejar es par mi de recanocer la puerta par detras, y recagerme, y salvarme afuera '. Je tiens ce conte de M. de Savoye,
Eh ! allez au diable, mon père. Vous n*ayez que trop bien prophéiiaé; puisque je ne meurs pas, i la vérité, dans le feu ni dans Teau , mais dans l'air, qui est encore pire; et que, quoique TOtre oraison ne m'ait de rien servi , je sçai néanmoins le jour de ma mort.
* Qu'ils Tiennent, qu'ils viennent ces braves de la cour, si bien ordonnés et si bien çarnis de rondaches! Vive Dieu ! leurs boucliers et leurs rondaches ne m*é' pouvantent pas plus que tes corselets et les arquebuses de cent ennemis en campagne. Et s'ils venofent , je leur férois voir combien il est dangereux de loucher à mes adiours.
« Madame) ce seroit une grande Mie et un trait
qui en sçavoit de fort bons, et les raoontoit bien quand il vouloît .
Et certes , ce capitaine avoit raison , après avoir bien pensé en son inict, de se desdire de sa bravade et se retirer de bonne heure; car ces Pymantels estoient des fendans de la cour de l'empereur, et des plus accomplis et adroicts. Ce furent ces deux qui se firent tant signaller en tous les tournois et combats célèbres en Flandres pour la réception du roy d'Espaigne, et même don Alonso Taisné, ainsy que j'ay leu, et ouy raconter à madame de Fontaines, l'une des bonnestes dames de France, qui estoit lors filie de la reyne Eleonor, et se nom* moit Torcy. Du despuis Alonzo fut envoyé visce* roy à la Collette, oà il fut accusé de sodomie, et pour cesentencié. Surquoy un gentil homme françois , que je cognois, demandant une fois A Rome à un Espaignol de la mort dudt'ct Alonzo, lors il respondit naïfvement : Seflor, fue quemada, parque era bujarron , coma par ven* tura F- M. ^ Ce qui fut tourné en risée, voyant la naïf veté dont usoit en son parler ledlct espai-r gnol, et aussy que ledict gentil homme estoit soupçonné de ce vice.
Ce capitaine espaignol précèdent tenoit de rhumeur et opinion d*uo autre qui disoit : Mas quiera ya que de mi diga la génie : « aquiun toi huyày » que naqul un tal muné K » Gehiy- \k vouloît vivre à bon escient.
Un soldat espaignol , discoupaot et racontant un jour demi-douzaine des blessures ou harquebusades qu^il avoit receues à la guerre, l'une prise au siège de Perpignan, Taulre à la Collette, la troisiesme à Gerizoltes, la quatriesme à une rencontre en Piedmont, et la cinquiesme à la reprise de Casai; et, venant à la sixiesme, monstrant une grande ballaffre , et faisant la mine de mesmes , qu'il avoit tout le long du visage, il dict : Y esta m^ladio par detras un bujarran Italiana, que me pesa mas que tadas, parque luega que me la dià, huyà,
d*étoard[i, de téméraire et d'isnomt dans les armes, d'auaquer trois hommes, moi isot seul -.c'est paurquoi U vaut mieux que f aisare la porte |Mr^dc4ans, («ne je m^ relire et que {e me sauve debon.
» Monsieur, il fut lirùlé parce qu'i était sodomUe,
comme pcut-éire Tètes- vous aussi.
• J'jHme mieux que le monde dise de moi : • uo tel s'est enfui d'ici, que*, «un iclmminttiei.»
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y escapà de mis manos, de tal mariera que no lepude alcanzar; x se tiene tan secreto y escondido de mi, que hay dos aîios que le voy buscando, stn poder luzUarie, Mas, viva Dios! que si yo le topo, aunquefuese entre los brazos de Belzebut, yo le daré tantos palos à la turquesca, queyo le /taré morir buen martir ^.
Un de DOS capitaines François dict bien mieux une fois, menaçant un sien ennemy : a Je luy «donneray tant de coups de baston que je l'en sferay mourir : et, quand il sera mort, je le «Peray escorcher, et corroyer sa peau; si bien «que j'en feray un tambourin, que je feray enccor<* battre vingt ans après, afin qu'il se sou- « Tienne de moy en Tautre monde.»
En tournant de Malte, nous autres François qui y estions allés pour le siège , nous rencon- ; irasmes en Toscane à nostre chemin un soldat espaîgnol de poyen aage et de fort belle façon, comme certes de ceux là U ne s'^ trouve qui Tait mauvaise; mais pourtant fort mal mené de sa personne, et bien deschiré. M. de Lansac et moy nous nous mismes â luy demander d'où il venoit. U nous respondit qu'il venoit de la guerre d'Ongrie, et nouvelle volonté luy avoit pris d'aller chercher loingtaine advanture par les armes, encore qu'il fust du tout nimco^ disoit-it, por las armas^; se repentant pourtant fort du voyage, pour n'avoir trouvé en ces pays aucune courtoisie, tant la gent y estoit barbare et rude. Puis, en ayant assez dict de mal, il eut ceste superfoeté de ne nous demander l'aumosne selon la coustume des autres pauvres, mais, par ces mois nullement ne vergoigneux ne piteux , il nous dict : SeFiores, V. Ms, considerenconal^ guna lastima que si fuesen en mi lugar, lo que habrian de menester para pasar su caaùno, yo, si fuese en vuestro lugar, lo que les dcuia de buena caridady gana,
^ £t oeUe-lâ, un lodomite dltalieo me la donna parderrière; et elle me chs^riae plus que to|iles les autres, parce 4iae sitôt qu'il me l'eut doaoée, ii s'enfuit et s'esduppa de mes mains, de manière que je ne le pus attciiidre; et il se tint si bien caché et si à couvert de moi, qull y « deux ans que je le cherche partout sans le pouToir trouver. Mais, vire Dieu! si je le trouve , fûtil entre les mains de Belzebut , je lui donnerai tant de basuwadei à la turque, que je le ferai mourir bon martfr.
' Auiiié par les armes.
para socorro de sus necessidades *. Voyez quelle gloire et quelle industrieuse façon de demander Taumosne sans faire le gueux et 4u que* mant ! Je vous laisse à penser si nous en rismes et si nous en fismes le conte ailleurs : et si n*y a pas long temps que nous le fisraes à M. de Guyse, Lansac et moy, qui m'en fit soubvenir, dont son excellence en rit bien; et mesmes que, veu ceste gravité et façon altiere, nous eusmes honte de luy donner peu : mais un chascun de nous luy donna un double ducat ; encore le maraut en fit peu de conte, disant que no bastarian para seis pastos ^ et que si nous luy voulions donner un lacquays jusques à Naples, qu'il le nous rendrait : et Dieu sçait , le maraut, s'il eust tenu saparalle; et nous autres plus à loysir que de luy donner ledict lacquays, non pas pour cent fois autant. Asseurez-vous pourtant que nous menasmes bien ce conte.
U est pareil à un que m*a conté an gentil homme, lequel, se pourmenant une fois dans Rome, ft Testrade del popolo, tout^ nuict noire, avec un autre gentil homme , volcy venir un Espaîgnol assez bien en poinct , qui les vint accoster par telles parolles : SeFlores, la nocite me ha favorecido de topar con vosptros gentiles Franceses,para suplicarles de tener lastima de mi, pobre y misero ; porque , de dia , por todo el tesoro del mundo , no querria mostrar à la gente mi miseria ; y por eso supUco à V. M\ ; que me aiarguen sus libérales y tareras manos fran^ ceses 5.
Voyià de mes mandians secrets et honteux; et, au partir de là, qui les verra au jour en public, ils feront des braves, ne faut point dire comment, et si oe craindront point de dire :
* Messieurs, consid/lrez avec un peu de comiiûsémtion que si vous étiez à ma place, je vous donnerois de coeur et de boime' volonté, sij*étoisàta vAtre, ce dont vous auriez besoin pour continuer votre chemin , et pour TOUS secourir dans votre nécessité.
> Qu'ils ne suffiraient pas pour si)L repas.
" Messieurs, la nuit m'a assez favorisé que de me faire rencontrer d'aussi braves François que vous ^ pour vous supplier d'avoir piiié de moi, pauvre et misérable, parce que de jour , pour tous les trésors de la terre, je ne voudrois pas montrer ma misère au monde : c'est pourquoi je vous supplie fort, messieurs, de vouloir bien me faire quelque libéralité digne de la générosité
firançoise.
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Pesé a toi que somos hildalgos conta el rey, dinews menas ^.
Tels mandians ne sont point pareils à sept ou huict ^ue je vis une fois à Seville, lesquels, venans des Indes, et ayant faict un fracas de leur navire, et s'en estant sauvés au mieux qu'ils avoient peu, ne craignoient, se pourmenant par la ville , à faire entendre au peuple leurs honorables nécessités par ces parolles : Ea! seàores, tengan F.Ms. làstima de estas pobres soldados X marineras, desbaratadas y fatigculas de la mar y delà hambre, viniendo de tierras desiertas , comienda culebras r lagartas, hasta las sueUzs de zapatas cacidas : nos comendamas à la buena gente que les hagan la caridad en nombre de Dios ^.
Un soldat espaignol, se plaignant de sa pauvreté, disoit que son père a voit eu de grands moyens en son temps ; mas que los habia gastada enfiestas, torneas, regocyossjuegos, bayles, y triunfos *.
J*ay ouy dire à un vieux soldat espaignol que le roy François, quand il estoit prisonnier en Espaigne , estoit fbrt soigneusement gardé de six Gompaignies de vieux soldats espaîgnols, et par Alarcon , grand capitaine en qui l'empereur se fioit fùrt, leur commandant, que el rey Francisco , par su pasatiempo , acostumbraba sembrar delante de los soldados de su guardia los escudos de oro, con tanta menasprecio de su fortuna présente , que los soldados, acariciandole , soberbiamente é impiamente se quejaban de Dios, parque el rey Francisco no era su sehor,para conquistar tada el mundo, à parque ellos teniendo licencia del emperadar, libres de juramenta , no cambatian sienda él su ca~ pi tan : tanta que el sefiar de Jlarcan, capitan de su guardia, fuéforzado de refrenar la cartesia y Uberalidad del rey, y la
1 En dépit d'un tel , nous sommet nobles comme le roi, quoique nous ne soyons point si riches.
' Eh! messieurs, ayez compassion de ces paurres sol dais et mariniers, battus et fatifpiés de la mer et de la faim , Tenant des terres désertes , où ils ont mangé des couleuvres , des lézards, et jusques à la semele de leurs souliers, après ravoir fait cuire. Nous nous recommandons aux bonoétes gens qui voudront nous faire la charité pour Vainour de Dieu.
Mais qu'il les avait dépensés en fêles, en (ourr:ois, en réjouissances, en jeux , en bals et en triomphes.
familiaridad de las soldados ^ Car la conséquence s'en fust emprès en suivie, le voyant après si libéral', et eux si affectionnés à louer sa libéralité et ne la refuser poinct, et aussy qu'ils Tavoient veu si vaillant et si généreux , et faire généreusement en la battaille , et n*avoient encore ny veu ny senti ce que Tempereur sçavoit faire : car, ccHnme j'ay dit, bien tard se mit-il à se mettre en campaigne ; si bien que Tuu estoit tout fait desjà, que Tautre estoit tout neuf. En quoy nous noterons aussy que le naturel de l'Espaignol est fort avare , et aymera mieux la bourse de son ennemy où il n*y aura que deux escus , ou une petit rançon , que de le tuer, comme en toutes les guerres où ils ont estes s'est apparu ; car les Espaignols desro boient, et les Tudesques tuoient.
Un Espaignol voulant monstrer la grande puissance qu'il avoît en sa ville, où il se tenoit, il disoit : Esté en mi mano meter Moros en la tierra,y ^uedo pregonar vino,y vender vinagre y salir à bien con tada esta ^. Voyià un gallant qui avoit beaucoup d'auto rite en sa ville . et la vantoit très bien et glo rieusement!
Gomme j'ay dict cy-devant qu'aucuns soldats espaignols ont esté insolens de paroles à leur empereur, sur cela il me souvient d'avoir leu en un livre espaignol, et l'avoir ouy confirmer à deux vieux gens d'armes françois, qu'estant Antboyne de Levé une fois dans Milan pressé pour le payement de ses soldats, tant Espaignols que Tudesques, et ne sçacbant de quoy faire argent , il s'advîsa que ninguna pudiese cacer pan à tener harina en su casa sino los que habian arrendada; y à estas les hacia pagar par cada carga très ducadas
1 Que le roi François aroit coutume, pour se divertir, de semer devant les soldau desa garde des écos d*or, avec d'autant moins de considération de l'état de sa fortune présente, que les soldats, le caressant, se plaignoient à Dieu orgueilleusement et avec impiété, de ce que le roi François n'eioit pas leur maître pour leur faire conquérir tout le monde, et de ce que , licenciés par l'empereur, et libres de leurs sermens, ils ne combaitoient point sous ses ordres : de manière que le seigneur don Alarcon , capitaine de sa garde, fut contraint de rcuserrcr la libéralité du roi, et d'arréler la familUrité des
soldais.
« Il est en mon pouvoir dlntroduire Ici les Maures, de crier du vin, de vendre du vinaigre, el de réussir dans tout cela.
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dederechas: con esta moneda page abundantemenie las Tudescos / Espaffoles K A quoy fût faite une risée parmi les Espaignols , et mocquerie , qu'ils se mirent à appeller l'empereur emperador Carlos, seàor homero ^.
Mais pourtant la risée se tourna après contre eox; caroo se mit à les appeller soidadas de la paifota ^ ; ce qui leur estoit le plus grand despit que pour lors on leur peust fia ire, et la plus grande injure qu'on leur eust pu dire : et voylà d'où est venue la première dérivation des sMats de la paignotte , dont despuis en Piedmont on les appelloit de ces temps soldats de la paignotte. Or, Faut noter que, quelque temps après, l'empereur Charles s'estant sorti de son Espaigne , et mis en campaigne , il produisit tant de braves fruicts de luy et de sa valeur, que les soldats espaignols se mirent à dire en riant parmy eux : Jura à Dios, que aora nosomos mas soldados del emperador /èornero, mas del emperador guerrero ^. Et , certes, il l'estoit, et très-bon : aussy le pensoitii bien estre, ainsy qu'il se vanta, à son retour do voyage de la Collette à Rome, devant Sa Saincteté et tout le sainct collège des cardinaux, où il deschiffra si bien le roy François , et le menaça, jusques à dire : ¥o leforzaréy meterédtal punto de guerra, que sentira à acabarelprostrero capitula de las illustres DesDicHADOs DE BOGACio ^. D'autaut que Boccace en a fiait un livre, où il exprime la grandeur d'aucuns grands , et leur déclinaison par après. Geste rodomontade estoit belle, si le f^ict Teust accompaignée ; mais il s'en fallut. Le voyage de Provence qu'il entreprit et rompit par sa courte bonté, avec son grand conseiller Anthoyne de Levé, qui en fut auteur ; mais il y ht bien attrappé par l'advis du prince de Mel-
* Que personne ne pût cuire de pain , ou a?olr de farine dKz Wf, que ceux qui auroient affénné ce dicit; et û loir faisoit payer par chaque charge trois ducata de Mtt; a?ec cette nnonnoie il paya largement les Aile nuni et les Espagnols.
* L'empereur Charles, gentilhomme boulanger. ' Les soldats de la pagootte.
*Par Dieu! présentement, nous ne sommes pins toidaii de l'empereur boulanger, mais de l'empereur guerrier.
' Je le forcerai et le mettrai en tel embarasde guerre, qu'il servira 9i faire le dernier chapitre des Illustres Malheureux de Boccace.
pbe, grand capitaine, et très-renommé certes , qui, le voyant, après la prise de Fossan, vouloir venir à Tburin ( belle butte d'espérance pour estre pris , s'il y toumoit visage comme il vouloit ), le fit advertir par un espion, faisant du bon vallet à Tempereur, et luy monstrer qu'il luy vouloit foire un bon service , et qu'il dressast ses desseins vers Provence, et principallement vers Marseille , où il faisoit très-bon , n'y ayant personne pour le soubsteuir , ce qu'il eust aysement faict. Ledict Anthoyne de Levé, voyant les choses facilitées par ledict prince contre l'opinion de tous , il persuada à l'empereur ce projet , qui réussit mal , dont il en mourut de despit. Ledict Anthoyne de Levé fit là une grande faute de prendre advis et conseil de son ennemy.
Ce que ne fit pas Assanagès, Espaignol r^ié, que Barberousse avoit laissé dans Alger pour gouverneur et son lieutenant, lorsque l'empereur l'alla assiéger ; et l'ayant envoyé sommer et luy remonstrer qu'il nesçauroit mieux foire en toutes sortes que n'attendre la furie d'un siège, mais de rendre la ville sans autre cérimonie, il respondit : Nuncapeor casa fué , que tamar cansejo de su enemlgo. Que si me aconsejàrais de no rendir la tlerra , y a la rendiria; mas pues que, coma enemlgo, me acans^ais de rendiria, fo no quiero dexarla ^ Et dict bien mieux : c Avecques a quoy , vous autres , qui bravez et menacez , « me pensez-vous prendre et foire tant de mal? c — Avecques tant de gens , de moyens de « guerre que nous avon?, — Et moy, respona dit -il, j'en ay de mesmes céans, et de ce qu'il « me faut pour me deffendre de vous autres. » Hà ! quel renégat et eunuque tout ensemble !
Il avoit bien raison de parler si bien , et de faire encore mieux : ce qui doit bien servir d'exemple et d'advis à force capitaines qui ont gardé des places, de peur qu'Une se laissent aller aux douces sommations, blandisses et belles paroUes que leur disent et envoycnt ceux de dehors pour les attirer à se rendre à eux : et faut qu'ils bouscbent leurs oreilles, comme on foict
« Il n'y eut jamais rien de pins mauvais que de prendre conseil de son ennemi. Si vous me conseilliez de ne point rendre cette ville, je la rendrois ; mai*, parce que comme ennemi vous me conseillez de la rend. e, je ne veux poiul la quitter.
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au cliant des seraîneé ; car , s'ils se laissent glisser le moins da inonde dans le conseil de leur ennemy , les Voyià perdu! et deshonnorés pour tout jamais : ainsy que je sçay d'un gentilhomme de par le monde, lequel , estant dans un èhasteau de Guyenne , le plus fort qu'il y ait esté il y a trois cens ans , luy tenant le parti de ceux de la relligion , après la battaille de Montcontour, fut envoyé sommer et prescher par Un gentilhomme sien parent, qui luy donna tant du bec et de l'alsle, que, misérablement , et & sa grand bonté et confusion , il rendit la place par ceste seule sommation et conseil ; place si forte , que, cinq ans après , estant au mesmes estât , fut assaillie d'un grand prince, lieutenant de roy , qu'il ne sceut forcer ny avoir de trois mois, encore à grand peine, et par une hono* rable composition. Ce qui devoit estre une grande honte à ce gentilhomme, qu'on disoit dé tny par risée que, pourquoy iiravoit rendue ainsy aysement, ce n'estoft pas faute de munition ny vivres, car il en avoit ce qu'il en tàUoM, mais parce qu'il n'avoit pas de moustardé pour manger son bœuf salle. J'ay peur de m'estre un peu eitravagué de mon premier dessein : mais pourtant n'a point esté mal à propos ny inutile, et aussy qu'une autre fois je l'eusse oubliée.
Le marquis de Pescayre , ayant assiégé une place nommée Pisguiton ^, en Testât de Milan, il y eut dedans très arquebuzetvs excelentisimos defensores, puesios en mira de un tugar secreto del mtiro, que tênian ojo si verian parecer algun Espafiol en quien désarma^ sen tos arquebuzes prestamente con titos clerios : aslfué, que hablendo caydo muertos subitamente muy maltratados el capitan Busto y el capitan Mercado, asestando tfa el tercero dlUgentemente contra el marques dé Pescara, y quertendo dar fUego à su arquebuz, deprestù an capitan de Pà^ ida, llamado d Ftatin , hechando êncima la mano, te quitÔ ta mecha encendtda , gritando à grandes voces ^ : « A^o quiera Bios , fi que por nuestra crueldad, muera el mas
* Pizzighitone.
* Trois excellens arquebusiers, ayant été mis en garde en un certain lieu secret de la muraille, regardoient sMls ne yerroient point quelque Espagnol sur lequel ils pussent décharger leurs arquebuses à coup sârs;
ftesfbrzado capitan ^e vh^ê, él pddrê dé vlos soldados , y que nos manttene, annque nie seamos enemtgos; mas antes le conser-^ avamos la vida,porque nosotros que v/wftmos ganando sueldo, morlrëmos de hamtimbre en una pat largà y peteiOsa,ri Ainsy liiy fût saulvée la vie. Il avoit raison de parler aînsy; car, comme énnemy de paix, et amy de guerre et d'ambition, il leur entretenoit tousjours leur gaîgne-paln.
Et ce fut pourquoy M. le mareschal de Sirozze, ayant esté un matin salué par deui cordeniers de ces mots : Dlo vt dont la pace < , il leur respondi t : Dio vl tolga il purgatorio ^ ; comme disant : a Si vous me donnez ce souhaict de malédiction , à me désirer la paix, je vous en donne un autre de mesmes , de vous oster le purgatoire. » Car l'un vit de la guerre, et l'autre Vit des pratiques qui proviennent de ce qn'on donne pour tes âmes du purgatoire : de fliçon que l'un et fautre estoient quittes de là.
Et certes, je trouve que le capitaine Fratîn avoit raison de sauver la vie à un tel capitaine guerrier et ambitieux , car il n'ayme non plus la paix ni le repos que le soldat.
Lorsque ce grand capitaine féu M. de Guysé, François de Lorraine , mourut à Orléans, quasy aussy tost après sa mort la paix fut faicte. Je vis force soldats , tant d'un party que d'autre , le plorer extresmcment , pour avoir perdu leur pcre nourrisson. Et si vous diray que j'y vis plusieurs soldats delà relligion, qui estoient dans Orléans, le regretter autant ou plus que les autres; d'auiani que la pluspart d*eux estoient tous vieux soldats, et de ceux qui àvoîent combattu soubs luy aux guerres passées estrangeresicar les huguenots, en ceste guerre, avoient enlevé avec eux la plus belle voilée des
et il arriva qu*ayant couché morts le capitaine Boslo et le capitaine Mercado, le troisième, ayant déjà dressé «on arquebuze contre le marquis de Pcscaire, et cherchant à y mettre le feu , tout d\in coup un capitaine de PayîC nommé Le Fratin, arança la main et lui arracha la mèche allumée, criant à haute roix : < A Dieu ne plaise f que pat notre cruauté périsse un si vaillant capitaine , c qui est le père des soldats, et qui nous maintient, encore cque nous soyons ennemis; mais, au contraire , conser- « vons-ini la vie afin de vivre du gain de nos soldes, et «que nous ne mourrions point de faim an milieu d'uut «paix lente et paresseuse. »
* Dieu vous donne la paix.
* Et Dieu vous 6te le purgatoire.
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aa
vîtu ioidatt; d'aoUnt qu'iteavoicnt le&devans^ et es avoient fait leur provision devant nous : «t yceax soldaU Faymoient et honoroient très^ fort , et pour ce le regrettoient ; et aossy qu'UsT se sça voient où prendre party et tirer solde, et demeuroient en friscbe ; non comme ceux du roy j qui furent plusieurs appoinctés ; car force eompaigDîca furent envoyées aux garnisons. Voylà comment ce grand capitaine fut regretté autant des soldats de Tenoemy que des siens : car I pour en parler sainement , le soldat n'advise pas quel vent tire sur le droit et sur le fort de la guerre , mais où il y a à gaigner ; et qui luy ouvre lea moyens pour avoir du pain, celay-là est son père. Aussy ne faut-il doubter qoe si feu M. de Guyse ne fust esté tué , encore que la paix eust esté fiicte , il vouloit fort faire la guerre à TAngleterre o& U avoit de fort grands desseins : et , pour ce , ces soldats disoient que^ tant qu'il vivroit, ils n'auroient jamais faute de moyens : ce qui est très certain. Un grand capitaine disoit cqu^un soldat sans guerre est une cheminée sans feu en esté. »
Pour quant au purgatoire , cela est assez certain qoe la practique , Fautorité et la préémi^ nence en est du tout attribuée aux gens d'église, ainsy que le confirma le pape Alexandre , Espaignol, à qui, comme un jour aucuns cardinaux des siens eussent remonstré une grande faute d'un sien peintre, qui avoit peint Fenfèr au naturel, et, là dedans, parmy les empereurs, roys et papes, y avoit peint et représenté au vif Sa Saincteté, et qu'il falloit punir le peintre, ou Fen faire effacer du tout de la peinture ^, il leur respondit de sang froid : Ciertamente , no tengo yo poder para sacar à nadie del infierno; à estar en el purg^atorio , bien la podleraxo hacer K Je Fay ouy dire ainsy à un moyne espaignol; et, quand il le faudroit monstrer par escrit et imprimé , je le monstrerois bien en quelque petit recoing d'un petit livret. Ce pape en disoit bien d'autres, dont je n^en parle pas , car il n'estoit pas bon François^
Don Louys d'Avilla estant assiégé dans la citadelle d'Anvers, lorsqu'il fallut sortir et forcer
* Michel-Agnuolo Bnonarotti. Le tableau dont on parle ni est aoo iu^ement dernier.
* Gerlainement , je n'ai aucun pouToir de tirer nuUe penonne de Tenfer. Si c'estoit do purgatoire, Terita« Uemenl je le pourroli bien faire.
les retranehemens de la ville, entre autres belles parollesqu'il dict à ses soldats, futceste-cy :Ba, ioldado» l es menesier masirar en este lu^ gar su virtudj coma en un mujr afamado teairo de las casas de la guerra i.
Avant donner la battaiUe de Pavîe , le marquis de Pescayre dit et commanda au marquis delGonast, con gesto severo y animaso, pero alegre: Primeramenie es menesier ganar esie lugar de Mirabel, con vuesiro valor, y iodo vuesiro esfuerzo : que si las manos , la quai Dios no quiera , no basiaren contra ei enemigo ianias veœs vencido , hacedquelosGuerposmuriendooonlahonra que deben, los animos valorosos vengandose del enemigo , se satisfagan noUemenie 2.
Geste battaiUe perdue pour nous, se dict parmy les Espaign<rfs que Sa Mi^^até ayant esté prise , et le marquis del Gouast , au retour de la chasse de quelques Souysses, ayant sceu la prise ^ vint dans le mesmes champ de battaiUe saluer Sadicte Migesté avec un très grand hou* neur et respect, chassant d'aUentour de luy une troupe infinie de soldats, qui la pressoient et Fimportonoient de toutes parts; et, après luy avoir apporté toutes ces belles raisons qu'il pouvoit, pour le consoler de son désastre, et surtout luy allegant la bonté de Fempereur, le roy luy respondit avecqaesoes belles pareUes et dignes de remarque, dont je m'estonne que nos escrivains fraufois n'ont touché ces gentilles particularités et paroles, et qu'il faille que nous les emprumpi tions des estrangers. Je le diray premièrement en espaignol : Yohabia deierminado^ muriendo honradamente entre las armas, librar mi anima de esta tan gran aspereza de mis co- $as y y par no quedar vivo, despues de haber muerto tanios capitanes mios muy esclare aidas :pero lafortuna es y a demuclio tiempo aspetisima , y à grand tuerta muy enemiga
■ Courage, enfant! il faut iqr montrer tout ce que tous s^vez faire , comme sur un des plus fameux théâtres de la guerre.
* Ayec un maintien serere et animé , mais néanmoins joyeux . Il faut premièrement gagner ce lieu de Mirabel ayec TOtre courage ordinaire , faisant tous ?os efforts; que si les raaiiM , ce qu'à Dieu ne plaise , ne suffisoient point contre un ennemi tant de fois yaincu , du moins que les corps meurent avec l'honneur quils doivent, leurs valeureux courages se satisfaisant noblement en se yengeant de^ ennemis.
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de mi nombre, parque me conserve la vida à mi pesarpara que sea un espectàculo de escarnio y buHa, y no ha querido queyo muriese muerte mujr honrado. A lo menas, can solo esta me consalaré, acardan-dame de una tan gran perdida,que de oy adelante no temerëmas ninguna injuria rgr fuerzade fartuna, parque habienda sida ella cruelisima siempre y furiasay nunca jamas sattsfecha liarta partantasdesaventuras, àhora finalmente habrà pagado el resta de su adia en este publica llara de toda la Francia , y pastrera perdida mia par casa de tan grande desaventura ^
Voylà certes de belles parolles , et brave resolution d'un magnanime roy, àne se soucier plus de la fortune , puisqu'elle avoit achevé de vomir son venin sur luy en ceste si grande perte et disconvenue. Telles parolles touchèrent si fort au cœur des soldats qui estoientà Tentour, qu'ils se mirent tous à plorer et A admirer ce grand roy. Gela se tient et se dict parmy les Espaignok.
J'ay traduict en François ces mots precedens espaignols , et non poinct les autres; car il faut croire que le roy les prononça tous en François, et les Espaignols l'allerent traduire en leur langue.
Sur quoyj*ay priscesubjet défaire cediscours , pour noter que, bien que ce grand roy parlast force langues, comme la latine, l'espaignolle et l'italienne , il vouloit tousjours porter tant
* Je m'estols résolu et déterminé que, mourant honorablement parmy les armes, je me peusse delifrer et mon esprit d'une si grande asprezze et surcharge de mes affaires, pour ne demeurer en rie après avoir yeu devant mes yeux tant de braves et vaillaiis capitaines des miens estendus morts autour de moy. La for lune, qui de long-temps m'est si cruelle, et, à très grand tort, grand*ennemie de mon nom , pour me conserver la vie & mon très grand regret, et pour servir de spectacle d'une mocquerie et derinion , n'a pas voulu que je mourusse d'une mort honorable. Pour le moins en cela auray-je occHSion de me consoller en moy-mesmes, que, me soubvenant et mettant devant mes yeux souvent ma grand'perte, que, d'aujourdliuy en ad vaut, je necraindray aucune injure ny force de la fùriune, parce que m'ayant esté tousjours très cruelle et furieuse, ny jamatsassez saoulé abondamment de tant de desadvantures qu'elle m'a données, elle aura finallement payé le reste de sa hayne en ceste publique plaincte et deuil de toute la France, et dernière perte mienne, par le cas et advenement d'une si grande desadvaniure.
d'honneur à la sienne , qu'il la preforoit à toute autre, et ne vouloit laisser en arrière, pour faire marcher devant i'estrangere. Aussy, aînsy que j'ay ouy dire à feu M. de Lansac, le bon homme, qu'il est bien tou^'ours meilleur , plus séant et plus grave , quand un roy parle de grandes choses devant les estrangers, etmesmesses oompaignons , roys et princes , fout qu'il parle son vray langage , sans s'abaisser et se contraindre jusques-là de parler celuy de son compaignon, et contente ses oreilles comme s'il luy vouloit servir de truchement.
L'empereur en monstra un très bel exemple en cela , lors qu'il Fut à Rome , et parla devant le pape, les cardinaux , les ambassadeurs, et qu'il brava tant, par trop enorgueily de sa victoire de Thunis et de la Collette. Il y eut les deux ambassadeurs de nostre roy, l'un vers Sa Saincteté , l'autre vers Sa Gesar^ Majesté , qui luy remonstrerent de ne parler poinct espaignol , mais autre langue plus intelligible, llrespondit à M. l'evesque de Maçon , comme au principal , à cause du rang qu'il (enoit vers Sa Saincteté, et marchoit devant M. de Velly, qui estoit près Sa Majesté, et ce avecques un certain dédain : Seàor abispa , entiendame si quiere ;yno espère de mi atras palabras que de mi lengua espaflala, la quai es tan noble , que merece ser sabida y entendida de toda la gente chrisUana < .
H y eut bien là de la natreté à l'empereur; car, s'il eust voulu , il eust fort bien parlé François ou italien au pays et au lieu où il estoit, voire allemand et flamand , son pays natal, s'il eust fallu ; et il les eust bien rendus à quia , car il sçavoit toutes ces langues ; mais il ne voulut parler que l'autre, possible pour faire despit à ces messieurs les ambassadeurs et à aucuns cardinaux François et autres partisans du roy ; ou bien le fit-il par un desdain et bravade et osten tation , pour honorer mieux sa langue et aussy (ainsy que j'ay dict) que ceste langue est fort bravasche et fort propre pour menaces. Ce monsieur l'ambassadeur eut tort en cela ; car il le devoit laisser parler , et l'escouter et l'entendre
* Monsieur Tevéque, entendez-moy si vous Toalei, et n'attendez point de moy d'auu^ paroles que de ma langue espaignole, qui est si noble et si belle , qu'elle meriie d'estre sue et entendue de toute la chretieoté
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bien, el pois le payer de mesmemoiinoye, etluy faire sa respoDse eo franco», sans descouvrir soo asnerie; mais possible n'east-il peu entendre son discours ainsy espaignolisé. Ainsy les fautes que luy et son oompaignon firent , et qui cayderent porter préjudice à ndstre roy, en font foy de cela. J'en ay escrit assez dans le discours que je faits de ce grand roy.
Tant y a que ces ambassadeurs et autres qui i iennent leur place ont grand tor t el grand bonté de n'apprendre les langues pour s'en servir au besoing , comme estoit celuy*là ; et monstrent bien qu'ils sont de grands yeaux, qui ne sçavent et ne parlent que la leur langue de veau. Et ressemblent un certain evesque de France, qui alla an concile dernier de Trente sans argent et sans latin, et retourna de mesmes. Quel embarquement sans biscuit , et quel retour aussy ! Que diable peuvent iaireces gens qui n'ont nul exercice plus honorable pour eux que d'estudier , et ne sçavoir que leur langue; car , quant à la latine, le temps passé n'en sçavoient gueres ; les autres qui crachoient quelque latin, c'estoit quelque latin de breviere, mal raffiné et tamisé. D'autres l'on peu bien parler, mais c'estoient des oyseaux rares , ainsy que fit M. le cardinal de Bellay , quand il harangua le pape Clément , au lieu de Poyet , qui fit le sol , et perdoit l'honneur de la patrie sans ce grand cardinal, qui rabilla tout. Pour le temps d'aiyourd^bui, nos prélats se sont ravisés , qui commencent à tirer des armes et à desgaîner le latin. Dieu mercy les huguenots, qiA leur ont tant feict la guerre qu'ils les ont aguerris; et de mesmes armes qu'ils les avoient battus d'autrefois , maintenant les battent , dont c'est bien employé. Que diroit-on d^un certain ambassadeur firançois que j'ai cognen ? Luy, ayant demeuré six ans en Espaigne, en retourna aussy mal en parlant la langue comme si jamais il n'y eust esté; et disoit-on qu'il ressembloit le perroquet de madame de Brienne, qui avoit demeuré vingt ans en cage, et n^avoit jamais peu apprendre à parler un seul mot ; proverbe ancien du temps des roys Franco» et Henry, nos grands roys, et qu*on practiquoit à la cour envers ceux qui n'avoient rien appris ny rien sceu dire.
Qr pour reprendre encore mon discours, M. de Lansac disoit qu'il est très nécessaire qu'un ambassadeur entende et parle le plus de langues
qu'il peut , pour s'en servir à la neeesAité aux lieux où il sera, et mesmes pour l'espaignolle , latine, françoise et italienne; car pour les autres elles sont difficilles, et pour ce ils en sont exeu- ; sables ; mais pour ces quatre , ils en doivent estre taxés et blasmés s'ils ne les sçavent, mm pas pour les practiquer ordinairement et en foire litière, comme ondict, mais pour quelquefois , pour la nécessité , pour la gentillesse, pour Thon* neur, pour la gloire , voire pour quelque ostentation , et pour dire que l'on en sçait d'autant.
Et plus en doivent faire nos grands roys et princes, qui doivent touijours honorer leurs langues; et, quant aux estrangeres, il les faut reserver pour manière de devis , de causeries, de mots à propos, de gaudisseries, bravades et gentillesses, afin que d'autant plus ils se rendent admirables de sçavoir plus que leur langue naturelle , ainsy que faisoit ce grand roy François, qui, aux grands affaires, ne se deiïerroit jamais de son beau parler françois, et n'en parla autre devant le pape Clément , le pape Paul, à Marseille et à Nice, et avecques l'empereur Charles passant en France. La reyne de Navarre sa sœur, si sçavante et bien disante, bien qu'elle soeust parler bon espaignol et bon italien, s'accommodoit tousjours de son parler naturel pour choses de conséquence ; mais quand il falloit en jetter quelques mots à la traverse des joyeusetés et gallanteries, elle monstroit qu'elle sçavoit plus que son pain quotidien. Nostre grand roy Henry II parloit si bien espaignol qu'homme de son royaume, pour avoir esté assez en cage dans l'Espaigoe et en ostage pour l'apprendre ; mais il ne parloit jamais que son françois avecques les Espaignols, mesmes quand il y alloit d'affaires d'importance; mais pour dire le mot, et de foire une rencontre espaignolle , il la faisoit fort bien et de fort bonne grâce. La reyne sa fomme, et mère de nos roys, parloit encore fort peu son toscan avecques ceux de sa nation pour grands affaires, ainsy que le roy son mary, portant en cela l'honneur qu'elle devoit au royaume où elle avoit pris sa grandeur et bonne fortune. La reyne Marguerite sa fille, bien qu'elle entende la langue italienne et espaignolle, et qu'elle les parle aussy disertemcnt comme si elle avoit esté née, nourrie et eslevée toute sa vie en Italie et Espaigne , elle en use de pareille façon en de grandes choses ; mais
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|KHir iltegiifr de belles rencontres et gentih passages^ et bten dire les mots, elle n'en cède à atieane personne , Mssy bien qu'en sa langue firaoçoise^ tant elle a reêprtt ^and et subtil. Nous autres fretîts oompalgnons, si nous sça* ▼ons ces langues , il est trè94ion que nous les pirllais et les praetrqnions; mais II les fiiut sçavoir parfaitBnent pouf ne nous faire moe^ qoer si nous y Mlons : anssjr si nous nous en sçavons acquitter très-bien, nous nous en rendrons bien plus aimés, honnorés et esthnés, tant à Tendroict des plus petits qu'à Tendroict des grands; ainsy qœ m'arrlva une ibis parlant au roy d'Espaigne < qui fit plus d*es(ime de moy qu'il n'eust fait quand il ni*entendit parler sa tangue, ainsy quefay dict allleiirs : comme de vray , pour lors je la parlois très bien , et s'eti estonna, et m'en fit irès bonne chère. Il faut que je me vante de cela en passant.
Or, pour faire fin, j'aflongerots volontiers ce discours (qoî est très beau) si j'estois Sussy capable et aussy bied disani que ledtct M. de Lansac , duquel j'en tien» la plus grande part : car il s'entendoft très Men en telles matières pour avoir esté par diverses fols, et pour le moins trente lois, en divers lieut et ambassades durant sa vie. Je ne passe donc plus avant, de peur de m'enwyer, et retourne à d'autres rodomontades, bien marry d'avoir eé(é m long en ce discours.
Quand le roy Henry II assiégea la ville dé Dihant, il la fit battre si Fdrietisement , que ceux de dedans , n'attendant que l'assaut gênerai et leur totale ruyne, ht se voulant trop opfniastrer, advraerent d'envoyer vers Sa Majesté le capitaine du ehasteau et un capitaine de la ville pour parlementer, auiquels fbt accordé qiie, rendant la place et y laissant rartîllerîe, s'en iroient vies et bagues saulves, avecques l'espée et la dague seulement, laissant toutes les autres armes en la place. Gela estant sceu par Julien Romero, qui avoit leana une compaignie d'Espaignols naturels, trmiva estrange et fascbeux de sortir sans foutes ses armes; et, pensant Faire condescendre M. le connestable (qui capitulott) k plus honnorable party, le vint trouver, et luy tint tels propos, braves et graves certes : MonseRor, si de todas las artes no hay mejorjuet que los mismos aficiales, Osi pues no hay seHor
nitapitanqae hay a mejor trdtadà y pràeA^ coda las armas como F. Excelència. Yo espero tanto en ella que hoy favorecerâ, de todù su poder, hacia nosotros soldados ëspaholes, recogiendortos , y ttatandonos , Ho como vencidos , mas segan nuestro valor y ànimo; que en quanto à mi toca, ke querido confiât en la suerte dudosa de una pelea singular y dêsafio , algunos aflos hay, à Fontainebleau, dehmte de la magestad real delrey Francisco, mas bien que padeceralguna deshonrayafrenta^yhacer eosa poca digna de soldado y hombre hon^ rado, apraciando mucho mas mi honra que mi sangre y mi vida, la quai siempre de buen anima he empleado en tanios millares de peligros , pasando y repasando tantas tierras y mares, y solo esio para ganargloriay loor / en que fortana, amiga de los bravos y vOlientes , ha sido tan agrddeclda , que mepuedo nombrar entre los que ganaron algo par sus esfiiersos y proezas, por mi soberano bien, del quoi me puedo alabary ai^entitfair, stendo las armas la cumbre de mi todô, y el fondo de mi nada; de las quales deseo mas la guarday oonservacion que de todas cosas; las quales armas teniendô perMdas, quiero que la gente me tenga en pocd estima. Y si toi es mi desdicha que las déitemos, queremos mas presto todos nosotros, como desesperados , que si nos fitltdn loS remos, ayudamos de las vêlas y combatir hasta morir, y mostrar por desesperdcion que, mas presto queremos morir con las armas en las manos, que sah^arnos sin eltas como soldados vellacos. Poreso, Monseflor , yo y mis compafleros suplicamos sU Sacra Magestad que nos dexe ir* y salit con toi condicion y partido noble y genérôso, y se contente de esta tlerra , la quai tantos grandes y principes no pUdierdh tomar otras veces: y hdelendonos ëita rherced, justamente se podra Uamar el Rey Augustù Vencedorpor tat ilustre ttvtamiento hecho à vallentes soldados vericidôs, no por falta de corazonyanimo, mas por mala sUerte *.
* Monsieur, s'il est vray qu'il n'y ail point de meilleur juge des arts que les artisans mesmes, puisqu'il n'y a point de seigneur et de cafiiuide qui ait nieui rraidd
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A cé9 fmmtê, par tfop audacieuses ponr im Taincti, respondif M. leconnestable, qui estdt de son naturel fan impatient d'un glorieux, et qui le sçavoit gourmandep et rabrouer très bîenqadnd îll'entrepreûoir,ainsy que je l'ay veu souvent : «Capitaine, mon amy, je vous «estimerœs grandement si vostre force et pouce voir estoîent correspondans à vostre parolle «et bon vouloir que vous me voulez tant faire « paroist re. Maïs je vois bien que vous ne cognois- «se2 pas vostre fortune, ou bien que vous la «dis«4înni1ez : voulant, par advanture, faire noucvraui droicts en guerre, que le vaincu donne «loy au vainqueur, et, par advanture, vous « vouloir reserver nn si grand ad vantage, que de «voolofar emporter les armes, non seulement isar moy qui sçais assez ce qu'elles vallent , « mate sur un roy jeune , courageux et présent «en ce aiege, qui ne vondroit céder, non à vous
et plus practîqué le^ anna ((ue Votre Excellence, j'espère d'elfe ^elle \eè favôriMm at^oord'buy de tout ton pouvoir envers nous autres soldats espaignols, en nous recueillant et en nous traictaut non comme des vaincus, mais selon nostre valeur et oostre Courage ; lesquels , quant & Ifioy , ]'ay mieux ayitié confier, il y a quelques années, k Fontainebleau, en présence du roy François, an sort doubteux d*nn Gorabat^singuliar et défi , plustost que de souffrir aucun déshonneur ni affront, chérissant plus mon honuetir que mon tauQ et ma vie, laquelle ï»\ fooQUtfrs emplayte de bon cseur en tant de milliers de dangers I passant et repassant tant de mers et de terres, et seulement cela pour gagner de la gloire et des louanges ; en quoy la fortune , ennemye des hommes braves et courageux , m'a rellement àQtéé et favorisé , que j« me peux compter entre ceux qui ont gaigné quelque chose par leurs efforU) et par leurs prouesses ; ce qui est pour moy un souverain bien, dont je me puis louer et advantager, les armes estant le comble de ce que j'ay et le fbiid de ce que Je n'ay pas. Lenr garde et conservation m'esuint plus chères que toute chose, sll faut que je les perde, je veux que tout le monde me méprise. Et si ce malheur m'arrive que nous soyons obligés de les abaifdonner, nous aymons mieux , tant que nous sonnnea, o^mme désespérés, si les rames nous manquent, nous ayder de voiles, combattre jusques à la mort, et faire voir par notre desespoir que nous aymons nrieox mourir les armes a la main que de nous sauver safM ailfli eottae des lasdies* C'est pourquoy,monsei- Sneur, moy et mes compâlgnotis, nous supplions Sa AUjesté qu'elle nous laissa aller et sortir aveoques ceste honorable et noble condiiion,.et qu^ette se contente de ceste ville, devant laquelle tant et tant de grands hommes uni cscboaé d'antrefMs; et en nous faisant eests grâce, il pourra justement se nommer un Roy Auguste et Vainqueur, ayant si généreusement iraicié de vaillans soldais vaincus, moins fiiute de courage et de cœur que par leur mauvaise fortune.
t(aveGques lequel la |Kir«gon n'est nullennent «semblable, non plus qoe du eiel an pins bas de a la (erre) , mais au plus grand prince du monde. «Et semble que vostre demande est fort cona traire à vous mesmes , en ce que faites nostre «roy si grand (comme certes il est assez cop,nen «tel partout , sans que le disiez) : et néanmoins «vous prétendez d'emporter surluy et avoir «l*honneur de ce qu'il pourchasse le plus en ee «monde , comme voulant dire que, quelque «grand prince qu'il soit, vous n'entendez es^re «inférieur à luy en la conservation des armes et «réputation tf honneur. Vrayment, beau sire, «je faymerois de vous, et seroit bon que le «preneur fust pris et le victorieux fust vaincu; «et que celuy qui fait trembler la terre et mers, «ccdast en réputation des armes à on tel oyseau «que vous. Or , sçavez-vous qu'il y a? La grâce «que l'on peut faire aux tnalheureux, cest de «leur desclarer promptement leur malheur. «Parquoy la meilleure nouvelle que je vous « puisse faire sçavoir , est que si vous rfaccep- «tezsur le champ la composition que je vous «ay proposée, vous vous retiriez soudain; «car, avant qu'il soit quatre heures, je vous «auray pris d'assaut, et ne vous donncray loy- «sir de changer d'advls : et vous asseurez que, «si vous eschappez de l'espée, la corde ne vous <i faudra, pour vous apprendre 8 vouloir capi- «tuler avec celuy qui tient vostre vie cl vostre «mort en ses mains, v
Voyià la response de M. le connestaWe , et digne d'un tel capitaine , et qui se peut dire à beau jeu beau retour ; dont le capitaine espalgnol demeura si esf onné, qnt , rongeant lé frain de son cœur, demanda encore par une importunitéâu moins que luy douziesme sortistavecques Ses armes. Cependant M. le connestable , par une grande ruse àè guerre , faict advertir les autres Espaignols que Romero ne plaidoit plus pour eux, que pour luy seulement et une douzaine d'autres à son choix, laissant les autres en crouppe à la mercy de Fespée. Ce qu'entendant le reste des autres Espaignols, soudain s'accordèrent à la mesmes capitulation que les Allemans et Flamands , et sortirent tous ensemble , dont Romero cuyda se désespérer, qui demeura prisonnier parmy nous.
Je tiens ceste histoire de nos François qui y eatoient preseas^et dadict Jalian Romero mesmes
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qui me la conta mieux que je ne le dis; et ce fut lors que nous allions à Malte, entrant dans le frar de Messine. Nous vismes derrière nous quinze fralleres de Sicile venir d'un bon vent en poupe, avec le bastard, qui en un rien (encor que nous Fussions fort loing d'elles, et nous quasy touchant Messine ) eurent atteint nos pauvres petites fregattes, montant à douze ou treize; car nous n'eusmes pas plustost pris port et terre, qu'eux quasy aussytost firent de mesmes. Gesdiles galleres venoient de la Collette pour y porter des vivres , munitions et soldats , craignans la venue du grand seigneur, qui la menaçoit ou Malte. Parmy ces honuestes Espaignols qui estoient dans ces galleres , se trouva ledîct Julian Romero , qui , s'estant enquis. et trouvant que nous estions François , nous vint, comme tri» courtois cavallier, saluer et accoster lelongdudit port, et arraisonnant maintenant avecques messieurs de Strozze et de Brissac, ores avecques autres, cependant que nous avions envoyé à la ville chercher logis , et nous promenants le long de ceste belle place de port , auprès de ceste belle fontaine, et maintenants avecques l'un et l'autre. Et fut fort ayse de parler avec moy , d'autant que de tous nous autres gentilshommes qui estions là, il n'y avoit nul qui parlast Espaignol que moy ; car il n'y avoit qu'un an que je ne faisois que venir d'Espaigne, et le parlois fort Friandement. Dont , entre autres propos que me tint ce seigneur Juliano , fut qu'il me demanda des nouvelles de France , et de M. le connestable , et comment il se portoit sur son vieil aage. Et luy en ayant dict de bonnes , il monstra qu'il en estoit fort joyeux, ce me dîict-il; et pois me continua de dire ses louanges , et comme une fois il luy avoit Faict si belle peur qu'il n*eust eu jamais en sa vie : et me fit ce discours précèdent, avecques les plus belles parolles du monde; si bien que je ne vis jamais mieux dire , car il estoit très éloquent à la soldade.
Outre plus, me dict qu'il craignoit fort ceste fois que M. le connestable ou le roi luy fissent très mauvais party de la vie ; d'autant qu'ils le menacèrent, et luy reprochèrent qu'après avoir receu du roy François tant d'honneur en sa cour, sur Toctroy du camp clos qu^il luy avoit donné, sans recognoistre un tel bienfaict, s'en estoit allé , de son plein vouloir , servir le roy
d'Angleterre en la guerre de Boutloigne, estant pour lors trefves entre l'empereur et Sa Majesté Gbrestienne. Mais il me dict en cela ses rateons, que l'empereur estoit irrité contre luy, pour avoir eslu le camp en France , à ce qu'il dict. Nonobstant cela, si Faillit-il à courir fortune de la vie ; car M. le connestable estoit severe en ces choses-là.
Ce combat Fut le commanoement de réputation dudict seigneur Julian , encor que ce ne Fust rien qui vaille, à ce que j'ay ouy raconter à force gentilshommes et autres qui vivent encor. Il servit plus de risée et mocquerie que d'autres choses ; si bien que de despit le roy en jetta de bonne heure le baston. Car , en lieu de combattre vaillamment à outrance , la partie de Julian , encor que la fortune luy Fust au oommancement assez bonne , et meilleure que de Julien, commança à crier par trois fois : No te quiero mal, sefior Juliano ^ Et de là vient le proverbe qui a longtemps couru à la cour et en France : No te quiero mal, senor Juliano , qui se di^it quand quelqu'un Fnyoit la lutte. Toutes fois il y alla un petit plus de l'honneur dudict Juliano que de l'autre, et en a Faict despuis toute sa vie grand triomphe, qui luy a aydé, avecques d'autres belles advantures qu'il a couru pour son empereur et son roy , aux guerres, pour le service desquels enfin est mort honorablement en ces guerres de Flandres.
Avant que finir je diray ce mot : que tous gallans hommes , cavalliers et capitaines , me semble qu'ils doivent fort peser ceste response susdicte de M. le connestable ; car il n'y a mot qui ne porte sa sentence et advis très nécessaire pour eux, et mesmes pour la braveté qu'il usa à son brave. Surquoy je Feray ce petit conte: que lorsque nous allasmes à Malte, partant de Messine avec nos Fregattes , nous vinsmes coucher à une petite ville entre Messine et Sarragosse ^, qui se nomme Gataigne , là où Ton dict que le premier fondement et parlement des vespres siciliennes fot Fait et jette. Arrivans là, ceux de la ville tinrent leurs portes serrées, et firent difficulté de nous laisser entrer. Il y «ut parmy nous un capitaine provençal qui, se vou*
* Je ne tous eu veux point, leigueur Juliano.
* Syracuse.
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laDl faire de fèste, parceqa'il jargonvoit an peu et assez mal Tespaiguol , qui alla se présenter & la porte , et y demander entrer, plus par bravade que par courtoisie. Sur quoy il y eut un soldat espaignol peu endurant, qui, s'advançant, |K)us$a assez disoourtoisement ledict capitaine, |.our s'ester de devant la porte ; ledict capitaine loy dîct : « Soldado, que querels hacer ^ ? L'autre bravasche luy respond : Traiarte de bravo, porque haceis de bravo. Fayase : apartese/ie aqui ; y acuerdase de las viS" peras sicilianas K II y eut un honneste gentilhomme François qui parloit fort bien espaignol, que je ne nommeray point pour sa gloire, qui se mit à parler le friand espaignol. Aussyiost qu'il Teut ouy, il quitta tout , et vint à luy, et luy dict d*une grande joie : Foto à Dios que ÛU hablar me place ^; et dict à Tautre : Àpartaos de aqui, barragoyno : no quiero luMar con vos ; yo luMo , con este cavaUero muy gentil hablador * ; et, venant à luy, l'embrassa à la mode soldadesque ; et causèrent fort ensemble de nostre voyage en passegeant, et puis allèrent souper ensemble , que le gentil cavallier François luy donna ; et l^autre Facoepta galantement : car ils ayment ces gens-là à faire aussy bonne chère que nous, mais que ce ne soit à leurs despens ; car autrement ils se laissent mourir de faim. Ce fut à mon homme à se retirer, car il eust eu de la rumeur. Toutesfoiscela se passa. C!omme il y a lousjours et d'unset d'autres, et les uns courtois et les autres arrogans , on nous laissa entrer courtoisement, et vivre et coucher pour nostre argent.
Si faut-il que je fasse à ce propos on plaisant conte, qui m'arriva une soir à Paris , au commancement des premières guerres. Ainsy que le camp s^estoit acheminé à Estampes pour se dresser, moy ayant envoyé tout mon train devant , et demeuré à Paris pour quelques
* Soldat, qne voulez-TOiu foire?
*Te traiter en brave, parce que tu foii du brave. Va-t*en, retire-toi d*ici, et souTieDi-loi des vespres tîcilieoiics.
* Ab Dieu ! qu*uii tel parier me platt !
* Retire-toi d'ici , barraGouin; je ne veux point parler avec toi , mais avec ce cavalier qui parle ti agréablement
affaires qui me restoient , ou possible pour Tamour, jedirois mieux, je pris la poste pour aller rejoindre Tarmée audict Estampes. Je nV vois qu'un homme des miens , moy avec mon postillon. Estant entre les deux portes de Sainct- Jacques, voicy venir la garde, qui estoit grosse et grande, et qui se feisoit fort estroicteraent en ce temps, et entre autres un grand homme, marchant du quartier Sainct-Jacques, qui portoit une grande hallebarde et grand barbe , et une cuyrasse , qui arreste fort rudement mon postillon , et prend la bride de son cheval. Je m'advance, et crie : « Mort Dieu ! l'homme à «la grande barbe, que voulez- vous foire?» Il vint à moy aussy tost, et, me présentant la poiocte de rhallebarde, il me dict : « Mort Dieu I Thomme a sans barbe, je vous veux arrester. Ouest voslre c passeport? Ne scavez-vous pas Tordoonance «qui a été faicte, de ne sortir sans passe- «port du prevost des marchans?» Tout à coup je me vis entouré de cent poinctes d'espées, de picques, d'hallebardes. Ce fut doncà moy à monstrer mon passeport (car je Favois), et luy dire qu'il le devoit demander plus honnestement et doucement, et que je n'estois bastant pour faire teste à un corps-de-garde si remply. Toutesfois après belles excuses, nous fusmes amys comme devant ; et , estant arrivé , j'en fis le conte à feu M. de Guyse , qui le trouva bob , tant de la demandequedela response, et en rit bien, ensemble plusieurs de Tarmée auxquels j'en fis mesmes part; car, comme me dict M. de Guyse, un brave a bravé un brave , et quittes de là tous deux
Quand le duc d'Albe passa en Flandres contre les guerres civilles des Gueux, il ne se voulut servir d'autre infanterie que de Tespaignolle , et n'y en mena d'autre. Mais quelle estoît-elle P L'une des plus belles qui jamais fut mise en campaigne ; car il en fit choix parmy tous les terces de Lombardie, de Napies,de Sicille, de Sardaigne ; si bien que de ce beau choix il en fit un corps très beau et bien fourni , jusques à neuf ou dix mille , n'y ayant rien à dire, soit en belles armes, soit en parades d'habillemens , soit en bonté et vertu d'hommes , soit eu leur entretien de vivres et de payes , jusques à leurs courtisannes , qui en parures paroissoient prin cesses. Bref rien n'y manqua. Et, comme par où , ils passoient près de la frontière de France ,
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vers la Lorraine, lescheroins estoient rompin de gens qnasî (par manière de dire) pour les voir , on leur demanda pourquoy le duc n'avoit avec luy pris d'autre infanterie italienne ou tudesque. Aucun srespondirent : Parque conoce bien que con singular valor de nostoros Espafioles, ha de alcanzar en seta guerra el clarisimo nombre de Gran Capitan, mas que fiingun otro que nunca fuë ^ Gomme de vray , par leurs seules armes, il a faict trembler tout ce pays-là, et remis en son premier devoir.
J'rntretenois une fois , dans le chasteau de Milan, un virux soldat espaignol, morte paye de leans, qui avoit toute sa vie consommée aux p^uerres de Pempereur Charles, et me racontoit qu'il n'aymoit rien tant que les soldats espai- (înols,/7or^tt^ como buenos oficialesy labradores, /labian texido con sus manospropias la corona de laurel que llevaba al derredor de la cabeza, no temiendo dar fin à sus vidas, parahacer vi^ir iafama delyde ellos 2.
Un simple soldat espaig^nol, pour avoir esté trouvé en quelque larcin , fut condamné d'avoir une oreille coupée; à quoy il s'écria , en disant : Vna oreja, pesia mas tal ! Mas querriayo morir,quesufrirtalafî^nta. Entantodixàel capitan : uconcedase esta gracia à este soldado tan deseoso de honra^\ » et il ayma mieux passer par les armes, et mourir que d'à- ^ voir l'oreille coupée. I
J'aymeroîs autant d'un soldat gascon, lequel, estant sur Teschelle près de la mort , il y eut une femme qui le vint requérir pour mary, ainsy que le temps passé se faisoit, suivant Tancienne loy des Goths. Luy, la voyant boiteuse, laide et fort contrefaicte , et marcher incommodement , il dict : « Que ferois-je de cela ?
* Parce quil sait bien que, ï>ar notre valeur et notrç grand courage, il doit acquérir dans cette guerre le nom 4e Grand Capitaine par desaut tons ceux cmi rom jamais M.
* Parce que, comme bont artisans et bons ouvriers, ils avoieiii travaillé de leurs propres mains la couronne de laurier qui lui ceignoit le front; ne craignant point d« perdre la vie pour eublir sa gloire et la leur.
' UueoreiUe,maugrebleu! Mais j'aimerois mieux mourir que de souffrir un tel affront. Alors le capitaine ordonna qu'on accordât la grâce de mourir k ce soldat si desîreui de son liouieiir.
I «Je n'en aurois que da desplaisir et tneommoadlté. » Ptnge, pinge, dict-il au bourreau, qui i est autant à dire en gascon, pends, pends : ce ; qu'il fit; et le gallant ayma mieux estre penda que de s'assubjectir à une si laide beste. Cduylà estoit fort curieux de son ayse, et ennemy de la laideur.
Aux premières guerres civiles, lorsqu'il Fallut assaillir les fauxbourgs et portereaux d'Orléans, feu M. de Guyse conunanda aux François donner d'un costé, et aux Espaignols de l'autre. A la teste du regimait des Espaignols se trouva un jeune soldat, qui , par dessus tous, se feisoU si bien paroistre en «es armes et son barquebuse et son fourniment fort beau, et très-leste en grâce , en façon et en habillement , car il avoiC un pourpoinct de satin jaune, tout couvert de passement d'argent, et les chausses à bandes de mesmes, avecques un chapeau de taffetas noir, tout couvert de plumes jaunes, si bien qu'il le faisoit très beau voir, car avecques cela il estoit beau et agreablede visage, et d'une jolie, gentUle et maigreliine taille ; enfin H paroissoit td, que feu M. de Guyse demanda à don Qurâûayal, qui leur Gommandoit, qui estoit ce jeune tioaune, car , à sa contenance , il monstroit estra de lieu et de courage. Garavajal luy respoadit : qu'il es* toit de la maison de Mendozie, de laquelle sont sortis de grands personnages en tout : et, aor ce, il le présenta à M. de Guyse pour hiy ftireia révérence. Ainsy que mondict seigneur de Guyse le receut fort courtoisement, et Garavajal luy dict la bonne opinion qu'avoit M. de Guyse de luy, et comqient il luy avolt demandé son nom, en faisant la i^everence à M. de Guyse et luy en rendant humilies grâces, alors ce jeune homme reapondit : Monseflor, hoy à morirëcon honra, à mudaré mi color amariUo en colora' do, par alguna sangrienia y noble herida; à dexaré alguna ilustre seflal de mi nom-^ bre, par la mercedyfoÂ^r de mi gênerai que ha preguntado por él ^ Ainsy qu'il le dict et promit, ainsy il le tint : car d'abordade, et s'advançant des plus avant, il receut une
* Monseigneur, ou je mourrai aujourd'hui avee hou* neur, ou je changerai ma couleur jaune en vermeUle par quelque cruelle, mais honnorable blessure , ou je laisserai quelque marque illustre de mon nom, pour re* oonnoluv la grâce et riumnettr que m'a fût mon gênerai de s*ea informer.
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fnode l^ar^iiebiiMde au coriw, du co9ié gau** cbe , dont pourtant il ne mourut; et M. do Goy^ le fil peo$er lort^oigueu^eiueut, et deux joura aprte le fit mettre sur Teau daqs un bat*teau, et 1^ conduire h Bloys avec d'autres blea^ séa ; ;et via comme U. de Guy#e Je reoomiuanda à la rejne par Jeban Baptiste , qu'on nommoic le oompere» qu'il eovoyoit vera elle. Je vis tout cela, cajr j'y catoia.
Gertea , oç jeune gentilhomme espaignol accomplit mieux aa paroUe que ne fit une foia un grand seigneur estranger , que je ne nommeray point pour sa qualité, qu'il faut révérer; lequel^ s'esiapt retiré vers le roy Henry pour avoir receu une par trop grande injure de l'empereur Charles, qui luy avoit ftiict massacrer son père, anasy qu'un sien frère estoit mort dans un siège pour le service du roy; quelque temps après ^ aiosy que le roy Henry marchoit pour livrer battaille à Tempereur devant Valenciennes, le jour advant, lorsque l'armée marchoit en belle ordonnance de guerre, et que ce jour on tint l'empereur plus près qu'il n'estoit , ledict aeigœur , armé de toutes pièces, monté sur un beau eoursier, fj^mi et fort, se vint preseiUer au roy , et ayant tiré son espée, dict au noy : ^e, oggi con questa ^pada io voglio uen* dicar la morte del padre e del fnUeUo ^ Et , voyant que le roy applaudiasoit & ses beaux mots, plus encouragé, vint & pousser son cheval en advant , pour luy faire faire quelques passades. Mais le cheval estant un peu rude et gaiip lard, et trouvant son homme soubs soy un peu de lq;ere tenue, s'advisa de a'en desfaU*e, et le porter par terre, en luy faisant faire la conversion de sainct Paul : et Joe fut audlct seigneur k crier : Âld me ! yo son mezza morto^\ et toute la jeunesse qui estoit près du roy Henry à rire leor saoul, et à foire relever ledict seigneur. Le leiidemain, qui estoit le jour qu'on pensoit assurément de venir aux mains , puisqu'on y avoit fiiiUi le jour précèdent, et que les deux armées ne s'en pouvoient desdire, ledict seigneur voyant que c^estoit à bon escient qu'il y fslhtft fiiire, oommançaà crier: Cornet Non ç'i nesmn fiume^ nessum bosco, nessun monte
* AQjourdhui je veux avec eeste epée venger la mort de mon père et de mon frère.
■ Ah ! Je suis à demi mort.
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ira noi 0 loro, Questo non è buono ^ Afiseure2*vous qu'il desiroit bien quelque obstacle, ou de montaigne, ou de marets, ou d'une rivière, ou ruisseau, pour se garder de joindre de près; mais il n'y avoit lieu. Que si l'empereur eust voulu mordre, le champ de Mars ne fut jamais si beau; mais il fuyt le choc par de bons retrancbemens qu'il avoit faict auprès de la ville de Valenciennes ; si bien que pour le coup la partie ne fut jouée en gros, si non par légères escarmouches : ce qui fut un grand contentement audlct seigneur qui par advant avoit menacé et crié vengeance, car il ne vouloit venir aux mains nullement, si non de parollea bravascfaes, dont il s'ayda encor pis que devant. Je titns ce coote de M. d'Uaais, qui le faisoit le plus plaisaounent qu'il estoit possible. Au bout de trois ans ledict seigneur et son frère, et toute sa maison , iç retU*erent du party du roy; et, sans aucuQ respect d'iiûure reçue, espouserent et prinrent celuy de l'empereur.
Le jour de la battailie die QerizoUes, ainsy qw) le marquis del Gouast recognoissoit nostre armée qui marchoit à luy , il vint dire aux gens de pied espaignols : Ea, widados; aqui esUm, à m parecer, los GasconeSy vuestros vect-nos.jr quasi hermanos : à ellosf Que si son vencidos, somas vencendores de los otros» ni mas ni menas quando un werpo esté derribada y caido en devra» todos las otros ndembros quedan sin fuerzay mlor^. Voyli une grande louange pour les Gascons, metiant toute la force de rarmée ce JQUi*-là en eux comme en eslant le vray corps, et que quasy un corps ayant esté desfaict et abattu , toutes les autres foroea n'avoient que tenir. Je tiens ce conte de M. de Grillé , brave et gaUant gentilhomme provençal, qui , pour sa valeur, fut deapuis feict du roy aeneschal de fieaucayre , et qui eitoit capitaine en chef d'une eompaignie de gea^ de pied en cesu battaille, et parloit bon c^pajgnol ; car , ayant esté pris dans Tberouanne, avoit
« Commeat! U o'y a «iciiiie rfviore, aueua bois, ni aucune montagne entre eux et noua! Cela n'eat paa bon.
> Couraae, loldau, leaGatcona, vos voiMos et prea- ^ue vos frères, aont ici, ai je ne m^ trompe. Que a'ils aoot vaâocua, nous reatona vai»<|ueurt de loua lea autres; ni plua ni moina que quand un corpa eat abatui el renveraé par um, tout les auures nenOirts restant saua visfueur et sans force.
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demearé trois ans prisonnier parmy eux.
Estant à la cour d'E^paigne, au retour de la oooqueste de Belys, force gallans hommes, geotilshonimes , capitaines, et autres Espaignols qui y avoient estes , estant venus à iadicte cour pour faire la révérence au roy, et se fiaire reman|«er et recognoistre pour leur voyage, je vis passer, estant dans une boutique de marchand , un jeune gentilhomme bizarre, et fort btf][arré en ses habillemens, et force plumes en son bonnet de diverses couleurs, monté sur un cheval d'Espaigne, beau, avec une housse de velours , en relevant ses moustaches à chaque pas de son cheval; enfin, faisant bien la piaffe, vray piaf¥eur, homme de mains point autrement. Je vins demander à un capitaine qui estoit dans la boutique, marchandant avec moy, qui pouvoit estre celuy-là qui faisoit si bonne mine. Il me respondit seulement : £^ aquel que tomô el Pifion de Belys, yalli nuncafué. Dexadie ir, sefior, y volar à todos las diables, con sus plumas , que tan inal hace el valiente <.
J'aymerois autant d*un gentilhomme tolédan , lequel menaçoit tous les jours, qu'il s'en alloit faire un voyage aux Indes, et jamais ne partoit. Un jour , il parut avecques un chapeau tout couvert de plumes, dont il y en eut un qui ren • contra ainsy sur luy : No es posible que no se vaya ahora este virole, pues que esta tan bien emplumadoK Faisant allusion sur un vireton, ou traict d'arballeste , qui part et decoche mieux quand il est bien empenné.
G*estoit lors un grand cas que ceste conqueste de Belys et de son Pignon, qui estoit une haulte roche où il y avoit une forteresse fort mal aisée à monter : et dedans y pouvoit avoir quelques soixante Turcs naturels ; mais ils s'effirayerent et s'en allèrent, n'ayant tenu que trois à quatre jours. L'armée qui estoit devant estoit très belle, de plus de dix mille hommes , et de soixante et dix galleres, où commandoit don Garde de Tolède, vîsce-roy de Sicile, car je la vis.
J'ay ouy raconter en Espaigne, à de vieux
* C'est cehiy qui prit le Pi^DOo de Belys, où cependant il ne fût jamais. Laitsez, monaiear, aller à tout les diables arec ses plames cet homme qni ftiit si mal à propos le brave.
* Il est impossU>le qne ee trait ne parte point presenement , paîsi|u'U est sibien emplum<.
capitaines et soldats espaignols, que Gonsalve ' Pizarre , s'estant esmeu et rebellé contre Tempereur Gharies, luy fit de grandes guerres civiles aux Indes , auxquelles ne fut vaincu jamais , quelque battaille qu'il ait donné, ny rencontre, si non à la dernière qu'irdonna , en ayant combattu jusqu'à Textrémité luy et ses gens, no como leones, mas como verdaderos Espa^ fioles ^ : voulant par là inférer qu'ils estoient plus braves et hardis que lyons. Et luy ne pouvant plus, et ses gens tous desfaicts, il demanda à un de ses compaignons et capitaines qui s'appelloit Jehan d'Acosta : «Que foirons- « nous , nous autres qui sommes seuls ? — Allons «nous-en, respondit Aoosta, vers le Gasca,» qui estoit un capitaine de leur contraire party. c Allons-y donc, dict Pizarre. i» Fayamos à morir, como buenos y verdaderos cristianos 3, pensant estre un acte de bon chrestien , ce dict le conte , d'aymer mieux se rendre à son ennemy que fuir. Aussy dict-on que jamais ses ennemys ne veirent ses espaules. Et , voyant auprès desoy Villa-Vicencio, il luy demanda qu'il estoit. L'autre respondit queerasargento mayor del campo impérial. — Vyo^ respon dit-il , wy Gonzalo Pizaro el desdicliodo 3; et luy donna son espée.
11 marchoit en brave cavalier, et en contenance royale. Il estoit monté sur un beau et puissant cheval, que ce jour il avoit faict ferrer de treize clous de chaque pied , afin qu'il ne luy manquast au besoing, armé d'un jaoque-demaille, et une cuyrasse fort riche , et par dessus une casaque de velours, et en sa teste bourguignotte toute d'or , qui estoit un ceuvre non moins beau que riche. Ge sergent major fut fort ayse d'avoir faict butin d'un tel prisonnier, et incontinent le mena devant de Gasca, qui estoit celui qui commandoit , qui luy demanda soudain s'il estoit beau d'avoir esmeu et bandé tout ce royaume contre l'empereur son souverain et maistre. Pizarre respondit : ¥o y mis hermanos, hcdnendo conquistado estas tierms y payses , à nuestras costas, trabaios , gastos y sangre, no hemos pensado
* Non comme des lions, mais comme de vrais Es-
pagnols.
* Allons mourir comme bons et vrais chrétiens.
" (^Ml estoit servent migor du camp imperiaL— El moi» je suis le trop malheureux Gonzale Pizarre
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peear eonira Su Sacra Mages tad, guardan* dotas, y ri^endo,x gobernandolas , como legiiimos sefforesy conquistadores ^
Alors Gasca dîct qu^on Tostast de devant luy ; et y eurent plusieurs soldats qui eurent chascun plus de cinq ou six mille pesans d'or pour leur butin. Le lendemain de sa prise, il fiit sententié à mort, et à estre décapité et mené sur une mule les mains liées, et ayant une cappe sur les espaulies. Il mourut en bon chrestien, par signes , sans parler un seul mot, retenant au reste avecques soy une autorité encor grande, grave Façon et contenance severe. Sa teste fut portée en la ville des roys,oùelle fut mise sur un pilier de marbre, enfermée d'un treillis de fer, avecques ce tiltre ou escriteau : Aquiestàlacabezadd traydor Gonzalo Pizarro, el quai diô la bataila en el valle de XaqusafUn'a contra la bandera r estandarte real del emperador su sefior, ei tunes 9 de abril 1648 >.
Yoylà la fin de Gonzalle Pizarre, qui ne fut jamais vaincu en battaille qu'il aye donné, encore qu'il en ait donné plusieurs. Diego Genteno paya au bourreau ses habiilemens, qui estoîent fort riches, afin qu'il ne le despouillast point, le faisant enterrer avec eux en la ville de Gusco, nonobstant quH eust esté son grand ennemy capital. Acte beau , et certes digne, disant que non era trato de cristiano, ni tan poco decabelleroy injuriary ofender los muertos^. Il se dict de plusieurs, et s'en voit qui n'ont faict ce traict à leurs ennemys , dont Dieu les en pardonne.
Après la sentence de Pizarre , on la donna de mesmes à Francisco Garavajal , l'un de ses complices et capitaines, à estre pendu, mis en quatre quartiers , et sa teste avecques celle de Pizarre, dont il dict : Hartoes,pues que no puedo morir dos veces *.
* Mes frères et mal, ayant conquis ces terres et ce pays à nos propres "despens, traraux, frais, et notre propre sang , nous n'avons ponit pensé pécher contre Sa Majesté, en les gardant et les gouYemant comme légitimes sonverains et conquerans.
* Cesi ici la teste du traître Gonsalye Pizarre, lequel donna la bafaille contre Tarmée royale de l'empereur ion sourerain , dans la vallée de Xaqusagnava , le lundi 9avriM548.
* Qu'il n'estoit point d'un chrétien , non plut que d'un cavalier, diojurier et offeuser les morts.
* Cest assez, puisque je ne peux point mourir deux Ml.
BIAHTOMV. H*
Un soldat gascon, en Piedmont, ayant esté ainsy condemoé avoir la teste coupée, comme dict Rabelais, il dict : Cab de dioiÊ, ïou cab. Fou donne lou reste per un hardjrt^. Il dict bien un autre mot , mais il estoit trop sallaud ; et pour ce je le tays , bien qu'il fiist plaisant, et mesmes estant sur le poinct de la mort.
Ainsy en dict de mesmes une fois un pauvre Espaignol qu'on condenma estre pendu : Harto es.Fo muerto,quemellei/en à la carniceriaK
Un autre, ayant esté condempné par le juge d'estre pendu, il ne soeut que luy dire, sinon, d'un despit, qu'il ressembioit bien à Pilate; mais le juge respondit bien mieux : J lo ménos, no laifaré mis manos, para condenar un tan gran vellaco como vos\
Un autre dict aussy bien, estant condemné d'avoir les deux oreilles coupées. Ainsy que le bourreau lui eust haussé les cheveux pour les voir et les luy couper, et ne les ayant point trouvées , le bourreau luy dict en colère : Os burlaU asi de la g^Ue * ? L'autre luy respondit : Cuerpo de toi, estoy obiigado à dar ortj/a$ cada martes ^ ? Pensez que c'estoit un mardy qu'on les luy avoit coupées auparavant, et que pour cela il n'en amanda ny n'en empira son marché.
Voyià comment ces marauds se gaudissent sur le poinct de la mort. Ce ne sont pas eux seulement, mais gens de plus grande estoffe et de plus saincte vie qu'eux ; ainsy qu'il advint à un fray bernardine espaignol. Ainsy qu'il estoit sur les agonies de la mort, et qu'un sien compaignon le vint consoller et remonstrer qu'il n'en mourroit point ce coup, et que pour le seur il estoit prédestiné de mourir un jour prélat', il luy respondit plaisamment : Otro muere prelado,yyo moriré pelado^.Otldi vouloit inférer qu'il mourroit la teste pelée et rase, comme religieux qu'il estoit, ou qu'il eust quelque ma ladie chaude.
« Testebieu! la teste! je donne le reste pour un denier.
* C'est assez. Dès que je serai mort, que l'on me porte à la boucherie.
* Au moins ne layeral-je point mes mains pour condamner un aussi grand fripon que toi.
^ Te moques-tu donc ainsi du monde?
> Corbleu! suis-je donc obligé de fournir des oreilles lous les mardis?
* D'autres peuvent bien mourir prelau, mais pour
moi je ne mourrai que pelé.
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Pour rttoûnier i te brave GaravéjBl , outre quil fut brave et vaillant en foicta , il estoit aussy subtil à niota, et surtout avecquea cela très cruel, et tel que le proverbe en sortit de luy : Mas fiera X cruel que Caravaj€d ^. La nuict paravaal qu'il filt exécuté, le capitaine Genteno le fut voir. Garavâyal fit semblant, taoi il estoit glorieuK, de ne le cogaoistre point. Quand l'autre lujr eut dict s'il ne le recognoissoit pas, jl respondit : Conw te podria yo conocer, que nunea te vipor la delantera, sino por lainasera^? Quelle chasse ! par laquelle luy .donna entendre soubs bourre, et le picqoa, que .l'autre avoit tousjours fby devant kiy en tous ses combats. Chasse oertes aussy bonne que celle d'une dame de la cour d'Espaifpie, laquelle , Youladt mal à un cavallier qui estoit allé en cesle dernière guerre de Grenade, ainsy que le broict vînt & la ooùr qu'il y estoit mort, elle diot : Ko puede ser; parque las Moros no oomen came de Hébreu Villaine attaque pourtant pour le taxer deeoAardîse comme le lièvre, qui fuit tousjours et ne combat jamais; ou possible pour la lèpre, car les Mores n'en mangent point pour ce subject, non plus que du pourceau et autres aaimailx deffendus en leur loy.
n>ur parler de la cruauté de ce Garayajal , il se dict qu'il tua plus de cent bommesde sa main propre en une batlaille qu'il donna, il estoit aagé de plus de quatre-vingt et quatre ans lorsqu'il mourut. Quel brave et vaillant vieillard I M fut fort dur à se confesser. Il avoit porté une rnseigne en labattaille de Ravenne,et paravaot avoit esté soldat du grand capitaine Gonsalve au royaume de Naples. De bon maistf e bon apprentif ; car c'a esté un des meilleurs hommes de guerre qui ait jamais passé aa Indes ce disoit-on lors.
Les malsons de Piiarre et de Carayajal furent du tout rayées , et dedans toutes semées de sel , avec tels escriteaux : Icf sont les maisons des traîtres Pizarrie et CaravajaL De mon temps, que j'estois en Ëspaigne, leurâ noms et valeurs raisonnoient encoi^ par la bouche d'une infinité
' Plus fier et pins crue) que CàraTajal.
* Comment pourrots>]^ tè connottre? je ne l*ai jamais vu par devant , mais toujours par derrière.
' delà tte se peut , car les Mures ne manoent point de chair de lièvre.
de gens, et en racontoient de beaux et esmerveillables actes, et né se pouvoient saonller d'as sez les louer. Que c'est que de vaillance ! car , qu'elle soit bien ou mal employée, die est tousjoura estimée, aiilsy que dict le refrain en latin.
Fama, she bo&a, site mala, nnts eiL
Et autres disent :
Sive boDum, site malum, Rhimi eit
C'est-à-dire, «toute renommée, soit bien ou a mal, est renommée; i>ou bien, a soit bonne (lou mauvaise, c'est renommée, » et mesme quand elle part d'un cœur vaillant et généreux, et non pas poltron; car enfin tout cœur gène reux, qui entreprend quelque chose de grand selon soy , ne sçauroit estre autrement que fort estimé et loué , comme Machiavel en est de cet advis. Mais pourtant il est bien toujours plus louable et plus sainot faire bien que mal ; car enfin le bien est tousjours recompensé pour le bien, et le mal pour le mal
11 faut conter ceste rodomontade en iaict, qui est. très-belle, et pourtant incroyable. Muchas casas han acaecido à las Espafloles en diversas partes, despues que, eon invencibles animas, andan desplegando sus banderas quasi por tado el manda ; por las qucdes han merecido entre todas las naciones renombre de inmortcU memaiia, F dexadas muc/ias que par varias histarias andan celebradas, el liecha sala de un saldada, el quai indignamente esta puesto en olvido , fuerza à créer quanta sea el anima x valor de la génie espaàola. Al tiempa que el marques de Pescara andaba envuelta en las porfindasguerras de Lambardia, hahiendose travada entre Francesesx Espafloles una pelea , vinà à herir una bala à Luxs de la Se ha, saldada, que estaba puestù en fila en su batallan de infanteria;x ^o valtendo la de/ensa dei cosreiete, le entra la bala en el cuerpa. El animoso soUkuh, senOendo que la bala baxaba por las vazias à las tripas, apartandose un poco de su ardenanza,con incomparable esfuerzax osadia, sacando Un cuchilla , se hizb unapequefia abertura en la barri ga, par donde {casa queparece fabula) hiza salir la bala :x voUiendo com
hi dédoi las tripas para dentro, con afiitno fuinca visto, Fiizo con lapunta del ctiehmo, de nna y otra parte , ûlgunos agUjeritos en sus mlsmas carnes, y pasando por ellos ta ûgafeta, cosiô con grande conftafwftt ia abertûra que hahîd hecho ; y imeito à su fila, no se conociô en su semblante et martirloquè de si, con sus manos, habla antes tieclio ; y paredà de los muy sanos , aquet que tenta et cuerpo tan mal dispuesto ; tiàsta que de ahl à poco rato le tnrlerûn de un arquehuzazo en la ceja,y te quebràron un ojo, por lo quai fué necesario que le sacasen del batallon, Y ho cx>n menas dillgencia que admlracion cùrado, vinb à raUadolid donde estaba èl emperador don Carlos, y mostrando el testimonio de su valentia. Su Magestad le Idzb mereed de clen ducados de renia para siempre^.
Je croy qu'après ce conte iTne lïie faut mei-
RODOMONTAhKS ËSPAlGNOLLES.
• !«• EtiMipiol* ont 4«e«alé 4» trmdadhomwi «• Twses parties du monde, depuù (ju'if» ont porté leun armes et quils ont déployé leurs étendard» presque par loote la terre, pour lesquelle* cho«es ili ont mérité entre toute» M aatlom le renom d'âne gloire immortelle. Eb binant donc beaucoup dont on parle dan< differenUt histoires, la «eule action d'un soldat qu'on a indigueinent misé en oubli, force à croire quel est le courage rt ia râleur de< Espagnol*. Du temps que le marquis de Petcaire s'en alioit aux auerrcs opiniAires de Lombardie nnenieaMe s'esiant liée entre les François et les Espagnols, l«ui8 de La Sena , soldat espagnol, posé en file dans sou baUillon , fut blessé d'une balle ; et sa cuirasse n'étant pas suffisante, la balle entra dans son corps. Le courag.-ux soldat, senbnt que cette balle desceodolt dans la concavité du bas ventre, se retira un peu de son rang, ei, avec un effort et courage incomparables, il tira un couteau, se fit une petite ouverture au bas- ventre par où (chose qui parolira one fable) il fit sortir la ballr et repoussant dedans sesbuiaux avec ses doigis il fit avec un courage qu'on n'a jamais vu, d'un côté et dé l amre de sa blessure, divers petits trous dans les cbairs nesme», et y passant une aiguillette, il recousutavec «ne grande constance l'ouverture qu'il avoit faite S'en estant reurarné à ton rang, on ne t'aperçut point à ta ■loe du martyre qu'U t'etoit procuré de te* propret ■amt: au oonwiire, il lenoit bonne contenance entra let plut taint, quoiqu'il se trouvatt en ti mauvait «at, jiMqu'i oe que de U i peu d'etpace de tempt on lui tira une arqu^Muade dant le tonrdl, laquelle lui creva a «Ml : cVstt pourquoi on fut obligé de le tirer de son bslaïUon: et ayant esté pansé avec non moins de dili. gence que d'admiration, il vint i Valladolid, où esloit l'empereur Cbarie*, et lui montrant ie temoignane de «a ;«l«.r, Sa Majesté lui donna pour ta recorapen« «« *wu de rente perpétuelle.
1er d en Faire un aufre de plus grande genei^ silé espaiir„„lle que celuy-là. Ccste rodoiton Jade en vaut bien cent auires de parolles. Je pense q„ on ne soauroit quel plus louer, ou ce soldat espaiffiiol, ou M. Sceva, l'un des esleus et favons soldais de Jules Cœsar, lequel, après s estre trouvé luy faisant service , en plusieurs battaillcs, rcnconlres et combals en la Gaule, et s estre faict signaler pour un des vaiUans et déterminés soldats qui fussent à son armée «t venant la guerre entre luy et Pompée, en ce grand combat qui se fit entre deux à Duracliie ce soldat, après avoir eu un œil crevé, et son corps percé en six divers endroicts de part çn part, et son bouclie^ iroué, auquel estoient encor fichées et plantées six vingU flescbes qui I atoient percé à jour, se jette (ce neantmoins ) hardiment dans la mer; et fit tant qu'il sesaulva a la nage, et vint trouver sort gênerai. Encor, après avoir si bien faict, se présentant à luy desnue de ses armes (cliose illicite en la milice romaine), Se mit à luy crier : «Ah! mon empereur, pardonneï-moisi j'ay perdu mesar^piL» A quoy CâB.sar ne fit autre esgard ny réprimande; mais, le louant par-dessus tous, le mit en honneur et estât de centenier.
J'ai cogneu un brave, escalabreux et vaillant gentil homme de Bretaigne, qui s'appelloit M. de Mareuil,de fort bonne maison, pourri autresfois page d'honneur du roy François premier : lequel , aagé de soUanle ans, en la battaille de Dreux , ayant faict ce qu'un homme ik guerre peut faire vaillamment , et y ayant esté blessé en trois endroicts , l'un d'un coup de piatollet dans le bras gauche, et l'autre d'espée dans le corps au deffaot de l'harnois , et se sentant foible du .sang qu'il rendoit, s'en vint trouver (tout sanglant qu'il estoit, tant du sans de I ennemy que du sien) M. de Guyse, et luy dict en luy monstrant ses blessures : a Monsieur je «vous supplie me dire et juger si je suis en'cor «en mat de combattre , ou de me retirer pour «me feire panser. <}ne si vous me juger encof <rbon pour retournera la charge, et qu'ainsi le «voulez, je m'y en vays pour m'achever:si «non et qu'il vous plaise me commander de «m aller faire panser, je m'y en vays; mai» au- « trement n yrai-je point si vous ne me le co^n- « mandez.— Ouy, respondit M. de Guyie.
«ouy, monsieur de Mareuil, je veux que vous
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CV0U8 alliez feire panser, et le vous c quand vous ne le voudriez pas : vous en avez cassez faict pour vostre part. » Je vis le soir que M. de Guyse en fit le conte ; et ledict sieur de Mareuil fut si bien secouru et pansé , qu'il eschappa, et vesquit encor plus de quinze aus après, tousjours aussy brave et vaillant que jamais , et tousjours escalabreux et querelleux , et avoit (ousjours quelque querelle. Encore un an avant que mourir, en eut-il une contre Saincle-Golombe le bègue, très brave et haut à la main, et vaillant; et les trouva-t-on à Bloys qui s'alloient battre , sans qu^'ls furent empeschés , et puis accordés. Ce M. de Mareuil fut pour ses mérites recompensé de Tordre de Sainct -Michel, qui estoit peu de chose, car il estoit par trop commun : il meritoit de plus grands biens et grades.
Les soldats espaignols qui vinrent au premier voyage en France avec le prince de Parme, disoîent : que eran todos de una voluniad, es à saber, à morir , à vencer,y prontos al manda de su gênerai; y en su armada, el resplandor de las armas de los soldados, liacîa mas lucientes los rayos del sol; de manera que con aquelias lucîdasarmas,y con las ricas cubiertas y panaches engatanados, parecian una muestra de una muy florida huerta, que presentaba alUla orgulleza del corazon , y daba sefial en los colorados rostros, tanto que, solo con el aspecto, ponian pavor, y manifestaban à los enemigos el peligro tan cierto como sus pre-sencias^. Voylà de beaux mots certes, et sur tout les deux derniers.
Un soldat espaignol , me louant une fois le roy d'Espaigne, me dict : Ninguno liay en nuestros tiempos entre los principes cristianos y moros, à quien se deba acatamientoy obediencia, como al catolico rey
^ Qu'ils Ptfoîent tous d'une Yolonté, à 8ça?oir de mourir ou de yaincre , et prêts à suivre les ordres de leur gênerai; et que, dans leur armée, le soleil rendoit ses rayons plus brillans de la clarté de leurs armes. De manière qn*avec ces armes inii^anies, et richpiuf lit couverts de leurs habiiR el de leurs panaches, ris pnroissoirnt un jardin bien fleuri, oii l'on voyoit peinte la fierté de leur l'd'ur; cf jc pouvo't^o'r par leurs vi.sa{|;esenf1an]inés que leur seule vucsulfisoii pour causer l'épouvaii e, cl jtonosiit^noii aux ennemis 'cur perte au«»i cerin ne que l'estoit leur présence.
de Espafkt, ml seàor, cuyos notables hechos^ subidos hasta las eslrellas, obscurecen los de los emperadores. V no es menesler que lo diga : diganio los rey nos y rey es de el vencidos; digalo todo el mundo ^.
Leduc d'Albe, celuy qui conquesta le royaume de Navarre pour Ferdinand, estant prest d'estre assiégé dans Pampelune par le roy Jehan de Navarre, assisté des forces françoises que le roy Louis XU luy avoit envoyées, conduictes par M. d*Angoulesme, jeune prince, despuis le roy François, et par M. de La Pallice , les habitans dudict Pampelune luy ayant remonstré le peu de forces qu ils avoient leans pour faire teste à une si grande armée, il leur respondit : Mas gente el no deseaba que fuesen, porque mas honra à los pocos quedaba, Los Pampeloneses , haciendo poco caso de esta honra, dixeron : « Con poca gente, mal se gana ^. » Respondu bien, certes, pour ceux qui veulent jouer leur jeu au plus seur, et au proffit du mesnage de Thonneur. Pelopidas dict bien autrement, lorsqu il voulut aller contre Alexandre le tyran : on luy vint dire comme Ton avoit recoogneu ses forces , et qu'il y avoit grand nombre de gens montant bien plus que les siens, il respondit seulement : «Tant plus ils seront, «tant plus nous en tuerons. » Geluy avoit lesprit tendu plus au carnage qu'à Thonueur. Non pas comme un capitaine espaignol disoit : Que adonde hay mas afrenta alli mas honra se gana^.
Un capitaine espaignol , petit , fort de stature, luy estant faict la guerre de sa petite$s<\ il respondit : En los cuerpos pequeflos se encierra un grande y fuerte corazon ; par que la natura aquello que falta en el
* Il n'y a personne de notre temps, entre les princes, soit chrétiens, soit maures, à qui l'on doive respect et obéissance comme au roy catholique d'Espagne mon maître, dont les belles actions^ montées jusqu'aux esioiles, obscurcissent celles des empereurs. Et il n'est pat besoin que je le dise; que les royaumes et les roy s qu'il a Yaincus le disent; que tout le inonde entier le répète.
* Qu'il ne souhaitoit pas non plus qu'ils fussent en plus r,raiid nombre, parce que moins on estoit et plus on en avoit d'hoinieur. l^es l'ainpeiunois, se souciant peu dt relie ];loire, dirent : • iMais cet hoimeur ne sauroil «e
• î^'lî'î*'** ^^^^ monde. »
« Ou'*.ù il y a plus de péril , plus on y acquiert d'boo*
ncut*.
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cmrpo, pasd en la virtud del anima ^ Ud autre disoU pourquoy il bravoit (ant , estant si petit f et n'a^oit tant de qiioy à braver. Il respondit : Hombre chiquito, si no braira, no vole nada ^. Gomme de vray j'en ay veu une infiaité de petits hommes, n'ayant pas bien de quoy i payer leur homme : autrement , vous les voyez estendre sur la poincte des pieds, ayant leurs gentesmuUes, ou, pour mieux dire, leurs oschassei de liège , ainsy que j'en ai veu plusieurs se hausser le plus qu'ils peuvent, et se gesner en leurs postures, afin qu'ils puissent mieux braver et faire la piaffe. Enfin ce sont des mir* midons targés pour foire la guerre aux grues, ou voudroient fort estre tousjours montés sur des clochers pour parler de plus haut. Voyià comment les petites gens ne se contentent point de leurs petitesses , mais souhaitent toujours estre grands. Si est-ce que ce n'est pas le meilleur que d'estre si grand extravagamment ; car j'ay Yen force de ces grands n'estre pas plus hdiiles que les petits, votre très badauts,et fodats de nature et d'art, ny plus vaillans non plus, mais très poltrons; et outre, l'on les vise mieux à la guorre, et, qui plus est, sont fort subjecls à avoir les jarrets coupés, qui y veut tirer : ainsy qu'il se dict et se lit que quand le grand sultan Solyman fut en Ongrie et à Vienne, fiit pris dans une forteresse un soldat lansquenet de si eitresme hauteur , qu'on le tenoit pour un miracle dénature, si bien que ïon en fit un présent au grand Solyman, pensant qu'il s'en deust servir à sa garde. Mais , au lieu de cela , il en tira son plaisir par une barbare cruauté; car il le fit attacher par les bras et les pieds, et le fit mettre tout debout en une salle pour combattre en estoquade contre un petit nain qu'on luy avoit donné , et qu'il avoit en délices. Ce petit nain estoit armé de son espée, qui demeura plus d'une heure à tuer ce géant, tant il avoit peu de force, et assenoit si mal ses coups, ores luy donnant sur le corps comme il se pouvoit hausser, ores sur les cuisses, ores sur les jarrets, le pauvre géant parant aux coups au mieux qu'il pouvoit et es-
* Dans les petits corps tont renfermés des cœurs grands et coorageai, parce que ce que la nature laisse manquer au corps, elle remployé à augmenter le courage.
* Si un peiU homme n'est point Fanfaron il n'est propre â rien. i
quivant. Enfin il tomba par terre, et ce nam le paracheva comme il peut : et ainsi en donna le plaisir à Solyman, et à aucuns baschas et fj^rands de sa cour, il y pouvoit avoir du plaisir pour ceux qui sont barbares et cruels, et de la risée, mais nullement pour nous autres qui sommes chrestieos. Je croy que les Romains n'exhibèrent jamais un tel passe temps.
J'ay leu dans un livre espaignol , qui se nomme La Conquisia de Navarra, que le roy Jehan de Navarre ayant envoyé un héraut vers les ducs d*Albe et de Nagera , tous deux généraux de Tarroée (ce qui n'est pas le meilleur , parque una hueste gobernada de dos capitanes générales , nunca bien se conserva <), pour demander battaille auprès de Pampellune, ils respondn*ent que alii no la querian dar , ntas en las rasas campas de Bordeos , adjonde aderezaban su camino , para con^ quistar toda la Guyenna '. Ce qu'ils ne firent et ne tindrent , car Tobstacle estoit trop grand : aussy ne le vouloient-ils entreprendre ; mais il Mloit qu'ils fissent ceste bravade.
Après la battaille de Sainct-Quentin, les Espaignols disoient : Este dia perdieron las Franceses el nombre que Tito Wio les da , dicienda : « Gatti sunt gloria belli ^. » lis ne s'en doivent point mocquer , parce que , comme eux-mesmes disent, las casas de la guerra van mal ed tiempo que mas sin pensarlo estant.
Lorsque l'empereur arriva devant Mets , y ayant envoyé auparadvant son armée, ceux de son camp célébrèrent son arrivée par de grands feux , salves et autres grands signais de joye. Ceux de dedans, de leur costé, estans en cervelle de ceste venue, et qu'à ce premier abord on leur pourroit préparer quelque fricassée, firent aussy par toute la ville allumer des chandelles aux fonestres , et allumer feux sur leurs remparts ; de sorte que les Espaignols disoient
* Parce qu'une armée gouvernée par deux capitaines généraux ne se conserre jamais bien.
' Qu'ils ne Youloient point la donner là, mais dans les plaines de Bourdeaux, où ils s'acheminoient pour conquérir loute la Guyenne.
' Le<< François ont aujourd'hui perdu la gloire que Tite-Live leur accorde en disant : « Les François sont la c gloire de la guerre. >
< Les choses de la guerre ront fort mal au momeai Où l'un y pense le moins.
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(pie era cosc^ marçiviUosa Iqf fmgos , / luminarias, y hachas , que, e^taban en la ciudad j de manera gi^e parecia cosa encantada No menos çl (W del emperador era visto claro x radiante pQr la muche^ dumbre de fiiegos, que pareçia Qiro cielo esirellado ^
Estant le duc d'Âlbe«s$ieg0 dans Pampellune par le roy Jehan et M. de La Pallisse, et attmidant l'assaut, entre autres paroUes qq'il prononça en son harangue, exhortant les siens, il dict celles-cy : Bien creo ^ cabcUleros , que no podré (xçrecentar vue^fro esfuerzo ccn mU palabras, y tambien sçy cierto que la vis ta de la bataUa no os pane nUedo. JqueUo que muohas veces deseasleis hafyeis hallado, que 0s ver os con vuestros enemigas ,yno solo v^iestros, mas de Dios, Todo lo que me tocax de estadoycon mucha diligeneia lo he hecbo: lo demas pende de la virtud de vuestros corazonesy fortaleza de vues^ trçs brazos; os ruego que os acordeis del nombre de E^pafia, que nunca supo ser vençida, F si me quereis responder , que de eso no se pueden alabar hs Espafloles , pues estan sus banderas en poder de sus enemigos, despues del dia de la balaUa de Ravena^yo asios lo confiesa: mas, mirad que tan sangrienta Victoria tuweron, que las mismos Pranceses confiesan que pluguieria à Dios que ellos fueran vencèdos , porgue no tuvieran la Victoria tan liorosa. Acordaos que en la tierra que de baxo de vuestros pies hollais, el rey Carlo Magno fnë venddoy desbamtado, con muerte de sus doce pares, Decia rey nuestro don À-lonzo el Casto, que hfxy mas gtoria de conservar ta adquirido , que ganar grandes tierras , no pudiendo sostenerlas. Y parque à hs virtuosos, nwstrandoles el peligro mcbs les creceelesfufirzoyos bago saber, que estais sentenciados por las Franceses àperder las vidas sin ninguna merced. Os ruego que asilas vendais, que primero vuestros ma*
tadores, que uueHr^ mnff^, Cfffe» en el suelo. Y, pjorque v^ya las banderw de lo$ enemigas aoercarse, os enoargo que saquels de vergOenza el nombre y ifioriç, de Espafta ^
Voyli de beaux mots et de grapd poids , eDcor quMIs soient eounts. Aussy ua chef de guerii« ne se doit jamais aroaser aux grandes harangues , lorsqu'on est prest de venir aui mains : les effticts y sont plus propres ; ainsy que faisoit ce grand capitaine Jules Giesar, lequel, snrle poinct du combat, n'employqit le temps en grandes et longues concions , comme nops voyons en aes Commentaires, qui parloit si briefvement , et en galiant soldat et capitaine à ses gens. Ce brave Catilina,dansSalluste, lorsqu'il feUut donner sa battaille, trtumpha de bien dire et courtement ei peu de mots, qui portèrent si gnnd poids, que les soldats, de ce esmeus tous , moururent dans le mesmes champ de batlrille quHb avoient cboisy, sans en bouger le pied. J'ay ven beaucoup de grands capitaines qui se sont mooqués, comme M. le mareschal deStroue, ainsy que j'ay ouy dire à un de ses capitaines , de leurs compaignons grands harangueurs 5
* Que c*estoit une chose merveillense qae les feux , les illominâtions et les flambeaux qui estoient dans la ville, ce qui paroissoit une chose enchantée; non pas moins dans le camp de l'empereur, qu'on Yoyoit tout éclairé et tout brillant de la quantité de feux qui le faisoient parottre un autre ciel étoile.
1 Je crois bien, soldats, que votre courage ne sauroit croître par mes paroles; et je suis bfen cenatn que rapproche de la bataiUe ne vous fait point peur. Vous avez trouvé ce que voyis ayez tant de fois désiré, de vous voir avec vos ennemis, et non seulement les vôtres, mais de Dieu. Je me suis acquitté de faut oe qui me regairde av«û bien du «oia ; le reste dépend ^e la vertu de TQ3 courages et de la force de vos bras. Je vous demande que vous vous souveniez du nom de l'Espaji^nç, qui n'a jamais pu être vaincue. Et si vous me voulez dire que les Espagnols ne se doiveot point vanter de cda, puisque leurs étendards sont au pouvoir des snnemis d?puiS U) bataiUe de Ravenne, je le confesse; mats considérez qu'ils y ont trouvé une si sanglante victoire, que les François confessent eux-mêmes que plût à Dieu qu'ils eussent esté les raincus, plostost que d*9bt^nir une victoire si périlleuse. Souvenez- vous que sur œttu mfme terre où vous marchez maintenant, le roi Charlemagne a esté délait et vaincu avec ses douze pairs. Notre roi don Alphonse le Chaste disokt qu'il y aToit plus de gloire à conserver ce qu'on a acquis, que d« faire de nouvelles acquisitions, en ne les ppuvaiit conserver. Et puisque, Torsqu'on montre aux hommes courageux le péril, leur courage s^n accroît, je wus avertis qtie vous estes condamnés par les François à perdre la vie sans aucun quartier. Je vous prie donc que vous la leur vendiez de manière que vos meurtriers tombent à terre avant votre sang. Et parce que je vois déjà les étendards des ennemis s'avancer , je vous recommande de garantir de boute le nom et la gloire de l'Espagne.
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voqloieat illustrer teur bialoire et la reni^re plus
et preîgowt^. D est bien vray que las cçyasuls roiaaiiui s'ea sont meslés bien R)rt , cpipine nou^ lîâoiis eo no$ bîfitoir^sSy et mesipes en TIte Live : loate e'estoit longtei^ps devant qu'ils coq^menT* cassent leur combat qu'ils hâranguoiept ; çX $e prepuroieiit dp bQOP^ beure , car telle estoit la coufilume : autrement la mystère n'en eust riei| valu. Mais lorsque ce venoit i enfoncer sans marcbander , s'ils se fussent mis sur leurs beaux (}ire$ et discours militaires , ce fussent esté de vrays fiats ; et se fussent trouvés les enpemys sur les bras, de telle façon qu'ils n'eussent eu loysir de songer à ewi , ny se recongoistre , py leur ordre , ny leur plac^ de b^ittaille ; et si n'eussept jamaia faiet de ^ pçatia eiploicts de guerres et gaigné tant de battaillef , et f uaseqt estes ainsy aotteoieQt desfaiets. VpyUi pourquoy les grande faifODqeinens qu# l'Sspaigupl appelle r^zommiôiUM, iau t que ce soit la vigille d^ (a b^t(aille , lorsqu'on l'attend , ou une heure ou deux devant la b^ttaille, mais pon poii^t sur le ppint du eboc, lequel ne demande que les plus courtes et brieves piiroUes. Guicbardin s'e^t voqlu mes* le r d'imiter Tite Live en ses barangues militaires, Entre autres , il en f^ict une par trop prolixe , que fit M. de Nemours prest à dooner la battaiUe de Ravenne, qui certes est des plus digues , pour animer ses soldats, comme ils furent : mais il est à présumer qu'il abrégea bien autrement son dire ; car I& il estoit question promptement de venir aux mains aussytost qu'ils eurent passé le eanal. Paulo Jovio s'est aussy ainsy fort fimusé à descrire plusieurs longues barangues. Enfin plusieurs , ou la pluspart des historiographes , en ont iaictde mesmes, desquelles Ç^lle-Forest a esté curieux d^en faire une recherche et un recueil bien gros, dont nous en voyons le livre. Oeluy qui a faiet uMte Histoire de Froiioe faict M. de Goyse et M. l'Admirai haranguant en la battailje de DriNix si prolixement , qu'il n'en est rien, je vis parler M. de Guyse , mais peu et boD« Quant à M. l'admirai, il n'eul guief es loysir d'haranguer si longuement , et mesmes en la dernière charge qui se fit. Or , à ce que j'ay ouy dire que M. le mareschal de Strozze disoit , ç^a esté plustost la grand'vanité des historiographes qui les y a poussés et i^ict ainsy trouver , excogiter et mettre pareserit ces grandes et longues harangues ; lesquels, plains de vent et gloire ,
belle par ces grandes superSuilés de paroiles. P'autres paqvres fats fi sots peu^ient fluç leur histo^*e seroit manque et (laire, si elle n'esloit deporée et allongée d'uqe grand' creue et suite de mots. Pour (in , en matière de combats il n'y a que (es briefves barangues ; amsy que fit ce brave M. de Guyse le grand , le jour qu'il pen-r spit avoir l'assaut k Mets, que M. de Ronsard a mise en vers. Et ne fut si longue pourtant cpmme la faict ^. de Ronsard, ainsy que je l'ay ouy dire h ceux qui l'ouyrent et y estaient ; et si l'original valoit mieux que la copie. Et fut une chose très belle de |a luy ouyr prononcer ; Cfi|r , oullre qu'il avoil la grâce belle si Jamais capitaine l'eut, il avoit l'éloquence militaire très grandp , comme j'espère en dire quelques unes dessieunesy parun chapitre que je veux faire d'une centaine d'harangues militaires, très courtes , tant de nostre temps que d'autres ^ f Cependant je laisse ce discours ; car , comme dict TËspaignol , otras vacas tengo que g^ardar, y oinas ovejç^ que trasquilar 2 , et que je veux encor reprendre les paroiles de ce grand duc d'Âlbe , par lesquelles il ne déguise ppint aux siens d'avpir esté vaincu à Ravenne ; mais pourtant il ravalle fort ceste victoire pour nous. Toutesfois , quoy qu'il die , luy et autres ^pigpqls , elle fut grande et très signallée pour npuç , s^^nglante pour euj^ , et puis qous rapporta du malheur par 1^ perte de ce qu'avions couquis en Italie et ^ Milan. Les Espaignols ont cela de bon , qu'ils ne se confes^nt jamais vaincus ny battus, c;t rar mènent tout à leur gloirç; alosy que fit cç f grand duc d'Albe dernier en Flandres, en une harangue qu'il adressa i son armée , et principaUement à ses soldats espaignols quelques jours fivant qu'il pensoit donner la battaille au prince d'Orange , près la rivière de Meuse , qui avoit amené une si griind'armée contre luy pour le combattre ; mais le tout s'en ^)la en fumée , pa^r 1^ providence et sage conduicte de ce grand capitaiup,qui le fit retirer avecques sa ^rand* bonté en Allemaigne, de quoy j'en parle ailleurs. Ce grand duc doqc va rementevoir à ses Espaigpls de bopt h autr^ tous les beaux ei piolets
' On n'a point ce recueil.
* J'ai d'autres Taches â garder, et d'autres brebis S
tondre.
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qu'ils ont faicts depuis cent ans, et met tout en ligne de compte et de gloire , aussy battus et vaincus que vainqueurs. Et cela m'a conté un soldat François espaignoliséquiestoit lors parmy les bandes espaignolles, qui entendoit le tout. Ce grand duc donc premièrement parle des grandes guerres qu'ils ont iàictes au royaume de Naples, soubs le grand capitaine Gonzalvo, Raymond deCardone, de la battallle de Ravenne, bien qu'elle leur fust désastreuse. Parle de ceste grand'conqueste des Indes, quMI leur met devant les yeux , faicle par Hernando Gortès et Francisco Pizzare , qu'il nomme tous les deux par ces mots : la Iwnra de la mîlicla espa- Fiola ^ Raconte le beau combat qu*ils ont rendu en Italie soubs ce vaillant marquis de Pescaire et Ânthoyne de Levé , et M. de Rourbon en la prise de Rome ; les sièges de Naples et de Florence soubs Filibert le prince d'Orange ; le levement du siège de Vienne, et la chasse et fuite du sultan Solyman ; la conqueste de la Collette, de Thunis et de Gleves; les voyages de la Provence, d^Alger et de Landrecy , où il ne fit (rop bien ses affaires; la guerre d'Âllemaigne , qui fut belle celle-là, où l'empereur acquist grande gloire; les guerres de Piedmont, de Parme et de Sienne. (Il ne gaigna rien aux deux premières , tesmoings la battaille de Cerizolles et la conqueste de Piedmont, comme j'en parle ailleurs. Sienne fut gaignée , mais elle leur cousta bon.) Puis le siège de Mets , qui leur fut très malheureux ; n'oublie le voyage de M. de Cuyse , et la Tompure de son desseing ; et puis vient finir sur les deux battailles de Sainct-Quentui et Grave- Unes, qui contraindrent le roy Henry (n'en pouvant plus) à demander la paix. Il s'en faut les prises de Calais, de Guysnes, de Theonville , et le champ d'Amiens, où le roy , estant en personne, présenta cent fois la battaille au roy d'Espaigne, mais point de nouvelles. Enfin il en conta prou, sans s'oublier aussy, et se disant, estant lieutenant plusieurs fois de l'empereur Charles , estre vray tesmoing de leur valeur. Ceste vanterie pour luy et pour ses soldats est excusable , autrement le vent espaignol n'auroit point de lieu. Ainsy en ceste harangue il imita quasy son oncle le conquesteur de Navarre, que je viens de dire , qu'aucuns ont voulu croire avoir
^ L'honneur de la milice etpagnolei
esté son père ; mais cela est fin», car son pcM fut don Garcie de Tolède , qui mourut aux Gerbes contre les Mores , en la fleur de son aage , y ayant esté envoyé avec dom Pedro de Navarre, lieutenant du roy Ferdinand en Tarmée qu'il y envoya en M. D. X.
Un soldat espaignol ayant appelle un seigneur italien en combat , l'Italien luy fit response que, d'autant qu'il n'estoit son pareil de lignage, il luy envoyeroit son vallet pour le combattre. Le soldat luy répliqua : Yo lo otorgo , parque , par naxf ruin que sea , sera mejor que vos *.
Il s'en dict de mesraes d'un gentil homme françois qui refusa ainsy le combat à un qui n'estoit de si bonne maison que luy, qu'il luy envoyeroit un de ses vallets. L'autre respondit : «Je l'en aymerois mieux , car il ne m'en sçauroit «renvoyer pas un des siens qui ne soit plus «homme de bien et de valeur que luy ; et par «ainsy en combattant le vallet j'acquerray plus « d'honneur qu'à combattre le maistre. »
Un seigneur de Castille fit bien mieux. D'autant qu'en Gastille, pour faire champ, il f»ut que les deux parties soient esgalles en lignage . et , parce que sa partie estoit fort inférieure & luy, il dict : Decid à él toi que me hago de tan ruin linage como él ,y que se saïga à matar conmigo à tal parle 2.
Il y en a force grands qui ont faict de tels traicts , qui se sont desmis pour une heure de leurs dignités , charges, gardes et ordres, pour combattre leurs inférieurs , à quoy ils ont plus d'honneur que de s'ayder de telles cuirasses poltronnes. J'en ay faict un beau discours ailleurs \
Les Portugais avoient de coustume de célébrer tous les ans la grande feste du jour que fut donnée la battaille d'Aljubarota. Par cas , un cordellier ce jour estant venu baiser les mains du roy, qui en celebroit la feste , il dict au cordellier : Que os parece denuestra fiesia^ Celebranse en Casiilla taies fiesta par semejantes vencîmientos ? * Le cordellier rcs-
1 Je le Teax bien , parG«; i|ue, queltfoe méprisable qu*f 1 soit , il vaudra toujours mieux que tous.
* Dites à un tel que je me fais d'aussi basse exu^acUon que lui , et qu'il vienne ici se battre contre moi.
' Discours sur les Duels.
* Que TOUS semble de notre fête? En celebre-t-on do telles eo Castille pour de semblables victoires?
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lit : No se hacen, porque son tanias las vicionas nuestras , que coda dia séria fiesia , X fnonrian los oficiales de hambre ^. Voylà aoe rodomontade d*un moyne aussy belle que soldat oa homme de guerre eust sceu dire.
A cela, au bout de quelque temps , un cordellier portugais la rendit bonne , fust au mesmes cordellier, ou à un autre qui fust qui en parlas!; car, en preschant un tel jour de fan que celuylà que Geste battaille fut donnée, il dict en ces mesmes mots à son sermon, en représentant la battaille (comme tels presciieurs font souvent quand ils eztravagueot de leur thème) : Nosostros crisUanos, estabcunos de un cabo del rio , Y los Castellanos de la otra parte K Quelle attacque fratresque !
De tout temps, les Portugais et les Castillans ne se sont guiere aymés, comme je le cogneus nne fois, moy estant à Lisbonne, et entré dans la boutique d'un marchand de soie pour y achepter quelque étoffe; et, d'autant que je parlois bon castillan, je demande à une jeune fille qui gardoit la boutique où estoit le maistre. Elle Tappella soudain, et dict, me prenant pour Castillan : Jqm esta un Castellano que pregunta por ti, Luy, se courrouçant contre elle, luy dict, après m'avoir cogneu pour François : VeUaca, mal criada^àun hombre como este, no tienes vergUenza de llamarle Castellano *.? A ceste heure, despuis que le roy d'Espaigne a mis le royaume de Portugal entre ses mains , ils sont grands confédérés et amys ; mais c'est par force.
Le combat qui fut au royaume de Naples , entre douze gentilshommes francois et douze cavallters espaignols, demeura fort doubteux sur la victoire. Après qu'il fut finy,le grand capitaine, après qu'il eut envoyé les siens pour bien choisis, demanda à celuy qui en avoit porté les nouvelles comment estoit allé l'affaire. L^autre, parlant ambîguemeot, ne luy respondit que : SeFtor, los nuestros viniéron à no-
* On n'en fiût poiat, parce que nous avons tant de Tîetoires que chaque jour leroit fêté, et qoe les artiians moorroieot de faim.
* Nous autres chrétiens , nous étions d'un c6té de la rifieret et les Castillans de l'autre.
* Voilà an Castillan qui tous demande.
* Coquine et mal apprise, n'ayez-vous point de honte d*appeller Castillan un homme d'honneur comme eeinj-cy?
SOS tros por buenos ^ Le grand capitaine respondit : Por m^ores os habiayo envlado^; comme voulant dire qu^il les avoit envoyés pour très bons et très bien choisis , et pour faire mieux qu'ils ne firent Par là on peut cognoistre I que les nostres n'y furent pas tous desconfîts , comme aucuns anciens estrangers historiographes en ont parlé. Mais il leur faut pardonner pour vouloir mal à nostre nation. Mais qui lira le roman de M. de Bayard, trouvera bien que nos François y firent mieux que les Espaignols, encor que lesdîcts Espaignols s'adviserent de donner au chevaux du coromancement, tenant la maxime : Muerto el caballo, perdido et hombre de armas ^. M. de Bayard acquit là une très grande gloire.
Lorsque les François perdirent le royaume de Naples, et M. d^Aubigny leur gênerai avecques eux, le grand capitan leur fit tous les honnestes traictemens et conditions qu'il fut possible , et leur donna toutes choses nécessaires, et chevaux pour les emmener. M. d'Aubigny voulant braver , encor qu'il fust vaincu , pria le grand capitan qu'il les acoommodast au moins de bons et forts chevaux pour retourner. Le grand capitan, interprétant le mot retourner pour revenir à la guerre et retourner au pays pour la faire et renouveller , luy respondit : Folved en buen hora» quando quisieredes ; que siempre haUaréisen mi la misma liberaUdad que hasta aqu/K Bonne et belle response certes d'un tel capitaine et si courtois, et picquante doucement.
Durant le siège de Perpignan , non pas de ce dernier, il y eut le marquis de Cenette qui demanda un coup de lanœ ; et voyant qne de là à pen deux cavalliers sortirent ainsy que le dict marquis se retiroit , et luy, les voyant, voulut à eux retourner, dont il eut son escuyer qui luy dict : IVo vuelva F. S. queyo iré,y derribaré uno de elles ,x V. S. Uegarà à cortarle la cabeza. Respondià el marques: Antés yo quiero ir, y derribarle ; llegaréis vos des^
■ Seigneur, les nôtres vinrent à nous comme bons soldats.
* Je TOUS a vois envoyés pour meilleurs.
* \jt cheval mon, le cavalier est perdu.
* Revenez i la bonne heure, quand il vous plaira: tous trouverez toujours eu moi la même libéralité que j'exerce maintenant envers vous.
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DUAs , X lwa(^4éhhefrs en el rabo ^ 11 fut bien eipployé de fiiira caste response à ce brave,
Eoquoy j'eii ay veu en pia vie de tels iNravea fats que cel|iy-)à , qui veulent faire aiosy des vaiilaus, et dirent : d Monsieur, n'allez pas là ; il « y faict dangereux: : ]aiMea-»in'y aller, et ne bonttgez d*ky.i» fit Dieu sçait, qudque bonne mine qu'ils fiHsent et paroHes qu'ils disent , ils se con« cblent. il leur faudroit dire ce que dict le f^rand oapitan i un autre qui luy tenoit mesmes propos : Si no tenga mUdo , porque quereismele meter ^? et wmme dict |in grand capitaine des nostres à un gallant que je sçais : «Pourquoy « me VQUIeï*vous £9ire poltron, moy qui ne le «(SUIS point ? p
Un capitaine espaîgnol combattant en estOf* quade oontre un autr^ , et luy ayant cqupé un bras et un jarret, dont il tomba par terre, luy dict : «Reod^toy, autrement je tecouperay la «.te^te. n L'autre luy f^apondit : Haoed /o 911a ç^ierede^ , qiM aun^ue mê faUa d braza paru p^kar , sobrame el corazon para morir 3 \ disant aouvent oe mot : Muera la uida , y ma siempre visni ^.
Un soldat espaîgnol ayant , ^n un deffy, mis son ennemy i un tel poinct et blessé, qu'il n'en PQuyoit plus ; si bien qu'en lieu de luy demander ia vie il juy demanda la mort, et le pria de la luy donner, l'autre ne le voulut ; mais Tes* tropia trte bien de bras et de jambes , pour deux raisons dict-i| : la una , porque mas penas en vmr;yla otra , porque puedas dar razon de quien te Mrià , y te diô taies cuckilladas.
Gomtpe de vray, ce fut à ee pauvre diable un grand creva-coeur de se voirainsy vivre estropié de son ennemy, et n'en pouvoir tirer raison. La mort fust esté cent fpi«i plu$ soubaictable.
Un aut|« voyant brave? un gallant de parolles
' N'y retournez pas. J'irii, j'eo mettrai un à bas, et TOUS viendrez lui couper la tête. Le marquis respondit : Je veux plut6t y aller et le renverser; et vous irez vous après pour lui baiser le cul.
* Si je n'ai point de peur» pourquoi cherchez-vous à m*en donner ?
* Pais ce que tu voudras, car s! je n'ai plus de bras pour me défendre, j'ai encore un cœur pour savoir mourir.
* La vie meurt, mais la renommée vit toujours.
^ 1/une, parce que tu auras plus de peine en vivant; et t'auire, afin que tu puisses dire qui i*a blessé, et d'oCt te vienneul ces blessures.
et rodomontades, il dict seulement qatiC^la cabeza de soberbia^ que eHa basia à kacerie morir ^
Un capitaine espaîgnol, tournant des guerres dltalie, et en racontant merveilles de ses vaillances en une table, il y eut un certain vallet qui servant luy respondit froidement, en ostant le bonnet :5ii/>/^'co à F. M. me de licencia para que lo créa ^,
Un soldat espaignol, estant tourné en sa patrie, et se vantant en bonne compai^nie qu'il avoit veu tout le monde, il y en eut un qui, relevant ce mot, luy dict : Puede ser que FM, fta yaestado en oosmografia *. L'autre luy respondit , fust à escient , ou pensant que ce fust quelque grande région ou cité : SeHor, Ueganws A vista de ella ; pero dexamosla à mano derecha, porque ibamos de priesa *. Quel gallant! possible se mocquoit-il d'eux, aussy bien qu'eux de luy, on bien qu'il fust là descouvert.
J'aymerois autant le conte d^un certain Italien, qui un jour voyant le roy François discourir à sa table de la grandeur et beauté de sa ville de Milan, ainsy qu'un chascùn en disoit sa rastellée, Tltalien, se produisant, dict que certes c'estoil une très-belle ville, mais que le port tfen valoit rien , et qu'il n'y avoit gallere ny navire qui ne courust grande fortune dç se perdre à l'entrant, si l'on y advisoit bien. Le roy, avecques toute l'assemblée, se mit aussy tost à rire et à luy dire qu'il avoit très bien veu et recogneu la place et le port à ce qu'il disoit, et qu'il s^advançast un peu pour en parler encor mieux. Parquoy luy s'avançant, il ne dict autre chose, sinon en faisant sa révérence bien bas : Basta, sire, ch'io vho parlato^. Leroy luydeqianda ce qu'il vouloit dire par là. Luy respondit que. puisqu'un chascun parloit, iî vou|pit parler aussy, et que s'il eust dict quelque chose de bon et de vray, il ne Teust escouté, et n'eusl faiçt cas de luy; et, pour ce, s'estoit advisé à trouver
< modère ton grand orgueil, H sofflt seul pour te feire périr.
* Je vous prie, monsieur, de me donner la liberté dt le eroîre.
■ 11 se peut faire, monsieur, que vous avez esté en cosmographie.
^ Monsieur, nous en estions à vue, mais nous la laissâmes à main droite, parce que nous esiions fort pressés.
• 11 suffit, sire, que j'aye parlé à Votre Majesté.
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ente beorle, pMr i»tre mieux reçu i parler i Sa Mipcsté, et e^tre entendu d'elle, sçacbaot bien que la mer n'eatoit |»as plue prèa de Milan qvup Genues.
Un pareil traiet fitun que j'ay eogueucapitaine de galiereSy nommé M, de Beaulieu, fort mon graod amy , qui amtt esté lieutenant d^une dea galleres de feu M. le grand*prieur de France , de la maison de Lorraine , qu'il aymoit perdes*sus tousses capitaines et serviteurs, car c'estoit le meilleur compaignon , et qui disoit le mot de la meilleure grioe qu'homme de France. Ceux de Marseille, ayant un jour une afFaire à la cour de grande importance , ils envoyèrent par deux fois denx consuls des mieux choisis et dea plus sages, qui n'y peurent rien foire, et s'en retournèrent comme ils estoient venus. Snrquoy ils s'adviserent de prier ledkt M. de Beaulieu d'aller à la cour, et prendre la charge de cestf aflaire; ce qu'il entreprend fort UbnMnent, car il estoit prompt et trte-ofScieox. Après qu^il eut ^icC son harangue à la rayncrmere, qui p)nvernoit toqt pour lors , elle luy dict en riant bien fort : cEt quoyl Beaulieu, ceux d^ c Marseille n'avotent-ils point en leur ville «un plus sage personnage que yooe pour en* •voyeren aoibassade?» Il luy respondit : «Oui cvrayment, madame; mais quand ils ont veu «qoe les deux qu^ls vous ont envoyés n'ont rien «peu foire, ils se sont advisés d'y envoyer on «fou, si qu'il foroit mieux qu'un plus sage; et «pour ce ils m'ont deltegué. Que si vous me «fiiietes ce bien, madame, de m'octroyer ma «requeste , vous me mettrez en réputation ; et, «de fou qn'on me tient, je seray désormais «estimé très sage.» La reyne, qui aymoit les bons mots et à rire , luy accorda sa requeste et le fit depeseber : et puis s'en retourna joyeux , et fort glorieux, et bien estimé dès Marseillois qui luy âreot un beau présent de mille escus poor sa peine , quMl ne cela point à la reyne , qui en fot bien ayse. J^estois kurs à la cour, qui en vis tout le passe-temps ; car ledict Beaulieu estoit mon intime amy.
Estant demandé un jour à un brave combien d'hommes il pourroit bien combattre et en sortir à son honneur, il respondit : Si es hombré de Inen, uno;yde vettacos, la caUe llena ^'
^ Un seul, s'il est homme d^bonneur. Si ce sont des tâches, la rue pleine.
Gomme voulant dine qiill nn taneait liai que les rues en seraient pleines, et en pueraient. Geste reapon^ certes est bdle et de considération; oar il n'y a rien si aysé que de battre des gens de peu.
Si nous voulions croire à un eonte d'un capitaine que j -ay cogoeu , vray enfont de la matlie s'il en fot ooc, qu'on appelloit le capitaine Freville, brave et vaillant, un grand jeune bomme de l'aage de vingt-cinq ans , de belle et haute taille, et bonne façon, et qui parloit aussy bon allemand comme sa langue françoise, pour avoir demeuré au pays six ou sept ans; ce capitaine estoit fort mon amy et m'avoit suivi au siège de La Rochelle, et à la cour quelquefois; le roy Henry , à son retour de PouUoigne» estant à Lyon , ce capitaine estoit blep souvent aveoques moy , dont il me fix\ dict de bon lien que je l'advertisse qu'il ne se poiwmf»ast pl|is tant , et qu'il pourroit ealre en peine de la jus^ tiee ; oe que je ne foilly de luy dire , et de l'en advertir. Mais il me respondit froidement : Monsieur , je vous en remercie ; mais ne voua en mettei point en peine pour moy ^e cela ; oar cela n^est rien. Ce n'est que quelque pe* tite batterie dont on m'accuse ; mais la justice a ne me sçaurolt rien que foire* * Je voulms aça« voir au vray que c'estoit. Il me dict : «Monsieur, c'est rien cela ; mais, puisque le voulez sçavoir, c'estoit un maraud, mardiand de Paris, qui m^avoit foict un desplaisir. Je le fis guetter; et sceus oonunent il s'en alloit à Orléans un jour, aveoques quatre ou dnq autres marchands de ses compaignons. Je monte à cheval. Je les suis tant que je puis. Je les trouve qu'ils dis* noient à Longameau. Je mis pied à terre , et donne mon cheval à mon homme pour le te* nir. Je monte en haut aveeques mon pistolet bien bandé et le chien abattu. Je trouve naoo homme an bout de la table. Soudain je vms à luy , et luy dis : Confesseiojr, marchand de Parts, tu es mort. Je luy présente le pis* tolet, le quel fout , et soudain mis la main à Pespée. Je hty donne à travers le corps , et tombe roide mort par terre. Je vis ses com^ peignons qui font semblant de foire des mau-* vais. Je donne à l'un si grand estramasson sur la teste, que je la luy fonds à demy ; si bieq que , tout estourdy , il tombe dans le fou qoi l'acheva de mourir* Au tien je donne nna
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ccn^^nde ettoqnade, dont il tomba soute la tacble, pour amasser les miettes qui y estoient «tombées; mais il n'en amassa guieres,Gar il «mourut. Le quatrîesmese mit à fuir et gai- « ^ner les àef<çrés; mais je luy donne un si grand « coup de pied parmy le cul , qull descendît «plus vi.ste qu'il ne voulut, car il se rompit le «col. Moy , j'essuye bien gentiment monespée «à la nappe, et bois un coup, laisse mes gens «là morts. Je redescens, passe sur le corps de «Tautre au degré, et, tout froidement, re- «monte sur mon cheval, sans que personne de ai'liostellerie s'esmeut ny bougeast autrement, « et me sauve. Et tout cela , mon espée et moy «Tavons faict en un tourne-main. » Après luy m'A voir faict ce conte, ne pouvant m'engarder de rire, je luy dis : «Gomment! appelez-vous «cela rien? Ah ! par Dieu ! vous estes mal , si ne « prenez garde à vous. Sortez-vous-en de ceste « ville : » dont il me crut ; et Tacoommoday d'un bon cheval et d'argent, et se sauva : si bien que s'il eust esté pris , ou qu'il eust tardé une heure à partir, il estoit perdu. Encore veux-je bien jurer qu'a grand' peine vouloit-il partir, sans que Fen pressasse. Voyià comment ce jeune homme rendit bien malades les quatre personnes , et comment la fortune luy fut bonne. Hé ! quel tueur !
il arriva un pareil traictà Milan, lors qu'Anthoyne de Levé en estoit gouverneur pour Tempereur Charles , à un comte de cet estât , qu'on appelloit le comte Claudio seulement, et non autrement. Par cas un jour estant allé à la chasse, et son oyseau ayant voilé une perdrix, quand il fut à la remise, qui estoit un lieu fort esgaré et peu battu , il trouva quatre soldats qui s'efitoient defîfiés, et avoient choisi pour leur camp et estoquade un parc de brebis et moutons, dont usent les pastres en là pour y retenir et resserrer leur bestial , afin d'enfumer mieux leurs terres. Quel camp clos, voyez, je vous prie , que ces braves gens-là avoient choisi ! Le comte Claudio, les voyant tous quatre en chemise, et prests à se battre deux contre deux, les pria de ne se battre point pour Tamour de luy, et de s'accorder. Eux luy dirent qu'il n'en fairoient rien, mais que s'il en vouloit avoir le plaisir, et en estre le juge, qu'il vLst faire seulement. Le comte Claudio dict qu'il n'en fairoit rien y ex qu'il ne luy seroit reproché qu'en
sa présence ils se coupassent ainsy la gorge; et là-dessus met pied à terre , et Tespée au poing, pour les empescber de se battre. Eux aussytost, comme désespérés, vont concerter ensemble, et s'escrier : «Tuons-le , puisqu'il nous «veut rompre nostre entreprise; et,amp^^s, «nous la reprendrons, et nous nous battrons et « verrons à qui le champ demeurera »; et de f j ict le chargent à outrance. Mais luy, qui estoit pour ce temps là un des vaillans de Testai de Milan , se garde si bien d'eux , et les charge si bien tous quatre, que trois demeurèrent morts estendus sur la place; et le quatriesme, blessé à la mort, luy demanda la vie, laquelle il luy accorda, et puis s'en alla. Et, despuîs, ce soldat en fit le rapport et le conte, que j'ay ouy faire à Milan d'autres fois.
Voylà des bonnes fortunes de Mars, qu'il employé à ceux qu'il luy plaist. Faut bien notter en cecy que, quand des gens de bien ont bien envie de se battre, ou qu'ils sont une fois aux mains , il n'y a rien qui leur toche plus quand quelques-uns surviennent qui les veulent séparer : et bien souvent a-t-on veu arriver de mesmes que je viens de raconter, que les deux ennemys, ou quatre, ou plus grand'troupe, s'accordent à charger messieurs les separeurs (j'en ay veu deux tels traictsen ma vie), n'estant rien si fascheux au monde à un vaillant et brave homme que de luy rompre son desseing d'armes.
Au siège de La Fere dernièrement, ayant esté pris deux soldats à un escarmouche , dont l'un estoit François et l'autre Espaignol , et menés devant le roy, il dict au François que sa sentence de mort estoit donnée par son bandon pour les François révoltés contre luy, mais qu'il luy pardonneroit et luy donneroit la vie s'il luy disoit la vérité. L'autre l'ayant promis, le roy luy demanda combien ils pouvoient avoir eocor de vivres léans. Le François luy respondit qu'il yen avoit encor pour un mois. Et ayant demandé à l'Espaignol de mesmes combien il y en avoit, l'Espaignol respondit qu'il y en avoit encor pour deux mois ou trois. Alors le roy s'adressant au François, luy dict : « Vous serez pendu, car vous «m'avez meuty.» L'Espaignol, advisé, prompt et courtois à sauver la vie de son compaignon, dict au roy : Sacra Magestad, no mienie : parque no hay mas para los Franceses,
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que son grandes comedores; mas bastan para las EspoHoles , que viven y se contentan de poco ^ Aussy mandereDt-ils au cardinal d'Autriche qu'il leur envoyast seuUement du sel; car ils se saileroient et se mangeroient les uns les autres avant que se rendre. La rodomontade ne fut là bonne, car ils furent bien ay ses de se rendre à une honneste composition que le roy très généreux leur octroya et tint très bien.
Certainement , de croire que les Espaignols soient plus sobres que les François, il le faut : à quoy deux soldats se rencontrant une fois en Italie dans une bostellerie, Thoste leur servit un plat de raisins, ce que le François n'approuva point, et n'en voulut manger; ce que TEspai- (,aiol remonstra à Thoste, disant que los Franceses no eran acostumbrados luicer sus aUficios sobre cosas redondas^, L'E.spaignol, quant à luy, il mange de tout ce qu'on luy donne, et se contente de peu quand il va de son coust et de sa bourse. Que si vous le surprenez sur son ordinaire, il est quitte, en vous en présentant et priant d'en manger, à vous dire: Sehor , coma de este pedazo de tocino; que j'uro à Dios no Iiay perdiz que le valga ^. Quand ils sont à la table et aux ciespensd'au- Iruy , ils mangent aussy bien que les François. Aussy se mocquent-ils d'eux, qu'ils mettent tout à la mangeaille, et vont tout nuds; et eux van vestidos / ataviados como reyes *. Comme de vray, il n'est pas possible de voir chose si brave comme j'ay veu d'autres fois les vieux soldats des terzes de Naples , de Sicile , de Lonobnrdie, de Sardaigne, voire de la GoUette quand ils la tenoient.
Pour retourner encor à leur sobriété, et comme ils endurent la faim , je m'en vais faire ce conte et puis plus. A la révolte de la ville de Sienne , et qu'elle fut surprise et gaignée par nostre roy Henri H , il y eut trois soldats espaignols qui , ne perdant cœur, gaignerent une tour de la
< Sacrée Majesté , U ne ment point, car il n*y en a pat daraocage pour les Françoia, qui sont de grands mangntrs; mais iU dureront auunt aux Espafpiols, qui tîvent ei se content de peu.
* Que les Franrois n'estotent point accoutumés \ bâtir sur des choses rondes.
■ Monsieur, mangez de ce morceau de lard; je vous jure qu'il n'y a point de perdrix qui le vaille.
* Sont habillés et ornés comme des roys
porte Romaine , et se résolurent là de vendre leur mort au plus baut prix qu'ils pourroieut. Gomme de faict, ils firent si bien, que M. de Termes, le principal chef françois de l'entreprise, vint luy-mesmes parler à eux qu'ils se rendissent , et qu'il leur fairoit bonne guerre et honneste composition, et qu'ils advisassent bien qu'il y avoit quatre ou cinq jours desjà qu'ils n'avoient rien mangé, et qu'ils s*en alloient aux vespres ou vigiles de la mort, n'ayant nulle provision pour vivre, et qu'ils fairoient bien de se rendre et prendre le parti du roy et laisser celuy de l'empereur, autrement il les fairoit brusler leans, ou mourir de faim. Par une petite fenestrede la tour, un respondit pour tous de ceste manière : Cavalieros , quaUsquiera que fuereis, todos como somos besamos vuesùas numos mucfuxs veces, por el buen partido y voluntad que de librarnos de muerte nos tiabeis mostrado, Y quanto à rendirnos ,x sen'ir al rey de Francia, el es tan bueno que no le faitarà quien le sUva ; y nosotros tant lelaes alnuestro,queningun temor de muerte nos tiarà variar;y no tuys espanta elfuego, ni qualquiera otra muerte. En lo que toca à su intente, y quedecisque no tenemos que corner , sabed que acâ tenemo^abundancia deladrillos,y siempreque à los Espafioles fait a la provision , con estes bien molidosnos sustentâmes ^
M. de Termes loua fort leur dire et valeur. Toutesibis, leur ayant encore renionstré leur mal, ils y songèrent et se rendirent; et il les prit à mercy , et les renvoya sains et sauves. 11 ne faut point doubter pourtant qu'ils ne mangèrent à l'extrémité de ces tuilles broyées, ayant demeuré là tant de temps et si longue-
1 Cavaliers, qui que vous soyez, nous vous baisons les mains, tous tant que nous sommes, et vous remercions beaucoup pour le bon parti que vous nous offrez, et la bonne volonté que vous nous témoignez de nous Tonloir délivrer de la mort. Quant à nous rendre et à servir le roi de France, il est si bon qu*il ne manquera point de serviteurs : pour nous , nous sommes si fidèles au nôtre , qu*aucune crainte de la mort ne nous fera changer; et le fèu, ni aucun autre genre de mort que ce soit, ne nous épouvante point. Quant à ce qui re< garde votre resolution , K ce que vous dites que nous n'avons point de vivres , sachez que nous avons ici beaucoup de luttes, et que quand la provision nous manque, nous savons nous nourrir de tuiles bien broyées.
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ment, taut ilé Mot patiens de la f%iim entre autres inertua militaîres. Et ne Faut point doubler qu'ils n'eussent volonté de se rendre, car Ils n'en podvoient plus : mais il fiiUoit avant qu'ils fissent ceste rodoitiontade , et bravassent, fant ils sont coustumiers de braver, aussy bien en leur prospère qu'en leur adverse fortune; et telle est la vertu de tels généreux.
En ceste guerre et la batiaille de Sienne, faicte entre le seigneur de Strozze et le marquis de Marignan, les Espaignols donnèrent réputation à Astolphe Baglion d'y avoir très bien ftiict ; si bien , disoicnt-ils, que tan grande esthago en enemigos hacia, qtie no topaba hombre con su espada cortadora , que à ta dutzura de sus kilos no dexase la vida en sus manos *.
Ils louèrent bien autant là mesmes un capitan Léon y un Espinosa, de los quales era tanto et estrago que en los enemigos hacian, que otra cosa no hollaban entre sus pies, sino hombres muertos de Unoy otra parte *.
Un soldat espaignol du prince de Parme, durant ces guerres, ayant esté pris des nostres, et interrogé par un capitaine des nostres aussy s'il n'y avoit point parmy leurs bandes quelque brave capitaine, et parmy eux qui sceust et voulust tirer quelque coup de picque pour gentillesse contre luy , l'autre lui respondit : Si hccf, juro à Dios , muchos ; x fnas que no hay pelos en sus barbas \
Un autre , pris vers la frontière de Picardie, et mené au roy, tournant de la Franche-Comté après la prise deCambray, il luy demanda ce qu'on disoit de luy parmy son armée. Il respondit : /Vo otra cosa, sino que por treinta mil ducados que haheis ganado en la Franche- Comté, Iiabeis perdido Cambray *. Celuy-là
Qu'il fatooit un si grand carnage des ennemis, qu^il n'en toucboil aucuns avec son epée tranchante (|u*iU ne laissassent la vie entre ses mains par la délicatesse de son trancbanL
* Un capitaîne nommé Leon^ et un autre nommé Espinosa, qui fàisoieot an si grand carnage parmi les ennemis, que leurs pieds ne fouloient autre chose que des hommes morts de part et d'autre.
* Ouy, por Dieu, il y en a, et plus que vous n'avei de poils en votre barbe.
^ Rien autre chose, sinon que pour trente mille ducats que vous avez gagnés en Franche-Comté , vous avez perdu Gamabray.
pouvoit dire vray ; car , ai le roy ne ae fiiat amusé à la Franche-Comté à y fiiire la patrouille, il n'eust pas perdu Cambray ; car sa présence seule eust estonné Tennemy. Bien est-il vray qu'on pourra là-dessus objecter les prises de Calais et Gulsnes â sa barbe. Cela est vray ; mais il fiant avoir ouy les raisons du roy, qu'on dict qu'il n'a esté bien servi , et qu'il ne vouloit desmordre une place, La Fere, qu'il avoit eue à la fin par sa brave resolution; et si eust falot Fun et l'autre s'il fust esté cru et bien servy.
Quand le prince de Parme vint pour desassieger Paris par le commandement de son roy, qu'il luy avoit donné exprès, usant de ces propres mots : «Ne faillez d'aller secourir ma ville «de Paris,» comme la tenant desjà sienne, il assiégea Lagny pour faire à nostre roy desmordre Paris et l'attirer à la battaille ; ce que le roy desiroit fort, et l'autre ne faisoit que le semblant : là où il y eut eu une grand'faute de laisser une telle ville de conséquence pour secourir une bicoque, et quitter un beau champ qu'il avoit à luy desjà, pour alîer chercher un autre bien loing pour combattre. Ce prince de Parme donc ayant sccu que le roy disoit qu'il entreprenoit trop de vouloir prendre une ville à sa barbe, et donner une battaille comme il se vantoit , il fit ceste response à quelque pi isonnier François : a Dictes -luy que je la luy prendrai , » aun que fuese puesta encima de su bigote ^ . Le roy luy fit rendre response qu'il luy opposeroit tant de montaignes de Fei qu'il l'en empescheroit bien. Le prince répliqua : Ptuguiese à Dios que fuesent oro, que no serlamos mas ricos ^ . Inférant par là qu'après avoir porté par terre toutes ces montaignes de fer , qui estoient ses gens armés , et les avoir deffaicts, pour une tant riche despouille ils viendroient tous riches et opulens.
Le dire ne trompa point ledict prince, car il prit la ville sans donner battaille, et si leva le siège de Paris comme il vouloit; ce qui luy fut un très-grand honneur, et tout pareil encore à celuy qu'il receut à Rouen ; car le roy , sçachant qu'il venoit le desassieger, luy manda qu'il le tiendroit à ce coup pour le plus grand
1 Encore qu'elle fust placée sur la pointe de sa mous* tache.
* Plût à Dieu qu'elles fussent d'or» nous bTcb snions que plus riches.
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captlâifflnlift traades'fl liiy faimt lever le siège siitt doBticr à eésie fois battaiite. Le prince Itiy masda •eulcinent : « Dictes<-luy donc qu'il me ioomaieace tenir pour lel; car jeleverayle < siège, et si ne donneray point battaille. » J'eusse bien mis ces paroUes en espaignol, mais elles sont communes. Il fit encor ceste fois là ee qu'il voulut y ainsi que j'espère le dire au discours que je feray de luy ^.
Voylà deux fortunes et deux gloires incomparables. Ceux qui veulent gloser sur la parolle dudict prince, disent qu'il entendoit par sa moustache celle qu'il portoit si grande , et si pendante de ses cheveux, dont plusieurs de son royaume l'ont imité en c»ela; mais despuis il Ta hki couper, car s'il eust entendu les moustaches de la barbe , il eust usé de ee mot propre espaignol qui dil : Los bigotes de sus barbas^.
En ces deux belles et mémorables actions , les Espaignois s'attribuent la gloire, comme en toutes autres où ils se trouveût es armées royalles^ que letir valeur, leur disdpline niiUtaire et ordre de guerre triomphent par-dessus toutes les autres* Et , peut de grands miracles de cela, je leur ay veu alléguer force exemples, et entre autres cehiy de Heraan Gortès, cûgno {dicen elles} par cieria de porterie entre los de la fcuna; el quai, eon rnénos de mil infantes espafttdesf ochentaf nueve cavalhs, prendià dentro de su ciudad al gran ref Montezuma^y al fin con sola la buena orden sujetô el imperio Mexicano» Y, en nuestros dias, Hernan Jlvat^s de Toledo, dquel gran capitan y duque de Àlva, con solos mil arqaebttzeros^y quinientosmuS' quêteras ^ jr la buena disciplina y orden de guerra^ rotnpiày degollà en Friza,à ta ribeta del tio Âmazio , doce mil hombres con que el conde Ludovieo Naxao habia entrado fsn agueUa proi4nola ^.
* Ou n'a psiDt oe ditoonn»
* Let mouttachet de ta bvbe.
' Digne certaioement , comme ils le disent, d'être Dis entre les capitaines les plus renommés ; lequel , avec RiofRi de mille ftntaiMiis espagnols el quatre- vio0t-«enf caTaliçrs, prit dant m Yille le grand roy Monlezunul ; et enfin, ayec le seul bon ordre, se soumit tout Tempire do Mexique. Et en nos jours, Ferdinand Alrarès de To- IMe , ee 0raiid ea^uine et duc d*Albe, leulemenl arec
ffliUe arquiAMm SI «loii eeni BM>ttsqtteatfrsS| ec la
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content beaucoup; car le duc d'Âlbe avoit bien plus de gens que dict le conte : mais l'autre en avoit deux fois plus que luy; et surtout, huict ou neuf cens François, très braves soldats, qui combattirent bien. J'estois lors à la cour, quand ces nouvelles vindreut au roy, qui trouva cesle deffaicte très belle et mémorable, et mesme de si peu de gens contre si grand nombre.
Certainement il faut louer leur disctpline et bel ordre : en cela ressembtans aux anciens braves Romains, qui, par leur discipline de guerre, et non par grand uombre de gens, ont conquis tout le monde. Mais qui est cause de ee bel ordre et discipline , si non le beau entretenement que le roy dËapaigne donne è ses gens de guene, et les belles soldes et payes qui ne leur manquent Jamais, bien qu'ils ks attendent , mais pourtant ne 1ns perdent eooune nds soldats fran^is font? Car là où l'argent trotte, Toftlre 8*y establit, et Où il manque^ il n'y a plus que confusion) Et ay oui dire à de grands capitaines que nul grand aujourd'buy , quel qu'il soil,ne peut entretenir une armte bien poUicée, disciplinée et bien ordonnée longtemps, qu'un roy d'Espalgne, ainsy qu'il atousjours feict despuis que l'empereur son père luy laissa tous ses estats. Aussi est-il si grand et puissant en terres et moyens , que Jamais les Romains n'en approchèrent* En cas qu'il ne soit vray , oonsicâerons un peu les grands titres qu'il porte sur le front, que je vais mettiis îcy par curiosité. Don Pltelipé, por gracia de Dios, rejr de Castiila, de Léon, de Aragon, de las dos Sicilias, de Jérusalem, de Portugal, de Naçarra, de Granada, de Toledo, de Falencia, de Gaiicia, de Mallorca, de SeviHa, de Cordova, de Zerdeha, de Corsega^ de Muroia, de Jaen, de tos Algarves, de Mgeziras, de Gibraltar, de las islas de Canada, de las Indias Orientales , islas y tierra firme del Mar Oceano ; arcldduqne de Âustria, du* que de BorgoOa , de Brabante , y Milan; conde de Jbspurg, de Flandes, Tirol, y
bonne discipline et ordre de guerre, rompU et pana au fll de Tepée, en Frise, sur le bord de la rirlere de TEoia, douze mille hommes avec le«pKis le comte Ludovic ds Manau estoit entré dans cette protinoe;
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Batcelona ; sefior de Bisccejra, de Genova, y de MoUna ^.
Voylà des titres qui font peur, à les ouyr seulement nommer , et mesmes ces deux des Indes Orientales et Occidentales, On pourra dire que celuy des Espaignes peut porter avec soy plusieurs petits royaumes qu'on nomme par villes; mais pourtant sont royaumes bons et grands, comme la duché de Milan , qui porte son nom d*une ville, et non du pays. Et quelle duché est-ce ? et combien y a-t-il de villes dessoubsP Le royaume de Naples, quel royaume est-ce? De mesmes sont tous les royaumes de villes qui sont en Espaigne. Baste que c'est un grand roy, et que j'ay ouy dire que les Romains ne furent jamais si grands terriens ny opuiens que luy. Gela est ayséâcognoistre, qui en veut computer et mesurer les terres de Tun et des autres.
Gomme j'ay parlé cy-devant de la discipline militaire des Espaignols , certes elle est trèsbelle, bien pollicée et gentiment observée; mais il faut confesser le vray : qu'ils sont fort fascheux et importuns en cela , d'estre fort subjets à se mutiner quand leur paye leur manque, et non pourtant guieres pour autre subject; car il ne se veulent mettre à sédition que bien à propos et avecques raison. H y a longtemps qu'ils en ont pris ceste coustume, et Tout continuée soubs le grand marquis de Pescayre, soubs M. de Bourbon et soubs le duc d'Âlbe. Ils n'y ont pas foict de grandes fautes en cela, car ils les sçavoient avoir, et leur donner tant de pillages, qu'ils avoient beau moyen de patienter et attendre leurs payes, qu'ils n*en vouloient perdre pourtant pas une seule : tesmoing le sac de Rome, qui les rendit saouls jusqu'à la p,orge, et pourtant fallut que le pape baiUast de l'argent pour les payer.
Or voicy la façon qu'ils ont i se mutiner,
1 Don Psium , par la grâce de Dieu, roi de GactUle, de Léon, d'Arragoo , des Deux-Siciles, de Jeniialem, de Portugal , de NaYarre , de Grenade, de Tolfde, de Valence, de Galice, de Majorque, de Serille, de Gordoue, de Sardai(j^e, de Gorsique, de Murcie, de Jaeo, des Algarves, d'Algeziras, de Gibraliar, des isles de Canaries, des Indes orientales , des isles et terre ferme de rOcéan; archiduc d' Autriche, duc de fioui^ogiie, de Brabant et de Milan; comte de Hapsbouits, de Flandres, du Tyroi et de Barcelone; seigoeur de Biscaye, de Gènes et de AfoUna.
ainsy que j'ay ouy dire et coDtcr i «uconstfeiii:
ils commencent à se plaindre les uns les autres, et puis sourdement fbnt courre ces mots parmy eux : Motin, motin ^ Et puis tout haut commencent à crier : A fuera, à fuera, las gus^ mânes. Apartense, parque nos qaeremos amotinar ^. Gar , s'il y a des gentilshommes et des gusmans , qu'ils appellent ainsy parmy eux (comme il y en a fbrce) , ne les veulent point recevoir en leur compaignie; aussy eux ne le feroient pour tout le bien du monde , car ils seroient deshonorés pour jamais, bien qu'il y en ait aucuns , ainsy que j'en ferois un beau discours ; mais il seroit icy trop long et superflu. Les capitaines qui en sentent le vent se retirent de bonne heure, tant pour ne courir fortune de la vie que de Thonneur; car ils penseroient estre deshonorés à perpétuité ; et leur seroit reprochable slls se trouvoient brouillés parmy leurs menées. S'estant joinc(s en bonne troupe, qui plus qui moins, ils eslisent pour leur chef le plus habile et le plus advisé qu'ils peuvent choisir parmy eux, et l'appellent elegido, et nous autres disons «5/^21. Ils le contraignent d'en prendre la charge ; et ne faut pas qu'il la refuse; autrement ils le Feroient mourir et passer par les armes. Cela faict, ils luy obeyssent comme à leur vray chef et capitaine, se reservans pourtant quelques voix entre eux, puis taschent à surprendre quelques villes pour leur servir de retraictes. De là ils font mille maux, yoUeries et rançonnemens.
Entre les plus signalés amutinemens que j'aye ouy raconter parmy eux , ce fut oeluy qu'ils firent en Sicile à Ferdinand de Gonzague , en estant viscenpoy. La première source en vint de la Collette, et pouvoient estre bien près de quatre mille. Mais Bernardin de Mandozze, gênerai des galleres de Sicille , en prévoyant le danger , y remédia de bonne heure ; car , s'ils se fussent ralliés avecques les Âllarbes et les Mores y la Collette, Thunis, et tout de par de là, alloit très mal pour l'empereur. Par quoy, soubs belles promesses et parolles qu'il leur fit, il les chargea tous sur les galleres et navires, et les trajetta en Sicille, où estans et pensans too-
* Mutinerie, sediiioo.
* Dehors, dehors les geotilshommet. Qn'ili se rslî* reni, parce que nous youloiis nooi levoliar»
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cher argent , n*ea touchèrent pas une maille : ] et alors ce fut pis que devant, car ils firent mille maux, priudrent des villes, tinrent les champs,' rançonnèrent et pillèrent tout le monde ; enfin ils firent le diable. Us avoient esleu par-dessus tous, d*une mesme voix, pour chef, un certain Heredia , parce qu'il estoit fin , subellin et surtout fort éloquent , et qui parloit d'or ; car il avoit esté d'autres fois moyne bien preschant, et avoit quitté le froc pour porter les armes. Il avoit pour compaignon un Mont-Dragon , navarrès, qui advisoit sur la criminallité. Pour fin de conte, ils firent tant de maux et se firent taDt craindre, qu'ils donnèrent bien de rafbire à Ferdinand, et à songer à luy; car, de les avoir par lea armes , il n'en falloit point parler, tant ils estoient forts , braves et vaillans , et se sçavoient très-bien conduire en bons hommes (le guerre : et , pour ce , fut advisé de les avoir par douceur et belles promesses. Donc, après plusieurs allées, venues, conférences et ambassades par Alvare de Sando, Sancho Allarcon, Alphonse Vives , et surtout par Juan Yai^a , ie bon vieillard , que les amutinés aymoient et appdioient leur père, la paix fut f^icte. Et pour la conclure et rendre bien ferme et stable; il fiit dict et a rresté qu'à un certain lieu où la messe se dirait, tous, d'une part et d'autre, ao moins les chef^, jureroient sur le corps de Nûstre Seigneur, quand le prestre le leveroit , quils tiendroicnt la paix et ne Tenfraindrolent nullement. Quand ce fut là , les députés dUeredia très-volontairement haussèrent les mains deitres. Il y eut un desdicts députés, qui s'appeiloit Villa-Lobo , lequel voyant don Ferdinand estre long et tardif à hausser la sienne , il luy cria tout haut : Seflor virejr, alzed la mor no, si quisieredes , que es et cuerpo de Dias queaqui veis. Si no la alzais, luego nos apartamos deljuramento , y quebramos la paz,xguerra coma adelante *. Cest parlé cela à un gênerai , et bravé un vice-roy. Quelle rodomontade! Ce n'est de pair à pair, ny de compaignon à compaignon , mais d'inférieur à son supérieur. Ce fut à Ferdinand à lever la
* Seigneur Yice-roi, levei la maio, 8*il toi» plaît. Voilà tecorpftde Dieu que tous Toyei. Si vous ne la levez f», ooui nous départons sur-le-champ de notre ser- DKiit;ixNtt rompons la paix, et la guerre recommencera moine devant.
main aussytost, et faire bonne mine pour le coup; mais après il en eut bien sa raison, car, les ayant séparés et départis aux garnisons, qui çà qui là , il en fit mourir et pendre tous les chefs premièrement , et force autres, et plu sieurs jetter dans la mer ; si bien qu'on en voyoit les rives bordées de corps morts , jusques environ cinq cens. Les autres, les rellegua et les envoya aux isles circonvoisines , où la pluspart moururent de faim, comme en Tisle de Lypary, que je pense n'avoir veu si misérable habitation; car il n'y croist que des câpriers. Les autres furent envoyés en Espaigne pour y estre ignominieusement veus. Dont aucuns disoient , quand on les y menoit, que mas presto los hiciesen morir, que recibir tal afrenta y verguenza, X ser traidos al escuerno de sus parentes, amigos^y compafieros^. Pour conclure, ilsfurent très-rigoureusement ehastiés. Ce que le conseil d'Espaigne trouva pourtant très mauvais , et se mit à en faire le procès à don Ferdinand. J'en ouys raconter quelques particularités du plaidoyé , qui certes sont belles, et fondées sur quelques raisons , lesquelles j'eusse mis icy, mais elles fussent esté trop longues. J*espere les mettre ailleurs. Ils l«y firent donner un a^journement personnel pour comparoistre ; mais Tempereur fit surseoir la cause. Aucuns ont dict et escrit qu'il trouva très bonne ladicte rigueur et punition , et mesmes qu'il taxa Ferdinand de n'en avoir pas prou faict ; mais sont menteries, car je tiens de yieux capitaines et soldats espaignols que j'ay veus en Sicille et à Naples, qu'il en fut très-mal content, et en blasma ledict Gonzague; et en coulla la chose pour le coup : et, tant s'en fout que Tempereur ie trouvast bon, que , quand les députés de Milan vinrent vers luy pour luy remonstrerles maux que d'autres amutinés, conduicts par leur chef Sarmento , faisoient en sa duché de Milan, et que, s'il ne leur en faisoit raison, ils seraient contraincts de se la faire euxmesmes, il s'en courrouça et estomaqua fort , et menaça, s'ils luy tenoient jamais ces propos ; et si leur en fit faire une réprimande et menace plus rigoureuse par son cbancellierdeGranvelle.
* Qu*il8 auraient bien mieux aimé mourir que de receToir un tel affront et un tel opprobre , et que d'étrt traînés ainsi pour être en butte au mépris de leurs parens, de leurs amis et de leurs compagnons.
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Or ledict F^rdioand ayant envoyé ces pauvres mallolrusen Ëspaigne,et veua en tel e«Ut de tout le monde , roesmes aucuns s'estans présentés au conseil, ne faut point demander si le spectacle en fut odieux en toute TEspaigne, et à belles injures après luv ; car ceste nation sçait fort bim echarpuUas ^ ; et la pluspart Tappel* loieot veilaco Italiano , enemigo del nombre X valor de los Espafioles, trqjrdor, perjuro burlador del cuerpo sagrado de Nuestro Sefior, enganador de fe,x verdugo sangriento ^ ; bref , une infinité d'autres sortes d'ii^ures que Tire, le despit, le desespoir, la bayne et Toffense, leur rapportoient en la bouche, que j'ay ouy dire , et que je tays. Au moins , disoient aucuns, s'il les eust décimés, et faict mourir quelques coupables , la chose ne seroit si exécrable, et les renvoyer contre les Turcs , ainsy que fit le marquis del Gouast ceux qui samutinèrent en la duché de Milan , soubs leur cheFSarmento, qu'il envoya, jusqu'au nombre de trois mille , en Dalmacye , à GaUro et à Gastro-Movo , là où pourtant ils périrent tous « fust ou par le fil de Tespée, ou de la cadene de Barberousse et de ses gens , portans la peyne de leurs maux et de leurs mefFaicts qu'ils avoieni faicts en leur rébellion ; mais aussy ils firent bien mourir de leurs ennemys. Possible ceux-cy de Ferdinand , s'ils fussent estes employés pour mesme subject , en eussent faict de mesmes, ou mieux ; et par ainsy autant de Turcs morts et tués et moins d'ennemys.
Certes , il n'est pas besoing d'estre si rigoureux et cruel en telles justices ; car telles gens quelquefois ayans estes pardonnes , et venans à se recognoistre , reparent leurs fautes et font de bons services. Je n'en sçaurois alléguer plus brave exemple que des amutinés de la ville d'Alost en Flandres , qui d'eux-mesmes secoururent si bien et si vaillamment la citadelle d'Anvers , assiégée par les estats , dont j'en parle ^ ailleurs. Us en ont faict de mesmes en plusieurs autres lieux, s'estans ainsy reconôliés , je dirois bien où , mais je aerois trop long.
Je voudrob seulement sçavoir sur ce discours , rie quelque grand docteur , s'il y alla beaucoup
* Donner des brocards.
* Uche Italien , ennemi dn nom et de la valeur des Espagnols, traître» parjure, moqueur dn corps sacré de Jesus-Cbrist, trompeur contre te foy promise, et bourreau cruel. -♦ —
de la conscience dudict Ferdinand en oe senneal preste et rompu, qu'aucuns Gntdictqu*il ne l'avoit faict que de bouche et noD de cœur ; sçavoir si cela se peut faire en la présence et à la veue du corps de Nostre Seigneur , et si ce n'est point l'offenser en abusant ainsy de son sacrement et de son mystère. Pour quant à l'honneur, il y a tant de raison de pro et contra^ que je les laisse à discourir aux grands capitaines et plus gentils cavalliers que moy. Tant y a pourtant, il me semble, qu'on ne doit point estre tant ainsy severe à l'endroict des pauvres soldats, bien qu'ils fassent tels ou autres delicis ; car ce sont eux qui battaillent pour les chefs ; ce sont eux qui acheptent de leur sang les victoires, et les chefs en triomphent de Thonneur et du proffit. A quoy sceut très bien avoir tisr gard Scipion en Espaigne contre ses amulinés, qui, ne se contenlansde leur rébellion, prindiTut l'autorité et enseigne de consuls à l'instance des soldats. Les chefs en furent punis, et aucuns soi dats ; et les autres furent pardonnes , qui après firent à luy et à la republique romaine très-bons services. Je pense bien que ces grands chasiicurs de séditions voudroient bien que les soldats fissent de pierre pain, ainsy que le diable vouloit que Jesus-Christ fist en son deserr. Mais, ne pouvant faire ces miracles, il faut bica qu'ils vivent; et vivre ne peuvent-ils s'ils o ont leurs payes, ou ne brigandent. El, ne leur voufant permettre le brigandage , leur retenant leur solde , que veut-on qu^ils fiassent ? Voyià en quoy ces grands capitaines et généraux d'armées doivent bien arregarder sur ces chastimens , car il y va de la conscience* Cependant je brise iey , estant le discours trop long , et foscbeux possible à aucuns.
Un de ces ans, que nostre roy print et gaigna Paris de la façon que chacun sçait, lesEspaigno 6 qui estoient dedans, qu'aucuns nommoient Na politains ( mais autant y avoit-il des uns que de s autres), ils furent fort estonnés, et comme gens braves et vaiUans se résolurent au combat ; et s'estant mis en battaille, le roy leur manda qu'ils ne s'amusassent pointé cela, autrement qu'ils estoient tous perdus s'ils en venoient là ; toutesfbis s'ils vouloient estre sages, qu'il leur feiroit si bonne et honneste guerre , qu'ils auraient occasion de se contenter en leur ocirovantj leurs vies et bagues sauves, la retraicte
RODOMONTADES ESPAIGNOLLES.
étffem de guerre, ensemble seare conduicte. Leur mautre de camp qui leur comroandoit, avec d'autres capitaines, admirans la générosité de Doatre roy , se mirent tous à dire : Mira eiquel rey valeroso , el quai no se contenta de vencer los hombres con las armas, mas ios venoe y gana con toda cortesiax gentiieza ^ Pour ce ils acceptèrent le party. Et pour se retirer, marcbans par la ville, le roy les TouluC Toir passer ; lesquels tous luy vindrent faire de grandes révérences, au moins les capit aines ; les soldats le saluoient avecques leur genitiie mode, ainsy qu'ils sçavent très bien foire. Le roy leur rendit la pareille, selon le respect de sa royale grandeur, et les fit très seurement conduire au lieu de leur relraicte. Gène Fut sans dire tous les biens du monde de ce grand roy, comme ils avoient raison; car s'il eust voulu estre cruel, ils estoient tous perdus et mis en pièces.
Quasi telles et semblables paroles dirent ces pauvres £spaîgnols restés devant Mets de Feu M. de Guyse le grand , lesquels ayant trouvé ao levetnent du siège misérables malades , mourans de froid et defeim, fit retirer, loger, substanter, panser, si que plusieurs en eschappereot par son bon fraictement, et puis les fit conduire tous à sauveté vers Thionville. Ce Fut à eux d'en dire tous les biens du monde, comme de raison. Et entre autres beaux mots qu'ils en proférèrent , forent ceux^cy , qui portent grand poids , bien qu*ils soient courts et briefs : Que erajusio enemigo xpî^dozo vencedor^.
Il ne leur fit pas de mesmes que firent les Espaignols à nos François et lansquenets qui restèrent devant Pampelune, le siège levé par M. d'Angoulesme , le roy. Jehan de Navarre et M. de La Palisse, qui leur faisoient jurer et promettre, si sanasen , de no recibir massueldodei reyde Francia, pues que contra la Iglesia se mostraba. A ios que esto cr^an y prometian , daban el Corpus Dominl^ y los otros sacramentos de la madré santa Iglesia ^ y, si morian, edesiàstica sepuUura. Los que eran interrogados por sus confesores,que no querian re-^
' Admiro ee genereax roy, lequel ne se contente point de vaincre les hommes avec les armcfs, mais les vainc enoore et les çaçne par toutes sortes de courtoisie» et dlNNinéletés.
' Qttll était équitable ennemi et généreux rainqueur.
conciUarse, losdexaban alla morir;y, si morian , como Moros los enterraban ; porque tal era la intenoiony la buta delpapa Julio ^. Quelle bulle d'or! Les Espaignols se vantent de tout cela; mais, à ce quej'ayouy dire ft aucuns vieux gentilshommes, et françois et lansquenets, confès et non confès , ils ne furent espargnés non plus les uns que les autres; et leur bailioient dronos, aussi bien que frère Jehan des Entommures dans Rabelais le donna à ceux qui vandangeoicnt le clos de sa vigne.
M. de Guyse n'en fit pas de mesmes, car, bien qu'il y eust Force lansquenets et autres Allemans sentans mal de la foy , il les fit secourir comme les bons chrestiens et catholiques, mais non pas de si bonne aFfection , s'en remettant à la volonté de Dieu, et ne voulant acquérir la réputation d'un homme cruel et barbare, puisque Thomme est faict à la semblance et image de Dieu. Je m'en remets à un grand théologien ce quMI en diroil là.
Sur ceste dernière guerre de Grenade faicte et parfaicte par don Juan d'Austrie, par cas, en courant la poste , nous nous trouvasmes de rencontre un capitaine espaiguol et moy, luy qui venoit d'Espaigne allant en Flandres, et moy de la cour en ma maison. Nous nous mismes luy et moy à deviser Fort de ceste guerre. A mon advis qu*i! m'en conta prou, et surtout il me va louer don Juan jnsques au tiers ciel en me le nommant de plein abord sepultura de los paganos; y que sus obrasy valentias mas querian ser vistas para ser creidas que no contadas *.
Quand la capitulation d'Amiens se fit dernièrement, il y eut un des députés de dedans, espaiguol , qui, ayant trouvé Sa Majesté en quelques masures qui les attendoit pour compo.<(er, dit en entrant , pensant Faire de ToFâcieux et du curieuxdela viedu roy : El rey no esta aquibien seguro de los canonazos ^. Le roy qui Touyl
' S*ils guérissaient, de ne plus recevoir de solde du roy de France, puisqu'il se montrait contraire à rEgli-ve. A ceux qui croyaient et promettaieut cela, ils leur donnaient le Corpus Domini, et les autres saeremens de la sainte niere Ê^ise, et sMs mouraient la sépulture ecclésiastique. Ceux qui étaient interrogés par leurs confesseurs, el qui ne Youlaient point se réconcilier, il.s les laissaient là mourir; et s'ils mouraient, ils les enterraient comme Maures; car telle était Tordre de la bulle dupapeJuies.
* La sépulture des payens, et que se» actions et vaillances voulaient plutôtéirevuesque racontées pouréire crues.
* Le roy n'esi pas ici bien à couvert des caoouuades.
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luy respoQdit : a Le roy est ici plus eo seureté a que vous autres n'estes dans Amiens.» Puis ayant commencé leur pourparler,la première chose qu'ils demandèrent , parque (dirent-iis) es razon que las coscls cdestiales vayan primera ^ fut que Ton ne touchast point à la sépulture de don Heruandille , et qu'elle ne ftist point rompue ny démolie. Le roy leur respondit gentiment : ail est raison que la sépulture de a don Hernandille soit demoHie et rompue, a puisqu'il a fait rompre et demoUir les murailles « de ma ville d'Amiens. » Us demandèrent après el saca de la villa 2, demande certes très irraisonnable et très impudente, et mesmes à un tel roy, qui leur respondit bravement : «Et com- « ment ! une chose que vous avez desjà pillée il y «a long- temps, la demandez-vous ?» Ils jurèrent aussy tost qu'ils n'y avoient jamais touché. A quoy le roy aussy tost répliqua bravement : « Pu is tt donc qu'elle n'a esté pillée en mon absence , à « vostre advis , si je permettrai qu'elle le soit en «ma présence?» J'ai mis ces trois articles non pour belles rencontres de TEspaignol, ny pour grandes rodomontades, si non la dernière pour demander le sac, mais pour les gentilles res ponsesdenostre roy, qui est fort subtil en beaux dires et gentilles responses et fort courtes , s*il en fut onc. J'espère en dire aucunes en sa vie ^. Enfin la capitulation fut faicte et bien gardée, à l'honneur de nosire roy. Que s'il ne fust esté genereuiet miséricordieux, il les tenoit tous la corde au col , puisque le cardinal d'Auslrie avoit failly de les secourir.
Si faut-il que je die quelques gentilles rencontreset redomontadesqui touchent les dames.
Lorsque la reyne vint à Bayonne , de toutes les Espaignolles qu'elle avoit, elle n'en mena aucune avecques ses Françoisesque Magdeleine de Giron, fille de la comtesse diraigne, dame d'honneur de ladicte reyne. Elle y mena bien aussy la segnora Sofonisba, Italienne, damoiselle cremonoise, belle et honneste fille, et douce , qui avoit tout plein de vertus , et sur-tout qui sçavoit bien peindre et pourtraire au naturel ; les autres filles en Espaigne bien faschées pour ne se trouver eu telle et si belle fesle, qui eussent
' Parce qu'il est raisonnable, direul-i.s, que lex choses célestes soient traitées les premières.
' tip sac de i.i ville.
* Ou ne i*a point.
bien certainement paréia cour, car il y en avoit de belles, et entre autres Leonor de Toiede,qui estoit très-belle, et qui eusi possible effacé le lustre de ladicte Magdeleioe de Giron ; don t elle fut bien ayse de quoy ne vint pour ce subject. Je ne desduiray les raisons pourquoyces belles fiilesnevindrent point, pour ne servir en rien à nostre conte.
Geste donc belle Magdeleine parut très belle; aussy le pensoit-elle bien estre , tant elle estoit arrogante. Si bien , moy devisant un jour d'elle et de sa beauté avec un certain cavallier espaignol , il me dict , par un certain desdain et despit : Dexadla, sefiar. Jura à Dios , que es tan brava y arguilosa par su belditd, que si el ciela se abaxase , y se arradiUase , delante sus pies , na dignaria decirie que se levanlase, y se vaMese à su lugarK Voyià une parole bien arrogante , et plaisante imagination, de se figurer le ciel descendre de son lieu pour s'humilier à elle.
Telles paroles sont quasi semblables à celles que jadis tinrent nos braves chevalliers firançois, qui allèrent en Hongrie soustenir les Hongres contre les Turcs , conduicts par ce vaillant Jehan duc de Bourgongne, et par le maresclial de Bouciquaut; lesquels, trop bouillans, presumans trop d'eux, disoient par tout que leui^ lances n^estoient pas seulement bastantes pour de^Taire tous les Turcs et les battre, mais, si le ciel vouloit descendre sur eux pour leur faire guerre, l'empescher par lesoustien de leurs bois et lances qu'il ne descendist , et le tenir en Pair comme il estoit. Mais pourtant le malheur fut tel que leur rodomontade ne porta feu; car, sans avoir affaire au ciel , ils furent tous desconfits et deffaits par les hommes, comme on peut voir par nos Cliraniques frcmçaises,
J'aymerois autant d'un capitaine espaignol. Allant en un combat , et animant ses soldats , et louant leurs forces, il leur dit : Fato à Dias , que si el ciela se cayese , le hemos de tener can las brazas ^. Si ce brave eust faict ce coup . il fust esté estimé un second Allas, qui souste-
* Laissez-la, monsieur. Je vous jure qu'elle est si orgueilleuse, à cause de sa beauté, que si le ciel «'abaisMît et se prosternait ù ses pieds, elle ne daignerait pas lui dire de se relever, el di^ se rrtneitre en sa place.
■ Voy. dans le n* livre de Froissard le récilde la bataille de Mcopoli.
" Je vous jure que si le ciel s'abaissait nous le pourflou sou:eii:r avec nos bras.
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noit le ciel de ses èspaules. Quel fiirdeau ! enœr que j'ay e ouy dire â un vieux resveur de pliilosopbeque Fair est fort léger, et que le ciel, qui en participe, Test aussy. Je coupe là , craignant que , pour voiler trop haut , je ne vinsse à tomber comme fit Icarus;car le parler m'en est aossy estranger et incogneu que le haut allemand ; ny ne veux non plus rapprendre , ny la science et tout , doubtant de mon cerveau débile et peu capable pour y advenir.
Or, pour retourner à ceste belle Magdeleine de Giron, bien qu'elle fust altiere, elle n'estoit pourtant trop ennemie de l'amour, et ne refusa point d'estre servie ( comme toute belle et gentille dame ne doit faire ce refus) de plusieurs hoanestes cavalliers, et mesmes de M. d^Amville, aajourd'huy M. le connestable , pour lors jeune et brave seigneur, qui la servit fort discrettemeot tant qae le voyage dura , et en porta les couleurs jaunes et tannées. Il y eut pour lors un gentil homme Irançois, bien honneste et galant , qui , le jour de la procession du sacre ^ , ainsy qu'elle marchoit , luy advint de (aire un laux pas ; ce gentil homme s'advance aussy tost pour la redresser et luy ayder. Elle le renvoya bien loing, avecques un certain desdain et rabroaement, disant : Jésus! Y quai discrecion de Frances ^ ! Elle estoit bien vrayment des* daigneuse et glorieuse , de rendre le mal pour le bien, et payer la courtoisie par la discourtoisie. Le gentil homme luy eust bien rendu son diange ; mais il n'osa , pour le respect de la reyne sa maistresse, qui le sceut, et luy en fit une remonstrance.
Au bout de quelque temps elle fut mariée avecques un grand seigneur d'Espaigne , dont j'ay oublié le nom, qui fut après vice-roy aux Indes. Ainsy qu'elle Fy alloit trouver avecques la flotte ordinaire, son vaisseau, avecques deux autres, s*estans escartés vers Tisle de San-Domingo, un gentilhomme firançois qui s*appelloit M. de Landreau, de bonne maison, vaillant et brave, et homme de mer, ayant armé quelques vaisseaux pour aller en cours et chercher advanture, fiallit à prendre le vaisseau deladicte dame, et de faict le canonna ; mais elle fut secourue dedeuxautres vaisseauxqui donnèrent la
^ Du Sacrement, ou de la Fête-Dieu.
* Jésus! Et quelle courtoisie française
chasse audict Landreau : et , sans ce sccoiiri; . il la prenoit , à ce qu'il dist à M. de Strozze et à moy à son retour ; et que, s'il Teust prise, il luy eust faict bonne guerre et toute honneste raison , en luy faisant payer pourtant le tribut de son ancienne arrogance.
Certes, il y a des dames aussy arrogante» en Kspaigne comme des hommes et cavalliers ; et l'air du pays le porte ainsy. Aucuns ayment à servir ces femmes et filles de ceste humeur, qu'ils disent braisas y fieras como toros *. Aussy dîct-on que chascun ayme son semblable. Si Ton en obtient la victoire, d'autant plus en est-elle à priser : et si l'on en est vaincu , la gloire n'en est pas moindre ; ainsy que dit un galant caval* lier un jour, et qui portoit pour devise une branche de laurier, avecques ces mots: Los unos le han traido por ser vencedor; yo , par ser bien vencido ^. Voilà comme tels braves se plaisent en leur gloire, et ayment les dames altieres et généreuses.
J'ay veu d*autres fois chanter en Espaigoe une vieille chanson, que proprement on appelle la romance, qui est bien gentille, où l'on introduict une dame se lamentant et s'afifiigeant de son mary qui estoit prisonnier en Angleterre, et ne le pouvoit ravoir par rançon ne autrement ; et , pour ce , elle escrit une lettre au roy d'Angleterre , de sa propre main , et luy mande qu'il ait à le luy renvoyer sain , sauve , et sans danger : autrement , qu'elle luy annonce guerre , et le menace de la luy faire très cruelle par mer et par terre ; et puis , dit-elle .* Que si me falta capUan,yo misma Ues^arë la bandera ,y iréà ponerla liasta las puertas de Londres ; y tambien , si me falta caiionero, yo misma darëfuego à la artiUeria ; si qm dira toda la génie : « Jésus que muger guerrera * ! » Voilà une brave guerrière, et seconde Marfiseou Bradamante, qui vouloit elle-mesme , par faute d'autre , conduire son armée, planter son estendart sur le haut de la muraille , et
^ Braves et fieres comme des taureaux.
* Les uns le portent comme vainqueur, et moy je le porte comme vaincu.
» Que si je «c trouve point de capitaine, je lèverai moimême rélcndart, et je Tirai planUîr jusques aux portes de Londres; «tsi je manque de canonuiers, j'irai moi-même mettre le feu à lariiHerie; entorieque tout le monde dira : Je^us! quelle femme guerrière ?
TR0ISIE6ME DISCOURS
servir de caoonnier , et bailler feu à son artillerie. La chanson en est fort jolie, et Tair plaisant.
Geste dame estoit plus valeureuse qu'une autre, qui usa de parolles certes généreuses à rendroictd'uncavallier, pour Tinduireàsebattre pour Tamour d'elle contre un autre qui Tavoit offensée. Les paroles estoient telles : Bien creo j'o, gentil caballero , que no as fcUtarà virtuel para otorgar mi ruego, asi comoos sabra bondady valar para lagrar la Victoria de su persana ^ Gentilles parolles certes, et pour prier et pour louer.
Une belle jeune dame espaîgnolle ayant esté mariée de frais, et venant de bonne heure à estre grosse , qui paradvant , estant fille très hautaine, desdaignoit le mariage bien fort , et disoit que no queria ser sugela à ninguno, segun el valar y gloria de su persona ^ , et que, bien qu'elle y fust contraincte, elle s'efforceroit le plus qu'elle pourroit d'empescher son mary qu'il n'enlevast son pucellage que le plus tard qu'elle pourroit , son dire ne correspondit point à sa gloire ny à Feffect ; car, bientost après son mariage, elle fut enceinte, et en devint es* tonnée et honteuse, et fit ce qu'elle peut pour cacher sa groisse ^ , et ne la monstrer que le plus tard qu'elle pourroit. Dequoy s'appercevaut un autre cavallîer qui d'autres fois l'avoit servie estant fille , fut bien ayse de prendre ceste occasion pour luy en faire la guerre ; et, l'ayant un jour abordée , il luy dit que no estuviese ai^ergonzada , parque todos bien sabian que de semyanies luchas sempre resultan taies ectfdasiy par eso no se ma" ravtUaban si estaba avergonzada , parque en aquel casa ella era navioia,x que seniia en si unos mudamientos nunca par ella sentidas;x taies que , aunque su esfuerzo , virtudy gloria faese grande y no bastaria para reslstir à las inclinacianes de la natu* raleza, pues era demuger^. Ce cavallier parla bien h elle, et à sa gloire el vanterie , et
^ Je crois bien, brave cavalier, que vous m'accorderez ma prière avec autant de Générosité que vous avez de force et de valeur pour me venger de mon ennemi.
' Que conformément à son courage et à sa gloire, elle ne voulait s'assujettir à personne.
' Grossesse.
* Qu'elle ne fût point honteuse, parce que tout le monde içavait qu*en de telles luttes il ne pouvait y avoir que de lemblablefl cbutet; que cependant on ne s'étonnait poiiit
garde de son pucellage , et i la fragilité de sexe, duquel les dames ne doivent tant présumer n'y s'enorgueillir.
Par cas , une des compaigaes de ceste dame , qui estoit enoor fille , se trouvant là présente , la voulut excuser, et un peu brocarder aussy en luy disant : Coma es possible, s^lora, que su gensrosa virtud, esfuerzo y ànlmo saberbia no os escusàron de ser heriila de llaga que tantas desmayas os causa ? Piegue à Dios que no sea mortal, coma ya creo que no sera , parque jamas de estas heridas no murià ninguna donzella ^ Sur ce , le cavallier précèdent , qui estoit présent , leva ce coup et luy dit ; Ha ! seflora, vos, que eso certificais, fiabeisU) provado? — Guardeme Dios (respondit-elle) de este estrec/êo. No , sefLor; nuis Itelo aida çertifioar à pensonos de gran crédita K II ne folloît point alléguer là de personnes de grand crédit pour servir de tesmoings; car, bien que le destroit soit aussy dangereux que celuy de Gibraltar, au* cunes le passent bien sans danger, et d'autres non.
Une dame ayant perdu son serviteur qu'elle avoit faict de frais et peu gardé, car il vint à estre tué aussy tost en une guerre, et en ayant sceu les nouvelles, elle dit : jéh / seUor cabale lero > que si tan tarde me canocisteis , muy temprano me perdeis ^ 1
Un autre cavallier le voyant ainsy en douleur, dit à un sien compaignon : El ttempo cura las casas, y noliay grave dolorque andando el ttempo no se disminuya ^.
de la voir confuse, parce qu'elle était novice en ce cas, et qu'elle éprouvait en elle un changement auquel elle n'avait jamais été eiposée, et qui était tel , que, quoique son courage, sa vertu et sa gloire fussent bien grands, ils ne pouvaient pas néanmoins résister aux inclinations que la nature avait données aux femmes.
> Gomment est-il possible, madame, que votre grande vertu, vos efforts et votre grand courage, ne vous aient pas empêchée de recevoir une plaie qui vous cause tant de chagrin? Plaise à Dieu qu'elle ne soit point mortelle, comme je crois qu'elle ne le sera point ; car les dénies ne meurent jamais de semblables blessures.
* Ha! mademoiselle, vous qui assurez cela, l'avez-voiis donc expérimenté? — Dieu me garde, repondit-HIe, d'un tel malheur. Non, monsieur ; mais je l'ai entendu aisiirer à des personnes de grand crédit.
* Ah! mon cher cavalier, qui m'avez connu si tard, vous me perdez trop tôt!
* Le temps calme toutes choses ; et il n'y a point de douleurs si grandes qu'elles ne se dissipent avec le temps.
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Une dapse demandant uo jour le livre de la CelesUne à un cavaliier , il luy reepondit , en iay donnant bonne : Par Dios , iehora , que | me espanto de Fm. ! Teniendo en casa el paginai, pedir el traskuh ^ ! Bon » celuy-M. '
Les Espaignols sont fort subtils à gentiment brocirder et piquer, et appellent eela, moi^'ar, 6 golpear '. Ain^y que fit un jour ttn cavaliier estant parmy trois filles , toutes trois sœurs , et bien noires. Elles luy demandèrent un jour de foire, par caa, à tmprunter un ducat pourachep* ter quelque ebose, disans qu'elles n'en avoient poîat apporté aor elles. Il leur dit qu'il n*en •voit potol sur rbeure, et qu'il en estoit bien Dirry. Elles Iny dirent : Como I un hombre tan honrado no tener un ducado ? Diaôél: Porque no, cuerpo détail pues entre vo" iotras très no hâf una blanca '. L'allusioii D'en est pas mauvaise , ear une blanca e'est une ononoie d'Bapaigne ; et amvertissoil ceste al* Ittsion sur elles trois, parmy lesquelles n'y en avoit pss une blanche.
Ud médecin espaignol ayant receu quelque desplaisir d'une dame veuf ve, chargea un jour 00 maquignon , devant elle ^ de luy trouver una mula que fUese vluda 4. Le carretier luy respODdit : Como, cuerpo de toi I Os hurlais de ml, seHar doctorP Nunca fué mula iiuda K Le médecin luy répliqua : Digoyo que t^nga très condiciones de una viuda; que seagorda, andadorajr comedora ®.
L'on dict que les veufves, au moins aucunes, ont ces trois conditions. Pour bien aller et pour bien manger, je m'en rapporte à ceux qui en ont faict preuve et y ont pris esgard. Pour quant à la (roisiesme, j'en ay veu beaucoup de personnes, et mesmes une de très grande autliorité, de trèagrand esprit , eatre de ceste opinion et tenir ceste maxime, qu'une femme , aussy tost qu'elle est venfve, devient pins grasse et en bon poinct;
' Parblea! tous m'etonnez, madame. Ayant chez vous Coriffinai, me dsraaDaer la copiai
* aiiller et piquer YÎvenmt.
* Gomment 1 mi si gallant bomna n'a point un ducat? b leur dit: Pourquor non, oorblenl puiaqu'entre voua trob il D*y a pas une blanche.
' Une mute qui Mt tsuyo.
* Gemment, eorbleul tous moquez -tous de moi, MMieur le docteur? One mule ne Alt jamaia reuYe.
Me veux dire qu'elle ait lea trois quatitéa d'une reuve ; ^'elle Mit fert graaae » ooureoae et de grand appétit.
ce que j*ay apperceu et m'en suie esnoerveillé Car aucunes femmes ay-ie veu entre les mains de leurs marys, maigres» seiches, exténuées, qu'elles en tomboient sur lea dents. Venoienteliesàestre veufves, les voyli remisée et refaictes aussy tost, comme un cheval maigre et elangory mis à Therbe , qui se reffaîct et se remet soudainement. De sorie que c'est une maxime, que : qui veut engraisser une femme mariée , qu'il la fasse veufve; car c'est le mcil^ leur engrais qu'on luy sçauroit donner. Ce u'e^t pas pourtant que les marys ne leur donnent le traictement et l'ordinaire qu'il leur feut , selon leur faculté et petit pouvoir; mais vous diriez que venans de leurs mains , elles ne les trouvent jamaia si bons comme quand elles sont en viduité, et qu'elles le prennent d'elles-mésmes qui çà qui là , en leur plainîere volonté. J'en voudrois volontiers demander une raison à quelque bon médecin, si ce n'est qu'il me renvoyast à l'apologie de l'aane et du cheval qui est dans Rabelais , et à leur parlement qu'ils firent quasi sur mesme chose, où enfin mousieur l'asne conclut qu'il n'y a que la liberté des champs et choisir sa pasture comme Ton veut f et faire autre chose que je n'ose dire, et n'estre nullement en sulùeclion,bien que l'on mange son saoul à crever dans l'estable.
Un cavaliier parlant un jour d*amour à une femme aagée, mais pourtant belle encore et fort désirable, elle luy dit : Y como, sehor, me haMa V. S. de esta oosa d nûs oomple^ tas^? L'autre luy respondit : iSe/torâ?, sus complétas valen mas que las horas de pri' ma de qualquler otra ^ ; faisant allusion gentille là-dessus sur les complices du soir et sur les heures de prime du matin. J'en ay fiiict un beau discours sur ce subject ailleurs. Et combien y a-t-il de dames aagées qui sont autant belles et désirables que les jeunes P De vieillard, il n'en fut jamais un beau ny désirable pour les dames , si ce n'est qu'on se voulust ayder d'un plaisant mot qu'un vieux cavaliier dit un jour à une belle dame , luy présentant son service , et qu'elle l'en reprenoit. Geste dame s'appeU
* Eh! monsieur, comment me parlez-vous de telle chose, lorsque j'en mis aux compiles?
* Madame , vos compiles valent mieux que prime de toute auu«.
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lanC madama de La Torre ^ il luy dit : Toi *orre ha menester de una barba-cana 2. Ce mot est bon et porte en soy deux intelligences, car une barbecane est une espèce de fortificarion, et barba cana en espaîgnol signifie harbe blanche.
Telle et semblable dit un cavaliier d*une fort belle et honneste dame , laquelle ayant espousé un homme fort laid et sale, toutesfois n'enlaidissoit nullement, mais s'embellissoit de jour en jour. Ce cavaliier alla rencontrer que no habia vistojamas frutaen un tal cesto que tanto durase sinpodrirse ^. J'ay veu beaucoup de femmes en ma vie de ce naturel , à ne se gaster ny corrompre leurs beautés pour hanter des marys layds, sales et maussades.
Or, faisons une fin , et belle , par trois belles et honnestes princesses.
A ce mesme voyage et entrevue de Bayonne que j'ay dict ci-devant, madame de Guyse, aujourd^uy madame de Nemours, yestoit, où elle parut fraischement vefve , et très belle et en bon poinct , ainsy que de son temps jeune il n*y en a poinct eu une qui l'ait passée, comme son automne en donne encore une belle apparence; et bien qu'alors elle fust plus aagée de beaucoup que Magdeleine de Giron , elle Teffaça fort , bien qu*elle pensast le contraire ; car volontiers on void aucuns fruicts en automne aussi beaux ou plus qu'en esté. Ainsy donc qu'elle estoit un jour en la chambre de la reyne , un cavaliier espaignol de bonne foçon, et bien en poinct, me vint demander : «Se/lfor^ quien es esta linda dama vesUda de luto ? — Sehor, luy répondis-je , es madama de Guyza , muger de aquel gran capitan monsur de Guyza. — Es madama de Guyza ? dit-il.
Vakune Dios, que linda dama es , y de muy krava y alia guisa * ! Ce mot est un mot ancien des vieux romans, qui correspond bien à ce nom de Guyse; et puis , continuant à la louer , il me dit : Hve Dios ! que bravo irage tiene,
* Madame de La Tour.
* Une telle tour a besoin d*une barba-cane.
3 Qu*il n'avoit jamais tu de Fruit si long-temps en pareil panier sans se pourrir.
* Monsieur, quelle est celte belle dame yéiue de deuil? -^ Monsieur, lui repondis- je, c'est madame de Guyse, femme de ce (^rand capitaine M. de Guyse. — C'est madame de Guyse? dit il. Dieu me soit en aide, c'est une belle dame et de très grande et haute guise!
y que es bien iallada , y de linda caiadura! — Et puis me redemanda ; Es tan buena catàlica,y enemiga de los luteranos, corne su marido?— Si , Sefior, luy respondis-je , y aun mas ; porque los luteranos le han mcUado ^
Il me redemanda si elle avoit des enfens aassy beaux qu'elle. Je luy dis qu'ouy , et lui roonstray M. de Guyse son fils, et qu'elle en avoit deux autres aux escolles à Paris, tous deux semblables. Après , ayant un peu songé en soy , et arregardant ceste belle dame, et de grand' admiration , il dit , par une petite exclamation : O ! bien adveniurado capitan , que tantos hombres enemigos de Dios peleàsteis y matdsteis en camposy villas! 01 bien adventurado, otra vez , y mas , que con tantos asaUos combatisteis y vencisteis esta lirula dama en las comas y pabeUones ^ I Et me disoit cela comme par un despit amoureux , jaloux de quoy il n' eust peu participer à une si belle advanture.
Comme de vray , je croy qu'il n'y a au noonde si grand chagrin ny despit à un amoureux d'une belle dame, que quand il songe que son mary ou un autre en jouissent, et n'en nuinge son pain qu'à la fumée du festin ou par imagination. J'ay ouy tenir ceste opinion à un très grand et brave prince qui est mort, qui me racontoit un jour privement que, s'il estoit royde quelque grand royaume , il ne seroit jamais tyran que pour une chose ; qu'il entretiendroit très bien la justice, et fairoit observer très estroictement ses edicts et ordonnances , ne fairoit tort à personne, caresseroit fort sa noblesse, et surtout ne foulleroit jamais son peuple de grand< s tailles, tributs ny subsides; mais que si un si* n subject, ou grand ou petit, eust une héW femme de laquelle il vint espris, certes il perdroit tout respect , et estendroit là-dessus un peu de tyrannie ; car il faudroit résolument
* Qu'elle est bien mise! qu'elle est bien fiiite, et qœ son regaard est agréable! Est-elle aussi bonne catholique et aussi grande enoemie des luthériens que monsieur son mari? — Ouy, monsieur, lui repondis-je, et encore plus; parce que les luthériens l'ont tué.
* 0 ! trop heureux capitaine , qui avez combattu et tué tant d'hommes ennemis de Dieu dans les armées et dans les Tilles! 6! trop heureux, encore une autre fois, et plu% qui avez combattu et yaincu à tant d'assauts et de re« prises une si belle dame entre les pavillons de votre Ut!
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qu'il en jouyst bongré roaugré , ou par amour ou par force ; mais premier tenteroit toutes les voyes de douceur et d'amour; et que si elles esCoîeot trop longues et fascbeuses à tenir , qu'il userait de diligence et de prise : « Car >< bien gastée, disoit-il,seroit-elle d*avoir Tac- < coin tance d'un brave roy, et le mary d'estre «son compaignon, à qui et à elle fairoit de «grands biens et donnerait de bonnes grades , «et ne leur en serait jamais ingrat , ny surfit ont les escandalliseroit P » Je pense n'avoir guîeres changé de ces mots qu'il me dit , car quasi ils sont tous semblables ; et me les disoit sur un très beau et très grand subject , sur lequel ceste tyrannie meritoît bien d'estre exercee*
La reyne d'Espaigne, pour l'amour de laquelle seule ce voyage et entrevue de Bayonne se fit y parut aussy très belle ; et n'y eut François qui , l'ayant veue estant fille , n'advouast d'estre extrêmement accreue en beauté , bonne façon et belle m^gesté , bien qu'elle eust apporté tout cela dès sa naissance; mais l'aage et le temps fimt beaucoup de belles et bonnes choses, aussy bien que de mauvaises et de laides. Ainsy, un jour qoejedevisois avec un fort bonneste cavallier espaignol ( car certes force braves et honnestes d'eux me recherchoient , tant pour en avoir reu et cogneu aucuns en la cour d'Espaigne, qu'il n'avoit pas six mois que j'en estois venu, que pour en parler bien la langue ), il me dit , ainsy que nous estions sur les hautes louanges de ceste belle reyne > ces mesmes mots , et beaui certes ; Quedeveras , tan principal reyna,x ^^^ complida, parecia serantés la creacion del mundo quasi escondida y cerrada en el pensamiento de Dias, hasta que fuese su divina vduntad que sejuntase fH)r santo matrimonio con el rey don Pheiipe; que siendo por sus buenos iiados tan grande, tan paderoso rey^y quasi tocando el ciel con la mano de su grandezay pulanza, era menester, y no de otro modo , que no esposase otra sino aquella , que , por su gran hermosura,su honrada magestad , Y sus virtudes claras y nobles , semejaba mas divina y celés tial, que hunana *. C'es-
' Qu'en vérité une reine si grande et si accomplie paraittait avoir éié comme cachée et renfermée dans la pensée de Dieu dès avant la création du monde, jusques
toit bien louer son roy et sa reyne. Je parle d'elle plus au long en un discours que j'ai faict à part pour elle, sans passer outre.
Or, si ceste belle reyne d'Espaigne a esté louée des siens , non-seulement par ces bcll( s , mais par un million d^autres paroles (car ils Taymoient fort, voire quasi l'adoraient, ainsy que j'ay dict ailleurs ) , la reyne de Navarre , .sa troisième sœur, a bien esté autant admirée et louée d'eux quand ils Tont veue, les faisant aller à l'esgal toutes deux. Mais pourtant la puisnée passoit un peu devant l'aisnée, ainsy que l'on void quelquefois en un boscage un jeune arbrisseau , par ses belles branches , se hausser sur un autre plus vieux que luy. Mais pourtant toutes deux estoient très belles , mais par airs difierens pourtant ; car chasGune avoit le sien à part , très beau et très admirable.
Il faut donc sçavoir que lorsque ceste belle reyne de Navarre alla aux bains de Spa elle passa par Namur , comme j'ay dict ailleurs , où elle fut honnorablement receue par don Juan d'Austrie , et veue en grande admiration des capitaines et soldats espaignols. De là à peu je rencontray à Paris, dans le palais, un capitaine espaignol , à qui je demanday s'il l'avoit veue de par de là ; il me dit que si , y que por ser extremada de beldad y buenos gracias , habia mas priesa, quando sali a fuera y por mirarla , que noàbeberagua de los ba/los ; y que por el arte de su hermosura captivaba las personas con la fama , y aun muy mejor con su presencia : porque mostraba su hermosura entre las otras damas, como el sol entre las estrellas. De sus otras illustres y claras virtudes no habloyo, porque, por ser tan hermosa , ninguna cosa le falta *.
à ce que ce fAt sa divine volonté de la joindre par nr saint mariage avec le roy don Philippe, qui étant, par son heureux destin , uu si grand et un si puissant roy quMl touche presque le ciel avec la main de sa grandeur et de sa puissance, il était absolument nécessaire, et non autrement, qu*ll n'en épousât point d'autre qu'elle, qui, pour sa grande beauté, sa majesté suprême, et ses belles et grandes vertus, semblait plutôt divine et céleste qu'humaine.
1 Et que, pour la grandeur de sa beauté et de sa bonne grâce, il y avait plus de presse pour l'admirer quand elle sortait, que non pas pour boire les eaux des bains; et que. pour l'ornement de sa beauté, elle captivait les hommes par sa réputation , et encor mieux par sa présence, parce que sa beauté la fiiisaii paraître entre les
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Je rencoiitirây une autre fbts , dans (e Louvre , UD autre capitaine espaignol venant d^Espaigne vers Flandres, qui m'ayant choisi par dessus mes compaignons , comme oonnoissant en moy quelque façon espaignoUe, aînsy qu'il me dit après , me pria de le faire entrer dans la grande salle du bal , qui estoit un jour d'une grande magnificence , pour voir seulement ceste belle rey ne de Navarre , de qui la fama volaba par tùdo el mundo ^ , me dit-il. Je le fis entrer avec moy , lequel , durant tout le bal , ne dit jamais mot, ny fit autre geste , si non regarder fixement ceste belle reyne , sans jetter ses yeux ailleurs, comme j'y pris garde; etluy laissay faire , sans le desbaucher de sa contemplation. Après le bal finy , je luy dis : Y pues, seHor, que os parece de naestm reyna de Navarra ? —Que me parece, seàorP me respoi^ dii-ll. Juro à Dlos, me parece tal, que si estuvtese en nuestra oorie de Madrid, coma esta en esta , el camlno séria tan pcblado , para visitary mirarla, que pareoeria un camino de romeria, donde muclios perdo* nés se ganan : que aunque sefialado camino no hubiera, solamente bastaria de segulr el Mo de la gente, paramirary adorarla, coma reyna de latierra,y la generala de todas las otras refnoèy damas las mas sehaladas de la Europa , y prego^ naria talconjusto y honrado titulo , por su divina beldad, real mages tad , y buenas qracias *.
autres dames comme le soleil entre les étoiles. Je ne piiie point de ses autres vertus illustres, parce qu'elle était si-belle que rien ne lui manquait.
' La reDoqimée volait par tout le monde.
* Eh bien, monsieur, que vous semble de notre reine de Navarre?— Que m'en semble, monsieur? je vous jure qu'elle me parait telle, que si elle était à notre cour de Madrid, oomme elle est en celle-ci « le chemin serait si fréquenté pour la voir et admirer, qu'il paraîtrait uncbe* min de pèlerinage où Ton oa^ne bien des pardons ; méma s'il n'y avait point da chemin traeé, il suffirait de suivre
Certes, eest honneste homme avoit rtison de tenir de tels propos ; car je pense qu'au monde ne s'est jamais veu princesse plus belle. J'en puis parler au vray; car j'en ay veu force, et en France, et aux pays estrangers , où la beauté se loge. Il ne luy manque qu'une chose; qu'elle n'est autant heureuse en ce monde comme ses mérites le requièrent , et que ses plus affectionnés serviteurs souhaitent et disent. Je n*en puh conjecturer autre raison , si non que le ciel quITafaicte ne veut, comme jaloux, qu'elle dépende d'autre que de luy , Men qu'elle ne se soude point de ceste grandeur du monde , que tous et toutes recherchent tant : se fondant sur une raison qui est belle eeries, qu'elle me fit cest honneur de me dire il n*y a pas longtemps , qu'elle n'avcrit affaire d'ambition ny de grandeur plus haute que celle qui luy estoit née et venue d'une si grande race de roys ses ayeulx et ancestres : si qu'elle se peut dire estre aojourd'huyla seule restée de la plus grande maison du monde, et qu'il n'y a royaume, empire, ny monarchie, qui la peust rendre plus grande qu'elle est. L'ambition est bonne pour les princesses basses , et luy sont nulle* ment égales; mais, pour quant à elle, à part , à part l'ambition. Elle se contente de ce qu'elle est, ny ne sçaurolt voiler plus haut. Ses belles et amples aisles de sa noble maison , de ses vertus et de ses qualités, luy peuvent donner le vol, voire jusqu'au ciel, quand elle se voudra laisser porter à elles.
Finissons doAc ici par ceste belle fin; car j'en ay fiiict un fort long et grand discours à part 1.
la file du monde pour l'admirer et adarer comme reinp de la terre, et la premièrt de toutes les autres reines ( t dames les plus signalées de l'Europe, et la proclamer telle par un juste et honorable tiire, & cause de sa divint beauté, de sa royale majesté, et de ses bonnes grâces. * Parmi les Dames Ulustres.
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AU
TROISIESME DISCOURS
SERHENS ET lUREMENS ESPAIGNOLS*.
Après avoir raconté aucunes rodomontades des Espaignols , il m'a semblé bon de raconter aussy aucuns de leurs sermens particuliers que je leur ay ouy dire : en quoy je les trouve plus divers et plus changeans qu'aucunes nations que j*aye pratiqué; et si en inventent ordinairement de nouveaux. Le plus commun et ancien est :
I. Jura à Dios
Puis ceux qui s'ensuivent.
II. Si, por aquella setlora que naciô presen^ada de la culpa original ^.
m. Si, por mis pecados que confesé an-te-ayer a los pies del confesor *.
IV. Si, porel santo voto que hizé saliendo de las galeras de los renegados ^.
V. Si, por la casa santa de Jérusalem^. VL 5ï, por la encarnacion del verbo di-
vino ®,
VIL Si , por la Feroruoa santa de Jahen 7.
Vin. Si, por los corporales santos de Daroca^,
IX. Si, por Nuestra Sefiora de Mont- Serrât
* aiorcMU oompMé par Brantôme depuii la première édiUon.
' L J'en jure à Dieu.
* H. Ouy, par cette aaiote fèimne qui naquit préservée du pecbé onifinéL
' III. Ouy, par met péchés, que je confènai avanthier aux piedi 4a conAmeur.
* IV. Ouy, par le saint ven que je fis an sortant des galteres des infidèles.
* V. Ouy, par la sainte maison de Jérusalem.
* VI. Ouy, par IMncarnation du Verbe divin.
' VII. Ouy, par la utnte Véronique ( image) de JaSn.
* VIII. Ouy, par les saintt corporaux de Daroca. ' IX. Ony, par Notre Dame da Mont-Serrat.
XXXVI. Si , por el sagrario de Nuestra SeFlora
* XXII. Ouy, par le saint sépulcre, dans lequel le Fils de Dieu Fut enseveli.
* XXIU. Ouy, par les neuvaines de madame sainte Elizabeth.
* XXIV. Ouy, par la sainte Ecriture.
* XXV. En vérité , je te le jure par Moire Dame du Pilier de Sarragosse.
* XXVI. Ouy, ou je renie celles que j*ai au viiurge.
* XXV 11. Ouy, ou je renie les péchés des morts. ' XXVlil. Ouy, par Tincarnation de Christ.
* XXIX. Ouy, par les saintes reliques de saint Jean de Latran.
' XXX. Ouy, je te le jure par rentière ruine de tout le monde.
^' XXXI. Ouy, par la vraie croix de Caravaca.
■> XXXII. Ouy, je te le jure par le corps de saint AIfonse, qui repose à Zamora.
'* XXXIll Ouy, par le divin apôtre saint Jacques.
*' XXXiV. Ouy, par le tems auquel ont vécu mes parens.
^* XXXV. Ouy, par le feu de saint Antoine.
1' XXXVI. Ouy, par le tabernacle de Notre Dame.
XXXVII. Si, por la oreja sagrada de Malco, y sanada porta mono de Jésus *.
Elle pouvoit bien estre sacrée puisque Jésus- Christ Tavoit touchée , non autrement.
XXX VIII. Si, porel buen ladron, que Jesu Cristo salvô muriendo con él 2.
XLVI. Si,porelSefk>rquepadeciàenla cruz ï
XLVIl. Si , por la Seilora de los Campos^^.
XL VIII. Si , por las reliquias de Roma ^'.
XUX. Si, à reniego de la que me pariô, si no es verdad *3.
L. Si, à reniego del oficio que queda en poder de rapazes *^.
Ll. Si , 6 reniego de la puta de nd suegra^^,
LU. Si , por la SeFlora de las Huertas *«.
LIU. Si , por la pasion del Hijo de Dios >7.
* XXXVII. Ouy, par Toreille sacrée de M alcbus, gue rie par la main de Jesus-Ghrîst.
* XXXVHl. Ouy, par le boa larron, que Jeaus-Christ sauva en mourant avec lui.
" XXXIX. Ouy, par les livres de maître Abraham. ^ XL. Ouy, ou je renie les infidèles au Fils de Dieu. » XLI. Ouy, je renie les Mores, quand ils errent cà et là sans roi.
* XLII. Ouy, par les grains de mon chapelet.
' XLIII. Ouy, par la Vierge qui conçut sans douleur.
* XLIV. Ouy, par la pénitence de sainte Marie Magdeleine.
^ XLV. Ouy, par l'ange de la paix.
^ ^ XLVI. Ouy, par le Seigneur qui soafArit en la croix
■^ XLVIl. Ouy, par Notre-Dame des Champs.
Il* XLVlll. Ouy, par les reliques de Rome.
^* XLIX. Ouy, ou je renie celle qui m*a enfanté si cela n'est pas vrai.
^*. L. Ouy, ou je renie le métier qui reste an pouvoir des enfans.
1* Ll. Ouy, ou }c renie ma catin de belle-mere.
1* LU Ouy, par Notre Dame des Jardins.
«^ LUI. Ouy par la passion du Fils de Dieu.
LXIV. Si, por los ojos de mi dama
LXV. Si , por estas barbas que naciéron à la fumada de los cahones ^^,
Ils en disent bien d'exécrables, comme je vis un jour on bandollier près deNarbonne, qui jura por los higados de Dios ^^. Malheureux qu^il estoii ! Un autre juroit : Cuerpo de Dios por el pan , sangre de Dios por et vino ^*.
Je vis un soldat à Naples, où estant faicte une pragmatique ou defFense de ue jurer parmy les bandes, luy, ayant perdu tout son argent dans le corps-de-garde , il dit seulement : Beso las manos al seflor Pilato ^^. interrogé par quelqu'un de ses compaignons de ce qu'il voulpit dire par là , il respondit qu'il remercioit Pilate et luy en sçavoit bon gré de quoy il avoit sen-
* LIV. Ouy, ou je renie le manoir embraie de Pluton.
* LV. Ony, par la sainte Trinité.
' LVI .Ouy, ou je renie la loi de ce débauché de Maboinei , et je déteste son sepulcbre.
* LVIL Ouy, ou je renie Tenfant de cbceur de reglise, ▼alet du sacristain.
* LVill. En vérité, je tous l'assure par les saints de Dieu.
* LIX. Ouy, ou je renie Tesprit malin.
' LX . Ouy, par les pèlerinages de saint Jacques. ' LXI. Ouy, je te le jure par Notre-Dame du Remède.
* LXII. Ouy, par la vie de lempereur Cbarles. '* LXIII. Ouy, parla vie du roi don Pbiiippe. *' LXIV. Ouy, par les yeux de ma maîtresse.
'* LXV. Ouy, par ces moustacbes, nées à la fumée des canons.
'* Par les entrailles de Dieu.
'* Gorpa de Dieu pour pain, sang de Dieu pour vin. ** Je TOUS baise les mains, seigneur Pilate.
tentié nostre Sauveur Jésus Christ. Il devoit estre brusié.
Un autre soldat estant un jour entré dans le logis d'une femme , son hostesse , qui avoit trois ou quatre petits enfans à Tentour d'elle qui ne faisoient que crier et Timportuner, il dit : Que no vive aun el rejr don Herodes para vengarme de estos nifios L Inférant par ià qu'il eust voulu le roy Herodes encor revivre , pour faire un second massacre de petits innocens , afin que pour luy il n'eust plus la teste rompue du cry de ces petits enfans. Quelle religion !
Un autre, sortant d'une maladie et d'une grande fiebvre chaude, estant allé à Teglise pour remercier Dieu de sa guerison, il dit et salua ainsi : Beso las manos , seflor Jésus y tambien à vos , san Pablo,y san Pedro, y à todos vosotros apostolesy santos de vida eterna^;ei se tournant vers sainct Antlioyne peint avec sa grande barbe blanche, il dit : F no à vos, barba blanca, que tan mal su fuego me tratô ,yme quemô en mis calenturas K
Le brave M. de Bayard ne fit pas cela; lequel, ainsi que dit son Roman , estant un jour persécuté d'une forte fiebvre chaude , de telle façon qu'il en brusioit , il implora M. sainct Anthoine en luy faisant telle oraison : «Ah! c monsieur Anthoyne, mon bon sainct et sei- «gneur, je vous supplie avoir souvenance lors- «que nous autres François nous allasmes jetter a dans Parme, que les impériaux vouloient « venir assiéger. Il fut arresté qu'on brusieroit a et abattroit-on toutes les maisons et églises «qui estoient aux faux-bourgs. Je ne voulus «jamais consentir que la vostre fust abbattue, «bien qu'elle fust de grande importance ; mais «je m'y allay jetter dedans avecques ma corn- « paignie ; si bien que je la garday , et demeura «entière, d Geste oraison faicte, au bout de buict jours M. de Bayard fut guery.
A propos de baiser les mains , un prescbeur en Espaigne preschant le premier dimanche de caresme, et touchant Tevangile de ce jour-là et de la tentation de Satan à Tendroici de nostre
* Ab! que le roy Herode ne vit- il encore, pour me délivrer de cette petite canaille:
* Je vous baise les mains, seigneur Jésus, et au&si à vous, saint Paul, saiot Pierre, et à tous les autres apôli^s et saints de la vie éternelle.
' Mais non point à vous , barbe blancfae, dontle feu m*a si mal traité, et m'a tant brûlé pendant ma fièvre.
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Selgdear, tenant sur ce poinct qu'il luydit qu'il se jettast du haut du pinacle du temple en bm, et que, puisqu'il estoît fîls de Dieu, il seroit aussy tost relevé des anges sans se faire mal ; sur ce le prescheur dit tels mots : Jésus, como acaballero miiy bien criado, respondiô asi : « Beso las manos , seflor Satan. Tengo yo « otra escalera para baxar *. »
Je sçay un très grand prélat qui fit une quasi pareille faute (et sans penser) que celle-là, car je Touys : lequel prcschant ce mesme jour à Fontainebleau devant le roy , la reine et toute la cour, où il y avoit deux ou trois cens huguenots, et touchant ce mesme poinct de la tentation, il dict : <t Hé diable mon amy, «que vous ay-je faicl pour me vouloir tenter «ainsy PsGe mot là ne fut pas plustost dit qu'il fiit relevé de plusieurs de l'assistance, mcsmes des huguenots, qui s'en mirent à rire avecques une sourde rumeur , dont après ils en firent bien leur proffict. Le sermon achevé , s'estant enquis â aucuns de ses gens pourquoy on avilt ^y, lis luy dirent parce qu'il avoit appelle le diable son amy; dont il on fiit si fascbé, qu'il dit l'avoir dit à Pimproviste et sans y songer, et qu'il vondroit avoir donné dix mille escus, et tenir le mot dans la bouche.
Or il faut noter que aucuns de ces Espaignols ayment tant à dire de bons mots, qu'ils n'espargnent ny religion, ny religieux, ny personne, ny chose quelconque qui soit.
J'altois un jour àNaples avecquesle procache ^, avecques qui vont toutes sortes de gens, selon la rencontre qu'ils trouvent. Par cas, estoit avec nous le sergent majour de Naples, qui pbrtoît le nom de Garavajal, gallant homme certes. Il ne faut point demander si Ton est mal traicté par les mains de ce procache. Après que nous eusmes disné en une ville qui s'appelle Beliistre, aussy malqu*il est possible, et de très meschante viande y on noas porta pour le fruict deux plats de sallade , où il y avoit des herbes que le diable n'en eust pas mangé, tant elles estoient sauvages et ameres. Dans deux autres plais à part il y avoit un peu de vinaigre et force huile, comme il y en a force en ces quartiers , et aussy
* Jésus , comme un cavalier bien appris , repondit ainsi : «Je tous baise les mains» seigneur .Satan; j'ai un «autre escalier pour descendre.»
* Le messager.
qu'ils n'y veulent que fort peu de vinaigre Garavajal , voyant ce beau mets avecques ceste grande quantité d'huile s'escria du haut de la table où il estoit , et moy près de luy : Sehores, quien quiere morir de vosotros, que aqui esta la extrema uncion ^ ? parce que l'extrême onction se faict d'huile. Nous nous mismes tous à rire, fors un moy ne qui estoit présent , qui dit : Sehor capitan, estas palabras no son buenas à decir ^. Le capitaine luy respondit : 5^^or/ra/fe, estas yerbas no son buenas à corner. Tome esteaceyte^y llei^ele al vicario 3. Le pauvre moyne demeura e$tonné; et fallut qu'il beustceste-là, car l'autre ne s'en soucioit guieres.
Un pauvre un jour demandant l'aumosne à un soldat, et qu'il prieroit Dieu pour luy, il met la main à la bourse, et luy donne une reaile, en disant : Tornade queyo no presto à uzura ^.
Un autre, en demandant l'aumosne de mesmes, et qu'il prieroit Dieu aussy pour luy, il luy dit, en ne luy donnant rien : Rogadpor vos que teneis harto menester de vueslras rogarias para sus pecados, sin gastarlas por otros *. Gestuy ne fut pas si courtois que le précèdent.
Un autre pauvre demandoit l'aumosne à un cavallier , et qu'il la luy donnast , pues que era su hermano^. L'autre, estonné, luy demanda comme il estoit son frère ; il respondit : Porque todos sotnos de un mismo padre, Jdan y Eva^, L'autre, tirant sa bource, luy donna unablanca^. Surquoy le pauvre respliqua que c'estoit fort peu pour estre son frère. Le cavallier, le renvoyant bien loing, luy dit : Si coda uno de tm hermanos te dièse otro tanio , no Iiabria principe tan rico como tu K
* Messieurs, qui a envie de mourir, de vous autcct, que Yoici rexu*éme onction ?
' Monsieur le capitaine, ces paroles ne sont pea bonnes à dire.
* Monsieur le moine , ces berbes ne sont pas bonnes à manger. Prenez donc cette buile, et la portez à votre vicaire.
* tiens, je ne prête point à usure.
s Prie pour toi, tu as assez besoin de tes prières pour tes péchés, sans les prodiguer pour les auu-es»
* Puis qu'il était son frère.
T Parce que nous sommes tous sortis des mêmes ancêtres , Adam et Eve.
* Un liard.
* Si chacun de tes frères te donnait autant, il n'y aurait point de prince si riche que toL
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Vu catallier e^paignol voyant un jour un autra qui parloitàsa maistresse d'amour, lequel estoU laid et noir comme un beau diable « s*approcbant de luy, il luy dit : f^cuie rétro, Saianàs ; no tenteis mi seflora ^
Un autre amoureux, contemplant en un tableau les mystères de la passion de Nosire Sei<^ gneur , aiosy que les peintres nous les repre^ sentent, il dit : Igualar otros martirios à estas séria gran desvario ; mas grandes son las mios ^.
Geste comparaison sourde , en quelque fuçon que ce soit, ne se doit faire. Telle ou pire en Ht un cordellier une fois, dont j'en vais faire le conte. Ce cordellier estoit un des prescheurs et confesseurs de la reyne Anne de Bretaigne. Je ne sçay si c'est point frère Jehan Bourgeois, fort renommé de ce lemps^lâ, ou autre. Pour lors ladicte reyne avoit une de ses filles qui s'appelloii Bourdeille , sœur propre et aynée de feu mon père, et pour ce ma tante, fillole du roy Louys XII , dont elle portolt le nom de Louyse de Bourdeille. Il Tavoit falcte venir à la cour dèn l*8age do six ans, et la Ksisoit quasi ordina)^ remeni manger ao bas de sa table, estant petite garce , parce qn'elle avoit le bec affilé et disoit d*or, et eausoit plaisamment, et luy bailloit ainsy du plaisir. Mais quand elle vint sur l'aage de unze à douie ans, la reyne la fit tirer de là et manger à l'ordiftalre avecques ses compaignons. Or, venant sur Taage de quatorze à quinze ans , elle estoit si belle qu'on Tappelloit VJnge de la cour, dont plusieurs gentilshommes en furent serviteurs et amoureux , jusques à ce M. le cordellier ( car soubs la ceinture de saint François ramoor y voile aussy bien qu'ailleurs) , qui , en Teihortant, fust ou en la chambre de la reyne (car iorskacordelllers entroient partout, tant on se floft en eut) , ou en confession , de l'amour de Dieu et de la charité, il en faisoit tomber tousjours quelques mots sur son amour; si bien que ma tante Ten ayant renvoyé bien loing par deux ou trois fois, et luy ne s'en désistant, le dit à la gouvernante, qui en fit le rapport à la reyne , qui n en fit autre semblant , sinon ht !anc<*r, et luy dire que c'estoil une
* ielire-toi d*ici , Satan, ne (ente point ma maîtresse.
* Ce serait une bien çraniSe faute que de comparer d'antres snuffiances i œlles-ey; mis néanmoins les
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mauvaise garce, et que ce cordellier estoit tii très sainct et homme de bien. Gela dura quelque temps jusqu'à un jour de vendrcdy sjj^inct, que luy venant â prtsclier la Passion dnns la grande salle de Bloys, devant la rryne Âtinc , ses filles et sa cour, il se mil de plein abord, par son premier thème , â commencer ainsy son sermon , et par ces propres mots : « Pour vous , «belle nature humaine, c'est aujourd^iuy pour f qui j'endure, dit ainsy nostre Seigneur JésuscChrisl à un tel jour d'anuict pour sa Passion.» Pois, s'estant plus avant enfi)ncé en propos, il va si dextrement et subtilement contourner et convertir tout son texte et passage de la Passion en celle qui Taffligeoit pour l'amour de cesle belle nature humaine qui estoit au devant de sa chiese avecques ses compaignes et autres dames , sur laquelle jet toit tousjours quasi ses yeux , cootrefiiisant du triste, du marmiieux, et du passionné des toorraens de Nostre Seigneur, que pourtant il couvert issoit tocisjours sur les siens* Bien peu de personnes s'adviserent de cela , ai ncHi la reyne un peu , qui , ne se fiant en son jugement, après le sermon Cailly, elle fit venir le galland parler à elle, en la présence de deut de ses docteurs qui avoient esté au sermon^ auxquels la reyne ayant confi ré son soupçon et sondoubte; s'en allèrent auasy doubler et a|H percevoir, et luy repeler la plus grande part dea passages, tant vraia que feints, tant bons que mauvais , qu'avoit allégués le gaHand. Enfin trouvèrent qu'il y avoit de la mescbanceté; et pour ce, estant appelle devant ta reyne et les docteurs , et estant convaincu d'un tel crime (non sans se deffendre pourtant bravement), on dit que la reyne le fit fouetter en sa cuisine \ mais point, car elle n'aymoit point le scandale; ains le renvoya à son provincial, avecques bellea recommandations qu'il s'en souvint toute la vie; et par ainsi , ma tante , bien ayse d'estre délivrée d'un tel fascheux importun , et de n'esire plu;> taxée de la reyne de l'avoir accusé à tort , et que la vérité en estoit cognue, dont la reyne l'en ayma davantage, et le roy son parain. Mais elle ne vesquit guieres après ; car elle mourut à Taage de quinze venant à seiie ans. Grand dommage certes d'une si belle fleur fanie et emportée en son plus beau apvriL Elle fut fort regrettée du roy, de la reyne , de tonte la cour, et enter» rée très honnorablement aux Gordelliera prtt
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du grand autel , à main gauche. Avant que leur église se brusiast, il y a environ seize à dix-sept ans ' , son cpitaphe en bronze paroissoit encor attaché contre un pillier, lequel fondit avecques plusieurs autres, tant le feu et Tembrasement fut grand et desoiable, sans y pouvoir remédier. Je tiens ce conte de feu ma mère et du bonhomme M. de Pons, qui le tenoit, disoit-il, de madame de Pons sa mère, gouvernante de madame Renée de France , despuis duchesse de Ferrare. Je pense que si madame de Nemours, sa fille, s'en vouloit aujourd'huy ressouvenir, elle le pourroit asseurer; et voyiâ mon conte achevé. Venons à d'autres.
Il s est trouvé de bons compaignons d'autresibis en cescordelliers, comme un Espaignol que je vais dire, appelé Fra^* Inigo^. Allant un jour dans une rue de Tolède, et aucunes belles et bonnestes dames ( comme il y en a force ) allans devant et luy après, et faisans grand' poussière de leurs rob^ traisnantes en terre ; ainsy qu'elles se fussent advisées de luy et de la poussière qui luy nuisoit s'arresterent tout court (car elles Favoient en grand'reverence), et luy dirent fort courtoisement : Pose vuestra reçerencia , parque noie démos poli^o ^. Luy, refusant de passer, leur dist : Beso las manos, seFioras. Faxanse , que el poWa de ias ovejas no le aborece el lobo ^. Quel fin loup voilà puisqu'il n*abhorroit point la poussière de ces belles dames ! Il n'en eust point abhorré autre chose, ny leur chair, non plus que le loup celle des brebis, bien qu1l fist bien de la mine et qu'il prelassast tant qu'il pouvoit, aspirant un jour à une mytre. De quoy l'en reprenoit un jour un sien compaignon, et de despit luy dit : Quitad esta vana gloria ; que aunque lluevan milrcu , nunca caera una en su cabeza *.
i/on peut bien quelquesfbis brocarder et se mocquerdeces gens-là, puisqu'ils se mocquent ( ntre eux-mesmes les uns des autres , comme fit
* En 1580.
* Frère Ignace.
* Que votre révérence pane devant , afin que nous ne lui fat&ions point de poussière.
' Je vous baise les mains, mesdames, ne vous arrêtez point. Le loup n'abborre point la poussière des brebis.
* L.aissez-là cette vaine imagination. Quand même il pleuvrait des mitres, il n'eu tombera jamais une sur votre tête.
un cordellier un jour à un jacobin. Allant par pays tous deux de compaignie, et venant passer un ruisseau où il n'y avoit planche ny pont, le jacobin luy dit : que puisqu'il estoit deschaussé et pieds nuds, qu'il se mist dans Teau et qu'il le portast sur ses espaulles ; ce que Ir cordellier luy accorda volontiers; et le passant . quand ce fut au mitan de l'eau, il luy demanda s'il ne portoit point d'argent sur luy. L'autre respondit qu'il avoit environ six reailes. Alors il luy dit : Padre'; perdonadme, que no puedo llei'ar comigo dîneras, parque asi lo mahda mi régla, F, diciendo esa , luega lo echà en el rio, y se pensé ahagar • . Pensez que le cordellier s'en mocqua bien , et en rit son saoul.
Une bonne femme estant malade, et ayant envoyé quérir son curé pour la confesser, elle luy donna pour sa peine une poulie, qu'il prit gentiment et l'emporta. Quand elle Ait guérie , ne se souvenant du don , elle demanda à sa chambrière qu'estoit devenue sa poulie. Elle luy dit qu elle l'avoit donnée au curé par son commandement ; à quoy elle respondit : Yale me Dlos ? Infini tas veces que se me perdià esta gallina ! la di al diablo , y nunca la tomà : y una vez que la prameti al cura , la Ueifà luega^.
Un bon compaignon ayant espousé une belle el honneste femme, et pour ce qu'il estoit mauvais mesnager, et avoit despendu tout le bien que son père luy avoit laissé , elle se sépara de luy ; dont s'en plaignit au vicaire pour la luy faire rendre : de quoy le vicaire s'enquerant à son procureur, luy demanda si liabiaconsumida el matrimonta 3. Le procureur respondit plaisamment : Y aun el patrimania ^ ; faisant allusion du matrimoine et du patrimoine, qu'il les avoit consommés tous deux, à son dam , et de la femme et tout.
Un autre fit bien mieux , qui , ayant ùv
>i Mon père, pardonnez-moi, je ne puis porter d'arsenf sur moi , parce que ma règle me Tordonne ainsi. > Et , en disant cela, il lejeU sur-le-cbamp dans l'eau, oA il pensa se noyer.
* Dieu me soit en aide! Une infinité de fois que cette poulie s'est perdue, je Tai donnée au d*able sans qu'il l'ail jamais prise ; et pour une seule fois que je l'ai promise au curé , il Ta emportée sur-le-champ.
* S'il avait consommé le maurimoine ou le mariage.
* Et de plus le patrimome.
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mesmes mangé toat son bien , et rencontré un | et qull n'en aurait point. L'autre luy respondit
jour par un sien amy , et trouvé à table qu'il Dadme pues unpoco de agua benditapara
r^î.^ï.u uv . ... ^ w beber , que cosa tan bendita ysagradano
puede fiacer mal ^ Le mededn luy respondit : O ! hijo de puta, que habeis dicho ? Dénie quanta agua quisiere ». Ainsy l'abandonna M. le médecin à boire son saoul d'autre eau , et ne toucher à l'eau beniste, qui a bien plus d'autres vertus que de la boire, ainsy que j'en vais faire un conte.
M. de Orignaux, gentilhomme de Perigord, brave et très-babile en son temps, et chevallier d'honneur de la reyne Anne de Bretaigne , fut une fois envoyé en ambassade vers le piJ[)e Jules par le roy Louis XII sou maistre. Par cas, un jour estant au palais de Sainct- Pierre, il veid sortir cinq ou six cardinaux, faisans bi n des empressés, qui alloient jelter le diable hors du corps d'un pauvre homme. H les pria de l'atlendre un peu qu'il eust dict un mot à Sa Saincteté , et qu'il vouloit aller avec eux pour voir ce mystère qu'il n'avoit jamais veu. A qui ils dirent, par une grande speciauté, qu'il ne falloit pas qu'il y vinsi, parce qu'il ne s'estoit pas confessé, et mis en estât et bonne dévotion comme eux : d'autant que ces malins esprits souloient , quand on les chassoit d'un corps , s'aller aussy tost rejetter dedans un autre, s'il se trouvoit en son chemin , et n'estoit en bon estât que doit estre un vray et bou chrestien et catholique; et par ainsy ce malin esprit, estant par eux chassé du corps de ce pauvre homme, pourroit entrer dans le sien , le trouvant tout immonde et honny. A quoy M. de Orignaux respondit promptement : a Le prenez- vous là ? «j'y ay trouvé un bon remède; car je me jetteray a tout chaussé et tout vestu dans le grand beanistier, et m'y plongeray jusqu'à la gorge. a Mais , avant, je prendray de l'eau beniste ma « pleine bouche ; et, lorsque vous aurez faict vos «oraisons, imprécations et brinborions, et que a je pourray au plus près cognoistre que ce dia- «ble voudra sortir, je commenceray à jetter par a ma boucne, et rejaillir peu à peu mon eau be- « niste , et l'ectretiendray tousjours ainsy jusqu^à
faisoit bonne chère, et souppoit avec un flambeau de cire ; luy pensant remonstrer que, puisqu'il n'avoit plus de quoy faire telles despenses, pourquoy il faisoit celle-là d'un flambeau de cire, et ne se contentoit d'une petite chandelle de suif; l'autre luy respondit : Sehor, llego al cabo del afio con mi hacienda ^ Quel bout de Tan , et quelle comparaison ! Ne vous dis-je pas qu'ils n'espargnent rien pour dire un bon mot? Comme plusieurs autres que je dirais bien ; mais je serois trop long. Si diray-je encor ceux-cy.
La reyne d'Espaigne, donne Izabelle de France, estant un jour en une procession à Madrid avec ses dames et filles qui la suivoient, toutes aussi belles qu'elle; et, venant après la dernière leur gouvernante, vieille et laide, il y eut un cavallier qui rencontra là-dessus , et dit : Esta dama parece la muerte al cabo de un rosario de oro à de pedrerias ^. Il se faut imaginer là-dessus un beau chappellet de pierreries ou d'or, de quelque façon , au bout duquel on met coustumierement une teste de mort, pour en avoir souvenance.
Un capitaine de galleres poursuivant une galliote de Mores, il fit un vœu que, s'il la pouvoit prendre, qu'il en donneroit la dixme à Nostre- Dame de Guadalup. Un de ses soldats s'en mit à rire; et luy ayant esté demandé pourquoi, il respondit : Lo que ha prometido el capitan, ahora es de los Moros ; y si se gana, sera de nosotros soldados ; pues mirad adonde se lia de s€tcar el diezmo par IVuestra- SefSora \ Le gallant se vouloit partager pour luy et pour ses compaignons , avant que rien donner à Nostre-Dame.
Cestuy-cy, et puis plus. Un gallant, ou, pour mieux dire, un meschant garnement , estant un jour malade d'un fiebvre chaude qui le pressoii et l'altérait fort, il demanda à son médecin de Teau de fontaine pour boire. Il luy respondit qu'elle luy ferait mal s'il en beuvoit ,
*Monneur, je Hm le bout de Tan de mon defuiict bien.
* Celte dauie a tout l'air d'une téie de mort enfilée au bout d'un rosaire d*or ou de pierreries.
* Ce que le capitaine a promis est encore en la puissance des Maures; et si on le prend, il sera à nous antres soldats^ Admirez donc (ni il prendra la dixme pour fiotre-Dame.
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■ Donnez • moi donc un peu d'eau bénite pour boire. Une chose si sainte et si sacrée ne aurait faire mal.
* O fils de putain! qu'as-tu dit? Qu'on lui donne éù Teau tout son saoul.
APPENDICE AU TRQISIlEaME DISCOURS.
€Cf^ quç Ip diailile aqra ^qrly par la Yit|fe, oj^ j c^reptr^ dah^ le corps (|ip qwçlqu'pa dç vqus ?ma très, qui p*esïes pas plqs nets, i^y ne valiez p^aa a plus que moy, et estes pires que U diable. Car, a pasques-dieu (tel estoit son serpaent)^ vous estes, «et votre niaisire, tous K^ystres, qui ne faictes q que trahir et tromper le roy mon malstre;» ce qui arriva puis après. Yqyià donc comipent M. de Orignaux, voulant mettre ordre aux trous de haut et du bas, par là où il presumoit que le diable deust passer, fit approuver à rassemblée que le remède estoit très-bon, et qu'il vçrroit tout le mystère sans danger et fortune.
Je tiens ce conte d'un vieux gentilhomme mon voisin, qui disoit le tenir de feu M. dp Bourdeille mon père, qu| estoit parent et bon amy de M. de Orignaux, et aussi bon compai* gnon que luy ; lesquels to^s deux , et en France , et au dehors aux guçrres d'Italie, eq avpient faictde bonnes en leqr temps, bien que mon père fust plus jeune , car il estoit page de la reyne Anne , allant tpusjoqrs sur son premier mulet de devant sa lilipre, qui estoit un grand honneur de ce tepaps , que M. de Orignaux estoit dcsjâ chevallier d'hopneur de ladictç reyne, laquelle (sortant hors de page) le luy donna pour le mener aux guerres de Naples. Je sçay plusieurs boas contes de tous deux, qui sont çubelins, et qui lèvent la paille, dontfeo conte aucuns en mes autres livrps.
Or bien qup ce conte soit joyeux et ridicule , il faut tqusjours confesser et adyouer que Teau bepiste a de très-grandes vertus et propriétés, soit contre ces esprits malins, soit pour les foudres, teUipcNtes, orages et tonnerres, pour Ip feu et emOrubement, bref pour une infinité de choses dont l'on a veu de grands miracles.
J|e cuyduis n'allonger ce peti^ traicté des /uremfins espaignols tant comine j'ay faict. Mais, comme ufi propos ameine l'autre, je me suis perdu un pe^ en ces petits contes precedens y qu'il vaut n^ieu^ diij^p que raconter ces énormes jurecnens et blasphèmes , qui sont par trop scandalleux, pt très-nuisibles à l'^me, et plus qu'on ne pçnse ; et ^'estonne qu'pn ne s'en corrige mieux qu'on ne faict. Mais, à ce que j'ay veu et pratiqué, il n'y a guieres peuple, de quelque nation que ce soit, qui ne s'en ayde fort vilaine ment. Les François s'en accommodent aussy bien que les autres, et mesmes les Gascons,
yoire plusieurs Frapciins^ns, et sur (out les soldats et adYai)tur|ers de guerrçi, aip^y qu'en coiiroit le temps passé le protverbe: oll jure a comme un advanturier, ou comme un sergent «qui prend et tient son hommp au collet.» Les lansquenets jurent estrangement aussy. Bref, tous s'en aydent, et principalenient les Italiens; par ils prennent Dieu, la Vierge Marie, et tous les saincts et sainctes, par le haut, par le bas, parle mitan, que c'est chose fort abhorrable. Ceux qui en ont pratiqué le pays en confirmeront mon dire.
Je vis une fois (je ne diray plus qi^e cestuy-cy) i^n capitaine de galleres italien, genevois * , que je ne nommeray point, qui suivoit M- le^rand prieur de France dp la maison de Lorraine. Estans sur mer , ainsy que nous pstinns prests à passer le gou4phe de Livourne,qui est trèsdangereux, jouant aux dez contre up autre, luy ayant livré dix pour son poinct et sa chance, et rencontra et pris pour luy quatorze, il se mit , en tirant Ips dez , à dire par trois fois : Fa quatçrditCi, messer Domine Dio; o tuperdi un çminjia çristiana ^. Eq ce disant , il fit If çhancp de son homme, et luy pprdit. Pm.(s, coqfinusint et renforçant plus vilainement spn blasphème , il dist : Vo sa ben che messçr Pominç Dio mi vol dar çggi çualcbe s(rç(ta ; ma , ta mentirai , dU-il en regarda^nt \e ciel, ch' èo no giuocard più ^. Et , prei^ant lea dez , il Ips jetta dans la mer , en se rettr^Mut avec une perte de trois cens pscus.
Cp blasphème porta si grand i^alheur , que nous estant engoulphés encedict goulphe, seize galleres qu'avoit ledict M. le grand prieur cour- Furent grande fortune , et cnyderent quasi toutes périr. Mondict sipur le grand prieur ayant sceu après le blasphème dudict capitaine, Ten tança très^igrement , et qu'il n'y retournast plus , autrement il luy fàirpit sentir : lequel il laissa en le voyant contrit t\ rppentant, et que luy-mesmie eut le plus grand peur que tous les autres durant la (empeste. \i avoit raison ; car Dieu s'en irrita, comme il fit paroistre. Du despuis il s'en corrigea , et le vis ne jurer ni blasphémer plus tant cpmme il faisoit : et , quand
« Génois.
* Fais quatorxe, 6 Dieut ou tu povds une ane chrelienne.
' Je vois bien que Dieu me veut aujourd'hui précipiter en quelque malheur ; mais tu menliras, dit-il eu r^- 0ardaut le ciel , car je ne jouerai plus.
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on luy en faisoit la guerre qu'il estoit devenu sa[;;e, il re^pondoii: La fortanadi Uvorno mi fa ancora pquru ^ 11 seroit hesoing que Dieu quelquesfois don*
* Le danger de Ufourne m'épouvante encore.
nast tout à coup ainsy des chastlmens à ceux qui le jurent si eiecrablement. Ils s'en corrigeroient , et les autres y prendroient exemple : car enfin ce n'est qu^une accoustumance aysée à s'en defFaire, ainsy que j'en ay veu Texperience en plusieurs.
fc%^^»%^»»^%%^»%%<»»»%»» ^h%%%%%%i>^<»%%^fc%»»^^%»%^»»»^%^^>%%%<^%»%%%%»fc%%%^%»»»»»^^^%%^iw »<% %%■ -" — [TnitTxiai/njt
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SUR M- DE LA NOUE
A SON ROY OU A SON BIENFAICTEUR
J'estois un jour en une houneste compai{;nie d'bonnestes seigneurs et dames ; et ainsi qu'on se rencontre à discourir, parmy ceslionnestes personnes , de plusieurs subjecls, nous vinmes à tomber sur monsieur de La Noue, duquel on ne se peut assez saouler de dire les biens, les vertus, les valeurs et les mérites qui estoient en luy ; si bien qu'il fut tenu estre resté le plus grand capitaine que nous eussions aujourd'hui en France. On conta comment, estant sorti de page d'avec le roi Henry son maistre, il fit son apprentissage sous luy, et de ses voyages qu'il fit en Picardie et frontières de Flandres, où luymesme estoit tousjours général et conducteur de ses armées. Aussy les plus vieux capitaines ne luy eussent sceu rien apprendre soubs un si bon maistre et guerrier, puisque soubs meilleur il ne pouvoit. Ledit seigneur de La Noue apprit donc là ses rudimens de guerre, puis s'en alla en Piedmont avec M. d'Amville, comme j'ay dict ailleurs, où il se trouva en plusieurs combats, et mesmes en un qui fut faict au pont de Sture, où il y eut une defFaicle de cinq cens Espaignols naturels, qui le fit fort valoir et estimer.
Nos guerres civilles estant survenues, il se mit à suivre le party de la religion, de laquelle il esloit grand zélateur; et aussy que M. l'admirai, voyant sa suffisance, l'a voit attiré pour autant se descbarger de son grand faix , ainsi qu*il le servit très-bien et le soulagea fort ; car dès -lors il commençoit à estre bon capitaine, d'autant qu'il ayraoil fort à lire, et ce quil lisoit il le praliquoit très -bien quand
il estoit en sa charge de guerre; et aussy qu'il en aymoit fort à discourir, comme je l'ay fort ouy attentivement bien souvent, et appris de luy-mesme au voyage d'Escosse que nous fismes lorsque nous allasmes conduire la pauvre fouereynede France martyrisée ^
La seconde guerre venue, il fit un grand service à son party; car messieurs le Prince, l'admirai et d'Andelot, ayant assiégé le roy dans Parisà demy, eux estans dans Sainct-Denis, ils donnèrent la charge à M. de La Noue d'aller surprendre Orléans; ce qu'il fit facilement par le moyen du baillif Grelot et ceux de la ville, qui estoient quasi tous la pluspart partisans de la religion; mais il restoit la citadelle, qui eS' toit bonne et bien munie d'artillerie, qui fouettoit ceux de la ville, il ne fout dire commeut. Mais M. de La Noue la battit et l'assaillit si bien, qu'à la longue d'un mois ou trois sepmaines , l'emporta, cependant que les autres amusoient le roy et ses forces, qui ne put la secourir; car s'il les eust divisées pour y aller, ils ne demandoient pas mieux.
Les troisiesmes troubles revindrent puis après, où mondict seigneur de La Noue fit encor mieux ; car, ayant M. d'Andelot, un autre grand capitaine, avecsoy, et toutes les forces huguenot tes de la Bretaigne, Normandie , le Mayne , le Perche, l'Anjou et autres provinces, falut passer II rivière de Loyre, estant M. de Montpensiei d'un costé et M. de Martigues de l'autre. Nonobstant , la passèrent bravement sans grande
^ Marie Stuart, reioe dtcotie,
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perte de leurs gens , et une bien grande de la troappe de M. de Martigues, car il perdit son enseigne, M. d'Ourcbes de Dauphiné, brave et vaillant gentilhomme sMI en Fut oncques, et fort mon amfjduquel la perte emporta plus que tout ce que M. d^Andelot peust perdre. La rivière sepassadonc en despit de tout obstacle, M. d*Andelot y travaillant d*un costé et M. de La Noue de Tautre. Toutes ces forces huguenottes estant assemblées, elles prindrent Sainct-Jehan,Ck)gnac, Xainctes, Pons , Blaye, Angoulesmes et plusieurs autres.
Monsieur, frère du roy, nostre gênerai, emmena son armée ; si bien qu'en un an il leur livra deux battailles , celle de Jarnac, et Tantre deMontcontour, es quelles toutes deui M. de La Noue fut pris en vray homme de guerre, encor qu'en celle de Jarnac luy Fallut combattre ayant la fièvre quarte. Les princes et M.radm'ral estant allés en Gascogne et l^anguedoc, il demeura avec le comte de La Rochefoucant en Xainctonge, Angoulmois, Poictou et autres pays de leur conqueste, gouverneur; dont il s'acquîcta bien, car il deflit Puygaillard, qui avoit six ou sept cens chevaux , et le régiment des gardes qui s^estoit sauvé dans Lusson, qu'il prit à sa mercy ; là où il usa d'une grande courtoisie de guerre, car il le renvoya avec toutes ses armes, enseignes et tabourins, comme point vaincu : de quoy Fut fort loué dun chacun, et le vis fort louer à la reyne et au roy, comme de chose inouye et peu advenue.
La paix se fit; et le comte Ludovic de Nassau alla Faire ses entreprises en Flandres, demandant pour son second M. de La Noue : et firent proo pour un commencement , mais ils eurent en barbe ce grand capitaine le duc d'Albe, qui lesempescha soudain de parachever leur besogne, et leur emporta Valanciennes par le moyen de la citadelle qu'ils n'a voient pas ; et puis les alla as* si^er dedans Mons en HHynaut,oùledict comte esiant tombé malade, ce fut à M. de U Noue à supporter le Faix du siège de tout; mais, n'en pouvant plus. Fut contraint d'en sortir par une très-belle et honnorable composition, avec pourtant une très grande admiration et estime qu'il laissa de luy au duc d'Albe et à toute son armée.
Le massacre de la Sainct-Barihelemy sVslant en8oivy,ful envoyé quérir jusques en Flandres par nostre roy, pour l'envoyer à La Rochelle et
la solliciter de luy rendre son obeyssance (cccy est une autre paire de manches, et longues à coudre, que j'espère dire ailleurs et à propos); mais il n'y put rien gaigner, et fallut qu'il en sortist sans rien foire, sinon d'avoir donné une bonne leçon et instruction pour se bien deF- Fendre, qu'elles nous cousterent la pcrtexle vingt mille hommes; car quand il y entra ils estoient au bout de leur rollet, ainsi que luy et eux m'ont dicl.
Ce siège nous porta la paix qui ne dura guieres, car, le roi de Poulogne s'en estant allé en son nouveau royaume, les armes se prindrent au mardy-gras, en Normandie, M. le comte de Montgommery en cheF, et en Xainctonge et Guyenne, M. de La Noue chef; où pourtant il Fut grandement blasmé des siens mesmes, de n*avoir secouru jamais ceux de Lusignan assiégés, d'un seul homme, non pas d'une seule allarme, en trois mois que le siège dura; et j'en ay veu plusieurs soldats qui estoient dedans s'en plaindre, disans : «M. de La Noue nous a fort «bien noués, mais il nous a mal desnoués.» Mais, pour cela, il ne le Faut mésestimer, car possible il n'ayoit pas le moyen ; si a-t-on veu des places secourues de nostre temps pourtant, et plus roalaysées que celle-là. Je m'en rapporte à ce qui en est ; je luy en ay veu dire des raisons alors que ce siège duroit, m'ayant le roy despesché de Lyon vers luy, lorsqu'il Fut de retour de Poulogne, pour ouvrir quelques propos de paix.
Or , ayant Monsieur, frère du roy , concea quelques mécontentements contre Sa Majesté , et soufflé par les huguenots , qui n'avoient plus un grand chef, et qui avoient pris à propos ceste occasion de mécontentement, il s'en alla de la cour. M. de La Noue, dès le siège de La Rochelle, avoit commencé à le débaucher : je sçay ce que luy en dis, me doubtant bien de quelque chose, et qu'il y avoit quelque anguille soubs roche ; mais il me nyoit tout; et tant plus qu'il me Faisoit ces protestations, je luy repliquois tousjours (car nous estions très-grands amys, et la pluspart du temps couchions ensemble) qu'il mettrait ce prince à mal. Enfin , le voylà aux armes et hors de la cour. M. de l^ Noue In va trouver vers le Poictou avec ses forces, où je le vis rt luy ramenteus bien ses anciennes proîestations qu'il me faisait devant La Rochelle ; mais la reyne inere, qui esloil toute bonne etiPè*Ragc, ne
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cessa jamais qu'elle n'eust accordé les deux frères; si bien que le roy de Navarre, s'en estant aussy desparty delà cour quelques six mois après Monsieur, fut eslu chef général de la religion, comme luy appartenoit , puisqu^il en estoit des Fermes , et veu sa grandeur. M. de La Noue l'assista tousjours si bien en ces guerres de Gascogne , que luy, qui esloit jeune prince , et peu pratiqué aux armes, mais pourtant vif et de gentil esprit et courageux, moitié de son instinct et moitié de ce qu'il voyoit faire à M. de La Noue, Timitoit; et fit si bien, que c'est aujourd'hui un des grands capitaines et roys et princes de la chrestienté.
Le roy de Navarre, la paix venue, le fit surintendant de sa maison , qui estoit un très grand honneur pour luy ; mais ayant tsii appelle par le prince d'Orange et les Estats des Pays-Bas, sur le resonnement de son nom et de ses beaux faits, qui s'espandoient par-tout, fut esleu par eux leur mareschal-general de camp , et supplié de l'accepter, avec de beaux partis et appoinctemens qu'ils lui presentoient. Il quicta cette surintendance ; et luy , qui n'estoit si bon ceconome comme bon guerrier , changea le ménage avec la guerre, qui luy estoit plus propre; ainsy que le roy François I sceut très-bien remonstrer une fois à feu M. de La Palliée , dit mareschal de Gbabanes, lequel, désirant (à son advenement à la couronne) recompenser M. de Boissy, qui avoit esté gouverneur de son enfance, et ne sçachant estât en son royaume plus propre pour luy que celuy de grand-maistre, pria M.de La Pallice de luy resigner Testât de grand-maistre qu'il avolt eu du roy Louys XII, et qu'il le i^roit en eachange mareschal de France, estant bien plus de raison que luy, qui toute sa vie avoit manié les armes, eust un estât qui luy fust plus convenable à sa profession, à son mestier et exercice , qu'un autre où il n'avoit jamais esté bien ny advenant : ainsy, par ces belles raisons, Teschange se fict. J'ay dit cecy ailleurs, mais c^est tout un.
M. de La Noue en fit de mesmes, lequel quitta le bureau et la marmite, et l'économie du roy de Navarre pour aller guerroyer en Flandres. M. de Strozze et moy le vismes partir de France; et , sans M. de Strozze , je m'estois desbauché et résolu d aller avec luy ; mais il me retint , et me pria de n'y aller point. Que maudicte soit l'heure
que je le crus ! car je serois maintenant mort avec gloire, ou je vivrois plus heureux que je ne suis. Ce n'est pas la première fois que mondict sieur de Strozze a retardé aucunes bonnes fortunes qui se sont présentées à moy ; mais je Taymois tant, quildisposoit de moy comme il voulolt.
Voyiâ donc M. de La Noue en Flandres, où il f u t receu avec une très-grande joye, allégresse et admiration de tous les Éstats, qui pour lors avoient une armée de cinquante mille combattans. Et vint bien à poinct d'avoir recouvert pour ce coup un si grand capitaine, d'au(afit que dom Juan d'Austrie leur donna pour un maUn une camisade si chaude et si serrée, que , sans la bonne conduicte et l'assistance de M. de La Noue , et la vaillance de sept ou huit cens François qui se trouvèrent là, qui ne faisoient qu'arriver, toute leur armée estoit deffaicte, comme les Espaignols le soeurent très-bien dire.
Je ne conteray point les beaux exploicts d'armes qu'il afaicts, les beaux combats, les belles rencontres, et sur-tout les prises de villes fortes et imprenables qull a emportées par surprises, par escalades, voire en plein jour, et mesme celle où il prit le comte d'Aiguemont , bien jeune alors en tout, mais despuîs qui s'estdit bien faict, ainsy qu'il le monstra dernièrement en la battaille d'Yvry , où il mourut à la teste de ses trouppes , aussy vaillamment que jamais homme mourut en guerre; et fit bien paroistre qu'il estoit fils de père, et que, s'il eust vescu autant que luy , se fust rendu esgal à luy, car il estoit vaillant; et tout vaillant, avec le temps^ et si nature luy donne le loysir de vivre, se fait grand capitaine, comme je le tiens des grands.
Enfin, comme Mars est tousjours douteux autant que dieu qu'ayent jamaii inventé lès poètes, tourna la chance à M. de La Noue , et fut pris en une rencontre petite ; petite Tappelle-je, car il n'avoit qu'une poignée de gens : et de cesie rencontre et prise (de laquelle j'espère parler ailleurs) estoit chef le marquis de Richebourg, autrement dict le marquis de Ranty, lequel^ au commencement que M. de La Noue alla en Randres (ainsy que je le tiens de plusieurs capitaines qui estoient avec luy), estoit fort nouveau, suivant le party des Estats, et, apprenant ses principales leçons de M. de La Noue, se rendit en un rien si bon capitaine , qu'il est mort (ayant changé sa robe) l'un des bons que le roy d'Espaigne eust là4>as. B
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mourut àcéstccstâcaded'Anvers;j'espere eh parler ailleurs, pour eslre Tune desbolles choses qui aye esté Faîcte en ces guerres civilles gauloises.
Ledict inarc|uis ne traictâ moodict sieur de La Noue à sa prise comme il dèvoit, et comme le disciple le devdit i son maistre; et fit fort peu de cas ae luy , comme de Tibcognu à Tincognu. Pour fin , il Fut livré à TEspaignol , qui le met en une prison si estroicte , qu'il n'en sceut jamais sortir qu'au bout de cinq ans et demy , qu'il Fut délivré par le moyen de messieurs de Guyse et Lorraine , où il y eut de très-grandes cérémonies, que, sans ces deux princes , mal aysement il Fust sorty. Je le sçay aussy bien qu^homme de France , pour eii avoir parlé à Feu M. dé Guyse pour luy assez de Fois ; et la première Fois ce Fut à la chanibre de la reyne à Sainct-Maur, après la roule de M. de Strozzé vers le Portugal.
Estant donc sorty, et accomply quelques solemnités promises en sa délivrance , Tobcasion se présentant pour servir le roy, partit de Sedan avec quelques trouppes, et, se joignant avec quelques partisans du roy (comme avec M. de Longueville le gênerai^ et qui pour son aagè promettoit.d'estre un jour aussy grand capitaine quaucun àe ses généreux ancestres), il vint droit à âeniis,que pour lors M. d'Aumale tenoit estroictenient assiégé; et, encor qu'il Fust beaucoup plus tort . M. de La Noue ne refusa le combat et luy livra la battaille, si bien mise en ordre, si bien arrangée et si bien conduicte, qu*il la gaigne,et donne la chasse audict M. d'AumdIe et à ses gens, luy en deFFaict grande quantité morts par terre , et levé le siège dé Senlis : ce qui ne Fut pas un petit service et léger (aict au roy, d'autant que M. du Mayne, accompagné d'une armée de quinze mille hommes , tous enragés , désespérés de la mort de leur brave M. de Guyse, et tous enHambé^ pour venger sa mort , avoient donné dans les Faubourgs de Tours, les avoient Faussés, et fait une grande escorne an roy , ,qui n'estoit assez bastant de forces, encor qu'il se Fust aydé de Frais de celles du roy de Navarre ; car volohtiers on quitte un vieil ennemy, et s'ayde de luy pour se venger du nouveau. Et M. du Mayne tenant la campaigne, estant bravigant, car c'est la plus belle chose qu'il aye Faicte eh céste guerre, et sur le poinct de Faire encor quelque chose de nouveau et de plus beau, comme d'empescher Sa Majesté
de passer la Loyré, et le cogner de deçlt, les nouvelles vîndrent de ceste battaille de Senlis gaignéè par M. de La Noue : non que je vetlilîe dire que M. de La Noue seul l'âye gaignée , cat* je Feroîs tort du brave M. db Lohguevllle et autres braves seigneurs qui estoleni avec luy; mais oii ne ^auroit nyer qu'il n*en Fust bien Tautheur du gain, à causé de sa grande suFllsance et le bel ordre qu'il y n)it.
Ces nouvelles estant donc arrivées au camp de M. du Mayne, et les Parisiens espouvantès Ae ce grand choc de Fortune , mandèrent viste à M. du Majne, et le pressèrent de rebrousser et d'aller â eux ; ce qu'il luy Fallut Faire, estant sur le poinct le plus beau de ses aFFaires, ce (}ui donna le temps et loisir au roy de se redhesser, se t'enForcer, et passer la rivieire à Gergeàu qu'il força, ti ti^a droit à Paris, â sa ttial heure trèsgrande, car il y Fut tué.
Or, ainsy que j'allois disant et publiant les louanges, valeurs et vertus de ce grand M de La Noue , il y eut une personne de la compâignie, que je ne nommeray point , ny son sexe , mais bien sa qualité, qui estoit grande et haUte, et avec cela fort spirituelle, et sçavoit les aFfeIrcs du monde , qui me prit par la main et m'arresta , ne voulant permettre que j'en parachevasse le cours, et nie dit : «Cei^taiilemetlt, M. de La cNoué ne se sçâurbit tant louer comme ses me- «ri'tes le portent; mais quand Ton considérera «ses ingratitudes, dont il a eu le blasme d'estre «tort remply , il se trouvera Fobt estratigement a souillé, et si bien, que taht de belles vertus «qu'il porte sur luy ne l'en scauroîent nullement «laver; cër il Faut dire que c'est Ife plus Ingrjlt «gentilhomme que jamais tiasqiiit eh France. » Et ceste personne disôît qu'elle le tenoll ainsj' du roy et de la rejne.
Aux premiers troubles, il se banda dû tbut cotitreles petits etl Fans du roy son maistre, qui Tarriit nourry pa^^, dymé, eslevé et tort thërl ; ttiësmte que le plus souvent 11 ne Faisbit guWi'es partie à la paulme qu'il n'J^ appëllâst La Noue, car fl estoit des plus adroits et flarfaifctS , hiesmes (tu'dn ne parioit qUe des reveh de M Noue , (JUi cëHes estoient beaui, bien tirés et de bôhrie grâce, et d'une terrible force; si bien qU'Il le fai^it Mgnoistrè pit Ions teiix de sa cour en tertiils de paix et en temp^ de guerre : s'il rortipoit Urte lance, il plibllolt ({tïiï en avoit rompu tt-ois j qui
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certes estoît un grande bonté et faveur de
maistre, et grande obligation au subject. Pour recompence, il fit la guerre du tout en tout à ses enfans mineurs.
La seconde guerre, il y retourna encor, et prit Orléans , comme j'ay dict. Aux troisiesmes troubles, il fut pris à la battaille de Jarnac, duquel M. de Monipensier, indigné à toute outrance contre les huguenots pour leur religion , et pour luy avoir fait de frais quelques petites galanteries à la prise de la ville de Mirebeau, sollicitoit fort la mort; mais, Monsieur, pour lors notre gênerai, luy sauva la vie, aussi bien là comme à la battaille de Montcontour, où il fut pris pour la seconde fois.
Du despuis, après le massacre de la Saînct- Barthelemy, le roy l'envoya quérir en Flandres, sortant du siège de Mons en Haynaut , le remit en sa grâce, le remit eu ses biens, en ce qu il aille à La Rochelle et persuade aux habitans de rentrer en leur deue obeyssance : ce qu*il ne fit point , mais leur persuada le contraire. De plus, continuant ses mesconnoissauces, il fut un des principaux ministres qui persuada à Monsieur , estant à La Rochelle (cela est bien vray) , de s'esmouvoir et de s'en aller de la campaigne de M. son frère; mais le coup fut rompu (j'en dirois bien les occasions) jusques à ce que les armes se prindrent au mardy-gras,quemondict Sieur, frère du roy, et le roy de Navarre, furent descouverLs en leurs mentes à la cour, et par ce espiés et tenus de près, tant par la providence du roy Charles que de la reyne. Et de tout en estoit causeM.de La Noue, pour en faire jouer le jeu , qui pourtant, nonobstant que ces deux grands princes fussent prisonniers, luy ne laissa à mouvoir et faire tousjours guerre, et trouver inventions et moyens pour faire sortir Monsieur de la oour , qu'il alla trouver et persuader beaucoup de choses ( comme Monsieur Fa dit despuis ) contre le roy et l'Eslat , sans la bonté de Monsieur et la sagesse de la reyne mère, qui le mit d'accord avec le roy son frère, et le remit si bien , qu'oncques puis ne s'arma contre luy.
Mais le roy de Navarre prit sa place, où M. de La Noue l'assista tousjours à faire la guerre contre son roy, jusqu'à ce que, sentant quelques remords de conscience en soy , pour se parjurer aï f ouvent et estre ingrat contre Sa Majesté,
que j'ay ouy dire par gens qui le tenoient de luy, qu'il prit la resolution de ne plus guerroyer sa patrie et son roy, ains ailleurs aller porter son ambition (car il en a eu plus qu'homme du monde, je dis d'honneur, mais non guieres de grandeurs et de biens) en pays estranger. Parquoy, s'en alla eu Flandres, où y ayant guerroyé quelque temps assez heureusement et glorieusement , fut enfin prisonnier de guerre et confiné dans une prison si obscure, si estroicte et si misérable , qu'il n'en altendoit que d'heure à autre la sentence de sa mort, sans aucun espoir d'en sortir, non plus qu'un pauvre criminel serré dans un cachot, jusqu'à ce qu'au bout de cinq ans et demy M. de Lorraine, qui l'avoit cognu à la cour fort familièrement, et fort aymé, et joué souvent ensemble, eut compassion de luy, et traicta et moyenna si favorablement sa délivrance à l'endroit du roy d'Espaigne, qu'il l'obtint contre tout espoir humain. Ce grand M. le duc de Guy se n'y espargna de son costé ny sa faveur ny son labeur, ainsy qu'il n'a sceu s'engarder d'en dire et confesser la vérité dans son manifeste et déclaration qu'il a faicle sur sa prise des armes pour la deflense des villes de Sedan et Jamets, frontière du royaume de France, et soubs la protection de Sa Majesté. La substance de ces paroles est donc telle : «Que monseigneur le duc de Lorraine, «outre autres seurelés, s'obligeoit ao royd^Es- «paigne , pour luy, de la somme de cent mille « escus, et en son deffaut, un prince d'Allemagne «ou un canton des Suisses : que je luy oonsi- «gnerois aussy mon second fils pour un an en «ostage à sa cour: davantage, que ledict sieur, « et mondict sieur le duc deGuyse, promettoient, « par un escril à part , signé de leur main, que «je ne porterois les armes contre le roy d'Es- «paigne. De tous lesquels liens les Espaignols « me lièrent comme s'ils eussent eu à craindre «qu*un petit soldat comme moy vinst lost ou « tard à altérer le cours de leur victoire : duquel vpensement j'estois très éloigné, et ne tendoit «mon affection qu'à parvenir jusques en ma « maison pour m'y reposer et rendre grâces à «Dieu de ce qu'il m'avoit tiré de l'ombre de la «mort et du sepulchre. Estant arrivé en Lor- «raine, jecommuniquay avec lesdicts princes, «pour sçavoir s'ils me vouloîent gratifier de «ceste obligation; ce qu'ils m'accordèrent très-
M. DE LA NOUE
cliberslemeat, moyennant que Sa Majesté TrèscGbrestienne le consentist, vers laquelle j'allay, «et ne pus obtenir son consenteœenr , si-non «qae je luy promisse de ne porter les armes «sans son exprès commandement et consentecment, ce que j'accorday : et tout aussy tost «elle escrit à monseif^neur le duc de Lorraine « qu'il pouvoît respondre pour moy au roy d'Es- «paigne; ce qu'il fit avec ces conditions : que «je luy obUgerois cent mille escus sur tous mes a biens pour gage de son obligation , à quoy je asaUsfis; après, que je luy promettois de ne «porter armes contre luy et son Estât, ce que «je luy promis aussi, en cas que cela ne contre- «vinst en ce que je devois d'obeyssance , de « servitude et de fidélité à la couronne de France «et an roy mon souverain seigneur. Le tout «parachevé, je me despartis desdicts princes , «ayant esté benignement accueilly d'eux, et «m'en allay à Genesve, où je choisis ma de- « meure pendant ceste misérable guerre. Au «bout de deux mois, mon fils, que je retiray «d^auprës du roy de Navarre, arriva vers moy, «et Tenvoyay en ostage à Nancy, où il a receu «de la courtoisie tant qu'il y a demeuré.»
Un peu avant ces paroles escrites , il en dit d*autres qu'il faut bien escrire aussi, qui sont telles : «La première cause du bénéfice de ma «délivrance fut la bonté de Dieu qui se souvint «de mon affliction; la seconde, le prisonnier «que je tenois, pour lequel je fus eschangé, qui «estoit de beaucoup plus grand prix que moy; «et la tierce, l'obligation de cent mille escus, «faicte parle roy de Navarre sur ses biens de «Flandres, pour la seureté de ma promesse de « ne porter jamais les armes contre le roy d'Es- «paigne en ses pays.»
Or, sur toutes ces paroles, réplique M. de Lorraine: que, pour la première cause de la délivrance attribuée à Dieu, il passe cela fort aysement, d'autant que, sans la bonté divine, tous les effects humains sont très- inutiles et vains; et quant à la seconde touchant l'eschange, c'est sçachans tous, et M. de La Noue ne le sçauroit desnier, ou sa femme ou autres personnes qui ont négocié pour luy, que, sans les entremises et prières de luy, l'eschange ne se fuat jamais fait, car le roy d'Espaîgne ne le voulut, ny noslre roy ny nostre reync, qui estoit fort proche du prisonnier, qui soMiciloit
fort et ferme la délivrance de son lurent , mais nullement l'eschange.
Et moy Branlhome, qui escris cette histoire, j'en puis porter asseuré tesmoignage; car, comme amy intime que je suis dudict M. de La Noue, j'en parlay au feu roy à Sainct-Maur, un peu advant les nopces de M. de Joyeuse , et le suppliay pour ayder sa liberté. S m'en refusa tout-â-trac, et me dit semblables mots : « La « Noue m'a si souvent rompu sa foy , et si mal crecognu les grâces et les plaisirs que je luy ay «faicts, que jamais il n'en recevra de moy.» J'en suppliay la reyne sa femme, allant un jour à la messe à Sainct-Maur; et M. de Mercuer estant au dict Sainct-Maur un jour assis près de luy dans la chambre de la reyne mère, qui me firent semblables responses, me reprochans fort son ingratitude, encore que je la rebattisse de tout ce qu'il falloit. Estoit avec moy un solliciteur dudit de La Noue , qui estoit un grand homme blond , qui n'avoit à la cour autre recours qu'à moy. Je ne sçay s'il vit, mais luy, lisant cecy , m'en pourra desmentir.
Il y avoit aussy un autre poinct : que le roy d'Espaîgne ne vouloit nullement la libertédudict M. de La Noue , ainsi qu'il paroist bien par la longueur du temps qu'il Ta tenu en prison , et par les liens estroictsdont ledict sieur de L.a Noue advoue estre lié en sa capitulation, estant le naturel du roy espaignol de se craindre et je se defFaire, en quelque façon qu'il pu i^e , d'un grand dTpitaine qui luy soit ennemy et peut nuyre, tesmoings le prince d'Orange et autres, et aussy de gaigner et de rechercher celuy qui beaucoup luy peut servir. De façon qu'il ne faut nullement doubter que , sans les grandes importunités et prières de M. de Lorraine et de M. de Guyse , auxquels il portoit grande amitié et faveur, et les vouloit gratifier en tout ce qu'il pouvoit pour s'en servir en plus grand besoing, comme il a fiaict despuis de M. de Guyse , malaysement fust-il jamais sorty ; jusques-là que l'on a tenu long-temps , et en Espaigne, et en France, et en Flandres, qu'il ne se pouvoit trouver aucun eschangé , pour fiiire avec M. de La Noue, sur sa délivrance, quelque grand seigneur espaignol , flamand , italien , fust , ton le prince de Parme , s'il venoil i estre pris.
Voilà donc comment sa délivrance estoit du tout désespérée sans M. de Lorraine, ainsi qu'il
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ne se put engarder de le dire par ces mots en sadicte déclaration : a Je sçay bien, dit-il , que a je suis accusé d'estre ingrat envers mon bienci faîcteùr , â cause que je porte les armes contre «lui; mais c^est en defTense que je ne puis cabandooner,sansestreconvaincudeplusgraQde «ingratitude envers mon pays et mon roy. » Voilà donc comment il appelle M. de Lorraine son bienFa Jeteur, et confesse une petite ingratitude , craignant une plus grande.
Quant aux cent mille escus qu'il allègue eslre la troisiesme cause de sa délivrance ^ ce sont abus, car ils sont autant en la bourse du roy d'Espaigne comme cent grains de mil dans la bouche d^une truye j et que se soucie ce grand et riche roy de cent mille escus^ puisqu'il en a tant de tous costés ^ qu'une si petite somme ne luy est jamais en ligne de compte, ny mesmes tumbée en ses cofFres P de sorte que ^ si M. de La Noue les a livrés, ce qui n'est encore, ledict roy les a distribués et donnés liberalJement aux uns et aux autres, et mesmes à ceux qui Ta voient pris et tenoient en garde , encore qu*il les enst bien auparavant recompensés : mais les recompenses de ce prince ft Tendroict de ceux qui les ont méritées ne portent point de bornes. Et si sadicte Majesté a fiait coucher dans les articlesde la capitulation lesdicls cent mille escus, c'a esté plustost pour ces raisons que j'ay dictes, ou pro formé (eommt Ton dit), que pour autre cause, ny pour les mettre dans les cofFres de son espargne. Et jamais homme d^esprit qui entend tes afPaires du roy d'Espaigne ne tiendra ceste ma:time : que c'estait pour les consigner dans ses cofFhes ny pour s'en prévaloir.
Outre toutes ces raisons, ledict M. de La Noue dit : que M. de Bouillon venant à mourir à Gencsve ^ après la routte de sa grande et incroyable drmée qu'il avoit emmenée en France, il pria ledict M. de La Noue^ qui estoit là pour lors résidant , de prendre la tutelle de madamoiselle de Bouillon ^ sa sœur estant pupille; ce qu'il accepta ti*ès volontiers 4 plus certes par k désir qu'il avbit de Faire desplaisir à M. de Lorraine ( ainsi qu'il le monstra ) que pour curiosité du bien et de la personne de la fille ; car d'obligation à M. de Bouillon n'en avoit-il aucune, si-non qu'ils estoient d'une mesme religion : car d'avoû* sollicité pour sa liberté, d'avoir respondu pour sa rançon , comme M. de
Lorraine , rien moins que cela. Davantage , il sçavoit bien que M. de Lorraine Faisoit la guerre aux terres de la fille, et lenoit Jamets assiégé. Ce n'estoit donc que pour endommager M. ie Lorraine, et luy Faire la guerre de gayeté de cœur. Encore, s'il y Fust esté contraint, ou de force, ou de crainte, ou de parenté , ou d'obligation, ou autre chose, ou bien que de longtemps avant il eust esté chargé de cëste tutelle , certainement il avoit quelque occasion et raison de s'en acquitter et faire valoir, et s'ayder des raisons des jurisconsultes , qu'il allègue tant en sa déclaration, par lesquelles le tuteur est obligé et lié estroictement pour son pupil ou pupille. Mais, sur la plus chaude colle qu'il venott de recepvoir des bienfaicts de M. de Lorraine, il s'est allé charger de ceste charge, afin d^avoir meilleure couleur pour couvrir sa mecoghoissance.
Il est bien vrai qu'il monstra, par apparence et quelques efFects Feincts, qu^il vouloit faire accord entre ces deux maisons de Lorraine et Bouillon , qui de longue-main s'eii veulent à cause de leurs biens naturels de ëotiillon, jadis aliénés si honnorablement par leiir brave ayeul Gbdefroy pour la guerre saincte ; mais snubs main il entretenoit tousjours le brazier, comme il parut : car luy estant recherché par H. de Lorraine du vray moyen pour à jamais rendre ces deux maisons amyes et uiiies, de fairele mariage entre M. de Vaudemotit, troisiesme fils de M. de Lorraine, beau et gentil jeune prince, il en fit response telle qu'elle Idy pleut,' par un très maigre mot; mais pourtant après il ne se peut engarder de dire qu'il seroit bieîl à desloysir d accorder ce mariage, veu qu'ils estoient divers de religion, et que jamais il île i'accorderoit â personne quelconque qu'il ne fust de la sienne. S'il fust esté accordé avec ce prince de Vaudemont pourtant, il eust fait unoéUvtë bon et pie, pour avoir mis eh paix ces deux maisons. Voilà les raisons que M. de Lorraidé alleglie.
Quant à M. de Guyse, M. de La NbUe confesse et advoue danis sa dèclàratîoil lliy avoir pareille obligation qu'à ÏA. dé Lorraine. 11 lé peut bien dire, selon les effects qui s'eil èont ensuivis. Et croy que c'a esté luy qui le premier en a ouvert le propos de sa délivrance, et le premier travaillé , et vais dire comment. Environ deux ans devant qu'il sortist estoit allé tlû
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gentilhomme italien aux bains de Spa, lequel estoit à M. de Gnyse, non pour besoing qu'il eust d y aller , mais pour y conduire une maistresse dont il estoit serviteur. Je ne puis pas bien me souvenir du nom, je Tay oublié; mais il rstoit de haute taille et noiraud. Son chemin fut de passer par Limbourg où estoit M. de La Noue prisonnier. H luy prit envie de sonder s'il pourroit entrer dans le chasteau; et ayant fait sçavoir au capitaine que c'estoit un gentilhomme qui estoit à M. de Guyse , et Ferrarois, et qu'il demandoit à luy baiser les mains et voir le chasteau , si son plaisir tel estoit, le capitaine ayant entendu ses qualités le fit entrer aussy tost ; car s'il fust esté François ou à un autre qu'à M. de Guyse , la porte luy eust esté fermée. Estant donc entré, après avoir salué le capitaine et l'avoir entretenu , et veu à plaisir le chasteau et la forteresse qui est très-belle, que le duc Charles, dernier de Bourgogne) avoit foîct basiir, il le mena voir M. de La Noue , lequel pour lors avoit esté eslargy , et ne tenoit si estroicte prison ny cruelle comme auparavant. Et, s'eslant mis i l'arraisonner, M. de La Noue, sçachant qu^il estoit à M» de Guyse , le pria de luy dire qull eust pitié de luy et qu'il l'aydast ft le tirer de ces teneb^e8et misères, s'asseurant qu'il n*y avoit ny roy ny prince en la chresticnté qui le penst faire, si non luy ^ pour la belle opinion et estime qu'avoit le rdy catholique de luy, et la tfrabde faveur et flmitié qu'il luy portoit ; que bien difficile serôit la chose s'il ne l'obtenolt de luy, car il le sçavoit bien ; et que s'il luy plaisoit Sa Majesté supplier pour luy et sa liberté, qu'il l'obtiendroit facilement : que si sa bonté esioit telle et si genei'euse envers lliy que de Tobllger de ceste délivrance, qu'atout jamais il employéroit sa vie, ses moyens pour luy faire service ; et que quand II auroit parlé à luy, qu'il luy nonstrcrott âii doigt ^ et qu'il ouvrirait les moyehs par lesquels il luy en pourroit fair^ beflocdnp.
Ce gentilhomtaie ne ftilllit, aussy tost tourné en France et à ta ooui* (qui estoit alors à Sainct<* Maor ), rapporter toutes ces paroles à M. de Guyse , lesquelles mondict seigneur me fit cest honneur de me dire, à moy, dis-je , Branthome, qui escris cecy, d'autant qu'il m'aymoit, et me tenoit pour son serviteur assez privé, et me le dit de telle façon. Un jour qu*il entrait en ta
chambre de la reyné mère du roy, et ce geniilhomme après luy, Thuyssier de chambre de ladicle reyne, nommé M. de Virard, autrement dict Gorge , qui avoit esté à madame de Nemours , me dit : a Voilà un gentilhomme qui vient de «voir M. de U Noue vostre grand amy, qui «vous en dira des nouvelles, et ce qu'il a apoporté de sa prison à M. de Guyse. »
Alors moy, voyant M. de Guyse à la ruelle du lict de la reyne, et fort à desloysir, je vins à luy et dis : « Monsieur, vous avez sceu des noua velles de M. de La Noue par un gentil homme «qui Ta veu ? — Ouy , mon fils ( encore que je «fusse bien esté son père; mais il m'appeloit a ainsi quelquesfois), me respondit M. de Guyse a fort familièrement , j'en ay sceu ; » et me raconta tous ces mesmes propos que j'ay cy-dessus escrits. Alors je luy dis librement : « Mona sieur, et vous qui estes si généreux , brave et a vaillant, ne voulez -vous pas faire quelque «chose pour vos semblables? M. de La Noue «l'est tel : vous le sçavez, vous l'avez veu aux «affaires ; obligez-le à vous par un tel bienfaict. » 11 me respondit : « Je le voudrais bien , mon «grand amy, car le pauvre homme, qui est «un si grand capitaine, me fait pitié; mais je «m'asseure que le ray m'en voudrait mal ; car «il ne Tayme point, et se plaint fort de luy, et «si s'entend avec le roy catholique pour ta «grande longueur et détention de sa prison. — « Vous avez raison , monsieur, luy repliquay-je , «car je suis esté si hardy d'en parler à Sa Ma- «jesté, qui m'a rabroué bienloing, médisant «que c'estoit un ingrat , et qu'il estoit bien là où «il estoit et là où il luy falloit, et que je ne luy «en parlasse plus. Toutesfois , contiuuay-je à «M. de Guyse luy dire : Ne laissez pour cela, « monsieur, à vous employer pour cest houneste « homme ainsy captif misérablement ; Dieu et le « monde vous en sauront bon gré , et si l'obli- « gérez à vous immortellement ; et pourrez faire «cela soubs bourre, si finement et excottement «que Ton n'en sentira que le vent. » M. de Guyse, alors me regardant d'un bon œil : « Laissez faire, «dit-il, nous ferons quelque chose si nous vi- « vons. » Et despuis me disoit souvent : « Je croy, « monsieur de Bourdeille (car il m'appelloit tous- « jours ainsy), que nous ferons quelque chose «pour nostre homme; j'y ai mis desjà de bons «fers au feu.»
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Je crov qu'il s*y employa bien aussy pour M. de La Vallée, qui avoit esté gentilhomme de ia chambre de M. le cardinal de Lorraine , et son grand gouverneur autrefois, et appartenoit de quelque chose à monsieur ou à madame de La Noue : et si, quelque tempsavant, il avoit employé ledict M.deGuyse, au massacre de la Sainct-Barthelemy, pour les enFans dudict M. de La Noue qui a voient esté faicts prisonniers, pour lesquels ledict M. de Guyse s'employa , ainsi qu'il mêle dit une fois aux Thuilleries. J'allègue tous ces noms et circonstances , afin qu'on ne me trouve point menteur ou controuveux.
Enfin tant y a, mondict sieur de Guyse a si bien servy M. de La Noue en cecy, qu'il le faut dire lo premier autheur,et M. de Lorraine. Je ne sçay comment il n'a recognu ce bienfaict à l'endroict de M. de Guyse despuis. Je pense qu'il n'eut loysir de luy esire cognoissant; car le pauvre prince vint à estre tué A Blois. Bien est vray que messieurs de Lorraine et de Guyse estoient si proches, si unis, si alliés en ceste guerre, que qui frappoit l'un frappoit l'autre : et, à ce que j'ay ouy dire à une personne, mondict sieur de Guyse n'en estoit guieres content; mais il ne le publioit pas, car il esloit très-sage et retenu prince. Il n'y a eu que M. de Lorraine qui s'en soit ressenty , et M. d'Aumale à la battaille de Senlis,où M. de La Noue luy cousta bon. Voilà , en sommaire, les bienfaicts de ces deux princes et les mescontentemens de l'un et de l'autre.
Sur ce discours , il y eut un gentilhomme en la compaignie que j'ay dit qui prit la parole, car il sçavoit très-bien dire, et avoit un très-bon esprit, qui, alléguant les raisons de M. de La Noue qu'il met en sa déclaration , se mit à proposer une question , et à la defFendre fort et ferme: à qui Ton est plus tenu , ou à son bienfaicteur, et à faire pour luy, ou à sa patrie et à son roy, et pour eux s'employer. M. de La Noue , dit-il, a porté pour ses plus belles raisons qu'il sçait bien qu'on l'accusera d'estre ingrat envers son bienfaicteur , à cause qu'il porte les armes contre luy; mais c'est eu defFense qu'il ne peut abandonner sans estre convaincu de plus grande ingratitude à son pays et à son roy. Voyià donc comment il se convainc d'ingratitude, puisqu'il nomme l'autre plus grande ingratitude : et allègue ce brave bastard d'Orléans , La Hire et
Poton, qui defFendirent si bravement le royaumt de France qui estoit tout en bransle et combustion. D— « Vraiement ! il en doit bien faire la petite bouche, de sa patrie et de son roy, dit le gentilhomme! cela seroit bon si jamais il n^avoit porté les armes et contre sa patrie et contre l'un et l'autre , et contre son roy qu'il faut chèrement chérir, et luy qui estoit des plus vaillans et meilleurs chefs de la trouppe, s'il n'eust aydé à les ruyner, et les mettre du tout en bransle. Sans cela , ses raisons seraient trèsbonnes et nullement dissimulées, et luy dijjne de s'accomparer en loyauté à ces braves capitaines, qu'il a mis en avant pour son mirouer , s'il eust fait comme eux , qui , de leur vie , né desgainerent l'espée contre leur roy et leur patrie; comme a faict M. de La Noue , qui, par l'espace de vingt ans, n'a faict que tremper la siennedansles entrailles de ses plus fidèles nourissons. Et , quand tout est biendict, il n'avoit si grande obligation , ny à son roy, ny à sa patrie , qu'il le chante si haut ; car , l'un et l'autre l'ont désiré cent fois mort, s'il eust eu autant de vm. Et croy fermement que , sans feu M. de Mariigues, aux deux battailles que j'ay dict ci-devant, où il fut pris , il eust passé le pas ; mais M. de Martiguesdisoit tousjoursau roy, qui estoit alors Monsieur, nostre gênerai : « Monsieur, vous asçavez que je vous ay tousjours dict que jamais «je ne vous parlerois ny importunerois pour «huguenot du monde, si-non pour mooBrea ton ( ainsy appeloit-il tousjours M. de La <i Noue ). Sur-tout je vous demande sa vie » , qui luy estoit librement octroyée, pour les mérites dudict sieur de Martigues:par-quoy, tout ainsy que Monsieur estoit la cause efficiente à luy sauver la vie , M. de Martigues estoit la mouvante : et pour recompense, sur la fin de ses jours il entreprit et prit la charge du roy pour aller en Bretaigne faire la guerre à outrance à sa femme, à sa fille et à son gendre, que j'ay ouy dire à plusieurs de sa religion , lesquels sçachant l'obligation qu'il avoit à ce seigneur, ne devoit pour tous les biens du monde prendre ceste dûrge du roy, ainsy s'en excuser justement , et ailleara aller ^ire la guerre. Aussy dit-on que par juste jugement de Dieu , comme par fatale punition, il fut tué à la première ville qu'il entreprit , qui estoifdu principal patrimoine dudict seigneur de Martigues, qu'on nomme Lambalie. Aussy on
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dit qu'il en prophétisa sa mort , allant en ce voyage ; a car , disoit- il , je m'en vais mourir à c mon giste , comme le bon lièvre. » Son coup luy fut à la teste , qui estoit d'une harquebusade ; et n'en faîsoit compte ; mais au bout de trois jours il mourut. Vous diriez que les mânes toutes guerrières et bouillantes de M. de Martigues, comme il estoit quand il vivoit, s'irritèrent et s'armèrent de telle façon contre luy.
Or, pour tourner à nostre question entreprise, après avoir tout bien considéré , quelle obligation pouvons-nous avoir i nostre patrie si grande, qu'elle nous fasse tant oublier toutes les autres, ou nos bienfaicteurs sur-tout ? car, et qui sommes-nous en nostre natale terre , si-non un vray excrément d'ycelle, qui nous produit et jette hors de ses entrailles comme un vray excre- Doent? Y a-t-il donc tant à nous autres de luy estre obligés? Je voudrois bien sçavoîr quelle obligation peut avoir une ordure ( en révérence parlant de ceux et celles qui m'oyent ) à nostre corps , pour l'avoir jette hors de soy ? Tant s'en faut , que le corps est plus obligé à Testron de s'en estre jette librement , que d'eslre demeuré dedans pour l'infecter davantage et luy porter et causer quelque grosse maladie. Estans donc tels excremens, telles ordures et pourritures jettées de là , nous ne luy avons pas plus d'obligation pour nous jetter dehors, que pour nous recepvoir dedans quand nous sommes morts. Encore sommes-nous plus tenus à elle lorsqu'elle nous reçoit et nous enterre, pour nous délivrer de tant de maux que nous pâtissons en ce monde, que lorsqu'elle nous y produit , pour y tant endurer, pâtir et travailler.
Les législateurs et les rois, les communautés et respubliques, pour se conserver, sont allés trouver ces inventions, qu'il n'y avoit rien si beau et si honnorable quedeffèndre la patrie et mourir pour elle et pour eux. Certainement il est vray, et rien n'est plus doux, comme dit Horace, dulce pro patriâ mori, c'est-à-dire , mourir pour le pays. Mais aussi , d'y estre si esCroictement liés que l'on en doive quitter tous autres debvoirs et obligations, ce sont abus.
Les Romains , qui ont esté les premiers qui ont fait valloir ceste couslume , et qui l'ont tant louée et approuvée, s'en sont bien fourvoyés autrefois; tesmoin^s Goriolauus, Serlorius,
Sylla , Marins , César, Pompée, Anthoine , Brutus, Cassius, et une infinité d'autres autheurs et fauteurs de guerres civiles; non que je veuille dire qu'ils firent bien de destruire et ruyner leur patrie; mais, plusieurs en ont eu très-grandes occasions de faire à rencontre d'elle , qui a esté autant subjecte aux mescognoissances et ingratitudes que tous autres pays; tesmoings ces pauvres CorioIanus,Sertorius, LucuUus, Scipion, et une infinité d'autres, desquels les noms seroient trop longs à descrire.
Ce que je dis des patries, il s'en peut dire de mesme des roys , lesquels, pour le plus grano artifice qu'ils sont allés trouver pour se maintenir et agrandir , c'est d'avoir inventé que nos vies estoient à eux, desquelles ils s'en servent, et de nous , comme de monnoye d'or et d'argent , qu'ils font trotter, aller, virer, tourner, depositer de la mesme façon les uns comme les antres; et, après qu'ils en ont faict, ils nous plantent»là , et ne s'en soucient plus ; ain.<;y que je me plaignois d'un prince qui m'estoit tenu et à qui j'a vois faict deux bons services. ^ Ne sça veza vous pas, dit-il, que ces grands, quand ils oontf^ict des personnes, ils les quittent?» Ce qui ne se doit pas faire pourtant ; car roy et subjects sont nomina relata, tn françois noms relatifs, ce disent les dialecticiens; c'est-à-dire , qui sont conjoincts et qui se rapportent ensemble; car, tout ainsy que le subject est tenu de servir son roy, aussi le roy est tenu d'aymer, maintenir et caresser son subject. ^
Il est bien vray pourtant, et pour en parler plus sainement , que le subject est plus estroictement lié à son roy. Toulesfois , le roy ne le doit abandonner en sa nécessité , ny gourmander ou tyranniser; autrement il met en desespoir le subject de faire beaucoup de choses qu'il ne devrait ny ne voudrait ; ainsy que fut contrainct ce grand prince de Melfe, lequel , après avoir faict, luy premier, et quasi le dernier du royaume de Naples,ce que bon , loyal et vaillant subject pouvoit faire, assailly dans sa ville pillée et forcée , et luy pris prisonnier, jamais ne pouvant obtenir de l'empereur un seul denier pour payer sa rançon , fut contrainct d'avoir recours au roy François, de la lui demander et la guigner ainsy, en se soubmettaut à son service, et, se desgageant du gage, dudebvoiret hommage de fidélité qu'il debvoit à son prince, porter les
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\p^ arqiey poqr luï, qu'il Rorta si heureuseiueiit
et ^i vaillamip^nl e( ^deiement, qu'il ea fut faict f^nrescbal dp France et gpuverueur de Piedroont, jp priacipal ^^ys pour lor$ de la France, et autant scalat)i*€ux, et où il debvoil estre commis un de$ fidèles subjec^ natifs propres de la France; qui esioit cause qu'on irpi^voiit eçtrange ifoe telle ç^lectîQQ, là en un pays estrangc ; et pourtant luy s'en acquitta mieux, et avec plus de loyauté qu'un naturel ^t propre françois. Si tellç occasion de se révolter ne fust esté juste, et qu'on l'eust trouvée, pour ingratitude ou trahison, jamais le roy ne s'en fuse servy de ceste
lacoQ.
Un peu auparavant luy, en avpit Fait de mesoi^s don Pedro de Navarre, qui le prit dans Melfe; lequel, après avoir faict beauc(uip de services à sa patrie et à ses roy8,tant en Barbarie contre les Infidèles, que contre les Gbrestiens, venant à estre pris à Ravenne, p'ayant pu finer d'un seul denier pour se délivrer de captivité, il fut oontrainct de quitter son parly, embrasser celuy du roy François. J'en alleguerois une infinité d'autres exemples , et mesmes de ceux de Milan et de Maples, lorsque nos derniers roys les te- Doient. Quand ils les sont venus à perdre et à changer de fortune, ont changé de volontés , et pris l'occasion de victoire ; et n'ont point advisé si Naples et Milan appartenoient de juste droict à nos roys ; car et qu'eussent-ils faict? Ils eussent quitté leur pays et leurs maisons, et s'en fussent venus mourir de faim en France, ainsy que j'ay veu les princes de Salerne, les ducs de Somme, d'Âtrie, le comte de Gajazze, le seigneur Julio Brancazzo,et une infinité d'autres que j'ay veus à uostre cour , faisans à tout le monde plus de pitié que d'envie , et qui mouroient quasi de faim, comme niourut ainsy le prince de Salerne, qui mourut ne laissant après soy pour se faire enterrer, comme je vis. Et n'eusI-Û pas mieux vahi qu'ils n'eussent bougé de leur patrie et maisons, el s'accommoder au temps et au vouloir du sort ?
Lorsque le petit roy Charles VIll prit Naples, le seigneur Ursin , qui avoit receu une infinité de plaisirs de la maison d'Ârragon , estoit abstrainct de plusieurs liens de foy, d'obligation, d'honneur et de conjonction de sang, estant gênerai de toute l'armée royalle, et conneslable de tout le royaume de Naples ; néanmoins ,
voyant qu'il ne pouvoit pas bien sauver le roy son bieqfaieteur, ny se garantir des armes victorieuses de France, et ne trouvant expédient à s'engarder d'aller en ruyne avec luy, consentit, ^vec une grande merveille des François mesmes, que ses enfans s'accordassent avec les François, et fissent service au roy de France. A cela nécessité les y contraignoit ; estans ces propres interests de telle nature, qu'ils font oublier les plaisirs, tant grands qu'ils soient, pour remédier i eux.
Peu après, ledict roy Charles venant à perdre ledict royaume, Fabricio et Prospero Gulonna, qui avoient receu tant de biens et d'honneurs du roy Charles , contraints de la mesme nécessité , et du désir de se conserver en leurs Estats et biens, ils s'accordèrent avec Ferdinand, et Tallerent servir, et luy aidèrent à conquérir son royaume , aymans mieux laisser leur bienfaiçteur seul que se perdre avec luy, dont pourtant n'en furent trop estipiés. Encor que ces ingratitudes que je viens d'alléguer ne fussent licites, elles furent excusables.
Autant en firent les Angevins , c'est-à-dire ceux qui tenoient le party d'Anjou ou de France à Naples , lesquels contraints s'aooomBMidereBt au temps et à la fortune , suivirent le party d'Arragon, qui pourtant, quelques annéns après, n'en furent pirement traictés du roy Louy XII lorsqu'il les reconquit ; ains les reprit tous en grâce et en faveur , voyant bien qu'ils n'avoient desvoyé par malignité ny par bon gré; car tels ingrats faillans amsy sont abhorrables par-tout. Par ainsy , M. de La Noue fost esté excusable s'il eust esté pressé de ces nécessités, comme ces autres que je viens d allouer pour exemples. J'en alleguerois plusieurs autres, mais je n'aurois jamais faict.
Par-quoy, poiur retourner eicor aux obligations qu'aucuns publient et célèbrent tant que nous devons à nos pays el à nos souverai* nelés , en quoy peuvent-elles estre si grandes? Ventre-non pas de ma viel nous ne sommes pas plustost nays que nous en recepvons plus de maux, de misères, de tourmens, que de plaisirs et bienfaicts. Si nous sommes en la guerre, il faut prodiguer nos vies et nos biens pour un morceau de pain : si nous les perdons, nous n'en avons autre chose que cela; si nous eschappons , la pluspart du monde en demeure
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chçtjf^e et misérable , san^ aucune récompense. Avons-nous eschappé la guerre, et la paix soit, voilà la justice qui nous Fait consommer toqs nos biens en procès. Le moindre delict que nous faisons, nous sommes exécutés ignominieusement ; nous sommes bourellés par mille tourmens, nous sommes bannis, et nos biens proscrits et confisqués; bref, nous sommes subjects ù mille ii^ures; et si nous avons faict quelques services, les voilà oubliés, comme furent ceux de Themistocles, Goriolanus, Sertorîus, Lucullus, Scipion , et une infinité d'autres.
Que feroit donc là-dessus un gallant homme, brîive, vaillant et courageux? c'est de faire comme eux, et prendre les armes, et s'en repentir, et user de pesme ingratitude. Il n'y eqt que le bon homme Scipion, lequel, je croy , sll eust ei4 la mesme vigueur et force, lorsqu'en sa belle et fleurissante jeunesse il entreprit le voyage d^Affrique, il en eust fait dire dans Rome et ailleurs; et eust bien autant remué que Goriolanus et Sertorius, et leur eust bien fait maudire leur ingratitude. Et pour parler d'exemples de nostre temps, que pouvoient moips faire ces quatre braves frères Strozzes, et ces vaillans hommes les seigneurs Petro, Paolo , Toussin, les capitaines Mazîn, Bernardo, San-Petro Ciorso, Jehan de Thurin, bref, une infinité d'autres bannis , tant de Fleurance que d'ailleurs, si-non de faire ce qu'ils firent, que de se retirer en f rance et fa'ire au pis qu'ils purent contre leur nation, et là chercher leur vivre» e| là le trouver, puisqqe leur patrie leur desnyoit , et sauver leur vie qu'on vouloit leur oster par cruels tourmens?
Je sçay hiçn qu'il y a aucuns zélateurs de la patrie, çeren^oqieux et consciencieux , qui ont tenu çestç proj>o$itiojQ : que certainement ils pquvQiei^t ef viter le danger préparé , et fuyr la fureur de ^ patrie et de la souveraineté irritée, qi^i ne dure pQurtaqt pas tousjours, et se tenir coy, ^ vivre en repos, et tenir les mains liées , afia de (ilonner occasion à leur supériorité de s'appaiser et leur user après de clémence, voyant I4 dejMian^ireté de leur doux naturel et paisible^ actioi\$. Vrayment, voylà de braves pbiiosopihes scrupuleux! Leurs fièvres quartainesl Et cependant que je feray ainsy du sot et du reformé, qui me nourrira? Au lieu qu 'exposant mon espée au vent, elle me dcmne bien
à manger, et une très-belle et bonne réputation ; et , la tenant à l'abry et couverte d'un foureau, je meurs de faim et vis comme unebeste, sans gloire et sans honneur.
Qu'cust faict M. de Bourbon, s'il n'eust faict ce qu'il fit? Enfin il fust esté prisonnier, et luy eust-on faict son procès et couper la teste, comme on avoit faict au connestable de Sainct Paul, et deshonnoré pour jamais, et luy et les siens: au lieu qu'il est mort très-glorieux, si jamais grand mourut, ayant vengé ses injures et offenses, pris son roy en baltaille rangée, qui le vouloit faire mourir ; et fut bien receu , et trouva des courtoisies aux pay$ estrangers, que le sien propre luy avoit desnyéçs. En quoy est bien vra^y ce qu'op disoit anciennement :
omne iotum font patna est, ut piscibus œguor.
G'est-à-dire :
Toute terre est terre, et tout iNiyt est pays, et pareil et tel» à 110 ywm gdolRQX, o^pme foule mer l'ca euv RoisioiMU
Ces exemples pourtant que je viens d'alléguer, ce n'est pas pour une maxime que je veuille tenir qu'à chaque coup on doive estre ingrat à sa patrie et à ses supérieurs, et se révolter pour la moindre mousche qui leur vole devant le nez. Mais il faut meurement songer et considérer les occasions et les subjects, et faire comme fit le feu prince de Ciondé, Charles * de Bourbon, tué à la battaille de Jarnac, lequel, lorsqu'il cuyda estre attrapé dans sa maison de Noyers, que M. deTavannes disoit tenir la Leste dans les toilles, et ne restoitqu'à la lancer et la prendre, il se sauva à grandes traittes avec toute sa famille, se retirant tant qu'il pouvoir, et sans s'arrester à La Rochelle; et là commença à tourner teste , et prit les armes ; et , pour sa deffense, il disoit que: tant qu'il avoit peu, et qu'il avoit trouvé terre, il avoit fuy ; mais , ayant trouvé la mer , et ne la pouvant traverser ny Viager comme les poissons, il avoit esté contraint de s'arrester, de peur de se noyer passant plus outre, et se revirer au mieux qu'il put. U eust biei;]^ mieux valu possible qu'il n'eust tenté rhazard, et se fust embarqué et tiré plus outre, car il ne fust pas esté tué six mois après, comme
* Logys.
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il fut. Bienheureux sont aucuns qui peuvent patienter en ces choses-là , et d'autres bien malheureux sont-ils aussy.
C'est assez parlé de ces ingratitudes, parlons Mil peu des recognoissances , et comme ils sont plus louables. J'ay euy raconter à une personne {grande : que le grand roy François, grand certes en tout, ne fut point si rigoureux, ny ne voulut point tant de mal, comme Ton diroit bien, aux serviteurs de feu M. de Bourbon qui le suivirent hors de France en son adversité. Quand on les luy amenoit , pris ainsy qu'ils passoient pays pour suivre leur maistre, il les interrogeoit simplement où ils alloient, et, après leurs responses, qu'ils suivoient leur maistre, sans autrement s'estomaquer, il disoit à ceux qui les avoient pris, ou bien à d'autres qui crioient : ToHe, lolle, crucifige ! (comme il y en a tousjours de telles gens, et s'en trouvent assez pour faire des bons valets) «Ce serait charge de faire a mal à ces pauvres gens ; ce sont pauvres ser- «viteurs et officiers de leur maistre, qui les a nourrit très-bien; ils le vont trouver pour c vivre, que s'ils l'abandonnoient, ils mourroient « de faim ailleurs : moy-mesme ne leur en dona nerois pas, n'en estant la raison, ny aussy pour al'oster aux miens pour le donnera eux. Paraquoy , qu'ils se retirent , ils sont à louer pour «leur loyauté. n El par ainsy , se fondant sur de très-bonnes raisons, il n'exerça que peu de rigueurs de justice envers eux,ny mesmes envers les plus coupables, ny les plus grands, auxquels il pardonna, comme au seigneur de Sainct-Vallier, estant sur l'eschaffaut , et de La Vauguyon et l^uys d'Ars.
Qui plus est , il s'en servit d'aucuns, comme il fit de M. de Pomperant , lequel estoit tenu grandement à M. de Bourbon, à cause qu'il avoit tué à Ambroise le seigneur de Chissay, l'un des gallands et mignons de la cour. Et ainsy que ledict Pomperant fut cherché par-tout, n'estant bon à donner aux chiens, pour la hayne que luy portoient le roy et les seigneurs et damesde la cour, à cause de ce meurtre, M. de Bourbon le recela dans son logis (car lors les logis des grands princes estoient sacrés) et le fit esvader secrettement,si bien qu'on n'en entendit plus parler, si-non au bout de quelque temps, qu'il fallut à M. de Bourbon luy-mesme s'esvader et s'enfiiyr de France. Ledict seigneur de Pompe-
rant le servit et le seconda si bien, qu'il le sauva hors de France heureusement par sa vaillance, resolution et prévoyance, ainsy que le récite très-bien M. du Bellay en ses Mémoires; si que y possible, sans luy M. de Bourbon eust couru une très-grande fbrtune. Et par ainsy, luy , brave et généreux, recognut le bien de sa vie à l'cndroict de son bienfaicteur par un service signalé , avec plusieurs autres , ne labandonnant jamais en ses guerres et adversités. Après la battaillede Pavie, le roy ayant cognu et esprouvé sa grande loyauté , après l'avoir envoyé deux fois en Espaigne pour sa prison vers l'empereur , M. de Bourbon vivant pourtant, le roy le prit en grâce et en son service, le remit en ses biens et luy donna honneurs et grades; car il le pourveut d'une compaignie d'hommes d'armes, de laquelle il s'acquitta trèshonnorablement et vaillamment au royaume de Naples, où il mourut en servant son roy loyaument, et aussy fidellement en portant la croix blanche comme il avoit faict M. de Bourbon portant la croix rouge.
Voilà l'humeur qu'eut ce grand roy de se servir d'un tel serviteur, si plein de gratitude et si recognoissant. 11 n'en fit pas de mesmes à l'endroict d'un serviteur dudict M. de Bourbon, chery et très-aymé et favory de son maistre; je ne le nommeray point. Il estoit père d'un grand d'aujourd'huy,et qui a un bon grade en France^. Gestuy serviteur , et son premier valet de chambre , sçachant tous les secrets de son maistre , d'autant qu'il se fioit en luy comme en Dieu, alla descouvrir au roy toutes les menées et manigances de son maistre de poinct en poinct , en luy monstrant le double de tous ses mémoires et instructions ; de telle façon que, si le roy n'eust esté bon et sage roy, il mettoit la teste de son maistre sur un eschaffiaut : mais le roy le voulut gaigner par douceur , comme il fit à Chantelle , lorsqu'il luy parla à son lict , faisant du malade. Certainement du premier abord le roy fit bonne chère à oe serviteur ingrat , et l'estima pour ce coup; mais despuis et luy et toute sa cour l'estimèrent meschant, ingrat , ingratissime , importun et très-odieui. Se trouvant une fois eux deux dans la chambre
* Ce aerviteur, que Brantôme ne veut point nommer, est le père du maréchal de Matignon.
M. DE LA NOUE
de la reyne, luy et Pomperaot, et devisans ensemble, le roy, les seigneurs, les gentilshommes et les dames les rcgardans, disoient tous d'une voix assez haute : « Il y a bien diffè* ireoce de ces deux-là, l*un pour avoir esté •traistre et très-ingrat à son maistre, et l'autre (très-loyal et recognoissant , et très-homme de tbien.» Et n'y avoit ny petit ny grand qui n'abhorrast Tun et n'estimast beaucoup l'autre et ne Tadmirast.
Et si le roy a bien estimé le sieur de Pomperant pour sa générosité de bon et recognoissant naturel, l'empereur, de son cosié, en fit bien de mesmes à plusieurs serviteurs et honnestes gentilshommes dudict M. de Bourbon; car, ayant perdu leur bon maistre, ne sçacbant où se retirer, luy ayant recognu en eux leurs fidélités, loyales actions et amitié envers leur maistre, les relira à soy et s'en servit, et s'en trouva trèsrbien; et si bien les resoompensa tous, qu'il n'y eut aucun qui demeura pauvre. Gesdits gentilshommes, des plus remarqués, esloient les sieurs de La Mottae des Noyers , Le Peloux , TAliiere, Montbardon, Luringe, des Guerres eiLaChapelle-Montmoreau; de tous ceux- là je n'ay veu que le seigneur des Guerres à Naples , la première fois que j'y fus, et qu'il vint faire la révérence à feu M. le grand-prieur de Lorraine , fort honneste gentilhomme certes. Il avoit bien six mille escus d'intrade à Gazé, et estoit marié à Naples. Ce La Chapelle-Montmoreau estoit un gentilhomme, mon voisin, que je n'ay point veu; mais j'ay ouy raconter à deux de ses frères qui i'allerent veoir en Espaignepar cinq ou six fois , et l'y virent si honoré et si enricby , que , les voyant , il les pria de ne se dire ses frères , à cause qu'ils esloient très-mal en poinct , car je croy qu'ils n'a voient pas tous ensemble deux cens livres de rente ; et donna à sesdicts frères assez de moyens , mais c'estoient des desbauchés qui brouillèrent et consommèrent tout à leur retour. Du despuis j'ay veu aucuns titres de luy, par lesquels il paroîssoit qu'il avoit, ou en estât chez Tempereur, ou en pensions, ou en banques, plus de douze mille ducats de revenus. Il mourut à Nancy , ayant esté envoyé ambassadeur par l'empereur son maistre vers Tallesse de madame sa niepce, et est enterré audict Nancy aux Gordelliers, dans une petite chapelle à main droite en entrant,
UANTOVI. IL
ainsy que m'ont dict sesfireres, lesquels ont laissé perdre tout par fiante d'aller sur les lieux , et aussy qu'ils n'avoient point trop d'esprit : leur frère leur avoit tout emporté avec luy. J'y ay veu d'aussy beaux papiers et titres, que, s'ils fussent tombés entre les mains d'un habile homme, il fust esté riche de plus de cinquante mille escus.
Voylâ comme l'empereur sceut très-bien remarquer et recognoistre les bons cœurs de ces gens de bien : que s'ils fussent esté autres, il ne .s'en fust jamais servy ny ne les eust jamais estimés; car ces grands, encor qu'ils fiissent pour le commancement bonne chère aux traistres et aux ingrats à leurs bienfaicteurs, et leur monstrent quelques signes de benivolance, si est-ce que puis après ils s'en mocquent , ils ne s'y fient point et ne les esliment jamais.
Je me soubviensque, lorsque M. de Montmorency d'annuy ^ fut contraint de s'armer contre le roy en Languedoc, lorsqu'il tourna de Poulogne, il dict à ses serviteurs et gentilshommes: «Messieurs, vous voyez comme je suis pressé «et oontrainct de prendre les armes contre mon «roy, ce que j'ay fiiy tout ce que j'ay peu; je «les prends certes à mon grand regret, non «pour agresser, mais pour me deffendre. Je «sçay que parmy vous autres il y en peut avoir «quelqu'un à qui l'ame et la conscience peuvent «picquer de faire comme moy et de s'armer «à rencontre de son roy, chose fort difficile à «digérer; par-quoy tous ceux qui sont atteints «de ces remors et qui ne voudront demeurer «avec moy et s'en aller, je les puis asseurer que «pour cela je ne leur voudray mal, ny leur «feray aucun tort ny desplaisir, et en serois «bien marry. Tant s'en faut, que je les feray «conduire seùrement où ils voudront : et à ceux «qui voudront demeurer avec moy et courir ma «fortune, je leur auray une grande obligation, «et se ressentiront de moy en tout ce que je pour- «ray de la bonne fortune qui me voudra rire.»
De ceux qui voulurent demeurer avec luy le nombre en fot plus grand que des autres qui s'en osterent d'avec luy et s'en allèrent ; dont il y en eut deux que je ne nommeray point , qu'il y avoit long-temps qui avoient esté de sa maison; entre autres un (je ne dirai point de
« D*aajourd*huy, c'est-à-dire M. d*AiiiviIle , devenu connestable.
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quelle naiion, car on le poorroit oognoiâtre et le blaamer , ce que je ne veux , car il estoit fxirt mon amy), il y avoit trente ans quHI servoit le œaistre. Quand ils vindrent à la cour et se présenter au roy , luy donnant à entendre que \ comme ses très-humbles subjects et serviteurs, ils s'esloient despartb d'avecques leor maistre et de ses factions, veu qu'il se bandoit contre Sa Majesté, le roy les receut certes avecques un bon visage; mais je sçay bien ce que je luy en vis dire par-après , et se mocquer deux à part , et les tenir par trop ingrats et de peu de cœur : et non luy seulement, mais toute la cour, les blasmaet les monstra au doigt, pour avoir ainsy abandonné leur maistre en son bon besoing, soubs ceste légère couleur qu'ils ne vouloient point avoir le renom et nom de révoltés contre leur maistre.
Lorsque Monsieur s'en alla mesconlent de la cour, j'en sça y plusieurs qui en firent de mesmes, et ne le voulurent suivre ni courir sa fortune, alleguans tou^oursce vieil dict-on, qu'ils ne vouloient aller contre le roy. Quand il alla aussy en Flandres la première fois contre Topinion du roy , il y en eut aussy qui l'abandonnèrent et qui ne le voulurent suivre , disans qu'ils ne vouloient aller contre la volonté du roy; mais je vous jure que le roy, ny la reyne, ny toute la cour, ne les en estimèrent nullement et n'en firent nul cas, et se mocquoient d'eux : car je sçay bien que la reyne m'en nomma un qui se fit deffendre au roy exprès, dont il en fot bien mooqué et fouetté de belles parolles, à mon ad vis. J'ay veu fort bien tout cela et en parle comme très^certain , car j'estois de la pariie moy-mesme pour leur donner des fessées; et les appellions les conscientieux d*eau douce, et les dévots et religieux reaiiisies, et les Ifons secoureurs de leurs maistres et bienfaicteurs en leurs nécessités.
C'est aussy un vraye follie d'avoir ces sottes scrupules, que d'estre ainsy du tout fidèle an service du roy et si attaché qu'on le prefore à tout autre; car je voudrais bien sçavoir: voyià un pauvre diable qui n'est oognu du roy non plus que le plus estranger de Turquie , qu'il vinst laisser et abandonner son bienfaicteur qui Tayme, le cognoist, pour aller au service du roy -qui n'en fera compte : que doit-on dire de luy, si-non que c'est un sot? Aussy à la battaille de
Jarnac fut pris un brave et vaillant genliltiomnie appelle M. de Gorbozon , frère second de M. le comte de Montgommery. Ainsy que Monsieur, nostre roy Henry despuis, luy eut dit qu'il falloit qu'il quittast son party et fist service au roy , il luy respondit .'«Certainement, monsieur, du a temps que M. le prince de Condé mon maistre a vivoit, j'eusse plustost choisy mille morts que de a l'avoir quitté et luy et son party, encor que je avoyois bien que je faillois, et luy aussy gran- «dément , de se bander ainsy contre son roy : et cme pardonnez si je le dis; mais è ceste heure, «puisqu'il est mort et que je n'ay plus de maistre «ny de bienfaicteur qui me doibve tenir liéàsoy <t par ces petites obligations , s'il plaist au roy me «pardonner, et à vous aussy, monseigneur, de 8 me* prendre pour serviteur , je vous serviray a aussy fidèlement comme j'ay foict mon premier «maistre.» 11 dit cela à Monsieur, et devant tout le monde , qui luy en sceut on très-bon gré; et luy et toute l'assistance l'en estimèrent fort : si bien que Monsieur le prit à son service, avecques beaucoup de protestations de le bien servir. Et quant à moy, je pense qu'il est permis de Dieu de prendre et suivre son mieux là où on le trouve. Quelques années avant, aux premières guerres , un gentilhomme de Xainctonge , nommé Saincte-Foy, ayant esté faict créature de M. le prince et son lieutenant de sa compaignie de gens-d'armes, et à qui il avoit despart y de ses honneurs et beaucoup de ses moyens ; et enoor qu'il fust riche gentilhomme, si est-ce que M. le prince l'ayant advancé, poussé et fiiictcognoistre et valloir, il le vint à quitter à Orléans, soubs le prétexte de dévot realliste , et vint trouver le roy au bois de Vincennes , avec d'autres qae je ne nommeray point , mais non obligés audict prince. Il y fut si mal-venu et trouvé si odieux, et du roy de Navarre, pour avoir ainsy abandonné son frère, et de tout le monde, et on en fit si peu de cas , que de despit il se retira en sa maison avec sa patente et sauve-garde do roy, que personne ne voaloit voir , ait moins peu , non pas ses amys. Et qnant h ceux de son party, ils luy portèrent une telle hayne et inimitié , qu^ils ne cessèrent jamais , jusqu'à ce qu'un jour, retournant de La Rochelle, où il estoit maryé avecques la fille héritière de madame de Laneret, bourgeoise, le guettèrent en chemm et le tuèrent.
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Yoylà enfin comme il en prend aux ingrats ; m, quelque belle couleur qu'ils puissent trouver en leur faict , ils sont lousjours rejettes de toutes bonnes et honnestes compaignies : et faut bien dire qu1Ls sont en rancune de tout le monde , qu'eux-mesmes se bayssent et ne se peuvent .-lymer ; et le plus grand desplaisir qu'on leur sçauroit fiaire , c'est de les appeller ingrats ;et couff «seront plustost qu'ils sont subjects à toutes autres impertecdons que tachés de ce vice. Ge qui n'advient pour autre chose, si-non de ce que rîDgraiitude est inexcusable ; car, faillira Tobligation que Ton a , ce vice est trop deshonneste , et ne sçauroit se couvrir d'aucune chose. Ainsy demeure tousjours toute nue, si bien qu'elle est contraincte de monstrer partout sa honte et aa vergogne; au lieu que lesautres vices se peuvent quelquefois pallier et couvrir de quelque manteau, sinon vray, du moins approchant de quelque couverture.
Et ce qui est cause aujourd'hui qu'il y a tant d'ingrats et que l'on ne se soucie point de ce vice et péché,. c'est qu'il ne porte point de punition quant et soy, comme plusieurs autres , et aussy qu'un tel mesfaict ne peut recebvoir peine qui le puisse esgaller. Les Egyptiens jadis en sont esté fort ennemys de telles gens, et ne les puoissoient autrement, $i-non qu'il lesfaisoient ciyeret publier partout pour infâmes, afin que personne ne leur fist plus aucun plaisir, estimant peine condigne k l'ingratitude d'un amy de les luy fbire perdre. Tous les Perses , comme dit Zenophon , ne trouvoient parmy eux aucun vice plus blasmable que ceste maudicte ingrati- (Qde, et chastioient fort rigoureusement ceux qoi en estoient touchés.
Il y en a aucuns qui tiennent que , comme la trahison ne peut estre assez punie, aussy l'in* gratitude ne peut estre assez blasmée et en horreur à tout le monde, estimans ces deux vices siconjoincts ensemble, que l'on peut dire que tout traistre est ingrat ; car, comme le traistre n'est autre chose que faillir de foy promise ou deue ^ Qoe personne, aussy estre ingrat n'est autre cbose que faillir à Tobligation que Ton a . et se doibtà cause d'un plaisir. Ge malheureux Judas , P trahit Jesus-Christ son bon maistre, fut et tnistre et ingrat tout ensemble; ingrat, pour avoir si mal recognu le bien et Thonneur qu'il ioy avoitfiûct de l'avoir receu en sa tant honno-
rable, belle et saincte compaignie , là oft il eatoi plus heureux qu'il ne luy appartenoit ; et traistre, pour ravoir trahi et livré à la mort. Qne £igna4-il par là, si*non pour le monde, que I Juifs , après s'en estre servis , se mocquerent de luy , l'eurent en mespris et horreur ? et quand il leur rendit leur argent, ils n^en firent compte comme de ce qui estoit. Et quant à Dieu, il fut condamné de luy aussy tost , et misérablement envoyé aux enfèrê.
Je voudrols bien sçavoir quelle tant grande louange acquit Brutus pour avoir tué Gaesarson bienfaicteur, qui l'avoit tant aymé, tant favorisé et monstre ce qu*il sçavoit de la guerre en celle de la Gaule. Encor dict-on qu'il estoit son fils, pour l'avoir engendré éde Servillia, qu'il entretenoit. Ge ne fut pas tout , il luy sauva la vie dans la battaille de Pharsale, l'ayant recommandé à tous ses soldats et ceux de son camp, sur-tout de luy sauver la vie et le luy emmener vif ;ceqtti fut fâict, dont ilent une joyeextresme : et pour recompense de tant de biens, luy conjura sa mort, luy bailla quasy les premiers coupa , se fondant sur une sotte opinion qu'il y alloit du service de la patrie et de la respublique et de son grand interest. Vrayment ouy ! Que la patrie puis après luy fit de grands biens et re»compenses I 11 s'en alla de la ville comme un meurtrier et banny , seul et desguisé, et luy et ses compaignons, l'un passant par une porte , et l'autre par l'autre. Toutesfbis, au bout de quelque temps , ils assemblèrent quelques grandes forces, qui furent cause du livrement de la battaille de Phtlippes , où luy se tua misérablement ; et avecques luy de tous les autres conjurés n'en eschappa un qui ne mourust misérablement. Voyià la rescompense de mes ingrats, quelque prétexte qu'ils ayent d'estre tant zellés à leur patrie ; et n'y eut à la fin aucun qui ne les mesestimast tous. Gomme, certes, un si gallant homme qne Gaesar ne debvoit estre ainsy traicté par les siens ; et pour un si lasche traict Brutus en eut de belles offrandes de sa patrie pour rescompense de son ingratitude envers son bienfaicteur.
Gharles 1 , roy des deux Sicilles , duc d'Anjou, et frère au roy sainct Louys, ayant en sa prison Henry d'Espaigne, qui luy avoit esté très-ingrat des bienfaicts receus de luy, et l'ayant recueilly qu'il ne sçavoit où aller f caj
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son frère Tavoit chassé d'Espaigne), pour rescompense le quitta, et s'alla accoster de 0)rradin , et Tassister le jour de la battaille qu'il perdit; ne le voulut punir de mort, pour luy avoir donné la vie, par les prières de Tabbé de Mont-Gassin, sainct religieux, mais le fit attacher par le col comme une beste , et mettre dans une cage de fer, et le fit pourmener par toutes les villes du royaume, servant de spectacle à tout monde, et de risée. Ainsy fut-il rescompensé de son ingratitude, et bay et mocqué dun chascun.
De nostre temps, en nos guerres civilles troisiesmes, il y eut un certain Montravel, natif de la Brye, gentilhomme (à ce que Ton disoit ), mais en cela pourtant derogea-t-il à sa noblesse, lequel , pensant faire un grand service au roy , enireprit et résolut de tuer M. de Mouy, qui Tavoi t nourry page et eslevé et poussé aux armes ; et de faîct il le fit, car après la battaille de Montcontour perdue pour les huguenots, ainsy que M. de Mouy eut choisy pour soy la ville de Nyort, comme d^autres firent d'autres villes pour rompre le cours de la victoire de leurs ennemys, et s'estant allé pourmener hors de la ville pour la contempler et voir la force et la foiblesse, voicy venir ce Montravel, monté sur un bon cheval , résolu, qui donna un coup de pistoile à son maistre, le trouvant tout désarmé ; et puis se sauve au camp de Monsieur, nostre gênerai, auquel il se présente et raconte son beau coup. A Tinslant il fut assez bien venu , et de Monsieur, et d'aucuns du conseil et autres ; mais pourtant si fut-il abhorré de tous ceux de nostre armée, si bien que personne ne le vouloit accoster, pour avoir ainsy si perfidement et proditoirement tué son maistre et son bienfaicteur, encor qu*il eust fait un grand service au roy et à la patrie pour leur avoir exterminé un ennemy très-brave et très-vaillant, et qui, après M. Tadmiral(car M. d'Andelot estoit mort), n'y en avoit point de pareil pour leur nuire. Et luy fot commandé de se retirer en sa maison, comme ne se fiant nullement en luy; car qui fait de tels coups en faict plusieurs autres, jusqu'à ce qu'on renvoya quérir pour tuer M. Tadmiral , comme assassineur ; mais il le faillit; et ne fut pas mort de sa main sans d'autres qui réparèrent sa faute au massacre de la Sainct-Barthelemy.
Que devint-il, pour fin, ce Montravel? Il çut deux compaignies telles au siège de La Rq-
chelle, où il perdit ses escrimes, et ne put pas bien jouer de celle du garde-derriere , car je ne vis jamais homme si estonné en siège que cestuy-là ; et peu se trouvoit en factions , si-non à garder quelque chetif quartier qui luy estoit donné; et quand il vouloit se fourrer parmy les avtres compaignies, un chascun le foyoit comme la peste. Après il vint à la cour, où il deman doit tousjours quelque chose, et par importunité l'obtenoit, craignant qu'il ne fist aux autres ce qu'ils luy avoient faict faire ; et de faiict il ei t pension, comme si ce fust esté le tueur du roy, non pas pour tuer le roy, mais gagé par Sa Majesté pour tuer les autres. Il eut de plus le privilège d'aller dans Paris et le Louvre, jusques dans la chambre du roy, tousjours couvert et armé de pistolies, luy sixiesme, d'autant qu'il estoit menacé; mais pourtant quand il entroit dans la chambre du roy nul ne le vouloit accoster. Un chascun le detestoit et abhorroit,mesmes le roy dernier Henry 111 , si bien qu'il lui fil deffendre sa chambre; et n'y vint plus, sinon dans le Louvre, mais estonné, la veue basse et la carre d'un tel homme qu'il estoit. Enfin M. de Mouy aisné fils, brave et courageux genliW homme, ne pouvant plus traisnersi long-temps la mort du père sans estre vengée, trouvant ce Montravel dans la rue, l'attaqua si furieusement qu'il le tua; mais le malheur fut qu'un des satellites dudlct Montravel lira un coup de pétrinal audict M. de Mouy, dont il mourut, et n'eut le loysir de jouyr du fruit de la vengeance, sinon que la gloire luy en demeura immortelle après sa mort. Voylà comme il en prend à telles gens et fort justement.
Or, advant que finir ce discours d'ingrats, cl comme il ne leur est bienséant d'oublier et ne recognoistre leurs bienfaicteurs, pour le plus beau de \ous exemples j'allegueray cestuy-cy , qui se trouve aux histoires de Savoye. Le comte Edouard de Savoye, le jour de la battaille de Varcy, qui fut donnée entre luy et le Dauphin de Viennois, où il fut pris par un seigneur d»* Dauphiné, nommé Aubîerjour de Maleys; maÎN. parce qu'il ne pouvoit le garder seul, le se) gneurde Tournon apercent comme ledict comte se vouloit deffaire de luy et combattoît tousjours; courut avecques sa rouppe, et arresteront tous deux ledict comte prisonnier; lequel, comme ils se mettoient en debvoir de le desannefi et luj
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oster son armet, le jeune seigneur de Boselet, accompaigoé du seigneur d'Antremont, le recourut d^entre les mains d'Auberjour et du seigueur de Tournon ; lesquels, voyans leur proye s'enlever de leurs mains, s'escryereut à haute voix : qu'on leur donnast secours, et envoyèrent un trompette à messire Albert , seigneur de Sassonnage, luy dire qu'il picquast avec sa trouppe pour ayder à reconquérir le comte de Savoye leur prisonnier qu'on avoit recouru, lofais le seigneur de Sassonnage, portant grande amitié et debvoir au comte Edouard, fit la sourde oreille, feignant d'estre empesché ailleurs contre ses ennemys ; dont fut recouru ledict comte, et emmené en lieu de seureté par ses gens. Or bat noter qu*un peude temps auparadvant, ledict seigneur de Sassonnage, estant ambassadeur en France, avecques charge de demander une fille au roy en maryage pour M. le Dauphin son seigneur, tumba en un grand inconvénient et danger de sa vie, pour avoir tué le seigneur d'Aigreville , grand-maistre d'hostel de France , qui avoit respondu audictde Sassonnage, que le roy n'estoit délibéré de donner sa fille à un tel pourceau qu'estoit le Dauphin son maistre; pour laquelleresponseledici deSassonnage mitFespée au poing et tua ledict grand-maistre : dequoy le roy indigné commanda aussy tost de le pi*endre et en fiiire l'exécution du meurtre; ce qui eust estéfiiict, et eust eu ledict Sassonnage la teste (renchée, n'eust esté le comte Edouard de Savoye, qui pour lors estoit à la cour de France, qui le fit esyader et sauver , et luy donna moyen d*esviter la fureur du roy. Ainsy le seigneur deSassonnage, ne voulant estre ingrat àrendroit deceluy dont il tenoit la vie, donna aussy moyen audict comte de se sauver de la battaille. Et n'est, par ainsy, nul plaisir perdu entre les gens de bien. Je croy que guieres ne se trouvera un plus beau exemple de belle reconnaissance que cestuy-là, et ne sçauroit-on assez louer ledict seigneur de Sassonnage.
Un autre bel exemple avons nous de Noradin , Soudan de Damas, lequel, un jour que Baudouin, roi de Hiérusalem eut faict quelques courses sur les Sarrazins et Arabes, et eut faict un grand butia sur eux , tant de biens que de personnes, doDt entre autres s'y trouva la femme du Soudan ; et ainsy qu^ilse retiroit chargé de son butin, ladicte femme vint à accoucher en plein chemin;
il luy fit assister de tout ce qu'il put en ses couches, et luy fit alletter (ne pouvant mieux) son enfant par une chamelle qui ne venoit que d'avoir un fan , et puis la fit reconduire et rendre en seureté à son mary. Ce Soudan, au bout de quelque temps, recognoissoit ceste gracieuseté et courtoisie , sauva la vie audict Baudouin dans une place assiégée desdicts Arabes; et si fit bien mieux, car, quelques années après, ledict Baudouin venant à mourir sans enfans, ordonna par sa dernière volonté que son corps fust porté de Baruth à Hiérusalem pour y estre inhumé, là où il fut fort pleuré et regretté, tant des siens que des estrangers qui s'y trouvèrent. Aucuns des principaux du conseil de Noradin s'efforcèrent de luy persuader de courir sus aux chrestiens, et qu'il n'y fit jamais meilleur , cependant qu'ils s'amusoient aux pleurs et à l'enterrement de leur roy ; mais Noradin ne le voulut jamais , tant pour les vertus de ce grand roy qu'il admirait , et qu'il ne vouloit qu'on le perturbast en son enterrement, que pour la recognoissance de la courtoisie passée : et ainsy laissa aux vivans célébrer les obsèques de leur roy. Quelle bonlé de barbare , qui efface force chrcstiens que je sçay ! A grand peine M. de La Noue eust-il foit à l'endroict de M. de Lorraine comme fit ledict sieur de Sassonnage , quand il l'eust tenu ainsy à sa mercy, veu que de loing il l'abbayoit et luy nuysoit le plus qu'il pouvait.
En nos guerres civilles, en la battaille de Jarnac , le feu comte Gayasse , brave et gallant gentilhomme italien, qui s'estoit trouvé en plusieurs bons affaires pour le service du roy, et mesmesau siège de Sienne avecques M. deMontluc, et mourut en Dauphiné (lorsque le roy Henry III tourna de Poulogne) en titre.de marescbal de camp, et fut tué en une rencontre ; il fot soupçonné, et non à tort, d'avoir sauvé M. deTeligny,qui par cas estoit tumbé entre ses mains; mais, d'autant qu'il avoit receu plaisir de luy, le voulut recognoistre en une si belle occasion : par-quoy le fit esvader, sans sonner mot, tout bellement du champ de battaille, et le conduisit hors du vainqueur, sans en vouloir faire sa parade au gênerai et à l'armée, comme plusieurs pleins de vaniié et ingrats eussent faici, ny sans crainte d'en estre repris ny en estre en peine; car il ne luy alloit rien moins (|ue de la ieaic ."cur le droict de la
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(guerre. Mon&ieur, nostre gênerai , le sceut comme par une suspicion sourde; car il y avoit joué son jeu seur et sans bruit , si bien que par aucune vive apparence ny conjecture vraye on n'en eust rien sceu juger sainement ; si n'en fut-ii inquiété nullement du gênerai , ains en fut loué, et de luy et des gallants de Tarmée, €C fort estimé , pour avoir esté si bien à Fendroict de son amy.
Le marquis de Ricbebourg, autrement de Renty, n'en fit de mesmes à Tendroia dudict M. de La Noue; car encor quil luy eust obligation de tout ce qu'il sçavoit de la guerre dèslors qu'il alla en Flandres (j'ay escrit cecy , s'il me semble, ailleurs^), quand il fut pris on ne le recognut nullement, jusques à hire fort peu de cas de luy et le rudoyer, et parler fort bravaschement è luy, et s'en servir au lieu où il le mena en forme de triomphe , non de magnificence, mais de risée et de desdain; et dict-on que , luy ayant esté remonstré par aucuns de ses privés à le traicter plus honnorablement, et selon son mérite et sa fortune , et l'obligation qu'il luy avoit, il n'en fit aucun cas, si-non , je pense, que tout ainsy que ledict M. de La Noue avoit fàict à sa patrie et à son roy et autres, il estoit nécessaire et très-juste qu'on luy en fist de mesmes.
Pompée usa de pareil à l'endroict dePerpenna, lequel, après qu'il luy fut mené prisonnier, le fit mourir tout incontinent; ne méritant en cela d'estre blasmé ny condamné d'ingratitude, comme mal recognoissant des bons services, tours et plaisirs que ledict Perpenna luy avoit faicts en Sicille , ainsy comme aucuns le chargeoient ; mais plustost doibt estre loué de grande magnanimité , pour avoir sauvé toute une respubliquequece mescbant homme accusoit par des papiers qu'il monstra à Pompée, qu'il ne voulut voir pourtant, qu'il avoit retiré de Sertorius; aussy que ce maraut ne meritoit de vivre, pour avoir tué son gênerai et son capitaine, qui valoit plus que luy, et duquel il avoit receu une infinité de plaisirs et de courtoisies.
11 faut que je fasse ce petit conte d'un de nos françois, qui fut le cardinal Balue, du temps du roy Louis XI. Son premier advancement fut qu'il fot simple valet de l'evesque d'Angers, de la maison de Beauveau , dont j'en ay cognu
^ Ci dessus , vers le commencement de ce discours.
la race bonne et noble. Il fut eslevé par luy en biens et grandeurs , et puis le donna au roy Louis XI, qui aymoit fort les gens subelins d'esprit; et, pour ce qu'il le trouva à son gré, le fit evesque d'Evreux et puis cardinal. Estant monté si haut , comme ingrat s'oublia , et en son Dieu et ses maistres. Il commença premièrement en Dieu, et puis en son maistre premier, dont il fit de si meschants rapports faux au roy, qui croyoit légèrement, qu'il adjousta foy à ses parolles; et, par frauduleuses informations qu'il fit faire, il fit desclarer inhabile à l'evesché , et se fit par conséquent ( cela s'entend) conférer par le roy ladicte evesché. Ainsi il deflSt son premier maistre et bienlàictenr; et puis il fut (raistre au roy, son second maistre, par mille trahisons qu'il luy fit, et io* telligences qu'il avoit avecques le duc de Bourgoigne et autres ses ennemys ; dont il luy fit espouser une prison fort estroicte et rigoureuse pour onze ans, non sans soupçon de |)oison,à la mode de ce roy , qui sçavoit ainsy chastier ses gens traistres et desloyaux ; ce qui fut bien employé : et ainsy devroit-on faire à tous les infidèles et ingrats; le monde en seroit plus net qu'il n'est.
Or, voylà comme il prend mal aux ingrats, et très-bien aux recognoissans , et selim la volonté et permission de nostre Dieu, lequel abhorre et maudict les uns , et ayme et bénit les autres , mesmes que nous encourons son indignation et courroux lorsque nous luy sommes ingrats , et ne recognoissons les biens qu'il nous a faicts; etgaignonssa grâce lorsque nous les recognoissons, en nous recommandant fort dans ses sainctes loix; et sa saincte église aussy nous commande expressément de prier Dieu pour nos bienfaicteurs. Et aussy que de tout temps immémorial , voire après la création du monde, les bienfaicteurs sont advant les roys , cela est assez notoire ; et , d'autant que l'antiquité va devant les roys. J'alleguerois force autres autborités et exemples sur ce subjed; mais je n'aurois jamais foict , et aussy que le champ en est si beau, si plantureux, qu'il y faut un meilleur agriculteur, et plus excellent que moy, pour le bien cultiver, agencer, adomer, et embellir de belles parolles.
Voylà le discours qu'en fit ceste honneste personne que j'ay nommée. Et quant à moy,
M. DE LA NOUR
Bran! Iiome, qui escrips et fais ce livre ^ certai- t ncmeni je puis bien dire que j'ay eu ma part des meecognoissances de M. de la Noue aussy bien que les autres; car je me puis vanter qu'il n'a eopas un de aes amys qui Tait plus servy durant sa prison, ny plus sollicité, ny pris mieux la parolle pour luy, que moy, et , n'en desplaise à feu M. de Strozze , son intime amy, qui n'en osa jamais parler au roy ny à autres grands , comme moy ; et que si encor M. de La Noue veut dire la vérité, il pourra confesser comment un soir, en se voulant retirer du Louvre fort tard , quelque temps ad van t qu'il allast en Flandres, Tam*» bassadeur d'Espaîgne , qui avoit bien sceu comment il vouloit aller là faire quelque chose qui ne valoit guieres , contre le roy son maistre , ayant dressé une fricassée et une partie pour le (aire tuer, en allant de làTeau au fauxbourg Saioct-Germain , en son logis , et luy en ayant scea radvis très-certain , il ne fut accompaîgné d'aacons que de moy et mes gens , encore qu'il enst là des amys; mais ils firent les sourds et recréas ; et le menay sain et seur en sondict logis delà Teau , sans qu'on osast nous attaquer nullement, encor que nous trouvasmes quelques gens de rencontre, qui n'estoient là pour bien faire. Enfin je pense quMl n'a trouvé amy plus fidèle que moy, ny qui luy ait plus aydé et servy, ny durant , ny debors sa prison.
Poar resconopense, en estant hors, il vint à la conr pour faire la révérence à son roy et luy parler des conditions de sa liberté ; et moy, n'y estant pas pour lors , ne me fit qu'envoyer des simples recommandations par M. du Preau , aujonrd'huy gouverneur de Ghastelleraud , que j'ay nourry page , fort brave et vaillant jeune homme , et bien accomply en plusieurs vertus, et qni a conquis son gouvernement par son espée. n est vray qu'il luy dit que , mais qu'il se fust reoognu et revenu à soy, estant encore tout estonné en France , qu'il m'escriroit et me remercieroit des offices que luy avois faicts en prison ; mais c'a esté celuy-là duquel despuis n'ay sceu aucunes nouvelles , suivant en cela son naturel. Si faut-il que je Teicuse pourtant , et que je die de luy qu'il ne luy faut imputer cette imperfection à défectuosité de cœur, car il n'en fut oncqoes un si noble et généreux ; mais tel est-il nay, et aussy que le grand zelle qu'il portoit à sa religion luy avoit tellement atteint l'ame , qu'il
eust oublié toutes choses pour la servir et maintenir , ainsy que plusieurs autres religieux de ceste mesme ordre comme luy en ont faîct de mesmes , jusqu'à oublier le respect des pères et mères qu'ils leur doibvent; non que je les veuille tous comprendre en général soubs cette règle et opiniastreté d'heresie , car il y en a prou qui ne l'ont observée.
Entre lesquels j'en ay cognu un qui estoit un gentilhomme du Languedoc, brave et vaillant s'il en fut oncques , nommé M. de Gremian, qui fut celuy qui prit Aigues*Mortes, le roy estant en Avignon à son retour de Poulogne , et à sa barbe, et à sa plus grande colère , qu'il vouloit du tout exterminer ceux du Languedoc, pour l'inimitié qu'il portait à M. de Montmorency. Je l'ay veu autrefois cornette de M. d'Acier, lorsquMl mena cette grande trouppe de gens de guerre à M. le prince en Xainctonge. Ce M. Gremian donc, encor qu'il fust jeune fou, scalabreux et huguenot à bander et racler , et ennemy mortel des catholiques, si est-ce qu'il porta tel respect et honneur à son père , que jamais il n'entreprit guerre là où il «çavoit son père M. de Gremian ( qui estoit aussy un brave et vaillant gentilhomme) estre en présence. Si bien qu'une fois ayant entrepris sur une ville du Languedoc , dont ne me soubviens du nom , et de faict l'ayant prise par escallade , ainsy qu'il entrait dans la place de la ville, il sceut que son père estoit dans ladicte place, qui rallioit ses gens pour rembarrer ses ennemys : aussy tost ayant sceu que le perc estoit là , il ramassa ses gens , et les en retourne par le mesme chemin qu'ils estoient tous venus , disant qu'il aymeroit mieux mourir que se trouver en aucun endroict où il pourroit nuire à son père le moins du monde , ou à son honneur ou à sa vie ; et par ainsy se retire, encor que son père ne Tespargnast point là où il pouvott luy faire guerre ; non pourtant qu'il ne Taymast comme père, mais il estoit si bon catholique, qu'il fermoit les yeux à tout, ce que ne faisoit pas le fils, du moins à l'endroict de son père ; en quoy il est fort à louer, autant pour cela que pour ses vaillantises* .Te croy qu'il est encor en vie et dans Aigues- Mortes, qu'il a fort bien gardé despuis encontre plusieurs entreprises ; car c'est une des aussy fortes villes de France, et d'aussy grande con.séquence.
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J'ay fiiîct ceste disgression pour servir de fin, et pourtant , estant venue à propos, je ne Tay voulu 0 ubiier , car possible une autrefoisne m'en fusse-je pas souvenu si bien; et, en matière d^escrire, il faut prendre les traictsde la plume, soit au bond , soit à la volée, ainsy qu'ils vien-
nent, sans en perdre l'occasion , earellenese recouvre quand on veut ; aussy que la mémoire tergiverse si deçà , si delà , qu'elle ne vient pas tousjours au giste comme l'on veut. Voicy donc la fin de ce discours que je crains estre par trop long.
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D'AUCUNES RETRArCTES DE GUERRE
qu'ont FAICTBâ AUCUNS GRANDS CAPITAINES,
ET COMMENT ELLES VALEINT BIEN AUTANT QUELQUESFOIS QUE LES œMBATS.
J'ay souvent ouy dire à de grauds capitaines et généraux d'armées, que les retraictes belles et les demesiemens de combats méritent bien autant de louanges que les exécutions, chose n^estant si difficile en guerre que celle-là. Et le capitaine qui faict une belle retirade devant son ennemy, est bien autant à estimer que celuy qui le combat; d^autant, disoîent-ils , que le moindre capitaine qui aura du cœur peut combattre et bien se retirer. Sur lequel subject nous en avons une infinité d'exemples, tant antiques que modernes. Et d'autant que j'ay protesté de n'en produire point d'antiques, pour estre trop communs et sceus d'un chascun , je n'en produiray que de nos modernes; et pour le premier, j'en preudray un du marquis de Pescayre , don Fernando d'Avalos. Ce brave marquis donc ayant chassé les François de Testât de Milan, avecques M. de Bourbon ; et ayant esté persuadé et fort pressé par luy pour passer en France, il vint à son très^and regret en Provence , quasy en despit de luy, porque sabla bien, decia ël, que la naturaleza de todos ios desterrados es toi, que convidados de una muy pequeha esperanza, fàcUmente se envuelven en quai* quiera dificuUad ; y que , en Ios principios de las cosas, no mieden ningunpeligro con la razon ; y que nuxjror locura nopodia ser que, con un capiton desterrado, que en pu* blicojuicio habia sido condenado portraydor, X ^^ ^^ P^^ exército , emprender de combatir un reyno riquisiino en donde Ios Franceses, aficionados al nombre real.
estaban acostumbrados , no solcunente por amor naiurai, pero quasi por servit obedien-^ cia, à série fieles, y aun quasi adorar el rostro de su rey, como si fuese una gran deidad oculta; abonUnando grandemente el nombre de traydor, y no habiendose jamas rebelado alguno de elles jamas con-- Ira su rey legilimo. Pero, confiando en el vedor de sus soldcuios y dnimo, emprendià la guerra,y pasà *•
Et d'abordade allèrent assiéger Marseille, gardée si bien par ceux qui estoient dedans qu'ils y firent très-mal leurs besoignes. Et s*y voulant opîniastrer, le roy eut loisir de s^armer et aller à rencontre d'eux , faisant si bonne diligence, y ayant premièrement envoyé M. de Longueville et luy après, qu'il fallut à M. de Bourbon et au marquis songer à faire leur retraicte el à grands pas pour estre si vive-
^ Parce, disoit-B, que le naturel des hoiimiei bannit de leur patrie est tel, que, oonTîés d'une peiiie espérance, facilement t'embrouillent en quelque difficulté que ce soit, et jamais, au commencement des cboxes, ne mesurent les périls avec la raison; et qu*il n'y avoit folie plus grande qu'avec un capitaine l>anny et déclaré en plein jugement traître, et avec petites forces, s'embarrasser et entreprendre de faire la guerre dans un royaume où les François, très affiectionnés au nom royal, avoient accoustumé, non-seulement par amour naturel, mais quasi par vile servitude et commandement, à estre £deles, voire quasi adorer le visage de leur roy, comme si c'estoit quelque déité occulte; abominant grandement le vilain nom de traîstre, desquels n'en avoit eu d'auaine mémoire qui se ftast rebellé de ion roy légitime. Toutesfois, se confiant en la valeur et muraice de ses soldats Q entreprit la guerre et passa
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ment poursuivis par le roy et ses forces, que ce fbt à eux à faire si grandes et vilaines traictes par ces chemins raboteux de ces hautes, et horribles à voir seulement montaignes , des Alpes, qu'on en ouyt jamais parler de telles.
De tal manera, dicen los Espafloles, que ios soMados, en veinte y très dias de viage, hicieron su camino con tanta presteza y Daciencia, que , estando quasi todos sin zapatos , se cubriéron los pies desollados con cueros recientes de animales. Y,porque la artiileria non podia can inar, el marques con un fuego hizo romperia, y pusb los pe-dazos del métal en bestias de carga ;y por eso , aunque trajese consigo mas de doce mille carruages à bestias de carga , no dexô un solo bagage de soldado en camino tan largo y enojoso ,y €tst todos sanos y salvos llegàron à Pavia, lugar de toda seguridad, y pasàron el Po^,
Toute ceste diligence et belle retraicte est digne à estimer en la ftiçon de laquelle le roy les pressoit , et telle qu'entrant par une ^rte dans Milan, son ennemy passoit par l'autre. Le marquis se monstra là un très-habile et grand capitaine» Aussy dit-on de luy que de sa nature n'estoît grand vanteur, mais ne se peut engarder qu'il ne s'en vantast et en flst une grande ostentation, comme disent les Espaignols.
De esta sola hazafla y retirada, que en ninguna cosa /lié semejante à huyda , de gran admiracion dicen que acostumbraba gloriarse el marques de Pescara, siendo en otra manera muy comedldo en blasonar de si mismo, caliando con singular modestia las cosas que le traian loor; dando à entender que d e-staba contente solo con aquel fruto de gloria que ténia puesto en la propria conciencia, el quai florecia dichosa--
1 De telle manière , duent les Espaignols , que les soldats, en vingt- trois journées de voyage, firent leur chemin avec Uot de prestesse et de nécessité, qu'esuns tous quasi sans souliers, étaient contraincu d'envelopper et couvrir leurs pauvres pieds, tout espinés et esgraiîgnés, de quelques cuirs ftucts de fraisches peaux de bestes. Et» parce que TartUlerie ne pouToit suivre , le marquis la fit rompre avec du feu , et en fit mettre les pièces du métal sur des bestes de charge : et. encore qu'il eust en son camp et tirast après lui plus de douze mille bestes de charge et de carreage, il ne demeura en chemin un seul cfaetif bagage de soldat; et ainsi Mins et Muves arrivèrent à Pavie , lieu de seureté, et passèrent le Po.
mente mas en boca agena que en propria ^ Et certes , il fialloit bien que ce brave marquis estimast bien ceste retraicte pour un grand exploict de guerre , puisque ses beaux combats il taisoit, et en ceste retraicte ne se pouvoit garder qu'il ne se louast grandement, comme tous grands capitaines l'ont louée , et surtout M. le connestable 3, qui aydoit fort à luv donner la chasse pour ce coup.
Une autre belle retraicte fit ce brave Philibert de Ghasion , prince d'Orange , le non-pair de la Flandres de ce temps-là, lorsqu'il se retira si bravement après avoir faict tous les beaux debvoirs de guerre avecques une fort petite armée sortiedu sac de Rome : car encor qu'elle y fust entrée grande, si n'en sortit-elle de mesmes, estant le naturel des soldats, après s'estre enrichis d'un grand butin , se desbander et s'en aller ; pour attirer au combat M. deLautreqc , deux fois plus fort et plus puissant que luy , s'estant campé devant sa barbe à Troye, dans la Fouille, pour lui empcscher le chemin de Naples , et M. de Lautreq ne Payant voulu combattre ny recevoir à la battaille, encor qu1l eust très -grande apparence de la victoire, et eust respondu : a Je a ne puis donner la battaille, sans y perdre beaua coup de gens de bien , mais je les aurai la corde «au col; D d'autant qu'il attendoit Horace Baglion , qui amenoit les vieilles bandes noires de lehan de Medicis, qui estoient le principal, voire tout le nerf de son armée. Ce qu'ayant sceu , Philibert, la nuicl d'enire un vendredy et samedy fit mettre toutes les campanes ' des mulets dans les coffres, et sans sonner trompettes ny tambours deslogea , prenant le chemin des bois droict vers Naples; et laissa M. de Lautreq planté et campé avec sa bravade el jactance gasconne et son altier rudoyement , qui portoient grands dommages certes à ses grandes vertus en jurant son obé, car c'estoil son
t De oeseul faictetrettrtde, qui en nulle cboeeneftil pareUie à une ftaite, comme d'une chose de ffrande admiration, on dit que le marquis de Pescayre s'en souloit fortslorifler; estant autrement fort arresté à parler el blaxonner de soy-mesmc , taisant avec une grande mo* destie les choses qui luy Uroient à touange : donnant i entendre quMl estoit assez seul content avec le fruit de gloire qu'il tenoit en sa propre oonscience, lequel flcurissoit mieui et plus heureusement en la bouche d*antruy qu'en la sienne.
* De Montmorency.
* Clochettes ou sonnettes.
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serment ordinaire. II envoya après, quelque gendarmerie et cavallerie; et donnèrent sur la queue, et en défirent quelques-uns, mais bien peu pour ce coup. Il fit la leçon à ce grand capitaine. Encor dict-on que , sans qu'il s'apperceut d'une apparence de mutinerie parmy les Espaîgnols, lansquenets demandans leurs payes, ainsy qu'ils firent en arrivant à Naples , ledict prince eust pris une autre resolution , mais possible ne Fustelle esté si louable que ceste retraicte.
J*ayouy dire à aucuns anciens que, lorsqu'il fallut à Tadmiral Bonnivet abandonner du tout Testât de Milan, y ayant esté très-mal mené de messieurs de Bourbon et de Pescayre , et des soldats impériaux, à la retraicte qu'il luy fellut faire à Romagnono , que firent messieurs de Bayard et Vandenesse qui en avoient la charge , estant ledict admirai Bonnivet blessé , et se faisant porter en litière, s'ils n'y fussent esté tués, que la retraicte s'en alloit estre des plus signalées. Dès qu*ils furent morts , un chascun perdit conir, ayant perdu leurs principaux chtts et appuys, et s'en allèrent tous à la desbandade et en desordre ; de sorte que les impériaux en eurent tel marclié qu'ils voulurent. Et disent les Espaignols qu'ils leur prirent sept pièces d'artillerie, que les soldats menèrent dans Milan, bien ramées et couvertes de feuilles d'arbres , en signe de grand triomphe. Tant que messieurs de Bayard et Vandenesse demeurèrent en vie, tout alla bien, et se retiroient nos François tousjours en fuite de loup ; mais leur mort apporta tout deuil , tout malheur et tonte confusion. On dit que M. l'admirai en ayant donné totale charge de ceste retraicte à M. de Bayard (M. du Bellay y met M. de Sainct-Pol , mais l'e^spai* gnol ne faict mention que de messieurs de Bayard et Vandenesse) , luy recommandant sur^ tout l'artillerie qu'elle ne fust prise, M. de Bayard luy respondit : a Monsieur, j'eusse fort « désiré que le roy et vous m'eussiez donné ceste a charge en fortune plus prospère et heureuse a que Tadvanture me traicte; je feray en sorte « que tant que j'auray la vie , je la deflfendray c si bien que l'ennemy n'en triomphera point. i» Et aînsy qu'il le dit il le tint très-bien, demeurant tonsjours serré, sur la queue , et rendant tousjours quelque gentil combat. Mais le malheur fut qu'il eut une grande mousquetade dans l'espaule , qui le força de la douleur de
mettre pied à terre: et soudain, ayant esté assisté des siens , et le voulant desarmer et porter sur des picques (car il n'y avoit soldat qui ne Taimast et ne Fhonorast plus que le gênerai), il pria chascun de se retirer et sauver, a Car, c quant à moy, dit-il, je veux mourir dans le a champ oô j*ay combattu , n'estant bien séant à a un grand homme de guerre de mourir autreament qu'armé de toutes ses armes.»
Et ainsy que les soldats espaignols , poursuivant la victoire, le voyant estendu , luy demandèrent qui il estoit , et qu'il se rendist : «Ouy, dit-il, je me rends à M. le marquis de a Pescayre ; » dont tous les espaignols commencèrent à le louer grandement, disans :
Que se maravillaban mucho del gran juicîo de tan valeroso hombre , el quai sabiendo muybien que lasuprema autoridad del gobierno estaba enpoder de don Carlos de Lanoy , y del daque de Borbon, quisiese antes rendlrse al marques que à ellos; dando à entender que el renombre de guerra ganado con valor verdadero, y con Iiechos illustres, era muy mas noble y honrado, que no el que se gana con eljuego de la fortuna amorosa^y con el soberbio favor de los reyes del mundo *.
M. le marquis aussy le receut fort honnorablement , et luy bailla des gardes pour l'avoir en recomir.andation que no recibiese ninguna vîolencia ni injuria de ninguno soldado auariento, à ignorante, porque era menés* ter que persiguîese los enemigos '.
Ledicl marquis le voyant en tel estât, s'cscrla aux soldais : Ea ! soldados, Victoria tenemos; porque es muerto el capltan Bayardo 3. Et luy fil tous les honneurs du monde pour si peu de vie qu'il luy resloit , et les meilleurs Iraicie-
* QuMls s'emerreUloîpnt fort du grand jugement d'oa •i valeareox homme, lequel içacliani bien que la iupréme aulhorité dugouvernemenl «pparienoit à don Charles de Lanoy el M. de Bourbon, néanmoins il aima mieux se rendre au marquis qu'aux autres, sçachant bien que le renom de la guerre, galgné par une vraie venu cl par Ulusiret Faicta» est plus honnorableqoe oeluy qui se gaigrie par le jeu de la foi lune amoureuse, ou par la superbe faveur des roys.
• Qu'il ne receut nulle violence ni injure d'auran soldat avare ou ignorant de Tari de la guerre ; car il luy ffallott poursuivre Tennemy.
» Soldais, nous avoia ia vicloire , puisque le câpilaioe
Bayard est mort.
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mens ; ayant commandé luy faire tendre un pa-
villon fort superbe sur le champ mesme, et un lict pour se reposer; et mourut ainsy sans jamais se desarmer.
Y asi muriô armado en et campo, como lo habia siempre deseado ^
Après sa mort , le marquis honora son corps de superbes obsèques, et le renvoya aux siens honnorablement , qui l'emmenèrent en France. Ce fut lors qu'il dicl à M. de Bourbon ces belles parolles que M. du Bellay a mises dans ses Mémoires, Car , ainsy que M. de Bourbon poursuivoit Tennemy, et passant auprès de M. de Bayard, et le voyant en si piteux estât, luy dict : a Monsieur de Bayard, j'ay grand^pitié de vous. » Lequel luy respondit : a Mais moy, Monsieur, «de vous, qui combattez contre vostre Dieu, a vostre roy et vostre patrie; et moy, je meurs oies armes à la main pour les deffendre. d
Je suis esté un peu long en cest incident , et crains qu'on ne me coulpe ^ de m*es(re ainsy extravagué. Toutesfois , parlant si bien de ce grand personnage, tout peut passer sous ceste belle monstre.
Et , pour retourner encor à nos retraictes , auxquelles tend nostre discours, pour en parler de celle que le feu roy François fit devant Landrecy : Landrecy ayant esté assiégé par l'empereur fort furieusement d'une très-grande puissance (car il avoit dix-huit mille Espaignolsdes vieilles bandes, six mille Ânglois, selon le concordat entre luy et le roy d'Angleterre, et treize mille chevaux, tant de ses vieilles ordonnances de Naples, des Pays-Bas et des ClevoLs) ; le roy résolut de secourir ceux de dedans , qui avoient si bien faict que rien plus, tant à se bien deffendre qu'à bien assaillir. Aussy leans y avoit-il deux bons chefis , le capitaine La Lande et M. Desse. Il dresse donc une armée, mais non si forte que celle de l'empereur, et vient à sa barbe avitailler et renforcer sa place ; et non sans en advertir l'empereur ; car le jour advant, assez près de Landrecy , fit tirer une volée de canon à toute son artillerie, pour faire signal à la ville qu'il n'en estoit pas loing, et leur donner courage. Et, s'approchant le lendemain , enviCaille , renforce, faict ce qu'il veut ;
< Et limi Boiimt tout armé dans le camp, oomme U tvoit toujours Mubaité.
* (^'on ne m'accuse.
et puis se met sur sa retraicte , menant l'a? antgarde, et laissant sur la queue et larriere-garde M. le Dauphin son fils , qui pensant une fois donner battaille comme il desiroit (car il estoit du tout courageux et homme de main) , Sadicle Majesté tourna bride soudain pour secourir : mais il n'en eut grand besoin^, car l'empereur, ayant desbandé Ferdinand de Gouzague, son lieutenant général , pour aller après avecques tou (e sa cavallerie légère, et quelq ue barquebuserie espaignolle , pour les amuser en attendant le gros qu'il menoit , ne fut rien faict , sinon quelque petite escarmouche , où le seigneur d*Andouin , fort favorisé de M. le Dauphio , fut tué, et quelques autres, pour s'e:$tre adventurés mal à propos , comme un jour je Touys conter à M. Tadmiral. Nonobstant, le roy se retira parmy les bois à Guyse, ayant faict ce qu'il avoit voulu fort heureusement, et n'ayant rien perdu. Et ce fut à Tempereur à se retirer en son camp, et puisa lever totalement le siège de Landrecy. Pour conclusion , le roy secourut sa ville à la barbe d'un grand empereur, et enfin se demesla de battaille, et se retira : ce qui ue fut peu de rcsputation pour luy, toutes choses bien pensées; et fut estimé , non-seulement des siens, mais des estrangers, qui affirmoient avoir esté la plus belle chose quM fit jamais. En quoy faut noter une chose de ces deux grands princes, en laquelle ils trompèrent tous ceux de leur armée; car l'un et l'autre publioient parmy leurs gens qu'ils vouloient donner battaille. Le roy, pour dire tout haut ^ qu'il vouloit voir si Tempereur estant en personne, seroit aussy heureux en battaille comme il avoit esté par ses lieutenans à La Bicoque et à Pavye, et que c'estoit chose qu'il avoit le plus souhaicté de l'y voir, et de s'attaquer de sa personne à la sienne , s'ils se pouvoient rencontrer. De l'autre costé , l'empereur , au partir de Gueldres, avoit faict du brave, et s'estoit vanté qu'il iroit jusqu'à Paris pour voir ce qu'on y faisoit ; mais ny l'un ny l'autre ue firent ce qu'ils avoient dict. Voyez quelles ostentations de princes qui ne firent que donner dans le vent ! Aussy faut-il bien souvent qu'en telles choses ils bravent plus et fassent peu, tiennent mines bravasches et pleine de vanité : car cela importe, ainsy
> Parce quMl disoit tout haut.
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que j'ay ouy dire à de grands capitaines, encor que la honte leur tombe sur le front de n'avoir joint leur effet avec leurs parolles. Mais ces princes et les grands sont subjects à boire plus de honte en telles choses que les petits ; et ne leur en chaut ^ mais en quelle façon, ou en honneur, ou en deshonneur, ils parviennent à leurs fins; et qui gaigue est le plus honnoré.
J*ay ouy dire à plusieurs que feu M. le connestable avoit projette son dessein déjà retraicte de Saincl-Quentin du tout sur cest exemple du roy que je viens de dire, s'y voulant du tout conformer : mais il ne la fit pas de nuict, ains de plein jour; qui fut sa perte, si Ton veut croire les grands capitaines , et mesmes M. de Montluc, qui en a très-bien escrit dans son livre, où il lient la maxime que le capitaine qui se relire de nuict n'en est pas pour cela subject à la huule, mais plustost s«n ennemy , qui , pensant le trouver le lendemain au malin, n'y trouve que la place vuide, et demeure avecques autant de nez, et bien trompé. J'ay veu plusieurs en excuser M. le connestable , mettant un grand blasme sur le mareschal de camp qui estoit pour lors, que je ne nommeray point, pour n'avoir jette mille ou douze cens arquebusiers sur quelque passage , qui eussent donné à songer au comte d'Aiguemont, qui n'avoit que de la cavallerie, et mesmes ces pistoliers qui craignent l'arquebuserie , que le roy avoit refusée par l'opinion de M. le connestable , qui les desdaigna fort ; mais ce furent eux qui ayderent beaucoup et servirent à nous battre. Si mondict sieur le connestable se fust gouverné comme le roy François, il eust acquis toute pareille louange, pour avoir envitaiUé Sainct- Queotin bravement à la teste ^ d'une grande armée et beaucoup plus foible que son ennemy.
La retraicte de M. de Montigan et de Boissy, à Brignolles, pour n'estre fa ici e à propos, ny à chaux ny à sable, comme l'on dit, les fit tomber entre les mains de Ferdinand de Gonzague , à leur honte et perte de leurs gens.
La route de M. le mareschal Strozzy, l'un des grands capitaines de nostre temps, à Sienne , faisans la retraicte , advint , pour en ne Tavoir faicte de nuict , ainsy que M. de Montluc luy avoit très*bien conseillé.
* Importe.
•Vue
M. l'admirai d'Annebaut, après avoir envitaillé Tberouanne, avoit faict un très-beau coup, si les jeunes gens qu'il avoit menés avecques luy, des gallants de la cour , n'eussent voulu taster ce que sçavoit faire Tennemy jusques dans leur camp, qui se mit en armes, les mit en route , et prit le chef, M. d*Annebaut, prisonnier, et autres.
Long-temps advant en estoit arrivé de mesmes du règne du roy Louys XII , en ceste mesme place, et pour mesme subject d'envitaillement, qui fut très-bien faict et au contentement et louange de tous. Mais au retour des matines, comme l'on dit , et à la retraicte, pensant estre invincibles et que l'ennemy ne les oseroit suivre veu la vaillance qu'ils avoient monstrée, et le desdaignant , se mirent à se retirer joyeusement, chantans , causans et ayant laissé leurs grands chevaux pour monter surdeshaquenécs et bestes d'amble pour aller mieux à leur ayse estant fatigués de la course. Lors ils furent chargés de l'ennemy si à Timproviste et si furieusement, qu'ils furent conlraints, non de se retirer, mais de fuyr à bon escient : dont le mot qu'on en dict, (ajournée des espérons, d'autant que leurs espérons leur servirent plus que leurs lances , où furent pris M. de Longueville, dict M. de Dunois, M. de Bayard et d'au* très grands capitaines, qui treslous oublièrent leurs leçons. M. de Pinnes , gouverneur de Picardie , en estoit chef.
Si faut-il que je fasse un conte, cependant qu'il m'en soubvieni, pour descendre du majeur au mineur, qui est assez plaisant. Du temps de nos guerres ci villes que Poictiers fut assiégé par les princes huguenots et M. l'admirai , il y eut un certain jeune gentilhomme de par le monde, que je ne nommeray point; car il m'appartient, et de fort grande maison. Il estoit en sa jeunesse fort coustumier de faire tousjours un peu du sot, et autant qu'homme qui fust en sa contrée et pays de Vaches; mais pourtant avecques cela estoit très-vaillant. Il avoit eu la compaignie de son père, au moins la moitié, par résignation. Pour envie qu'il eut de faire parler un peu de luy à son commancement de gendarme, il demanda à Monsieur , frère du roy , pour lors noslre gênerai , d'aller jusques au camp de l'ennemy pour le recoijnoistre et y feire quelque raflade. Monsieur, qui se doubtoit de quelque raict de son mestier , luy donna licence. Il y vi
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de fort gaye humeur, et de fàict donna bien
rafle de quelques gens, fait quelques légères rapines, si bien pourtant et avecques tel esclandre, qu'il mit tout le camp huguenot en allarme, et en armes et à cheval. Il fut enfin poursuivi d'une grosse troupe de François et de reystres ; mais luy , au lieu de faire une belle tirade et grande cavalcade, s'en alla repaistre et dormir à trois petites lieues du camp seulement, pensant avoir faict un beau coup. Les poursuivans, en ayant eu si-tost nouvelles , le pensant aller lancer jusqu'à sept ou huit lieues, en eurent très-bon marché, le trouvèrent et le prindrent dans le lict Irés-aysement à trois lieues; dont la risée en fut très-grande au camp de l'un et de l'autre. Et quand on luy demandoit ce qu il pensoit faire, il respondoit seulement : a Je pena sois faire ce que j'ay faict, et ne peusois pas «qu'on me deust suivre plus loing qu'à une «lieue de là, m'estant approché si près d'eux.» Si vous asseure-je pourtant que despuis il s'est rendu vaillant et bon homme de guerre , car il en est de race. Voylà une belle retirade, ou, pour mieux dire, coyonade ou caguade.
Or, si nous louons les grandes armées et conducteurs d'icelles pour leurs retraicies en un grand bloc gênerai , nous en avons aussy aucuns particuliers, c'est-à-dire en petite troupe. Et commançons à une poignée de sept à huict cens Ëspaignols , qui se sauvèrent de la bat- (aille de Ravenne, lesquels, après qu'ils eurent veu la totale fin de la battaille à leur très-grand dommage, résolurent de se retirer et sauver leur vie; et marchant en bon ordre, serrés et résolus, M. de Nemours, qui ne se sentoit encor bien assouvi du grand past et festin qu'il avoit faict tout le long du jour sur le sang répandu de tant d'ennemys, voyant que le dessert de ces Ëspaignols s'en alloit tout entier sans en taster; et à sa veue, part la teste baissée avecques seulement vingt ou vingt-cinq qui estoient restés avecques ; et quoiqu'aucuns luy criassent: «Monseigneur , soubvenez- vous de ce «que vos bons capitaines, qui ont suivi la vic- «toire , vous ont prié de les attendre , et de ne «bouger du camp, et de tenir ferme jusqu'à «leur retour, et que vous leur avez si saincte- «tementjuré et promis,» il n'en voulut rien croire ny faire ; mais tout courageusement et tout haut cria : « Âh ! qui m^aymera si me suive ,
«et donne.» Ces Ëspaignols, qui le virent venir, luy crièrent :
Ea ! monseflor, somos pobra gente desbaratada. Dexadnos ir par nuesira mala adventura,x se contenta vuestra excelencla de la Victoria, que no sera mas illustre por nos perdery matar ^
Mais M. de Nemours, ne se contentant, donne dedans, où il fut tué et plusieurs des siens, et les autres blessés à mort et trouvés entre les morts, comme M. de Lautreq.
Gela faict, lesdicts Ëspaignols, sans s'estonner et s'amuser, tirent de longue, et enfilent le chemin le long d'un grand canal , marchant en très-bon ordre, et vindrent à rencontrer messieurs Louys d'Ars et de Bayard tournans de la chasse, lesquels bien las, et ne sçachant rien de leur gênerai, s'advancerent à ces Ëspaignols, faisant bonne mine; car ils n'eussent sceu leur faire grand mal , d'autant qu'eux et leurs chevaux estoient si recreus d'avoir chassé si loing , qu'ils furent très-ayses quand aucuns capitaines ëspaignols s'advancerent , qui dirent les mesmes paroUes qu'ils avoient dictes à M. de Nemours, celant pourtant sa mort. M. de Bayard, qui parloit bon espaignol, et qui les avoit longtemps pratiqués, et estoit la mesme courtoisie, et qu'ils n'en pouvoient aussy plus , leur dit : «Allez-vous-en donc, messieurs, à la bonne «heure. Vous aurez la courtoisie jusques au «rendre; mais ouvrez-vous et fendez, et lais- «sez-nou9 passer, et si nous voulons avoir vos «enseignes,» qu'ils luy donnèrent aussy tost et à grande joye. Et passant tous au travers, et s'entr&saluaiit les uns les autres très-courloise* ment , s'entredirent adieu , et chacun tira son chemin. Mais les nostres, arrivant dans le champ de battaille, et sçachant la mort de M. de Nemours donnée par lesdicts Ëspaignols, se repentirent bien de la courtoisie donnée.
Il n'est pas possible d'ouyr parler d'une plus belle retirade, quasy semblable à celle que firent six ou sept mille soldats romains (encor fantil parler un peu des antiques puisqu'ils ont esté si braves, et les mesler un peu parmy noas
^Ab! monseisfneur, nous sommes pauvres gens,! deray perclus et sans puissance. Laissez-nous aller par noire maie adyenture, et coruentez-vou» de la victoire, que vous ne rendrei pas plus Ulustre pour nous deffût, tuer et perdre.
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antres) cscbappés de la sanglante battaille de Ganoea; leaquela, après avoir faict jusqu'au dernier debvoir, et combattu jusqu'à rextremité, oonsiderans ne pouvoir plus servir, sinon d*au« tant augmenter les morts et ensanglanter d'autant la battaille, se résolurent de se demesler du eombat et se retirer où bon la fortune les oonduiroit; comme ils firent et en très-bel ordre, sentant mieux leurs vainqueurs que leurs vaincus. Ce que pourtant ceux de leur ville n'approuvèrent, avant esté loing des coups et sous la cheminée, jugeant â leur ayse les choses autrement qu*elles ne se oonduirent là à Tœil et a Teffisct ; et , comme résolus censeurs et réformateurs jusques au bout des ongles. Ces messieurs firent de grandes indignités à ces pauvres soldats, leur faisant faire, advant que tourner à leur service, plus de pénitences que ne firent jamais les hermites du Calvaire , de Spoletie, ou du Moot-Serrat. Et pourtant tels gentils soldats estoient beaucoup à estimer de s'^estre ainsy retirés ; et ne fout doubler qu'Annibal , s'il les eust peu tous faire massacrer, l'eust faict trésvoloDtiers; mais les voyant se retirer en si belle contenance, reigle et ordre, il les laissa là; possible , s'ils fussent allés en déroute , les eustil chargés et mis en pièces.
Eu nos seconds troubles, après la journée de Meauxi par les huguenots au roy, et qu'ils se furent jettes dans Saiuct-Denys, le roy commanda à M. de Strozzy, maistre de camp tant seulement des dix enseignes de la garde du roy, lesquelles pourtant alors n'estoieut point près sa personne , mais les avoit envoyées aux frontières de Picardie en garnison , de les aller quérir et mener dans Paris à son secours, où il estoit à demi assiégé. M. de Strozzy y alla ; et d'autant que ces dix oompaignies estoient la force principale du roy, et sur laquelle il s'appuyoit le plus , pour estre tous vieux soldats choyais et quasy la plospart qui avoient commandé on dignes de commander, comme quasy tous ont faict despuis, M. le prince et M. l'admirai , encor qu'ils aymassent naturellement M. de Strozzy, détachèrent aussy tost M. de Mouy Saint-Fal avecques douze cens chevaux pour Tailer deffaire, quoy qu'il fust ; car c*estoit une dangereuse petite troupe pour eux. M. de Mouy ne i^aillit pas de les aller rencontrer entre Abbe- Tille et Amyens; et les trouvant marcbans eu
vrais gens de guerre, serrés, résolus et entournoyés de tous costés de bons chariots qui marchoient tousjours en forme de barricade, ne les osa attaquer ny nullement enfoncer, qu*il se fist quelque petite et légère escarmouche de chevaux huguenots pour les attirer hors de leurs charrettes. Mais ces braves capitaines et soldats, tirant tousjours harquebusades bien à propos, ne laissoient à marcher, et M. de Mouy de les cavalier en attendant son bon, ou qu'il les trouvast les moins du monde desbandés ou estonnés. Enfin M. de Strozzy et ses capitaines et soldats se retirèrent si bien, en tournant tousjours la teste vaillamment l'espace de huict jours, qu'approchant de Paris, M. de Mouy fut contrainct de les quitter à huict lieues de ià et les donner au diable, et s'en aller d'un costé et eux de l'autre; et ainsy arrivèrent à Paris, n'estant que cinq cens seulement , cinquante par compaignie. M. de Strozzy m'a dict que beaucoup et une infinité de soldats de Picardie s'estoient voulu jetter dans sa trouppc, si bien qu'il l'eust agrandie de plus de mille hommes ; mais il ne le voulut jamais, pour ostentation qu'il vouloit avoir d'est re si bravement passé, et s'estre retiré avecques une si petite troupe, et aussy qu'il avoft si grande fiance et asseurance de la valeur de ces cinq cens soldats , qu'il pensoit estre invincible, et qu'il n'en tenoit pas un de tous eux pour lasche et poltron, et qu'Us eussent combattu jusqu'à la dernière goutte de leur sang. Au lieu que s'il en eust pris d'autres nouveaux, il n'eust fallu que quelques poltrons pour gaster tout et mettre tous les bons en peine et en de* sordre, ainsy que cela s'est veu souvent. Enfin les voylà arrivés à Paris par la porte neuve, avecques un grand estonnement du roy, de sa cour, de son armée et de ceux de Paris, pensant résolument qu'ils avoient esté tous deffalcts, ainsy que les nouvelles fausses en avoient couru, et qu'on avoit sceu qu'on estoit allé au-devant d'eux pour les despescher et deffaire.
Voylà une très-belle retraicte pour n'estreque harquebusiers et quelque peu d'halebardiers (car les compaignies en portoient lors), fiiicte à la barbe de douze cens choysis, conduicts par un des vaillans hommes de France parmy les plaines de Picardie , favorables pour les chevaux, et mal pour Tharquebuserie, et chevallés l'espace de huict jour». L'admiration en fol
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très-grande et une joie extresme au roy, qui les voulut voir tous, et les fit passer dedans le Louvre, les embrasser et faire bon visage; et leur ayant commandé leur logis, voulut qu'ils se raFraischisseut et de deux jours n'allassent à la i;'uerre qu*ils ne fussent reposés ; mais le lendemain allèrent voir i'ennemy, qui les cognut aussy tost au son et bruict de leurs bonnes harqnebuses et à leur valeur: et trois jours après i! partit de Saiact-Denys , tirant vers la Lorraine, et nous les suivismes.
J'ay ouy dire despuis à M. de Mouy que jamais il n'avoit veu de plus braves capitaines et soldats, ni plus asseurés que ceux-là; louant sur-tout M. de Strozzy qu'il n'eust jamais peu croire en son jeune aage qu'il eust pu conduire si bien une telle retraicte. Et d'autant que les capitaines méritent estre nommés, cognus et recommandés à la pa^^terité, je les vais nommer : M. de Strozzy, maistrede camp; le capitaine Bordas de Dace, son lieutenant ; le capitaine Gharrion; le capitaine Gosseins; le capitaine Torcés ; le capitaine Nevillian ; le capitaine Gouas l'aisné ; le capitaine Gadillau ; le capitaine Gouas le jeune ; tous Gascons ; le capitaine Gabanes, Auvergnat, et le capitaine Hirromberry, Basque; qui sont, je pense, tous morts à ceste heure, et pense les avoir veus tous quasy mourir. Je crois que le capitaine Bordas vit cncor.
Aux premières guerres, les bons soldats se rangeoient la pluspart du costé des huguenots, à cause de quelque bandon qui fut faict à la cour contre les capitaines qui demandoient leurs payes dues et rescompensesdes services passés ; de sorte que , pour un temps, ils nous surpassèrent en nombre de soldats vieux et bons. De Mets partirent un jour cinquante soldats de la religion (car ils y fleurissoient ft>rt ), en dessein et resolution de se rendre dedans Orléans, quoy quMl fust. Quand ils furent vers Verdun, M. Despan eut langue comme cinquante soldats es* loient partis de Mets , et s'en venoient passer dans son gouvernement (car ilestoit lieutenant du roy en l'absence de M. de Nevers, auparadvant comte d'Eu), et tiroient droict vers Orléans. Il amasse soudain ce qu'il peut et à la hasie pour les aller deffaire. Ces pauvres cinquante soldats eu ayant eu le vent, résolurent, quoy qu'il fust , de passer ; marchant nuict et '
jour, font de grandes traictes, de petits repas et courts repos. M. d'Espan les suit tant qu'il peut, et les attrape. Eux le voyant venir se jettent dans un moulin qu'ils trouvèrent à propos et à la bonne advanture (fortune avde tousiours aux vailians et courageux) , se rembarrent, se remparent, se fortifient, tirent force barquebusades, et si vaillamment, que quelquespetîts harquebusiers qui estoient là, pensez quelques fiollans, n'osèrent approcher, ny la cavallerie non plus. Enfin la nuict arrive et sépare le combat. M. d'Espan se retire à quelque bourg prochain pour reposer et repaistre, laisse quelque chetif corps de garde, pensant les attraper le lendemain. Nonobstant ils sortent, combattent, faussent le corps de garde qui s'estoit mis au devant d'eux, marchent toute la nuict. Le lendemain au jour rencontrent aucuns paysans assemblés avec leur tocsin , les raflent , comme un foudre et orage rafle un champ de bled. Enfin , après avoir bien eu trente allarmes et rencontres, se retirent , et arrivent à Orléans tous sains et sauves, fors trois qui demeurèrent tués; et racontant leur fortune à M. le prince, à messieurs l'Admirai et d'Andelot, leur couronnel, les ravirent, et un chascun qui les ouyt, en une merveilleuse admiration de leur fortune, et de leur vaillance, et de leur retraicte.
Ainsy sauvés, il furent par après si bien venus, traictes et respectés, que j'ay ouy dire à feu M. de Tellgny qu'un jour le bandon estant faict de ne toucher plus à la démolition de l'église de Saincte-GroiXy qui est un œuvre très-admirable, ainsy que M. d'Andelot passoit devant et en ouyt le bruit , il entra dedans et y trouva trois soldats faisans encor ravage, et, de colère, leur remonstra la deffense qui en avoit esté faicte, et qu'ils seroient tous pendus. Ainsy que le bourreau fut venu pour l'exécution, il y en eut deux des trois qui dirent : « Monsieur, sau- «vez-nous la vie. Nous sommes des cinquante «soldats de Mets qui vous sommes venus troua ver, et avons si bien faict et tant paty et corn- «battu pour l'amour de vous.» M. d'Andelot dit aussy tost : «Estes-vous de ceux-là? la vie «vous est sauve.» Et le tiers, qui n'en estoit pas, fut pendu pour donner exemple.
Voyià une retraicte belle celle-là, et de grand hazard et de grand'peine , veu le petit nombre de gens qu'ils estoient , et tous compaignons
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ensemble sans avoir aocan qai leur ooounaiidast , si-non un caporal que d'eux-meames ils esleurenu
Dernièrement en oeste guerre de la ligue que le baron Dona < vint en France avec oeste grosse armée composée de cinquante mille estrangiers, tant Allemands que Suisses et autres, plus qu'il y a long-temps que pour un coup entra en France , et quelques François parmy eux tous, menaçant, plus que ne fit jamais Rodomont quand il passa de la Barbarie vers nous, de la destruire et rujmer de fonds en comble, comme il parut à son commencement par les grands feux qu'il alluma en la I/Nrraîne et Bourgogne , sis'en fallut-il beaucoup deson espérance et Furieuses menaces; car ce vaillant M. deGuyse, luy fisilsant maintenant teste, maintenant le costoyant, le mena si beau par tant de fatigues qu'il lui donna, et par les combats, comme auprès de Montargis et Anneau, que tout ce grand peuple qu*il avoit conduit fut réduit à rien ; et fut contraint, avec messieurs de Bouillon et de La Marche, fieres, de composer avec le roy, et tirer vers leur pays avec une composition telle quelle. J'ay vea un homme qui estoit alors avec M. de La Noue. Il les vit arriver avec cinq cens chevaux seulement à Genesve, bien mallotreux, du reste de leur naufrage.
Or, M. de Ghastillon , fils de ce grand admirai, et qui commençoit desjà i le suivre de près en ses valeurs et vertus , si par trop tost il ne fàst esté prévenu de sa mort naturelle, qui pourtant fut advancée d'un coup qu'il avoit receo an st^e de Chartres , ne voulut jamais signer oeste composition : tant s'en faut , qu'il répugna et contredit tout ce qu'il peut, jusqu'à leur h\re de grands affronts et reproches d'honneur, à ce que j'ay ouy dire à ceux de leur party. Il se résolut de les laisser jouyr i pleine joye de leur composition , et la solemniser par beaux festins et carroux dans le camp du roy ; et luy, prend quelques cens chevaux des siens qu'il avoit menés da Languedoc, et autant d'harquelMisiers , et se met sur sa retraicte, et tire chemm sur le passage de Loyre , et advise gaigner d'où il estoit party, nonobstant qu'il ftast poursuivi et couru à force, car on luy en vooloit â cause du père. M. de Manddot, gou-
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vemeur de Lyon , se trouve à Faudevant , et Passant M. de Ghastillon le soutient, et combat A vaillanmient que la perte va plus grande du costé de Mandelot que du sien, passe la rivière et se conduit là où il vouloit, aprte avoir battu les fanges et combattu le mauvais temps l'espace de douze ou quinze jours.
Certes, j'ay ouy parler à de grands capitaines que oeste retirade est des plus signalées , et qu'il paroissoit bien qu'il avoit estudié la vie de M. l'admirai son père; lequel, en tant de battailles qu'il a données en nos guerres civiles, et perdues quant et quant, en a fiiit ses retraictes si belles et si signalées, et mesmes en celle de Montcontour, tout blessé qu'il estoit, que quasy on ne sçavoit que plus louer, ou les beaux exploits d'armes qu'il y feisoit, ou ses « retirades. Ceux qui ont veu les retraites de Dreux, de Sainct-Denis, de Jamac, de Mont* contour, en sçauront bien que dire ; et que si la fortune luy estoit contraire en la battaille, pour le moins la demesloit-il bien , et s'en retiroit si bonnorablement, qu'on ne sçauroi t lui reprocher qu'il eust pris l'espouvante et s'en fost foy , comme ont foict beaucoup de capitaines après leur battaille perdue, dont les livres sont tous pleins. Tant s'en faut , qu'après la battaille de Dreux, ainsi que nous pensions tout gaigné pour nous et tout perdu pour eux , les voicy venir sur les quatre heures du soir, huict jours avant Noël, à nous, environ cinq cens chevaux seulement qu'ils estoient, que, sans la vaillance et sage prévoyance de M. de Guyse , je ne sçay que c'en fost esté , et y en eut bien d'esionnés. Et après le coup fait , et voyant qu'il n y faisoit bon, prindrent congé de nous (et qui avoit mal , à son dam ), et puis se retirèrent. Je m'estonne qne nos histoires de nostre temps sont esté si desloyales ou ignorantes qu'elles n'ayent touché ces choses.
M. le mareschal de Bié est fort à louer que , quand les Anglois sortirent de Boulongne pour luy donner la battaille auprès du fort de Montreau, il avoit avec luy le régiment du comte Reingrave , celuy des François et des Italiens. Gomme lesennemisdiargerent nostre cavallerie, elle se mit en route; et voyant ledict sieur le desordre des gens de cheval, il s'en courut au battaillon des gens de pied , et leur dit : < O ! mes
camys, ce n*est pas avec la cavallerie que j'ee»
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a perois de çaigner la battaille , car c'est avec a vous;» et tait pied à terrée; et prenant upe picque d'un soldat auquel il l)ailla'son dieval, se flt oster seâ espérons, et commença sa re- (raicte droîct i Ardelot. Lesennemys ayant chassé la cavallerie, toùrnans à luy , il demeura quatre heures ou plus sur sa retraicfe, ayant les gens de cheval Tune fois devant, une autre à costé , et leurs gens de pied sur la queue: mais ils ne Fosereut jamais enfoncer) et jamais il ne fit cinquante pas qu^il ne fist teste aux enûemis , estant en Fàage de soixante et dix ans.
Ce brave, Taillant, et le plus accompli prince du monde, M. de Nemours, en fit de mesmes à la journée de Meaux, où le roy Fut assailly du prince de Gondé , de M^ Tadmira^, jusqu^â quinze cens chevaux, bons et bien choisis : qui, mettant pied à (erre , dit aux Suisses : a Cest avec vous, âmes amis, que je veux combattre et mourir. «Sus, marchons, et ne vous souciez. Ils ne sont «pas gens pour nous, car nous nous relireroos « en despit d'eux , et si sauverons nostre roy et «maistre. » Ce qu^ils firent par la traite d'un bon jour entier, et jamais les autres, ny à costé, ny devant, ny derrière., ne les osèrent attaquer. Ils ont dit despuis qu'ils ne le vouloient ( mais ainsy dit le renard des poulies ) ; c'est à sçavoir , car ils n'estoient pas là pour enfiler dés perles. Et aucuns m'ont bien dit que bien servit la contenance de M. de Nemours.
Nous avons de Frais un très-beau traict du prince de Parme. Après avoir levé le siège de Rouen et pris Gaudebec ( ce que j'espère déduire ailleurs ^ ) , il n'y eut homme du party du roy qui ne dist , afifermast et jurast que Sa Majesté ayant recueilly toutes ses forces qui luy accouroient et affluoient de toutes parts , montant à neuf mille chevaux , le prince de Parme estoit acculé et perdu et reduict du tout à demander , pieds et bras liés , au roy miséricorde ou passage. J'ay veu une infinité de gens qui me faisoient enrager de ces propos ; et m'estonnoift contre eux qui Eaisoient profession de porter les armes, d'estre si grossiers d'avoir ceste opinion. Et là-dessus ledict prince se moeqoe d'eux, fait un pont de batteaux sur ceste large rivière de Seyne, qui semble là plustost une petite mer qu'une rivière ( cas esmerveil-
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lable ! ) , et passe, luy et toute son armée; et tout bléssë qa^il estoit se retire dans Paris avec si belle ordonnance de battaille qu*on ne luy sceut jaiiais que faire , si-non luy donner sur la queue et deffaîre quelque cent chevaux, et ravager un assez grand bagage qui ne pouvoit suivre le camp. Je ne sçay comment Ton doit appeler cela, si-non une très-belle retraite d'un grand capitaine, et fort louable. J'en dirois une infinité d'autres, mais je n^aurois jamais faict. 11 ne se faut pas tant opiniastrer et durer sur un mesme subject; Faut varier.
Or, pour Faire une belle fin et la bien couronner, j'acheveray par une très-belle retraicte que fit M. de Guyse à ceste entrée de grosse armée du baron Dona que j'ay dict cy-devant, lequel, pour un grand capitaine qu'on sçait qu'il estoit, fit un grand pas de clerc. Car tout conquérant qui entre en un pays pour conquérir doit tousjours, quoy qu'il soit, chercher à combattre; et celuy qui est pour la deffense, & ne la recevoir, quand mesmes il verroit un très-beau jeu, si ce n'est par contrainte ou nécessité , ou apparence de grande victoire. Aussy M* de Guyse, qui estoit grand capitaine , luy foisoit oublier sa leçon et à tous ses reystres.
Le faict est donc tel de M. de Guyse duquel je veux parler. Luy, voulant reoognoistre quoy qu'U fust leur armée, et ayant envoyé messieurs de Rosne et de La Routte pour aller charger quelques reystres qui ayoient passé un pont, du haut d'une colline il vit clairement Tannée ennemie et la retraicte des siens , avec apparence qu'ils ne se demesleroient pas aysement ; et estoit conseillé de tous ceux qui estoient avec luy de se retirer , n'ayant forces bastantes pour recueillir seschevaux-l^ers^ny mesmes pour soustenir un si grand faix, n'estant point armé oy bien monté ( car il estoit ailé seulement sur un courtaut , et tout desarmé, en dangier de se perdre , loing de deux lieues de son armée , demeurée sans chef ny commandement), et qu'il verroit plustost l'ennemy sur ses bras prest à le charger f que d'avoir receu le coounandement de se mettre en ordonnance. A toutes oes remonstranoes il fit lors response d'un très4)rave guerrier, et pleine de hardiesse. < Je sçay, dit- « il , adressant la parole à M. de La Cbastre , et « recognois en quels termes sont nos affaires ; à «quoy il se peut pourvoir par hardiesse et pm-
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edenee.fie feray un traict que j'ay eo la faaU^i- « sie. Je prends la,charge de faire cesle retraiclie; att vous, aile; domaer ordre à Tarmée, et reii- « rez nosfbrceSjdaDS ce deatroict du pont à Sainat- « Vincent; et Tordonnez pour me recevoir, et «renneiny aus&y , a'ii nous suit jusquea-là. >»
Or j il faut noter que comme c'est la coustume, principalement des François plus que de nulle autre DjUiop, dea'^dvancer tousjours sans commandement et à la desbandade, qui sur bidet f qui sans armes , il s'en trouva alors assez qui cuyderent apporter de la confusion et du desordre ; et à la vérité « sans la présence de M. de Guyse i/il y eU: enst eu k bon escient. Mais ce prince n'estant pas moins heureux que valeureui j avec tel amour et affection parmy les siens, se présenta à la teste de ses chevaux-légers, Tespéeap poing, en pourpoint, sur un courtaut ^ parlant aux uns en italien , aux autres en fran^^is, nommant et appelant les capitaines par leurs noips , les exhortant d[e ne s'estonner point, et de crQûy qu'il les conserveroit ou qu'il ae perdroit avec «ux, et qu'ils fissent seulement ce qu'il diit>it;
Sa présence ^ son authorité eut tant de pouvoir sur ttute ceste trouppe, que chascun d«mettca ferme ims crainte du daugier, et attentif à ses coBunandemens, se tetirant auprès de li^y sur Je baut d'iuicosteau, faisant teste à l'armée easemyequi pa^it à la 6k Sjur le pont dePeligny; et firent par leur, bonoe mine et contenance tenir bride aux plus advancés jusqu'à ce qu'il fist SA rrtraite, poussé par un gros ost de sq^t cornettes de reystres qui marcboient furieuseasent, et devant eux trois cens chievanx françois, et six an ae|^ vingts barquebusîers à cheval qui commeaçaient à monter la colline « qui estoit si roide qu'un cheval qui Teust montée au trot se fhsi mis bors d'haleine. Ge qui donna temps et Imsir audiet seigneur de Guyse d'effectuer ce tnâcldont il avait parlé. Se retirant environ dix ou doMie pas en arrière , les ennemys perdait veue de biy ^ et prenant tenqM à propos , il tooraa tout court sur la main gauche, à la droite des ennenûs, et gaigna par un petit vallon un gué de la rivière de Modon , où il y avoit m moulin , et passa la rivière sur le costé d'où venoit et marchoit l'armée des huguenots , s'estant tQiite leur cavallerie tellement advancée pour venir à l'allarme et secours des premiers ,
qu'il ne restpit à Ç^f^te ^(U/epe.çmf d^ ^^9^.flP> ixe le ppuvoiei\t py airre^^r, ny]siijivre,ny qf . &(iser. Et , coulait ie hûfft ide Ja £ivj«re , se n^it au pas à faire sa re^^raicte ai sçn afsç, repassant . vers les siens à m^ gué à ciaq <;ens pas de sa place de battaille.
Les huguenou ayant gaigné }e haut de /a colline d'où estoit party M. de Guysç, içt voyant ceste cavallerie si pires de leurs ^sses de là la rivière d'où ils venoient , furent bien estonnés , et ne ^ peurent de prime face imaginer que ce fussent autres que les leurs. Néanmoins, la chose bien rccognue I ils se mirent à.lçsppursuivre; mais, arrivant allégué où avoit pas^ mondict sieur de Guyse^ il s'y trouva dix qu douze barquebusiers du sieur de La Chastre , qu'il avoit mis dans un moulin, qui sepvirept grandement, le débattant et gardant avec telle résolution et opiniastreté, qu'ayant tuéquelqu^ bommes qui s'advanoçrent d'essayer de passer les premiers, les autres tindrent bride, atteudanjB leurs barquebusiers; lesquels mettanspied à terre, forcèrent le moulin, prirent ou tuèrent tout ce qui estoit dedans ; et y moururent ces braves soldats bravement et honnorablement , vendanjS bien leur vie et chèrement à leurs ennemys, faiçai^ un grand service, donnais, loisir par leur perte audict sieur de Guyse de gaigner {dus de chemin. Si M. le connestable, à sa r^traicte de Sainct>Quentin, eust mis aussy des barqufebusiers dans un moulin qui estoit là prés, il ne ae fust perdu. Cest ce que les gr^ds capitaines tiennent ausq^ qu'il faut foire; quelquesfois pmire et bazarder une petite trouppe : et ne la faut espargner pour en sauver u^e grande.
Et ainsy se rendit M. de Guyse, s^^ns aUçr l^tts viste que le pas, à la place de h^t\^ïe,4^ son armée, qui estoit fort bien logée ^n m wtroit entre 1^ vignes et la rivière de :Mq4M « ayant le logis du pont Sainct-Vincent à lokis.^Et notez que l'armée de mondict sieur de Guyiiê ne montoit pas à phis de six mille bommes, iay«gt en leste à combattre ceste grosse armée co^Kp^sée de cinquante miUe hommes, et à leur barbo et nez se retirer ai bravement. En quoy faut admirer l'asseuranoe , le jugement, la resolution, la vaillance et la conduicle de ce grand capitaine, qui n'a voit pas encore atteint Taaçede quarante ans. Que maudites soient les misera
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Ues et détestables main» qui le massacrèrent et Postèrent i nostre Firance ! Que s'il estoit ores en vie, elle ne serolt la proye des estrangîers , comme die est maintenant, et mesmes des Allemands, qn*Q avoit si bieo estrillés.
Mais où troavera-on et lira-on une telle retraicte iaicte par le beau mitan de ses ennemis P Encôr que le grand Feu M. de Guyse , son père , en fist quasy une pareille devant Paris, aux premières guerres, lorsque les huguenots le vindrent par forme assi^r : et nous voulans fiaiîre parade de leurs reystres , que M. d^ Andelot avoit amenés de frais, conduicts par le marescbal Dais, il fiit donné charge à M. Genlys d'en prendre quelques quinze cens, et venir charger quelques oompaignies de gendarmes qui estoient pour lors en garde , et quelques harquebusiers et chevauxlegers , vers les faubourgs de Sainct-Marceau et de Sainct-Jaoques. Je ne nommeray point les oompaignies , car elles y flrenf très-mal , et fuirent très-bien , au grand regret et despit de M. de Guyse , qui, ayant feit mettre ses Suisses en battaille par de là ses tranchées , et bordées dliarquebusiers, et M. le prince de Joinville, son fils , laissé avec eux, qui estott tant jeune que rien plus ; mais pourtant il suivoit par tout M. son père (tant dès-lors monstroît-il ce qu'il debvoit estre un jour ) : et , sortant de la tranchée , alla faire un grand cerne , et , prenant les ennemis en queue, les chargea si furieusement, n'ayant seulement que deux cens chevaux des gentilshommes de la cour , de sa suite et de sa cornette , qu*ii les fausse , les ouvre , les escarte , et passe par le mitan , et fait halte après , et puis se retire flroidement , sans que les autres s'osèrent rallier pour les venir charger , ainsy qu'il les attendoit : et se retira le petit pas dans sa tranchée, où il parla bien à ces messieurs les gendarmes et chevalliers fuyards, leur reprochant leur fuite, et leur disant tout haut ( car j'estois avec luy et Fouys) : «Ah ! gens-d*armes de France, prenez la c quenouille, et laissez la lance.»
U estoit lors monté sur son bon cheval morel ^ des beaux genêts et bons qui sortist il y a longtemps du royaume deNaples; et, en descendant , il le loua fort , et dit que , pour le jour de la battaille, il n*en vouloit pas de meilleur , ny d*autre. Ce que Tennemy ayant soeu , et pensant
• Noir,
qu'il y fost monté , mirent tous leurs esprits et leurs efforts pour le tuer à la battaille de Dreux : mais il avoit changé d'opinion ; car il prit le bay Samson, grand coursier fort, qui avoit servi plus de trois ans d'estallon à E^lairon , où il tenoit son haras : et son escuyer italien , nommé Hespany, estoit monté sur le morel , qui , pour avoir esté pris pour fou M. de Guyse , mourut de plus de vingt coups de pistollels.
Geste disgression pourroit estre fascheuse à aucuns , et à d'autres possible que non : mais je veux mettre toutes les circonstances , afin qu'on ne me trouve menteur. Ge fht lors qu'il dit aussy aux Parisiens, qui estoient un peu effrayés de se voir à demy assiégés : c Je vous garderay, « mes amys , du mal ; mais de peur je ne puis : > tenant ce mot du roy François, qui dit de mesmes aux Parisiens, lorsque l'empereur Charles Y vmt et s'approcha d'eux vers Ghasteau-Thierry.
Mais pour retourner à la retraicte de M. de Guyse dernier, qu'il Fapprist de M. son père , ou qu'il l'ait foicte ou inventée de sa teste , c*est la plus belle qui se fit et se fera jamais. Et croy que ceto luy vint de sa seule teste et de son seul esprit ; car il en avoit tout ce qu'il Falloit , voire pour en revendre , et de vaillance, de quoy à une autre fois nous en parlerons. Je fais donc fin , après avoir dit qu'il me semble qu'à la baltaille de Trebie , il y eut dix mille soldats romains , qui , ayant perdu la battaille , passèrent au travers et au beau mitan de leurs ennemis , et se sauvèrent et se retirèrent bravement , à leur barbe, dans la ville de Plaisance. Possible que roondict sieur deGuyse, qui lisoit et estudioit tous les jours, ou se souvenoit de loing, ou avoit leu de frais le conte, qui luy ayda bien à propos pour le coup à sa vaillance, à sa oonduitte et i son gentil esprit et brave courage.
Froissart , racontant de la battaille de Nicopoly , que donnèrent les Ongres et les François > , dit que, parmy les François, il y eut deux esGuyers de Picardie très-vailians , qui, puis après , se peurent bien dire vrais chevalliers, lis s'estoient trouvés en maintes rencontres , et eu estoient partis en leur honneur. L'un s^appelloit Guillaume Den, et l'autre Le Borgne de Monquel. Ces deux donques, combattans par force
* Dam le quatrième livre de ses Chromquei.
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(Tarmcs^t vaillance, passèrent ootre les battailles, et retoornerent en la battaille par deux fois bravement et vaillamment, où ils firent force apertises d'armes (ainsy parle-il); mais, voulant monrir en un si sainct conflit, se firent là tuer, n est à présumer que, puisqulls a volent aiQS7 passé et repassé par ces deux fois outre
les battailles en bien combattant , qu'ils pouvoient Faire une aussy honorable retraicte que là mourir. Voilà comment ces Romains ne firent pas si bien que ces deux François , encore pourtant qu'ils soient fort à louer.
Or c'est assex de oeste matière et aubject parlé
DES DAMES
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PREMIERE PARTIE
àSm DB BRETAiGNE» REYNE DE FRANCK.
Poisqull me ftut parler des dames , je ne veux m'amaser aux anciemies, dont les histoires sont tontes pleines : et ne seroit qu'en chaffburer le papier en vain; car il y en a assez d'escrit , et mesmes ce grand Boccace en a f aiet UQ beau livre à part ^ Je me oontenteray donc d*en escrire d'aucunes particulières , et prînd* paiement des nostres de nostre France, et de celles de nostre temps ou de nos pères qui nous eu ont peu raooonter.
Je commenceray donc par nostre reyne Anne de Bretaigne, la plus digne et honnorable reyne qui ait esté depuis la reyne Blanche , mère du roysainct Louis « et si saigeet si vertueuse, jusqu'à son règne.
Geste reyne Anne donc fiit riche héritière de la duché de Bretaigne , qu'on tient une des plus belles de la chrestienté , et pour ce fut ibrt rechothée des plus grands. M. le duc d'Orléans, qui despais fkit le roy Louis XII, en ses jeunes
* Getonmge de Boocaœeit aon DeelarismuUeHbus Uber, imprimé à Ulm, d^ 1473, io-folio, par Jean Zainer, qui l'imprima aussi la même année en allemand. On le tradoifit peu après en français sons ce titre : Des nohUs et eleres femmes , et il fut ainsi imprimé à Paris, diez Anioine Verard, en 1493» in-IMio» et direrses antres fois depuis.
ans la recherdia fort, et pour elle fit de beaux faicts d'armes en Bretaigne , et mesmes en la battaille de Sainct-Aubin , où il Fut pris com* battant à pied à la teste de sou infonterie. J'ay ouy dire que ceste prise fut cause qu'il ne l'espousa alors; sur laquelle entre vint Maximilian, duc d'Austrie, depuis empereur, qui l'espousa par les mains de son oncle le prince d'Orange , dans la grande église de Nantes; mais le roy Charles VllI ayant advisé avec son conseil qu'il n'estoit pas bon d'avoir ung si puissant seigneur ancré et empiété dans son royaume, rompit le mariage qui s'estoit f^ict entre lui et Marguerite de Flandres, et osta ladicte Anne à Maximilian son compromis , et l'espousa ; de sorte qu'aucuns ont conjecturé là-dessus que leur mariage de l'un et de l'autre , ainsy noué et desnoué, fut malheureux en lignée.
Or, si elle a esté désirée pour ses biens , elle l'a esté autant pour ses vertus et mérites; car elle cstoit belle et agréable, ainsy que j'ay ouy dire aux anciens qui Pont veue , et selon son portraict que j'ay veu au vif; et ressembloit en visage è la belle damoiselle de Ghasteauneuf , qui a esté à la cour tant renommée en beauté ; et cela suffise pour dire sa beauté, ainsy que je l'ay veue figurer à la reyne mère.
Sa taille estoît belle et médiocre. Il est vray qu'elle avoit un pied plus court qucTautre, le moins du monde; car on s'en appercevoit peu , et malaisément le cognoissoit-on : dont pour
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cela sa beauté n*en estoit point gastée ; car j'ay veu beaucoup de très-belles femmes avoir ceste légère défectuosité, qui estoient extresmesen beauté, comme madame la princesse de Gondé, de la maison de Longueville. Encor dit-on que l'habitation de telles femi^ea en e^t fort délicieuse , pour cp^lque certain mouve^aen^ et agitation qui ne se rencontre pas aux autres. Voylà la beauté du corps de ceste reyne.
Pour celle de l'esprit , elle n*estQtt pqEs ttiOmdre; car elle estoit très-vertueuse, sage, honneste, bien disante, et de fort gentil et subtil esprit. Aussy avoit-elle esté nourrie par madame de Laval r très-habile et accomplie dame, qui lay avoit esté donnée par le duc François son père pour gouvernante. Au reste dh eatok trèsbonne» fort miséricordieuse et fort charitable, ainsy que j*ay ouy dire aux miens. Vray est qu'elle estoit fort prompte à la vengeance , et pârdonnoii malaisément quand on Favoit offensée de malice, ainsy qu'elle le monstra ai^ mareschal deGlé^ pour Taffront qu'il luy fit lorsque le roy Louys, son seigneur et marî, fut si fbrt malade à Blpis, dont on le tenoit pour mort. Elfe, voulant pourveoir à son faîct, en cas qu'elle vihst à estre vcfve, fit charger sur îa rivière de Loire troi^ ou quatre b^tteaux de tous ses plus précieux meubles, bagues, joyaux et argent, pour les transporter en sa ville et chasteau de Nantes. Ledict mareschal, rencontrant les batteaux entre Saumur et Mantes, les fit arrester et saisir, comine par trop curieux de vouloir contrefaire le bon officier et bon valet de la couronne; mais la fortune voulut que le roy, par les bonnes prières de son peuple duquel il estoit le vray père, en eschappa.
La reyne, despitée de ce Iraict ^ ne chauma pas sur sa vengeancç, et Tayant bien couvée ^ le iPait chasser de la cour. Ce fut lors que ledict mareschal, ayant achçvé. de faire ceste belle maison du Verger, et s*y retirant ^ dît qu'à bonne heure la pluye ï'avoit pris pour se mettre ai àpropos à couvert sous ceste belle miaison qui ne venoit que d'estre faicte. Ce ne fut pas tout que ce bannissement de cour ; mais par de grandes recbercbcs qu'elle fit faire par-tout où il avQît compaandé» il fut trouvé qu'il avoit faict des fautes , concussions et pilleries, ainsy qu'aucuns gouverneurs y sont subjects ; si bien que luy, ayant récusé aucunes cours de parlement , il eut
celuy de Toulouse, où son procès avoit esté renvoyé et évoqué pour ces raisons, et aussy que ceste cour de long-temps a esté fort juste et équitable, et point corrompue. Là, son procès veu , fut convaincu ; mais la reyne ne voulut sa mort , d'aut^t , dtjoH^Ueî que la mort est le vray remède de tous maux et douleurs , et qu'estant mort il seroit trop heureux ; mais elle voulut qu'il vescust bas et ravalé ainsy qu'il 2(v^t esté {^ii'&V^Qt granp , afin que, par sa fortune changée de grande et haute où il s'estoit veu , en un misérable estât bas , il vescust en tinirissons, douleurs et tristesses, qui luy feroient plus de mal cent fois que la mort mesme ; car la mort ne luy dureroit qu'un jour , voire qu'une .lieuce, et ses langueurs qu'il auroit le feroient mourir tous les jours.
Voylà la vengeance de ceste brave reyne. Elle fut un jour fort marrie contre M. d'Orléans, de telle façon qu'elle ne s'en^ut appaiserde longtemps , d'autant que la mort de M. le Dauphin !son Éb estant survenue,* te. rô]r Obârles son mary et elle en forent si désolés , que les médecins, craignans la débilité et foibie babftade dn roy, eurent peur que telle doaleur pust porter préjudice à sa santé; dont ils conseillèrent an roy de se resjoirir, et aux princes de la cour d'inventer quelques iiouyeaiix paase^tefnpsjeox , dansés et momerles , pour donner du plaisir au 'roy et à la reyne : ce qu'ayant entrepris M. d'Orléans , il fit au chasteau d'Aoïboise me masquarade avec une dame , où il fit tant du fou, et y dansa si gayement , ainsy qu'il se dft et se lit, que la reyne , cuydant qu'il demenast telle allégresse pour se voir plus près d'estre roy de France, voyant M. le Dauphin mort, luyen voalut un mal ektresme, et luy en fit une telle bine, qu'il fallut qu'il sautast eu sorCist d'Amboîse où estoit la cour, et s'en aUast à son chasteau de Blois. On ne peut objecter rien à ceste reyne , sinon ce seul sy de vengeance , si la vengeance est un sy, puisqu'elle est si belle et si douce; mais d'ailleurs elle avoit des parties très-louablés.
Quand le roy son mary aWa an royaume de Nàples, et tant qu'il y fot , elle sceut très-bien gouverner le royaume de France avec ceux que luy avoit donné le roy pour Tassisler; mais elle voulolt tousjours garder son rang , sa grandeur et primauté , et estre crue , toute jeune qu'elle
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esfiNi, et s'en fuMît bien accroire ; aossyEY tnmva^on rien à dire.
Elle eut un très-grand regret à ia mort du roy GhaHe», tant pour Tamitié qu'elle luy portoit que pour ne se voir qu'à demy reyne , D'ayant poiitt d'euftas. Et ainsy que âes phis privées dames; comme je tiens de bon lieu ^ la piaignoîent de la voiryefve d'un si grand roy, et malaisément pouvoir retourner en un si haut estât, car le roy Louys estoit marié avec Jeanne de France, elle respondoit qu'elle demeurerotl plustost toute sa vie vefve d'un roy que de se rabaisser à un moindre que luy ; tontesfois qu'elle ne desesperoit tant de son bonheur, qu'elle De peusast encor estre un jour reyne de France régnante , comme elle avoit esté , si elle vouloit. Ses anciennes amours luy foisoient dire ce mot, et qu'elle vouloit rallumer en sa poitrine escbauffée encore un peu ; ce qui arriva : car le roy Louys, ayant respudîé Jeanne sa femme, se soavenant de ses premières amours qu'il aVoit porté & ladicte reyne Anne, et n'en aient encor pmhi la flandme, la prit en mariage, comme nous avons veu et leu. Yoylà sa prophétie accomplie , qu'elle fondeit sur le naturel du roy LoQfs, qui ne se peut jamais engarder de Faymer toute mariée qu'elle estoit ; et la regardoit de bon ceil , tousjours estant M. d*Orleans ; csr malatsement se peut-on défaire d'un grand feo quand il a une fois saisi l'ame.
n estoit fort beau prince, et fort aimable, et pour ce elle ne Thayssoit pas. L'ayant prise estant Tiff, il llionnora beaucoup, luy laissant jouir de son bien et de sa duché , sans qu'il y touschast et en prist un seul sou : aussy elle l'employoit bien, car elle estoit trës-liberalle« Et d'autant qoe le roy ne Faisoit des dons immenses , pour lesquels entretenir il eust fallu qu'il foullast son peuple, ce qu'il Fuyoit comme la peste , elle suppleoit i son desf ant : car il n'y avoit grand capitaine de son royaume à qui elle ne donnast des pensions , et fiât des presens extraordinaires , ou d^afigent où de grosses chaisnes d'or, quand ib alloient en quelque voyage , ou en retoùN noient; et mesmes en feisoit des petits, selon fnrs quafités ëussy; tous Ëoûroient âelle, et 1 «'u en sdrtoieiïC avec elle mal contétis. Sur-tout V 'c a eu ceste resputation d'avoir aymé ses ser-
i'Curs domestiques, et a eux faict de bons '•'i-'ns.
de fut la première qui commença i dresser la grande cour des dames , que nous avons veue depuis elle jusqu'à ceste heure ; car elle en avoit une très-grande suitte, et de éames et de filles, et n'en refiisa jamais aucune ; tant s'en faut , qu'elle s'enquerroit des gentilshommes leurs pères qui estoient à la cour, s'ils avoient des filles , et quelles dies estoient , et les leur demandoit. J'ay eu une tante de Bourdeille, qui eut cest honneur d'estre nourrie d'elle ^ ; mais elle moorut ai sa cour en l'aage de quinze ans , et fut enterrée derrière le grand autel des Gordelliers à Paris ; et ay veu le tombeau et la sub« scription avant que l'église fust brusiée ^.
Sa cour estoit une fort belle escole pour les dames, car elle les faisoit bien nourrir et sagement; et toutes, à son modelle, se faisoient et se façonnoient très-sages et vertueuses : et d'autant qu^elle avoit le cœur grand et haut , elle voulut avoir ses gardes, et si institua la seconde bande des cent gentilshommes ; car auparavant n^ en avoit qu'une : et la plus grand part de sadicte garde estoient Bretons , qui jamais ne faillof ent , quand die sortoit de sa chambre, fust pour aller à la inesse, ou s'aller promener, de f attendre sur ceste petite terrasse de Blois qu'on appelle encor la Perdie aux Bretons, elle-noesme Payant ainsy nommée. Quand elle les y voyoit, <( Voylà mes Bretons, qui sont, dfsort-elle, snr Ui «Perche qui m'attendent.» Asseurez- vous qu'elle ne mettott point son bien en reserve , m^s qu'il estoit bien employé en toutes choses hantes.
Gefntellequifitbastirparnnegraad^operbeté ce beau vaisseau et grande musse de bois, qu^oB Sippettoit la CordelHere , qui s*attdqua si Airieusemeiit en pleine mer contre lèz Megentê dAn^terre, ets'accrocba tellement avee die, qu'ils se broslerentet se perirétit, si Men qiieHeii' n'en eschapa, fust des pMomies, ftast de ce qui estoit dedans; dont on n^en penst t irer des nouvel- * les en terre, et dont (a reyne en fùt'très^marrie.'
Le roy f bonnon^ dé tetle>soite, que hiy estant rapporté un jour que les elerci de la basoche dti Pilais, et les eiseolKers aiissy^ i^ient joué des
* Louise de Bourdeille, filie d'honneur de Iji reine Anne en 14M, à 35 lÎTres de gages. On comptait jnsqn'à vinglhuit de ces fiUes, dont les cinq premières à 100 lirres, et les autres à 35, et seize dames, soit princesses, soit filles on femmes de la plus haute qualité, toutes à gages plus on moins grands, i I * Elle le fùl le 19 novembre 1580.
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jeux où ib parloient du roy , de sa oour et de tous les grands < , il n'eu fit autre semblant, sinon de dire quMl falloit qu'ils passassent leur temps, et qu'il leur permettoit qu'ils parlassent de luy et de sa oour, mais non pourtant desreglement, mais sur-tout qu'ils ne parlassent de la reyne sa femme en iaçon quelconque ; autrement qu'il les feroit tous pendre. Voylâ Thonneur qu'il luy portoit.
De surplus, il ne venoit jamais en sa cour prince estranger, ou ambassadeur, qu'après l'avoir veu et ouy qu'il ne l'envoyast fiiire la reverance à la reyne , voulant qu'on luy portast le mesme respect qu'à luy, et aussy qu'il cognoissoit en elle une grande suffisance pour entretenir et contenter tels grands personnages, comme tris-bien elle sçavoit fiiire; et y prenoit très-grand plaisir, car elle avoit très-bonne et belle grâce et miyesté pour les recueillir, et belle éloquence pour les entretenir ; et si , quelquesfois , parmy son parler françois, estoit curieuse, pour rendre plus grande admiration de soy , d'y entremesler quelque mot estranger qu'elle apprenoit de M. de Orignaux , son chevalier d'honneur, qui estoit un fort gallant homme , et qui avoit bien veu son monde , et practiqué et sceu fort bien les langues estrangeres, et avec cela de fort bonne et plaisante compaignîe, et qui renoontroit bien. Sur quoy un jour la reyne luy ayant demandé quelques mots en espaignol pour les dire à l'ambassadeur d'Espaigne, et luy ayant dit quelque petite salaudrie en riant, elle l'apprit aussy tost : et le lendemain, attendant l'ambassadeur , M. de Grignaux en fit le conte au roy, qui le trouva bon, cognoissant son humeur gaye et plaisante; mais, pourtant, il alla trouver la reyne, et luy desoouvrit le tout, avec l'advertissement de se garder de ne prononcer ces mots. Elle en fot en si grande colère, quelque risée qu'en fit le roy, qu'elle cuida chasser M. deGrignaux; etiuy en fit la mine, sans le veoir pour quelques jours, mais M. de Orignaux luy en fit ses humbles excuses, disant ce qu'il en avoit faict n'estoit que pour iàire rire le roy et luy faire passer le temps, et qu'il n'eust pas esté si mal advisé de ne l'enadvertir, ou le roy, comme
* Louis XU aimait les comédies, paroe que, ditait-U» n y apprenait des vérités qu'on n'aurait oié lui dire
fDftOQL
il avoit hkt , lorsque l'ambassadeur eust vmda venir: et ainsy, par les prières du roy, elle s*appaisa.
Or si le roy l'a aymée et honnorée vivante , comme vous voyez, il faut arobre qu'estant morte il luy en a iaict de mesmes. Et pour manifester le deuil qu'il en fit , en faict foy les sa* perbes et honnorables funérailles et obsèques qu'il fit d'elle , lesquelles j'ay leues dans une vieille Histoire de France que j'ay veue traisner en un cabinet de nostre maison, dont l'on ne faisoit cas ; et l'ayant amassée je les y ay remarquées. Et d'autant que c'est une chose qu'on doit noter, je l'ay voulu mettre icy de mot i mot, comme dit le livre , sans en rien changer ; car, encor qu'il soit vieux, le parier n'en est trop mauvais ; et de la vérité de ce livre j'en ay esté confirmé par ma grand mère, madame la seneschale de Poitou , de la maison do Lude, qui estoit lors k la cour. Ce livre donc conte ainsy :
a Geste reyne estoit une bonnorable et ver- « tueuse reyne et fort sage, la vraye mère des «pauvres, le support des gentihiionuDes, le «recueil des dames et damoiselles et hotmestes «filles , et le refuge des sçavans hommes : aossy « tout le peuple de France ne se peut saouler de « la plorer et regretter.
«Elle mourut au chasteau de Blois le vin|(t «et uniesme de janvier, l'an 1513, sur l'accom- « plissement d'une chose qu'elle avoit la plos « désirée , qui estoit l'union du roy, son seigneur, «et du pape et de l'église romaine, en aberrant «fort le scisme et la division. Aussy elle ne «cessa jamais après le roy, qu'il ne s'y rcmist; «dont e)le estoit fort aymée et révérée grande «ment des princes et prélats catholiques, aatant «que le roy en estoit hay.
«J'ay veu à Sainct-Denys d'autresfois une «grand chape d'église, toute couverte de perles «en broderie, qu'elle avoit foict faire exprès « pour en faire un présent au pape ; mais la mort «la prévint. Après son trespas, sou corps de «meura, par l'espace de trois jours, dans sa «chambre, le visage tout descouvert, qui ness «monstroit nullement changé par l'hideuse « mort , mais aussy beau et agréable que durant «son vivant.
« Et à l'entour de ce cwps y avoit douze gros «cierges de cire blanche, tous allumés tou^oui»
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ijasqu'à ce quHI fust embaumé et mis en afi 4 très-riche cercueil ; et puis fut mis en la grande csalie pour aucuns jours, acoompaigné tousjours •de cierges et flambeaux, et de toutes sortes
< de prestres.
« Le yendredy vingt septiesme du mois de jancvier, fut son corps tiré hors du chasteau, fort • hoonorablement accompaigné de tous les pres-
< très et religieux delà ville, porté par gens ■vestusde deuil et chaperons en testes, avec •vingt quatre autres plus grosses torches que c les autres , portées par vingt quatre officiers «de Testât de ladicte dame; et en chascune idlceiies toutes avoient deux riches escussons «armoyés des armes et honneste blason dlcelle «noble dame. En après lesdictes torches estoient «les révérends seigneurs et prélats, evesques , «abbés, et M. le cardinal de Luxembourg, pour «bire ledict office , lequel leva le corps de laidicle dame , du chasteau de Blois.
« Puis marchoient les huissiers en ordre , tous «Yestus de robbes noires , et chaperons de deuil.
«En après marchoient le capitaine , messire «Gabriel de la Ghastre, et ses archiers, les sei- «goeurs de Concressault , Ghastaing et La Tour, «accompaignés de leurs archiers.
«Après estoient les roys et heraults d'armes , «revestus de leurs cottes et blasons d'armoirie. «A la main droicte marchoient le premiermaîstre «dliostel et les autres; à la main senextre es- «toientles maistres des requestes; et conse^ «qaanment inarchoit le grand escuyer de ladicte «dame ; car elle avoit sa grand escurye et son «grand escuyer, comme le roy, ainsy que Ton «litqu'il acoompaignale roy Charles au royaume «deNaples; mais il n'especifie point le nom. «Son corps estoit porté de ses gentilshommes «et officiers. Les coings ou carrés du drap qui «estoient sur le corps, estoient portés parle «seigneur de Sainct-Pol, le seigneur deLautreq, «le sieur de Laval , et Louis M. de Nevers. Ceux «qui porloient le poisle dudict corps, estoient «le seigneur de Pontievre , le seigneur de Chas- «teaubriant, Pierre M. de Gandale, etiesei- «goeur de Montafilant.
«Et après estoit le seigneur de Orignaux, «chevallier d^bonneur de ladicte reyne.
«Et à mener le grand deuil estoient :
« Le seigneur d' Angoulesmc ,
«Le seijgneur d^Allançon,
«Le seigneur de Vendosme,
«La dame de Bourbon,
«La dame d'Angoutesme,
«Et la dame d'Allançon.
«Et après icelle, la dame de Mailly, dame «d'honneur de ladicte reyne.
a Et après alloient toutes les dames etdamoi- «selles et filles d'honneur, honnestement ves- «tues de robes noires et de deuil.
«En après marchoit le duc d'Albanie avec les «ambassadeurs et les seigneurs , barons deBre- «taigne, et autres plusieurs notables seigneurs, «chambellans et officiers, ainsy qu'ils debvoient «aller, et chascun mis en son ordre. Enfin, fut «ledict corps ainsy porté en Teglise de Sainct- «Sauveur; et là ne prit aucun sa place, fors « qu'il estoit ordonné par ceux qui en avoient la «charge, et les maistres des cérémonies; et fii- «rent dictes vigilles. Et le lendemain, qui estoit «sabmedy , fut faict un service fort solemnel par « plusieurs prélats ; et ne furent à TofFrande, « fors M. d'AngouIesme et M. d'Allançon , aux- « quels furent portées leurs offrandes par les « roys d'armes Montjoye et Bretaigne.
Et, après le service accompli, chascun s'en alla «disner; et après disner partit le corps hors la « ville avec tout le luminaire et estât dessusdict , «et tousjours ainsy honnorablement accompa- «gné en ce beau et dévot ordre jusques au «lieu de la sépulture ; et tousjours vigilles; et «le lendemain , messes en tous les lieux et villes « et places où ledict corps et la compaignie arri- « voient le soir au giste , et tant que le dimanche «septuagesime, douziesme de febvrier, par- «vindrent jusques en TegliseNostre-Dame des «Champs aux fauxbourgs de Paris, là où le «corps fut gardé par deux nuicts avecques «moult grand quantité de lummaires; et le «service dévot faict, le mardy ensuivant, «quatorziesme de fobvrier, furent au devant «du corps les processions avec les croix de «toutes les églises et religions de Paris, et «toute l'université ensemble; aussy les pre* «sidens et conseillers de la souveraine cour «de parlement, et généralement toutes les «autres cours et jurisdîctions , officiers et «advocats, procureurs, bourgeois, marchands «et habitans, et autres menus officiers de «la ville , lesquels eux tous accompaigné* «rent iceluy corps moult reverement , avec
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clés très-nobles seigneurs et dames de Testât «dessusdict, aînsy qu'ils partirent deBloys ; et «chascun tousjours en bel ordre entre eux, tous «selon leurs degrés. Et devant le corps entre- « rent à Paris par la porte de Sainct-Jacques , aies pages d'honneur, nuds testes , tous vestus «de vellours noir et chapperons de deuil , mon* (liés sur les coursiers et chevaux bardés de «vellours jusques en terre, à grande croix de «satin blanc dessus; et puis un cheval d'bonaneur et hacquenée accoustrés de mesmes.
«Estoient ainsy menés et conduicts par les «laisses, qui est à dire menés en main, et le «chariot qui avoit emmené le corps de ladicle «dame jusques auxdicts fauxbourgs de Paris, «avecques six chevaux enharnachés et couverts «de mesmes vellours, à grandes croix de satin « blanc : le chariot estoit aussy couvert de vel- « tours, à une grande croix de mesmes, et les « quatre coings honnestemeut portés par quatre «seigneurs; et si estoient les charretiers et «pallefreniers vestus de vellours , et cbappe- «rons de deuil.
« L'effigie et représentation de la reyne estoit «posée dessus son corps, et tout portée par «plusieurs gentilshommes dessus une littierede «bois toute couverte d'un riche drap d'or, traict « et eslevé, fourré et enricby d'hermines. Ladicle «effigie estoit moult richement accoustrée, vestue dessoubs d'une cotte de drap d'or, et «dessus d'un grand sercot de vellours cramoisy «de pourpre fourré d'hermines ; une couronne «mise en son chef dessus ung coissinde drap «d'or; un sceptre estoit en sa main droicte , et «en sa senextre tenoit une main de justice; et au dessus estoit porté un riche poisle bleu en «manière de ciel, semé à l'entour d'escus de «France et de Bretaigne ; et estoit porté par les «quatre presidens de la cour de parlement, et «des susdicts seigneurs et dames portans le «deuil après le corps. Et ainsy fut conduict « jusqu^à la grande église de Nostre-Dame de t « Paris 9 où fut faict un moult solemnel service. «LelendenuiiQ, qui estoit mardy qoinziesme «de febvrier, fut ainsy continuellement porté chors Paris, en l'ordre et manière que dessus, «pour estre sépulture en la dévote église de aSainct-Deoys en France; et ainsy furent les «processions de Paris, pour conduire ieoorps «jusqu'à une croix qui est peu par de là le
«lieu où Ton faict la fbyre dolondy , et en ce «lieu où est la croix.
« Le révérend père en Dieu abbé et vénérable «religieux, avec les prestres des églises et pa- «roisses de Saina-Denys, vestus de leurs «grandes cbappes, avec leurs croix, ensonble « les manans et habitansde ladlcte ville, vindrent «en procession pour recevoir le corps de ladicte «reyne, lequel fut porté en Teglise de Sainct- «Denys, et toujours accompaîgné bonnorable- « ment des dessus nommés très*aobles princes « et princesses, seigneurs, dames et damoiselles, «et le train, ainsy que dessus.
«Le divin service fut faict pour l'ame de la- «dicte dame par le cardinal du Mans; et firent «l'office de diacre et soubsdiacre les a^d)^ «vesquesde Lyon et de Sens, accompaignés des «abbés de Saincte-Geneviefve et Sainct-Ma- «gloyre. Et en ce dévot service assistèrent « tousjours les susdicts nommés princes et prin* «cesses, seigneurs, dames et damoiselles, un «chascun selon l'ordonnance des maistres et «conducteurs des cérémonies. Et, après le ser- «vice, fut faict et presché un beau sermon par « le vénérable confesseur du roy, maistre Parvy, «docteur fameux es sacrés volumes. E% le tont «deuement accomply , le corps de ladicte dame, «madame Anne, en son vivant très*noble reyoe «de France, duchesse de Bretaigoe et comtesse «d'Estampes, fut faonnorablement inhumé et « ensepulturé dedans le sepulchreà elle préparé.
«Après, le héraut d'armes, dict Bretai^e, «appella tous les princes, officiers d'Icelle dame, «c'est assavoir, le chevallier d'honneur, le grand «maistre d'hostel et. autres, pour, eux tous et «un chascun d'eux, accomplir leurs oflfices en- «vers ledict corps, ce qu'ils firent moult piteu- «sement, et jettans larmes de leurs yeux. Et, ce «faict, le prénommé roy d'armes cria par trois «fois à haute voix moult piteusement : la « trèS'ChresUenne reyne de France, duchesse a de Bretaigne, nostre dame souveraine, est fi morte; et puis un chascun s'en alla. U corps «demeura ensepulturé.
«Durant sa vie et après sa inort, elle ht «honnorée de tels titres comme fay dict :1a « vraye mère des pauvres , le confort des nobte «gentilshommes, le recueil des dames et damoi- « selles et honnestes filles , et le refuge des sça- «vans hommes et de bonne vies ai JUenqtier
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c parlant d'elle morte, on disoit que c'estoit «autant reoouveller de deuils et rej^rets pour ctoutes ces personnes, et aussy pour ses servîcteurs domestiques, qu'elle aymoit uniquement. «Elle fut fort religieuse et dévote. Ce Fut elle ^qui la première fit la fondation des BonscHomities, dîct autrement Minimes; et en com- «mença Teglise desdicts Bons-Hommes près de «Paris , et puis après celle de Rome, qui est si «belle et noble, et où j'ay veu qu*il n'y avoit I de receus aucuns religieux que François. » - .^ Voylà, de mot en mot, les superbes obsèques de ceste reyne, sans rien en changer de Tôrîgioal, de peur de faillir, ne pouvant dire mieux. Elles sont toutes pareilles à celles de nos roys que j*ay veues et leues, et à celles du roy Charles IX où j'estois,que la reyne sa mère voulut faire belles et magnifiques , encor que les finances de France fussent lors courtes pour y despendre tant, à cause du partement du roy de Poulongne, qui en avoft avec sa suite beaucoup gaslé et emporta.
Certes, je trouve ces deux ènferremens quasy tous semblables, fors eh trois choses. L'une, queceluy de la reyne Anne fut plus superbe; Tautre, que le tout alla si bien d ordre et si sagement , qu'il n^ eut aucune division ny contestation de rangs , ainsy qu'il arriva à celuy du roy Charles; car,* son corps estant prest à partir de Nostre-Damc,la^ cour de parlemeiat eut quelque picque de presseaûce avec la noblesse de TEglisé, d'autant qu*elle alleguoit tenir la place du roy qu'elle representoit du tout en tout eh Fabsence du roy, qui estoit hors du royaume : sur quoy il y eut une grande princesse de par le monde , que je sçay bien , et qui luy louchoît dé fort près , et ne la veux nommer, qui alla arguer et dire a qu'il ne se falloit aesmerveîller sî, durant le vivant du roy, leS tsedîiious et troubles avoient eusi grand vogue, «que tout mort qu'il estoit il esmouvoit, brouililoit et troubloit encor.» Helas ! il h'en pouvoit mais, le pauvre prince! ny nûort ny vivant. Oa sçait assez qui ont esté les autheurs dès séditions et de nos guerres civiles. Geste princesse, qui prononça ces mots , despuis Ta trouvé bien à dire, et Ta bien regretté. L^autre chose et demiere , est que le corps du roy fut quitté, estant à Feglise dé Saînct-Lazarè , de tout lè gnmd convoy , tant des princes , seigneurs ,
cour de parlement , et de ceux de Teglise et de la ville , et ne fut suivi ny accompaigné que du pauvre M. de Sirozzy, de Fiimel et moy, et deux autres gentilshommes de là chambre , qui ne voulusmes jamais abandonner nostre maistre tant quUl seroit sur terre. Il y avoit aussy quelques archlers de la garde, chose qui faisoit grand pitié à voir, dans les champs. Sur le tard, et huict heures du soir en juillet, en fallut porter le corps et ceste effigie si mal accompaignée.
Estant à la croix , nous y trouvasmes tous les religieux de Sainct-Denys qui Tattendoient ; et, avec cérémonies de Teglise à ce requises, fut honnorablement mené à Sainct-Denys, où ce grand M. le cardinal de Lorraine le récent fort devotieuscment et honnorablement, ainsy qu'il sçavoit bien faire.
La reyne fut fort en colère de quoy tout ce grand convoy n'avoit passé outre, ainsy qu*elle entendoit, fors Monsieur, son fils, et le roy de Navarre, qu'elle tenoit comme prisonniers. Le lendemain pourtant, ils ne faillirent pas, avec très-bonne garde, en coche, et capitaines des gardes avec eux , de se trouver au grand service solemnd , avec lé grand convoy et compaignie d'auparavant; chose qui fut fort pitoyable à voir.
Après disner , la cour de parlement envoya dire et commander à M. le grand aumosnier Amyot de leur aller dire grâces après disner , comme au roy; lequel leui* fit response qu'il n'en fèroît rien , et que ce h'éstoit point devant eux qu'il les debvoit dire. Ils luy en firent faire deux commandémens consécutifs et menasses ; ce qu'il refusa encore, ct^alla cacher pour ne leur respondre plus : mais ils jurèrent qu'ils ne partiroiént de là qu'il ne vinst ; mais, ne s>stant peu trouver, ils furent contraincts de les dire eui-mesmes, et se lever, avec des menasses grandes quMls firent, et injures qu'ils debagouiérent contre ledict aumosnier, jusqu'à l'appeler marault et fils de bouchier. J'en vis tout le progrès; et sçay bien tout cé qiié Monsieur me commanda d'aller parler à M. le cardinal pour appaiser le tout , d'autant qu'ils avoient fait commandement à Monsieur , comme eux represéntans le roy , de leur envoyer le grand aumosnier qui ne se pouvoit trouver, et M. le cardmal leur en alla parler; mais il û^ gaigna
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rien , se tenans tousjours sur leur opinion et royale majesté et authorité. Je sçay ce que nf en dit M. le cardinal et me dit ce que je ne diray point : que c'estoient des vrais sots ( M. le premier président de Thou presidoit alors, grand sénateur certes), mais il avoitde i'iiumeur. Voyià une autre esraeute qui fit dire eiicor à ceste princesse et autres, de ce prince vivant et mort, sur terre et en terre, que ce corps esmouvoit encor le monde, et le mettoît en sédition. Hélas! il n'en pouvoit mais.
J'ay Faict ce petit incident possible plus long qu'il ne falloit, et me pourra-on reprendre : mais je respondray que je Tay Faict et misainsy qu'il m'est venu en Fantaisie et en souvenance ; qu'il est ainsy assez bien à propos, et que je le pourrois oublier, me semblant estre une chose assez remarquable.
Et pour retourner encor à nostre reyne Anne, paroîst bien , par ce beau debvoir dernier de Funérailles , qu'elle estoit bien aymée et du monde et du ciel , et bien autrement que ne Fut ceste pompeuse et orgueilleuse reyne Isabeau de Bavieres, Femme du Feu roy Charles Yl , laquelle estant morte à Paris, sou corps Fut tant mesprisé qu'il Fut mis hors de son hostel dans un petit batteau sur la rivière de Seine , sans autre forme de cérémonie et pompe; et Fut passé par une si petite poterne , et si estroicte , qu'à grand peine y pouvoit-il passer ; et Fut ainsy porté à Sainct-Denys en son sepulchre, ny plus ny moins qu'une simple damoiselle. Il y avoit bien aussy de la différence de ses actions à celles de la reyne Anne ; car elle mit les Anglois en France et dans Paris , mit le royaume en combustion et division, et l'appauvrit et ruina du tout : et la reyne Anne le tint en paix , et Tagrandit et l'enrichit de sa belle duché et biens qu'elle y apporta. Dont il ne se faut esbayr si le roy la r^etta , et en démena un tel deuil qu'il en cuida mourir au bois de Yincennes , et s'habilla fort long-temps de noir , et toute sa cour ; et ceux qui venoient autrement les en faisoit chasser; et n'eust point ouy ambassadeur, quel qu'il Fust, qu'il ne fust habillé de noir. Et dit bien plus ceste vieille histoire que j'ay alléguée, que, a lorsqu'il donna sa «fille à M. d'Angoulesme, despuis le roy Fran- «çois , le deuil ne fut nullement quitté ny laissé
«en sa cour; et le jourqu^ils Furent espousés «dans la chapelle de Sainct-Germain en Laye, c le marié et la mariée n'estoient vestus et habilc lés, ce dit l'histoire , que de drap noir,hon- «nestement et en forme de deuil, pour le tres- «pas de la susdicte reyne madame Anne de « Bretaigne , mère de la mariée, en présence du «roy son père, accompaigné de tous les princes a du sang et nobles seigneurs et preslats, prin- « cesses, dames et damoiselles , tous vestus de odrap noir en forme de deuil, d Yoylà comment le livre en parle ; qui est une austérité estrange de deuil qu'il faut noter, que le jour propre des nopces n'en peut estre dispensé pour après avoir esté repris le lendemain.
Par là cognoist-on si ceste princesse estoit aymée et digne d'estre aymée du roy son mary, qui quelquesfois, en ses goguettes et gayetés, l'appelloit le plus souvent sa Bretonne.
Si elle eust vescu plus long-temps, elle n'eust jamais consenti à ce mariage dessusdict; et souvent y avoit bien répugné, et dêsdit le roy son mary, d'autant qu'elle hayssoit mortellement madame d'Angoulesme, despuis madame la régente , n'estans leurs humeurs guieres semblables, et peu accordantes ensemble ; aussy qu'elle vouloitcolloquer sa dicte fille avec Charles d'Austrie, lors jeune, et le plus grand seigneur de la chrestienté, qui despuis fut empereur, encor qu'elle vist bien M. d'Angoulesme s'approcher fort de la couronna; mais elle ne songeoit pas en cela, ny n'y vouloit songer, se fiant d'avoir encor des enFans ; car lorsqu'elle mourut elle n'avoit que trente-sept ans. De son temps et règne, regnoit ceste grande et sage reyne Isabelle de GastiUe, bien accordante en mœurs avecques nostre reyne Anne. Aussy elles s'entr'aymoient fort, et se visitoient souvent par ambassades , lettres et presens ; et c'est ainsy que la vertu recherche tousjours la vertu.
Le roy Louys Fut après content de se marier pour la troisiesme Fois avec la reyne Marie, sœur du roy d'Angleterre, très-belle princesse, jeune, et trop pour luy, dont mal luy en prit. Et se maria plus par nécessité et pour Faire paix avecques l'Anglois , et mettre son royaume en repos, que pour autre chose, ne pouvant oublier jamais sa reyne Anne : aussy commandat-il à sa mort qu'ils Fussent couverts tous denx sous un mesme tooibeau, ainsy qu'on le voit 1
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SaiQct-Denys, tout de marbre blanc, aussy beau et superbe qu'il eo soît point là.
Or, je m'arreste en ce discours, et ne passe plas outre , m*en remettant aux livres qui ont escrit mieux de ceste reyne que je ne sçaurois fiaire : toutesfois , pour me contenter, j'ay faict ce discours.
Jedirayencor ce petit discours, que c'est d*elle que nos reynes et princesses ont tiré rasage de mettre à Tentour de leurs armoiries et escussons la cordelière, les portant auparadvaot nullement entournés, mais toutes vagues ; et ladicte reyne Fut la première qui mit ceste cordelière.
Or , je n'en dis plus , n'ayant esté de son temps : toutesfois , je proteste bien n'avoir parlé qu'en la vérité , pour Tavoîr apprise et d'aacuns livres, comme j'ay dict, et de madame la seneschalle ma grand mère, et de madame de Dampierre ma tante , un vray registre de la couTj et aussy habille , sage et vertueuse dame qui entra à la cour il y a cent ans , et qui sçavoit aussy bien discourir de toutes choses. Aussy des l'aage de huict ans y avoit elle esté nourrie, et n'avoît rien oublié; et la faisoit bon oayr parler, ainsy que j'ay veu nos roys et reynes y prendre ung singulier plaisir de ronyr, car elle sçavoît tout , et de son temps et da passé : si bien qu'on prenoit langue d'elle comme d'un oracle. Aussy le roy Henry 111 dernier la fit dame d'honneur de la reyne sa femme. Des mémoires et leçons que j'ay appris d'elle je me suis servi , et espère m'en servir beaucoup en ce livre. J'ay veu l'epitaphe de ladicte reyne ainsy faicte :
Cf gitt Anne, qni fût fnnme de deux ip-andi royi; Eo tout graode cent foii, comme reine deux fois. Jttnait reyne ocMome elle o^eorichit tant la France. Voyià que c*ett d*»TOir une ffrande allunce.
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Je me suis cent fois estonné et esmerveilié de
tant de bons escrivains que nous avons veus de
Dostre temps en la France, qu'ils n'ayent esté
curieux de faire quelque beau recueil de la vie
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et gestes de la reyne mère , Gatherihe de Me Dicis , puisqu'elle en a produict d'amples matières, et taillé bien de la besoîgne, si jamais reyne tailla : ainsy que dict l'empereur Charles à Paulo Jovio une fois, à son retour de son triumphant voyage de la Collette, voulant Faire la guerre au roy François : qu'il fist seulement provision d'encre et de papier, qu'il luy alloit bien tailler de la besoîgne. Aussy de vrs^ ceste reyne en a taillé de si belle , qu'un bon et zellé escrîvain en eust Faict une lUiade entière : mais ou ils ont esté paresseux ou ingrats; car elle ne fut jamais chiche à l'endroict des sçavans, et qui escrivoient quelque chose. J'en nommerois plusieurs qui en ont tiré de bons biens , en quoy d'autant ils sont accusés d'in gratitude.
Il y en a eu un pourtant qui s'en est voulu mesler d'en escrire; et de Faict en fit un petit livre qu'il intitula la Fie de Catherine ^ ; mais c'est un imposteur et non digne d'estre creu , puisqu'il est plus de menteriesque de vérités, ainsi qu'elle-mesme le dict l'ayant veu , comme telles faussetés sont apparentes à chascun, et aysées à noter et rejetter. Aussy celuy qui l'a faict lui vouloit mal mortel, et estoit ennemy de son nom, de son estât, de sa vie, et de son honneur et humeur ; voylâ pourquoy il est à rejetter. Quant à moy, je desirerois fort sçavoir bien dire, ou que j'eusse une bonne plume , et bien taillée à commandement , pour l'exalter et louer comme elle le mérite. Toutesfois, telle qu'elle est, je m'en vais l'employer au bazard.
Ceste reyne donc est extraicte, du costé de son père, de la race de Medicis, l'une des nobles et illustres maisons , non-seulement de l'Italie , mais de la chrestienté. Quoy qu'on en die, elle estoit estrangere de ce costé, comme les alliances des grands ne se peuvent prendre
> \\ Teut sans doate parler du Discours merveilleux de la vie, actions et déportemens de la reine Catherine de Médicis, attribué à Bèze, à de Serres, et plusprot>ablemeQta Heori Etienne, maiscertainementfeit de main de maître. Il fut imprimé et répandu dans le put)lic dè« 1574 avec la date de 1575, inséré peu après dans trots volumes des Mémoires d'État sous Charles JX, imprimés en 1577, en trois volumes in-8", et, depuis, dans les différentes éditions du Recueil de diverses pièces pour servir à l'histoire du régne de Henri III, Quoi qu'en dise ici Branfdine, beaucoup de gens le pré^ féreront sans doute a son panégyrique.
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cof|>qp|ijç€flttept djins Iei}r$ rQyauipes : ^sy n'estce pas qWlquefQls Ifi iveilleur ; c^r k^ ^lliajQces estrang^res vallçpt l^ien aut^pt pu V^^ ^^e les prpchaijae^. La ipaison toutesfois de Meaicis a quasy (pusJQur^ esi,é alliéje et confédérée avecques la cofjronne de France, doixt epcor eo porte les fleurs de lys que )e roy Lquys XI doona à ceste maison çn signe d^alliopce et confédération pernetuelle. De la génération maternelle, elle est sortie originellement dç Tune des plus nobles maisons de France , vraye françoise de race , de cœur et affection , de ceste grande maison de Boulongne et comtjé d'Auvergne : de sorte (}u'on ne sçaiiroit dire qy juger en quelle des (|eux p^ai^ops y a eu pluç de gr^pdeur et actes plps mémorables. Or, vpicy ce qu'en dict lyf. Tarchevesque de Bourges, de la maison de Beaqne^, un auçsy grapd, gçav^nt et digne prélat qui SQijt en la chrestienté (encpr qu'aucpns le disent un peu legier en créance, et gueres ))oa poqr la ballance d,e IVl. Sainct-Micbel où 11 poise le^ t>ons cbrestiçps au jour du jugement, ainsy qu on dict) 7 jsn Toraison fppebr^ qu'il fit pour i^dict.e reype i giois : «Du teipps a que ce grand capilaipe gaulois, Breppus, mena « son armée par tppté j'Italje e^ Grjçce , estoient eavecques luy en sa iroupe deux geptilshommes «françpis, l'un nommé Felsinus, l'autre iiqmmé « Bouo, qui , voyant le mapv^js dessein que preapoijt Brenpus, apris ses belles conquesteS) «d'aller enyal^ir le teipple de pelphes, pour se QSOpilltT, spy pf. sop armée, du sacrilège de ce « temple, ils sp retireirent tpus deux, et passèrent (ien Asie avec leurs vaisseau^ pi hommes ; où ils a pénétrèrent ci advanl^qu'ils eptrerent en la mer « des Medes , qui est prQcbe de la Lydie et de la <(Per$ide;où ayant faict plusijeurs conquestes,et a obtenu de gi:apdes victoires, jse seroiept enfin iretirés;iet, p^ss^ps par l'Italie, esper^ rier venir en France , Felsinus s'arresta en un lieu ioù est à présent situé Florence, le long du «fleuve d'Arpe, qu'i) rccqgput assez f^eâu ^ «délectable, et de semblable assiette qu'une qui « lui avoit pieu en ce pays de Mede une autre fois, «ety b^stjt pne cité qui e$t aujourd'huy Flo- «rencç ; cpmmi? 4uçsy $pq cppopaignop Bono «bastit la ville de Bononia, appellée Boulogne , «toutes deux voisines : et , dès lors y pour les
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«cpffqpestesetvictoir^^qp^çeFekipwawHleii.es « en ce paysdes Medes, fut appelle ifeâïfpuf eptre a I^ siens, dopt depiiis le surnopi 9 d^iffeuré en «la femille ; comme npus lisops de P^ulus , qui « fut ^u^ao^uné Macedonicus pppr avoir god- «quis Macedoipe sur Pfsrseu^, et Scipion, qui fut « appelé Affricain pour avoir éaict de mesipes de ^rAjFfrique.D
Je ne sçay d'où a pris ceste tiistoijre ledict M. de Beaune; mais il est vrayseq^lable que, devant le roy et une telle assemblée qpi estoit \% pour le convoy de la reyne, il ne Teust voulu alléguer sans bon au^beur. Voylà cpmmç ceste descente est bien esloignée de cestp pio- 4erne qi}e l'on suppose et attribue sans propos i ce^te Camille di9 Medicîs , ^ip^i que Uii ce livre menteur que j'ai dic|; de la vie de la^ictf reyne. Puis, dit dadvaptage ledict sieur dK Beaune : qu'on lit dans les chroniques , qp'm) Qomm^ Evjerard de Medici^, sieur de f Iprepce, ^mprès plgsieurs anp^es ap voyage et i^^pedi- ^jop que fit Gharlemajgpe ea Italie ^xpitre Pidier, roy des Lomb^rdf 1 Alla à sep seoours 9vecques plusieurs de sef aubject;; ^, l'^y^Pt fort vertueusement secourue et ^stée,.fut confirmée et ipvestie en ladl€(e ^jgpenrîe de Florence; plusieurs années aprë^, pp i^nejmppd de Medicis,aussy $ieur de Flqrenpjç, passa ayecques plusieurs de ses ^bjecfs au voyage deb Tisrre- Saincf e avecGodeffroy de ^ouillpp, où il mourut devant le siège de Nicée en Asi^« Geste grandeur a tousjours continué en ceste naaisop jusqu'à ce que Florence, reduicte en lepnblique par guerres intestines en Italie d'entre les empereurs et les peuples, les personnes illustres de ceste maison ont manifesté leur valleor et grandeur de temps en temps : comme nous voyons par ces derniers siècles le grand Gosme de Medicis, qui, par ses arabes, ^^ navires et ses vaisseaux , a espouvanté les Turcs jusques au fond de IT)rient et mer Mediterrannée; si bien que nul de son temps, tant grand qu'il fust , ne l'a surpassé ny en fbrces ny en valeur ny en richesse, ainsy qu'en a escript Raphaël Yplater^.
Les temples et lieux sacrés par luy bastis , les hospitaux par luy fondés jusques en Hierusalem , font ample preuve de sa pieté et magnanimité.
II y a eu aussy Ldurent de Medici9y sprçpppDii
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k Grand pour ses actes vertueux » ces deux grands et bonoorables papes Léon et Qeaient , tant de cardinaux si grands personnages de ce D091 , et puis ce grand duc de Toscane , Gosme de Medicis , sage et advisé sli en fut ODcq. U a paru i se maintenir en sônestat^ quMI trouva envahi et fort troublé au commancement
Bref y on ne soumit rien desrober à ceste maison de Medjcis qu'elle ne fust illustre, trèsooble et grande de toutes parts.
Quant à la maison de Boujoogne et d'Auvergne, qui ne dira qu^elle ne soit très-grande, estant sortie originairement de ce grand Eustacbe de jBouloogne, dont le frère, Godefroy de Bouillon, a porté lesarmes et arxuoyries avecqnes uo si grand nombre de princes, seigneurs, cbevailiers et soldats cbrestiens, jusques dedans Hienisalem sur la sépulture de nostre Sauveur, et se seroit rendu et faict roy par son espée et ses armes avecques la laveur de I>ieu , roy nonseulement de Hierusalem , mais d'une grande partie de TOrient, à la confusion de Mahomet, des Sarrazins et mahometans, tant et si avant, qu'il auroit donné cslonnemeiit à tout le reste du u^onde, ayant planté le christianisme en Asie, qui estoit du haut â bas? Au reste ceste maison a eslé recherchée d'alliance quasy de tous les royaumes de la chrestienté et grandes maiM)ns , conune de celles de France , d'Angleterre, d'Escosse, dOngrie , de Portugal; jusques là que le royaume luy appartenoit de droict , ainsy que j'ay ouy dire au premier président de Thou ^ , ei que la reyne mesme me fit cest honneur de me i^e dire â Bordeaux , lorsqu'elle sçut la mort du roy Sebastien dernier nM>rt ; et fut receue à desbatire son droict par justice en la dernière assemblée d'estats tenue audict Portugal, auparavant le décès du dernier roy cardinal; et ce fut aussy pourquoy eUe âinna soubs M. de Strozzy pour y faire une brescbe, le roy d'Espaigne Tayant lors usurpé ; et ne s'en fust arrestée en un si beau chemin sans des raisons que j'aUegueray aiUeura une autre fois. Je vous laisse donc à penser si ceste maison de Boulongne estoit grande : ouy, telle qu'une fois j'ouys dire au pape Pie LV, esr Uni à table , ainsy qu'il bailla à disner après sfi
* M. de Hiou dit le conlraire à Tan 1576, Urre ix de ton Butoire,
création aux cardinaux de Fcnrare et de Guyse, ses créatures, qu^il tenoit ceste maison si grande et si noble, qu'il n'en sçavoit en France, telle qu'elle fost , qui la surpassast en andenr neté , valeur ny grandeur.
C'est bien contre les malbetveux détracteurs, qui ont dict que ceste reyne estoit une Floren* tine et de bas lieu : on peut voir le contraire. Au reste, elle n'estoit si pauvre qu'elle n'ait porté en mariage à ki France des terres qui vallent atiuourd'huy six vingt mille livres, comme sont les comtés d'Auvergne , de Lauragais, les seigneuries de Lèverons, Donzenac, Boussac, Gorreges , Hondecourt , et autres terres , toutes de la succession de sa mère; et encor pour son dot eut plus de deux cent mille escus on ducats , qui vaudroient aujourd'buy plus de quatre cent mille, avecques grande quantité de meubles, de richesses et précieuses pierreries et joyaux, comme les plus belles et plus grosses perles qu'on ait veues jamais pour si grande quantité , que despuis elle donna à la reyne d'Escosse sa nore^ , que je luy ay veu porter ; outre cela , force seigneuries, maisons, actions et prétentions , qu'elle avoit en Italie ; outre plus que tout cela , pour son maryage , les affaires de France , qui estoient si esbranlées par la prison du roy, et ses pertes de Milan et Naples, commencèrent à s'affermir.
Le roy François aussy le sçavoit bien dire, que tel maryage avoit beaucoup servy à ses affaires. Aussy donna-on à ceste reyne ceste devise : l'arc en del qu'elle a porté tant qu'elle a esté maryée , avec ces mots grecs :
Qui est autant à dire que , tout ainsy que ce feu et arc en ciel apporte et signifie le beau temps après la pluye, aussy ceste reyne estoit vray signe de clarté, sérénité et tranquillité de paix. Le grec est ainsy traduit :
iMcem fert et sereiUtiUem*.
D'advantage , l'empereur n'osa pousser plus avant son ambitieuse devise plus çiUre ; car, ençor que Les trefves fussent €;n|tre juy et le roy François , si oouyoit-il toiuiiours son anibi»
« Belle-fllle.
* ^Ue porte ta JoniMn d la •Atfoilt
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tîoo sons dessein de soigner tousjours sur la France ce qu'il eusl peu ; s'estonna Fort de ceste alliance avccques le pape, lecognoissant habile, courageux et vindicatif de sa prison feicte par son armée impériale au sac de Rome. Et tel maryage luy desplut tellement, que fayouy dire à une dame de vérité, lors à la cour, que s'il n'eust esté maryé avecques Tiraperatrice, qu'il eust pnns Talliance dudict pape, et eust espousé sa niepce , tant pour estre appuyé d'un si grand party, que parce qu'il craignoit que le pape luy aydast à perdre Naples, Milan, et Gennes, ainsy qu'il Tavoit promis au roy François, lorsqu'il luy fit livrer l'argent du dot de sa niepce et ses bagues et joyaux ; qu'outre tout cela, pour foire le douaire digne d'un tel maryage , il luy avoit promis , par instrument authentique, trois perles d'inestimable valeur, de lexcessiveté desquelles les plus grands roys estoient fort envieux et convoiteux : qu'estoient Maples, Milan et Gennes. Et de faict ne fout doubter que si ledict pape eust vescu ses ans naturels , qu'il luy eust vendu bonne , et luy eust foict couster cher sa prison, pour aggrandir sa niepce et le royaume où elle avoit esté colloquée ; mais il mourut fort jeune : encor pourtant tout ce profict nous demeura pour ce coup.
Voylà donc nostre reyne, ayant perdu sa mère Magdelayne de Boulongne, et Laurens de Medicis son père , d'Urbin , eu bas aage , par après maryée par le bon oncle en nostre France, où elle fut menée par mer à Marseille en grand triumphe , et ses nopces pompeusement faictes, en l'aage de quatorze ans. Elle se fit tellement aymer du roy son beau père , et du roy Henry son mary, que , demeurant dix ans sans produire lignée , il y eut force personnes qui persuadèrent au roy et à M. le Dauphin son mary de la respudier, car il estoit besoing d'avoir de la lignée en France : jamais uy Tun ny l'autre n'y voulurent consentir, tant ils ra]rmoient : aussy dans les dix ans , selon le naturel des femmes de la race de Medicis , qui sont tardives à concepvoir, elle commença à produire le petit roy François deuxiesme : dont sur ce j'ay ouy faire un conte, que, lorsqu'il fut né, il y eusl une dame de la cour, qui estoit de bonne rompaignie, et disoit bien le mot, qui vint pre-
enter un placct à M* le Dauphin par lequel
elle le prioit de luy faii c donner l'abbaye de Sainct- Victor, qu'il avoit rendu vacante. Dont il fut estonné de tel mot; mais, d'autant qu'on disoit à la cour qu'il ne tenoit pas tant à madamela Dauphinecomme à M. le Dauphin pourquoy il n'avoit d'enfans , parce qu'on disoit que M. le Dauphin avoit foict tort , et qu'ils n'estoit pas bien droit et que pour ce la semence n'alloit pas bien droict dans la matrice, ce qui empeschoit fort deconcepvoir; mais, après que cest enfant fut né , on dit qu'il ne tenoit plus à M. le Dauphin, et qu'il avoit foict dire qu'il n'avoit son v. tort : et par ainsy ceste dame ayant expliqué son placet à M. le Dauphin, tout fut tourné en risée, et dict qu'il avoit rendu l'abbaye Sainct-Victor vacante , faisant allusion d'un mot à l'autre, que je laisse imaginer au lecteur sans que j'en fosse plus ample explication.
Puis , la reyne d'Espaigne nasquit, et après consécutivement ceste belle et illustre lignée que nous avons veue, et quasy aussy tost née, aussy tost perdue, par trop grand malheur: ce fut cause que le roy son mary l'en ayma dadvantage, encor qu'il l'aymast bien fort, et de telle façon, que luy, qui estoit d'amoureose complexion, et aymoit fbrt à foire l'amour, et aller au change , il disoit souvent que , sur toutes les femmes du monde, il n'y avoit que la reyne sa femme en cela, et n'en sçavoit aucune qui la valust. Il avoit raison de le dire , car c'estoit une princesse belle et très-aymable.
Elle estoit de fort belle et riche taille, de grande majesté , toutesfois fort douce quand il falloit, de belle apparence et bonne grâce, le visage beau et agréable, la gorge très-belle et blanche et pleine , fort blanche aussy par le corps, et la charnurc belle, et son cuir net, ainsy que j'ay ouy dire à aucunes de ses dames, et ung enbompoint très-riche, la jambe et la grève très-belle , ainsy que j'ay ouy dire aussy à de ses dames , et qui prenoit grand plaisir à la bien chausser , et à en voir la chansse bien tirée et tendue ; du reste, la plus belle main qui fut jamais veue, si crois-je.
Les poètes ont loué jadis Aurore pour avoir de belles mains et de beaux doigts ; mais je pense que la reyne l'eust effocée en tout cela ; et si Ta tousjours gardée et maintenue telle jusqu'à la mort.
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Le roy son fib, Henry III, en hérita de beaucoup de ceste beauié de main.
De plus, elle s'habilloit toujours fort bien et superbement , et avoit lousjours quelque gentille et nouvelle invention. Bref, elle avoit beaucoup de beautés en soy pour se faire fort ay mer. Sur quoy il me soubvient qu'elle estant allée un jour voir à Lyon un peintre, qui s^appelloit Cor* neille, qui avoit peint en une grande chambre tous les grands seigneurs, princes, cavalliers, et grandes reynes, princesses, dames et filles de la cour de France , estant donc en ladicte chambre de ces peintures, nous y vismes cesie reyne paroistre peinte très-bien en sa beauté et en sa perfection, habillée à la françoise d'un chapperon avecques ses grosses perles, et une robe à grandes manches de toile d'argent fourrées de loup cervier , le tout si bien représenté au vif avecques son beau visage, qu'il n^ falloit rien plus que la parole, ayant ses trois belles filles auprès d'elle ; à quoy elle prit fort grand plaisir à telle veue, et toute la compaignie qui y estoit s'amusant fort à la contempler, admirer et louer sa beauté par dessus toutes : elle-mesme s'y ravit en la contemplation , si bien qu'elle n'en peut retirer ses yeux de dessus , jusqu'à ce que M. de Nemours luy vint dire : « Madame, «je vous trouve là fort bien pourtraicte, et n'y <a rien à dire; et me semble que vos filles vous «portent grand honneur; car elles ne vont « point devant vous, et ne vous surpassent point. » Elle luy respondit : a Mon cousin, je croy qu'il cvous ressoubvient bien du temps, de l'aage et «de rhabillement de ceste peinture : vous pou- «vez bien juger mieux que pas un de ceste com- «paignie, vous qui m'avez vue ainsy, si j'estois «estimée telle que vous dites, et si j'ay esté «Gonune me voylà. » 11 n'y eut pas un en la compagnie qui ne louastet estimast infiniment ceste beauté, et ne dist que la mère estoit digne des filles, et les filles dignes de la mère : et telle beauté luy a duré, et maryée et vefve, jusques quasy à sa mort; non qu^elle fost aussy firesche comme en ses ans plus fleurissans , mais pourtant bien entretenue, fort désirable et agréable.
Au reste, elle estoit de fort bonne compaignie. et gaye en humeur, aymant tous honnestes exercices, comme la danse, où elle avoit trèsbelle nugesté.
Elle ay moit la chasse bien fort aussy : surquoy
j'ay ouy faire le conte à une dame de la cour d'alors, que le roy François ayant choisy et faict une trouppe qui s'appelloit la petite bande des dames de sa cour, des plus belles, gentilles, et plus de ses fiavorites , souvent se desrobant de sa cour s'en partoit, et s'en alloit en autres maisons courir le cerf et passer son temps, et y demeuroit là quelquesfois ainsy retiré huict jours, dix jours, quelquesfois plus, quelquesfois moins, ainsy qu'il luy plaisoit, et Thumeur l'en prenoit. Nostre reyne, qui estoit lors madame la Dauphine, voyant telles parties se faire sans elle-mesme que mesdames ses belles-sœurs en estoient, et elle demeuroit au logis, elle fit prière au roy de la mener tousjours quand et luy , et qu'il luy fist œst honneur de permettre qu'elle ne bougeast jamais d'avecques luy.
On dit qu'elle, qui estoit tousjours fine et habile, le fit bien autant pour veoir les actions du roy, et en tirer les secrets, et escouter et sçavoir toutes choses, autant pour cela que pour lâchasse, ou plus.
Le roy François luy en sceut si bon gré d'une telle prière, voyant la bonne volonté qu'il voyoit en elle d'aymer sa compaignie , qu'il luy accorda de très-bon cœur : et, outre qu'il l'aymoit natu rellement, il Ten ayma tousjours d'advantage ; et se delectoit à luy faire donner plaisir à la chasse» en laquelle n'abandonnoit jamais le roy, et le suivoit tousjours à courir : car elle estoit fort bien à cheval et hardie , et s'y tenoil de fort bonne grâce, ayant esté la première qui avoit mis la jambe dans l'arçon, d'autant que la grâce y estoit bien plus belle et apparoissante que sur la planchette ; et a tousjours fort aymé d'aller à cheval jusques en l'aage de soixante ans ou plus, qui pour la foiblesse l'en privèrent, en ayant tous les ennuys du monde ; car c'estoit l'un de ses grands plaisirs , et à faire de grandes et vistes traictes, encor qu'elle en fost tumbée souvent au grand dommage de son corps; car elleenfot blessée plusieurs fois, jusqu'à rompure de jambe et blessure à la teste, dont il l'en fallut trépaner : et, lorsqu'elle fut vefve, et eut la charge du roy et du royaume, accompaignoit tousjours le roy, et le menoit avecques elle et tous ses enfans; et quand le roy son mary vivoit , elle alloit quasy ordinairement avecques luy à l'assemblée du cerf et autres chasses.
S'il jouoit au palle-mail , elle le voyoit le plus
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souvent Jouer, et y jouoit elle-mesme. Elle le Yoyoît jouer à la pauime. Elle aymoit aussy fort à tirer de Parbaleste à jatet ^ , et en tiroît fort bien : et tousjours, quand eHe s^alloit pourmener, faîsoît porter son arbaleste ; et quand die voyoit quelque beau coup , elle (froit.
Elle înventoit tousjours quelque nouvelle danse ou qudqnes beau x ballets , quand il faisoît mauvais temps.
Elle înventoit aussy des jeux, et y passott son temps avecques les uns et les antres, estant fort privée , mais aussy fort grave et austère quand il falloit.
Elle aymoit fort à veoir jouer des comédies et tragédies ; mais despuis Sophordsba, composée par M. de Sainct-Gelais, et très-bien représentée par mesdames ses fliles et autres dames et damofselles , et gentilshommes de sa cour, qu'elle fit jouera Blois aux nopces de M. de Gypiere et du marquis d'ElbeuF, elle eut opinion qu'elle avoit porté malheur aux af^re^ du royaume, ainsy qu'il succéda; elle n'en fit plus jouer , mais ouy bien des comédies et tragi-comédies , et mesmes celles de Zany et Pantalons, y prenant grand plaisir; et en rioit son saoul comme un autre; car elle rioit volontiers; aussy de son naturel elle eâtoit joviale et aymoît à dire le mot, et rencontroit fort bien^ et cognèîssolt bien oiï il falloft jetter ^ pierre et son mot , et où il y avoit à redire.
Elle passoit fort son temps les après-dlsnées à besogner après ses ouvrages de soye , oà elle y estoit tant parfeicte quil estoit possible.
Bref, ceste reyne aymoit et s*addonnoît à tous honnestes exercices; et ify en avoit pas un, au moins digue d'elle et de soti sexe , qu'elle ne voulust sçavoir et practiquer.
Toylà ce que je puis dire pour parler brfefvement et foir prolixité, de M beauté de son corps et de ses exercices.
Quafnd elle âppelfoit quetqu^mi mon amy, c'estoit qu'erie restifnoit sot , ou qu'elle estoit en colère : si bien qu'elfe avoit ut) gentRhommè servant, nommé M. de Bois-Fevrfer , qui disoit bien le mot, quand elle j'appeloit mon àmy: «Haï madame, respondoft-il, j'aymerois mieux a que vous me dissiez vostre ennemf, car c'est «autant à dire que je suis un sot, ou qu'estes
1 /o/e/ jballe de terre cuite, pooiaée par le restortde IVbalèCe.
<ien colère contre moy, ainsy que je éogncris a vostre naturel de lohg-temps. »
Quant à son esprit , il a esté très-grand et très-admirable, ainsy qu'il s'est monstre en tant de beaux et signalés actes desquels sa vie est illustrée pour jamais. Le roy son mary et son conseil Pestimerent telle, que, lorsque le roy alla en son voyage d'Allemaigne, hors dé soA royaume, il l'establit et fordonna pour régente et gouvernante en tout son royaume pendant son absence, par déclaration solemnellement feicte en plein parlement de Paris. Et en ceste charge se conduisit si sagement , qu'il n^y eut aucun remuement, changement ni altercation en cest estât, pour l'absence du roy; mais, au contraire, pourvèut si bien aux afffiaires, qu'elle fit assister le roy d'argent , de moyens et de gens, et de tout autre sorte de secours, qui luy servit beaucoup à son retour, 'et mesmes eh la conqueste des villes qu'il fit en là duché de Luxembourg, comme Y voy, Mont-medy, Dampvilliers, Gimay et antres.
Je vous laisse donc i penser si celny qui i escrit cette belle vie que fay dîct a bien detracté de dire que jamais le roy son mary n'avolt voulu qu'elle mist le nez sur les affaires de son Estât. La fetsant ainsy régente étf son aibsence, n'estoit-ce pas occasion ample d'en avoir pleine cognôissance, et comme elle fàisort en l'absence du roy son mary parmy tous ses voyages qu'il firisoit tous les ans allant en ses armées ?
Que fit-elle après la bataille de Saint-Laûrens, et que TEstat estoit en bransle , et te roy estant allé i Gompiegne pour redresser nouvelle armée? Elle espousa tellement les affoires , qu'elle excita et esmeut messieurs de Paris à faire cm prompt secours à leur roy , qui vint très-bien â propos, et pour l'argent, et autres choses nécessaires pour la guerre.
Or , le roy sou mary blessé , ceux qu} estoient de ce temps , et qui Font veu , ne peuvent ignorer le grand soucy qu'elle prit pour sa gnerison, et les veines qu'elle fit auprès de luy sanois se coucher , les grandes prières dont elle iihportdnoit Dieu coup sur coup, et les processions et visitations d'églises qu'elle fit, et les postes qu'elle envoya partout pour quérir médecins et chirurgiens. Mais son heure estant venue , et ayant passé de ce monde en l'autre, elle en fit de telles lamentations, en jetta de telles larmes,
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qftê jâmâSft êliê M les ft tantes ; et pont sa ^dvenance, et lors cfiieroii partoît dé lay, tant qu'elle a vescu , elle en a toasjôara jette quelqu'une da profond de ses yeux : dont elfe en prit ceste devise propre et èodvenaUè k soft deufl et f se^ pleant, qui estoit ane môùtàigne de cbâiï vive, ênt iiqnellé leé gôtittes d'eau dti ciel tafiiMfient afbiftoDj et dûolent les ftidts te^ eu lâtlfl:
Jrèk>re/h exHHèfâ ieêtofitur ifipere ftanimâ.
Les godiieS d'eati et de larmes monstreiit bien leur iffdeur , encôr que ta flamme s6it esleinte; (elle devise pYéùaiït sofi allégorie sur lè fiaturel de la chaùl Vive , làc(ùèUe estant arrôusée d'eau brubte èstf angemeù't , et monstre son ardeur encof qù'efle soit èstein'té.
Par ^in^^ ûostf e reyne monstrôît son ardeur tt soti affèecion ()ar ées larmes, encore que sa flamtàe, qiii estoit îe roy èon mary, fust esteiate; ^Qi estoit qiie. tout fnort qu'il estoit , elle faiâ>1t bien parolstre par ses larmes qu'elle Ùe të pbiivoit oublier, et qu'elle l'aymoit tousjours.
(liie qiiasy ^àiblaUe devise portoit jadis madame talentinè de Milan, duchesse d'Orléans, après îa mort de son inary tué à Paris , dont elle eut iin si grand regret, que, pour tout soQlas et confort en ses gemisséiiiens, elle prit un chantepleure ou arfousoir pour sa devise , sur le haut de laquelle estoit uiie S en signe, aiusy qu'on le dict, que seule souvent se soucibit et conspifoit; et autour dadict chantepleure estoient éscrits ces mots :
Plut m m^Mt riea.
On vtMt encor ceate devise dané Fegliae des Cûrdeliers à Blois , en aa chapelle.
Le bon roy René de Sicille j ayant perdu sa femme Isabeau^ duchesse de Lorrame, en porta si grand deuîLqo'il ne peut jamais giiieres bien reajooir; etainsy que sel plus privés amya et favoris lay remonaCroient qielqne eonsolàtion, il les medoit en son cabinet, el lî il leur monstrolt peînct de sa main , car il estoit eiteellent peintre , uii are teqooii duquel It corde estoit brisée et rotai*
pM , et au deésdus e^ldit ê^èrH t
dtoo pêr UfUare piaga non s€uta K
Puis leurdLsoit -.alites amys, par ceste peinâture je rèsponds à toutes vos raisons^ car, «ainsy que, pou^ destendre un arc, ou briser âou rompre sa corde, la playé qu'il a faicte «de sa flesche n'en est rien de plustost guérie. «Ainsy la vie de ma chère espousè est par mort a esleinte et brisée; mais pour ce n'est pas gueà rie là playe du loyal amour dont elle vivante aniie navra le cœur. »
En plusieurs lieui â Angers on voit ces arcs turquois et ces cordés rompues , et au dessous ces mots : Jrco per tentare, et mesmes aux Gordelliers, en la chapelle §ainct-6ernardin qu'il a faict édifier : et prit ceste devise après la mort de sa femme , car de ^on vivant il en |]fOrtoît une autre.
Or, nostre feynë, autour de sa devise que je viens de dire , y avoit fait mettre des trophées, des miroirs cassés, des éventails et pannaches rompus , des carquans brisés et des pierreries et perles espandues par terre, des chaisneé toutes en pièces; le tout eii sigde de quitter toutes bombances mondaines puis que son mary estoit mort, duquel ù'a jamais pu arrester le deiiil. Et , sans la grâce de Dieu , et la constance dont il l'avoit douée, elle eust succombé à ceste grande tristesse et ennuy : et aussy qu'elle voyoit que ses enfans fort jeunes et \i France avofent grahdeiâent besoin d'elle, comme nou^ l'avons veo despuis par eiperiencej car, comme une Semirami^, ou une autre A(halia , elle entreprit , sauva , ^rantrt et preservd sesdits enfans et leurs règnes de plusieurs entreprises qui leur estoient préparées en leur bai aage, avecques telle prudence et industrie, que tout le monde U trouva admirable. Et ayarit la régence de ce royaume après la mort dcr roy François son fils, pendant la minorité dé no^ H)ys , par l'ordonnance des estats d'Orléans ,* è'en fit bien accroire sur le roy de Navérrre i qui. Comme |)ririce premier àa sang, voutoit e^tre régent eri sa plàèe et gouverner iotït ; iâais elle gaigha si bien et si dextrement iesdlcts estats, que, èî fédict roy de Navarre eust passé pltis out^è , &ié te fôi^ desclar er aitteint
fNWr être détèodo ne guérit poldt ta plaie.
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de crime de leze-insijesté. Et possible Teustelle faict sans madame de Montpensier, qui la gouvernoit fort , pour les menées qu^on disolt avoir Faict faire à M. le prince de Gondé sur FEstat ; si bien que ce fut audict roy de se contenter d'estre sous elle; et voyià un des subtils et habiles traicts qu'elle fit pour son commancement.
Puis après, elle sceut entretenir son grade et autorité si impérieusement , que nul n'y osoit contredire, tant grand et remueur fust-il, jusques au bout de trois mois après, que la cour estoit à Fontainebleau : lequel roy de Navarre, voulant ressentir son cœur, prit mescontentement sur ce que M. de Guyse se faisoit porter les clefe du logis du roy tous les soirs , et les gardoit toutes les nuicts en sa chambre comme grand-maistre, car c'est Fuue de ses charges, et nul n*osoît sortir hors sans luy ; ce qui fas« choit fort au roy de Navarre , les voulant garder; mais, en estant refusé, se despita et mu* tina de telle façon , que, pour un matin vînt prendre congé du roy et de la reyne pour s'en aller hors de la cour, et emmenoit avecques luy tous les princes du sang qu'il avoit gaignés avecques le connestable et ses enfanset nepveux. La reyne , qui ne s'aitendoit nullement à cela , fut fort estonnée du commancement, et s'estant essayée tout ce qu'elle avoit pu de rompre ce coup , et donné bonne espérance audict roy de Navarre qu'en patientant il seroit un jour content ; mais par belles paroUes elle ne put rien tant gaigner sur ledict roy qu'il ne se mist en son partement. Sur ce, ladicte reyne s'advise de ce point subtil; c'est qu'elle envoyé faire commandement à M. le connestable que, comme le principal , premier et plus vieux officier de la couronne, il eust à demeurer près du roy son maistre, ainsy que son debvoir et sa charge luy commandoient, et n'eust à là laisser le roy. M. le connestable, sage et ad visé qu'il estoit , et fort zélé à son maistre, et curieux de sa grandeur et son honneur, ayant un peu songé en son debvoir et au commandement qu'on luy avoit faict, le va trouver et se présenter à luy, prest de faire sa charge, et son debvoir et son estât, et ne bouger d'auprès de sa personne : ce qui estonna fort le roy de Navarre , estant sur le poinct de monter à cheval , n'attendant que M. le connestable, qui luy alla remonstrer son eommande-
ment et sa chaîne , et luy persuada de ne bouger luy-mesme et ne partir; autrement, qu'il s'en pouvoit aller sans luy, ne le pouvant suivre, pour son honneur et debvoir : si bien qu'il alla trouver le roy et la reyne à la suscilatioa de mondict sieur le connestable ; et, ayant conforé ensemble avec Leurs Majestés, le voyage du roy navarrois fut rompu , et ses mulets en voyés quérir et contremandés, quiestoientdesjà ai rivés à Melun. Et le tout s'appaisa, au contentemeni dudict roy de Navarre : non que M. de Guyse en diminuast rien de sa charge, ny en desmordist rien de son honneur , car il garda tousjours sa prééminence et ce qui luy appartenoit, sans s'estonner de rien, encor qu'il u'y fust le plus fort , estant l'homme du monde en ces choses-là qui s'estonnoit le moins, mais qui sçavoit très-bien braver et tenir son rang, et garder ce qu'il avoit. 11 ne faut doubter , aiosy que tout le monde le tenoit, que si ladicte reyne ne se fust advisée de ceste ruse à Fendroict de M. le connestable, que toute ceste troupe ne fust allée à Paris remuer ; chose qui n'eust gueres vallu : en quoy il faut donner grand los à ladicte reyne de ce traict. Je le sçay, j^y estois, et qu'aucuns tenoient alors que ce n'estoit pas de son invention , mais du cardinal de Tournon , sage et advisé prélat ; mais c'est menterie , car, tout vieil routier de prudence et conseil qu'il estoit, ma foy , la reyne en sçavoit plus que luy, ny que tout le conseil du roy ensemble; car , bien souvent, quand il estoit en défaut, elle le relevoit et le mettoit à la trace et aux voyes, ainsy que j'en alleguerois plusieurs exemples; maisce sera assezqueje dieceluy-cy, qui est frais, qu'elle-mesme me fit cest honneur de discourir. Il est tel :
Quand elle vint en Guyenne et à Goignacde^ nierement , pour accorder les princes de la religion de la Ligue, et mettre le royaume en paix, qu'elle voyoit s'aller ruyner par telles divisions, elle s'advisa, pour traicter ceste paix, de faire publier une trêve premièrement, de laquelle le roy de Navarre et le prince de Condé furent très-mal contens et amutinés; d'autant, disoientils, que ceste publication leur porloit un trèsgrand préjudice à cause de leurs estrangers, qui , l'ayant entendue , se pourroient refroidir de leur voyage , ou le retarder , croyans qne ladicte reyne Feust faict à ces desseins. Et dirent
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et se résolurent mesmement de ne voir la reyne, ny traicter avecques elle , que ladicte trêve ne fiist descrîée; ce que trouvant son conseil qu^elle avoit pour lors près d'elle, encore qu'il fust composé de bonnes testes, fort ridicule et peu bonnorable, voire quasy impossible de irouver moyen de la faire descrier, la reyne leur dit : < Vrayement , vous estes bien esbahis sur ce «remède. N'y sçavez-vous autre chose? Iln*y «a qu*un poinct pour cela. Vous avez à Mailleazais le régiment de Neufvy et de Sorlu , bu- «guenots. Faictes-moy partir d'icy de Niort le tf plus d'harquebusiers que vous pourrez, étaliez a les- moy tailler en pièces; etvoylà aussy tost la «trêve descriée et descousue, sans autrement «se pener.9 Âinsy comme elle le commanda aussy tost exécuté; et les barquebusiers levés, et menés soubs la conduicte du capitaine TEstelle, allèrent si bien forcer leur fort et leurs barricades, que les voyià tous desbicts, Sorlu tué, qui estoit un vaillant homme , et Neufvi pris , avec force autres morts, et pris tous leurs drapeaux aussy, ainsy menés à Niort à la reyne; laquelle usant en leur endroict de ses tours accoostumés de clémence, leur pardonna à tous et les renvoya avecques leurs enseignes et leurs drapeaux mesmes, ce qui guieres peu s'est veu pour lesdicts drapeaux, et chose rare; mais elle voulut faire ce traict par dessus la rareté, ce me dit-elle, aux princes, qui cognurent bien qu'Us avoient affaire à une trësbabile princesse, et que ce n'estoit à elle d'adresser une telle mocquerie de luy faire descrier une trêve par la mesme trompette qui Tavoit criée : et luy pensant faire recebvoir ceste honte, elle tomba sur eux-mesmes, leur ayant mandé par les prisonniers que ce n'estoit pas à eux de la désespérer en demandant choses desraisonnables et mal séantes, puisqu'il estoit en sa puissance de leur faire mal et bien.
VoyIà comment ceste reyne sceut donner et apprendre la leçon à ceux de son conseil. J'en dirmsbien d'autres, mais j'ay à traicter d'autres poincts, dont le premier sera cestuy-cy , pour respondre à aucuns que j'ay veu dire souvent qu'elle avoit esmeu les premières armes, ou estoit cause de nos guerres civiles. Qui en veut voir la source il ne le croira pas ; car le triumvirat , et le roy de Navarre par dessus , ayant esté créé, elle, en voyant les menées qui se pre-
paroient , et le changement que faisoit le roy de Navarre de luy , qui , auparadvant de longtemps huguenot si fort reformé, s'estoit rendu ca(holique,et que par un tel changement elle eust peur du roy , du royaume et de sa personne, qu'il ne leur mesadvinst, songea et s'esmaya à quoy pouvoient tendre tant de menées , parlemens et collocutions qui se faisoient en secret : et n'en pouvant au vray tirer le fonds du pot , comme Tondit, elle s'advisaunjour, ainsy que tout le conseil secret se tenoit en la chambre du roy de Navarre, d'aller en la chambre d'en haut dessus la sienne; et par le moyen d'un sarbacaine qu'elle avoit faict couler subtilement le long de la tapisserie, sans estre apperçue ouyt tous leurs propos. Entre autres elle en ouyt un qui luy fut très-terrible et amer , car il y eut le mareschal de Sainct-Ândré, l'un du triumvirat qui opina qu'il falloit jeter la reyne avecques un sac dans l'eau, et qu'autrement ils ne pourroient jamais bien besoigner en leur affaire : mais fou M. deGuyse, qui estoit tout bon et généreux , dict qu'il ne falloit pas , et que c'estoit chose par trop injuste de faire mourir ainsy misérablement la femme et la mère de leurs roys, et s'y opposa du tout : de quoy ladicte reyne Ta aymé tousjours, et le monstra bien à ses enfons après sa mort , leurs donnant tous ses Estats. Je vous laisse à penser quelle sentence ce fut pour ceste reyne , et , l'ayant ouye ainsy de ses omîtes, si elle eust occasion d'avoir peur, encor qu'elle s'asseurast de M. de Guyse ; mais, à ce que j'ay ouy dire à une de ses plus privées , elle craignoit qu'ils fissent le coup sans le sceu dudict M. de Guyse, comme elle avoit raison ; car, en un acte détestable tel , il se fout doubter d'un homme de bien tousjours, et jamais ne luy communiquer. Ce fut donc à elle à adviser à sa sa!vation, et employer ceux qu'elle voyoit de.sjâ aux armes < , et les prier d'avoir pitié de la me.i e et des enfans.Voylà toute la cause tellequ elle esi de la guerre civile. Car elle ne voulut jamais aller à Orléans avecques les autres, ni leur donner le roy et ses enfans, comme elle pouvoit ; mais elle fut très-aise que soubs le grabouil et rumeur d'armes , elle fust en sauveté, et le roy son fils et ses enfons , comme de raison. Toutesfoîs , elle pria et tira parolle d'euxque toutesfoiset quantes
* Le prince de Gondé et les autres hommes puissans du parti réformé.
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qu'elle les sommeroit de poser les armes bas , qu'ils le feroiént; ce que neantmoins ne voulurent feire quand il fut au joindre , quelques allées et venues qif elle fist vers eux , et la peine qu'elle prist et le gratid chaud qu'elle endura vers Talsy , pour les persuader à entendre à la paix qu'elle avolt de^à Faricte bonne et seure pour toute la France, s'ils y eussent voulu entendre dès lors : et ce feu , et tant d'autres que nous avons veuallùniïés do reste des tisons (premiers, fussent esteints pouf toiit jamais en France s'ils Peussent voulu croire. Je sçay ce que je luy en vis dire la larme à l'œil , et dé quel zeië elle j procéda. Voyià donc en quoy on ne la peut taxer du premier htitudon de guerre civile , non plus que de la seconde qui fut i la jourriée de Meaux ; car alors elle ne sdngèoit c^u'â la chasse , et à donnée pIàîsi^ au rôy à saf belle maison de Monceaux. L'advei^tissèment vint , que M. le prince et tous ceux dé fa religrôfa estoîent en arnies et éncampaigne, pour surprendre le roy, sous couleur de luy présenter Mè requeste. Dieu sçait alors qui fut cause de ceste nouvelle esmeute : et, sans les six mille Suisses qui avoient esté nouvellement levés , on ne sçait ce qu'il en eust esté. Sur la levée desquels fis prirent srucunement le prétexte de Feslevation de leuré armes, disans et publians qtfon les avoit faîct lever et venir pour leur faire la guerre ; et ce furent eux pourtant les premiers, je le sçay pour estre alors âf la cour, qui en sollicitèrent lé roy et la reyne , sur le passage du due d'Âlbe et de son armée, craigostns que, sous couleur de trajeter en Flandres , elle ne vlnst fondre sur la frontière de France , et disant que cf estolt \é Goustume d'armer tousjours les frontières lorsqu'on voyoit son voisin s'artner. On ne peut ignorer quelle Instance pour cela ils firent au roy et à la reyne par lettres et par ambassades ; et mesmes M. le prince et M. l'admirai vlndrent trouver le roy d SaincUGermaiÉt en Laye pour cest effet , comme je le tis. Je voudrois bien sçavoir aussy , car tout cequej'èscris encecyj'ay veu , qui fit prendre les armes au marc^ gras, et qui subornai et sollicita MonSiecrr , frère du roy , et le roy de Navart^ , d'entendre aàx entreprises pour lesquelles La Mole et Gocoiias forent desfaicts â Paris P Ce n'estoit pas la reyne ; car par sa prudence elle empescha qu'elles ne prindrent feu, tenant Monsieur et le roy dé ti^
\arte si serrés dans le bols de Viricenhes, q^Tils ne purent sortir ; et après la mort du roy Charles, les resserra si bien dans Paris et le Louvre , et grilla si bien pour uni matin leurs fenestres, atr moins celles du roy de Navarre qiii estoit log^ le plus bas (je sçay ce que rù^èn dict te roy âé Navarre la (arme à Toeil ), et les surveilloit-on sf bieii qu'il ne purent jamais éschapper, comdie ifs en avoient volonté : ce qui èust grandètneiit brouillé l'Estat, et empesché le retour de Polongne au roy , car fls tendôient fort là. Je (e sçay bien pour avoir esté convié à là fricassée, qui est encor lin des beaux traicts qu'ay e foict la reyne. Et, au partir de Paris , les metia à Lyon au devant du roy, s( dèxtrement et vigitamment qu'on ne les eust sceù juger prisonniers qui les ensi veu ; et allèrent en coche avecques elle ; et tontesfois elle les remit entre les mains dû roy qui , pour sa venue , pardonna tout en après. Qui est-ce qiii desboâchâ encor Monsieur , frère du h)y, de partir de Paris de belle nuict, sortir de la compafgnie du roy son freré qui l'aymoît tant, et Se desfafre de soin amitié i ponr prendre les armes et brouiller toute la Fraiid»? M. de La Noue sçait tout celai, et les menées f^ul en commencèrent dès le siège de La Rochelle , et ce que je luy en dis. Ce ne fût donc pas là reyne mcrc ; car , par un tel et si inopiné dcsiogètacnt de son fils, elle en prît un tel regfretde voir le frerè bandé contre le frère et son roy, qu'elle Jura qu'elle mourroit en la peine , ou elle leS remettroit et rcjoindroit comme devant, ce qu'elle fit : car je luy vî^dire à Blois, estant sur le j)àrlement avecqtics Monsieur, qu^elle ne supptioit rien tant Dieu que de luy envoyer ceste grâce de t'eutiion, et après qu'il luy envoyast la mort, et qoTelle la rëcevrolt du meilleur de son cœur; ou bien qu'elle se vdnloît retirer en ses maisons de Monceaux et Chenodceaax, sans jamais se mesièr plus des affaires de France, voulant parachever le reste de ses jours en tranquillité. Et de fiiîct, lé vooloit faire ainsy ; mais le roy la pria de ne feit dster, car luy et son rèyatime aVoient grand besolrig d'elle. Je tù^asseurc que si elle tî'eust faîct ce coup lai paix , que c'estolt faîct àlbrs de la France ; ca^ il y âvoft lors cinquante mille estrangiers, taût d'un costé que d'autre, qui eussetti bien âydé 9 l'abbattre et la ruyner.
Ce ne fut donc pas elle ce coup qui fit prendre les armes, non plus qu'âui premiers estats à
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Blois, leâqaelsnévoaloientqti'uneseule religion, et proposer d'abolir Faotre contraire à la leur ; et par ce demandèrent que si on ne la pouvoit aiiolir par le glaive spirituel, qu'il y falloit apporter le temporel. Aucuns ont dict que la reyne ■es avoit gaignés ; ce sont abus , car d'aucunes provinces il y en eut force qui apportèrent des cahiers qui ne feisoient rien pour elle. Je ne dis pas qu'elle ne les gaigna par après ; ce qui Fut un bon coup de partie et d'esprit ; anssy que ce ne fui pas elle qui demanda lesdicts estais: tant s'en faut, les reprouva du tout, d'autant qu'ilé dimî- Duoient fort Taoctorité du roy et la sienne. Ce furent ceux de la religion qui les avolent de^ mandés il y avoit longtemps, et voulurent nommément , et le requirent par les articles de la paix dernière , qu'ils fussent appelles a tenus ; àqooy la reyne y repugnoit fort, prévoyant des abus. Toiitesfois, pour les contenter et qu*ib crioient tant après ; ils les eurent à leur confusion et dommage y non à leur proflct et contentement, comme ils pensoient; si bien qu'ils en prindrent les armes. Ce ne fut pas la reyne encor qui en fit le coup.
Bref, ce ne ftit pas elle aussy qui les fit prendre lorsqu'on prit Mont-de-Marsan , La Fere eb Picardie , et Gahors. Je m'en rapporte à ce que dict le roy à M. de Miossans , qui l'estoit venu trouver de la part du roy de Navarre, qui le rabroua fort , et luy dict que cependant qu'on le paissoit de belles parolles, prenoit-on les armes et prenoit-on les villes.
Voyià donc comment ceste reyne a esté mo- Iricede toutes nos guerres et nos foux j lesquels, cocor qu'elle ne les eust allumés, elle employoit tousjours ses peines et tous ses labeurs pour les esieiudre, abhorrant de voir tant de noblesse et de gens de bien mourir. Et sans cela et sa commisération, tels Font baye à mal mortel , qui s'en fosseut très-mai trouvés, et seroient maintenant eo terre, et leur party ne fleurrroit tant qu'il bict : ce qu'il faut imputer à sa bonté, dont nous aurions maintenant grand besoing; car, ainsy ^ (ont le monde le dit, et le pauvre peuple le crie: «nous n'avons plus de re^ne mère pour ( nousbirc la paix, d II ne tint pas à elle qu'elle ne ^ Ast, lorsqu'elle vint en Guyenne dernièrement pour en traicter à Goignac, à J. mac, avecques l« roy de Navarre et le prince de Gondé. Je sçay ce que luy en vis dire les larmes aux yeux et les
regrets au eteur, à qooy ces prfaiôes n> rouloient condescendre ; et possible ne verrions nous les malbeurs que nous avons aujourd'hui.
On la voulut accuser aussy d'avoir esté complice en la guerre de la ligue. Pourquoy donc eust-elle entrepris ceste paix que je viens de dire , si elle en eust esté P Pourqnoy eust-ef le appaisé le tumulte des barricades de Paris , et reconcilié le roy avecques M. de Guyse , pour le faire mourir et tuer, ainsy que nous avons veu ?
Or , pour fin , qu'on desbagoute cotitre elle tout ce qu'on voudra , jamais nous n'aurons une telle en France si bonne pour ta piaix.
On l'a fort accusée du massacre de Paris : ce sont lettres clauses pour moy quant à cela , car alors j'estois à nostre embarquement de Brouage; mais j*ay bien ouy dire qu'elle n'en fot la première actrice. Il y a trds ou quati^ autres , que je nommerois bien, qui furent plus ardens qu'elle , et qui l'y poussèrent fort , luy faisant accroire que, pour les menaces que l'on faisoTt t cause de la blessure de M. l'admirai on tueroit le roy, elle et ses enfaus , et toute sa cour , ou qu'on serait aux armes pis que jamais : en quoy certes ceux de la religion eurent grand tort de fiiire telles menaces qu'on dit qu'ils faisoient ; car ils en empirèrent le marché do pauvre M. l'admirai, et luy en pro>cnrerent la mort. Que s'ils se fussent tenus coys, et n'eussent sonné mot, et laissé guérir M. l'admirai, il s'en fost allé après hors Paris tout bellement à son ayse, et n'en fiist esté antre chose. M. de La Noue a bien esté de ceste opinion. Et sçay bien que luy et M. de Strozze et moyen avons parlé, luy n'ayant jamais approuvé ces bravades , ces audaces et menaces , et mesmes en la cour de son roy et sa ville de Paris, que l'on fist; et en blasma mesmes fort M. de Teliigni son beau frère, qui en estoit des escbauffés, l'appelant et ses compaîgnons de vrays fols et mal habiles* M. l'admirai n'usa jamais de ces parolles, ainsy que j'ay ouy dire à aucuns^ au moins tout haut. Je ne dis pas qu'en secret et en privé avecques ses plus familliers qu'il n'en parlast hautement. Et voyIà la cause de la mort de M. l'admirai et du massacre des siens, et non pas la reyne, ainsy que j'ay ony dire à aucuns qui le sçavent bien, encor qu'il y ait plusieurs qu'on ne leur sçauroit oster l'opinion de la teste que ceste fusée n'euat esté filée de longue main, et
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ceste trame couvée. Ce sont abus : les moins passionnés le croyent ainsy, et les plus obstinés et passionnés le croyent autrement; et bien souvent nous donnons cest honneur aux roys et aui grands princes que quelquesfois pour Tevenement des choses, et qu'elles sont arrivées, nous les disons prudens et providens, et qui ont bien sceu dissimuler; à quoy ils ont autant songé qu'en tridet.
Pour retourner encor à nostre reyne, ses ennemys luy ont mis à sus qu'elle n'estoit pas bonne Françoise. Dieu le sçait, et de quelle affection je la vis poussée pourchasser les Ânglois hors du Havre de Grâce, et ce qu'elle en dit à M. le prince, et comme elle Ty fit aller avecques force gentilshommes de son party, et les com* paignies couronnelles de M. d'Ândelot, et autres huguenottes, et comment elle-mesme en personne mena Tarmée, estant montée ordinairement à cheval comme une seconde belle reyne Marfise, et s'exposant aux harquebusades et canonnades comme ung de ses capitaines, voyant faire tousjoursla batterie, disant qu'elle ne seroit jamais à son ayse qu'elle n'eust pris ceste ville et chassé ces Ânglois de France, hayssant plus que poison ceux qui la leur avoient vendue. Âussy fit elle tant qu'enfin elle la rendit françoise.
Lorsque Rouen estoit assiégé, je la vis en toutes les colères du monde quand elle y vît entrer le secours des Ânglois, qui entrèrent par la galère françoise qui avoit esté prise un an devant, craignant que ceste place, (aillant à estre prise par nous , vinst en la domination des Anglois : aussy poussa-elle fort à la roue , comme l'on dit, pour la prendre; et ne failloit tous les jours à venir au fort Saincte^atherine tenir conseil et voir faire la batterie que je l'ay veue souvent passant par ce chemin creux de Saincte-Gatherine. Les canonnades et harquebusades pleuvoient entour d'elle , qu'elle s'en soucioit autant que rien.
Ceux qui lors y estoient l'ont veu aussy bien que moy. Il y a encore aujourd'huy force dames ses filles qui l'y accompaignoient, auxquelles le jeu ne plaisoit trop; je le sçay et les y ay veues ; et quand M. le connestable et M. de Guyse luy remonstroient qu'il luy en arriveroit du malheur , elle n'en faisoit que rire et dire pourquoy elle s'y espargneroit non plus qu'eux, puisqu'elle avoit le courage aussy bon qu'eux ,
f mais non la force que son sexe luy desnioit; car pour la peine elle l'enduroit très-bien, fost à pied ou à cheval. Et pense que dès long-temps ne fut reyne ny princesse mieux à cheval , ny s'y tenant de meilleure grâce; ne sentant pour cela sa dame hommasse en forme et façon d'amazonne bizarre, mats sa gente princesse, belle , bien agréable et douce.
Onadict d'elle, qu'elle estoit fort espaignolle. Gertainement , tant que sa bonne fille a vescu , elle a aymé l'Espaigne ; mais après qu'elle a esté morte on sçait , au moins aucuns , si elle a eu occasion de l'aymer, et la terre et la nation. Bien est vray qu'elle a esté tousjours si prudente, jusques là qu'elle a voulu tousjours entretenir le roy d'Espaigne comme son bon gendre, afin qu'il en traictast mieux sa belle et bonne fille, comme est la coustume des bonnes mères , aussy afin qu'il ne nous vinst troubler la France, ny faire la guerre , selon son brave cœur et naturel ambitieux. D'aucuns aussy ont voulu dire qu'elle n'aymoit point la noblesse de France, et en desiroit fort le sang respandu. Je m'en rapporte à tant de paix par elle iaictes , combien elle l'a espargné : et, outre cela , qu'on prenne esgard à -elle , tant qu'elle a esté régente et ses enfans en minorité , si l'on a veu à la cour tant de querelles et combats comme il s'en est veu despuis; car elle n'y en a jamais voulu voir; et tousjours a faict d'expresses desfences de ne venir là, et faict chastier ceux qui y oontrevenoient. Do despuis, je l'ay veue bien souvent à la cour, quand le roy alloit quelquesfois dehors pour y séjourner quelques jours, et qu'elle demeuroit absolue et seule à la cour, du temps que les querelles commencèrent à se rendre cooununes, et les combats, jamais elle n'en voulut permettre ung , et soudain commandement faict aux capitaines des gardes de faire les défenses , et aux mareschaux et capitaines de les accorder : aussy, pour dire vray, on la craignoit plus que le roy en cela ; car elle sçavoit bien parler à ces désobéissans et desreglés, et les ravaudoit terriblement. Je me soubviens qu'une fois, le roy estant auï bains de Bouii)on , feu mon cousin de La Ghastaigneraye eut une querelle contre Pardailhan- Elle le fit chercher partout pour luy défendre de se battre, sur la vie ; mais, ne s'estant pea trouver par deux jours entiers , elle le fit guetter si bien , que , par un dimanche matin , loyi
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estant en Pide de Louyiers , attendant son ennemy, le grand prevost le vint surprendre là , et remmena prisonnier par le commandement de la reynedansia Bastille ; mais il n^y demeura qu'une heure pourtant ; et après l'envoya quérir, et lui en fit la réprimande moictié aigre , rooictié douce, ainsy qu'elle estoit toute bonne et rude quand elle vouloit. Je sçay bien ce qu'elle m'en dit aussy, d'autant que j'estois pour seconder mondict cousin : que comme le plus aagé je debvoîs estre le plus sage.
L'année que le roy tourna de Polongne , il s'esmeut une querelle entre messieurs de Grillon et d'Entraigues, tous deux braves et vaillans gentilshommes, ets*estans appelles et prestsà se battre, le roy leur fit faire défense par M. de Rambouillet, Fun de ses capitaines des gardes lors en quartier, de ne se battre; et fit commandement à M. de Nevers et mareschal de Reizde les accorder, à quoy ils faillirent. La reyne les envoya quérir le soir en sa chambre ; et, d'autant que leurs querelles touchoient deux grandes dames des siennes, elle leur commanda en toute rigueur, et pria après en toute douceur, de se rapporter à elle tous deux de eur diferent , puisqu'elle leur faisoit l'honneur de s'en mesler , et , puisque les princes, mareschaux et capitaines, avoient failli à leur accord, qu'elle en vouloit avoir la cognoissance et la gloire : par-quoy elle les rendit amys , et les fit embrasser sans autre forme, en prenant le tout sur elle; si bien que, par sa prudence, lesubjectde la querelle, qui touctaoit un peu l'honneur de ces deux dames, et estoit scabreux , ne fut jamais sceu ny publié. Yoylà une grande bonté de princesse ! Et puis , dire qu'elle n'aymoit pas la noblesse ! Ha ! si faisoit ; elle la cognoîssoit et Tesiimoit trop. Je croy qu'il n'y avoit grande maison en son royaume qu'elle ne cognust ; et disoit l'avoir appris du grand roy François, qui sçavoit toutes les généalogies des grandes faniillesde son royaume, et quand aussy du roy son mary , lequel avoit cela , que , quand il eust veu une fois un gentilhomme, il le cognoissoit tousjours, fust en sa lace ou en ses faicts ou en «a resputation.
J'ay vu ceste reyne , souvent et ordinairement , lorsque le roy son fils estoit mineur , prendre la peine de luy présenter elle-mesme les gentilshommes de son royaume, et luy ramente-
voit : c Un tel a faict service au roy vostre a grand père, en tels et tels endrotcis, un tel a à vostre père , » et ainsy de tous les autres ; et commander de s'en ressoubvenir, et de les ay mer , et de leur faire du bien, et de les recognoisttr une autre fois : ce qu'il sceut très-bien faire puis après; car, par telle instruction , ce roy cognoissoit fort bien les gens de bien , de race et d'honneur, qui estoient en son royaume.
Ces détracteurs aussy ont dict qu'elle n'aymoit point son peuple. Il y a paru. Fust-il jamais tant tiré de tailles, subsides, iroposts et autres deniers , tant qu'elle a demeuré gouvernant la minorité de ses enfans, comme il a esté tiré despuis en une seule année? Luy a-on trouvé tant d'argent caché, et aux banques d'Italie, comme l'oncrioit tant : tant s'en faut, qu'après sa mort on ne luy a trouvé un seul sol : et, ainsy que j'ay ouy dire à aucuns de ses financiers et aucunes de ses dames, qu'elle s'est trouvée après sa mort endebtée de huict mille escus, les gages de ses dames, gentilshommes et officiers de sa maison, deubs d'une année, et son revenu d'un an mangé; si bien que, quelques mois advant de mourir, ses financiers luy remonstrerent ceste nécessité; et elle en rioit, et disoit qu'il falloit louer Dieu du tout et trouver de quoy vivre. Voylà son avarice et le grand trésor qu'elle amassoit , comme l'on disoit. Elle n'avoit garde d'en faire ; car elle avoit le cœur tout noble, tout libéral et tout magnifique et tout pareil à celui de son grand oncle le pape I icon, et du magnifique Laurens de Medicis ; car elle despensoit et donnoit tout, ou faisoit bastir, ou despensoit en d'honnorables magnificences ; et prenoit plaisir de donner tousjours quelque récréation à son peuple ou à sa cour, comme en festins, bals , danses , combats, courses de bagues dont elle en a faict trois fort superbes en sa vie : l'un qui fut faict à Fontainebleau au mardy gras après les premiers troubles , où il y eut et tournois et rompement de lances et combats à la barrière , bref toutes sortes de jeux d'armes, avecques unecomedie sur le subject de la belle Genièvre del'Arioste, qu'elle fit représenter par madame d'Ângoulesme et par ses plus honnestes et belles princesses, et dames et I filles de sa cour, qui certes la représentèrent très bien , et tellement qu'on n'en vit jamais une plus belle ; puis à Bayoune , à l'entrevue de
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Ja reyne sa bonne fille , où la magnificence fut telle en toutes choses que les Espaignols qui sont fort desdaigneux de toutes autres, fors des leurs, jurèrent n'avoir rien veu de plus beau, et que le roy n'y sçauroit pas approcher; et s'en retournèrent ainsy édifiés.
Je sçay que plusieurs blasmerent en France ceste despense par trop superflue; mais la reyne disoit qu'elle le faisoit pour monstrer à Festranger que la France n'esloit si totalement ruynéeet pauvre, à cause des guerres passées, comme il Testimoit ; et que, puisque pour tels esbats on sçavoit despendre , que pour les conséquences et importances on leur sçauroit encor mieux faire; et que d'autant plus la France en seroit mieux estimée et redoubtée, tant pour en voir ses biens et richesses , que pour voir tant de gentilshommes si braves et si adroicts aux armes, ainsy que certes il s'y en trouva làlseaucoup, et qu'il fit très -bon voir, et dignes d'estre admirés.
D'advantage, ilesloitbien raison que pour la plus grande reyne de la chrestienté, la plus belle , la plus honneste et la meilleure, on fist quelque solemnelle feste par dessus les autres. Et vous asseure que si elle ne se fust faict telle, Festranger se fust fort mocqué de nous, et s'en fost retourné en opinion de nous tenir tous en France pour de grands gueux. Ce n'est donc pas sans une bonne et juste considération que ceste sage et advisée reyne fit ceste despense. Ciomme aussy elle en fit une Fort belle à Tarrivée des Polonois à Paris , qu'elle festina fort superbement en ses Tuilleries : et après, dans une grande salle faicte à poste et toute entournée d'une infinité de flambeaux , elle leur représenta le plus l)eau ballet qui fut jamais faict au monde (je puis parler ainsy) , lequel fot composé de seize dames et damoiselles des mieux apprises des siennes , qui comparurent dans un grand roch tout argenté, où elles estoient assises dans des niches en forme de nuées de tous costés. Ces seize dames representoient les seize provinces de la France, avecques une musique la plus mélodieuse qu'on eust sceu voir; et après avoir faict dans ce roch e tour de la salle par parade comme dans un eamp, et après s'estre bien faict voir ainsy, elles vi^idrent toutes à descendre de ce roch, et s'estant mises en ftorme d'un petit battaillon bizar- '
rement inventé , les violons montans jusqu'à une trentaine , sonnans quasy un air de guerre fort plaisant, elles vindrent marcher soubs Tair de ces violons , et par une belle cadence sans en sortir jamais, s'approcher et s'arrester un peu devant Leurs Majestés , et puis après danser leur ballet si bizarrement inventé, et par tant de tours, contours et destours, d'entrelassures et meslanges , affrontemens et arrests, qu'aucune dame jamais ne faillit se trouver à son tour ny à son rang : si bien que tout le monde s'esbahit que , parmy une telle confusion et un tel desordre , jamais ne faillirent leurs ordres, tant ces dames avoient le jugement solide et la retentive bonne , et s'estoient si bien apprises . Et dura ce ballet bizarre pour le moins une heure, lequel estant achevé, toutes ces dames, representans lesdictes seize provinces que j'ay dictes , vindrent à présenter au roy, à la reyne, au roy de Polongne, à Monsieur, son frère, et au roy et reyne de Navarre, et autres grands et de France et de Polongne, cbascun ï chascun une plaque toute d'or, grande comme la paulme de la main, bien esmaillée et gentiment en œuvre , où estoient gravés les fruicts et singularités de chasque province en quoy elle estoil plus fertile, comme : en la Provence des citrons et oranges , en la Champaigne des bleds, en la Bourgongne des vins, en la Guyenne des gens de guerre; grand honneur certescduylà pour la Guyenne ; et ainsy consécutivement de toutes les autres provinces.
A Bayonne , tels quasy semblables presens se firent en un combat qui s'y fit, que je reprcsenterois bien, rt tous lesdicts presens et les dames qui les receurent; mais cela est long : mais les hommes les donnoient aux dames et icyles dames aux hommes. Et notez que toutes ces in* ventions ne venoient d'autre boutique ny d'au tre esprit que de la reyne; car elle y cstoit maistresse et fort intenlive en toutes choses Elle avoit cela que, quelques magnificences qui se fissent à la cour , la sienne passoit toutes les autres. Aussy disoît-on qu'il n'y avoit que la reyne - mère pour fidrc quelque chose de beau. Et si telles despenses coustoient, aussy donnoient - elles du plaisir; disant en cela souvent qu'elle vouloit imiter les empereurs romains qui s'estudîoient d'exhiber des jcuï au peuple et luy donner plaisir, et l'amuser
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f DtaotiB^ 91119 l«y donner loysir à mal faire. ( IKaiUeurs, et outre ce qu'elle delectoU à donner plai^ i ce peuple, elle leur donnoit bien à gaigner; car elle aymoit fort toutes sortes d'artisans et les payçit bien, et les occupoU souvent cbascnn en son art, et ne les faîsoit point chaumer, et surtout les raaçona et architectes aiDsy quil paroist en ses belles maisons des Tailleries , împarfeictes pourtant , de Sainct- Mor,Monceaui etCheponceaux.Et aymoitaussy fort les gens sçavans et les iisoit volontiers , ou se iaisoit lire leurs œuvres qu'ils luy representoient, ou qu'elle avoit sceu qu'ils avoientescrits, et les feisoit achepter, jusqu'à lire les belles invectives qui se faisoient contre elle, dont e^e s'en mocqnoit et s'en ridt sans s'en altérer autrement , les appeilant des bavards et des donneurs de billevesées; ainsy usoit-elle de ce mot.
Elle vouloit tpat sçavoir. Au voyage de Lorraine des seconds troubles , les huguenots avoient avecques eux une fort belle et grande coullevrine et la nommoient la ^eyne mère. Ils furent contrains l'enterrer i Villeno^e , ne la pouvans traisner à cause de leurs grandes traictes et mauvais attelage et pesanteur, qni Jamais pourtant ne put estre descouverte ny trouvée.
La reyne sçachant qu'on luy avoit ainsy douQé ion nom , elle voulut sçavoir pourquoy. Il y eut quelqu'un, après avoir esté fbrt pressé d'elle de le dire , qui luy respondit : c C'est , madame, «parce qu'elle avoit le calibre plus grand et plus «gros que les autres.» Elle n'en fit que rire la première.
Elle n'espargnoit point sa peine à lire quelque chose qu'elle eust en fentaisie. Je la vis une fois, estant embarquée à Blaye pour aller disner à Boui^, tout du long du chemin lire en parchemin, comme un rapporteur et un ayocat, tout un procès verbal que Ton avoit faict de Deidois , basque, secrétaire favory de feu M. le connestable , sur quelques menées et intelligences dont il avoit esté accusé et constitué prisonnier à Rayonne. Elle n'en osta jamais la vene qu'il ne fust achevé de lire, et si avoit plps de dix pages de parchemin. Quand elle n'esloit point empeschée, elle-mesme Usoit toutes les lettres de conséquence qu'on luy escrivoit , et le plus souvenjt de sa main en Esisoit les despetcbci, celfi a'appelle aux phis grando» et
privées personnes, ie la vis une fois, pour une après^disnée, escrire de sa main vingt paires de lettres et longues.
Elle disoit et parloit fort bien fraiiQois , encor qu'elle fust Italieqne. A ceux de sa nation pourtant ne parloit bien souvent que françois , tant elle honoroit la France et sa langue , et faisoit fort paroistre son beau dire aux grands, aux estrangers et aux ambassadeurs qui la veooient trouver tousjours après le roy. Elle leur respon- 4oit fort pertinemment, avecques une fort belle grâce et majesté, comme je l'ay veue aussy parler aux cours de parlement , fust en public , fust en privé ; et qui bien souvent les menoit beau , quand ils s'extravaguoient ou faisoient trop des retenus, et ne vouloient condescendre aux edicts fiiic^s en son conseil privé ou ordonnances du roy et des sieopes. Aj^seurea-vous qu'eUe parloit bien en reyne et se faisoii bien redoubter en reyne. Je la vis une fois i JBordcaux , lorsqu'clin mena la reyne de liavarre sa fille au roy son mary. Elle m'avoit commandé dès la cour d'aller avecques elle bien parler i ces messieurs , qui ne vouloient abolir quelque certaine confrérie par eux inventée et observée, ce qu'elle vouloit nommément casser , prévoyant qu'eUe apporteroit quelque qiieue à la fin qui ne vaudiroit rien , et prejudicieroit à TEstat. Ils la vindrent trouver à l'evesché dans le jardin où elle estoit se potvmenant, un dimanche matin. Il y en eut un qui porta la paroUe pour tous , pour luy donner i entendre le fruict de ceste confrérie et Tutilité qu'elle apportoit pour le public. Elle , sans estre préparée respondit si bien par de si belles parolles et apparentes raisons et propres pour la rendre mal fondée et odieuse, qu'il n'y eut là pas un qui n'admirast l'esprit de ceste reyne .et ne demeurast estouné et confus ; d'autant , que pour la dernière parolle, elle dit :aNon; je veux, et le roy mon fils «qu'elle soit exterminée, et qu'il n'en soii ja «mais plus parlé, pour des raisons secrettes que «je ne vous veux dire , outre celles que je vous «ay dictes; autrement je vous ferai ressentir que a c'eat que de desobéir au roy et à moy, » Par ainsy cbascun calla, et plus jamais n'en fut parlé.
Elle faisoit de ces tours bien souvent à l'endroict des princes et des plus grands, quand ils «voient faiily grandemept, et qu'eUe prenoit sa
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colère, et qu'elle faisoit de Taltiere; n'estant rien au monde si superbe et brave qu'elle, quand il falloit, n'espargnant nullement les vérités à un chascun.
J*ay veu feu M. de Savoye , qui avoit accoustiimé Pempereur, le roy d'Espaigne, et veu tant de grands , la craindre et la respecter plus que si ce fust esté sa mère , et M. de Lorraine de niesmes , bref tous les grands de la chrestienté. tVen allegueroîs plusieurs exemples ; mais à une autre fois , et à leur tour, je les diray : pour ce coup, me suffira de ce que j'en ay dict.
Entre toutes ses perfections, elle estoit bonne cbf estienne et fort dévote, faisant souvent ses pasques, et ne falliant jamais tous les jours au service divin, à ses messes et ses vespres, qu'elle rendoit fort agréables autant que dévotes , par les bons chantres de sa chapelle, qu'elleavoit esté curieuse de recouvrer des plus exquis : aussy naturellement elle aymoit la musique , et en donnoit souvent plaisir à sa cour dans sa chambre, qui n^estoit nullement fermée aux bonnestes dames et bonnestes gens, voire à tous et à toutes, ne la voulant resserrer à la mode d'Espagne, ny d'Italie son pays, ny mesmes comme nos autres reynes Elizabeth d*Âustrie et Loyse de Lorraine ont faict ; mais disoit que , tout ainsy que le roy François son beau - père , qu'elle bonnoroit fort, la luy avoit dressée et faicte libre , qu'elle la vouloit ainsy entretenir à la vraye françoise , sans en rien innover ny reformer , et que ainsy aussy le roy son mary Tavoit voulu : aussy sa chambre estoit tout le plaisir de la cour.
Elle avoit ordinairement de fort belles et bonnestes filles , avec lesquelles tous les jours en son antichambre on conversoit, on discouroit et devisoit , tant sagement et tant modestement que l'on n'eust osé faire autrement ; car le gentilhomme qui failloit en estoit banny et menacé, et en crainte d'avoir pis, jusqu'à ce qu'elle luy pardonnoit et faisoit grâce, ainsy qu'elle y estoit propre et toute bonne de soy.
Pour fin , sa compaignie et sa cour estoit un ^ray paradis du monde et escole de toute honnesteté, de vertu, l'ornement de la France, ainsy que le sçavoient bien dire les estrangers quand ils y venoient ; car ils y estoient trèsbien receus, et commandement exprès à ses dames et filles de se parer , lors de leur venue «
qu'elles paroissoient déesses, et les entretenir sans s'amuser ailleurs ; autrement elles estoient bien tancées d'elle, et enavoient bien la réprimande.
Bref, sa cour a esté telle, que, quand elle a esté morte , on a dict par la voix de tous que la cour n'estoit plus la cour, et que jamais plus il n'yauroiten France une reyne mère. Maisquelle cour estoit-ce ? telle que je crois que jamais emperiere de Rome de jadis n'en a tenu , pour dames, une pareille d'ordinaire, ny nosroys de France. Bien est*il vray quece grand empereur Gbarlemagne et roy de France, de son vivant prit grand plaisir faire et dresser des cours grandes et plenieres, tant des pairs, ducs, comtes , paladins , barons et chevalliers de France, que des dames leurs femmes et damoiselles leurs filles, et plusieurs autres de toutes contrées, pour tenir compaignie et cour, aiosy que disent les vieux romans de ce temps, à l'impératrice et reyne, pour voir les belles joustes, tournois, magnificences qui s'y faisoient trèssuperbes par une grande troupe de chevalliers errans venans de toutes parts. Mais quoy ! ces belles et grandes assemblées et compaignies ne se foisoient ny se voyoient que trois ou quatre fois de l'an, et puis au partir de la feste se departoient et se retiroient en leurs terres et maisons, jusqu'à une autre fois, encore qu'aucuns disent que ce Gbarlemagne fut, sur sa vieillesse, fort addonné aux femmes, mesmes que ses filles furent bonnes compaignes, et que Louys le Débonnaire, à Tadvenement de la couronne, fut contrainct de bannir ses sœurs en certains lieux pour avoir esté trop escandalisé de l'amour avec les hommes , et si chassa une infinité de dames qui estoient de la joyeuse bande. Ces cours pourtant dudlct Gbarlemagne n'estoient de dorée , je dis du temps de ses beaux ans ; car il s'a musoi t lors aux guerres, selon nos vieux romans ; et sur ses vieux jours, sa cour estoit ainsy par trop desbordée, comme j'ay dict; mais la cour de nostre roy Henry II et de nostre reyne estoit ordinaire , fost en guerre , fust en paix , fost ou pour résider ou demeurer en un lieu pour quelques mois , fust qu'elle se remuast en autres maisons de plaisance et cbasteaux de nos roys, qui n'en ont point de faute, et en ont plus que roy du monde. Geste belle et grande compaignie tousjours , au moins la m^ijeure part^ marcboit
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et alloit avec sa reyne ; si que d'ordinaire pour le moins sa oour estoit pleine de plus trois cens dames ou damoîselles.
Aussy les maresehaux des logis et fourriers da roy affirrooient qu'elles tenoient tousjours la moitié des logis, ainsy que j'ay veu Tespace de trente-trois ans que j'ay practiqué tousjours la cour sans gueres l'abandonner, fors aux voyages de nos guerres et autres estrangers : mais , estant de retour, j'y eslois d'ordinaire; car le séjour m'en estoit fort agréable, comme n'en ayant jamais veu ailleurs plus beau; et pense que par le monde, depuis qu'il est faict, on n'en a jamais veu de pareil : et d'autant que le beau nom de ces belles dames qui assistoient à nostre reyne à décorer sa cour ne se doibt taire, j'en meltray icy aucunes , selon qu'il m'en sou- Tiendra, que j'ay veu sur la fin du mariage de la reyne et durant sa viduité, car auparavant j'estois trop jeune.
Premièrement il y avoit mesdames les filles de France. Je les mets les premières; car jamais elles ne perdent leur rang , et vont devant toutes autres, tant ceste maison est grande et noble, savoir :
Madame Elisabeth de France, despuis reyne d^Espaigne;
Madame Claude , despuis duchesse de Lorraine;
Et madame Marguerite, despuis reyne de Navarre;
Madame la sœur du roy, despuis duchesse de Savoyc;
La reyne d'Escosse, despnis reyne dauphine, et reyne de France;
La reyne de Navarre, Jeanne d'Allebret ;
Madame Catherine sa fille , aujourd'huy Madame la sœur du roy ^ ;
Madame Diane , fille naturelle du roy ^ , despuis légitimée , et madame de Castres, et en secondes nopces madame de Montmorency , et pois madame d'Angoulesme;
Madame d'Anguien , de la maison de Sainct- Pbl et Estouteville, héritière ;
Madame la princesse de Condé , de la maison dcRoye;
Madame de Nevers , de la maison de Vandosme;
« Henri IV.
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Madame de Guyse, de la maison de Ferrare ;
Madame Diane de Poictiers, duchesse de Yalentinois;
Mesdames les duchesses d'Aumale et de Bouillon, ses filles ;
Madame la marquise de Rothelin, de la maison de Rohan ;
Madame de Montpensier, de la maison de Longvy ou Givry ;
Madame l'admiralle de Brion, sasœur;
Madame de Rieux, sœur de M. de Montpensier;
Madame la marquise d'Elbeuf, sa fille, de la maison de Rieux ;
Madame la princesse de La Roche-sur-Yon, vefve du mareschal de Montejan ;
Madame la mareschalle de Sainct- André, de la maison de Lustrac;
Madame la mareschalle de Strozzy,de la maison de Medicis , fort proche de la reyne ;
Madame la comtes.se de Sommerive et de Tende, sa fille;
Madame la comtesse d'Urfé , sa proche et grande confidente ;
Madame la mareschalle de Brissac, de la maison d'Estelan en Normandie ;
Madame la mareschalle de Termes, du Piedmont;
Madame la connestable ;
Madame la mareschalle d'Amville, de la maison de Bouillon;
Madame l'admiralle de Chastillon , de la maison de Laval ;
Madame de Roye, sœur de M. l'admirai ;
Madame d'Andelot,de la maison de Laval,
héritière;
Madame de Martigues, dicte avant madamoiselle deVillemonlays, grande favorite de la
reyne d'Escosse;
Madame de Cursol, despuis duchesse d'Uzais;
Madame la comtesse de La Rochefoucault, de la maison de La Mirande ;
Madame de Randan, sa sœur;
Madame la comtesse de La Rochefoucault eu secondes nopces, de la maison de Roye, sœur de la princesse de Condé.
Bref, une infinité d'autres belles dames avoi ceste reyne , dont il ne me peut pas souvenir , quand elle estoit durant quelque temps de son règne et de mariage; puis estant vefve elle eut les deux reynes ses belles-filles.
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Elisabelh d'Austrie , et Louyse de Lorraine; La reyne de Navarre, sa fille, le mirade du monde; Madame la princesse de Navarre, sa bellep-
sœur;
Madame la princesse deGondé , sa belle-ille, de la maison de Nevers ;
Madame de Nevers , sa sœur, héritière de la maison, et Taisnée;
Madame de Guyse , leur seconde ^œur , maryée en premières nopces au prince de Portian, et puis avec M. de Guyse ;
Madame de Nevers, de la maison de Montpcnsier, vefve du comte d'Eu, despuis M. de Nevers ;
Madame de Nevers, de la maison de Bouillon, roaryée au second M. de Nevers, et despuis avec M. de Glermont Tallard , et avec M. de Sagonne après ;
Madame de Montpensier, de la maison de Guyse;
Madame de Bouillon , de la maison de Montpensier;
Madame de Montlor , sa sœur ; et madame de Manon, son autre sceur;
Mesdames de Gypierre et AUuye, $Burs, de la maison de Pienne ;
Mesdames de Barbezieux, de Pienne et de Gbasteauroux , toutes trois sœurs, de la maison de Brion.
Mesdames de Garnavallet, Tune de la maison d'Auteville, et l'autre de la maison de La Baume;
Madame de Rouanays, de la maison de Sainct- Blansay, dicte avant madame de Ghasteau- Briant, fort favorite de la reyne sa maistresse;
Madame de Sauve, sa niepce ;
Madame de Lenoncourt , despuis madame de Guimené ;
Madame de Schomberg ;
Madame de Sansac , de la maison de Mootberon;
Madame de Bourdeille , de la maiàon de Montberon aussy, fort proches parantes ;
Madame de Lansac, de la maison de Mortemar , et Fautre la jeune, de la maison de Pothon
Madame de Lon^eville^ vefve de messieurs i de Saintrailtes ;
d'Anguien et Nevers ;
Madame la princesse dauphine, de la maison de Mezieres et d'Anjou ;
Madame de Gandalle, de la maison de Montmorency ;
Madame d'Espemon , sa fille ;
Madame de Joyeuse , sœur de la reyne ;
Madame de Mercuer, fille de M. de Martigues ;
Madame la princesse deGonty, de la maison de Lusse;
Madame de Raix de la maison de Dampierre, vefve de feu M. d'Annebaut , et puis remariée à M. de Raix ;
Madame la comtesse Fiasque , de la Maison de Slrozze, fille de Robert Strozze;
Madame la mareschatle de 6iron,de la maison de Sainct-Blanquart;
Madame de La Yallette , de la maison du Bouchage;
Madame la mareschalle de Joyeuse, sa sœur aisnée;
Madame de Nançay , son autre sœur ;
Madame du Bouchage, de la maison de La Yallette ;
Madame la duchesse d'Uzais la demim« » de la maison de Glermont Tallard;
Madame d'Assigny et madame de Brissac sa fille;
Madame de Glermont d'Amboise , vefve de feu M. de TAubespine le jeune, de la maison d'Oysel ou Ville Parisis ;
Madame de Villeroy, sa belle-sœur, de la maison de TAubespine ;
Madame de La Bourdesiere, de la maison de Hobertet;
Madame d'Estrée ;
Madame la comtesse de Sainet-Aignao;
Madame de Sourdis ;
Madame d'Arvaut , et madame de Mouloyson, ses filles ;
Madame de La Tour , despuis madame de Glermont d'Antragues, de la maison dç Bon de Marseilles ;
Madame d'Antragues t la première , de la maison de Guimenay, et mad^im/e d'Aniragues, la seconde , qui est annuit ^ ;
Madame de Villeclayr k jeune, de la noaison de La Marche, ou Bouillon, et l'autre de la maison de La Bretesche ;
Mesdames de Meni et Thoré, Vaut de
* Maiotenaat
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la maison de Gossé, et l'autre d'Humieres;
Madame la comtesse de Maulevrier, de la najsoade Limeuil;
Madame de Ragoy , de la maison de Gypierre ;
Madame la marquise de la Melleraye, de la maison de Raix ;
Madame du Fargîs , de la maison de Pienne ;
Madame de Senerpont, et madame de Beaudine sa fille , de la Maison d'Ovarly ;
Madame de Lesigny ;
Madame du Lude, de la maison de l^a Fayette ;
Madame la comtesse de Sancerre , sa fille ;
Madame de Fontaine Guerin, de la maison de Sancerre ;
Madame de Lavardin , de la maison de Negrepeiisse ;
Mesdames la roareschalle de Matignon , de Rufiiec, de Maliicorne , toutes trois sœurs, de la maison du Lude ;
Madame de La Ghastre ;
Madame de Glermont de Lodey e , de la maison de Beruoy ;
Madame Bourdin ;
Madame de Bruslard;
Madame de Pinard.
Tant d'autres y en a-il , qu'avant en achever le conte je ni*en romprois la teste ; plus j'y songerois, la mémoire me varieroit : voylà pourqooy je les passe soubs silence. Et si Ton m'inculpe que je ne les mets pas bien en leur rang^ quand elles estoient avec leur reyne elles les gardoîent assez bien, sans avoir la peine de les ranger icy.
Il t^ut venir à ceste heure aux filles que j*ay veaes, tant avec la reyne mère qu^avec mesdames les reynes ses belles-filles, et autres grandes princesses de la cour, lesquelles, encore que je les aye veues toutes quasi niaryées , je ne les nommeray qae filles , ainsi que dès le commancernent elles ont esté avec leurs maistresses. Et dirais bien et oommerois tous les gentilshommes avecques qui elles ont esté maryées ; mais cela seroit trop long à lire et superflu, aussy crois-je que le meilleur temps qu'elles ont eu jamais , et qn'on ieur demande, c'est quand elles estoient filles; car elles avoient leur libéral arbitre pour cstre religieuses, aussy bien de Venus que de Diane , mais qu'elles eussent de bi sagesse et de
Thabileté et sçavoir, pour engarder Tenflure du ventre.
En voicy donques aucunes, et des plus anciennes, qui sont une vingtaine, et des premières :
Madamoiselle de Rohan;
Madamoiselle de Piennes;
Madamoiselle de Sourdis ;
Madamoiselle de Bourlemont ;
Madamoiselle de Tenie ;
Mesdamoiselles de Gabrianne et Guyonniere, sœurs ;
Madamoiselle de Bourdeille ;
Madamoiselle de Rouhet ;
Mesdamoiselles de Limeuil , sœurs, dont Taisnée mourut à la cour.
Madamoiselle de Gharlus;
Madamoiselle de Brion ;
Madamoiselle de Sainct-Boirela Belle, despuis madame La Grande;
Madamoiselle de Sainct- André , très- riche beriiiere, fille de M. le mareschal de Sainct- André;
Madamoiselle de Montbron , riche héritière de la maison d'Ausances;
Madamoiselle de Burlan, autrement Theligny;
Mesdamoiselles d'Auteviile, trois sœurs;
Mesdamoiselles de Fiammin , de Veton , Béton, Leviston, escossoises;
Madamoiselle de Fontpertuis ;
Madamoiselle de Torigny;
Madamoiselle de Noyan ;
Mesdamoiselles de Riberac, autrement de Guitinieres;
Madamoiselle de GhasteauneuF;
Madamoiselle de Montai ;
Madamoiselle de La Ghastigneraye,raisnée ;
Madamoiselle de Gharansonnet ;
Madamoiselle de La Ghastre ;
Mesdamoiselles d'Ëstanay , les deux sœurs ;
Mesdamoiselles de Gertau, les deux sœurs;
Mesdamoiselles de Pons , les deux sœurs;
Madamoiselle d'Atrie.
Madamoiselle de Garatte, sa cousine;
Madamoiselle de La Mirande;
Mesdamoiselles 4e Brissac, les deux sœurs;
Madamoiselle Davilla , Gipriote , eschappee du sac deChipre^;
' Elle était en effet Cypriote, puisqu'eUe éuitaceur
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Madamoisrllc de Gipierre
Madamoiselle d'Âyelle ;
Madamoiselle de La Motthe;
Madamoiselle de Vitry ^ ;
Madamoiselle de Foucaud ;
Madamoiselle du Tiers :
Madamoiselle de La Vernay;
Madamoiselle de Beaulieu , de la maison de Brissac, bastarde;
Madamoiselle de Grandmont ;
Madamoiselle du Lude ;
Madamoiselle de La Bretesche^;
Madamoiselle de Bouille;
Madamoisellede La Ghastigneraj'e, la seconde;
Mesdamoiselies d'Estrée, Gabrieile et Diane;
Madamoiselle de Surgieres ' ;
Madamoiselle de Roslain;
Madamoiselle de Faucheuse ;
Madamoiselle de Rebours ;
Madamoiselle de Ville Savîn ;
Mesdamoiselies de Barbezieux , les trois sœurs;
Madamoiselle de Lucé;
Madamoiselle de Gheronne ;
Mesdamoiselies de Bacqueville;
Et pour couronner la fin , madamoiselle de Guyse, firaischement eslevée, très-belle et honneste princesse, et madamoiselle de Longueville, Taisnée, de mesme vertu.
En nommeray-je encor davantage P Non; car ma mémoire n*y sauroit fournir. Âussy il y en a tant d'autres dames et filles , que je les prie de m'escuser si je les fais passer au bout de la plume; non que je ne les veuille fort priser et estimer; mais je n'y ferois queresver et m'y amuser par trop, pour vouloir faire fin, et dire que toute ceste compaignie, que je viens à nommer, on n*yeust sceurien reprendre de leur temps, car toute beauté y abondoit, toute majesté, toute gentillesse, toute bonne grâce; et bien heureux estoit-il qui pouvoit estre touché de lamour de telles dames, et bien heureux
de rhUtorien Darila, Cypriot, comme od le roit dans m vie. Elle fut mariée à Jean de Hemery ou d'Hemeries, seigneur de Yillers, gentilhomme normand.
* Louise de l'Hôpital , depuis madame de Simiers.
' l^uise de Savonnières, fille de Jean, sieur de La Bretesche, et fille d'honneur de la reine Catherine. Elle épousa en juillet 1586 ce même René de Villequier, qui avait tué pour adultère Françoise de La Marck, sa première femme.
* L'une des maliresses poétiques de Rocard.
aussy qui en pouvoit escapar. Et vous jure que je n'ay nommé nulles de ces dames et damoisel les qui ne fussent fort belles, agréables et bien accomplies, et toutes bastantes pour mettre un feu par tout le monde. Aussy, tant qu'elles ont esté en leurs beaux aages , elles en ont bien bruslé en bonne part, autant de nous autres gentilshommes de cour que d^autres qui s'approchoient de leurs feux : aussy à plusieurs ont elles esté douces, amiables et favorables et courtoises. Je parle d'aucunes, desquelles j'espère en faire de bons contes dans ce livre avant que je m'en desparte , et d'autres aussy qui ne sont y comprises ; mais le tout si modestement , et sans escandale , qu'on ne s'en apercevra de rien ; car le tout se couvrira soubs le rideau du silence de leur nom : si que possible aucunes qui en liront des contes d'elles-mesmes ne s'en des agreront ; car puisque le plaisir amoureux ne peut pas toujours durer, pour beaucoup d'incommodités , empeschemens et cbangemens , pour le moins le souvenir du vieil passé contente encor.
Or, pour bien considérer combien il faisoii beau voir toute ceste belle trouppe de dames et damoiselles, créatures plustost divines que humaines, il falloit se représenter les entrées de Paris et autres villes, les sacrées et superlatives nopces de uos roys de France, et de leurs sœurs filles de France, comme celles du roy dauphin, du roy Charles , du roy Henry 111 , de la reyne d'Espai|^ne , de madame de Lorraine, de la reyne de Navarre, sans force autres grandes nopces de princes et princesses, comme celles de M. de Joyeuse, qui les a toutes surpassées, si la reyne de Navarre y fust esté, puis l'entrevuede Bayonne, l'arrivée des Polonnois, et une infinité d'autres et pareilles magnificences que je n'aurois jamais achevé de dire, où l'on a veu ces dames parestre les unes plus belles que les autres, les unes plus braves et mieux en point que les autres; car, en telles festes, outre leur> grands moyens , le i*oy et les reynes leur donnoient de grandes livrées, les unes plus gentilles que les autres.
Bref, on n'eust rien veu que tout beau, tout esclatant, tout brave, tout superbe, que jamais la gloire de Niquée ' n'en approcha : car on
'' ^ Palais enchanté dans Jmadis , où Niquée est la ville de Nicée.
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x-ofoit tout cela reluire dans une salle du bal , aa Paliais ou au Louvre , comme estoillea au ciel en temps serain. Aussy leur reyne vouloit et commandoit tousjours qu'elles comparussent en haut et superbe appareil, encorque durant sa viduité elle ne se para jamais de mondaines soyes, si-non lugubres, mais tant bien propre-
ment pourtant, et si bien
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fe, qu'elle
paroissoit bien la reyne par-dessus toutes.
11 est vray que le jour des nopces de ses deux fils, Charles et Henry, elle porta des robes de yellours noir, voulant, disoit-elle, solemniser la feste par ce signal par-dessus les antres ; mais, estant mariée, elle s'babilloit fort richement et superbement , et paroissoit bien ce qu'elle estoit. Et ce qui estoit très que beau à voir et à admirer, c*estoit aui processions générales qui se faisoient , fust à Paris ou aultres lieux , quelque petit fust-il, que la cour y fust» comme à celle de la Feste Dieu, à celle des Rameaux , portans leurs palmes et rameaux d'une si bonne grâce , et le jour de la Ghandelleur portans de mesmes leurs flambeaux, desquels les feux oontendoient avec les leurs. En ces trois processions, qui sont les bien fort solemnelles, certes on n'y remarquoît que toute beauté, toute bonne grâce, tout beau port, tout beau marcher et toute bra- ▼eté, si que les voyans en demeuroient tous ravis.
Il faisoit beau voir aussy quand la reyne alloit par pays en sa litière, estant grosse, lorsqu'elle estoit mariée, fust qu'elle allast achevai en rassemblée, ou par pays, vous eussiez veu quarante à cinquante dames ou damoiselles la suivre, montées sur de belles haquenées tant bien harnachées , et elles se tenant à cheval de li bonne grâce, que les hommes ne s'y paroissoient pas mieux, tant bien en point pour habillemensà cheval, que rien plus; leurs chapeaux tant bien garnis de plumes, ce qui enrichissoit encor la grâce , si que ces plumes volletantes en Tair representoient à demander amour ou guerre. Virgille, qui s'est voulu mesler d'escrire le haut appareil de la reyne Didon quand elle alloit et estoit à la chasse, n'a rien approché au prix de celuy de nostrereyneavecquessesdames, et ne luy en desplaise , aussy comme j'ay dict cy devant.
Geste reyne fiiicte de la main de ce grand roy François, qui avoit introduict ceste belle et superbe bombance , n'a voulu rien oublier ny
laisser de ce qu*elle avoit appris , mais l'a voulu tousjours imiter , voire surpasser, et luy ay veu dire trois ou quatre fois en ma vie sur ce subject. Ceux qui ont veu toutes ces choses comme moy en sentent encor Tame ravie comme moy, car ce que je dis est vray, car je Tay veu.
Voylà donc la cour de nostre reyne.Que malheureux fut le jour que telle reyne mourut ! J'ay ouy conter que nostre roy d'aujourd'huy, quelques dix-huict mois après qu'il se vit un peu avant dans la fortune et espérance d'estre un peu roy assez universel, se mit un jourà discourir avec feuM. le mareschal de Biron, des desseings et projects qu'il faisoit pour ung jour faire sa cour planteureuse , belle , et du tout ressemblable à celle que nostre dicte reyne entretenoit; car alors elle estoit en son plus grand lustre et splendeur qu*elle fut jamais ; M. le mareschal luy respondit : «Il n'est pas en «vostre puissance, ny de roy qui viendra ja- « mais, si ce n'est que vous fissiez tant avec Dieu «qu'il vous fist ressusciter la reyne mère , pour «la vous ramener telle. » Mais ce n'estoit pas cela que le roy demandoit, car il n'avoit rien, lorsqu'elle mourut, qu'il hayssoit tant, et sans subject pourtant , comme j'ay peu voir : mais il le doict sçavoir mieux que moy.
Que malheureux fust encor le jour que telle reyne mourut , et sur le poinct que nous en avions plus de nécessité et en avons encor !
Elle mourut à Blois de tristesse qu'elle conoeut du massacre qui se fit, et de la triste tra gedie qui s'y joua, et voyant que, sans y penser, elle avoit faict venir là les princes, pensant bien faire , ainsy que M. le cardinal de Bourbon luy dit : «Hélas! madame, vous nous avez tous «menés à la boucherie sans y penser. «Gela luy toucha si fort au coeur, et la mort de ces pauvres gens, qu'elle se remit dedans lit, ayant esté paravant malade, et oncques plus n'en releva.
On dit que, lorsque le roy luy annonça le meurtre de M. de Guyse, et qu'il estoit roy absolu, sans compagnon, nymaistre, elle luy demanda s'il avoit mis ordre aux affaires de son royaume avant que de faire ce coup. Il respondit qu'ouy. «Dieu le veuille, dit-elle, mon fils ! B Gomme très-prudente qu'elle estoit , elle prevoyoit bien ce qui luy debvoit advenir, et à tout le royaume.
Il y en a aucuns qui ont parlé diversement de
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sa mort , et mesme de poison. Possible qu'ouy , possible que non ; mais on la tient morte et crevée de despit, comme elle avoit raison.
Elle fut mise en son lict de parade , ainsy que j'ay ouy dire à une de ses dames, ny plus ny moins que la reyne Anne , que j'ay dict par cy devant^ et vestue des mesmes habits royaux qu'avoit ladicte reyne , qui n'avoient servy depuis sa mort à autres qu'à elle; et fut portée après dans Tegltse du chasteau , en mesme pompe et solemnité que ladicte reyne Anne y où elle gist et repose encor.
Le roy Ta voit voulu faire porter à Chartres , et de là à Sainct-Denys, pour la mettre avec le roy son mary dans le mesme cercueil qu^elle luy avoit feict faire, baslir et construire, si beau et si superbe ; mais la guerre qui survint empescha le tout.
Voyià ce que je puis dire à ceste heure de ceste grande reyne, qui a donné certes de si grands subjects pour parler dignement d'elle , que ce petit discours n'est assez bastant pour ses louanges. Je le sçay bien ; mais aussy la qualité de monsçavoir n'y pourroit suffire, puisque les mieux disans y seroient bien empescbés.Tootesfois , pour tel discours qu'il est, je Tappens en toute humilité et dévotion à ses pieds, et ce aussy pour fuir la trop grande prolixité , pour laquelle certes je ne me sens trop capable : mais j'espère bien ne me séparer tant d'elle en mes discours que je m*en taise du tout, et n'en parle lors qu'il faudra, ainsy que ses belles et nom pareilles vertus me le commandent, et m'en donnent ample matière, ayant veu tout ce que j'ây escrit d'elle, et qui a passé de mon temps; d'autres temps je Tay appris de personnes fort illustres, ainsy que je le feray voir en tous ces livres.
Geste reyne qai ftit de tant de roys la noere, Kt des rcyoet aussy, ensemble de la France, Mourut lors qu'on ayoit d'elle le plus d'affaJre ; Car nul qu'elle u'a pu luy donner assistance.
MARIE STXJART, REYNE D*ESGOSSE,
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Ceux qui voudront jamais escrire de ceste illustre reyne d'Escosse en ont deux très-amples aubjects, l'un celuy de sa vie, et l'autre celuy
de sa mort ; l'un et l'autre tris-mal aooompaîgnés de la bonne fortune , ainsy que j'en veux toucher quelques points en ce petit discours, par forme d'abrégé, et non en longue histoire ; laquelle je laisse à descrire aux plus sçavans et mieux couchans par escrit.
Geste reyne donc eut son père , le roy Jacques , fort homme de bien et de valeur , et fort bon françols ; aussy avoit-il raison. Après qu'il fut veuf de madame Magdelaine , fille de France , demanda au roy François quelque honneste et vertueuse princesse de son royaume pour se re- : marier, ne désirant rien tant que de continuer l'alliance de France.
Le roy François, ne sçachant mieux choisir pour contenter ce bon prince, luy donna la 61le de M. de Guyse , Claude de Lorraine , vefve pour lors de fou M. de Longueville , sage , vertueuse et honneste , qu'il fost fort ayse, et s'estima très-heureux de la (tendre ; et s'en trouva tel après qu'il Teut prise et espousée, et tout le royaume d'Escosse, qu'elle gouverna fort sagement lorsqu'elle fut vefve, qui le fot en peu d'années après son maryage^ n'y ayant guieres demeuré avecques luy, non sans luy avoir produict une belle lignée, qui fut ceste belle, et des plus belles pour lors princesses du monde , nostre reyne ) de laquelle nous partons, icelle, n'estant quasy, par manière de dire, que née, et estant aux mammelles tettant,les Anglois vindrent assaillir l'Esoosse, et fallut que sa mère Tallast cachant , pour crainte de ceste furie , de terre en terre d'Escosse ; et , sans le bon secours que le roy Henry y envoya , à grand peine eust-elle esté sauvée; et ce nonobstant la fallut mettre sur les vaisseaux, et Texposeranx vagues, orages et aux vents de la mer , à la passer en France pour sa plus grande seureté : où certes ceste maie fortune n'ayant peu passer h mer avecques elle, ou ne l'osant pour ce coup l'attaquer en France , la laissa si bien que la bonne la prit par la main. Et , ainsi que son bel aage croissoit , ainsy vit-on en elle sa grande beauté , ses grandes vertus, croistre de telle sorte que , venant sur les quinze ans , sa beauté commença â faire paroistre sa belle lumière en beau plain midy , et en effacer le soleil lorsqu'il luisoit le plus fort, tant la beauté de son corps estoit belle. Et pour cdle de l'ame, elle estoit toute pareille; car elle s'estoit fiiicte fort sçavante en latin :
MARIE STÛARt.
«estant en Taage de treize à quatorze ans , elle desdama devant le roy Henry, la reyne, et toute la cour, publiquement en la salle du Louvre^ ttoe oraison en latin qu'elle avoit faicte, soubteoant et deffendant, contre ropinion commune ^ i|u*il estoit bien séant aux femmes de sçavoir les lettres et arts libéraux. Songez quelle rare chose (fesloit et admirable dé voir cèsté sçavante et belle reyne ainsy orer < en latin, qu'elle entendoit et parloit fort bien ; car je l'ay veue là : et fiitsi curieuse de faire feire à Antoine t'ochain, deChaony enVermandoisetraddresse à ladicte reyne, une rethorique en François que nous avons encore en lumière, afin qu*eiie Tentendist mieux et se fist plus doquente en François , comme elle a esté, et mieux que si dans la France mesme eust pris sa naissance. Aussy la faisoit-il bon voir parler, Fust aux plus grands, fust aux plus petits. Et tant qu'elle a esté en France, elle se reservoit tousjours deux heures du jour pour estudier et lire : aussy il tfy avoit guieres de sciences humaines qu'elle en discourust bien. Sur-tout elle aymoit la poésie et les poètes, mais sur-tout M. de Rohsard, M. du Bellay, et M. de Maison-Fleur , qui ont Faict de belles poésies et élégies pour elle , et mesmes lurson partenaent de la France, que j'ay veu souvent lire à elle-mesme en France et en Escosse les larmes à Fœil , et les souspirs àù cœur. Elle se mesloit d'estre poète, et composoit des vers, dont j'en ay veu aucuns de beaux et trèsbien faicts, et nullement ressemblans à ceux qu'on luya mis sus à avoir Faicts sur Tamour du comte de Bothwel : ils sont trop grossiers et mal polis pour estre sortis de sa belle boutique. M. de Ronsard estoit bien de mon opinion en cela, ainsy que nous en discourions un jour , et que nous les lisions. Elle en composoit bien de plus beaux et de plus gentils, et promptement, comme je Tay veue souvent qu'elle se retiroit en son cabinet , et sortoit aussy tost pour âous en nioostrer à aucuns honnestes gens que nous estions là. De plus , elle escrivoit fort bien en prose , ttrtout en lettres, qlie j'ay veues très-belles et li'^loquenteset hautes Toutesfois, quand elle 'evisoit avecques aucuns , elle usoit de fort doux , inignard et fort agréable parler^ et avecques Due bonne mâyesté, meslée pourtant avecques tine fort discreteet modeste privante, et surtout
* Harauiguer.
avecques une fort belle grâce ; mesnw que sa langue naturelle, qui de soi est fort rurale ^ bar* bare, mal sonnante et séante, elle la parloit de si bonne grâce, et la Façonnoit de telle sorte, qu'elle la Faisoit trouver très-belle et très-agreable en elle, mais non en autre;.
Voyez quelle vertu avoit une telle beauté et telle grâce, de Faire tourner un barltarisme grossier en une douce civilité et gracieuse mondanité 1 Et ne s'en Faut esbahir de cela, qu'estant habillée à la sauvage ( comme je Tay veue ) et à la barbaresque mode des sauvages de son pays, elle paroissoit , en un corps mortel et habit barbare et grossier, une vraye déesse. Ceux qui Tout veue ainsy habillée le pourront ainsy coufosser en toute vérité; et ceux qui ne Tout veue en pourront avoir veu son pour traict, estant ainsy habillée. Si que j'ay veu dire à la reyne mère et au roy : qu'elle se monstroit encor en celuy là plus belle, plus agréable et plus desiraijie qu'en tous les autres. Que pou voit-elle donc paroistre se représentant en ses belles et riches parures ) Fust à la Françoise ou à Tespaignolle , eu avecques le bonnet à l'italienne , ou en ses autres habits de son grand deuil blanc , avecques lequel il la Faisoit très-beau voir? car la blancheur de son visage contendoit avecques la blancheur de son voile à qui l'emporteroit ; mais €ùûn l'artifice de son voile le perdoit , et la neige de son blanc visage effoçoit rautre:aussy se fitil à la cour une dianson d'elle portant le deuil i qui estoit telle :
L'on TOid, sout blanc atour» En grand deuil et tristeue, Se poormener mainct tour De beauté la déesse, Tenant le trait eli main DeKmBlsInbutnaia; Et Amour, sans fronteau, Voletter autour d'elle, Dnlpliant son bindeâu En un funèbre yoile, Où sont ces mois èscrits :
KétiiB ob estM mis.
Yoylà comment ceste princesse paroissoit en toutes foçotis d'habits, fossent barbares, mondains, ao^teres. Elle avoit encore ceste perfoction pour Faire mieux embraser le monde , la voix très-douce et très-bonne; car elle chantoit très-bien,aceordant sa voix avecques le luth, qu'elle tbucàoît bien joliment de ceste belle main blanche, et de ces beaux doigts si bien façonnés,
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qui ne debvoient rien à ceux de l'Aurore. Que reste-il d^avautage pour dire ses beautés? sinon ce qu'on disoît d'elle : que le soleil de son Esoosse estoit fort dissemblable à elle ; car quelquesfois de l'an il ne luit pas cinq heures en son pays ; et elle luisoit tousjours si bien , que de ses clairs rayons elle en faisoit part à sa terre et à son peuple, qui avoit plus besoing de lumière que tout autre, pour, de son inclination, estre fort esioigné du grand soleil du ciel. Ah! royaume d'Escosse, je crois que maintenant vos jours sont encor bien plus courts qu'ils n'estoient, et vos nuicts plus longues, puis que vous avez perdu ceste princesse qui vous illuminoit ! Mais vous en avez esté ingrats , ne l'ayant sceu recognoistre du debvoir de fidélité comme vous debvie?, et comme nous en parlerons ailleurs.
Or ceste dame et princesse pleut tant à la France, qu'elle convia le roy Henry d'en prendre l'alliance, et la donner à M. le Dauphin, son fils bien aymé, qui, de son costé, en estoit esperdument espris. Lesnopcesdoncen furent solemnellement célébrées dans la grande église et le palais de Paris, où l'on vit ceste reyne paroisire cent fois plus belle qu'une déesse du ciel, fust au matin à aller aux espousailles en brave majesté, fost aprés-disneràsepourmener au bal, et fust sur le soir à s'acheminer d'un pas modeste , et façon desdaigneuse, pour offrir et parfaire son vœu au dieu Hymenée : si bien que la voix d'un chascun s'alloit espandant et resonnant par la cour, et parmy la grand cité, que bien heureux estoit cent et cent fois le prince qui s'alloit joindre avecques ceste princesse; que si le royaume d'Escosse estoit quelque chose de prix, la reyne le valoit davantage : car, encor qu'elle n'eust ny sceptre ny couronne, sa seule personne et sa divine beauté valoient un ro)'aume ; mais , puisqu'elle estoit reyne , elle apportoit à la France et à son mary double fortune.
Voyià ce que le monde alloit disant d'elle ; et par ainsy elle fot appelée la reyne dauphine, et le roy son mary roy dauphin, vivans tous deux en une très-grande amour et plaisante concorde.
Puis, venant ce grand roy Henry à mourir , vindrent à estre roy et reyne de France , roy et reyne dedeux grands royaumes, heureux et très^ heureux tous deux , si le roy son mary ne fust esté emporté par la mort, ny elle par conséquent restée vefve au beau avril de ses plus beaux
ans , et n'ayant jouy ensemble de leur amour , plaisir et felicité, que quelque quatre années.
Voylâ une felicité de peu de durée, et à qui la maie fortune pour ce coupdebvoit pardonner; mais , la malfaisante qu'elle est , voulut ainsy traicter misérablement ceste princesse, qui, de sa perte et de son deuil fit elle-mesmeceste chanson.
En mon triste et doax chant, D*an ton fort lamentable, Je jette un deuil tranchant , De fierté tncomparabfe, Et en soutplrt cuisans Patte met meîlleurt ant.
Ful-ii un tel malheur De dure destina , Ny ti triste douleur De dame fortunée, Qui mon oœiv et mon œil Vois en bierre et cercueil f
Qui, en mon doux printemps Et fleur de ma jeunesse , Toutes les peines sens D'une extresme tristesse, Et en rien n'ay plaisir, Qu'en regret et désir?
Ce qui m*estoit plaisant Ores m*est peine dure, Le jour le plus luisant M*est nuit noire et obscure, Et n'est rien si exquis, Qui de moy soit requis.
J'ay au cœur et à Tœil Un portrait et image Qui figure mon deuil En mon pasle Tisage, De violettes taint, Qui est ramoureux teinct.
Pour mon mal estranger Je ne m'arreste en place; Mais j'ay eu beau changer, Si ma douleur n'efface.
Car mon pis et mon mieux Sont les plus déserts lieux ;
Si en quelque séjour. Soit en bois ou en prée , Soit sur l'aube du jour, Ou soit sur la vesprée, Sans cesse mon cœur sent Le regret d'un absent.
Si parfois vers ces lieux Viens à dresser ma veue.
Le doux traicl de ses yeux Je vois en une nue; Soudain je vois en l'eau , Comme dans un tombeau.
Si je suis en repos , Sommeillant sur ma couche, l'oy qu'il me tient propos.
Je le sens qu'il me touche :
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Bn labeur, en reeoy, Toucjours eit prest de moy.
Je ne ▼oU aalre object, Poar beau qu'il se préwute, A qui que coit subject , ODoquet mon cœur consente.
Exempt de perfection , A celte affection.
Mets, cbanson, icy fin A si triste complainte, Dont sera le refrein :
Anoour Traye et non fSeinte; Pour la séparation, N*aura diminution.
Yoylà les regrets qu^alloit jettant et chantant piteusement ceste triste reyne, qui les maniFestoit encore plus par son pasle teint; car, dès-lors qu'elle fut vefve, je ne Tay jamais veue changer en plus coloré, tant que j*ay eu cest honneur de la voir, et en France et en Escosse, où il luy fallut aller au bout de dix-huict mois, à son très-grand regret, et après sa viduité, pour pacifier son royaume, fort divisé pour sa religion. Ilelas! elle n*y avoit aucune envie ny volonté. Je luy ay veu dire souvent, et appréhender comme la mort ce voyage; et desiroit cent fois plus de demeurer en France simple douairière, et se contenter de son Touraiue et Poictou pour son douaire donné à elle, que d'aller régner là en son pays sauvage ; mais messieurs ses oncles, au moins aucuns et non pas tous, luy conseillèrent, voire Ten pressèrent (je n'en diray point les occasions), qui pourtant s'en repentirent bien puis après de la faute.
Sur quoy ne faut doubter nullement si , lors de son parlement , le feu roy Charles, son beau firere, fust esté en aage accompiy comme il estoit fort petit et jeune, et aussy s'il fust esté en Thumeur et amour d'elle comme je l'ay veu, jamais il ne Teust laissée partir, et résolument il l'eust espousée ; car je l'en ay veu tellement amoureux , que jamais il ne regardoit son pourtraict qu'il n'y tinst l'œil tellement fixé et ravy, qu'il ne s'en pouvoit jamais oster ny s'en ressasier, et dire souvent que c'estoit la plus belle princesse qui nasquit jamais au monde : et tenoit le feu roy son frère par trop heureux d'avoir jouy d'une si belle princesse, et qu'il ne debvoit nullement regretter sa mort dans le tumbeau , puisqu'il avoit possédé en ce monde ceste beauté et son plaisir, pour si peu d'espace de temps qu'il
l'eust possédée ; et que telle jouissance valloit plus que celle de son royaume. De sorte que si elle fust demeurée en France il l'eust espousée : il y estoit résolu, encor que ce fus: esté sa belle-sœur ; mais le pape d'alors ne by en enst jamais refusé la dispense, veu qu'il la voit bien concédée à un sien subjeet, qui estot feu M. de Lové, pour espouser la sienne, et aussy que despuis, en Espagne, on a veu le rairquis d'Agûilar en avoir eu de mesme, et brce autres en ce pays, qui n'en font trop de dificulté pour entretenir leurs maisons, et ne Is gaster et dissiper, comme nous faisons en Fance.
Tous ces discours ai-je veu fairepource subject à luy et à plusieurs, lesquels j'obmettray pour ne varier en nostredict subjct de nostre reyne, laquelle enfin estant persudée, comme j'ay dict , d'aller en son royaume, i son voyage ayant esté remis à la prime ^ , fit tant , que , le remettant de mois en mois, elleae partit que sur la fin du mois d'aoust. Et ^ut noter que ceste prime, en laquelle elle )ensoit partir, vint si tardive, $i fascheuse, \ froide, qu'au mois d'avril n'y avoit pas aucue apparoissance de se parer de sa belle robe vrte , ny de ses belles fleurs. Si bien que les (ilans de la cour alloient augurons là-dessus , il publians que ceste prime avoit changé sa bile et plaisante saison en un ord etfascheuxayver, et n'avoit voulu se vestir de ses belles coueurs et verdures, pour le deuil qu'elle vouloitporter de la par* tance de ceste belle reyne, qu luy servoit totalement de lustre. M. de Maion-Fleur, gentil cavallier pour les lettres et p*ur les armes , en fit pour ce subject une fort bêle elegie.
Le commencement de l'autonne estant donc venu, il fallut que ceste reyne ,après avoir assez temporisé, abandonnast la Frnce; et s'estant acheminée par terre à Calais, accompagnée de messieurs tous ses oncles , M. de Nemours , et de la pluspart des grands ethonnestes de la cour, ensemble des dames , conme de madame de Guyse et autres, tous regr^ttanset pleurans à chaudes larmes l'absence d'une telle reyne , elle trouva au port deux gallires , l'une de M. de Mevillon , et l'autre du capitaine Albize , et deux navires de charge seulement pour tout armement : et , six jours après son séjour de
^ Prinlemps, autrefois primevère.
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Calais , tyaot dict ses adieux piteux et pleins de souspirs à toute la grand compaiffnie qui estoit là, despils le plus grand jusques au plus petit, s'embarqua, ayant de ses oncles avec elle mes* sieurs d'Atmale , grand prieur , et d*Elbeuf , et M. d*Aiiivile , ai^ourd'huy M. le oonnestable^ et force mblesse que nous estions avec elle dans la galbre de M. de Mevillon, pour estre b meilleure ef la plus belle.
Aiiisy doc qu*elle eomniençoit à vouloir sortir duport, et|ue les rames commençoient à se vouloir moilller , elle y vit entrer en plaine mer , et tou à eoup à sa veue , s'enfoncer un navire devar elle et se périr ^ et la pluspart des mariniers senoyer, pour n'avoir pas bien pris ie courant eile fond ; ce qu'elle voyant, s^escria incontinent a Ah! mon Dieu! qUel augure de « voyage est ccy ! » Et la galiere estant sortie du port, et s'ettmt eslevé un petit vent frais, on eommença à fal)e lrt)ile, et la cbiourme se reposer. Elle, sans songr à autre action, s^appuie les deux bras sur la|)ouppe de la galiere du costé du timon, et se mitl fondre en grosses larmesjettant tousgours sebeanx yeux sur le port et le lieu d'où elle estoit prtie, prononçant tousjours ces tristes parolles : ddieu France ! adieu France ! » les répétant à Qaque coup ; et luy dura cet exercice dolent fès de cinq heures, jusques qu'il commança àfairenuict, qu'on luy demanda si elle ne se vouiot point oslér de là et soupper un peu. Alors , rdoublant ses pleurs plus que Jamais, dit ces mRs : «C'est bien à ceste heure, «ma chère Frand,que je vohs perds du tout de « veue , puisque l nuict obscure est jalouse de ■ mon contentemot de vous voir tant que j'eusse «peu, et m'apporte un voile noir devant mes «yeux pour me (river d'un tel bien. Adieu donc^ «nia chère Frame , je ne vous verrày jamais < plus ! » Ainsy seretira,disant qu'elle avoit fioict tout le contraire de Didon , qui ne fit que regarder la mer quand Enée se despartit d'avec elle , et eile regurdoit tonsjours la terre. Elle voulut se tiouchr sans n'avoir mangé qu'une salade et ne voulut descendre en bas dans la chambre de poii|»pe ; mais on luy fit dresser la traverse de la gëlere en haut de la pouppe^ et luy dressa-oi là son lict : et reposa feu ^ n'oubliant nullement ses soupirs et larmes. Elle commanda au tinionnier, sitost qu'il seroit jour, s'il voyoit et decoavroit encor le terrain de la
France , qu'il resveîllast , et ne craignîst de Tappelier. A quoy la fortune la fovorisa ; car le vent s'estant cessé, et ayant eu recours aux rames, on ne fit guieres de chemin ceste nuict: si bien que, le jour paressant, parut encor le terrain de France; et, n'ayant failly le timonnier au commandement qu'elle luy avoit faict, elle se leva sur son lict , et se mit à contempler la France encor , et tant qu'elle peut. Mais la galiere s'esloignant , elle esloigna son contentement, et ne vit plus son beau terrain. Adonc redoubla encbr ces mots : «Adieu la France! «je pense ne vous vdîr jamais plus, i
M desil-a-elle cette fob qu'une armée d'Angleterre parust, de laquelle noua estions fort menacés^afin qu'elle eust subjeet iet eontraincte de relascher en arrière ; et èe sauver au port d'otk elle estoit partie ; mais Dieu en eela ne Ta voulu fiivoriser à ses souhaits, car ^ sans aucun empeschement, nous aftriva^mes au Petit Lict^ Dont sur le navigage je feray cb petit incident : que le premier soir qùè nous feusmes embarqués, le seigneul*de Chastellérd, (}di despuis fût exécuté en Escosse par son outre-cuydance, et non pour crime, comme je diray (qui estoit gentil cavàllior et homme de bonne espée et bonnes lettres ), ainsy qu'il Vit qu'on allumoit le ftnal , il dit ce gentil mot : « il ne seroit poinct «besoing de ce Fana), ny de ce flambeau, pour «nous esclairer en mer, car les beaux yeux de «ceste reyne sont assez esclairans et bastans « pour esclairer de leurs beaux feux tonte la «mer , voire l'embraser polir un besofng.»
Faut noter qu'un jour avant , qui Fut un diibanche matin, que nous arrtvasmes en Escbsse, il s'esleva un si grand brouillard, que nbus he pouvions pas voir despuis la pouppe jusqU*à l'arbre de la galiere , en quoy les pllOteë et comitl?s fUrbOt fort iestonhés; Si bieii ((ue, par necessiié, il Fallut toouiller l'ancre en pleiile mer, et jetter la S4)ndé , pour savoir bii noUs estions.
Ce brouillard dui*a tout le long d'tm jottr , toute la nuict , jusque^ au letidbmain matin i huitt heures , que nous nous troiivasmes environnés d'une infinité d'escueife; èi bien qub, M nous Fussions allés en avant Ou à costé-, nous eussions donné à travers et nous Fussions tous péris. De quoy la t^eyne disoit que , pour son particulier, ne s'en ftist guieres souciée, ne sou-
* Leilb, prèsd'Edinburgh.
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hdlldnt rien tant que la mort; mais elle ne l'eust pas sotthaitée ny voulu, pour le général , jiour tout le royaume d'Escosse. Ayant donc recogneu el veu, le matin de ce brouillard levé, le terrain d'Esoosse, il y en eut qui augurèrent sur ledict brouillard : qu'il signifioit qu'on alloit prendre terre dans un royaume brouillé , brouillon et mai plaisant.
Nous allasmes entrer et prendre terre au Petit Lict , où soudain les principaux de là et d'Islebourg^ accoururent pour recueillir leur reyue; et , ayant sèjonriié deux heures seulement au Petit Lict, fallut s'asctaeminer à Tlslebourg, qui n'est qu'à une petite lieue de là. La reyne y alla à cheval , et les dames et seigneurs sur des hacquedées guilledioes du pays, telles quelles, et harnachées de mesmes. Dohqties, sur tel appareil, la rëyne se mit à pleuret et dire : qub ce n'estait pas les pompes , les apprests , les magnificences ni les àUperbes montures de la France , dont felle avoit jbby si long-lbmps; mais puisqu'il h\l6\t changer soh paradis en un enfer, falloit pi*pndr(e patience. Et qui pis est, le soir, ainsy qu'elle se vouloil coucher , estant logée en bas en Tabbaye de Tlislebourg 2, qui est certes un beau bastiment et ne tient rien du pays , vindreht soubs sa feheStre cinq ou six cens marauts àe la Villfe luy dohner l'aubade de mcschans violons el petits rebecs , dont il n'y en a faute en ce pays là ; et se mirent à chanter des psaumes tant mal chantés et si mal accordés, que tien t)lus. tié ! quelle musique et quet repos pour sa nuict !
Le lendemain matin , on luy cuida tuer soh aumôsnier devant son Ic^is ; et s' il ne se fust saulvé de vistesse dedans sa chambre il estolt mort, et en eussent fàict de mesmes comme ils firent despuis à ^on secrétaire David ^; lequel , d'autant qu'il estoît d'esprit , la reyiie l'ayriaolt pour le maniement de Ses affeires : mais oii le luy tuâ dedans sa salle, si près d'elle que le sang luy en rejaillit ^ur sa robe, et luy tumba mort
à ses pieds.
Quelle IhdigiiUé! Ils luy en ont bien faîct d'autres; dont ne se ftut estonner s'ils ont parlé mal d'elle. Ce tour faict à son aumôsnier,
« Edinburgh.
* L'abbaye d'Holy-Rood.
* DaTid Rizzio , iniuicien italien , dont Marie Stoart devint éprise, et que ion mari fit tuer.
elle en vint si triste et faschée qu'elle dit: «Voylà cun beau commencement d'obéissance et de reacueil de mes subjects ! Je he sçay quelle en sera a la fin; mais je la prévois très- mauvaise.» Ainsy que la pauvre princesse en cela s'est monstrée despuis une seconde Gassandre en prophétie, comme elle estoit en beauté.
Estant là, elle vesquit environ trois ans fort sagement en sa viduité; et y èust persisté, n'ayant nullement envie de violer les maues de son mary ; mais les Estats de son royaume la prièrent et la sollicitèrent de se remarier, afin qu'elle leur pust laisser quelque beau roy en- Âmté d'elle, comme est cestuy-cy d'aujourd'huy.
H y en a qui ont dict qu'aux premières guerres le roy de Navarre la voulut espouser , en répudiant la reyne sa femme à cause de la religion ; mais ellk n'y voulut consentir, disant qu'elle avoit une ame, et qu'elle ne la vouloit perdre pour tbutes les grandeurs do mohde , faisait un grand scrupule d'espouser un homme maryé.
Enfin elle se remaria avec un jeune seigneur d'Angleterre de foî't grande maison , mais non pareil à elle ^ Ce hiariage ne Fut guieres heureux ; ny pour l'un hy pour l'autre. Je ne veux icy raconter comment le r(^ son mar Jr, a|>rès luy avoir faict un fort bel enfant , qui règne au* jourd'huy,fut tué et mourut par «ne fougade dressée où il logeoit. L'histoii'e en est imprimée et escrite, mais noh au vray , pour l'accusation qu'on a suscitée à la reyne d'y avoir esté consentante. Ce sont abus ti menteries ; car jamais ceste reyne ne fut cruelle : elle estoit du tout bonne et très-douce. Jamais en France elle ne fit cruauté , mesmes n'a pris plaisir ny eu le corar de voir défaire les pauvres criminels par justice, comme beaucoup de grandes que j^ay cognues; et alors qu'elle estoit en sa gallere, ne voulut jamais permettre que l'on battist le moins du monde un seul forçat; en pria M. le grand prieur son oncle, et lé commanda exprès^ sèment au comité , ayant uhe ccimpassfon extresme de leur misère, et le cœur luy en ftisdtt
mal.
Pour fin , jamais cruauté ne lojgpea au cœur d'une si grande et douce beauté; mais ce sont esté des imposteurs qû\ l'ont dilct et escril^ entre autres M. Buchanan : en quoy il a ma
1 Henri Stuart , comte de Lennox , son oousin
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recognu les biens que sa reyne luy avoit faicts en France et en Escosse, pour la grâce de sa vie et du relief de son ban. Il eust mieux vallu qu'il eust employé son divin sçavoîr à parler mieux d'elle, ny des amours de Botbwel, jusqu'à y mettre quelques sonnets qu'elle avoit faicts, que ceux qui ont cognu sa poésie et son sçavoir diront bien tousjours qu'ils ne sont venus d'elle, ny moins jugeront de ses amours; car ce Bothwel estoit le plus laid homme, et d*au$sy mauvaise grâce qu'il se peust voir. Mais si cestuylà n'en a bien dict , il y en a d'autres qui en ont escrit un fort beau livre de son innocence, que j'ay veu, qui Ta si bien déclarée et prouvée, que les moindres esprits n'y mordroient, combien que ses ennemys n'y ayent eu esgard ; mais la désirant faire perdre , comme ils ont foict à la fin, et comme obstinés, l'en ont tellement persécutée, qu'ils ne cessèrent jamais qu'elle ne fust mise dans un fort cbasteau : on dit que c'est Sainct-Ândré en Escosse. Et, ayant demeuré près d'un an misérablement captive, fut délivrée par le moyen d'un fort honneste et brave gentilhomme du pays et de fort bonne maison, nommé M. de Béton, que j'ay cognu et veu, lequel m'en conta l'histoire lorsqu'il eu vint apporter la nouvelle au roy,ain$y que nous passions l'eau devant le Louvre. 11 estoit nepveu de l'evesque de Glasco, ambassadeur eu France, un des hommes de bien et dignes prélats qui se voit point , et qui a esté fidelle serviteur de sa maistresse jusqu'à son dernier souspir, et luy est encor autant après son trespas.
Voylà donc ceste reyne en liberté, qui ne chauma pas; et en moins d'un rien eut amassé une armée de ceux qu'elle estimoit ses plus fidelles; et la menant, elle la première en teste, montée sur une bonne hacquenée, veslue d'un simple cotillon ou juppe de taffetas blanc, et coiffée d'une coiffe de crespe dessus; de quoy j'ay veu plusieurs personnes s'estonner, mesmes la reyne mère, qu'une si tendre princesse, et si délicate qu'elle estoit et avoit esté toute sa vie , fust ainsy habituée aux incommodités de la guerre. Mais aussy qu'est la chose que Ton endure et que l'on ne fasse pour régner absolument, et de se venger de son peuple rebelle, et le ranger à son obéissance P
Voylà donc ceste reyne, belle et généreuse , comme une seconde Zenobie, à la teste de son
armée , la conduisant pour TafA^onter à celle de ses ennemis, et livrer battaille; mais, bélaslqud malheur ! ainsy qu'elle pensoit les siens venir aux mains avec les autres, et ainsy qu'elle les exhortoit et animoit par ses belles et valeureuses parolles,qui eussent pu esmouvoir les rochiers,ils vindrent tous à hausser leurs picques sans rendre combat; et, tant d'un oosté que d'autre, vindrent mettre les armes bas, s'embrasser et se faire amis : et tous, confédérés et conjurés ensemble , firent complot de se saisir de la reyoe , et la prendre prisonnière, et la mener en Angleterre. M. de Gros, intendant de sa maison, gentilhomme d'Auvergne, en conta ainsy l'histoire à la reyne mere;en venant de là, et le visa Saint-Maur,qui nous la conta à aucuns de nous. Enfin elle fut menée en Angleterre, où elle fut logée en un cbasteau si estroictement et en telle captivité, qu'elle n'en a bougé de dix-huict à vingt ans jusqu'à sa mort, dont elle en eut sentence, par trop cruelle, fondée sur plusieurs raisons telles quelles, qui sont dans l'arrest; mais une des principales , à ce que je tiens de bon lieu , fut que la reyne d'Angleterre ne Tayma jamais, et a esté tousjours et de long-temps jalouse de sa beauté, qu'elle voyoit surpasser la sienne. Que c'est de jalousie ! et pour la i*eligion aussy? Or, tant y a que celte princesse après sa longue prison fut condamnéeà la mort, et avoir la teste tranchée; et son arrest luy fut prononcé deux mois avant qu'elle fust exécutée. Aucuns disent qu'elle n'en sceut rien, si-non quand on fut pour l'exécuter. D'autres diseot qu il luy fut prononcé deux mois avant l'exécution , ainsy que la reyne mère en eut l'advis estant à Gongnac , qui en fut très-marrye ; et mesmes luy dit-on ceste particularité : qu'aussy tost que l'arrest fut prononcé on luy tendit sa chambre et son lict de noir. La reyne mère se mit là dessus à louer fort la constance de ladicie reyne d'Escosse,et qu'elle n'en avoit jamais veu ny ouy parler d'une plus constante en son adversité. J'estois présent alors, et croyois pourtant que la reyne d'Angleterre ne la foroit point mourir, ne l'estimant cruelle tant jusques là, et que de son naturel elle ne l'estoit point (mais elle le fut là) , et aussy que M. de Bellievre , que leroy avoit despesché pour luy sauver la vie, opcreroit quelque chose de bon; mais il n'y I gaigna rien.
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Pour venir donc à Geste mort piteuse, qu'on ne peut descrire qu'avecques grande compassion , le dix-sepliesme douques de fèbvrier Tan mille cinq cens huictante sept, arrivant au lieu où estoit la reyne prisonnière, cbasteau appelle Fodringhaye^ les commissaires de la reyne d'Angleterre, par elle envoyés (je ne diray point leurs noms, car il ne serviroit de rien), sur les deux ou trois heures après midy , et estant en la présence de Paulet, son gardien ou geôlier, font lecture de leur commission touchant rexecution à leur prisonnière , luy desclarant que le lendemain matin ils y procederoient , Tadmonestant de s*appresler entre sept ou huict.
Elle, sans s'estonner aucunement , les remepciade leurs bonnes nouvelles, disant qu'elles nepouvoient estre meilleures pour elle, pour voir maintenant la fin de ses misères , et que dès long-temps elle s'estoit apprestée et résolue à mourir, despuis sa détention en Angleterre, suppliant pourtant les commissaires de luy donner un peu de temps et de loysir pour faire son testament et donner wdre à ses affaires, puisque cela gisoil à leur volonté, comme leur commission portoit. Â quoy le comte de Gherusbery^ luy dit assez rudement : «Non, non, «madame, il faut mourir. Tenez-vous preste «demain entre sept et huict heures du matin. «On ne vous prolongera pas le delay d'un mo- « ment. » Il y en eut un plus courtois, ce luy sembluit,quiluy voulut userde quelques remonstrancespour estimer de luy donnerquelqueconstance davantage à supporter ceste mort. Elle luy respoDdit qu'elle n*avoit point besoing de consolation, pour le moins venant de luy; mais que s'il vouloii faire ce bon office à sa conscience de luy faire venir son aumosnier pour la confesser que ce luy seroit une obligation qui surpasserait toute autre ; car , pour son corps , elle ne croyoit pas qu'ils fussent si inhumains qu'ils ne luy donnassent droict de sépulture. Lors il luy répliqua qu'il ne s'y falloit point attendre ; de façon qu'elle fut conlraincte d'escrire sa confession, qui fut telle:
« J'ay esté combattue aujourd'huy de ma re- «licion, et de recevoir la consolation des héré- « tiques. Vous entendrez par Bourgoing et les «autres, que j'ay faict fidellement protestation
* FotherÎDgay.
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a de ma foy , en laquelle je veux mourir. J'ay «requis de vous avoir pour faire ma confession «et recevoir mon sacrement, ce qui m'a esté a cruellement refusé, aussy bien que le trans- « port de mon corps , et de pouvoir tester libreament, ou rien escrire que par leurs mains. A «faute de cela, je confesse la griefveté de mes «peschés en gênerai, comme j'avois délibéré de «faire à vous en particulier, vous priant, au «nom de Dieu, de prier et veiller ceste nuict «avec moy pour la satisfaction de mes peschés, «et m*envoyer voslre absolution et pardon- de «toutes les offenses que j'ay faictes. J'essayeray «de vous voir en leur présence, comme ils m'ont «accordé, du maistre d'hostel; et s'il m'est per- « mis, devant tous je vous demanderay pardon. «Advisez-moy de plus propres prières pour ceste «nuict et pour demain matin, car le temps est «court et je n'ay loisir d'escrire; mais je vous «recommanderay oonmie le reste ^ et sur-tout tf vos bénéfices vous seront conservés et asseurés, «et vous recommanderay au roy. Je n'ay plus « de loisir ; advisez-moy de tout ce que vous «penserez de bon pour n^on salut par escrit.B Après cela faict et pourveu au salut de son ame avant toutes choses, elle ne perdit point temps, et si peu qu'il luy restoit (bien long pourtant et suffisant pour esbranler une constance des plus asseurées, mais en elle on n'y cognut aucune crainte de la mort, mais beaucoup de contentement de sortir des misères mondaines), l'employa à escrire à nostre roy , à la reyne mère qu'elle honnorott beaucoup , à monsieur et à madame deGuyse, et à autres particuliers, lettres certes fort piteuses, mais du tout tendantes à leur faire cognoistre que jusqu'à la dernière heure, elle n'avoit perdu la mémoire d'eux, et le contentement qu'elle recevoit de se voir delivrée de Unt de maux , desquels il y avoit vingt et un ans qu'elle estoit accablée; et leur envoya à tous des presens qui estoient delà valeur et prix que le pouvoit consentir une pauvre reyne captive et mal fortunée.
Après envoya quérir sa maison , despuis le plus grand jusques au plus petit , et fit ouvrir ses coffres, et regarda combien elle pouvoit I avoir d'argent ; leur despartit à chascun selon son moyen et le service qu'elle avoit tiré d'eux , et à ses femmes leur partagea ce qui luy pouvoit encor rester de bagues, de carquans, de
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lyiestes * et accoustremens ; leur disant à tous que c*esloit avecques beaucoup de regret qu'elle n'avuit davantage pour leur donner et les recompenser , mais qu'elle s'asseuroit que son fils salisferoit à sa nécessité : et pria son matslre d'hostelde le ftiire entendre à sondict fils, à qui elle renvoyoit sa bénédiction, le priant de ne venger point sa mort, laissant le tout à Dieu à en ordonner selon ses divines volontés ; et leur dit adieu à tous sans larmoyer aucunement; mais au contraire les consoloit, et leur disoit qu'il ne falloit pas qu'ils pleurassent sur le poinct de la voir bienheureuse en contr'eschange de tant de malheurs qu'elle avoit eu ; puis les fit tons sortir de la chambre, réservé ses femmes.
Or il estoit desjà nuict ; et se retira en son oratoire, oà elle pria Dieu plus de deux heures, les genoux tous nuds contre terre, car ses femmes s'en apperceurent; puis elle s'en revint en sa chambre, et leur dit : 4 Je croy qu'il vault «beaucoup mieux, mes amies, que je mange «quelque diose, et que je me couche après , a afin que demain je ne fasse chose indigne de c moy , et que le cœur ne me (aille. » Quelle générosité et quel courage I Ce qu'elle fit; et, prenant une rostie au vin seulement , s'en alla coucher , et dormit fort peu, et employa la plus grande partie de la nuict en prières et oraisons.
Elle se leva deux heures devant jour, et s'habilla le plus proprement qu'elle peut , et mieux que de coustume, et print une robe de velours noir, qui estoit tout ce qu'elle s'estoit réservé de ses accoustremens , disant à ses femmes : a Mes amies, je vous eusse laissé plustost ceste a accoust remenl que celuy d'hier, si-non qu'il faut «que j'aille à la mort un peu honnorablement , «et quej'aye quelquechose plus que le commun, a Voyià un mouchoir que j'ay réservé aussy, qui « sera pour me bander les yeux quand je viendray a là, que je vous donne , ma mie (parlant à une « de ses femmes ), car je veux recevoir ce dernier « office de vous. »
Après, elle se retira à son oratoire, leur ayant dict derechef adieu en les baisant; et leur dit tout plein de particularités pour dire au roy, à la reyne et à ses parens , non chose qui tendist à la vengeance, mais au contraire plustost ; et fit là ses pasques par le moyen d'une hostie consa-
* ^jrtestes, ruban de tête, liens de léce.
créeque le bon papePie V luyavoitenvoyéepour s'en servir à sa nécessité , et qu-elle avoit tousjeurs fort curieusement et sainctement gardée et conservée.
Après avoir dict toutes ses oraisons , qui forent bien longues , car il estoit desjà grand matin , elle s'en vint dans sa chambre, et s'assit auprès du feu, pariant tousjours à ses femmes, et les consolant, au lieu que les autres la debvoient consoler ; leur disant que ce n^estoit rien que des félicités de ce monde , et qu'elle en debvoit bien servir d'exemple aux plus grandes de la terre jusques aux plus petites ; qu'elle, qui avoit esté reyne des royaumes de France et d'Escosse , de l'un par nature, de l'autre par fortune, après avoir iriumphé pesle-mesle dans les honneurs et grandeurs, la voyIà reduicte entre les mains d'un bourreau, innocente toulesfois,cequila consoloit pourtant : mesmemerit le plus beau de leur prétexte estoit pris pour la faire mourir sur la religion catholique, bonne, saiucte, qu'elle n'abandonneroit jamais jusques au dernier souspir, puisqu'elle y avoit esté baptisée , et qu'elle ne vouloii autre gloire après sa mort, si-non qu'elles publiassent sa fermeté par toute la France, quand elles y seroient retournées, comme elle, les en prioit ; et qu'encor qu'elle sçavoit qu'elles auroient beaucoup de creve-cœur de la voir sur l'eschaffaut pour jouer une telle tragédie, si vouioit-elle qu'elles fossent les tesmoings de sa mort, sçachant bien qu'elle n'en pourroit avoir de plus fidelles, pour en faire le rapport de ce qui en adviendroit.
Ainsy qu'elle achevoit ces parolles. Ton vint heurter fort rudement à la porte. Ses femmes, se doutant que c'estoit l'heure qu*on la venoit quérir, voulurent faire résistance d'ouvrir ; mais elle leur dit : «Mes amies, cela ne sert de rien, «ouvrez.»
Et entra premièrement un compagnon, avec un basion blanc en la main , lequel, autrement sans s'adresser à personne, dit en se pourmenant, par deux fois : «Me voicy venu , me voicy «venu.» La reyne se doutant qu'il l'advertissoir de l'heure de l'execuiion, prit en la main une petite croix d'yvoire.
Puis après vindrent les commissaires suadicts. et estans entrés la reyne leur dit : « Eh bien I «messieurs, vous m'estes venu quérir. Je suis « preste et trèa-resolue de mourir, et (rou ve qu^ la
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vreyne,ma bonne sœur, fait beaucoup pour tfiDoy, et tQUS vous autres particulièrement, qui «eaavez faict ceste recherche. Allons donc.» Eui , ?oyans ceste constance accompagnée d'une si grande douceur et exlreme beauté, s'en estonnereot fort ; car jamais on ne la vit plus belle , ayant uoe couleur aux joues qui rembellissoit.
Ainsy Boocace escript de Sophonisba, laquelle estant en son adversité après la prise de son mary et de sa ville, et parlant à Massinissa : a Vous eus- «siezdict, raconte-il, que son propre malheur «la rendoit plus belle; et luy favorisoit la dou- «ceur de son visage, pour la rendre plus desiirable et agréable. •
Ces commissaires furent grandement esmeus ï quelque compassion. Toutesfois, ainsy qu'elle sorioit , ils ne voulurent pas permettre i ses femmes de la suivre , cratgnans que , pour leurs lan^eatations , souspirs et hauts cris, l'acte de l'exécution en fust aucunement troublé ; mais elle leur dit : a Eh quoy ! messieurs, me voulez- ( vous user tant de rigueurs que de ne permettre «seulement ou consentir que mes femmes m'ac* «compagneot au supplice? Au moins que j'oba tienne ceste faveur de vous autres.» Ce qu'ils luy aecorderent, en leur promettant qu'elle leur imposeroit silence quand ils les feroient venir kN^u'it fiiodroit.
Le lieu de rexecuUon estoit dans la salle , au milieu de laquelle on avoit dressé un escbaF* bat large de douze pieds en quarré, et haut de deux, tapissé de meschante revesche noire.
Elle entra donc dans ceste salle , avecques pa* reille majesté et grâce comme si elle fust entrée dans une salle de bal , où on Tavoit veue d'autreslbis si excellemment paroistre, sans jamais changer de contenance.
Aiosy qu'elle fut auprès de t'eschaf faut , elle appella son noaistre d'hostel , et luy dit : a Aydez- «moy à moater; c^est le dernier office que je « recevray d^ vous ; » et luy réitéra tout ce qu'elle luy avoit dict en sa chambre pour dire à son fils. Puis, estant sur TeschaHaut, elle demanda son aumosnîer , priant les o(ificiers qui estoient là de permettre qu'il vinst; ce qui luy fut refusé tout à plat, luy disant le comte de izent, qu'il la plaignoit grandement de la voir ainsy adon.née aux superstitions du temps passé, et qu'il falloit porter la croix de Christ eu son cœur, et non en la main. A quoy /elle fist response qu'il
estoit mal aisé de porter tel et si beau object en la main, sans que le cœur n'en fiist touché de quelque émotion et survenance ; que la chose la plus séante à toute personne chrestienne, c'estoit de porter la vraye marque de sa rédemption lors que la mort la menaçoit. Et , voyant qu'elle ne pouvoit avoir son aumosnier , elle pria de faire venir ses femmes, ainsy qu'ils luy avoient promis; ce qu'ils firent : l'une desquelles, à son entrée dans la salle, appercevant sa maistresse sur l'eschaffaut en tel esquipage parmy les bourreaux, ne se peut engarder décrier, gémir et perdre contenance ; mais incontinent la reyne luy ayant fàict signe du doigt contre la bouche, elle se retint.
Sa Majesté alors commança à taire des protestations : que jamais elle n'avoit attenté ny à Testât , ny à la vie de la reyne , sa bonne sœur ; ouy bien d'avoir voulu rechercher sa liberté , comme tous captifis sont obligés; mais qu'elle voyoit bien que la cause de sa mort estoit la religion , dont elle s'estimoit très-heureuse de terminer sa vie pour ce subject ; et prioit la reyne sa bonne sœur , d'avoir pitié de ses pauvres serviteurs qu'elle tenoit captils, en considération de Tafflictlon dont Us avoient esté esmeus à rechercher la liberté de leur maîstresse , puisqu'elle en debvoit pâtir pour tous.
On luy amena un ministre pour l'exhorter ; mais elle luy dit en anglois : aAbI mon amy , «donne-moy pati^ee» ; luy dedarant qu'elle ne vouloit communiquer avec luy , ny avoir aucuns propos avec ceux de sa secte , et qu'elle estoit apprestée à mourir sans conseil , et que telles gens que luy ne luy pouvoient apporter aucune consolation ou contentement d'esprit.
Ce neantmoins , voyant qu'il continuoit ses prières en son barragouin, elle ne laisse de dire les siennes en latin, eslevant sa voix par dessus celle du ministre; et puis redit qu'elle s'estimoit beaucoup heureuse de respandre la dernière goutte de son sang pour sa religion , plus que de vivre si longuement , et qu'elle ne pouvoit attendis que nature parachevast le cours ordonné de sa vie , et qu'elle esperoit tant en cduy qui estoit représenté par la croix qu'elle teooit en sa main , et devant les pieds duquel elle se prosteruoit, que ceste mort temporelie, soufferte pour son nom, luy seroit le passage, le commancement et l'entrée de la vie éternelle
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avec les anges et les âmes bienheureuses , qui recevroient d'elle son sang, et la representeroient devant Dieu en dévotion de toutes ses offenses, les priant de luy estre intercesseurs pour obtenir pardon de grâce.
Telles estoient ses prières, estant à genoux sur Teschaffaut, lesquelles elle fesoit d^un cœur fort ardent , y adjoustant plusieurs autres pour le pape, les roys de France, d'Espaigne, et niesmes pour la rey ne d'Angleterre, priant Dieu la vouloir illuminer de son sainct esprit; pria aussy pour son fils , et }>our Tisle de la Brelaigne et d'Escosse , pour les vouloir convertir.
Gela faict, elle appella ses femmes pour luy ayder à oster son voyle noir, sa coiffure et ses auires ornemens ; et ainsy que le bourreau y vouloit toucher, elle luy dit : «Ha! mon amy, «ne me touche point. »Toutesfois, elle ne peut engarder qu'il n'y touchast; car après qu'on eut abbaissé sa robbe jusqu'à la ceinture, cevillain la tira par le bras assez lourdement, et luy osta son pourpoint, son corps de cotte , avecques le collet bas; de manière que son col et sa belle gorge, plus blanche qu'albastre, paroissoient nuds et descouverts.
EUe-mesme s'accommoda le plus diligemment qu'elle pouvoit, disant qu'elle n'esloit pas accoustumée à se despouiller devant le monde, ny en si grand compaignie (on dit qu il y pouvoit bien avoir quatre à cinq cens personnes), ny se servir de tels valets de chambre
Le bourreau se mit à genoui et luy demanda pardon, à quoy elle dict qu'elle luy pardonnoit, et à tous ceux qui estoient autheurs de sa mort , d'aussy bon cœur qu'elle desiroit ses péchés luy estre pardonnes de Dieu.
Puis elle dit à sa femme à qui elle avoit donné auparavant le mouchouer, qu'elle luy portast ledict mouchouer.
Elle portoit une croix d'or, où il y avoit du bois de la vraye croix avec l'image de Nostre-Seigneur, qu'elle vouloit bailler à Tune de ses damoiselles; mais le bourreau l'en empescba, nonobstant que Sa Majesté Teust prié de ce fiiire , luy promettant que la damoiselle luy payeroit trois fois la valeur.
Ainsy s'estant toute apprestée , après avoir baisé les damoiselles , elle leur donna congé de se retirer avec sa bénédiction, leur faisant le signe de la croix sur elles. Et , voyant que Tune
des deux ne se pouvoit contenûr de plorer, elle luy imposa silence, disant qu'elle s'estoit obligée de promesse qu'elles ne feroient aucun trouble par leurs pleurs et gemissemens , leur commandant de se retirer doucement , de prier Dieu pour elle, et porter bon et fidelle tesmoignage de sa mort en la religion ancienne, saincte et catholique.
L'une des deux luy ayant bandé les yeux avec son mouchouer, incontinent elle se jetta à genoux de grand courage, sans donner la moindre démonstration ou signe d'aucune crainte de la mort
Sa constance estoit telle, que toute l'assistance, mesmes ses ennemis , furent esmeus ; et n'y eut pas quatre personnes qui se peurent garder de plorer, tant ils trouvèrent cespectacle estrange, se condamnans eux-mesmes en leur conscience d'une telle ingustice. jf-
Et parce que le bourreau , ou plustost ministre deSathan, l'importunoit, luy voulant tuer lame avec le corps, et la troubloit en ses prières, en haussant sa voix pour le surmonter, elle dit eu latin le pseaume, //i/^^ Domine, speravi: non confundar in œternum ^ , lequel elle récita tout au long. Ayant achevé, se mit la teste sur le billot ; et, comme elle repctoit de rechef. In manus tuas^ Domine, commendo spiritum meum 3, le bourreau luy bailla un grand coup de hache, dont il luy enfonça ses attiffets dans la teste , laquelle il n'emporta qu'au troisiesme coup, pour rendre le martyre plus grand et plus illustre , combien que ce n'est pas la peine mais la cause qui fait le- martyre.
Ce faict, il prend la teste en la main, et la monsirant aux assistans, dit : a Dieu sauve la areyne Elisabeth. Ainsy advienne aux ennemys «de l'Esvangile. » Et , en ce disant, la descoiff^ , par manière de mespris , afin de monstrer ses cheveux desjà blancs, qu'elle ne craignoit pourtant estant en vie de les monstrer, ny se les tordre et friser, comme quand elle les avoit si beaux , si blonds et cendrés ; car ce n'estoit pas la vieillesse qui les avoit ainsy rendus changes en l'aage de trente-cinq ans, et n'ayant pas quasy quarante ans ; mais c'estoient les ennuis.
* Seigneur, j'ai remit mon espérance en toi! Que Je ne lois point à jamais confondue.
* Seigneur, je remeu mon esprit entre tes mains.
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tristesse et maux qu^elle avoit endarés en son royaume el en sa prison.
Geste malheureuse tragédie finie, ses pauvres damoiselles , curieuses de l'honneur de leur maistresse, s'adressèrent à Paulet, son gardien, et le prièrent que le bourreau ne touchast plus au corps de leur maistresse^ et qu'il leur ftist permis de la despouiller, après que le monde serait retiré, afin qu'aucune indignité ne fust fiicte au corps, promettans de luy rendre la despouille et tout ce qu'il pourroit avoir et demander; mais ce maudict les renvoya fort lourdement, leur commandant de sortir hors de la salle.
Cependant le bourreau la descbaussa et la mania partout à sa discrétion. On doute s'il luy en fit de mesmes comme ce misérable muletier fit, dans les Cent Nouvelles de la rcyne de Navarre, à l'endroict de ceste pauvre femme qu'il tua. Il arrive des tentations aux hommes plus estranges que celle-là.
Après qu'il eut feict ce qu'il vouloit, le corps fut porté en une chambre joignante celle de ses serviteurs, bien fermée, de peur qu'ils n'y entrassent pour luy faire aucun pie et bon office : ce qui leur augmenta et doubla leur ennuy; car ils la voyoient par un trou au travers, à demy couverte d'un morceau de drap de bure qu'on avoit arraché de la table du jeu de son billard. Quelle maequaniqueté, voire animosité et indignité, de ne luy en avoir voulu achepler UDg noir un peu plus digne d'elle !
Ce pauvre corps y fut assez longtemps dans ceste sorte, jusqu'à ce qu'il commança à se corrompre, qu'enfin, ils furent obligés de le saller et embaumer à la legiere, pour espargner les firais; et puis le mirent en un coffre de ptomb , où il fut gardé sept mois , et puis porté en terre prophane du temple de Petersbrouch. Vray est que ceste église est dédiée sous le nom de Saioct Pierre , et la reyne Catherine d'Espaigne y est enterrée à la catholique; mais elle est aujourd'huy prophane, comme sont toutes les églises d'Angleterre.
Il y en a qui ont dit et escrit, mesmes des Anglois qui ont fait un livre de ceste mort et de ses causes: que la despouille de la reyne morte fut ostée au bourreau, en luy payant la valeur en argent de ses habits et ornemens royaux.
Aucuns Espaignols en firent de mesmes lors-
■sautoiii. n.
qu'ils firent mourir Francisque Pizarre, ainsy que j'ay dict en quelque part parlant de luy.
La revesche, dont l'escfaaffaut estoit couvert, mesmes les aisses d'iceluy, le pavé de la maison, et toutes autres choses arrousées de son sang, furent incontinent, une partie brusiés, uoe partie lavés, de peur qu'au temps à venir ils ne servissent à superstition, c'est à dire, de peur qu^aucuns catholiques soigneux ne les vinssent un jour à achepter ou recueillir avec respect , honneur et révérence ( quelle crainte , qui pourra servir possible de prophétie et augure!), comme les bons pères anciens a voient de coustume de garder les reliques , et observer avec dévotion les monumens des martyrs. Ce n'est pas de ce temps que les hérétiques ont ainsy foict : Qui omniaquœ martyrum erant, cremabant, comme dit Eusebe, et cineres in Bhodanum spargebant, utcum corporibus interiret eoram quoque memoria ^ Mais pourtant la mémoire de ceste reyne, en despit de toutes choses, vivra à jamais en gloire et en Iriumphe.
Voyià enfin le discours de sa mort, que je tiens par le rapport de deux damoiselles présentes , bien honnestes certes , bien fidelles à leur maistresse, et obéissantes à son commandement, pour avoir porté tesmoignage de sa constance et de sa religion. Elles s'en retournèrent en France après l'avoir perdue, car elles estoient françoises : dont Tune estoit fille de madamoiselle de Rare , que j'avoîs veue en France l'une des dames de ladicte revue. Je pense que ces deux honnestes damoiselles eussent fait plorer les plus barbares à les ouyr faire si piteux conte, qu'elles rendoient du tout lamentable et par les pleurs et par leurs douces , dolentes et belles paroles.
J'en ay appris aussy beaucoup d'un livre qui a esté faict et imprimé, qui s'intitule : Le Martyre de la reyne d'Esœsse , douairière de France, Hélas ! pour avoir esté notre reyne , cela ne luy a guieres servy. Il me semble que, pour avoir esté telle, on debvoit craindre à la faire mourir de peur de vengeance : et y euston songé cent fois avant que venir là, si nostre roy en eust bien voulu prendre l'affirmative ;
* Parce qu*ils brûlaient tout ce qui appartenait aux martyrt» et en jetaient les cendres dans le Rhône, afio qu'avec leur corps périt aussi leur mtaoire.
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mais, d'autant qu'alors il bayssoît messieurs de Guyse ses cousins, il s'en soucia fort peu, que par manière d'acquit. Héias ! qu'en ponvoit mais la pauvre innocente P Voylà ce qu'en disoient aucuns.
D'antres disent et assenrent qu'il s'en formalisa fort. Gomme de vray il envoya à la reyne d'Angleterre M. de Bellievre, Fan des grands et prudens sénateurs de France, et des plus suffîsans, qui ne faillit d'y apporter toutes ses raisons, prières de son roy, et menaces, et tout ce qu'il put, et entre autres de luy alléguer qu il u'appartenoit à ung roy ou à ung souverain de faire mourir ung autre roy ou ung autre souverain, sur lequel il ne pouvoit avoir aucune puissance, ny de Dieu ny des hommes : dont sur ce luy allégua d'un visage courroucé rhistoîre de Gonradin , mort et exécuté à Naples; menaçant ladicte reyne d'une prophétie de vengeance, comme à l'autre qui fit faire Texecution : et d'autant que Thistoire est à propos, piteuse, et quasy semblable & celle de nostre reyne; et pour mieux i'estendre je snis esté d'avis de la mettre icy par escrit.
Gonradin donc de Suebe, jeune gentilhomme qui fut fils de Henry, aisné fils de Frédéric II, passa en Italie, accompaigné d'un sien parent de son aage, duc d'Austrie, et avec une fort grosse armée d'AUemans et autres , cuydant recouvrer Naples et Siciile, qu'il pretendoil fuy appartenir par la succession de son ayeul et de ses oncles ; et, de faict, mit aucunement Charles, duc d'Anjou , premier roy de Naples , pour lors paisible, en danger de le perdre ; mais il vint à perdre la bataille ; et , ses gens deffaicts, fut pris avecques sondict parent (je ne diray la façon , ne servant à nostre propos); et menés devant le roy Charles, qui les fit très-bien garder prisonniers l'espace d'un an, au bout duquel, au vingt sixiesme d'octobre, l'on estendit des couvertures de velours cramoisy au milieu du marché de Naples, au lieu où fut mise despuis une colonne devant Peglise des Carmes, que la mère de Gonradin fit bastir despuis. Et furent emmenés sur les couvertures estendues Gonradin et le duc d'Austrie et autres , en grande presse du peuple , non seulement de François et Neapolitains, mais de toutes les villes voisines, qui ettoient accourus à si cruel spectacle; lequel aussy le roy Charles vk , combien qu'il Aist eo
une tour assez loing de It , regardant tout ce qui s'y faisoit.
Quand ils furent venus, maistre Robert de Barry , premier greffier du roy Charles, monta sur un perron que l'on avoit dressé tout exprès, et leut la sentence de mort contre les susdicts, pour avoir troublé la paix de l'Eglise, avoir faussement usurpé le nom de roy, voulu occuper et attenter contre la personne du roy mesme; à quoy Gonradin dit en langue latine à celuy qui la prononça, la valeur de telles paroles; «Trais- «tre , paillard, meschant , tu as condamné le fils (cdu roy. Et ne sçais-tu pas qu'un pareil sur son «pareil n'a point de commandement ny de puisci sa nce, et ne le peut condamner à la mort?)»
Puis, il nia qu'il eust voulu offenser TEglise, mais seulement conquester le royaume qui luy appartenoit, et qu'on luy retenoit à tort, mais qu'il esperoit que sa mort seroit vengée : et, tirant un gand de sa main , le jeta vers le peuple comme un signe d'investiture, maisplustostde vengeance, disant qu'il laissoit son héritier don Frédéric de Gastille, fils de sa tante. Cedict gand fut recueilly d'un chevallier, et despuis porté au roy Pierre d'Arragon.
Cela faict, le premier fut le due d'Austrie à qui la teste ht tranchée; laquelle, toute séparée du corps, cria par deux fois: Maria, Et Gonradin l'ayant prise, la baisa tendrement, et, la serrant auprès de sa poictrine, pleura le malheur de son compaignon , s'aocusaot soymesme qu'il avoit esté occasion de sa mort| l'ayant tiré d'avecques sa mère, et emmené avecques soy à si cruelle fortune. Puis se mit i genoux, les mains levées au eiel, et les yeui, demandant pardon : et , sur ce poinct, l'exécoteur de tel office luy fit voler la teste, et à d'autres après. Et , à ce maistre bourreau , un antre pour cela appareillé, fit le semblable qu*il avoit fiiict aux autres, luy coupant inoontioent la teste , afin qu'il ne se pust jamais vanter d'avoir espandn si noMe sang.
Les corps sans teste demeurèrent sur terre longtemps , et ne fut homme si hardy d'y toncher , jusqu'à tant que Charles eust commandé qu'ils fessent ensevelis.
Telle fut la fin misérable de ce jeune priM Gonradin, plaint et pleuré de tous ceux qui ^ virent mourir.
Plusieurs oui escrivoieat de ce (eoipa , oe dict
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rhisioire , blasmerent foft le jugement de Charles pour ravoir faict mourir, ne leur semblant point chose royale et chrestieone d'user de la cruauté envers un tel seigneur , et de tel aage et de telle noblesse et fortune , d'autant que c'est chose autant belle et honnorable de garder les grands seigneurs comme de les vaincre, et qu'après la victoire on doit mettre Tespée bas , et ne Tarroser plus de sang vaincu, et pnncipalement chrestien ; et , qui pis est , luy, ayant esté pris devant Damietle par les Sarrazins, avec le roy saînct Louys son frère , furent royalement traictés, royalement tenus et royalement relaschés, en payant rançon.
Aussy le roy Pierre d'Arra^on , le reprochant audicl roy Charles par une lettre , pource qu*il n'avoit pas gardé telle raison envers Gonradin que les Sarrazins envers luy, entre autres paroles luy dict aînsy : Tu IVerone Nerordor, et Sarracenis crudelior; c*est-à-dire : « Tu es «plus Néron que Néron, et plus cruel que les «Sarrazins. »
Aussy Robert , comte de Flandres , son gendre, prit si grand desplaisir à ceste mort, que, plein d*une noble colère , transperça d'un coup d'estoc et tua celuy qui leut la sentence , luy semblant celuy n^estre pas digne de vivre, qui, estant de très-basse race, avoit esté si hardy de lire une sentence de mort contre un prince de si haut lignage.
Or, pour la vengeance de ceste mort et supplice, au bout de quelque temps, ainsy que le roy Charles estoit venu à Bordeaux pour se trouver au combat assigné et compromis entre luy et le roy Pierre , son fils unique Charles , prince de Saleme , vint à estre pris en un combat de mer fort malheureusement, et contre le commandement de son père qui luy avoit fiiict exprès de ne venir aux mains nullement , et toute sa fleur de noblesse françoise prise et defaicte par Rogier dcLorîa, Calabrois, et admirai du roy Pierre, dont , par un coup , furent les testes tranchées en Sicîlle, à Messine, à plus de deui cens gentilshommes et barons françois, et tout pour la vengeance de Gonradin.
En partie le royaume se vînt à révolter, mesmes la ville de Naples, sur lequel piteux jeu arriva Charles, qui , venant malade de tristesse, despît et mélancolie, passa de ceste vie en l'autre, ayant régné dix neuf ans assez pai-
siblement , et n*ayant que cinquante six ans : laquelle mort ayant esté sceue par les Siciliens , courent à la prison où estoit le reste des pauvres François pris par cest admirai Rogier de Loria, pour les tuer et massacrer tous; mais parce que, touts captif^ qu'ils estoient se deffendirent vaillamment (pour avoir plustostfaict et s'oster do danger ) , mirent le feu aux prisons , et les bruslerent tous en vie. Voyez quelle vengeance ! Puis assemblèrent tous les sindics de toutes les villes de Sicille,pour juger Charles, prince de Saleme, en en suivant la manière de faire du roy Charles , son père, quand il jugea Conradin ; et tous, d*un commun accord, le jugèrent et le condamnèrent à avoir la teste tranchée, comme son père avoit condamné Conradin.
Estant ce jugement ainsy donné , la reyne Constance, par un vrndredy malin, envoya signifier la mort au jeune prince, le faisant advertir qu'il pourveust au salut de son ame , parce qu'il falloit qu'il receust la mort ce jour là comme Conradin. A quoy le prince respondit par telles paroles : « Je suis content de prendre «en patience ceste mort de bon cœur, me souavenant qu'à tel jour qu'aujourd'hui Nostre «Seigneur Jesus-Christ aussi receul sa mort et a passion.»
Quand la reyne eut entendu qu'il avoit faict ceste response , elle, qui estait bonne direstienne, dévote, sage et modeste dame, dit ainsy : tt Puisque le prince, pour le regard de ace jour, veut prendre la mort si doucement « et si patiemment , j'ay aussy délibéré en fhon- «neur de celuy qui à tel jour souffrit mon et «passion, luy estre miséricordieuse comme il «nous le fut aussy; » et, cela dit , commanda qu'il fust gardé sans qu'on luy fist aucun desplai sir. Et, pour contenter le peuple, qui requeroit sa uiort, à tous elle leur fit entendre qu'en chose de telle importance, de laquelle pourroit sortir plusieurs scandales, il ne falloit faire aucune délibération sans le sceu du roy Pierre; et ainsy commanda que le jeune prince fust ment en Catalogne en toute seurelé ; ce qui fut faict, et laissé à Tadvis et jugement du roy Pierre, qui despuis , après quatre ans avoir demeuré prisonnier, fut délivré à la mode que dit l'histoire.
Cest acte n'apporta pas moins de louange à ceste sage et pitoyable reyne, usant deooste
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douceur et pieté , que d'iofamie , dit Thistoire, au roy Charles, pour s'eslre baigné trop cruellement dans le sang innocent du jeune et royal enfant, suivant son appétit desordonné.
Voyià l'histoire de Gonradin , sar laquelle je o'ay veu guieres personnes généreuses qui n'ayent dict que la reyne d'Angleterre east acquis une gloire immortelle, si elle eust usé de miséricorde à Tendroict de la reyne d'Escosse , en imitant ceste bonne reyne Constance ; et aussy qu'elle ne seroit exempte de courir la fortune de la vengeance qui l'attend , quoy quil tarde, pour un tel sang innocent respandu qui la crie là haut.
On dit que la reyne angloise fut sage et advisée en cela ; car, non seulement elle en voulut passer par l'advis de ceux de son royaume , mais de plusieurs grands princes et seigneurs protestans , tant d'ÂlIemaigne que de France , comme le feu prince de Condé et Casimir, morts peu après , et le prince d'Orange et autres , qui signèrent ceste mort violente, et d'autres qui n'attendent pas de moins ; car Ils en sentent la conscience chargée , puisque cela ne leur tou^ choit en rien , et ne veniot en aucun advantage, ne le faisant que pour plaire à ladicte reyne , mais, tant s'en faut, leur portoit un préjudice inestimable.
On dit aussy que ladite reyne Elizabeth, quand elle envoya signifier ceste triste sentence à la pauvre reyne Marie, que celuy qui luy en porta la parole l'asseura que c'estoit à son grand et triste regret , mais par la contrainte de ses estatSy qui l'en avoient pressée, elle respondit : a Elle a bien plus de puissance que cela pour les « rendre obeissans à ses volonlés quand il luy «plaist, car c'est la princesse, voire le prince, «qui se fait autant craindre et révérer.»
Or , je m'en rapporte à la vérité du tout, que le temps révélera. Cependant la reyne morte vivra glorieuse , et en ce monde et en l'autre , jusqu'à ce qu'il vienne d'icy à quelques années ((Uelque bon pape qui la canonise pour le martyre qu'elle a souffert en l'honneur de Dieu et de sa loi.
Il ne faut doubter que si ce grand , vaillant et généreux prince , feu M. de Guyse dernier , ne fust mort, que la vengeance d'une si noble reyne et cousine ainsy morte ne seroit mainte-
nant à naistre. Or c'est assez parlé d*aa subject si pitoyable, par quoy je fois fin.
Cette reyne, qui fut en be«ilé non f>ffî^^?Wf. Fai par trop d'ioijustioe exécutée â mort Four soutenir sa foy d'un cœur inviolable. Se peut-il faire donc qu'on n'en lengt le tort?
11 y en a eu un qui avoit fiiict son tunibeau eo vers latins, dont la substance es toit telle : t Nature avoit produict ceste reyne pour estre veue de tout le monde; aussy a-elle esté veue en grande admiration pour sa beauté et ses vertus, tant qu'elle a vescu : mais l'Angleterre , y portant envie , la mit sur un escbaffaut , pour estre veue en dérision, qui pourtant a esté bien trompée , car telle veue luy a tourné à louange et admiration envers le monde, et gloire et grâce envers Dieu.»
Si faut-il , avant que je finisse , que je die encor cecy pour response à aucuns que j'ay veu parler mal de la mort de Chastellard , que la reyne fit exécuter en Escosse, et Ten taxer, voire estre si malheureux de tenir que, par vengeance divine, elle avoit justement paiy comme elle avoit faict patir autruy. il faudroit donc à ce conte qu il n'y eust nullement de justice, et qu'il n'en faut jamais faire : et qui en sçait Tbistoire n'en blasmera nullement nostre dicte reyne ; et, pour ce, je la vais raconter pour sa justification.
Ce Chastellard donc fut un gentilhomme de Dauphiné , de bon lieu et de bonne part, car il fut petit nepveu, du costé de sa mère, de ce brave M. de Bayard ; aussy di.soit-on qu'il luy ressembloit de taille , car il Tavoit moyenne et très-belle, et maigreline, ainsy qu'on disoit M. de Bayard Tavoit. Il estoit fort adroict aux armes , et dispost en toutes choses et à tous bonnestes exercices > comme à tirer des armes , à jouer à la paulme, à sauter et à danser.
Bref il estoit gentilhomme irès-accomply ; et, quant à l'ame, il l'avoit aussy très-belle, car il parloit très -bien, et mettoit par escrit des mieux, et mesmes en rithme, aussy bien que gentilhomme de France, usant d^une poésie fort douce et gentille, en cavallier.
11 suivoit M. d'Âmville , ainsy nommé de ce temps, aujourd'huy M. le oonnestable : et lors que nous fusmes avec M. le Grand Prieur, de la maison de Lorraine , et luy, conduire ladictt
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reyoe , ledict Ghastellard fat avec luy, qui en cesCe oompaignie se fit cognoistre à la reyne ce qa*il estoît en toutes ses gentilles actions , et sur-tout en ses rithroes ; et entre autres il en fit une d'elle sur une traduction en italien , car il le parloit et Tentendoit bien, qui commence : Che giova posséder città e regrU, etc. ? qui est un sonnet très bien Met, dont la substance est telle : « De quoy sert posséder tant de royau- «mes, cités, villes, provinces, commander à «tant de peuples , se faire respecter, craindre, «admirer et voir d'un chacun , et dormir vefve , «seule et froide comme glace P» Il fit plusieurs autres rithmes très-belles, que j'ay veues escrites en main; car jamais elles n'ont esté imprimées, que j'aye veu.
La reyne donc , qui aymoit les lettres , et principalement les rithmes, et quelquefois elle en faisoit de gentilles, se plut à voir celles dudict Ghastellard , et mesmes elle iuy faisoit respense; et , pour ce, Iuy faisoit bonne chère et Fentretenoit souvent. Cependant Iuy s'embrase couvertement d'un feu par trop haut , sans que l'object en peuve mais; car et qui peut défendre d'aymer? On a bien aymé le temps passé les plus chastes déesses et dames et ayme-l'on encore, voire a-l'on aymé des statues de marbre; mais pour cela les dames n'en sont à blasmer si elles n'y adhèrent. Brusie donc qui voudra soubs ces feux couverts.
Ghastellard s'en tourne avecques toute la trouppe en France, fort fiisché et désespéré d'abandonner si bel objet. Au bout d'un an, la première guerre dville vient en France. Luy , qui estoit de la religion, combat en soy quel party il doit prendre, ou aller à Orléans avecques les autres, ou demeurer avecques M. d'Amville, et avecques luy faire la guerre contre sa religion. Ce dernier luy est trop amer d'aller ainsy contre sa foy et sa conscience ; deTautre, porter les armes contre son maistre luy desplaist grandement : parquoy résout ny pour Tun ny pour l'autre combattre, mais de se bannir de France et s'en aller en Kscosse , et laisser battre qui voudra , et là couler le temps. Il en ouvre les propos à M. d'Amville, et luy descouvresa resolution, et le prie d'escrire à la reyne des lettres en sa faveur ; ce qu'il obtint : et, en ayant pris des uns et des autres , il part; et te vis partir, me dit adieu , et une partie
de sa resolution, car nous estions bons amys.
Il fait donc son voyage et l'achevé heureusement; si bien qu'estant arrivé en Escosse, et ayant discouru toute sa resolution â la reyne, elle le reçoit humainement, et l'asseure estrele bien venu; mais, abusant de ceste bonne chère, il voulut s'attaquer à un si haut soleil , qu'il s'y perdit comme Phaètou; car, forcé d'amour et de rage , il fut si presumptueux de se cacher soubs le lict de la reyne , lequel fut descouvert ainsy qu'elle se vouloit coucher. Mais la reyne sans faire aucun scandale, luy pardonna, s'aidant du beau conseil que ceste dame d'honneur fit à sa maislresse dans les Nouvelles de la reyne de Navarre , lorsqu*un seigneur de la cour de son frère ^ , coulant par une trapelle faicte par luy exprès en la ruelle, la voulut forcer, de laquelle il n*en rapporta rien que honte et belles esgralignures : et le voulant faire chastier de sa témérité , et s*en plaindre à son frère, sa dame d'honneur luy conseilla que, puisqu'il n'en avoit eu que des esgralignures et honte, il estoit assez puuy, et qu'en pensant faire clair son honneur, elle Tobscurcissoit davantage, estant Thonneur d*une dame de (cl prix, qu'il ne se doit jamais mettre eu débat, et tant plus on le veut contcndre, tant plus il va au nez du monde, et puis à la bouche des medisans.
Nostre reyne d'Escosse, comme sage et prudente, passa ainsy ce scandale; mais ledict Ghastellard , non content et plus que forcené d'amour, y retourna pour la seconde fois , ayant oublié sa première faute et son pardon. Alors la reyne, pour son honneur, et à ne donner occasion à ses femmes de penser mal , voire à son peuple s'il le sçavoit , perdit patience , le mit entre les mains de la justice, qui le condamna aussy tost à avoir la teste tranchée, veu le crime du faict. El le jour venu, ayant esté mené sur l'eschaffaut, avant mourir avoit en ses maint les hymnes de M. de Ronsard ; et pour son éternelle consolation , se mit à lire tout entièrement l'hymne de la mort , qui est très-bien ftiict et propre pour faire abhorrer la mort, ne s'aydant autrement d'autre livre spirituel , ny de ministre ny de confesseur.
Après avoir falct son entière lecture, se lonrne
* L'amiral de Bonnivet.
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vers le lieu où il peosoit que la reyne fust, s'escria haut : «Adieu, la plus belle et la plus cruelle a princesse du monde;» et puis, fort constamment tendant le col à Texecuteur , se laissa def- Faire fort aysement.
Aucuns ont voulu discourir à quoy il Tappelloit tant cruelle , ou si c'estoit qu'elle n'eust eu pitié de son amour ou de sa vie. Là dessus qu'eustelle sceu faire P Si, après le premier pardon, elle eust donné le second, elle estoit scan* dalisée par-tout; et pour saulver son honneur, il fallut que la justice usast de son droict : et c'est la fin de Thistoire.
EIJZABÊTH DE FRANGE, REYNE D'ESPAIGNE
J*e$cris icy de la reyned'Espaîgne , Elizabeth de France, et vraye fille de France, en tout belle, sage , vertueuse, spirituelle et bonne , s^il en fut oncques ; et croy que, despuis la saincte Elizabeth , oncques aucune a porté ce nom , qui l'ait surpassée en toutes sortes de vertus et perfections , encor que ce beau nom d^Elizabeth soit esté fatal en bonté, vertu, saincteté et perfection à celles qui Tout porté, comme plusieurs Tont cru.
Lorsqu'elle nasquit à Fontainebleau , le roy son grand père, père et mère, en firent une trèsgrande joye; et fMis eussiez dict que c'estoit un astre heureux envoyé du ciel pour apporter tout bonheur à la France; car son baptesme y apporta la paix , comme son maryage. Voyez comme les bons heurs se rassemblent en une personne pour les distribuer par diverses occurrences; car alors la paix se fit avecques le roy Henry d^ Angleterre; et, pour la mieux confirmer et fortifier, le roy le fit son compère, et donnaà sa filliole ce beau nom d'Elizabeth ; à la nais* sance et au baptesme de laquelle se firent d*aussy grandes resjouissances qu'à celles du petit roy François dernier.
Toute enfantine qu'elle estoit , elle promettoit quelque chose de grand un jour; et quand elle vint à estre grande , encor promit-elle davantage : car toute vertu et bonté abondoit en elle, tellement que toute la cour Tadmiroit, et pronostiquoit une grand grandeur et grande
royauté un jour pour elle. Aussy dit^)n que, lorsque le roy Henry maria sa seconde fille, madame Claude, au duc de Lorraine, il y en eut aucuns qui luy remonstrerent le tort qu'il faisoit à Taisnée de marier sa puis-aisnée avant elle; il fit response : «Ma fille Elizabeth est tellequ'il a ne luy faut pas une duché pour la marier. «Il luy faut un royaume; encor ne faut-il pas a qu'il soit des moindres, mais des plus grands, tftant grande est-elle en tout;el m'asseure tant aqu^il ne luy en peut manquer un ; voyià pour- « quoy elle le peut encor attendre. » Vous eussiez dict qu'il prophetisoit pour Tadvenir : aussy ne chauma-il pas de son costé à luy en procurer et pourchasser un; car, lorsque la paix fut faicte entre les deux roys à Gercam, elle fut promise en maryage à don Carlos , prince des Espaignes, qui fust esté un brave et gallant prince, et l'image de son grand père, l'empereur Charles, s'il eust vescu; mais le roy d'Espaigne son père, venant à estre veuf par le trespasdeia reyne d'Angleterre sa femme et sa cousine germaine , ayant veu le pourtraict de madame Elizabeth, et la trouvant fort belle et fort à son gré, en coupa l'herbe soubs le pied à sou fils, et la prit pour luy, commençant ceste charité à soymesme. Aussy les François et Espaignols disoient pour lors tousd*une mesme voix,la voyant si bien accomplie, que vous eussiez dict qu'elle avoit esté conceue et faicte avant le monde, et réservée dans la pensée de Dieu jusqu'à ce que sa volonté la joignist avecques ce grand roy son mary; car il n'estoit autrement prédestiné, que luy , estant si haut, si puissant, et quasy approchant en toute grandeur un ciel, espousast autre princesse que surhumaine et céleste, et en tous poincts parfaicte et accomplie : et lorsque le duc d'Alve la vint voir et espouser pour le roy son maistre, la trouva extrêmement agréable et advenante pour sondict maistre, et dit que ceste princesse feroit bien aisément oublier au roy d'Espaigne les regrets de ses dernierrs femmes , et de l'Angloise , et Portugoise.
Despuis, à ce que je tiens de bon lieu , ledict prince don Carlos, l'ayant veue, en devint si esperdu et si plein de jalousie , qu'il l'en porta grande toute sa vie à son père ; et fut si despité contre luy, pour luy avoir soubstrait sa belle proye, qu'oncques bien il ne l'en ayma , jusqu'à luy dire et reprocher qu'il luy avoit faict un
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grand tort et inlure de luy avoir esté celle qui luy avoit esté proiiiise fort solemncllement par uo boQ accord de paix. Âussy dit-on que cela fut cause de sa mort en partie , avecques d'autres subjectsqueje ne dirai point àcesie heure; car il ne se pouvoit garder de Tay mer dans son ame, rhoQorer et révérer, tant ii la trouvoit aymable et agréable à ses yeux , comme certes elle l'estoit en tout.
Son visage estoit beau, et ses cheveux et yeux Doirs, qui adombroient son teint et le rendoient si attirant, que j'ay ouy dire en Espaigoe que les seigneurs ne Tosoient regarder de peur d*en estre espris, et en causer jalousie au roy son mary, et par conséquent eux courir fortune de la vie.
Les gens d'église enfaisoient tout de mesmes de peur de tentation , ne cognoissans assez de forces et commandement à leur chair pour Tengarder d'en estre tentée : et encore qu'elle eust eu la petite verolle estant grande et maryée,on loy secourust son visage si bien par des sueurs d'œufi» frais, chose bien propre pour cela , qu'il n'y parut rien : dont j'en vis la reyne sa mère fort curieuse à luy envoyer par force couriers beaucoup de remèdes; mais celuy de la sueur d'œuf en estoit le souverain.
Sa taille estoit très-belle, et plus grande que toutes ses sœurs, qui la rendoit fort admirable en Espaigne, d'autant que les tailles hautes y sont rares, et pour ce fort estimables; et ceste taille, elle Faccompagnoit d'un port, d'une majesté, d'un geste , d'un marcher et d'une grâce entrenoeslée de l'espaignolle et de la françoise en gravité et en douceur, que j'ay veu : quand elle passoii par sa cour, ou qu'elle alloit se promeotr en quelque part , fust en allant aux églises, ou aux monastères, ou aux jardins, il y avoit û grand presse pour la veoir , et si grand foule et abord du peuple, qu'on ne se ponvoit tourner parmy eeste tourbe; et bien heureux et heureuse estoit celuy ou celle qui pouvoit le soir dire: ij*ay veu la reyne.» Aussy on dit, et ce que j'ay veu, que jamais reyne ne fut tant ayfDée en Espaigne comme elle, et n'en desptaise ^ la reyne Isabelle deCastille : aussy Tappelloiton ia reyna de la pazy de la bondad, c'està-dire la reyne de la paix et de la bonté; et nos François l'appellerent l'olive de paix.
Un an avant qu'elle vinst en France, à Rayonne,
elle tomba malade en telle extrémité, qu*eUe fut abandonnée des médecins. Sur quoy il y eut un certain petit médecin italien, qui pourtant n'avoit grand vogue à la cour, qui, se présentant au roy, dit que, si on le vouloit laisser faire, il ia gueriroit, ce que le roy luy permit : aussy estoit-elle morte. 11 l'entreprend , et luy donne une médecine, qu'après Tavoir prise on luy vit tout à coup monter miraculeusement la couleur au visage, et reprendre son parler, et puis après sa convalescence. Et cependant toute la cour, tout le peuple d'EspaIgne rompoient les chemins de processions, d'allées et venues qu'ils faisoient aux églises et aux hospitaux pour sa santé, les uns en chemise, les autres nuds pieds, nues testes , ofFrans offrandes , prières, oraisons et intercessions à Dieu, par jeunes, macérations de corps, et autres telles bonnes et sainctes dévotions, pour sa santé : si bien que l'on croit plus fermement que toutes les bonnes prières et voix, larmes, vœux et crisouys de Dieu , furent plustost cause de la guerLson de ceste princesse, que non pas l'œuvre du médecin.
J'arrivay en Espaigne un mois après sa recouvrance de santé; mais j'y vis bien autant de dévotion du peuple pour en remercier Dieu comme il y en avoit eu pour la luy donner : des festes, des rejouissances, des magnificences, des feux de joie, il n'en faut doubler nullement combien il s'en fit.
Je ne voyoîs autre chose par toute l'Espaigne: en passant et arrivant à la cour deux jours avant qu'elle sorlist de la chambre despuis sa maladie; je la vis sortir et se mettre dans son coche, tousjours à la portière, comme cVstoit sa place ordinaire : aussy telle beauté ne devoit estre recluse au dedans , mais descouverte.
Elle estoit vestue d'une robe de satin blanc, toute couverte de passement d'argent , le visage tousjours descouvert. Mais je crois que jamais rien ne fut veu si beau que ceste reyne, comme je pris l'hardiesse de luy dire; car elle m'avoit fait une fort bonne chère et recueil , et mesmes venant de France et de la cour , luy portant des nouvelles du roy son bon frère , et de la reyne sa bonne mère , car c'estolt tonte sa joie et plaisir que d'en sçavoir. Ce ne; fut pas ihoy seul qui la tronvay ainsy belle , mais toute la cour et tout le peuple de Madrid : si bien
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qu*on eust dict la maladie en cela l'avoir fiivorisée, qu*après luy avoir iàict de cruels maux elle luy avoit embelly le teint, et rendu si délicat et poly, de sorte qu'elle se trouva encor plus belle que devant.
Sortant donc la première fois de sa chambre, pour la plus belle saincte chose qu'elle voulut faire, elle alla aux églises remercier Dieu de la grâce de sa santé; et continua ce bon et sa! net œuvre l'espace de quinze jours, sans le vœu qu'elle fit à Nostre-Oame de Guadeloup ; se faisant ainsy voir au peuple le visage descouvert selon sa mode, que, pour manière de parler, vous eussiez dict qu'il l'idolatroit pluslost qu'il ne rhonorolt et reveroit.
Aussy quand elle mourut , ainsy que j'ay ouy conter à feu de M. de Lignerolles qui la vit mourir , estant allé porter au roy d'Espaigne les nouvelles de la victoire de la battaille de Jarnac, jamais on ne vit peuple si désolé ny si affligé, ny tant respandrc de larmes qu'il fit, sans se pouvoir remettre en façon du monde, sinon au desespoir et à la plaindre incessamment.
Elle fit une fort belle fin, et d'un courage fort constant , abominant ce monde, et désirant fort l'autre.
On parle fort sinistrement de sa mort, pour avoir esté advancée. J'ay ouy conter à une de ses dames que, la première fois quVUe vit son mary, elle se mit à le contempler si fixement, que le roy, ne le trouvant pas bon, luy demanda : Que mirais, si tengo canas P c'est-à-dire «Que regardez-vous, si j'ay les cheveux blancs^?» Ces mots luy touchèrent si fort au cœur, que despuis on augura mal pour elle.
On dit qu'un jésuite, fort homme de bien, un jour de sermon parlant d'elle, et louant ses rares vertus , charités et bontés , luy eschappa de dire que ç'avoit esté faictfort meschamment de l'avoir faict mourir et si innocentement, dont il fut banny jusques au plus profond des Indes d'Espaigne. Gela est très que vray, à ce que Ton dit.
Il y a d'autres conjectures plus grandes qu'il faut taire ; mais tant y a que c'estoit la meilleure princesse qui ait esté de son temps, et autant aymée de tout le monde.
Tant quelle a esté en Espaigne, jamais elle
« PhUippe 11 était né en 1526. Il épousa en 1558 Isa belle de FraDce. Ainsi il n'avait que irentenleux ans au plus lors de ce mariage.
n'a oublié l'affection qu'elle portoit à la France, et Ta tousjours continuée; et ne fit pas comme Germaine de Foix, femme seconde du roy Ferdinand, laquelle, se voyant eslevée en si haut rang, devint si wgueilleuse, que Jamais elle ne fit cas de son pays , et le desdaigna tellement , que le roy Louys XII, son oncle, et Ferdinand, s'estans veusà Savonne, et elle, estant avec le roy son mary, tint une telle grandeur , que jamais elle ne fit cas des François, non pas de son frère, le duc de Nemours, Gaston de Foix , et ne daigna parler et regarder les plus grands de la France qui estoient là, dont elle en fut grandement mocquée; mais puis, après la mort de son mary, elle en patit bien, cat* elle baissa d'estat, et fut misérable, et n'en fit-on grand compte, Dieu luy en rendant la pareille. Aussy dict-on qu'il n'y a rien si glorieux qu'un personne petite et basse, montée en grand hauteur : non que je veuille dire que ceste princesse fust de bas lieu , estant de la maison de Foix, très-illustre et grande maison; mais de simple fille de comte, estant venue à estre reyne d'un si grand roy,c'estoît beaucoup; et avoit grande occasion de s'en glorifier, mais non de s'oublier ny d'en abuser ainsy à l'endroîct d'un roy de France, son oncle, si grand, ny de ses plus proches, et de ceux du lieu de sa naissance; en quoy elle monstroit bien qu'elle n'a voit grand esprit, ou qu'elle estoit sotte glorieuse.
Aussy y a-il différence entre la maison de Foix et celle de France : non que je ne veuille dire la maison de Foix grande et très-noble, mais la maison de France, quoy!
Nostre reyne Elisabeth n'en a jamais faict de inesmes. Aussy estoll-elle née grande de soy , d'un fort grand esprit, et estoit très-habile, et la grandeur d'un royaume ne luy pouvoit manquer. Et si avoit, si elle eust voulu, double sobjcct de faire la hautaine et la superbe, plus que Germaine de Foix , car elle estoit ftlle d'un grand roy de France , et colloqnée avec le plus grand roy du monde , qui ne l'estoit d'un seul royaume , mais de plusieurs , comme vous diriez roy de toutes les Espaignes, de Hierusalem, des Deux Sicilles, de Majorque, de Minorque, de Sardaigne,des Indes occidentales, qui semblent un monde, et seigneur d'une infinité d'autres * terres et grandes seigneuries, que Ferdinand
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n'eut jamais. Et par ainsy devons-nous loaer Dostre princesse de sa douceur, qui est bien séante à un grand ou grande envers un chascun, et de TafFection envers les François, lesquels, quand ils arrivoîent en Espaigne, estoient recueillis d'elle avec un visage si bening , despuis le plus grand jnsques au plus petit, qu'oncques nul partit d'avec elle qu'il ne s'en sentisi trës-honnoré et très-content. Je le peui dire, quant à moy, pour l'honneur qu'elle me fit de parler à moy , et de m'entretenir souvent tant que je fus U , me demandant des nouvelles, à toute heure , du roy , de la reyne sa mère , de messieurs ses frères , de madame sa sœur, de tous ceux et celles de la cour, n'oubliant à les Dommer tous et tontes, et s'en enquérir; (elle* ment que je m'estonnois comment elle s'en pouvoit ressouvenir ainsy, comme si elle ne venoit que de partir de la cour, et luy disois comme il estoit possible qu'elle eust telle mémoire paraiy sa grandeur.
Lorsqu'elle fiit à Bayonne , elle se monstre aussy familière aux dames et aux filles de la cour , ny plus ny moins comme quand elle estoit fille; et de celles qui estoient absentes et mar}'ées,et nouvellement venues despuis son parlement , s^en enqueroit fort curieusement.
Elle en faisoit de mesmes aux gentilshommes de sa oogaoissance; et de ceux qui ne Testoient, smformoit qui ils estoient, et disoit souvent: «Ceux et celles estoient de mon temps à la cour, «je les cognois bien; ceux ne l'estoient point, «je désire les cognoistre. » Enfin elle contentoit tout le monde.
Lors aussy qu'elle fit son entrée à Bayonne , elle estoit sur une hacquenée fort superbement et richement harnachée d'une garniture de perles toute en broderie, qui avoit esté à Timperatrice feue, lorsqu'elle faisoit ses entrées parmy ses villes, qu'on disoit valoir plus décent mil escus, encor disoit-on bien plus. Elle avoit une très-belle grâce à cheval; et la y faiisoit beau voir; car elle se monslroit si belle et si agréable, que tout le monde en estoit ravy.
Nous eusmes tous commandement d'aller au devant d'elle pour l'accompaigner en son entrée, ainsy que nostre deb voir le nous oommandoit ; et nous en sceut fort bon gré, et nous fit cest honneur, lorsque nous luy flsmes tous la revelence, de nous en remercier; et me fit fort
bonne chère par dessus tous, car il n'y avoit pas quatre mois que je l'avuis laissée en Espaigne; ce qui me toucha fort , ayant eu ceste liiveur par dessus mes compaignons, de laquelle je re* cens plus d'honneur qu'il ne m'appartenoit. Moy, retournant du Portugal et du Pignon de Belis , qui fut conquesté en Barbarie , elle me fit présenter par le duc d'Albe au roy d'Espaigne , qui me fit fort bonne chère , et me demanda des nouvelles de la conquesté et de l'armée.
Elle me présenta à don Carlos, l'estant venue voir en sa chambre , ensemble à la princesse , et à don Jouan. Je i^s deux jours sans l'aller voir, à cause d'un reume de dents que j'avois gaîgné sur la mer. Elle demanda à Riberac, fille, où j'estois, et si j'estois malade ; et, ayant sceu mon mal , elle m'envoya son apothicaire , qui m'apporta d'une herbe très-singulière pour ce mal ; que , la mettant et tenant dans le creux de la main, soudain le mal se passe, comme il me passa aussy tost.
Je me vante que je fus le premier qui portay à la reyne sa mère l'envie qu'elle avoit de venir en France, et la venir, dont elle me fit trèsbonne chère alors et despuis ; car c'estoit sa bonne fille , qu'elle aymoit par dessus toutes : aussy elle luy rendoit bien la pareille ; car elle l'honnoroit , respectoit et craignoit tellement, que je luy ay ouy dire que jamais elle n'a receu lettres de la reyne sa mère, qu'elle ne tremblast , et ne fust en allarme qu'elle se courrouçast contre elle, et luy dist quelque paroUe fascheuse : et. Dieu sçait, jamais elle ne luy en dit une despuis qu'elle fut maryée, ny se fascha contre elle; mais elle la craignoit tant, qu'elle avoit ceste appréhension
A ce voyage de Bayonne, Porapadour l'aisnc auparavant avoit tué Ghambret à Bourdeaux . assez mal , ce disoit-on : de quoy la reyne mère fot en telle colère , que si elle l'eust tenu elle luy eust fait trencher la teste ; et nul ne luy osa parler de sa grace.
M. de Strozze, qui aymoit fort ledict Pompadour, s'advisa d'envoyer sa sœur, la segnora Glerice Strozzi, comtesse de Tende, que la reyne d^Espaigne aymoit uniquement despuis son jeune aage, et qu'elles estudioient ensemble. Ladicte comtesse, qui aymoit son frère, ne l'en refusa point , et en pria la reyne d'Espaigne
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qui lay respondK qn'elle feroit pour elle tout ce qu'elle voudroft, mais non point cela^ car elle craignoit de fàscher et importuner la reyne sa mère et luy desplaire , ou qu'elle se courrouçaat contre elle. Mais, par importunilé de la comtesse , ayant êcen par one (ierce personne interposée, qui en a voit sondé le gué soubs main ^ et dict à la reyne mère que la reyne aa fille luy vouloit tant requérir ceste grâce pour gratifier ladtcte comtesse , mais qu'elle n'osoit, craignant luy desplaire ; mais la reyne mère fit response que la chose seroit bien impossible si elle Fen refosolt : ce que sachant , la reyne d'Es* paigne en fit sa petite reqneste , avec Une crainte pourtant. Soudain elle luy accorda. Voyez la bonté de ceste princesse et sa vertu, d'honnorer et craindre ( estailt si grande) la reyne sa mère. Helas 1 le proverbe chrestien ne fut pas bien tenn en son endroict , que : qui veut vivre longues années, faut aymer, craindre et honnorer père et mère ; et, pourtant , en foisant tout cela elle est morte au plus beau et plaisant avril de son aage : et maintenant, à Theure que j'escris, elle n'auroit pas quarante six ans. Et qu'il faille que ce beau soleil se soit si tost disparu et caché dans une tumbe obscure , quMI eust peu encor eaclai* rer ce beau monde de ses beaux rayons vingt bonnes années , sans que la vieillesse Teust offensée : car elle estoit de naturel et de tainct pour durer longtemps belle , et aussy que la vieillesse ne l'eust osé attaquer , car sa beauté fost esté plus forte!
Certes, si sa mort Ait dure auk Espaignols, elle nous fut bien autant amere â nous autres François; car tant qu'elle a vescn nous n'avons jamais ven venir en France un monde de brouilleries qui despuis nous sont esté portées d'Es* paigne; tant sçavoit'^elle gaigner et entretenir le roy son mary à nostre bien et à nostre repos : ce qui nous la doit faire plaindre à jamais, pour la bonne affection qu'elle nous a toosjoors portée, comme A ses enfans.
Elle a laissé deux filles, des bonnestes, des vertueuses infantes de la ohrestienté. Quand elles furent un peu grandetles, de Taage de trois ou quatre ans, elle pria le roy son mary de hiy donner et laisser Taisnée toute i soy, et qu'elle la vouloit nourrir à la françoise ; ce que le roy luy octroya volontiers: dont elle la print en main « et luy donna si belle et noble
nourriture et façon françoise, qu*elle est aujoufd'huy aussy bonne françoise que sa sœur, madame deSavoye, est bonne espaignolle, et qui ayme et chérit les François , selon l'rnstruc* tion de la reyne sa mère : et asseurez-vous que tout le crédit et la puissance qu'elle a du roy son père, elle l'employé bien pour le bien et secours des pauvres François, quand elle les sent en peine et entre les mains des Espaignols.
J'ay ouy conter qu'après la routte de M. de Strozze, force soldats et gentilshommes fran* çois ayant esté mis en galleres, un jour estant à Lisbonne , elle alla visiter toutes les galleres qui estoient là; et tant de François qui estoient à la chesne, les en osta tous, qui montèrent jusqu'à six vingts, et leur donna à tous de l'argent pour se conduire en leur pays ; si bien que les capitaines des galleres furent contraints de cacher ceux qui leur restèrent.
C'est une très-belle princesse, et très-agréable, et de fort gentil esprit, et qui sçait tontes les affabes d^Estat du roy son père, et y est fort rompue ; aussy l'y nourrit^il fort : j'espère en parler à part, car elle mérite beaucoup d'honneur pour l'affection qu'elle porte à la France : aussy dit-elle qu'elle n'en quitte pas sa part , y prétendant bon droict ; et si nous avons obligation à ceste princesse de nous aymer, ainsy nous la debvons avoir encor plus grande à la reyne sa mère de nous l'avoir ainsy nourrie et eslevée.
Que pleust à Dieu fusse-je un bon petrarquiseur , pour bien l'exalter selon mon désir ceste Elisabeth de France ! car, si la beauté de son corps m'en sçavoit donner très-ample matiae, celle de sa belle ame m'en donnerolt bien aatant, ainsy que tesmoigne ces vers, Aiicts d'elle à la cour lors qu'elle fut maryée :
Heureux le priooe à qui le ciel ordoone D*£lJsabeih Tainiable acooiotaooe?
Plas taui que scepf re, ou faautaf ne eottfDiiM, D'un tel Ihreior rbeareuse joauMaoe.
Bienâ si diviot elle eut eo fa oaisfaoce , QiCon en admire et la preofe, et VettM, 8e« jeuoet aoi en oMmilrent l'appareace, Alaift «es yertus portent le fruict parfaict.
Geste reyne, quand elle fut rendue au duc de rinfantasque et cardinal de Bnrgos, qui estoient commis de par leur roy delà recevoirà Roncevanx dans une grande salle , après que lesdkts de pûtes luy eurent Met la reverenoC) elle, t'es-
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bnt lerée de sa chaire pour les recueillir, le cardinal de Bui^gos la harangua ; à qui après die fit respoBse si honneste et de si belle façon et bonne graoe, qull en demeura tout estonné; car elle disoit des mieux ^ et avoit esté très-bien nourrie.
Gy après le roy de Navarre, qui estoit là pour sa condnîcte principale , et chef de toute Tautrequi estoit avec elle, Fut sommé de la leur livrer, suivant le pouvoir qu'ils en avoient monstre au cardinal de Bourbon pour la recevoir. Il respondit, car il disoit des mieux, qu'il Tavoit desjà veu; et pour ce dit : c Je vous remets «ccste princesse, que j'aj prise de la maison tdu plus grand wy du monde pour estre ■rendue entre les mains du plus illustre roy de lia terre: si (|ue, vous cognoissant très-sufilcsaos et bien choisis du roy vostre maistre pour «!a recevoir , je ne fais nullement difficulté ny cdoQte que vous ne vous acquittiez dignement •dcceste chaire; et pour ce je m'en descharge •sur vous, vous priant d'avoir en singulière re- «commandation sa personne et sa santé, car elle «mérite; et veux que vous sçachîez que jamais «n'est entré en Espaigne un si grand ornement de « toutes vertus et chastetés, ainsy qu'avec le temps «vous le pourrez bien cognoistre par les cfFects. • Les Espafgnols respondirentaussy tost : que dcsjâ,à son abord et â sa façon et grave majesté, ils en avoient très-ample cognoissance ; coraide de vray ses vertus esioient rares.
Elleavoltun beau sçavoir, comme la reyne «a merc Favoit faicte bien estudier par M. de Sainct-Eslienne son précepteur, qu'elle a tousjours aymé et respecté jusqu'à sa mort. Elle aymoil fort la poésie, et à la lire. Elle parloit bien; avec un fort bel air, tant françois que «paignol, et y avoit une fort bonne grâce. Son langage espaignol estoit aussy beau, aussy friand, et aussy attirant qu'il estoit possible; et lapprint en trois ou quatre mois quVIle fiit là. Aux François, elle parloit tousjours firan- Çoîs, ne rayant jamais voulu discontinuer, mais k lisoit tousjours dans les plus beaux livres qu'on luy pouvoit faire avoir de France, dont elle estoit curieuse d'en faire porter. Aux Ev paignols et aux autres estrangers, elle parloit pspaignol , et fort disert. Enfin ceste princesse estoit parfaicte eu tout; au reste, tant magnifique et libérale que rien de plus.
REYNE D^ESPAIGNE. 1S
Elle ne porta jamais une robe deux fois; et puis la donnoit à ses femmes et ses filles : et Dieu sçait quelles robes, si riches et si superbes que la moindre estoit de trois ou quatre cens escus; car le roy son mary l'entreienoit fort superbement de ces choses là : si bien que tous les jours elle en avoit une, comme je tiens de son tailleur, qui , de pauvre qu'il alla là, en devint si riche que rien de plus, et comme j'ay veu, pour ce que j'ay esté en Espaigne.
Elle s'habilloit très-bien et fort pompeusement , et ses habillemens luy seoient très-bien, entre autres les manches fendues avec des fers qu'on appelle en ^psigne pantas ; sa coeffeure de mesmes, que rien n'y manquoit. Ceux qui la voient ainsy en peinture l'admirent ; je vous laisse à penser quel contentement peuvent avoir ceux qui l'ont veoe en face , en gestes et en bonnes grâces.
Pour perles et pierreries à quantité , elles ne lay manquoient point; car le roy sou mary luy avoit ordonné ung grand estât pour elle et pour sa maison. Flelas ! que luy a servy tout cela pour une telle fin P Ses dames et filles qui la servoient s'en sont fort ressenties. Celles qui , à la mode françoise, ne se peurent contraindre de demeurer à ung pays estrange , et qui s'en voulurent retirer en France, elle leur fit donner et ordonner, par la prière qu'elle fit au roy son mary, à chascune d'elles quatre mille escus pour leur maryage, comme ont faict mesdamoiselles de Riberac, sœurs, autrement dictes Guytignieres, de Fumel, les deux sœurs de Thorigny , de Noyan , d'Arue , de La Motte au Groin, Montai, et plusieurs autres. Et celles qui voulurent demeurer s'en tro verent mieux, comme mesdamoiselles de Sainct-Ana et de Sainct-Le^ gier, qui eurent cest honneur d'estre gouvernantes de mesdames les infantes, et furent muryées richement avec deux grands seigneurs d'Espaigne : et celles furent les plus sages , car mieux vaut estre grand en un pays estrange qOe petit dans le sien : aussy Jésus dit : que nul n'est prophète en son pays.
Voyià ce que, pour à ceste heure , je dliray de ceste belle, bonne, sage et très -vertueuse reyne , en attendant que j'en parle à une autre fois. Cependant je metlray ce sonnet qui fut faict à sa louange par un honneste gentilhomme,
jâ
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elle estant enoor Madame, mais promise pourtant.
Prîncecie, à qai les cieoz ont fiûct tant d*adTantage, Que, pour la part qu'avez en la divinité, Vous couronnant do los de riminortalilé, lis vous ont octroyé les vertus en partage:
r>e8puts cpi'il leur a pieu que l'on voit en vostre âge Les célestes eCfeets de vostre delté, liOrsque vous tempérez d'une humble gravité La royale graudeur d'un divin héritage.
ruisqu'il k'ur plaist anssy vous tant favoriser. Qu'on ciyra vostre nom partout jamais priser, El qu'en vous ils ont mis le meilleur de leur mieux : Aussy, deust-on changer vostre nom de naissance ; Et au lieu qu'on vous nomme Elizabeth de France^ On vous devroit nommer Elizabeth des deux.
Je sçay qu'en ce discours et autres precedeos OD me pourra reprendre que j'ay mis beaucoup de petites particularités qui sont fort superflues. Je le crois , mais je sçay que si elles desplaisent à auscuns, elles plairont aux autres; me semblant que ce n'est pas assez, quand on loue des personnes , de dire qu'elles sont belles, sages, vertueuses, valeureuses, vaillantes, magnanimes, libérales, splendides et trës-parfaictes. Ce sont louanges et descriptions générales , et lieux communs empruntés de tout le monde. Il eo faut especifier bien le tout, et descrire particulièrement les perfections, afin que mieux on les touche au doigt : et telle est mon opinion , et qu'il me plaist aiusy d'en rete^ nir et resjouir ma mémoire de ce que j'ay veu.
EPITAPHE DE XADICTE RETRE.
Dssiouhs ce marbre gist Elizabeth de France, Qui fkist reyue d'Espaigne et reyne du repos Chrestlen et catholique. Sa très-belle présence Nous Alt utile à tous. Or que ses nobles os Sont du tout asseichés, et gisent dessoubs terre, Nous n'avons rteu que mal, que troubles et que guerre.
MARGUERITE
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Fille uniqMe maintenant restée de la noble maison de France.
Quand bien je considère les misères et maies adventures de cesie belle reyne d'Rscossc , de laquelle j'ay parlé cy-devant, et d'aulres prince.sses et dames que jenenommeray, de peur, par telle disgression, gaster mon discours avec celuy de la reyne de Navarre de qui je parle mainte-
nant , n'estant pour lors encor reyne de France , je ne puis croire autrement que la foN tune , déesse absolue de l'heur et malheur des personnes, ne soit du tout ennemye contraire des beautés humaines; car s'il y en eut jamais une au monde parfaicte en beauté, c'est la reyne de Navarre, et toutesfois pourtant peu favorisée de la bonne fortune jusques icy; si bien que l'on diroit qu'elle a esté envieuse de la nature, d'avoir faictceste princesse si belle, que, par despit) elle luy a voulu courir à sus. Mais, soit que soit, sa beauté est tdie que les coups de ladîcie fortune n'ont nulle apparessance sur elle, d'autant que le courage généreux qu'elle a extraict par sa naissance de tant de braves et Taleureux roys ses père, grand père, ayeulx, bisayeulx et ancestres , luy a bicl tousjours jusques icy une audacieuse résistance.
Pour parler donc de la beauté de ceste rare princesse, je croy que toutes celles qui sont, qui seront , et jamais ont esté , près de la sienne sont laides, et ne sont point beautés; car la clarté de la sienne brusle tellement les aisles de toutes celles du monde , qu'elles n'osent ny ne peuvent voler , ny comparoistre à l'entour de la sienne. Que s'il se treuve quelque mescréant qui, par une foy escarse ^, ne veuille donner créance aux miracles de Dieu et de natare, qu'il la contemple seulement : son beau visage, si bien formé, en fait la foy; et diroit-on que la mère nature, ouvrière très-parfaicte, mit tous ses plus rares et subtils esprits pour la façonner. Car, soit qu'elle veuille roonstrer sa douceur ou sa gravité, il sert d'embraser toat un monde , tant ses traicts sont beaux , ses lineamens tant bien tirés, et ses yeux si transparens et agréables, qu'il ne s'y peut rien trouver à dire : et, qui plus est, ce beau visage est fondé sur un corps de la plus belle , superbe et riche taille qui se puisse voir, accompagnée d'un port et d'une si grave majesté, qu'on la prendra tousjours pour une déesse du ciel, plus que pour une princesse de la terre; encor croit-on que, par l'advis de plusieurs, jamais déesse ne fut veue plus belle : si bien que, poor publier ses beautés, ses mérites et vertus, il faudroit que Dieu allongeast le monde et haussast le ciel p'u^i (|u il n'est, d'autant que Tespacc
> Peliie, foible, débile.
do monde et de l'air n*est assez capable pour le vol de sa perfiectioa et renommée. Davantage , à la grandeur du ciel esioît plus petite le moins da monde, ne faut point doubler qu'elle Tesgaleroit.
Voyià les beautés du visage et du corps de ceste belle princesse, que pour à st'beure je puis représenter, oomme un bon paintre, au naïf: je dis celles que l'on peut voir par Teitérieur; car celles qui sont segrettes et cachées sous ong linge blanc et riches parures et aocoustremens, on ne les peut despeindre ny juger, si Don que très-belles et très- singulières aussy ; mais c'est par foy , créance et présomption , car la veue en est interdicte. Grande rigueur pour tant que de ne voir une belle paincture, faicte par un divin ouvrier, qu*à la moitié de sa perfection : mais la modestie et louable verecondie l'ordonne ainsy , qui se loge plus voluntiers parmy les grandes princesses et dames que parmy les autres vulgaires.
Pour apporter quelques exemples ft manifiesler combien la beauté de ceste reyne a esté admirée et tenue pour rare, je me souviens enair , lors que les ambassadeurs poulonnois vindrent en Fïance, pour annoncer à nostre roy Hemy son eslection du royaume de Pouloogne, et lay en rendre Thommage et Tobedience, après qu'ils eurent fiaict la révérence au roy Charles et à la rcyne mère et à leur roy, ils la firent aussy particulièrement, et par divers jours, à Monsieur, au roy et à la reyne de Navarre : mais le jour venu qu'ils la firent à ladicte reyne de Navarre, elle leur parut si belle et si superbement et richement parée et accouslrée, avecques si grande majesté et grâce, que tous demeurèrent perdus d'une telle beauté. Et entre autres, il y eut Le Lasqui , Tun des principaux de Tambassade, à qui je vis dire en se retirant , perdu de ceste beauté : a Non , je ne veux rien plus «voir après telle beauté. Volontiers je ferois «comme font aucuns Turcs , pèlerins de la «Mecque, où est la sépulture de leur prophète «Mahomet, qui demeurent si aises, si esperdus, «si ravis et si transis d'avoir veu une si belle et «si superbe mosquée, qu'ils ne veulent rien «plus voir après, et se font brusler les yeux par «des bassins d'airain ardans, qu'ils en perdent «la veue, tant sublilement le sçavent-ils faire; «disant qu'après cela rien ne se peut voir de
« plus beau , ny ne veulent plus rien voir après, i Ainsy disoit ce Poulonnois de la beauté admirable de ceste princesse. Et certes, si les Poulonnois ont esté ravis de telle admiration , il y en a eu bien d'autres. J'allègue don Jouan d'AustrIe, lequel (comme j'aydict cy-devant parlant de luy }, passant par France ainsy subtillement comme il fit, estant arrivée Paris, sçachant que ce soir se feisoit un bal solemnel au Louvre, le vmt voir desguisé, plus pour le subject de la reyne de Navarre que pour tout autre. Il eut moyen et loisir de la voir à son aise danser, menée par le roy son frère, comme d'ordinaire il le faisoit ; il la contempla fort , l'admira, et puis l'exalta par dessus les beautés d'Ëspaigne et dltalie ( deux régions pourtant qui en sont très-fortiles ) , et dit ces mots en espaignol : Aunque tal hermosura de reyna sea mas divina que humana,es mas para perdery damnar las hombres que saWarios; c'est-à*dire : « combien que ceste beauté de reyne «soit plus divine que humaine, elle est plus pour « perdre et damner les hommes que les sauver. »
Peu de temps après, il la vit ainsy qu'elle alla aux baings du Uege ; et luy fallut passer à Namur, ce qui fot le comble des souhaits de don Jouan, pour jouir d'une si belle veue; et alla au devant d'elle en fort grande et superbe magnificence espaignolle , et la receut comme si ce fost esté la reyne Elisabeth, sa sœur, du temps qu'elle vivoit, sa reyne et reyne d'Ëspaigne. Et , d'autant qu'il avoit esté fort ravy et biensatisfaict de la beauté de son corps, il en fut de mesme de celle de son ame , laquelle j'espère descrire à son lieu. Ce ne fut pas seulement don Jouan qui la loua et se pleut en ses louanges , mais tous ces grands et braves capitaines cspaignols, jusques aux soldats renommés de ces vieilles bandes, qui tous alloient disans parmy eux , en leurs refrains soldadesques , que la conguislad de tal hermosura valia mas que la de un reyrio, y que bien avenlurados serian las soldadas que, par servi rla , padrian marir sobre su bandera; c'est à dire : « que la con- «queste d'une telle beauté valoit plus que celle «d*un royaume, et que bien heureux seraient «les soldats qui , pour la servir, pourraient mouarir sous sa bandiere.»
U ne se faut esbahir si telles manières de gens,
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biea creét ci gentib, tnmvoîent ceste princtuse si belle, que j^ai veu aucuQs Turcs qui sont venus en ambassade devers nos roys ses frères, tous barbares qu'ils estoient^se perdre en la contenu plant, et dire que la pompe de leur grand sei* gneur, quand il alioit à sa mosquée, oumarcboit en son armée, n'estoit si belle à veoi» comme la beauté de oesle reyne.
Bref, j'ay veu une infinité d^autres estran* gers, que je sçay estre venus en France et à la cour exprès pour veoir ceste beauté, dont la renommiée avoit passé par toute l'Europe , ce disoient-ils.
Je vis une fbîs un gallantcavallier napolitain, qui estoit venu à Parts et à la cour, et n'y trouvant poinct ladicte reyne, parce qu'elle estoit en son voyage des bains, retarda son retour de deux mois pour Tattendre et la veoir; et, l'ayant veue, il dit ces mots : «D'autres fois, la princesse de uSalerne a rapporté une telle réputation de sa «beauté dans nostre ville de Naples, que Tes* «tranger qui abordoit et s'en retournoit sans «veoir ladicte princesse, en racontant de son «voyage, si on luy demandoit s'il avoit veu «ceste princesse, et respondoit que non, on «luy repliquoit qu'il n'avoit donc veu Maples. «Moi semblablement, si, à mon retour sans veoir «ceste belle princesse, on m'eust demandé si «j'avois veu la France et sa cour, encor que «je l'eusse veue, j'eusse peu bien dire que non, «puisque je n'avois point veu ceste reyne, «que je peux dire en estre tout rornemeot et aTenrichisseure; mais à st'heure, l'ayant si bien «veue et contemplée, je peux bien dire que j'ay «veu toute la beauté du monde, et que nostre «princesse de Salerne n'estoit rien au prix. «Maintenant je m'en vois très -content pour «avoir jouy d'un si bel aspect. Je vous laisse «donc à penser combien vous autres François «pouvez estre heureux de veoir tous les jours à « vos ayses ce beau visage, et de vous approcher «de son divin feu , qui de loing peut plus es« « chauffer et embraser de poictrines froides, «que toutes les nostres de nos belles dames ne « sçaoroient faire de près. » Voylà les propos que m'en tint un jour ce gentil cavallier napolitain.
Un honneste gentilhomme françois , que je nommerois bien , voyant un jour ceste belle reyne en son plus beau lustre , et plus haute et pompeuse majesté, dans une salle de bal,
ainsy que nous en devisions ensemble, me Uni tels mots: «Ah! si le sieur des Essars, qui, «en ses livres à'Jmadis, s'est tant efforcé et « peiné à bien descrire et richement représenter «au monde la belle Nicquée, et sa gloire, eust «veu de son temps oeste belle reyne, il ne luy «eust fallu emprunter tant de belles et riches «parolles pour la despeindre et la monstrer si «belle; mais il luy eust suffi à dire seulement «que c-'estoit la semblanoe et image de la reyne «de Navarre, l'unique du monde; et par ainsy «eeste belle Nicquée, sansgrapdesuperfluitéde «parolles, estoit mieux peinte qu'elle n'a esté.»
En quoy M. de Ronsard eut grande raison de composer ceste riche elegie, qu'on voit parmy ses œuvres , à l'honneur de ceste belle princesse Marguerite de France, non encor maryée, où a introduit et faict la déesse Venus demander à son fils , après s'estre bien pourmené icy bas , et veu les dames de la cour de France , s'il n'y avoit point apperceu quelque beauté qui surpassast la sienne. « Ouy , dit^il , ma qiere , j'en «ay veu vne, en qui tout le bonheur du plus «beau ciel se versa dès qu'elle vint en enfiince.a Venus en rougit , et ne l'en voulut croire, aine depescha l'une de ses Charités pour descendre en terre la recognoistre , et luy en faire après le rapport. Sur ce , vous voyez dans ceste elegie une très -belle et très -riche deseriplion des beautés de ceste aecomplie princesse , soubs le nom et le corps de la belle Pasithée. La lecture n'en peut que fort plaire à tout le monde ; mais M. de Ronsard , ainsy que ipe dit un jour une fort honneste et habile dame, demeura U un peu manque et trop court , en ce qu'il debvoît feindre Pasithée remonter au del, là se descharger de sa commission, et dire à Venus que son fils n'en avoit tant dict qu'il y en avoit , el puis la faire attrister, despiter de jalousie, et se plaindre à Jupiter du tort quil avoit d'estre allé former en terre une beauté qui faisoit honte à celles de son ciel , et principallement à la sienne , qu'elle pensoit estre la rare de toutes les autres; et que , pour tel despit, elle s'ba* billa de deuil , et pour un temps elle fit absti* nence de ses plaisirs et gentillesses; car U n y a rien qui despite plustost une belle dame ea perfection , quand on luy dit qu'elle a sa pa* reille , ou qui la surpasse.
Or, notez que si nostre reyne estoit tuolc
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Im^I^ de^y et de sa nature, elle le leavoit ai bien babiller I et si curieiiaeinent et richement KaDonmoder , tant pour le corps que de la tcace, que riea n'y reatoit pour la rendre en sa pleine perfection.
On donne le loa à la reynt Isabelle de Barie^ res, femme du roy Charles aiiiesme , d'avoir apporté en France les pompes et les gorgiart seiés pour bien babiller superbement et gorgta* «eroeot lea dames ; ii|ai3 • à voir dans les vieilles tapisseries de ce temps des maisons de nos roys, où soDl pourtraictes les dames ainsy habillées qu'elles estoiept pour lors» ce ne sont que toutes drôleries, biiferies et grasseries, au prix des belles et superbea l^ona, ooefFures geatilles, inventions et oroemeos de nostra reyoe, en laquelle toutes les dames de la cour et de France se sont si bien mirées , que depuis, paroissaos parées i sa mode , sentoient mieui leurs grandes daines qu'auparavant leurs simi» pies damoiselles , et avec cela cent fois phis agresbies et désirables : aussy toutes en doib» veat ceste obligation à nosrre reyne Margperite. Je me souviens (car j'y estois) que, lorsque la reyne, mère du roy, mena ceste reyne sa fille au roy de Navarre son mary , elle passa à Coigoae, où elle y fit quelque séjour ; et là , plusieurs grandes , belles et honnestes dames du pays les vindrent voir, et leur faire la révérence, qui tontes furent navîes de voir la beauté de ceste reyne de Navarre, et ne se pou voient isouler de la louer è la reyne sa mère, qui en estoit perdue de joye : parqooy elle pria sa fille un jour de s'habiller le plus pompeusement , et à aon plus beau et superbe appareil qu'elle portoit i la cour en ses plus grandes et magnifir ques festes et pompes, pour en donner le plaisir à ces honnestes dames ; ce qu'elle fit pour obéir à une si bonne mère, et parut veslue fort super* bernent d'une robe de toile d^argsnt et coulom* bina labouionnoise, manches pendantes, coiffée si très-richement, et avec un voile blanc, ny trop grand ny trop petit, et accompaignée avec cela d'une majesté si belle , et si bonne Hfrace, qu'on Teust plustost dicte déesse du del que reyne en terre. Les dames , qui auparavant en avotent esté esperdoes , le forent cent fois davantage. La reyne luy dit alors : «Ma fille, ivoQS estes très-bien.» Elle luy respondit : « Madame, je eoBunence de bonne heure à porter
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{ «et user mes pobes, et les foçons que j'em- , «porte avec moy de la cour; car, quand j'y I «retourneray, je ne les y emporteray point, «mais je m'y entreray avec des ciseaux et des «estofba seulement, pour me ftiire habiller «selon la mode qui courra. > La reyne luy respondit : «Pourquoy dites-vous cela, ma fille? «car c'est vous qui inventez et produisez les «belles façons de s'habiller; et, en quelque «part que vous alliez, la cour les prendra de «vous, et non vous de la cour. » Gomme de Yray , par après qu'elle y retourna , on ne trouva rien à dire en elle qui ne fost encor plus que de la cour , tant elle sçayt bien invanter en son gentil esprit toutes belles choses.
Geste belle reyne , en quelque façon qu'elle s'habillast, fust à la françoise avee son cha-> peron, fust en simple escoffion, fiist avec son grand voile, fast avec un bonnet, on ne pouvott juger qui luy sieoit le mieux, ny quelle façon la rendoit plus belle, plus admirable et plua aymable, tant en toutes ces façons se sçavoit-elle bien aceomosoder , toujours y ac^oustant quelque invention nou velle, non commune et nullement imitable; on si d^autres dames à son patron s'y vouloieni former, n'en approchoient nullement, ainsy que je l'ay remarqué mille fois. Je Tay veue quelquesfois, et d'autres avec moy, vestue d'une robe de satin blanc avec force clinquani, et un peu d'iocamadin mesié, avec on voile de crespe tané, ou gaze à la romaine , jette sur sa teste comme négligemment ; mais jamais rien ne fut si beau; et quoy qu^on die des deessea du temps passé et des emperieres, comme nous les voyons par leurs médailles entiquea pom-» peusement aocoustrées, ne paroissoient que chambrières auprès d'elle.
J'ay veu souvent contention entre phisieura de nous autres courtisans : quel habilleipent luy estoit plus propre et mieux séant, et qui l'em* bellissoit le plus ; enfin chascun en disoit son advis. Quant à moy , pour b parure la mieux seanteque je luy ay jamais veue, selon mon advis , et selon d'autres aussy, oe fut le jour que la reyne mère fit un fostin aux Tbuilleries aux Pou» lonnois. Elle e.stoit vestue d'une robe de velours jncamadin d'Espaigne, fort chaînée de clinquant, et d'un bonnet de mesme velours, tant bien dressé de phiipes et pierrerka que ftopbiik
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Elle parut si belle ainsy, comme lay fui dict au$$y,que despuis elle le porta assez souvent, et s*y fit peindre : de sorte qu'entre toutes ses diverses peintures celle là emporte sur toutes les autres , ainsy que Tœil des mieux voyans en peut voir encor la peinture, car il s*en trouve assez de telles , et sur (celles en juger.
Lorsqu'elle parut ainsy parée en ses Thuîllerles, je dis à M. de Ronsard , qui estoit près de moy : «Dites le vray , monsieur , ne vous a semble-il pas voir ceste belle reyne en tel ap- « pareil paroistre comme la belle Aurore quand tf elle vient à naistre avant le jour avec sa belle «foce blanche, et entournée de sa vermeille et « incarnate couleur ? car leur face et leur accou»ctrementont beaucoup.de simpathie et ressem- « blance. » M. de Ronsard me Tadvoua ; et sur oeste comparaison qu'il trouva fort belle, il en fit un beau sonnet qu*il me donna , que je voudrois avoir donné beaucoup, et Tavoir pour rinserer icy.
Je vis aussy ceste nostre grande reyne aux premiers estais à Blois , le jour que le roy son frerefit sonharangue.vestue d'unerobe d'orangé et noir, mais le champ estoit noir avec fdrce clinquant , et son grand voyie de majesté, qu'estant assise en son rang elle se monstra si belle et si admirable, que j'ouys dire à plus de trois cens personnes de l'assemblée, qu'ils s'estoient plus tdvisés et ravis à la contemplation d'une si di* vine beauté qu'à l'ouye des graves et beaux propos du roy son frère, encor qu'il eust dict et harangué des mieux. Je Tay veue aussy s'habiller quelquefois avec ses cheveux naturels , sans y adjouster aucun artifice de perruque; et encor qu'ils fossent fort noirs, les ayant empruntés du roy Henry son père, elle les sçavoit si bien tortiller, frisonner et accommoder, en imitation de la reyne d*Espaigne sa sœur, qui ne s'accommodoit guieres jamais que des siens , et noirs à l'espaignolle, que telle coiffure et parure luy sîeoit aussy bien ou mieux que toute autre que ce fust. Voyià qu*est d'un naturel beau, qui surpasse tout artifice tel soit il 1 Et pourtant elle ne s'y plaisoit guieres, et peu souvent s'en accom* modoit, si non de perruques bien gentiment façonnées.
Bref, je n'aurois jamais faict si je voulois descrire ses parures et ses formes de s'habiller auxquelles elle «e monstroit plus belle ; car elle
en changeoit de si diverses, que tontes luy toient bien séantes, belles et propres, si que la nature et l'art faisoient à l'envy à qui larendroit plus belle. Ce n'est pas tout, car ses beaux accoustremens et belles parures n'osèrent jamais entreprendre de couvrir sa belle gorge ny son beau sein , craignant de faire tort à la veue du monde qui se passoit sur un si bel object ; car jamais n'en fut veue une si belle ny si blanche , si pleine ny si charnue, qu'elle montroit si à plein et si descouverte, que la pluspart des courtisans en mouroient, voire des dames, que j'ay veues, aucunes de ses plus privées, avec sa licence la baiser par un grand ravissement.
Je me souviens qu'un honneste gentilhomme, nouveau venu à la cour, qui ne l'avoit jamais veue, lorsqu'il l'apperceut me dit ces mots: «Je ne m'estonne pas si vous autres, messieurs, «vous vous aymez tant à la cour; car, quand «vous n'y auriez autre plaisir tous les jours que «de voir ceste belle princesse, vous en avez au- «tantquesi vousestiezen ung paradis terrestre. »
Les empereurs romains de jadis, pour plaire au peuple et luy donner plaisir, leur exhiboient des jeux et des combats parmi leurs théâtres; mais, pour donner plaisir au peuple de France, et gaigner son amitié , il ne faudroit que leur représenter et foire voir souvent ceste reyne Marguerite, pour se plaire et s'esjouir en la contemplation d'un si divin visage, qu'elle ne cachoit guieres d'un masque, comme toutes les autres dames de nostre cour; car, la plupart du temps, elle alloit le visage desoouvert : et un jour de Pasques fleuries à Blois, estant eucor Madame et sœur du roy ( mais lors se traictoit son maryage), je la vis paroistre en lafirocession,si belle que rien au monde de plus beau n'eust scca se faire voir ; car, outre la beauté de son visage et de sa belle taille de corps, elle estoit très-superbement et richement parée et vestue : son beau visage blanc, qui ressembloit un ciel en sa plus grande et blanche sereneté, estoit orné par la teste de si grande quantité de grosses perles et riches pierreries, et surtout de diamans brillans mis en forme d'estoilles, qu'on eust dict que le naturel du visage et l'artifice des estoilles en pierreries contendoient aveoques le cid, quand il est bien estoillé, pour en tirer la forme. Son beau corps, avecques sa riche et haute taille, estoit vestu d'unerobe de drap d'or frisé , le plus
beau et le plus riche qui fut jamais veu en FraDce; et c'estoit un présent qu'avoit feict le grand seigneur à M. de Grand-Champ à son despart de Gonstantinopie, vers lequel ii estoit ambassadeur, ainsy qu'est sa ooustume envers ceux qui luysont envoyés des plus grands, d*une pièce qui montoit à quinze aulnes : lequel Grand- Cliamp me dit qu'elle avoit cousté cent escus l'auloe , car c'estoit un chef d'œuvre. Luy venu CQ France, ne sçachant à qui mieux employer ni plus dignement ce don d'une si riche eslofÎFe, pour lamieux faire valloir et estimer à la porter, ia redonna à Madame, sœur du roy, qui en fit faire une robbe, qui, pour la première fois, s'en para ce jour là, et luy sieoit très-bien ; car aussy de grandeur à grandeur il n'y a que la main ; et ia porta tout ce jour, bien qu'elle pesast extrêmement : mais sa belle, riche et forte taille, la .supporta très-bien, et luy servit de beaucoup; car si elle fust esté une petite nabotle de princesse, ou dame d'une coudée de hauteur, comme j'en ay veu, elle eust crevé soubs le faix, ou bien eust follu changer de robbe , et en prendre une autre. Ce n'est pas tout : car estant en la procession, marchant à son grand rang, le visage tout descouvert, pour ne priver le monde en une si bonne feste de sa belle lumière, parut plus belle encor en tenant et portant en la main sa palme (comme font uoà reynes de tout temps) d'uoe royale majesté, d'une grâce moitié altiere et moitié douce, et d'une façon peu commune , mais difFerente de toutes les autres ; que qui ne l'eust jamais veue ny cognue eust bien dict : <Voylà une princesse qui en tout va par dessus «le commun de toutes les autres du monde. » Et tous nous autres courtisans allions disans, d'une commune voix hardiment: que ceste belle princesse doibt et peut bien porter la palme en la main, puisqu'elle l'emporte par dessus toutes crllesdu monde , et les surpasse toutes en beauté , u bonne grâce et toute perfection. Et vous jure qu'à ceste procession nous y perdismes nos demotions, car nous y vaquasmes pour contempler H admirer ceste divine princesse, et nous y ravir plus qu'au service divin , et si ne pensions pourtant Faire faute ny pesché ; car qui contemple et admire une divinité en terre, celle du ciel ne s'en tient offensée, puisqu'elle l'a faicte telle. Lorsque la reyne sa mère l'emmena de la oourpour aller trouver son mary en Gascongne,
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je vis quasi tous les courtisans regretter son despart, comme si une grande calamité leur fust tout à coup tumbée sur la teste. liCs uns disoient : « La cour est vefve de sa beauté ; p les autres : a La a cour est fort obscure, elle a perdu son soleil ; » d'autres : «Qu'il fait noir à la cour, il n'y a plus «de flambeau;» d'autres repartoient : «Nous «avions beau faire que la Gascongne alors vinst «gasconneret ravir nostre beauté, destinée pour «embellir la France et la cour, et l'oster du «Louvre, Fontainebleau, Sainct-Germain et au- «tres belles places de nos roys, pour la logera «Pau ou à Nerac, de mesmes bien dissemblables «les uns des autres ;« d'autres disoient : «Cela « est faict , la cour et la France ont perdu la plus «belle fleur de leur guirlande.»
Bref, on n'oyoit de toutes parts resonner que tels et autres pareils petits mots sur ce despart, moitié de despit , de colère , et moitié de tristesse, et encor que la reyne Louyse de Lorraine y fust restée, qui estoit une très-belle et sage princesse et vertueuse, de laquelle j'espère en parler dignement à son lieu ; mais parce que de longue main la cour avoit accoustumé une si belle veue, ne se pouvoit engarder de la regretter, et proférer de telles parolles. Et plusieurs y eut-il qui cuiderent tuer M. de Duras de despit, qui Testoit venue quérir de par le roy de Navarre son maistre, comme je le sçay. Un de ces ans vindrent nouvelles à la cour qu'elle estoit morte en Auvergne, n'y avoit pas huict jours. U y eut quelqu'un qui rencontra là dessus et dit : «Il n'en est rien, car despuis ce temps «il a faict trop beau et clair au ciel ; que si elle «fust morte, nous eussions veu esdipse de soleil, «pour la grande simpathie que ces deux soleils « ont ensemble , et n'eussions rien veu qu'obscu «rites et nuages.»
C'est assez, ce me semble, d'avoir parlé de la beauté de son corps, encor que le subject en soit si ample qu'il meriteroit une décade : toutesfois j'espère d'en parler encor ailleurs; mais il faut dire quelque chose de sa belle ame, qui est si bien logée en si beau corps. Or, si elle l'a portée belle dès sa naissance, elle l'a sceu bien garder et entretenir; car elle se plaist fort aux lettres et à la lecture , et ayant esté jeune, et en son aage parfaict. Aussy peut*ondire d'elle : que c'est la princesse, voire la dame qui soit au monde la plus éloquente et la mieux disante
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qui d le plus bel âir de parler, et le plus agréable qu*ODsçauroit voir. Lors que les Poulonnois, comme j*ay dict cy devant, luy vindrent faire la révérence, il y eut Tevesque de Cracovie , le principal et le premier de l'ambassade, qui fit Tbarangue pour tous, et eu latin, car il estoit un sçavant et suffisant prélat. La reyne luy respondit si pertinemment , et si eloquemment , sans 8*aider d^aucun truchement, ayant fort bien enlendu et compris son harangue , que tous en entrèrent en si grande admiration , que d'une voix ils Tappellerent une seconde Minerve ou déesse d'éloquence.
Lorsque la reyne sa mère la mena vers le roy son mary, comme j*ay desjà dict, elle fit son entrée à Bourdeaux, comme de raison , estant fille et sœur de roy, et femme du roy de Navarre , et premier prince du sang, et gouverneur de Guyenne : la reyne sa mère le voulut ainsy, car elle Taymoit infiniment et l'estimoit fort. Son entrée fut belle , non tant pour les magnificences et sumptuosités qu'on luy fit et dressa, mais pour voir entrer en trîumphe la plus belle et accomplie reyne du monde , montée sur une belle hacquenée blanche, harnachée fort superbement, et elle vestue toute d'orangé et de clinquant , si sumptueusement que rien plus ; laquelle le monde ne se pouvoit assez saouler de voir, la regarder , Fadmirer et l'exalter jusques au ciel.
Avant qu'entrer, les estats de la ville luy tindrent Aire la révérence et loy ofA*ir leurs moyens et puissances, et la haranguer aux Chartreux, comme est la coustume. M. de Bourdeaux porta la parolle pour le clergé; M. le mareschal de Biron, comme maire , et avecques la robe de maire , pour le corps de la ville , et comme lieutenant gênerai , fit la sienne après; et M. Largebaston, premier président, pour la cour. Elle leur respondit Si tous les uns après les autres (car je Touys, estant près d'elle snr reschafhut par son commandement), si eloquemment, si sagement et si promptement, et avecques telle grâce et majesté, mesmes i un^ebasaui , par an tel changement de parolles, sans réitérer les premières ny les secondes, sur un mesme snbject pourtant, qui est chose à remarquer, que je vis le soir ledict sieur président , qui me vint dire, et à d'autres , en h chambre de la reyne , qa*il n*troit jamais ooy mieux dire en ta Tie qui*
conque fust,car il s'entendoit en telles merceries, et que bien souvent il avoit eu cest lionneur d'avoir ouy parler les reyues Marguerite et Jeanne, ses predecesseresses, et en telles cérémonies que celle-là , et que pour avoir esté de leur temps deux bouches d'or des plus disertes de la France (ainsy m*usa-il de ces mots), mais n^approchoient rieade l'éloquence de ceste dernière reyne Marguerite, et qu'elles n'estoient que novices et apprentives auprès d'elle, et que vrayement elle estoit fille de mère.
Je redis à la reyne sa mère par après ce que m'avoit dict ledict président, qui en fut si !iy$e que rien plus : et elle me dit qu'il avoit rai^o» de lecroireet le dire; car, encor quelle fust sa fille, elle pouvoit dire sans mentir que c'estoit la plus accomplie princesse du monde, et qui disoit ce qu'elle vouloit et des mieux. De mesmes je l'ay veu dire à force ambassadeurs, et à grands seigneurs estrangers, quand ils avoient parlé à elle, ils s'en partoient d'avecques elle tous confondus d'un si beau dire.
Je luy ay veu souvent faire de si beaux discours, si graves et si sententieux , que si je les pouvois bien mettre au net et au vray icy par escrit, j'en ferois ravir et esmerveiller le monde; mais il ne me seroit pas possible, ny à quiconque soit, de pouvoir les réduire , tant ils sont inimitables.
Or , si elle est grave et pleine de mqesté et éloquente en ses hauts discours et sérieux, elle a bien autant de gentille grâce à rencontrer de bons et plaisans mots, et broearder si gentiment, et donner l'estraitte et la venue, que sa compaignie est plus agréable que toute autre do monde; car , enoor qu'elle picque ou brocarde quelqu'un, cela est si à propos et si bien dict, qu'il n'est possible de s'en fascher , mais encore bien ayse.
De plus, si die sçait bien parler, dles(ait autant bien escrire. Ses belles lettres , que l'on pent voir d'elle, le manifestent assez; carcesont les plus belles, les mieux couchées, soyent poor estre graves que pour estre familiores, qu'il fiant que tons les grands escrivains du passé et de nostre temps se cachent, et ne produisent les lenrs quand les siennes comparoistront, qoi ne sont que chansons auprès des siennes. Il o'T a nul que, les voyant , ne se mocqae du pauvre ^liceron avecques les Hennés hmiiieres.Et « 4*
en poarroit foire un reeneil, et d'dies et de ses discours, ce seroit autant d'esoole et d'apprentissage pour tout le monde : dont ne s'en faot esbayr; car, de soy,eile a Fesprit bon et prompt, un grand entendement , sage et solide. Bref, elle est vraye reyne en tout, qui meriteroit de régir un grand royaume, voire on empire : surqooy je feray ceste disgression, d'autant qu'elle fait à nostre subject.
Lorsque le maryage d'elle fut accordé à Bloys, et du roy de Navarre, il y eut assez de difficultés que la reyne Jeanne faisoit, bien que diffe* rente d'alors qu'elle escript ^ à ma mère, qui estoit sa dame d'honneur, malade en sa maison. J'ay veu ladicte lettre , escrite de sa main , an thresor de nostre maison, et dit aînsy :
a Je vous fày ceste-cy, ma grande amye, pour « vous resjouir et prendre santé des bonnes nouh «velles que le roy mon mary m'a mandées, «qu'est comme ayant pris l'hardiesse dedeman- 0 der au roy madame sa jeune fille pour mon Als, sluy a faict cest lionneur la luy accorder, dont «je ne vous en veux celer l'ayse que j'en ay. »
11 y a bien à discourir là dessus. Il y eut donc, lors de cest accord , une dame de la cour, que je ne nommeray point , aussy sotte qu'il en fusC de sa portée. Estant la reyne mère le soir retirée i son coucher , elle s'enquit à de ses dames si eUes avoient veu sa fille , et quelle joye elle BBODStrott de l'accord de ce maryage. Geste dame sotte, qui n'avoit encor guieres veu de sa cour, s'advança la première et dit: aComcment, madame, ne seroit-elle joyeuse d'un tel c maryage, puisqu'elle en vient à la couronne, cet est en terme d'estre possible un jour reyne «de France, si elle escheoit au roy son mary pre* « tendu , comme îl se peut faire un jour?» La reyne, oyant un si fort mot , luy dit : a Ma' «mye, vous estes une grande sotte. J'aymerois cmieox que vous fussiez crevée de cent mille « morts que si vostre sotte prophétie estoit jamais < véritable et accomplie, pour la longue vie et c boDoe prospérité que je porte au roy et à tout le c restede mes enfiins. » Surquoy il y eut une grand dame, assez sa privée, qui Iny respliqua : «Mais, « madame, si ce malheur arrivoit, que Dieu nous «en garde ! ne seriez-voos pas bien ayse de voir «vostre fille reyne de France, puisque la cou-
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«roniie loy eseherroit de bon droict par celuy ode son mary?» La reyne fit response : «Encor «que j'ayme bien ceste fille , je pense, lorsque «cela arriveroît, nous verrions la France fbrt « troublée de maux et de malheurs. Et aymerois «mieux cent fois mourir (comme elle a faict) «que de la voir en cest estât; car je croy qu'on «ne voudroit pas obeyr absolument au roy de «Navarre comme à mes eufsns, pour beaucoup «de raisons que je ne dis point. »
Voyià deux prophéties accomplies. Tune d*une sotte dame , et l'autre d'une bal>ile princesse, et ce pour quelques années. Mais la prophétie a feilly anjoord'huy, par la grâce que Dieu luy a donné, et par la force de sa bonne espée et la valeur de son brave coeur, qui l'ont rendu si grand , si victorieux , si redoubté et si absolu roy comme il est anjourd*huy , après tant de traverses et travanx. Dieu le maintienne par sa saincte grâce en ceste grande prospérité, ainsy qu'il nous est de besoing à tous nous autres ses pauvres subjects !
«Or, si par abolition de la loy saltqne.dit «encor la reyne, le royaume venoit à ma fille par «son juste droict, comme aussy antres royaumes «tumbent en quenouille, certes ma fille est bien «aussy capable de régner, ou plus, qnebeau- «coup d'hommes et roys que je sçay, et qui cmt «esté; et crois-je que son règne seroit beau; et «le rendroit pareil à celuy du roy son grand «père, et roy son père, car elle a un grand es- « prit et de grandes vertus pour ce fàive. » Là dessus elle alla dire que c'estoit un grand abus que ceste loy salique, et qu'elle avolt otiy dire à M. le cardinal de lx>rraine que lorsqu'il arresta, avec les autres députés à Tabbaye de Gercan , la paix entre les deux roys , venant à soudre quelque dispute sur quelque poinct de ceste loy salique, qui toueboit la succession des femmes au royaume de France , il y eut M. le cardinal de Grand velle, autrement dict d*Arras, qui en rabroua fort mondict sieur le cardinal de Lorraine, loy disant que c'estoient de vrays abus que vostre loy salique, et qu*il luyenerevast l'œil, et que c'estoient de vieux rêveurs et chroniqueurs qui Tavoient lÂnsy escrite, sans isavoir pourquoy, et l'ont faict ainsy accroire, et qu'elle ne fut jamais faicte ny portée en France, mais que c'estoit une coustume que les Fran^ çois.demain en main s'estoient entredonnée.
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et avoient introduicte, qui n'est nullement juste, et par conséquent violable. Voylà ce qu'en dit la reyne mère. Et, quand tout est dict , ce fut Pharamond, comme la pluspart tiennent, qui rapporta de son pays, et Tintroduisit : ce que nous ne debvrions observer puisque c'estoit un payen; et d'aller si estroictement garder, parmy nous autres cbrestiens, les loix d'un payen , c'est offenser grandement Dieu. Il est vray que la pluspart de celles que nous avons, nous les tenons des empereurs payens, mais aussy celles qui sont sainctes, justes et équitables, nous nous y réglons , comme de vray il y en a force, et la pluspart sont telles; mais ceste cy salique de Pharamond , elle est injuste et contre la loy de Dieu , car il est dict au Vieux Testament, et au XX V^ chapitre des Nombres : «Les enfans «masies succéderont premièrement, puis, en a leur deffaut , les filles. » Geste saincte loy donc veut les filles hériter après les masies. Encor, quand on prendroit bien au pied de Tescripture ceste loy salique, il n'y auroit pas si grand mal comme on le prend , ainsy que j'ay ouy discourir à de grands personnages; car elle parle ainsy : a Que tant qu'il y aura des masies, les filles «n'héritent oy ne régnent point.» Gonsequemment, en deffaut des masies, les filles y viendront. Et puisqu'il est juste qu'en Espaigne, Navarre, Angleterre, Escosse, Hongrie, Naples et Sicillc, les filles régnent, pourquoy ne l'est* il juste tout de mesmes en France? Car ce qui est juste, il est juste partout et en tous lieux, et le lieu ne fait point que la loy soit juste.
Tant de fiefs que nous avons en France , duchés, comtés , barronnies et autres honnorables seigneuries, qui sont quasy, mais beaucoup, royales en leurs droicts et privilèges, viennent bien aux femmes et filles, comme nous avons Bourbon, Vandosme, Montpensier,Nevers,Rhetel , d'Eu, Flandres, Bourgongne, Artois, Zellande, Bretaigne ; et mesmes comme Matilde, qui fut duchesse de Normandie; Eleonor, duchesse de Guyenne, qui enrichirent Henry II, roy d'Angleterre; Beatrix, comtesse de Provence, qui l'apporta au roy Louis son mary ; la fille unique de Raymond, comtesse de Thoulouse , qui l'apporta à Âlfbnce, frère de sainct Louis; puis Anne , duchesse de Bretaigne , de frais , et autres : pourquoy le royaume de France n'appelle k soy aussy bien les filles de France?
La belle Galatée, lors qu'Hercule l'espousa après sa eonqueste d'Espaigne , ne dominoitelle pas en la Gaule ? du maryage desquels deux sont yssus nos braves, vaillans et généreux Gauloys, qui d'autresfois se sont tant feict vanter.
Et pourquoy sont les filles des ducs en ce royaume plus capables de gouverner une duché ou un comté, et y faire justice , qui approchent de l'authorité du roy , plustost que les filles des roys de gouverner le royaume de France? et comme aussy si les filles de France ne fussent aussy capables et propres à commander et régner , comme aux autres royaumes et grandes seigneuries que j'ay nommées!
Pour plus grande preuve de l'abus de la loy salique, il n'en faut d'autre que celle de tant de chroniqueurs, escrivains et bavards, qui en ont escrit , qui ne se peuvent accorder entre eux de son elymologie ny deffinition.
Les uns, comme Postel , estiment qu'elle prit son ancien nom et origine des Gaules, et qu'elle fut appellée salique , au lieu de gallique , pour la proximité et voisinage que la lettre G en vieil moule avoit avecques la lettre S; mais c'est un rêveur en cela (comme je tiens d'un grand personnage) , ainsy qu'en autres choses
Jean Geval , evesque d'Avranches , grand ^^ chercheur des antiquités de la Gaule et France, l'a voulu rapporter à ce mot seUle, parce qae ceste loy esioit seulement ordonnée pour salles et palais royaux.
Claude Seissel, assez mal à propos, a pensé qu'elle vient du mot sol en latin, comme une loy pleine de sel, c'est-à-dire de sapience, par une métaphore tirée du sel.
Un docteur es droicts, nomméFerrariusMontanus, a voulu dire aue Pharamond fut autre ^ ment appelle Salicq.
liCS autres la tirent de Sallogast, l'un des principaux conseillers de Pharamond.
Les autres, pensant subtiliser davantage, disent que, par la fréquence des articles qui se trouvent dans icelle loy , commanceans par ces mots, si aliquis^ et si aliqua, elle prit sa derivaison; d'autres, qu'elle est venue des François Saliens, comme est faict mention dans Marcellin.
Enfin voylà de grands rébus et rêveries ; et ne se faut esbayr si M. l'evesque d'Arras en
bisoit la guerre à M. le cardinal de Lorraine : ainsy que ceux de sa nation , en leurs farces et joingleries, croyans que ceste loy fust de nouvelle impression, appelloient Philippe de Valois le rof trouvé^cmame si, par un nouveau droict et non jamais recognu par la France, il se fust faict roy. Surquoy despuis se sont fondés en ce que la comté de Flandres estant tumbée en quenouille, le roy Charles le Quint n*en prétendit lors aucun droict ny nom ; mais , au contraire, il appennagea Philippes son frère de la Bourgongne,pour en faiire le maryage avecques la comtesse de Flandres, ne la voulant prendre pour luy, ne la trouvant si belle, mais bien plus riche que celle de Bourbon; qui est encore une grande asseurance que l'article de ceste loy salique n'a pas lousjours esté observé aux membres comme au chef ; et ne faut doubter que les iBIies , venans à la couronne , mesmes quand elles sont belles, honnestes et vertueuses comme ceste-cy, n^attirassent plus le cœur de leurs subjects par leurs beautés et douceurs , que toutes les forces des hommes.
M. du Tillet dit : que la reyne Glotilde fit recevoir en France la religion chrestienne, et de»puis ne s*est trouvée aucune reyne qui s^en soit desvoyée, qui est un grand honneur pour les reynes : ce qui n'est advenu aux roys despuis Clovis; car Ghilperic premier fut entaché de Terreur arrienne , et deux seuls prélats de Teglise gallicanne par leur résistance l'arresterent , comme dit Grégoire de Tours.
Davantage, Catherine, fille de Charles VI, ne fut-elle pas ordonnée reyne de France par le roy son père et son conseil?
Du Tillet dit encor de plus : que les filles de France estoient en telle révérence , qu^encor qu'elles fussent maryées à moindres que roys , néanmoins prenoient le titre royal , et estoient appellées reynes avecques le nom propre; et cest honneur leur estoit donné pour leur vie, par démonstration qu'elles esioient filles de roys de France. Geste coustume ancienne monstroit sourdement que les filles de France pouvoient estre bien reynes , aussy bien que les fils. Il se trouve que, du temps du roy sainct lx)uis, tenant la cour des pairs, la comtesse de Flandres estrenommée présente, et tenant lieu avecques les pairs. Voylà comment ceste loy salique faut entre les membres et non parmy le chef ; en
quoy elle est corrompue, car les membres se doibvent régler par le chef.
Voyez que dit encor M. du Tillet : a Par la «loy salique, escrite pour les seuls subjects, «quand il n'y avoit fils, les filles heritoient en «l'ancien patrimoine.Qui voudroit régler la cou- «ronne, mesdames, filles de France, au deffaut «des fils, la prendroient; et néanmoins elles en «sont perpétuellement excluses parcoustume et «loy particulière de la maison de France, fondée «sur la magnanimité des François, qui ne peu- « vent souffrir d'estre dominés par les femmes. » Et ailleurs dit: «Et se faut esbayr de la longue «ignorance qui a attribué ceste coustume à la «loy salique , qui est contraire. »
Le roy Charles le Quint, traictant le maryage de madame Marie de France, sa fille, avecques Guillaume , comte de Hainaut,en Fan 1374, stipula la renonciation dudict comte au droict du royaume et de Dauphiné ; ce qui est un grand poinct : et par là voyez-vous les contrariétés ?
Certes, si les femmes savoient manier les armes aussy bien que les hommes, elles s'en feroient accroire : mais, en recompense, elles ont leur beau visage, qu'on ne recognoit pas comme on debvroit; car, certes , il vaut mieux d'estre commandé de belles, gentilles et honnestes femmes, que des hommes fiascheux, fats, laids et maussades, con.me jadis il y en a eu en ceste France.
Je voudrois bien sçavoir si ce royaume s'est mieux trouvé d'une infinité de roys fats, sots, tirans, simples, faict-neans, idiots, fols, qui ont esté ; ne voulant pourtant taxer nos braves Pharamonds, nos Glodions, nos Clovis, nos Pépins, nos Martels, nos Charles , nos Louys, nos Philippes , nosJehans, nos François, nos Henrys , car ils ont esté trop braves et magnanimes ceux-là : et bien heureux estoit le peuple qui estoit soubs eux, qu'ils eussent faict d'une infinité de filles de France qui ont esté trës-habilles , fort prudentes et bien dignes de commander. Je m'en rapporte aux régences des mères des roys comment on s'en est bien trouvé,
Fredegonde, comment administra-elle les affaires de France pendant le soubs-aage du roy Glotaire son fils, les administrant si sagement et dextrement, qu^il sévit, avant que mourir, monarque de la Gaule et de beaucoup de l'Allemaigne.
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Le seoiblablefitNatilde, femme de Dagobert, à Tendroict du roy Glovis deuxieame , son fils , et , longtemps après , Blanche , mere de sainct Louys, laquelle s'y comporta si sagement , ainsy que je l'ay leu, que, tout ainsy que les empereurs romains se foisoient appeUer Auguste , en commémoration de Theur et prasperitc qui s*estoit trouvée au grand empereur Auguste, aussy toutes les reynes mères anciennement, après le deceds des roys leurs marys, vouloient estre nommées reynes Blanche, pour un bonnorable mémoire tiré du gouvernement de ceste sage princesse. Encor que M. du Tillet contredit un peu en cela, toutefois je le tiens d'un grand sénateur.
Et, pour passer plus bas, Ysabeau de Bavière eut la régence de son mary Gbarles VI , estant altéré de son bon sens, par l'advis de son conseil ; comme aussy fut madame de Bourbon du petit roy Charles VUI son frère, en son bas aage, madame Louyse de Savoye du roy François premier, et la reyue mere du roy Charles IX son fils.
Si donc les dames estrangeres (fors madame de Bourbon , car elle estoit fille de France) ont esté si capables de gouverner si bien la France , pourquoy ne le seront les nostres telles , et ne la gouverneront aussy bien, et d*aussy bon zèle et affection , puisqu'elles y sont nées et y ont pris leur laict , et que le faict leur touche?
Je voudrois bien sçavoir en quoy nos derniers roys ont surpassé nos trois filles de France dernières, Elisabeth, Claude et Marguerite; que si elles fussent venues à estre reynes de France, qu'elles ne l'eussent aussy bien gouvernée (sans que je veuille pourtant taxer leur suffisance et régence , car elle a esté très-grande et trèssage), aussi bien que leurs fireres. J'ay ouy dire à beaucoup de grands personnages bien entendus et bien prevoyans, que possible n'eussionsnous eu les malheurs que nous avons eu, que nous avons et que nous aurons encor ; et en ali^uoient des raisons qui seroient trop longues à mettre ici. Mais voyiâ, ce dit le commun et sot vulgaire : «Il Faut observer la loy sallque.» Pauvre fiait qu'il est! Ne sait-il pas bien encor que les Germains, de Testoc desquels nous sommes sortis , avoient accoustumé d'appeller les femmes à leurs affaires d'Estat , tout aussy bien que les hommes, comme nous apprenons
de Tacite? Par là nous apprenons que œste loy salique a esté despuis corrompue, puisqu'ils les ont senties dignes de commander; mais ce n'est qu'une vraye coustume, et que les pauvres filles, qui estoient foibles pour débattre leur droict par la pointe de Tespée , comme il se debaltoit anciennement, les hommes les en excluoient et chassoient du tout. Ah ! que ne vivent mainte nant nos braves et vaillans paladins de France, un Roland , un Renaud , un Ogier , un Olivier, unDeudoD, un Griffon, un Y von, et une infinité d'autres braves, desquds la profession estoit, et la gloire, de secourir les dames et les maintenir en leurs afflictions et traverses de leurs vies, de Thonneur et biens, pour maintenant combattre le droict de nostre reyne Marguerite! laquelle, tant s'en faut qu'elle jouisse d'un seul poulce de terre du royaume de France, duquel elle est si noblement sortie, et qui possible luy appartient de tout droict divin et humain, qu'elle ne jouit pas rien de sa comté d'Auvergne, qui luy appartient par toute justice et équité, pour estre restée seule et héritière de la reyne sa mere, et est retirée dans un chasteaa d'Usson, parmy les déserts, rochers et montagnes d'Auvergne : habitation certes, par ux>p dissemblable à une grande ville de Paris, où elle debvroit maintenant tenir son trosne et son siège de justice , qui luy appartient, et de son droict, et de celuy du roy son mary. Mais le malheur est tel , qu'on ne peut recevoir ny l'un ny l'autre. Que si tous deux estoient bien unis ensemble, et de corps et d'ame et d'amitié, comme ils ont esté, possible que tout en iroit mieux pour tous, et se feroient craindre, res* pecter et recognoistre pour tels qu'ils sont. (Dieu a voulu despuis qu'ils se sont bien réconciliés , qui est un très grand heur.) | J'ay ouy dire à M. de Pibrac une ibis , que ceste alliance de Navarre a esté fiitale en cela, pour avoir veu en discordance le mary et la femme , comme d'autres fois a esté de Louy s Hulin, roy de France et de Navarre, avecques Marguerite de Bourgongne , fille du duc Robert troisiesme ; plus, Philippe le Long, roy de France et de Navarre , avecques Jeanne , fille du comte Othelin de Bourgongne, laquelle, se trouvant innocente, se purgea fort bien; puis, Charles le Bel , roy de France et de Navarre . avecques Blanche , fille d'Othdin, encor comte de Bout-
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gmgne, qui fat sa première femsie; et, de frais, le roy Henry d'Âlbret , avecques Marguerite de Valois, comme je Uens de bmi lieu, qui la traicCoit si mal, eC eust eocor ft ict pis sans le roy François son frère, qui parla bien à luy , le rudoya Gort, et le menaça pour bonnorer si peu sa sœur, veu le rang qu'elle tenoit.
Le roy Antoine dernier mourut aussy, estant CD mauvais mesnage avecques la reyne Jeanne sa femme.
Nostre reyne Margncrica est ains|r un peu en division et divoree avecques le roy son mary ; mais Dieu les mettra un jour en bonne union , eo despit du temps misérable.
J^ayouy direà une princesse : qu'elle luy sauva la vie au massacre de la Sainct-Barthelemy, car, indabitaUement, il estoit proscrit et ooucbé sur le papier rouge, comme on dit, parce qu'on disoit qu'il faHoit oster les racines , comme le roy de Navarre , le prince de Gondé, l'admirai et autres grands ; mais ladicte reyne se jetta à genoux devant le roy Charles, pour iuy demander la vie de son mary et seigneur. Le roy Charles la luy accorda assez difficilement, encor qu'elle fost sa bonne sœur. Je m'en rapporte à ce qui en est, car je n'en sçay que pour ouyr dire. Et si porta fort impatiemment ce massacre , et en sauva plusieurs, jusqu'à un gentilhomme gascon (il me semble qu'il s'appelloit Leran) ^ qui, tout blessé qu'il estoit , se vint jetter soubs son lict , elle estant coucliée , et les meurtriers rayant poursuivy jusqu'à la porte, dont elle les en chassa ; car elle ne fat jamais cruelle , mais toute bonne , à la mode des filles de France.
On dit que la pique d'elle et du roy son mary a procédé plus de la diversité de leur religion que d'autre chose, car ciiascun ayme et soustient fort la sienne ; si que la rej^e estant allée à Pau, ville principale de Beam, ainsy qu'elle y eut fatct dire la mess^, il y eut un secrétaire du roy son mary , nommé Le Pin , qui avoit esté autres fois à feo M. l'admirai, qui s'en estomacha si bien qu'il fit mettre en prison qudqu'nns de la ville qui y avolent esté. La reyne en fat trèsmal contente; et luy pensant remonstrer , il luy paria plus haut quil ne dd[>voit , et fort indiscrètement , mesmes devant le roy, qui luy en fit une bonne réprimande et le chassa ; car il sçait
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bien aymer et respeeter ce qu'il doîbt , tant il est bravé et gen^eux, ainsy que ses belles et nor Mes actions Font manifesté tel tousjours , dont j'en parleray au long dans sa belle vie.
Le dict du Pin ae foodoit sur Tedict qui est là foict et observé, aur la vie,ny dire ny ouyr messe, La reyne s'en sentant piquée, Dieu sçait comment, jura et protesta qu'elle ne mettroit jamais le pied en ce pays-là, d'autant qu'elle youloit estre libre en l'exerciee ^ sa religion ; et par ainsy elle en partit ; et despuis elle garda très-bien son serment.
J'ay ouy dire que jamais elle n'eut diose tant sur le cmur que telle indignité d'estre privée de l'exercice de sa religion , laquelle, pour la passer de sa fantaisie , elle pria la reyne sa bonne roere de la venir quérir pour la veoir, et allei jusques en France voir le roy et monsieur, son frère, qu'elle honnoroit et aymoit beaucoup ; où estant , elle ne fut veue et receue du roy sou frère comme il debvoit : et voyant un grand changement despuis qu'elle estoit partie , et plusieurs personnes eslevées en des grandeurs qu'elle n'avoit veu ny pensé, cela luy fascboit fort de les rechercher et leur faire la cour, comme les autres , nullement ses pareilles, faisoient; tant s'en faut, qu'elle les mesprîsoit grandement, comme j'ay veu, tant avoit-elle le courage grandi Hélas! trop grand certes, s'il en fat oncques, mais pourtant cause de tout son malheur; car, si elle l'eust voulu un peu contraindre à rabaisser le moins du monde , elle n'eust esté traversée comme elle l'a esté.
Sur quoy je feray ce conte : que, lors que le roy son frère alla en Poulogne , et y estant , elle sceut que M. du Gua, fort favorisé du roy son dict frère , avoit tenu quelques propos assez desadvantageux d'elle , et assez bastans pour mettre le frère et la sœur en inimitié ou quelque pique ; au bout de quelque temps, ledict M. du Gua , retourné de Poulogne et arrivé à la cour, et pmlànt des lettres dudict roy à sa sœur, les luy alla porter et baiser les mains en sa chambre ; ee que je vis : quand elle le vit entrer, elle fut en grand oriere ; et , ainsy qu'il se vint présenter à die pour luy donner sa lettre, elle luy dit d'un visage courroucé : « Bien vous sert , Le Gua , «de voua présenter devant moy avecques ceste «lettre de mon frère, qui voua sert de sauve- «garde, l'aymant si fort, que tout ce qui vient «de hiy est m touta franchise avecques moy ;
cque, sans cela, je vous apprendrais ft parler «d'une telle pnncesse que je suis, sœur de vos «roys, vos maistres et souverains.» M. du Gua luy respondit fort humblement : «Je ne me «fusse aussy, madame, jamais présenté devant «vous, sçachant bien que vous me voulez mal , «sans quelque bonne enseigne du roy mon « maistre, qui vous ayme et que vous aymez fort «aussy; m'asseurant, madame , que, pour Ta- «mour de luy, et que vous estes toute bonne et «généreuse , vous m'ouyrez parler.» Et luy ayant Faict ses excuses et dict ses raisons , comme il sçavoit bien dire, et nia très-bien de n'avoir jamais parlé de la sœur de ses roys que très-reveremment, elle le renvoya, avecques protestation de luy estre cruelle ennemye, comme elle luy a tenu jusqu'à sa mort.
Au bout de quelque temps, le roy escrit k madame de Dampierre, et la prie, sur tous les plaisirs qu'elle luy sçauroit faire, de faire avecques lareynede Navarre tant qu'elle pardonnast à M. du Gua, et le prist en amitié pour l'amour de luy : ce que madame de Dampierreentreprint à son très-grand regret, car elle cognoissoit le naturel de ladicte reyne ; mais, parce que le roy Taymoit et se fioit fort en elle , à tout hasard elle entreprint cèste charge; et vint un jour trouver ladicte reyne en sa chambre; et la trouvant en assez bonne trempe, elle en entama les propos, et luy fit uneremonstranoe: que, pour avoir la bonne grâce, Tamitiéet la faveur du roy son frère, qui estoit desjà roy de France, elle debvoit pardonner à M. du Gua , et luy remettre tout le passé , et le prendre en grâce ; car le roy Taymoit fort et le favorisoit plus qu'aucun des siens; et par ce moyen, elle, le prenant en amitié, pourroit tirer de bons services, offices et plaisirs de luy, puisqu'il gouvernoit si paisiblement le roy son maistre ; et qu'il valloit bien mieux qu'elle s'en aidast et prevalust, que de le désespérer et le bander contre elle, ce qui luy pourroit beaucoup nuire ; et qu'elle avoit bien veu de son temps, au règne du roy François I, mesdames Magdelaine et Marguerite, despuis Tune reyne d'Escosse , et l'autre duchesse de Savoye, ses tantes, encor qu'elles eussent le cœur bien grand et haut, s'abaisser si bas que de faire la cour à M. de Sourdis , qui n'estoit que maistre de la garde-robe du roy leur père, et le rechercher, afin que, par son moyen, elles se
ressentissent de la grâce et faveur du roy leur père ; et qu'à l'exemple de ses tantes elle en debvoit faire de mesmes à l'endroict de M. du Gua.
lia reyne de Navarre, api es avoir ouy fort attentivement madame dé Dampierre, luy respondit assez froidement , avecques on visage un peu riant pourtant, selon sa mode; et luy dit: «Madame de Dampierre, ce que me dites seroit «bon pour vous, qui avez besoing de faveur, de «plaisirs et bienfaicts; et si j'estois vous, ces «parolles que me dites me seroieot fort bien «adressées et fort propres; et les recevrois vo- «lontiers, et mettrois en usage; mais à rooy, « qui suis fille de roy, et sœur de roys , et femme « de roy, elles ne peuvent servir ; d'autant qu'avec- «ques ces grandes et belles qualités, je ne puis «estre mandiante, pour mon honneur, des hc veurs , des grâces et bienfaicts du roy mon « frère ; car je le tiens pour de si bon naturel, et «cognoissant si bien son debvoir, qu'il ne mêles 8 desniera jamais sans la fiiveur de Le Gua, au- « trement il se foroit un grand tort, à son hon- « neur et à sa royauté : et , quand bien il seroit «assez desnaturéde s'oublier tant que de me « tenir autre qu'il doibt , j'ayme mieux pour mon «honneur, etainsy mon courage me ledit, «estre privée de ses bonnes grâces par faute de «n'avoir recherché Le Gua et ses faveurs, que si «l'on me reprochoit ou soupçonnoit les avoir « par son moyen et intercession , veu quH me «semble assez les mériter pour estre ce que je «luy suis; et s'il se sent digne d'estre roy, et «ayméde moyet de son peuple, je me sens, « comme sa sœur , estre assez digne aussy d'estre «reyne et aymée, non seulement de luy, mais «de tout le monde. Et si mes tantes, que vous «m'alléguez, se sont si abbaissées comme vous «dites, faire l'ont peu si elles l'ont voulu, oa « telle a esté leur humeur; mais leur exemple ne «me peut donner loy, ny aucune sorte d'imiia- «tion, ne me voulant nullement former sur ce «modèle, sinon sur le mien propre.» Par aiosf elle se teut, et madame de Dampierre se retira, non pourtant que la reyne luy en voulust mal autrement, car elle l'aymoit fort.
Une autre fois, lors que M. d'Espernon alla en Gascogne après la mort de Monsieur (voyage fondé sur divers subjecU, à ce que Ton disoii), alors il vit le roy de Navarre à Paroyers; et s^entrefirent de grandes chères et caresses. J«
parie ainsy ; car lors M. d^Espernon estpit demy roy en France, pour ia desbordée faveur qu'il avoit avecques le roy son maistre. Après donc s'estre bien caressés et faicts bonne chère ensemble, le roy de Navarre le pria de le venir voir à Nerac, après qu'il auroit esié à Toulouse, et s'en voudroit retourner , ce qu'il luy promit : et s'estanl acheminé devant pour faire ses preparjitii^ à le bien fèstiner , la reyne de Navarre qui estoit là , et qui vouloit mal mortel à M. d'Espernon pour beaucoup de grands subjecfs, dit au roy son mary qu'elle se vouloit osier de là pour ne perturber et empescher la feste, ne pouvant nullement supporter la veue de M. d'Espernon sans quelque scandale et venin de colère qu'elle pourroit vomir, qui pourroit donner fascherie aucunement au roy son mary. Parquoy , estant sur son partement, le roy la pria , sur tous les plaisirs qu'elle luy sçauroit faire, de ne bouger, et luy ayder à recevoir mondicl sieur d'Espernon , et mettre toute sa rancune qu'elle luy portoit soubs les pieds pour Tamour de luy , d'autant que cela leur importoit grandement à tous deux, et à leur grandeur.
«Et bien , monsieur, luy dit la reyne, puis «qa'il vous plaist me le commander, je demeu- «reray et luy fairay bonne chère, pour vostre «respect et Tobedience que je vous doibs.» Et puis dit à aucunes de ses dames : «Mais je vous «responds bien que, lorsqu'il arrivera , et tant «qa'ii demeurera, ces jours là je m'habilleray «d'un habillement dont je ne m'habillay jamais, a qu'est dedissimuiationethypocrisie; car jemas- « queray si bien mon visage de feintise , qu'il n'y « verra que tout bon et honneste recueil et toute o douceur, et pareillement je poseray à ma bou- « cbe toute discrétion : si bien que je me rendray « par Teiterieur telle que l'on pensera Tinterieur «de mon cœur bon, duquel autrement je n'en « puis respondre ; n'estant nullement à mon pouavoir, estant du tout à luy, tant il est haut, « plein de franchise , et ne sçauroit supporter ad^eau punaise, ny le venin d'aucune hypocri- « sie, ny moins le faire abbaisser , puis qu'il n'y « a rien que Dieu et le ciel qui le puissent amollir «et le rendre tendre, en le refaisant ou le re- « fondant.»
Pour rendre donc content le roy son mary , car elle Thonnoroit fort , aussy luy rendoit-il de m^mes . elle se desguisa de telle façon , que ,
M. d'Espernon venant arriver en sa chambre, elle le recueillit de la mesme forme que le roy l'en avoit priée et elle luy avoit promis : si bien que toute la chambre qui estoit pleine d'une infinité d'assistans, qui se pressoient pour veoir ceste entrée et entrevue, en furent fort esmerveillés; et le roy et M. d'Espernon en demeurèrent contens ; mais les plus clairsvoyans, et qui cognoissoient le naturel de la reyne , se doub toient bien de quelque garde dedans: aussy disoit-elle qu'elle avoit joué un rolle en ceste comédie mal volontiers. Je tiens de bon lieu tout cecy.
Yoylà deux contes par lesquels on peut bien cognoistre la hauteur du courage de ceste reyne, lequel estoit tel, que j*ai ouy dire à la reyne sa mère, sur ce discours et subject, qu'elle en estoit fort semblable au roy son père , et qu'elle n'avoit aucun de ses enfans qui le semblast mieux qu'elle, tant en façons, humeurs, lineamens et traictsdu visage, qu'en courage et générosité; d'autant qu'elle avoit veu le roy Henry, durant le roy François son père , qui , pour son royaume , n'eust pas recherché ny nacqueté le cardinal de Tournon, ny l'admirai d'Annebault, grands favoris du roy; mesmes qu'il eust eu la paix ou les trevfes souvent de l'empereur Charles , s'il luy eust voulu requérir et rechercher ; mais sa générosité ne se pouvoit soubmettre à telles recherches. Aussy, tel estoit le père, telle est la fille. Mais pourtant tout cela luy a beaucoup nuy. Je m'en raporte à une infinité de traverses et indignités qu'elle a receues à la cour, que je ne diray point, car elles sont trop odieuses, jusqu'à en avoir esté envoyée , avec certes un grand affront , et pourtant innocente de ce que l'on luy met toit à sus, ainsy que la preuve en fit foy à plusieurs , car je le sçay : et comme le roy son mary en fut asseuré, en quoy il en demanda raison au roy, dont il en fut trèsbon en cela, et si en cuyda sourdre entre deux frères quelque contention sourde et hayne.
La guerre de la Ligue après arriva ; et, d'autant que la reyne de Navarre se craignoit de quelques uns , à cause qu'elle estoit fort grande catholique, elle se relira à Agen, qui luy avoit esté donné, et le pays, par les roys ses frères, en appanage et don pour sa vie durant : et puis qu'il y alloit de la religion catholique, et qu'il I la fiiUoit maintenir, et exterminer l'autre, elle
voulut fbrtifier la sienne de son cosié de tout ce qu^elle peut, et foire la fpierre contre Tautre; maïs elle y fut très4nal servie, par le moyen de madame de Duras, disoit-on, qui lagouvernoît fort, et qui sous son nom faisoit de grandes exactions et concussions. Le peuple de la ville s'en aigrit , et soubs mains en couva une liberté et moyen de chasser , et leur dame , et ses garnisons. Sur lequel mesoootentement M. le ma* rescbal de Matignon prit occasion de faire entreprise à la ville , ainsy que le roy , en ayant soeu les moyens, luy commanda avecques une grande joye , pour agraver sa sœur , qu*il n'aymoit , de plus en plus de desplaisirs. Par quoy Tentreprise, qui pour la première fois avoit esté faillie, fut menée pour la seconde fois si deitrement par mondict sieur le mareschal et les babitans, que la ville fut prise et forcée de telle sorte et en telle prestesse et allarme , que la pauvre reyne tout ce qu'elle peut foire , fut que de monter en trousse derrière un gentilhomme , et madame de Duras derrière un autre , et se sauver de vistesse, et foire douze grandes lieues d'une traicte , et le lendemain autant , et se sauver dans la phis forte forteresse de la France, qui cstCarlat : où estant, et pensant estre en seureté, die fot, par les menées du roy son frère (qui cstoit un tris-habile et très-subtil roy s'il en fut oncques), vendue par ceux du pays et de la place; et, en estant sortie, s'en defifiant , ainsy qu^elle sesauvoit fot prisonnière entre les mains du marquis de Ganillac, gouverneur de l'Auvergne, et menée dans le cbasteau d'Usson, bien forte place aussy, voire imprenable, que le bon et fin renard roy Louys XI avoit rendue en partie tel pour y loger ses prisonniers; les tenant là plus en seureté cent fois qu*i Loches, Bois de Viucennes et Lustgnan.
Voyià donc ceste pauvre princesse prisonnière leans, et traictée non en fille de France certes, ny en princesse si grande qu ecelle-U. Toutesfois , si son corps estoit captif, son brave cœur ne l'estoit point, etneluy mancqua point, et luy assista très-bien , pour ne se laisser point aller en son affliction. Que c'est que peut un grand ooeur conduit d'une grande beauté I Car celuy qui la tenoit prisonnière en devint prisonnier dans peu de temps, encor qu'il fust brave et vaillant. Pauvre homme! que peosoit«-il faire? Vouloirlenirprisoiioicrf» subiecte ei captifve en
sa prison, celle qui , de ses yeux et de son beau visage, peut assubjeclir en ses liens et chaisnes tout le reste du monde comme un forçat!
Le voyià donc ce marquis ravy et pris de ceste beauté; mais elle, qui ne songe en aocuues delices d'amour, ains en son honneur et en sa liberté, joue son jeu si accortement qu'elle se rend la plus forte, et s'empare de la place et en chasse le marquis, bien esbahy d'une telle surprise et ruse militaire. Elle l'a gardée desjà il y a six à sept ans, non pourtant en tous les souhaits et plaisirs du monde, despouillée de la comté d'Auvergne, détenue par M. le grand prieur de France, qne le roy fit instituer comte et héritier par la reyne mère en son testament, avecques son regret dequoy elle ne pouvoit laisser à la reyne sa bonne fille au moins quelque chose du sien propre , tant estoit la hayne grande que le roy luy portoit 1 Helas 1 quelle mutation au prix de celle que j'ay veu, qui s'entre aymoient tant, et n'estoient que un oorpt , une ame et une mesme volonté I Ah! que d'autres fois j'ay veu qu'il les foisoitbeau veoirdiscourirensembie;car, fust ou sérieusement , ou en gayeté , rien n'esioit plus beau à venir ny à ouy r, car tous deux disoient ce qu'ils vouloient 1 Ah I que le temps est bien changé à celuy que quand on les voyoit danser tous deux dans la grande salle du bal d'une belle accordance , et de volonté et de danse ! Le roy la menoit ordinairement danser le grand bai. â l'un avoit belle majesté, l'autre ne l'avoit pas moindre. J'ay veu assez souvent la mener damer la pavanne d'fispaigne, danse où la belle grâce et majesté ^Bl^hne belle représentation ; mais les yeux de toute la salle ne se pouvoient saouUer^ ny assez se ravir par une si agréable veue ; car ie$ passages y estoient si bien dansés , les pas si sagement conduictSy et les arrests foicts de si belle sorte, qu'on ne sçavoit que plus admirer, ou la belle foçon de danser, ou la nuuesté de s'arrester, représentant maintenant une gayeté, et maintenant un beau et grave desdaio; car il n'y a nul qui les aye veus en ceste dance, qui ne liie ne l'avoir veue danser jamais si bien, et de si belle grâce et majesté , qu'à ce roy frère et à ceste reyne sœur; et, quant à moy Je suis de telle opinion, et si l'ay veue danser aux reyne9 d'Espaigne et d'Escosse très-bien.
Je leur ai veu pareillement fort bien danser le Pazzemeno d'Italie, ores en marchant avecquei
mer, qu'elle rendrait eacor plus IKastres qu'ils ne sont , et plus habitables et plus riches ; car de toutes parts aborderaient des gens, galleres, navires et vaisseaux , pour voir la merveille du monde, comme jadis celle de Rhodes par son beau phare et rekiisant fanal ; au lieu que resserrée dans les barrières et barricades de ses montaignes d'Auvergne, et ne se pouvant fausser aisément, elle nous est cachée et incognue du tout à nos yeui , si non d'autant que nous en avons sa belle idée. Ah ! belle et antique ville de Marseille, que vous seriez heureuse si vostre port estoit honnoré du flambeau et fanal de ses beaux yeux I Aussy bien la comté de Provence luy appartient , ainsy que plusieurs autres provinces , voû*e la France. Que maudict soit la malheureuse obstination que Ton a en ce royaume de ne la rechercher avecques le n>y son mary, recueillir et boonorer comme l'on doibt I (J escrivois cecy au phis fort de la guerre de la Ligue.) Si c'estoit une reyne et princesse mauvaise, malicieuse, avare ou tyranne , comme il en a eu force le temps passé en France, et possible qu'il y en aura enoor , je n'en sçaurois que dire; mais elle est toute bonne, toute splendide , libérale , n'ayant rien à soy , donnant à tout le monde, et gardant peu pour soy, tant charitable, tant aumosniere à Teodroict des pauvres. Aux plus grands elle faisoit honte en libcraliiés . comme je Tay veoe au jour des estrennes faire des preseos à toute la cour, que les roys ses frères s'en estonnoient et n'en faisoient de pareils.
Elle donna à la reyne Louyse de Lorraine une fois pour ses estrennes un esventail faictde nacre de perles,' enrichy de pierreries et grosses perles, si beau et si riche, qu'on disoit estre un chef d'œuvre , et l'estimoit-on à plus de quinze cens escus. L'autre , pour rétribuer oe présent , luy envoya de longs fersd'eiguillettes, que TEspaignol appelle punta$, enrichies de quelques perlas et pierreries , qui pouvment monter à quelque cent escus, et la paya de ses esguillettes pour ses estrennes fort . certes, dissemblables.
Bref, ceste reyne est en tout royale et libérale, honnorable et magnifique; et, ne desplaise aux impératrices du temps passé, leurs magnificences descrites par Suétone, Pline et autres, n'en ont rien approché, tant pour estreà
on port et geste grave, en conduisant si bien et si gravement leurs pas, ores les coulans seulement , et ores en y faisant de fort beaux , gentils et graves passages , que nul autre ou prince ou autre y pouvoit approcher, ny dame, car la majesté n'y estoit point espargnée : aussi ceste reyne prenoit grand plaisir à danser ces danses graves, pour sa belle grâce, apparence et grave majesté, qu'elle faisoit apparoir mieux qu'aux autres danses, comme bransles, voltes et courantes. Elle ne les aymoit guieres, encor qu'elle s'en acquittast très-bien , parce qu'elles n'estoient pas dignes de sa m^gesté, mais ouy bien propres pour les grâces communes d'autres dames.
Je loy ay veu aussy aymer quelquefois le bransie de la torche ou du flambeau, et pour oe roesme subject. Surquoy je me souviens qu'une fois estant à Lyon , au retour du roy de Poulogne, aux nopces de Besne , Tune de ^% filles, elle dansa ce bransie devant force estrangers de Savoye , de Piedmont, d'Italie et autres, qui dirent n'avoir rien veu de si beau que ceste reyne , si belle et grave dame , comme certes elle est : dont il y eu eut un qui alla rencontrer là dessus , disant que ceste reyne n'avoit point de besoing, comme les autres dames, du flambeau qu'elle tenoit dans la main ; car celuy qui sorloit de ses beaux yeux , qui ne mouroit point comme l'autre, pouvoit suffire , ayant autre vertu que de mener danser les hommes , puisqu'il pouvoit embraser tous ceux de la salle, sans se pouvoir jamais esteindre comme l'autre qu'elle avoit en la main, et qu'il estoit pour esdairerde nuict parmy les ténèbres , et de jour parmy le soleil mesme.
Doncques faut-il là dessus que la fortune nous a esté à tous nous autres aussy bien ennen)ye qu'à die, que nous ne voyons plus ce beau flambeau, voire oe beau soleil esclairer sur nous autres , et qu'il s'en soit allé cacher en ces sommets et montaignes de l'Auvergne. Au moins s'il s'en fust allé poser sur quelque beau port ou havre de mer , an feu duquel les mariniers et passans se fussent guidés, sans danger et natlfrage, pour leur servir de fanal, sa demeure en seroit plus belle, plus profitable et plus honnorable pour elle et pour tous. Ah ! peuple de Provence, vous debvriez la supplier d'aller habiter dans vos beaux ports et belles oostes de
sa cour et aux villes , que pour aller aux champs et par pays, fust en ses litières tant dorées, tant superbement couvertes et peintes de tant bellesdevises, ses coches et carosses de mesmes, et ses hacquenées si richement enharnachées.
Ceux qui ont veu tels superbes appareils comme moy scavent qu'en dire. Et qu'il faille maintenant qu'elle soit frustrée de tout cela ! que despuis sept ans elle n'a bougé recluse de ce chasceau austère et mal plaisant, ou pourtant elle prend sa patience, tant elle a de vertu, de sçavoirse commander, qui est une des grandes, à ce qu'ont dict plusieurs philosophes!
Pour parler encor de sa bonté, elle est telle, et si noble et si franche, que je croy qu'elle luy a fort nuy ; car encor qu'elle eust de grands subjects et moyens pour se venger de ses ennemys et leur nuire, elle s'est retenue bien souvent les mains, lesquelles, si elle eust voulu employer ou faire employer, et commander à d'autres qui estoient assez prompts, possible, par exemple , d'aucuns chastier bien à bon escient, les autres se fussent foicts sages et discret ^; mais elle remet toit les vengeances à Dieu.
Ce fut aussy ce que luy dit une fois M. du Gua, ainsy qu'elle le menaçoit : «Madame, vous «estes si bonne et généreuse, que je n*ay point « ouy dire que vous ayez offensé jamais aucun, a Je croy que vous ne voudriez commencer en «moy, qui vous suis très-humble serviteur.» Aussy , combien qu'il luy eust beaucoup nuy, elle ne luy rendit la pareille ny vengeance. 11 est vray que , lorsqu'on l'eut tué et qu'on luy vint annoncer, elle estant malade , elle dit seulement :« Je suis bien marrye que je ne suis <( bien guérie pour de joye solemniser sa mort. » Mais aussy elle avoit cela de bon , que, quand on se fust humilié à elle pour rechercher pardon et sa grâce , elle remettoit et pardonnoit tout, à la mode de la générosité du lion qui jamais ne fait mal à celuy qui s'humilie.
Je me souviens que, lorsque M. le mareschal <le Biron fut lieutenant du roy en Guyenne, la içoerre s'estant esmue, son chemin s'addressa un jour (ou qu'il le fit à escient) près de Nerac, où estoient pour lors le roy et la reyne de Navarre , il desbanda son arquebuserie pour y attaquer devant une escarmouche. Le roy de Navarre luy-mesme en personne sortit la sienne ; et , tout en pourpoint , comme un simple capi
taine advanturier, la soubstint, et si bien, qu'ayant de meilleurs arquebusiers, il n'y alla rien du sien. Et , pour plus de bravade, M. le mareschal fit lascher quelques volées de canoa contre la ville; de sorte que la reyne, qui y estoit accourue et mise sur les murailles pour en voir le passe-temps, faillit à en avoir sa part; car une balle vint droict donner auprès d'elle: ce qui l'irrita beaucoup , tant pour le peu de respect que M. le mareschal luy avoit porté de la venir braver en sa place, que parce qu'il avoit eu commandement du roy de ne s'approcher, quoique fust, pour faire la guerre, de plus près de cinq lieues à la ronde du lieu où serait la reyne de Navarre ; ce qu'il n'observa pour ce coup ; dont elle en conceut une telle colère contre le mareschal , qu'elle songea fort de s'eu ressentir et s'en venger.
Au bout d'un an et demy après, elle s'en vint à la cour , où estoit le mareschal , que le roy avoit appelle à soy de la Guyenne , de peur de nouveau remuement; car le roy de Navarre menaçoit de remuer s'il ne Tostoit de là. La reyne de Navarre , se ressentant dudict mareschal, n'en fit cas en façon du monde, mais le desdaigna fort, parlant par-tout fort mal de luy, et de l'injure qu'il luy avoit faicte. Enfin M. le mareschal , redoubtant la fureur et la haine de la fille et sœur des roys ses maislres, et cognoissant le naturel de ceste princesse, songea de la faire rechercher et sa grâce , et y faire ses eicuses et s'y humilier ; à quoy, comme généreuse, elle n'y contredit aucunement, et le prit en grâce et amitié , et oublia le passé. Surquoy je sçais un gentilhomme de par le monde, qui, venant arriver à la cour , et voyant la cbere que faisoit ladicte reyne à mondict sieur le mareschal, en fut fort estonné; et, d'autant qu'il avoit cest honneur d'estre ouy quelquefois de la reyne en ses parolles, îl luy dit qu'il s'estonnoit fort de ce changement et de ceste bonne chère , et qu'il ne Teust jamais creu, veu l'offense et injure receues : mais elle fit response que, d'autant qu'il avoit recognn sa faute et foict ses excuses , et recherché sa grâce par humilité , qu'elle luy avoit octroyé de ceste façon, non paf; qu'il se fust mis et continué sur sa bravade de Nerac. Voyià comme ceste bonne princesse est peu vindicative, n'ayant pas en cela imité son ayeule la reyne Anne envers le
mareschal de Gié , comme fay dict cy-devant.
J'aileguerois force autres pareik exemples de satx)Dtéen ses reconciliations el pardonnances.
Rebours, une de ses filles, qui mourut à ChenoDceaux, luy avoit faict quelque grand desplaisir : elle ne luy en fit plus cruel traicteoient; et, venant à estre fort malade, la visita ; etainsy qu'elle voulut rendre Tame, elle Tadmo- Desta , et puis dit : a Geste pauvre fille endure «beaucoup, mais aussy elle a Faict bien du mal. «Dieu luy pardoint comme je luy pardonne! » Voyià la vengeance et le mal qu'elle luy fit. Yoylà aussy comme ceste grande reyne a esté , par sa générosité, fort lente en ses vengeances, et a esté toute bonne.
Aussy ce grand royde Naples, Alphonse, qui estoit subtil à aymer les beautés des dames, il disoit que la beauté est la signifiance de la booié, et des douces et bonnes mœurs, comme la belle fleur Test d'un bon Fruict. Et , pour ce , nefautdoubter que si nostre reyne ne fust esté composée de sa grand beauté , ains de toute laideur, qu'elle ne Fust esté très-mauvaise, veu les grands subjects qu'on lui en a donné. Aussy, comme disoit la Feue reyne Isabelle de Gastille, sage, vertueuse, et très-catholique princesse : Que elfruio de la clemencia en una reyna de gran beidad, y de animo grande, y codiciosa de verdadera honra, sin duda es mas dulce que qualquiera vengança , aunque sea emprendida con Justo titulo. G'està dlrç : a lie fruit de la clémence en une reyne «de beauté, de grand cœur, et convoileuse «d honneur, est plus doui que quelque ven- «geance que ce soit , encor qu'elle soit entre* «prise par juste raison et titre.»
Ceste reyne a bien observé sainctement ceste Tfgie , pour se vouloir conformer aux commandemens de son Dieu , qu'elle a tousjours aymé , craint et servy dévotement. Ores que le monde Ta abandonnée, et luy faict la guerre, elle a pris son recours seul à Dieu , qu'elle sert ordioairement tous les jours , et fort dévotement , aiosy que j'ay ouy dire à ceux qui Font veue en son affliction; car jamais elle ne perd ses messes, et fort souvent Faict ses pasques, et lit fort en TEscriture saincte, y trouvant son repos et sa consolation.
Elle est fort curieuse de recouvrer tous les beaux livres nouveaux qui se composent , tant \
en lettres sainctes qu'humaines; et, quand elle a entrepris à lire un livre , tant grand et long soit-il, elle ne laisse ny s'arreste jamais, jusqu'à ce qu'elle en ait vu la fin , et bien souvent en perd le manger et le dormir. Ellemesme compose , tant en prose qu'en vers. Sur quoy ne Faut penser autrement que ses compositions ne soient très-belles, doctes et plaisantes, car elle en sçait bien l'art: et si on les pouvoit veoir en lumière, Je monde en tirerait un grand plaisir et profict.
Elle Fait souvent quelques vers et stances très-belles, qu'elle fait chanter, (et mesmesqu'elle chante, car elle a la voix belle et agréable, lentremeslant avec le luth qu'elle touche bien gentiment), à de petits enfans chantres qu'elle a; et par ainsy elle passe son temps, et coule ses infortunées journées, sans oFFenser personne, vivant en la vie tranquille qu'elle a choisy pour la meilleure.
Elle m'a Faict cest honneur de m'escrire en son adversité assez souvent, ayant esté si présumptueux d'avoir envoyé sçavoir de ses nouvelles. Mais quoy! elle estoit fille et sœur de mes roys, et pour ce je voulois sçavoir de sa santé, dont j'en estois bien ayse et heureux quand je la sçavois bonne. En la premiereellc m'escrit ainsy:
a Par la souvenance que vous avez de moy , «qui m'a esté non moins nouvelle qu'agréable, a je cognois que vous avez bien conservé l'afFec- «tion qu'avez tousjours eue à nostre maison, à asi peu qui reste d'un misérable naufrage, qui, a en quelque estât qu'il puisse estre, sera tous- «jours disposé de vous servir , me sentant bien «heureuse que la fortune n'ait pu effacer mon a nom de la mémoire de mes plus anciensamys, a comme vous estes. J'ay sceu que, comme moy. «vous avez choisy la vie tranquille, à laquelle a j'estime heureux qui s'y peut maintenir, comme «Dieu m'en a Faict la grâce despuis cinq ans, cm'ayant logée en une arche de salut où les a orages de ces troubles ne peuvent. Dieu mercy ! ame nuire; à laquelle, s'il me reste quelque «moyen de pouvoir servir à mes aniys, et a à vous particulièrement , vous m^y trouvereza entièrement disposée et accompagnée d'une «bonne volonté.»
Voylà de beaux mots, et voylâ aussy Testât et la belle resolution de ceste belle prin cesse. Oue c'est que d'estre extraicte d'une
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si noble maison , et de la pins grande du monde, d'où elle a tiré ce grand courage par succession et héritage de tant de tiraves et vaillants roys ses père, graud-pere, ayeuls et ancestres! Etqn'il Faille, comme elle dit, que d'un si grand naufrage elle soit seule restée , et non pourtant recognue et révérée comme elle dcbvroit de son peuple ! dont je croy que le peuple de France en patit beaucoup en ses misères pour ce seul subject , et en pâtira de Geste guerre de la Ligue. Mais cecy manque aujourd'huy : car, par la valeur , et sagesse e^ beau règlement de nostre roy , jamais la France ne fut plus fleurissante, ny pacifique, ny mieux réglée; qui est le plus grand miracle qu'on vit jamais, estant sortie d'un si grand abysme de maax et corruptions ; en quoy paroist bien que Dieu ayme nostre reyne : aussy est-il tout bon et miséricordieux. O ! qu'il est mal conseillé , qui se fie en Tamour du peuple d'aujourd'huy! O! que les Romains reoognurent bien autrement la postérité d'Auguste César , de qui ils avoient receu tant de biens et de grandeurs, que le peuple François, qui en a tant receu de ses derniers roys depuis cent ans, et mesmes du roy François I et Henry II, que sans eux il y a long-temps que la France seroit bouleversée sens dessus dessous par ses ennemjrs qui la guettoient pour lors, et mesmes l'empereur Charles, cest afbmé et ambitieux. Et qu'il faille qn^lsen soient si ingrats, ces peuples, à l'endroict de leur fille Marguerite, seule et unique princesse de France ! H est aisé d en prévoir une ire de Dieu sur eux, puis que rien n'est tant à luy odieux que Tingratitude, et mesmes à rendroict des roys etreynes,qui tiennent icy bas la place et représentation de Dieu. Et toy , desloyale fortune, que tu monstres bien qu'il n'y a personne tant aymée du ciel , et fevorisée de nature , qui se puisse promettre asseurance de toy et de ton estât pour un seul jour ! Si n'as-tu pas grand honneur d'offenser ainsy cruellement celle qui est en tout parfaicte de beauté, douceur, vertu, magnanimité et de bonté en ce monde ?
Tout cecy j'escrivois aux plus fortes guerres des nostres qu'avons eu despuis dix ans. Pour fmt fin , si je n'avois à parler de ceste nostre grande reyne ailleurs, et en d'autres discours, j'altosgerois eestuy-cy le plus que je pourrois«
car d'un si excellent subject les longues parotles ne sont jamais ennuyeuses; mais je les remet* tray pour ce coup en une autre part.
Cependant vivez, princesse, vivez en despit de la fortune. Tous ne serez jamais autre qu'immortelle, et en la terre et au ciel, ob vos belles vertus vous porteront sur leurs testes. Si la voix ou renommée publique n'eust Met un bandon gênerai de vos louanges et grands mérites , ou que je fusse de ces bien disans, je me met trois à en dire davantage; car, si jamais fut vcue du monde personne en figure céleste, certes vous Testes.
Celle qui noos deroit à boa droit ordonner Set loix et set edictt , et par tut nous re^er , Qu'on Tcrroit dettoubt elle un rèfpe de plaitainoe. Tel qu'il Ait toobt ton père, attre heureux de la France! Fortune l'en empêche. Hé ! faut-il qu'un bon droicl Injustement perdu par la fortune aoH r
Jamais rien de si beau natore n'a peu faire Que œste ^and' prinootte unique de la France Et fortune la Teut totalement detfaire?
Voilà comme le mal avec le bien balance.
MESDAMES
FUXES DE LA NOBLE HAISON DE FRARCE.
MADAME YOUND DE FRANCE
G^est une chose que j^ay veu noter à de grandes personnes, tant hommes que dames de la cour , que coustumierement les filles de la maison de France sont esté et sont fort bonnes ou spirituelles, ou gracieuses, on généreuses, et du tout bien accomplies; et, pour confirmer leur dire, n^alleguoient celles qui avoient esté du vieux temps ny les antiques, mais seulement celles dont elles avoient eu cognoissance , et qu'elles en avoient ouy parler à leurs pères et ayeuls qui avoient esté à la cour.
Or entre autres, et pour la première, elles alleguoient madame Yoland de France, femme au duc de Savoye et prince de Piedmont.
Elle fut une très-habille et bien sœur de firere, le roy Louys XI. Elle pencha un peu du party du duc Charles de Boui^ongne, qui estoit son beau frère pour avoir espousé sa sœur aisnée Gathe* rine , qui ne vesqnit guieres après avoir espousé son mary , et pour ce ne peut longtemps ses
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fertus finre TaMr wf paroistre. Voyant donc ïoland tant prospérer et tant estre redouté ce dac Gbarles , et qu'il estoit son voisin , elle fit ce qu'elle peut pour Tentretenir en son amitié, qui luy serroit beaucoup aux affaires de son estât. PuiSy luy venant h mourir, le roy LouysXi s'en vint ruer sur sa grandeur, sur ses despens et sur oeux de Savoye ; mais madame la ducbease, habille dame, trouva moyen de gaigoer le roy son frère , et le venir trouver au Piesris*les-Tours, pour establir ses affaires ; où estant arrivée, le roy alla au devant d'elle jua* qu'à la basse cour pour la recueillir; et, en la saluant , la baisant et Taccollant , moictié en riant , moictié en la piquotant j luy dit : « Ma- «dame la Bourguignonne, vous soyez la trèacbien venue.» Elle , en luy faisant une grande révérence, luy dit : « Monsieur , je ne suis point a Bourguignonne; vous me pardonnerez, s'il «vous plaist. Je suis fort bonne françoise et «vostre très- humble servante.» Le roy la prit sous le bras et la mena en sa chambre avecquea un fort bon recueil ; mais elle qui estoit fine , et qui oognoissoit bien Thumeur du roy son frère, songea à ne demeurer guieres aveoques luy^ ains seulement à faire ses afEiires le plustost quVIle ponrroit , et s*en aller.
Le roy , de l'autre oosté, qui cognoissoit la dame , ne la pressoit point autrement de long sejoar; et si F un se hschoit de Tune, l'autre se fasdioît de l'autre : parquoy , sans n'y avoir de* menré que huict jours, elle s'en retourna en sa duché , un peu assez contente du roy son frcre.
Pliiiippes de Gommines en Fait ce discours plu!) au long; mais les anciens d'alors disoient qu'ils trouvoient ceste princesse une fort habille femelle, et qui ne debvoit rien au roy son Frère, et qai la brocardoit souvent de ce party bourguignon ; mats elle se reviroit pourtant le plus doucement et modestement qu'elle pouvoit , de peur de l'offenser, et qui sçavoit aussy bien ou mieux dissimuler que le roy son Frère, et qu'elle estoit cent fois plus fine que luy, tant à sa mine qu'à ses parolles et foçons , mais pourtant trèsbonne et trés-sage.
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JeBDM de France, fille dudict roy Louys XI, Ha tàm spirituelle , mait ai bonne , qu'après sa
mort on la tenoit comme saincte, et quasy faisant miracles, à cause de la satncieté de vie qu'elle mena, après que le roy son mary, Louys XII, l'eut répudiée, et qu'elle se fot reti* réeà Bourges, qui luiavoit esté donné pour son douaire et pour sa vie durant , ou toute son exercice fot de vaquer aux prières et oraisons , servir Dieu et ses pauvres, sans bailler aucun signe autrement du tort qu'on luy avoit Faict de ceste répudiation. Mais le roy protesta de l'avoir espousée par force , craignant indignation du roy Louys XI son père, qui estoit un maistrt homme, et quil ne Tavoit jamais cognue ny touchée, encor qu'ils eussent esté assez long« temps maryés et couchés ensemble. Mais pourtant cela passa ainsy : en quoy ceste princesse se montra très-sage ; et n'en fit la response de Richarde, fille d'Esoosse, femme du roy de France Charles le Gros, lorsque son mary la répudia, affiermant par sermens et juremens ne Pavoir cognue ny touchée. «Or cela va bien, «dit-elle , puisque par le serment de mon mary «je suis demeurée encor vieige et pocelle.» Par ces paroUes, ceste reyne se moequolt bien du serment de son mary et de son pucellage. C'est à doubter aussy si ledict roy Louys, ayant couché tant de fois aveeques sa femme , durant le roy Louys son père et le roy Charles son frore , s'il ne la toucha pas , et s*il eust osé dire autrement à son père et firere : encor bien heureux estoit-il de s'en vanter , et de l'avoir très-biec depucellée, autrement il loy en fost mal allé. Mais, après la mort du père et firere, il nia tout, et prit sur ce le subject pour n'y avoir touché, afin d'espouser ceste belle reynt veFve, ainsy que rien n'est impossible à un grand roy. Possible aussy, que sait-on? que sa femme s'en fust plainte au roy son père ou au roy son firere , ou bien à d'autres tan; hommes que femmes, ou bien elle estoit en cela par trop sage et eontinente; ce qui est incroyable.
Nous avons bien Jeanne d'Albret , reyne de Navarre, qui , en premières nopces, espousa le duc de Cleves à Ghastelleraut ; mais elle estoit petite, n'ayant que douze ou treize ans; et le maryage s'en rompit , d'autant qu'encor qu'ii ne Fust consommé , et encor eust couché aveeques elle, il ne la toucha ny cognut jamais pour la tendresse de son aage; encor que le
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roy de Navarre ^, avant Tespooser , en fut en quelque soupçon ou double, et en pria madame la seneschalle de Poictou, ma grand'mere, de ne luy en celer la veriié, d'autant qu'elle le sçavoit très-bien; car elle estoit pour lors dame d'honneur de la reyne de Navarre, mère de la fille. Mais madicte grand'mere luy jura et asleura qu'elle estoit infante et vierge pucelle, aussi bien qu'alors qu'elle nasquit ; à quoy adjousta foy M. de Vendosme, et Fen espousa de meilleur cœur : dont il ne debvoit faire difficulté sans s'enquérir autrement; caria fille estoit si tendre, qu'il luy estoit impossible d'en supporter le faix. Mais , en des femmes aagées et qui ont couché et dormy longuement avecques leurs marys , et continuellement , certes tels sermens sont fort escabreux et un peu incroyables, si ce n'estoit qu'ils fussent du chapitre Defiigidis et maleficiatis ^, comme il y en a force, ou qu'ils le fassent pour quelque saincte dévotion, ou bon vœu , ainsy qu'on lit d'un roy Alfonse d'Arragon, lequel , ayant espousé une fort belle dame et demeuré longtemps avec elle, ne la cognut jamais , et le jura et le protesta ainsy; dont les uns ont escrit que c'estoit pour saincteté et pour mieux saulver son ame, comme si le maryage en apportoit la damnation! D'autres disent qu'il estoit inhabile, ce qui est le plus vray semblable, ainsy qu'il s^en trouve force hommes, mais point de femmes, desquelles il ne s'en trouve aucunes dans ledict chapitre des froides, ny des refusantes, et qui s'en abstiennent : j'entends celles qui sont du monde et maryées, et comme les autres requises et bien pourchassées et sollicitées ; si ce n'est la reyne Edilfrude, reyne d'Angleterre, laquelle on lit et dit-on avoir esté maryée par trois fois , et pourtant demeura tousjours vierge , et mise au cataloguedes sainctes. Gest article selon aucuns, est bien incroyable , si ce n'est qu'elle eust encontre des eunuques pour marys, ou inhabiles, et qu'elle Teust faict exprès.
Il se trouve bien plusieurs femmes qui rencontrent des marys inhabiles et impotens, auxquels on a noué l'esguillette. Nous en avons veu une infinité despuis vingt ans, en France et ailleurs, que ce mescliant usage de nouement
* Antoine de Bourbon, duc de Vendôme, ne deyint roi de Navarre que par ce mariage.
■ Des froids et des maléficiés.
est venu ; mais au diable l'une seule qui l'ayt voulu cacher, mais dans la huictaine le révéler aussy tost, et eu prendre acte, et en faire les hauts cris. Nous avons veu pourtant une fort bonneste et belle dame en Piedmont , nommée madame de Montjouan , fille de madame la comtesse de Pancallier, sœur de M. de Raiiz, laquelle endura l'espace de dix ans l'inhabilité et impotence de son mary , attendant tousjours la bonne heure qu'il se remist , et n'en sonna jamais mot, mais se tint coye tousjours en son pucellage, jusqu'à ce que, ne le pouvant plus tenir à cause des esguillons de la chair qui la piquoient à toute heure, et ne pouvoit plus alttendre, car elle estoit des belles de Piedmont, elle révéla tout , en fit ses plaintes ^ et fit divorce, et se remarya après à M. d'Araconis, grand et honneste seigneur dudict Piedmont, et fort fiivory de soq altesse , et qui gouvernoit tout.
Tels maryages, certes, sont dissolvables pour ces incapacités; mats il ne se peut croire qo'un homme bien puissant , ayant couché quelques années avecques sa femme , aille dire puis après qu'il ne l'a point touchée, et en jurer. Tels sermens , certes, sont fort frauduleux et supects à la créance. J'aymerois autant croire qu'une infinité de belles foaunes, qui aux assauts des villes ont passé par les picques des soldats qui les ont prises, sont chastes et intactes, et veulent contrefaire les pucelles de Marolles. Ce sont abus: comme je cognois deux grandes dames huguenottes, lesquelles, au massacre de laSainct- Barthelemy , souffrirent la charge de quelques uns que je sçay bien; car tout estoit lors à l'abandon; qui faisoit le pis estoit le plus galant et mieux venu ; et puis elles faisoient des prudes et effrontées, et juroient et protestoient que plustost mourir que l'avoir enduré, et qu'il n'en estoit rien. Là dessus fiez- vous sur leurserment. Elles ont raison ; car pourquoy Tadvoueroienl-ellesP 11 leur suffit de sou venir du plaisir.
Nous avons un conte pareil, qui me -fut Met en la ville de Fondy auprès de Naples, et qui est tout commun de part de là , vray et frais encor , de la signora Julia Gonzaga, qui avoit espousé en son temps Ascanio Colonne. Elle fui estimée de son temps la plus belle femme de toute Tltalie, et de telle sorte, dis-je, estimée, que sa beauté vola jusquesen Levant (j'en ay veu le pourtraict en femme vefve plusieurs fbis, qo
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le confirme ainsy ) et en Gonstantinople ; dont Ariadan Barberousse, lorsqu'il eut le baston de général de Farmée de mer du grand seigneur, la première Fois , avec une grande solemnelle pompe (comme il est escrit) ayant passé par le hr de Messine et costoyé la Galabre , et y Faict de grands ravages, et vers Naples, fit entreprise sur la ville de Fondy , et arriva de nuict , et si à propos, et si à Fimprovistc, qu'ayant mis deui mille Turcs enterre, prindrent la ville d'assaut et d'escalade, donnèrent au chasteau où estoit ladicte Livia Gonzaga endormie et couchée en son lit : laquelle, oyant Tallarme, Fut tellement surprise, qu'elle se leva en sursaut, et tout le loisir qu'elle eut, ce Fut se jetteren chemise par one Fenestre , et se sauver par les m«|)tagnes, et si à propos , que les Turcs entrèrent en sa chambre ainsy qu'elle nestoit que quasi sortie. On dit que Barberousse en vouloit Faire un présent au grand seigneur, et que ladicte entreprise ne fut faicte que pour cela ; et quand il sceut qu'elle avoit esté faillie , il s'en cuyda désespérer ; mais le malheur de la dame Fut que , tumbant de Scylle en Garybde , vint à tumber en se sauvant parmy des bandoliers et For-uscis du royaume; laquelle Fut recognue d'aucuns, et d'autres non. Je vous laisse donc à penser si un bon et friand boucon, tombé entre les mains et puissance de ces aFFamés , ne Fut pas gousté etj tasté à bon escient , ainsy que plusieurs n'en doubtent point , d'autres si. Mais , quelque serment et exécration qu'elle peust Faire, n'en peut estre creue; car volontiers une si belle et bonne viande ne sçauroit eschapper impollue de telles gens. Les plus clair voyans, et qui s'entendent en ces choses, et qui en ont tasté, m'en sçaurotent que bfen dire, et qu'aucuns du pays le disent.
Par ainsy , voylà comme et hommes et Femmes se damnent aysement par leurs sermens ; mesmes que les plus belles reyneset princesses, quand elles tumberoient en tels hasards, ne seroient espargnées non plus que les autres , puisqu'une grand beauté ne porte aucune règle ny sauvegarde avecques soy, qu'elle ne soit par-tout desprisée , et que l'amour en cela n'u e de son droict et auctorité sans aucun respect. Au partir de là, sont quittes pour dire et jurer que leur grandeur a Faict perdre l'hardiesse à ceux qui l'ont voulu entreprendre; et Dieu sçait.
SEANTOm. IL
Il en arriva de mesmes à la reyne de Sicille Gonstance, laquelle tra jetant de Barrette à Saleme, tumba entre les mains de quelques corsaires et brigands qui luy firent de grands outrages, dit l'histoire de Naples. Pensez qu'ils la repassèrent soubs le ventre , et partout , comma on dit ; car à tels gens tous c... sont c... , mesmes quand ils sont royaux , voire à tout le monde; car ce sont viandes royales et très-eiquises , autant pour les Friands que pour les sobres, bien que ceste reyne ne Fust des belles ny des jeunes.
Je sçay une grande dame et un gentilhomme qui s'estoient mariés et couchés ensemble, ce disoit-on. Enfin la dame s'en Faschant parce qu'il n'estoit assez riche pour elle , et qu'elle en vouloit un autre qu'elle eut après, très-riche et grand seigneur , le gentilhomme pourtant la mit en procès, qui vint en la notice du grand roy François , qui le fit venir à luy, et luy conter leurs particularités. Le gentilhomme asseuroit de son costé les siennes, et entre autres allégua les plus secrettes qui estoient soubs sa chemise, et qu'elle avoit tels sis et telles marques sur sa nature et à l'entour, et aux cuisses, bref par tout le corps nud ; et demandoit qu'on la visitast pour voir si on ne les y trouveroit pas. Sur ce Furent Femmes députées commissaires pour Faire la Visitation, qui Fut trouvée semblable au dire de l'autre ; mais pourtant la dame ayant nié Fort et ferme que pour cela il ne s'ensuivoit qu'il fust venu jusques au criminel et au centre, mais senty et cognu seulement quelques legieres privautés et mignardises ; enfin , d'autant qu'elle avoit de la faveur à la cour, Fut remise au serment, qui fut faici solemnellement à Nostre- Dame de Paris sur le grand autel; et, recevant le corps de Nostre-Seigneur, tous deux ensemble, sur la damnation de leurs âmes, firent et l'un et l'autre leurs sermens tous contraires : l'homme fut débouté, et la dame creue et receue au sien; et, par ainsy, despuis chascun prit son party, et se pourveurent ailleurs où ils peurent : mais pourtant ils n'ont esté heureux en lignée; car et de l'un et de l'autre elle n'est jamais venue en perfection , et n'en ont eu guieresde plaisir: et voylà comment Dieu les punit, et tant d'autres qu'ils sont de ces parjures.
J'ay ouy conter d'une dame de la cour du grand roy François, de laquelle un très-grand prince devenu Fort amoureux, bien souvent.
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fiist ou pour sa grandeur qu'elle n'osoit contredire, ou plustost pour la privante qu'elle luy . permettoit facilement, autant amoureuse deluy qfie luy d'elle, la venoit trouver, ou du soir ou du matin, dans son lict, tout en chemise et rien . que sa robe de nuict sur luy , et privement se couchoit auprès d'elle sans aucune cérémonie. Elle en estoit quitte pour dire : a Eh bien, mona sieur , que pensez-vous faire ? Vous ne me ferez arien, car j'ay les jambes et les cuisses bien «croisées. Vous ne me forcerez non plus, car je acrieray à l'ayde à mes femmes; aussy que vous a estes trop honneste pour Tentreprendre. » Mais , pour tout cela elle ne sortoit point du lict ( quelque sotte Teust faict), fust ou de peur de se morfondre, ou pour endurer le doux plaisir de Taltouchement du gentil corps de ce prince près du sien, qu'il embrassoit de cœur et d'ardeur, et tastoit, tant de son corps que de ses mains, et y duroit assez long-temps. Je voudrois fort sçavoir comment cela se peut appeller, après toutes ces privées façons, et si, pour nier après fort et ferme à ses femmes, un peu de là esloignées, ou à d'autres , qu'il n'estoit jamais venu à cela , si elles le pouvoient croire ; je dis si elles estoient habiles, etsçavoient que c'est du jeu d'amour ; et si elles ne croyoient pas que la comédie avoit esté jouée toute entière, etsans s'estre contentés de se pourmener à Tentôur de l'eschafaut.
J*ay cognu la dame sur son vieil aage, qui à la voir et l'ouyr parler, toutes femmes estoient putains , fors elle, li s'en falloit ce traict et plusieurs autres, car l'un amené l'autre.
J'en alleguerois une infinité d'exemples, et de femmes, et de maryées, et à maryer, et de telles, ainsy parjurantes et négatives; mais je les remets à un autre traicté , craignant encor d'avoir esté trop long en ceste disgression; mais je suis excusable, d'autant qu'elle m'est venue ainsy en ma pensée et mémoire , si que possible je l'eusse pu oublier.
£t pour retourner à nostre princesse Jeanne de France, je croy que son mary , comme j'ay ouy dire, Tavoit fort bien cognue et vivement touchée, encor qu'elle fust un peu gastée du corps, car il n'estoit pas si chaste de s'en abstenir, Tayantsi près de soy, et autour de sescostes, veu son naturel, qui estoit un peu convoiteux , et beaucoup, du plaisir de Venus, comme ses predt^cfsseurs. Mais il vouloit ratrapper ses pre-
mieres amours, qui estoit la reyne Anne et ceste belle duché, qui luy donnoient de grandes tentations dans rame : et pour ce, il répudia ceste princesse : et sou serment fut creu et receu du pape , qui en donna la dispense , receue en la Sorbonne et cour de parlement de Paris. En quoy ceste princesse fut sage et vertueuse , car elle n'en fit aucun esclandre , brouhaha , ny semblant de s'ayder de justice; aussy qu'un roy peut beaucoup, et fait ce qu'il veut; mais se sentant forte de se contenir en continence et chasteté, elle se retira devers Dieu et Tespousa, tellement qu'oncques puis n'eut autre mary : meilleur n'en pouvoit elle avoir.
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Après elle, fut sa soeur Anne de France, fine femme et déliée s'il en fut oncques, et vraye image en tout du roy Louys son père. L'eslection qui fut faicte d'elle pour avoir la tutelle et administration du roy Charles son frère en fait foy , qu'elle gouverna si sagement et vertueusement, que c'a esté un des grands roys de France, et qui par sa valeur fut proclamé empereur de tout l'Orient , comme nous avons dict. Quant k son estât, elle l'administra aussy tout de mesmes. Vray est qu'à cause de son ambition elle le cuyda un peu brouiller , pour la haine qu'elle porta à M. d'Orléans , despuis roy. J'ay ouy dire pourtant que, du commancement, elle luy portoit de l'affection , voire de l'amour; de sorte que, m M. d'Orléans y eust voulu entendre, y eust eu bonne part , comme je tiens de bon lieu : mais il ne s'y peut commander, d'autant qu'il la yoyoit trop ambitieuse et qu'il youloic qu'elle dependist de luy, comme premier prince et le plus proche , et non luy d'elle; ce qu'elle desi roit le contraire, car elle vouloit tenir le haut lieu et tout gouverner. L'on dit que la source de leur plus grand différend , sans que je parle des petits provenans de jalousies d'amour et d'ambition qui arrivoient souvent entre eux deux, fut que ledict M. d'Orléans, jouant un jour à la paulme à Paris , madicte dame de Beaujeu , le voyant jouer avecques ses dames de la cour, selon la coustume d'alors, vint un coup en dispute (comme il arrive souvent) , dont il s'en fallut rapporter aux gens. L'on en vint
MADAME ANNE DE FRANCE, deminder à madame de Beaujeu. Ladicte dame jURea contre M. d'Orléans. Luy qui esloit haut à la main, et se doublant d'où venoit le jugement, commança à dire assez bas que quiconque Tavoit condammé, si c'estoit un homme il avoît menti, et si c'estoit une femme c'estoit une putaîn. Aucuns disent et escrivent qu'il la démentit tout haut; mais c'est une mocqueiie.
Je le say par le moyen d'une grande dame , et aussy qu'il n'estoit vraysemblable qu'une tutrice de roy fiist ainsy vilipendée publiquement. Ce qu'estant rapporté à Madame , et l'ayant ouy à demy, la luy garda bonne soubs un beau semblant ; et oncques puis ne cessa de luy susciter de tels mescontentemens , voire attentats sur sa personne ; et fut contrainct de sortir de Paris à grande hastc , et se saulver ; et ce fut alors que ceux de la ville d'Orléans luy refusèrent les portes; et s'en alla à Blois, et puis se retira en saolveté en Bretaîgne vers le duc François, où il commança ses premières amours avecques madame Anne, fille du duc, qui le receutet retira si fidellement, qu'il ayma mieux d'encourir le courroux du roy et la guerre que d'user d'infidélité envers son réfugié, qui fut un très-grand honneur à luy; enquoy beaucoup de gens n'ont faîct de mesmes.
Pompée en sçauroit bien que dire,s'estant réfugié chez le thraistre d'Egypte. Aussy voulut-on gaigner M. d'Orléans, pour quitter la practique de ses confédérés ; mais il ne les voulut, tant pour son honneur que cognoissant le naturel de la dame, qui estoit fort dissimulée. La guerre enfin pour tel subject fut tellement esmcue, et à la suscitation tousjours de madame de Beaujeu (comme ma grand'mere , nourrie avecques elle , contoît, fille qu'on nommoit de Lude, et despuis seneschalle de Poictou, dame d'honneur de la feue reyne de Navarre Marguerite), qu'enfin M. d'Orléans fut pris à Sainct- Aubin du Cormier , et mené prisonnier à Lusi gnan et à Bourges, au grand contentement de » dame ennemye ; et y demeura long-temps , jusqu'à ce que le roy Charles VIII , voulant hire son tant désiré voyage du royaume de Naples , pa-jr ne laisser rien derrière soy qui peust brouiller en France, encor qu'il fust en prison (mais un tel prince que celuy-là, tout prisonnier qu'il estoit , pouvoit esmouvoir encor le peuple) , et aussy que le roy estoit tout
bon prince, le fit sortir craignant que sa sœur luy fist un mauvais tour en prison , et le fist mourir, et aussy qu'il se vouloit servir de luy en son voyage comme il fit; car il estoit un brave et vaillant prince, ainsy qu'il le montra enson combat de mer vers Gennes, qui fut cause de la totalle conqueste du royaume de Napies.
Madame Jeanne de France luy servit bien tort aussy à sa liberté. Et quelle bonté de femme ! et là dessus croyez si elle n'estoit pas bien au vray sa femme et très-bien cognue , en importunant tous les jours le roy son frère (dont il en fut blasmé de mescognoissance lorsqu'il la re pudia) et sa sœur, qui repugnoît tant qu'elle pouvoit; car elle estoit fort vindicative, et de l'humeur en cela du roy son père, voire en tout. Car elle estoit fine trinquarte S corrompue, plaine de dissimulation et grande hypocrite, qui, pour son ambition, se masquoit et se desguisoiten toutes sortes. Dont le royaume se commanceant à se fascher de ses humeurs, encor qu'elle fust sage et vertueuse, les porta impatiemment : et lorsque le roy alla à Naples , elle ne demeura plus en titre de régente, mais son mary, M. de Bourbon, régent. H est bien vray qu'elle luy faisoit faire beaucoup de choses de sa teste ; car elle le gouvernoit et le sçavoit mener, d'autant qu'il tenoit un peu de la sotte humeur, voire beaucoup : toutesfois le conseil luy repugnoit et la conterrolloit. Elle vouloit user un peu de quelque prérogative etaucihorité à l'endroicl de la reyne Anne ; mais elle trouva bien chausseure à son pied , comme Ton dit; car la reyne Anne estoit une fine Bretonne, comme j'ay dict, et qui estoit fort superbe et altiere à Tendroict de ses esgaux; de sorte qu'il fallut à madame de Bourbon caler et laisser à la reyne sa belle soeur tenir son rang , et mamtenir sa grandeur et majesté , comme estoit de raison : ce qui luy debvoit fort fascher ; car, estant regente,elle tenoit terriblement sa grandeur. J'ay veu force lettres d'elle en nostJe maison, du temps qu'elle estoit en sa grandeur; mais je n'en ay veu jamais de nos roys , et si en ay veu beaucoup parler et escrire si bravement et impérieusement comme elle faisoit, tant envers les plus grands que les plus petits, et jamais ne signoit qu'Anne de France ; quelquesfois mettoit Anne simplement : mais le plus beau nom d'une ^ Rompue, habile, du laoguedocîeo trincar.
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fille de France est de mettre tousjours ce beau surnom de France, ainsy que je tiens d*uD grand qui le conseilla à madame deSavoye estant jeune fiile de signer ainsy; cequ^elle faisoit, car j'en ay veu d'elle force lettres : et si ceste Anne ne metloit que peu souvent vosire, ce qui n^appartient qu'aux roys et à quelques grands souverains et reynes et souveraines. Et encor que tout à plain elle ne se mcslast des affaires comme elle avoit faict, si vouloit-elle mettre le nez partout où elle pouvoit. Certes, c'estoit une maistresse femme , un petit pourtant brouillonne; car «si M. d'Orléans ne fust esté pris, et que la fortune ne luy eust dict mal, elle avoit mis la France desjà en grand bransie, et tout pour son ambition; que tant qu'elle a vescu n'a jamais peu la bannir de son ame, encor qu'elle fust en sa maison retirée, où elle faisoit semblant pourtant de s'y plaire et faire valloir sa cour, qui esloîl tousjours très-belle et grande, comme disoit ma grand'mere, et estant tousjours accompaignée dé grand quantité de dames et de filles qu'elle nourrissoit fort vertueusement et sagement. Il y en eut une pourtant des siennes qui luy eschappa un jour de faire la folie aux garçons, comme telle espèce de sexe y est subjecte, et la garde en est trèsmal aysée, tant estroicte soit-elle. Elle le sceut, et luy demanda pourquoy elle avoit tumbé en une si lourde et infâme faute , bien que la bonne dame ne fust exempte d'amour Geste 611e ainsy criminelle luy respondit : que l'autre luy avoit faict par force. Elle luy fit la comparaison d'une espée desgainée, qui ne se peut jamais non plus qu'un autre engaisner, si le fourreau se remue drçà et delà , et ne demeure ferme ; ainsy est-il (l'une femme en cela, et luy en fit monstrer Tcxpcrience de l'espée devant elle et toutes les dames et filles, qui luy servit et à elle de leçon. Mlle avoit aussy nn commun dire à la bouche, (|uand on luy parloit de quelque dame, et qu'on la luy louoit et luy disoit-on que c*estoit une tiès-sage dame : a Dites donc, disoit-elle, elle « est des moins folles, et non pas très-sage; car « guieres n'y en a-il ny qui, ou jeune ou enaage « mur, n'aytaymé,ou ne soit entrée en tentation; «mais les unes moins et les autres plus.»
Si a-elle faict de très-belles nourritures, ainsy que je tiens de ma grand'mcre;et n'y a guieres ; eu dames et filles de grand maison de son lemps '
qui n'ayent appris leçon d'elle , estant alor^ l maison de Bourbon l'une des grandes et spien dides de la clirestienté. Aussy c'estoit elle qu la faisoit valoir; car encor qu'elle fust opulenli en grands biens et richesses de soy, elle, ayao bien faict sa main en sa régence, y en apporu davantage ; si bien que tout y servoit à faire re luire ceste maison Outre qu'elle estoit splen dide et magnifique de sa nature, et qu'elle nt vouiolt en rien diminuer de sa grandeur première, elle avoit bien aussy de grandes bontà à l'endroict des personnes qu'elle aymoit et prenoit en sa main. Pour fin, ceste Anne de France a esté fort spirituelle et assez boDoe. J'en ay assez dict.
MADAME CLAUDE DE FRANGE
11 faut parler de madame Claude de France qui fut très-bonne et très-charitable, et fort douce à tout le monde, et ne fit jamais desplaisir ny mal à aucun de sa cour ny de sod royaume. Elle fut aussy fort aymée du roy l/)uys et de la reyne Anne, ses père et mère, et estoit leur bonne fille et la bien aymée, comme ils luy monstrercnt bien; car, après que le roy fut paisible duc de Milan, ils la iirent déclarer et proclamer en la cour de parlement de Paris, à huys ouverts, duchesse des deux plus belles duchés de la chrestieolé, qui estoient Milan et Brelaigne, l'une venant da père, et l'autre de la mère. Quelle héritière! s'il vous plaist. Ces deux duchés joinctes ensemble eussent bien faict un beau royaume.
La reyne sa mère la vouloit fort maryer i Charles d'Austrie, despuis empereur; et si elle eust vescu cela se fust faict , car elle s'ei faisoit accroire par dessus le roy son mary, et mesmes pour le maryage de ses filles, desquelift elle vouloit avoir la totalle charge et soucy. Jamais elle ne les appelloit autrement que F leur nom : ma fille Claude , et ma fille Renées Aujourd'buy, il faut donner des seigneuries aux filles des princesses , voire des dames, poQ' les y appeller. Et si elle eust vescu, jamab^^ roy François ne Teust espousée, comme jfl dict en son discours; car elle prevoyoit biei le mauvais traictement qu'elle en debvoit recevoir, d'autant que le roy son mary luy doaai
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la vérole, qui luy advança ses jours. Et madame la régente, sa belle mère, la rudoyoil fort; noais elle se fortifioit le plus qu'elle pouvoit de $00 bon esprit et de sa douce paiience et grand sagesse, pour supporter ces rigueurs, ny plus ny moins qu'on lit de Marguerite, fille de Raimond, comte de Provence , femme du roy sainct Louys, fort sage et prudente princesse, qui supportoit les rudesses de Blanche, sa belle mère, qu'elle luy faisoit, par sa prudence, et lesvainquoit par sa patience. Quoy qu'il soit, elle produisit une très-belle et généreuse lignée au roy son roary : trois fils, François, Henry et Charles; et quatre filles , Louyse, Charlotte, Magdelaine et Marguerite.
Elle fut fort aymée aussy du roy son mary, et bien iraictée, et de toute la France, et fort regrettée après sa mort, pour ses admirables vertus et bontés,
J'ay leu dans la Chronique d'Af\jou qu'après sa mort son corps fit miracles, si bien qu'une grand dame des siennes, estant un jour tourmentée d'une fiebvre chaude, et s*estant vouée à elle , soudain elle recouvra santé.
MADAME RENÉE DE FRANCE
Madame Renée, sa sœur, a esté aussy une fort bonne et habille princesse ; car elle avoit un des bons esprits et des subtils, qui estoit possible. Elle avoit fort estudié; et l'ay veue fort sçavante discourir fort hautement et gravement de toutes sciences, jusqu'à l'astrologie et la cognoissancedes astres, dont je l'en vis un jour entretenir la reyne mère, qui, l'oyant ainsy l>arler, dit que le plus grand philosophe du monde n'en sçauroit mieux parler.
Elle avoit esté promise à l'empereur Charles ^ par le roy François; car elle demeura fort jeune après le roy et reyne ses père et mère; mais la (guerre qui survint interrompit le maryage; et ^*ut donnée à M. le duc de Ferrare, qui l'ayma
* Du temps de Louis Xll, Ferdinand, roi d'Aragon, i'a«oit déjà fait rechercher pour rinfant Ferdinaud , cadec de Charles. Mézerai dit que le roi François 1'*', en la mariant au duc de Ferrare, avoit eu en vue de s'assurer la Bretagne, qu'un petit prince, si éloigné, ne pourrait lui conlester. Elle ne fut promise à Charles, prince d'Espagne, qu'en 1515, par François l*"", dans le idlié entre ce» deux princes.
fort, et la traicta honnorablement , comme fille de roy. Vray est qu'ils furent quelque temps un peu mal ensemble, pour la reilîgion luthérienne de laquelle il la soupçonnoit. Possible que se ressentist des mauvais tours que les papes avoient faict au roy son père en tant de sortes ; elle renia leur puissance, et se sépara de leur obéissance, ne pouvant faire pis, estant femme. Je tiens de bon lieu qu'elle le disoit souvent. Son mary pourtant eut esgard à son sang illustre, la respectoit tousjours et l'honnoroit fort. Aussy comme la reyne Claude sa sœur, fut-elle très- . heureuse en lignée, car elle en produisit et à son \ mary la plus belle qui fust , ce croy-je , jamais en Italie, encor qu'elle très-gastée de son corps. Elle eut M. le duc de Ferrare, qui est aujourd'huy un des beaux princes dltalie, et des sages et généreux, et feuM. lecardinald'Est, la bonté, la magnificence et la libéralité du monde, desquels j'espère parler; et trois filles, les plus belles qui jamais nasquirent en Italie : madame Anne d'Est, despuis madame de Guyse, madame Lucresse, duchesse d'Urbin , et madame Eleonor, qui mourut sans eslre maryée. Les deux premières portèrent le nom de leurs grands mères. Tune d'Anne de Bretaigneducosté de la mère, et l'autre , du costé du père, de Lucresse Borgia, fille du pape Alexandre, deux mœurs Fort différentes, comme de qualité, bien que ladicte dame Lucresse fust une gentille princesse espaignollée, douée de beaucoup de beauté et de vertu. (Voyez Guicchiardin.) Madame Leonor porta le nom de la reyne Leonor. Ces trois filles furent très-belles, mais la mère les fit embellir davantage par la belle nourriture qu'elle leur donna, en leur faisant apprendre les sciences et les bonnes lettres , qu'elles apprindren^ et retindrent parfaictement, et en faisoient honte aux plus savans; de sorte que, si elles avoient beaux corps , elles avoient l'ame autant belle. J'en parlerai ailleurs. Or, si ceste princesse estoit habile, spirituelle, sage et vertueuse, elle estoit accompaignée d'autant C?, bontés, qu'elle estendoit si bien sur les subjec. ^ de son mary, que j'en ay veu aucun dans Feriare qui ne s'en cootentast et n'en disl tous les biens du monde ; car ils se ressentoient sur-tout de sa charité qu'elle a eu tousjours en grande recommandation , et principalement sur les François ; cnr elle a eu cela de bon, que jamais elle n'a
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oublié sa nation ; et, bien qu'elle en fust trèsloing, elle Ta tousjours fort aymée. Jamais François, passant par Ferrare, ayant nécessité, et s'addressantà elle, n'a party d'avecques elle qu'elle ne luy donnast une ample aumosne et bon argent pour gaigner son pays et sa maison ; et s'il estoit malade, et qu'il n'eust peu cheminer, elle le feisoit traicter et guérir très-soigneusement, et puis luy dcmnoit argent pour se retirer en son pays, i
J'ay ouy dire à gens qui le sçavent bien , et à une infinité de soldats et gens de guerre qui en avoient faict la bonne preuve, qu'au voyage de M. de Guyse en Italie , elle sauva après son retour plus de dix mille âmes de pauvres François, tant de gens de guerre que d'autres , qui fussent morts de faim et de nécessité sans elle, lesquels, passans à Ferrare, elle secouroit tous de remèdes et d'argent, à tant qu'il y en avoit ; et si avoit force gentilshommes de bonne maison de ce nombre de nécessiteux. A d'aucuns d'eux j'ay ouy dire que jamais ne se fussent conduicts en France sans elle, tant sa charité et sa libéralité fut-elle grande envers ceux de sa nation : si bien que j'ay ouy dire à un sien maistre d'hostel que eeste passade luy cousta plus de dix mille escus. Et quand les intendans de sa maison lui en remonstroient la despense excessive, elle ne leur disoit autre chose sinon : «Que voulez-vous? ce sont pau- « vres François de ma nation, et lesquels, si Dieu «m'eust donné barbe au menton, et que je fusse «homme, seroient maintenant tous mes subajects; voyre me seroient-ils tels, si ceste mes- « chante loy salique ne me tenoit trop de c rigueur. »
Yoyià une grande bonté et charité de ceste princesse, qui me fait du tout ressouvenir d'une grand dame de Ganouze, ville en la Fouille, qui se nommoit Birsa, autrement Paulina, laquelle, après ceste grande battaille et occision de Cannes pour les Romains , il y en eut environ dix mille soldats de reste de ceste grande routte , lesquels, eschappés, esperdus, esgarés et vagabondans par certains destrotcts, arrivèrent de nuict à Ganouze , ville pour lors alliée des Romains, en laquelle ceste honneste dame pour lors estoit ; et , ne s'estonnant de la fortune ensuivye par la puissance du victorieux Annibal , les retira tous dans ses propres mai-
sons, ainsy quils estoient las, pauvres, desarmés, affamés et couverts de playes; les fit remettre et rafraischir, reposer, revestir, nourrir et guérir. Enfin , quand ils eurent recouvert leurs forces et repris leur espérance moyennant sa piété , partans d'elle à leur vouloir, eslargit â chascun d'eux de quoy faire ses despens sur leur chemin : et jamais, quelque nouvelle multitude qui en survinst tous les jours , ne retira ses mains de sa libéralité , mais tousjours pourveust aux nécessités de tous ceux qui se retiroient : ce qui est une chose merveilleuse à dire, et beaucoup plus louable en ceste honneste dame. Nostre princesse ferrarresse en est d'autant à louer, car sans elle , pour ceste fois , le proverbe vieux se fost pratiqué: que rUalie estoit le vray cimetière françois, et à quantité.
Or, si sa charité pour ceste fbis s'est monstrée en cela , je vous puis asseurer qu'en tous les lieux qu'il a fiallu elle l'a monstre. J'ay ouy dire à aucuns de ses gens qu'estant de retour en France, et s'estant retirée en sa ville et maison de Montargis, quand les guerres civilles se venoient à esmouvoir, tant qu'elle a vescu elle retiroit chez elle une infinité de peuple de ceux de sa religion, qui estoient perdus et bannis de leurs biens et maisons ; elle les aydoit, secouroit et nourrissoit de tout ce qu'elle pouvoit.
J'ay bien veu, moy, aux seconds troubles, les forces de la Gascongne, conduîctes par MM. de Terrides et de Montsales , montant à huict mille hommes, et s'acheminans vers le roy. Nous passasmes à Montargis, les chefs et principaux capitaines et gentilshommes. Nous luy aliasmcs faire la révérence, comme nostre d^''" voir nous le commandoit. Nous vismes dans le chasteau, je croy, plus de trois cens personnes de la religion, qui de toutes parts du pays s y estoient retirées. Un vieux maistre d'hostel qu'elle avoit, fort honneste gentilhomme, q«c j'avais cognu à Ferrare et en France, me juw qu'elle nourrissoit tous les jours plus de trois cens bouches de ces pauvres personnes retirées.
Bref, ceste princesse estoit bien fiilc ^ France, vraye en bonté et charité. EUc *^^*' aussy le cœur fort grand et haut. Je luy ay ^^^ en Italie et à la cour, garder aussy bien son rang qu'il estoit possible : et encor qu'elle apparust n'avoir pas l'apparence extérieure tan grande , à cause de la gaslure de son corps
MARGUERITE, RBYNÇ DK NAVARRE.
A est-ce qu^eHe en avoit beaucoup en sa majesté, monstrant bien en sa grandeur et en son visage royal, et en sa parade, qu'elle esloit bien fille de roy et de France.
J'ay ouy dire, et le tiens de bon lieu, que, lors que le prince de Gondé fut mis en prison à Orléans, du temps du petit roy François, elle arriva de Ferrare deux jours après , et la vis arriver. Le roy et toute la cour estans allés au devant , et reçue avec un très-grand honneur, comme il luy appartenoit ; elle fut fort triste de ceste prison, et dit et remonstra à feu M. de Guyse, son gendre, que quiconque avoit conseillé au roy ce coup avoit failly grandement, et que ce n'estoit peu de chose de traicter un prince du sang de ceste feçou.
Ce n'estoit pas M. de Guyse pourtant qui avoit donné ce conseil , et s'en excusa fort; car il ne tira jamais raison de ses ennemys que par ses armes , encor qu'ils ne le fussent , mais bons parens. Je sçay bien qui donna ce conseil. Or c^est assez parlé de ceste noble princesse.
MARGUERITE, REYIVE DE INAYARRE.
Il faut parler un peu de Marguerite , reyne de Navarre. Certainement elle ne fut point née fille d'un roy de France, et par conséquent point fille de France , ny n'en portoit aussy le nom, sinon de Vallois ou ^Orléans; car, comme dit M. du Tillet en ses mémoires, le surnom de France n'appartient qu'aux filles de France; et si elles sont nées avant que leurs pères soient roys , elles ne prennent ce surnom qu'après leur avènement i la couronne. Mais pourtant ceste Marguerite , comme disoient de grandes personnes d'alors, elle estoit censée comme fiUe de France, mesmes qu'elle ne leur faisoit tort de se mettre en leur rang, pour ses grandes vertus. Voylà pourquoy nous la mettrons parmy elles.
Ce fut donc une princesse de très-grand esprit et fort habille, tant de son naturel que de son acquisitif , car elle s'adonna fort aux lettres en son jeune aage ; et les continua tant qu'elle vescut , aymant et conversant du temps de sa grandeur, ordinairement à la cour, avec les gens les plus sçavaps du royaume de son
frère. Aussy tous Thonnoroient tellement, q\i'ili Tappeloient leur Moecens^s; et la plupart de leurs livres, qui se composoieot alors, s'addressoient au roy son frère, qui estoit bien sçavant , ou à elle.
EUe-mesme composa fort, et fit un livre qu'elle intitula Za Margueriie des Marguerites, qui est très-beau , et le trouve-on encor imprimé ^ Elle composoit souvent des comédies et des moralités, qu'on appelloit en ce temps là des pastorales , qu'elle faisoit jouer et représenter par les filles de sa cour.
Elle aymoit fort à composer des chansons spirituelles, car elle avoit le cœur fort adonné à Dieu : aussy portoit-elle pour sa devise la fleur du soucy, qui est la fleur ayant plus d affinité avec le soleil qu'aucune qui soit, tant en similitude de ses rayons et fouilles de ladicte fleur, qu'à raison de la oompaignie qu'elle luy faict ordinairement, se tournant de toutes parts là où il va, despuis orient jusqu'en occident, et s'ouvrant aussy ou clouant, selon sa hauteur ou basseur. Aussy elle s'accommoda de ceste devise, avec ces mots : IVon inferiora seoufus 2, en signe qu'elle dirigeoit et tendoit toutes ses actions , pensées, volontés et affections , à ce grand soleil d'en haut qui estoit Dieu; et, pour ce , la soupçonnoit-on de la religion de Luther. Mais, pour le respect et l'amour qu'elle portoit au roy son frère, qui Taymoit uniquement et l'appelloit tousjours sa mignonne , elle n'en fit jamais aucune profession ny semblant; et, si elle la croyoit, elle la tenoit dans son ame fort secret te, d'autant que le roy la hayssoit fort, disant qu'elle, et toute autre nouvelle secte, tendoient plus à la destruction des royaumes , des monarchies et dominations nouvelles, qu'à l'édification des âmes.
Le grand sultan Solyman en disoit de mesmes : laquelle, combien qu'elle renversast force poincts de la religion chrestienne et du pape, il ne la pouvoit aymer; «d'autant, ce disoit-il, que les 9 religieux d'icelle n'estoient que brouillons sedi- « tieux , et ne se tenoient jamais en repos qu'ils
1 Ce livre, intitulé les Marguerites de la Margueriie des princesses , est un recueil des poésies de oeue princesse , fiiit par Simon Sylvios, surnommé de La Haye, son Talet de chambre, et imprimé i Lyon, chez Jean de Tournes, en 1547, in-8®.
* 11 ne s'arrête point aux choses d'ici-bas.
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«ne remuassent tousjours. » Yoylà pourqnoy le roy François, sage prince s'il en fut oncques, en prévoyant les misères qui en sont venues en plusieurs parts de la chrestienté, les hayssoît, et fut un peu rigoureux à faire brusler tout vifs les hérétiques de son temps. Si ne laissa-il pourtant à favoriser les princes protestans d^Âllemagne contre Tempereur. Âinsy ces grands roys se gouvernent comme il leur plaist.
J'ay ouy conter à personne de foy : que M. le connestable de Montmorency, en sa plus grande faveur, discourant de ce faict un jour avec le roy, ne fit difficulté ny scrupule de Iny dire que, s'il vouloit bien exterminer les hérétiques de son royaume, qu'il failoit commancer à sa cour et à ses plus proches, luy nommant la reyne sa sœur; à quoy le roy respondit : «Ne «parlons point de celle-là, elle m'ayme trop, c Elle ne croira jamais que ce que je croiray, et «ne prendra jamais de religion qui prejudicie «à mon estât. 9 Donc oncques puis elle n'ayma jamais M. le connestable, Tayant sceu, et luy ayda bien à sa desfavenr et son bannissement de la cour : si bien que , le jour que madame la princesse de Navarre sa fille fut maryée avecques le duc de Gleves à Ghastelleraud , ainsy qu'il la fallut mener à l'église, d'autant qu'elle estoit si chargée de pierreries et de robe d^or et d'argent, et pour ce par la foiblesse de son corps n'eust sceu marcher, le roy commanda à M. le connestable de prendre sa petite niepce au col, et la porter à l'église ^ : dont toute la cour s'en estonna fort , pour estre une charge peu convenable et hoonorable en telle cérémonie pour un connestable, et qu'elle se pouvoit bien donner à un autre ; de quoy la reyne de Navarre n'en fut nullement desplaisante , et dit : « Vôylà celuy qui me vouloit ruiner autour du c roy mon frère , qui maintenant sert à porter «ma fille à l'église.»
Je tiens ce conte de ceste personne que j'ay dict , et que M. le connestable fut fort desplaisant de ceste charge, et eu eut un grand despit, pour servir d'un tel spectacle à tous , et commança à dire: «C'est faict désormais de ma «faveur, adieu luy dis. » Gomme il arriva ; car
* LMnfont de Foix porta de même au col madame Claude de France en 1506, lorsque cette princeitw fut fiancée au duc d'Angouléme, depuis roi sous le nom de François l^**
après le festin et disner des nopces , il eut son congé , et partit aussy tost. Je le tiens de mon frère aussy, qui estoit lors page à la cour, qui vit le mystère et s'en souvenoit très-bien , car il avoit la mémoire très-heureuse. Possible aurayje esté importun d'avoir faict ceste disgression ; mais pour m'estre venue en la souvenance , passe.
Pour parler encor du sçavoir de ceste reyne, il estoit tel, que les ambassadeurs qui parloient à* elle en esloient grandement ravis, et en (aisoient de grands rapports à ceux de leur nation à leur retour; dont sur ce elle en soulageoit le roy son frère; car ils Talloient trouver tousjours après avoir faict leur principale ambassade, et, bien souvent, lorsqu'il avoit de grandes affaires, les remeltoit à elle. En attendant sa diffiniiion et totalle resolution , elle les sçavoit fort bien entretenir et contenter de beaux discours, comme elle y estoit fi>rt opulante, et fort habille à tirer les vers du nez d'eux; dont le roy disoit souvent qu'elle luy assistoit très-bien, et le deschargeoit de beaucoup. Aussy faisoieutelles à Tenvy les deux sœurs , comme j'ay ouy dire, à qui serviroit mieux leurs frères; Tune, la reyne d'Hongrie , l'empereur; et l'autre, le roy François : mais, l'une par les effets de la guerre , et l'autre s'efforce par l'industrie de son gentil esprit, et par douceur.
Lorsque le roy fut si fort malade en Espaigne estant prisonnier, elle l'alla visiter comme bonne sœur et amie, sous le bon plaisir et saufconduict de l'empereur : laquelle trouva son frère en si piteux estât, que, si elle n'y fust venue, il estoit mort, d'autant qu'elle recognoissoit son naturel et sa complexion mieux que tous ses médecins; et le traicta et fit traicter selon qu'elle le cognoissoit, si bien qu'elle le rendit guery. Aussy le roy le disoit souvent , que sans elle il estoit mort, dont il lui avoit ceste obligation qu'il recognoistroft à jamais, et l'en aymeroit, comme il a fait, jusqu*à sa mort. Aussy elle lui rendoitla pareille, et de telle amour, que j'ay ouy dire qu'ayant sceu son extresme maladie, elle dit ces mesmes parolles : « Quiconque viendra à ma porte m'annoncer la aguerison du roy mon frère, tel courrier, fusta il las, barrasse, fangeux et mal propre, je Vyvr/ «baiser et accoller, comme le plus propre prince set gentilhomme de France; et quand il auroit
c tante de Uct , et n^en pourroit trouver pour se c délasser, je lui donnerois le mien , et couchecrois plustost sur la dure, pour telles bonnes «nouvelles qu'il m'apporterott.i>Mais, en ayant sceu la mort, elle en fit des lamentations si grandes, des regrets si cuysants, qu'oncques puis ne s'en peut remettre, et ne fit plus jamais son profict. A ce que j*ay oay dire aux miens, à ceste fois qu'elle fut en Espaigne, elle parla à l'empereur si bravement, et si honnestement aussy, sur le mauvais traictement qu'il fàisoil au roy son frère, qu'il en fut tout estonné, luy remonstrant son ingratitude et félonie dont il usoit, luy vassal, envers son seigneur, à cause de Flandres; puis luy reprocha la dureté de son cœur, pour estre si peu piteux à l'endroict d'un si grand roy et si bon; et qu'usant de ceste façon , ce n'estoit pour gaigner un cœur si nMe et royal que celuy du roy son firere, et $i souverain; et quand bien il mourroit pour son rigoureux traictement, la mort n'en demeuroit impunie, ayant des enfans qui , quelque jour, deviendroient grands , qui en feroient la vengeance signalée.
Ces paroUes prononcées si bravement et de si grosse colère, donnèrent à songer à Tempereur , si bien qu'il s'amodera et visita le roy, et loy promit force belles choses , qu'il ne tint pas pour ce coup pourtant.
Or , si ceste vejne parla bien à IVmpereur, elle en dit encor pis à ceux de son conseil où elle eut audience; là où elle triumpha de bien dire et bien haranguer , et avecques une bonne grâce dont elle n'estoit point despourveue. Et fit si bien par son beau dire, qu'elle s'en rendit plus agréable qu'odieuse ny fascheuse; d'autant qu'avec cela elle estoit belle, jeune, vefve de M. d'AUan^n , et en la fleur de son aage. Tout cela est fort propre à esmouvoir et plier des personnes dures et cruelles. Enfin elle fit tant que ses raisons furent trouvées bonnes et pertinentes, et demeura en grand estime de l'empereur, de son conseil et de sa cour. Si est-ce qu*il luy voulut donner une venue , d'autant que ne songeant à l'expiration de son sauf-conduict et passeport, elle ne prenoit garde que son terme s'en approchoit. Elle en sentit quelque vent que l'empereur, aussy tost le terme escheu, la vouloitarrester; mais elle, toute courageuse, monte à cheval, fait des traictes en buict jours
qu'il en falloit bien pour quinze, et s'esvertua si bien qu'elle arriva sur la frontière de France le soir bien tard du jour que le terme de son passeport expiroit ; et par ainsy fut bien trompée SaGœsarée Majestée, qui l'eust retenue sans doubte si elle eust voulu enjamber sur un autre jour hors de son sauf-conduict. Elle luy sceut aussy bien mander et bien escrire après , et luy en faire la guerre lorsqu'il passa par France. Je tiens ce conte de madame la seneschalle , ma grand'mere, qui estoit pour lors avec elle sa dame d'honneur.
Durant la prison du roy son frère , elle assista fort à madame la régente sa mère à régir le royaume, à contenter les princes, les grands, et gaigner la noblesse; car elle estoit fort acoostable, et qui gaignoit bien le coeur des personnes pour les belles parties qu'elle avoit en elle.
Bref, c'estoit une princesse digne d'un grand empire. Oultre tout cela, elle estoit très-bonne, douce, gracieuse, charitable, grande aumosniere et ne desdaignant personne. Aussy, lorsqu'elle fut morte , elle fut plaincte et regrettée de tout le monde.
Les plus savans à l'envy firent d'elle une infinité d'epitaphes, qui grec, qui latin, qui françois, qui italien, si bien qu'il y en a un livre encor en lumière , tout complet et qui est trèsbeau.
Geste reyne souloit souvent dire aux uns et aux autres qui discouroient de la mort et de la béatitude éternelle par après : a Tout cela est tt vray, mais nous demeurons si longtemps mon s asoubs terre avant que venir là!» De sorte que j'ay ouy dire à ma mère qui estoit l'une de ses dames, et ma grand'mere sa dame d'honneur, que , lorsqu'on luy annoncea en son extrémité de maladie qu'il falloit mourir, elle trouva ce mot fort amer et répéta aussy tosi ce que je viens de dire, et qu'elle n'estoit point encor tant surannée qu'elle ne peust encor bien vivre quelques années; car elle n'avoit que cinquante deux ou cinquante trois ans. Elle nasquit soubs le 10^ degré d'Aquarius , que Saturne se separoit de Venus par quateme aspect, le 10 d'avril 1492, à dix heures du soir, au chasteau d'Angoulesme , et fut conceue l'an 1491 , à dix heures avant midy et 17 minutes, le 11 de juillet. Les bons astrosites pourroient là dessus en faire quelque composition. Elle mourut en Bear n«
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au duftteau d'Aiidaas ^ , au mois de décembre 1&49. Qa pourra là dessus computer son aage. Elle estoit plus vieille que le roy son firere, qui nasquii à Cognac, le 12 de septembre, à neuf heures du soir, Tan 1494, soubs le 21® degré de Gemini , et avoit esté conoeu Tan 1493, le 10 de décembre, dix heures du matin, fut roy ie 11 de janvier 1614, et mourut en 1647.
Geste reyne prit sa maladie en regardant use comète qui paroissoit lors sur la mort du pape Paul m , et elle-mesmes le cuidoit ainsy ; mais possible pour elle paroissoit; et soudain la bouche luy vint un peu de travers : ce que voyant son médecin , M. d'Escuranis , Tosta de lik, la fit coucher et la traicta; car c'estoit un caterre, et puis mourut dans hukt jours , après s'estre résolue à la mort. Elle mourut bonne chrestienne et catholique , contre Topinion de plusieurs; mais, quant à moy , je puis affirmer, moy estant petit garçon en sa cour avecquea ma grand'mere et mère , n'en avoir veu foire aucuns actes contraires ; si bien que s'estaut retirée en un monastère de femmes en Anguulmois , après la mort du roy son frère , qu'on appelle Tusson , où elle y fit sa quarantaine et séjour tout un esté, et y bastit un beau logis, souvent on Ta veue faire Toffice de Tabbesse et chanter aveoques les religieuses en leurs messes et leurs vespres.
J'ay ouy conter d'elle: qu'une de ses filles de chambre qu'elle aymoit fort, estant près de la mort, la voulut voir mourir; et tant qu'elle fut aux abois et au rommeau de la mort, elle ne bougea d'auprès d'elle, la regardant si fixement au visage que jamais elle n'en osta le regard jusques après sa mort. Aucunes de ses dames plus privées luy demandereqt k quoy elle amusoit tant sa veue sur ceste créature trèspassante. Elle respondlt qu'ayant ouy tant dis* courir à tant de sçavans docteurs que l'ame et l'esprit sorloient du corps aussy tost ainsy qu'il trespassoit, elle vouloit voir s'il en sentirait quelque vent ou bruict, ou le moindre re« sonnement du mond^, au desloger et sortir, mais qu'elle n'y avoit rien apperceu. Et disoit une raison qu'elle tenoit des mesmes docteurs : que leur ayant demandé pourquoy le cigne chaqtoit ainsy avant sa mort, ils luy avoient
' Eo Bigorre, au cbAteiu 4*Audof.
respoodo : que c'estoit pour l'amour des eqirits qui travaillenlà sortir par son long col : pareillement, ce disoit-elle, vouloit voir sortir ou sentir résonner et ouy r ceste ame ou celuy esprit , ce qu'il feroit à son desloger, mais rien moins. Et acyouta que si elle n'estoit bien ferme enlafoy, qu'elle ne sçauroit que penser de ce deslogement et département du corps et de l'ame ; mais qu'elle vouloit croire en ce que son Dieu et son Eglise commandoient , sans entrer plus avant en autre curiosité : comme de vray c'estoit une des dames aussy devotieuses que Ton eust sceu voir, et qui avoit Dieu aussy souvent en la bouche et le craignoit autant.
Elle fit en ses gayetés un livre qui s'intitule : Les Nouvelles de ia r^ae de Navarre ^ où Ton y voit un style si doux et si fluant , et plain de si beaux discours et belles sentences que j'ay ouy dire que , la reyne mère et madame de Savoye estant jeunes , se voulurent mesler d'eo escrire des nouvelles à part, à Timitattonde ladicte reyne de Navarre, sachant bien qu'elle en faisoit; mais, quand elles eurent veu les siennes, elles eurent si grand despit des leurs qui n'approchoieot nullement des autres, qu'elles les jetterent dans le feu et ne les voulurent mettre en lumière : grand dommage pourtant, car, esti|nt si spirituelles, il n'y pouvoit avoir rien que très-bon et très-plaisant, venant de telles grandes qui sçavoienl de bons contes.
Elle composa toutes ces Nouvelles , la pluspart dans sa litière en allaut par pays ; car elle avoit de plus grandes occupations estant retirée. Je l'ay ouy ainsy conter à ma grand'mere, qui alloit toujours avecques elle dans sa litière comme sa dame d'honneur , et luy fenoit l'escritoire dont elle escrivoit, et les meltoit par
* Son vrai litre est VBeptameron , ou Vifistoirt des amans fortunés des Nouvelles de trés-iUustre et très ' excellente princesse Marguerite de Falois, rexne de Navarre; et il fui imprimé % Paris, cbez Gilles RobiDot, en 1559, 1560, 1561 , in-4'* et in-16. i^ Croix du Maine et Du Verdier en parlent tous deux opmine d*une édition remise en ordre et retouçbée en divers endroiu pour le langage, par Claude Gruget, Parisien. On a encore changé le langage de Gruger,^ Amsterdam, chez Galet, en 1608, en 2 toI. in-8% et par conséquent Ton a acberé de gâter le lirre, et de nous faire perdre absolument le langage de ceue princesse; à moins quMl n'y en ait une édition anlérieure à la révision de Gruget, comme semblent le supposer La Croix du Maine et Du Verdier.
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escrlt aussy tost et habillement , ou plus que si cm luy eusl dicté. G'estoit aussy la personne du monde qui faisoit mieux les devises en François et latin et autres langues, qui fut point, comme il y en a une infinité en nostre maison, en des liis et tapisseries, qu'elle a composées. J'en ay assez parlé pouràst*heure; ailleurs j'en parleray cncor.
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Pour dire que, comme j'ay dict, madame Qaude fut fort heureuse en belle lignée de filles comme de fils, elle eut mesdames Charlotte et Louyse, auxquelles la mort par trop s'advançant les empescha de venir à Taage parfaict et au beau fruict que leur jeunesse tendre en raonstroit de belles fleurs; et si elles fussent venues à leur perfection d^années, elles n'eussent rien deuàleurs autres sœurs, ny en esprit ny en bontés , car leur espérance en estoit très-belle. Si bien que madame Louyse avoit esté compromise à l'empereur Charles ; mais elle mourut. Ainsy les beaux boutons de roses bien souvent sont emportés du vent comme les mesmes roses espanouies : aussy les jeunesses ravies ainsy sont plus à regretter cent fois que les vieillesses, qui ont assez paru au monde, et le dommage en est plus grand ; comme il fut quasy de mesmes qu'elles de madame Magdelaine de France leur sœur, laquelle n'eut grand loisir de jouir heureusement de la chose du monde qu'elle avoit le plus affectée , qu'estoit d'estre reyne , tant elle avoit le cœur grand et haut.
Elle fût donc maryée au roy d*Escosse; et, ainsy qu'on l'en vouloit destourner, non certes qu'il ne fiist un beau et brave prince , mais pour estre condamnée à aller faire son habitation en un pays barbare et une gent brutale, luy disoiton, elle respondit : a Pour le moins, tant que je • vi vray je seray reyne , ce que j'ay tousjours dcttsiré. » Mais quand elle fut en Escosse, elle en trouva le pays tout ainsy qu'on luy avoit dict , et bien différent de la douce France. Toutesfois , sans autre semblant de la repentatice , elle ne dtsoit autre chose, si-non ; allelasi j'ay voulu estre reyne ; » couvrant sa tristesse et le feu de son ambition de cendre d'une patience, le mieux
qu'elle pouvoit. M. de Ronsard m'a conté cecy , lequel ai la avec elle en Escosse. sortant hors de page d'avec M. d'Orléans, qui le luy donna pour aller avec elle, et voir son monde.
Elle ne demeura pas long-temps reyne quVlle ne mourut, bien regrettée du roy et de tout le pays, car elle estoit fort bonne, et se faisoit beaucoup aymer, et avoit un fort grand esprit, et estoit fort sage et vertueuse.
MADAME lURGUERlTE DE FRANCE.
Ainsy que nous avons eu madame Marguerite de France , sa sœur , despuis duchesse de Savoye , laquelle a esté si sage, si vertueuse, si parfeicte en sçavoir et sapience, qu'on luy donna le nom de la Minerve ou Pallas de la France pour sa sapience ; aussy pour^ devise elle portoit un rameau d^olive entortillé de deux serpens entrelassés l'un en l'autre, avecquea ces mots :
Rerum SapUntia cuUo$ *.
signifiant que toutes choses sont régies, ou doibvent estre, par sapience, qu'elle avoit beaucoup, et de science aussy, qu'elle enlretenoit tousjours par ses continuelles estudes les après disnées, et ses leçons qu'elle apprenoit des gens sçavans, qu'elle aymoit par dessus toute sorte de gens. Aussy rhonnoroient-ils comme leur déesse et paltone. La grande quantité de beaux livres qu'ils ont faicts pour elle, et qu'ils ont voués à elle , en font lesmoingnage ; et, pour ce, m'empescheront de louer sa science, car ils en ont assez dict. Elle eut le cœur grand et haut. Le roy Henry la voulut une fois maryer à feu M. de Vendosme, premier prince du sang; mais elle fit rcsponsc qu'elle n'espouscroit jamais le subject du roy son frère. Voylà pourquoy elle demeura si long» temps à prendre party, jusqu'à ce que, parla paix faicte entre les deux roys chrestien et catholique, elle fut maryée avecques M. de Savoye, auquel elle aspiroit il y avoit long-temps, dès le roy François, et dès lors que le pape Paul 111 et le roy françois se virent à Nice, que la reyne de Navarre alla voir , par le commandement du roy, feu M. de Savoye le père au chasteaudc Nice, et y mena madame Marguerite sa niepce,
» La safieste etl la conservairicc des choMt.
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qui fut trouvée fort agréable de M. de Savoye , et fort propre pour son fils ; mais cela traisna par le moyen de la guerre jusqu'à ceste grande paix , que ce maryage se fit et se consomma, et cousta bon à la France; car, de tout ce qu'on avoit con» quis et gardé en Piedmont et Savoye l'espace de trente ans, fallut qu'il se rendist en une heure : tant le roy Henry desiroit la paix et ayrooit sa sœur, qu'il ne voulut rien espargner pour la bien coUoquer; mais pourtant la plus grand part de la France et de Piedmont en murmuroient, et disoient que c'estoit un peu trop.
D'autres le trouvoient fort estrange, et d'autres fort incroyable, jusqu'à ce qu'ils l'eussent veu; et mesmes les estrangers s'en mocquoient de nous; et ceux qui aymoient plus la France et son bien en pleuroient, lamentoient, et surtout ceux de Piedmont, qui ne vouloient tourner à leur premier maistre, si les ducs de Savoye se doibvent justement nommer maistres et seigneurs du Piedmont, d'autant que les roys de France le sont esté d'autres fois, et sont encor justes seigneurs, titulaires et maistres, et légitimement leur appartient.
Quant aux soldats et compaignons de guerre , qui estoient jà si long-temps accoustumés aux garnisons, douceurs et belles nourritures de ce pays, ne faut point demander ce qu'ils en disoient , comment ils en crioient et s'en desesperoient, et ce qu'ils en debagouloient. Les uns, tant gascons qu'autres, disoient : aHe ! cap de «Diou ! faut-il que pour une petite pièce de chair «qui est entre les jambes de ceste femme, qu'on a rende tant de belles et grandes pièces de « terre ? » Les autres : « Que maudicl soit le c. qui «tant nous couste!» Les autres : «Faut- il qu'un «vieux et pauvre c. s'enrichisse et se repare de «nos despouilles !» Les autres: «MaugréDieu « d'elle, de quoy elle n'est née sans c! » D'autres : «Vrayment ouy,on nous la debvoit bien tant «dire et tant faire Minerve, déesse de chasteté, « pour venir en Piedmont changer de nom et se «fciiref..... ànosdespens.i)D'autres itfElledeb- « voit bien garder l'espace de quarante cinq ans «sa virginité et son beau pucelage, et le perdre « pour la ruine de France. » Et d'autres : « Âh I «qu'elle doibt avoir lec. grand pour engloutir «tant de villes et chasteaux; et croy que quand « son mary y sera dedans n'aura pas grand goust , «car il n'y f... que des pierres et murailles des
«villes qui sont entrées dedans.» D'autres disoient qu'on le debvoit avoir tondu raz comme un moyne dès l'aage de quinze ans, et l'avoir mis moyne en une religion , bien claustre et renfermé , et qu'il n'eust jamais tasté de chayr ne vea son monde; d'autres disoient pis : qu'on le luy debvoit cerner comme un essarneau. Gelluy là ne vaut rien. Bref, si je voulois debagouler une infinité de telles causeries , je n'aurois jamais faict , car asseurez-vous qu'ils en disoient prou , et deschiffroient bien ce pauvre c. comme gens désespérés.
Que si de ce temps ils fussent esté autant des^ réglés, mutins et séditieux, comme despuis on les a veus en nos guerres ci villes, asseurez-vous qu'un chascun en eust pris sa part, et se fussent saisis des places qu'on eust eu bien de la difficulté de les en chasser; aussy qu'ils avoient affaire à un gênerai, qui estoit M. le mareschal de Brissac, qui se sçavoit bien faire craindre et respecter, comme j'ay dict. Si bien qu'il fallut que ces pauvres gens prinssent leur congé en gré , dont les uns pleurans et se lamentans , se retirèrent en France en leurs maisons, que tel possible y avoit-il qui ne Tavoit veue de trente ans; d'autres , comme gens désespérés, s'en allèrent au service du roy d'Espaigne , qui avoit la guerre contre le grand seigneur ; et près de quinze cens qu'ils estoient, tant du reliqua du Piedmont que de la Toscane , furent tous tués en combattant vaillamment en la battaille qui fut donnée aux Gerbes.
J'ay ouy dire à de granas capitaines que si le Piedmont au moins nous fust demeuré, et qu'on eust laissé la Savoye et la Bresse seulement , que le maryage fust esté très-riche et très-beau , et que, par ce moyen, nous estant resté le Piedmont, eust servy d'escolle tousjours et d'amusement aux gens de guerre françois, et s*y fussent tous arrestés, et aiusy ne se fussent adonnés ny affriandés aux guerres civiiles; estant le naturel du François de vacquer tousjours aux œuvres de Mars , et d'hayr l'oysiveté , le repos et la paix. Or, telle estoit la destinée malheureuse pour la France , et par ce moyen falloit-il achepter la paix; et par ainsy madame de Savoye n^en a peu mais , car elle ne désira jamais la ruine de la France : tant s en faut , qu'elle n'aymoit rien tant que ceux de sa nation ; et si elle en a receu du bien elle n'en a point esté ingrate , luy servant
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de tout ce qu'elle a peu , et la secourant : car , tant qu'elle a vescu , elle a tousjours persuadé et gaigné M. de Savoye son mary à bien entretenir la paix et à ne se bander, luy qui estoit Espaignol pour la vie, contre la France, ainsy qu'il fit despuis après qu'elle fut morte , ayant suscité, maintenu et fbrtiffié soubs main M. le mareschal de Bellegarde à faire ce qu'il fit , et se rebeller contre le roy , et s'impatroniser du marquisat de Saluées (j'en parle ailleurs) : en quoy certes son altesse eut grand tort, recognoissant si mal les bienfaicts des roys de France ses proches, et de frais du feu roy Henry 111, qui luy avoit donné si liberallement Pignerol et Savillanau retour de Poulogne.
Force gens bien advisés croyent que si madame de Savoye eust vescu , qu'elle f ust morte plustost ou elle eust engardé ce coup, tant elle se sentoit redevable à la terre de sa naissance. Et j'ay ouy dire à une grande personne -.qu'il pensoit que si madame de Savoye eust vescu , et qu'elle eust veu faire à son fils la surprise du marquisat de Salluces, qu'il a faicte du temps du deFfunctroy, qu'elle l'eust estranglé; mesmes que le feu roy le disoit et le croyoit ainsy : lequel eut si grand despit de ce traict, que le matin que les nouvelles luy en vindrent, pensant faire ses pasques, il les remit et ne les voulut foire, tant il fut animé, colleré et superstitieux par aparence aussy bien que du dedans; et tousjours disoit que si sa tante eust vescu que cela ne fust point arrivé.
Voylà la bonne opinion que ceste bonne princesse avoit laissée au roy et h tout le monde de sa bonté. Aussy, pour dire vray, comme je le tiens de bon lieu, quand elle fust esté telle et qu'elle eust esté d'autre naturel que du sien bon, jamais le roy ny son conseil ne l'eussent advantagée si grandement, ny faict de si grands biens, que certes elle n'a jamais espargoés ny pour la France ny pour les François. Et ne se peut plaindre aucun François, qui, allant et venant deçà et delà des monts , s'adressant à elle en sa nécessité, qu'elle ne l'ait secouru, assisté du tout, et donné bon argent pour sa passade et pour se conduire eu chemin. Je say que, lorsque nous tournasmes de Malthe, elle fit de grandes gracieusetés et donna beaucoup d'argent à tant de François, qui s'addresserent à elle et luy en demandèrent; mesmes sans luy en de-
mander elle leur en faisoit offrir. Je le peux dire comme sçavant , quant à moy ; car madame la comtesse de Pancalier, sœur de M. deRaix,et fort sa favorite et sa dame d'honneur , un soir, en me baillant à souper en sa chambre, me pre* senta dans une bourse cinq cens escus de la part de madicte dame, d'autant qu'elle ay moit extrêmement madame de Dampierre ma tante , et avoit fort aymé ma mère. Mais je puis jurer avecques vérité et l'asseurer que je n'en pris jamais un seul sol; car j'en avois assez pour me conduire à la cour, et plustost je me fusse conduict à pied que d'estre si effronté et impudent d'importuner telle princesse. J'en cognois beaucoup et ay cognu qui ne firent pas de mesmes; car ils en prindrent très-bien.
J'ay ouy dire à un de ses maistres d'hostel qu'elle mettoit en un coffre tous les ans en reserve le tiers de son revenu , pour donner aux pauvres François passans. Voylà comment elle estoit bonne Françoise ; et ne luy debvoit-on plaindre le bien qu'elle avoit emporté de France, car c'estoit toute sa joye lorsqu'elle oyoit de bonnes nouvelles , et son triste desplaisir quand elle en oyoit de mauvaises.
Quand les premières guerres y nasquirent , elle en prit si grand ennuy qu'elle en cuida mourir; et quand la paix fut faicte et qu'elle vint à Lion voir le roy et la reyne mère, elle ne se peut saouler de s'en conjotir avec eux , et de prier la reyne de l'entretenir bien , et se courroucer à plusieurs huguenots, et en parlant à eux et en leur escrivant , de quoy ils l'a voient esmeue, et les prier de n'y tourner plus; car ils l'honnoroient fort et avoient en elle créance, d'autant qu'à aucuns elle leur avoit faict plaisir,et à grand peine feu M. l'admirai eust joui de ses biens de Savoye sans elle.
Lorsque les guerres civilles arrivèrent en Flandres, elle la première nous en donna advis en tournant de Malthe ; mais asseurez - vous qu'elle n'en fut point marrie : a car, disoit-elle, «les Espaignols se rejouissoient et se moc- «quoient de nous et de nosdiscords : à st'heure a ils en ont leur bonne part , ils ne s'en mocque- «ront plus.»
Elle se fit tellement aymer aux terres et pays de son roary, que, lorsqu'elle mourut, les pleurs et les larmes eurent tel cours parmy tout le peuple, despuis le plus grand jusques au plus petit,
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qu'elles ne se peurent jamais asseicher ny prendre fin. Aussy parloit-elle pour tous à son mary, quand ils esloient en nécessité ou adversité, oa m peine ou en faute, et luy requeroil grâce et pardon pour eux , qui bien souvent sans elle ny si's intercessions ne l'eussent en. Aussy Tappel- ) )ient-iis tous leur patronne.
Bref, c'estoit la bonté du monde; au reste, comme j'aydict, charitable, magnifique, libérale, saijc, vertueuse, si accoslable et douce que rien plus , et principallement à ceux de sa nation : car , quand ils luy alloient faire la révérence, elle les recevoit avec tel recueil qu'ils en avoient honte; et les gentilshommes un peu signalés les honnoroit de telle façon, que bien souvent elle ne vouloit parler à eux qu'ils ne fussent couverts. Je sçay en qnoy j'endoibs dire; car, parlant à elle une fois , elle me fit ce mesme honneur, et m*en pressa et commanda de telle façon, que je fus contrainct de luy dire : «Macdame, je croy que ne me tenez pour François, «et que jignore ce que vous estes, et le grade «et le rang que vous tenez, en vous honoorant a comme il m'appartient.» Et jamais ne parloit à eux assise, que debout; et aucuns, moyennement principaux que j'ay veus, elle faiisoit et pressoit asseoir auprès d'elle.
Bref, on ne sçauroît jamais tant dire de bien de ceste princesse, comme il y en a eu ; et hudroit un plus brave escrivain, qui entreprist ses vertus, et autre que moy. Je me tairay donc jusqu'à une autre fois et me meitray à parler des filles de nostre roy Henry, mesdames Elizabeth et Oaude de France.
BtESDÀMES feLIZÀBETH ET.CLAUDE DE FRANGE
Je commancerai par son aisnée, madame Elizabeth de France, ou plustost la faut appeller la belle Elizabeth du monde , pour ses rares vertus et perfections, laquelle fut reyne d*Espaigne , et bien aymée et honnorée de tout son peuple en son vivant, et après sa mort fort plaincte et regrettée d'iceluy, comme j'ay dict cy devant au discours que sommairement j'ay hki d'elle : par quoy je me contenterai pour le présent de n'en escrire davantage, et parleray de sa sœur , la seconde fille du roy Henry, qui fut madame Claude de France (le nom de son
ayeule) , duchesse de Lorraine , qui a esté belle, sage , vertueuse , bonne et douce princesse. Si bien qu'on la disoit en tout, â la cour, ressembler à la mère et à la tante, et estre leurvraye image. Elle avoit au visage une certaine gayeté qui plaisoit fort à tous ceux qui la regardoîent : en sa beauté elle ressembioit sa mère, et en son sçavolr et bonté elle ressembioit sa tante , que ceux de Lorraine ont tousjours fort esprouvée bonne , tant qu'elle a vescu , comme je l'ay veu moy estant en ces pays là, et après sa mort l'ont trouvée fort à dire. Aussy de sa mort tout le pays en fut comblé de regrets; et M. de Lorraine la plaignoit tellement, qu'encor qu'il a demeuré veuf d'elle, jeune, ne voulut jamais se remaryer, disant qu'il n'en pourroit jamais trouver une pareille, et que s'il la pensoit trouver véritablement il se remaryeroit.
Elle luy laissa une belle race, et mourut après de mal d'enfant, à l'appétit d'une vieille sage-femme et grosse yvrognesse de Paris , en laquelle elle avoit plus de fiance qu'en tout autre.
Les nouvelles de sa mort en vindrent àRheims, au sacre du roy, dont toute la cour en demeura en deuil et tristesse extrême, pour sa bonté qu'elle desmonstroit à tout le moude où elle pouvoit , quand elle y venoit.
La dernière fois qu'elle y vint , le roy son frère luy donna toutes les amendes de la Guyenne ; car ils tiennent que les confiscations n'y ont lieu; mais on y fait les amendes si grandes , que bien souvent elles passent et vallent les confiscations.
Madame de Dsgppierre luy en demanda une, moy présent, un jour, d'un gentilhomme que je sçay. Elle luy fit response : « Madame de Dama pierre , je la vous donne de bon cœur, n'ayant a accepté ce don du roy mon frère , que je n'ay a demandé; mais il me Ta donné de son bon gré «pour ruiner la France, car j'en suis, et ayme «tous ceux qui en sont comme moy : ils auront a de moy plus de courtoisie que d'un autre qui « eust eu le don ; et telle qu'ils la voudront de a moy et me la demanderont, je leur donneray. » Comme de vray, ceux qui eurent affaire avecques elle, n'y trouvèrent que tonte courtoisie , toute douceur et bonté. ,
Bref, elle esloit vraye fille de France , et en cela , et en bon esprit et habilité, qu'elle a tousjours bien monstre en secondant sagement et
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hàbillMiettt M. ion mary aa goaveroenieiit de m se%iveurie8 et dominations.
MADAME MARGUERITE DE FRANCE
Après ceste Claude de France vint ceste belle Marguerite de France , reyne de Navarre , de laquelle j'ay parlé par cy devant; et pour ce je m'en tais, en attendant à un autre temps; car je croy que l'avril en son beau printemps ne produit tant de belles fleurs et verdures diverses, comme ceste princesse nous produit et engendre en toutes saisons de beaux et divers subjerts pour dire tous les biens dn monde d'elle.
MADAME VICTOIRE DE FRANCE
Ces trois soeurs en eurent une petite qui fut nommée Victoire. Ce nom luy fut donné par M. le I^at cardinal Garaflfie , qui en fut le par* rain , lorsqu'il vint en France pour esmouvoir le roy à la guerre papale et italique , et pour présage que ceste guerre et ce voyage apporteroient totale victoire ; mais ceste belle filie mourut incontinent , et ne vint aucunement en maturité, comme un beau fruict qu'on attend par la befle et blanche fleur qui le promet. Et d'autant que ledict légat, par son beau nom, en avoit présagé quelque chose de bon pour son voyage qull pourchassolt , àussy sa mort servit d'augure qu'il ne reussiroit pour bien , et qu'il ne rapporteroit grand fruict de victoire , ainsy que pour lors à la cour on en discourut là dessus.
Elle fut bessonne et d'une mesme ventrée avecques une autre qui mourut aussy tost née: vi ceste Victoire la survesquit quelques mois, dont la reyne leur mère fut en grand danger de mort, ainsy que madame de Lorraine sa fille, qui mourut pour la naissance de deux bessons
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Je ne veux oublier madame Diane de France, huiuclle, bien qu'elle soit bastarde et naturelle, {}our(ant nous la pouvons mettre au rang des filles de France, d'autant qu'elle a esté advouée du feu roy Henry son père, et légitimée, et puis
partagée et appanagée comme une fille de France: car elle eut la duché de Ghastelleraut, et puis la quitta pour estre duchesse d'Aogoulesme , dont elle retient à sl'heure le nom ; et a eu tous les privilèges qu'ont les filles de France, jsuqu'à entrer au cabinet et aux affaires des roys ses frères, et mesmes des roys Charles et Henry (roisiesmc, car je Tay veu, comme si elle fust esté leur sœur propre, qui l'aymoient tous de mesmes; aussy avoit-elle beaucoup de la ressemblance du roy Henry sou père, tant pour les traicts du visage que pour les mœurs et actions, H tous autres exercices qu'il aymoit, Fustce des armes, de la chasse et des chevaux; car je pense qu'il n'est pas possible que jamais dame ail esté mieux à cheval qu'elle, ny de meilleure grâce.
J'ay ouy dire(et se Ut) à aucuns anciens : que le petit roy Charles Vlll estant en son royaume de Naples, madame la princesse de Melphe luy venant faire la révérence ^, luy fit voir sa fille, belle comme un ange , montée sur un beau cour* sier du Règne, le mener et le manier aussy bien et en toutes formes dairs et de manèges, qu'eustsceu faire le meilleur cscuyerdelà; dont le roy et toute sa cour en furent en très-grande admiration et eslonnement , pour faire veoir une telle beauté si adexlre à cheval, sans aulcunement tort à son sexe.
Ceux qui ont veu autresFois madame d'Angoulesme à cheval, en demeurent bien plus ravis et esmerveiilés; car elle y estoit si bien née et si propre, et de si belle grâce, qu'elle resseni- Moit du tout à ceste belle Camille, reyne des Voslques; et ceste-cy estoit très-belle de visage, de corps et de taille, qu'à grand peine y en voyoit-on à la cour plus riche que celle-là, et qui s'acconimodoit fort bien àcest exercice; non qu'elle en fist autrement autre estât , ny qu^elle en excedast aucunement la modestie et douceur commune , comme ceste princesse de Melphe,car elle outrepassoit un peu la modestie (en tout il la faut observer, et mesmes les femmes) , si-non quand elle ailort par pays , en y monstrant tousjoùrs quelque gentillesse fort agréable à ceux qui la regardoieut.
Je me souviens que M. le marescbal d'Amville ^ son beau IFirere, luy avoit une ibis donné
« Ce fut ) Podfgid-Reale, le% ttim 1481
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• un fort beau cheval, qu'il a voit nommé /« Dottor, d'autant qu'il se manioit de pied coy et alloit en avant à courbettes, si justement et si sagement, qu'un docteur n*eust sceu cstre plus sage en son aller; et voyIA pourquoy il se nommoit ainsy : mais j'ay veu madame d'ÂngouIesme le faire aller plus de trois cens pas tousjours ainsy en advant , que bien souvent toute la cour s'y amusoit à la voir; de sorte qu'on ne sçauroit plus qu'estimer, ou sa bonne tenue ou sa belle grâce. Et tousjours, pour bailler plus beau lustre, estoit fort bien accoustrée d'un fort beau et riche habillement de cheval, sans oublier sur-tout le chappeau bien garny de plumes, et à la guelfe porté. Âh ! que c'est dommage , lors que la vieillesse vient à gaster ces beautés et desbaucher telles vertus ; car elle a meshuy laissé tout cela , et quitté ces beaux exercices, comme elle a faict la chasse et tous les autres qui luy sieoient tant , car jamais rien ne luy fut malséant en tous ses gestes et ses mœurs, ainsy que le roy son père, y prenant peine et plaisir. Pour le bal , pour la danse , elle y estoit fort accomplie , en quelque danse que ce fust , fost qu'elle fust grave ou fust gaye.
Elle chantoit bien , jouoit bien du luth et d'autres instrumens. Bref, elle estoit bien fille de père en cela comme elle est en bonté , car elle est fort bonne, et qui ne fait point de desplaisir à personne , encor qu'elle aye le cœur haut et grand , et l'ame fort généreuse , sage et fort vertueuse , qui a fort honnoré et aymé messieurs ses marys.
En première nopces , elle espousa le duc de Castro, de la case Fameze, qui fut tué à Tassaut deHedin; en secondes, M. de Montmorency , qui pour le commancemen t y fit difficulté , pour avoir promis à madamoiselle de Pienne , 1 une des filles de la reyne , belle et honneste fille ; mais après, pour obeyr au père, qui , fort irrité, Ten voulut déshériter, par dispense fut absous (le sa paroile première et l'espousa : dont il ne perdit au change, encor que ladicte Pienne fust d'une des grandes maisons de France, et des belles, honnestes, vertueuses et sages de la cour, ft que madame d'Angoulesme aymoit, etVaaymée tousjours, sans aucune jalousie des amours passées de son mary et d'elle. Aussy sçavoitelle se commander, car elle est fort spirituelle et de bon entendement. Les roys ses frères , et
monsieur, l'ont fort aymée, et les reynes et duchesses ses sœurs , car elle ne leur faisoit honte nullement , pour estre parfaicte en tout.
Le roy Charles l'ayma , parce qu'elle l'accompagnoiten ses chasses et autres exercices joyeux ordinairement, et qu'elle estoit de bonne et gaye humeur.
Le roy Henry Taymoit, parce qu'il cognoissoit qu'elle le recherchoit fort et 1 aymoit fort Lorsque la guerre s'esmeut cruelle après la mort de M. de Guyse, sçachant le roy son frère en nécessité , elle partit de sa maison de l'Isle-Adam en diligence, non sans courir grande fortune , estant guettée de toutes parts par le chemin, et luy porta cinquante mille escus qu'elle avoit réservés du sien, et les luy donna, qui vindrent bien à propos , et croy qu'ils luy sont deubs encor : dont le roy luy en sceut si bon gré, que s'il eust vescu il Teust faicte grande pour avoir ainsy esprouvé son bon naturel à son extresme besoing. Aussy despuis sa mort elle n'a eu au cœur de joye, ny proffitté, tant elle l'a regretté et regrette, et couve de vengeance, si son pouvoir estoit pareil à son vouloir, contre ceux qui l'ont tué. Jamais nostre roy d'aujourd'huy ne la peu accorder , quelque prière à elle faicte , avecques madame de Monlpensier , pour la tenir coulpable de la mort du roy son frère, l'abhorrant comme la peste, jusqu'à luy dire injure une fois devant madame, la sœur du roy « et luy dire qu'elle ny le roy n'avoient nul honneste subjeet de l'aymer, si-non d'autant qu'elle estoit cause, par ce meurtre du feu roy, qu'ils tenoient le rang qu'ils tenoient. Quelle chasse ! Or, j'espère d'en parler ailleurs, parquoy je me tais.
MADAME ISABELLE DE FRANCE
Pour parler de la dernière fille de France qui est la petite madame Isabelle de France^ fille du feu roy Charles neufviesme, laquelle or peut dire avoir esté un vray miracle de nature en esprit et en grandeur de courage, au bas aage qu'elle a vescu , n'ayant pas huict ans lorsqu'elle mourut, elle disoit et racontoit des clioses incroyables.
Geste petite princesse sçavoit bien dire qu'elle estoit des deux plus grandes maisons de la
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chrestienté , da costé de France et du costé dÂustrie, et si discooroit de ces races aussy joliment que docteur légiste de France , tant elleavoit esté curieuse de rapprendre, nommant ses pères, ayeuls , bisayeuls , ancestres , et racontant aucuns de leurs plus mémorables fsiîcts.
Un fois 9 elle estant malade , le roy son oncle demeura trois jours sans Faller voir ; au troisiesme a y alla. Lorsqu'elle le sentit à la porte elle fit semblant de dormir, et se tourna de rautre costé; et , encor que le roy Fappelast par trois fois, elle fit de la sourde, jusqu'à ce que madame de Crissé, ma tante et sa gouvernante, la fit tourner vers le roy , envers lequel elle fit de la froide , et ne luy dit pas deux mots : et s'en estant desparti d'avecques elle, sa gouvernante se courrouçant contre elle, luy demanda pourqaoy elle avoit lâict ce traict et ceste mine. Elle respondit : cHé quoy I ma mère, comment me ifost-il esté possible de faire èas de luy , et luy tfiiire bonne chère, que, despuis (rois jours que t je suis malade , il ne m'a pas veue une fois , «non pas seulement envoyer visiter , moy qui csois sa niepce, et fille de son aisné , et qui ne iloy fais point de déshonneur?»
Elle, toute jeune qu'elle estoit , sçavoit aussy bien garder sa grandeur que si elle fost esté plus aagée. Quand quelques-uns Talloient voir en sa chambre et luy faire la révérence, elle sçavoit aussy gentiment présenter la main pour la faire baiser comme eust faict la reyne sa mère, et tenir sa gravité dans sa chaire , et s'enqueroit fort de ceux qui estoient serviteurs du roy son père, et qu'il favorisoit autant; et elle leur en bisoit de naesmes, en leur faisant bonne chère , jusqu'à leur dire que, quand elle seroit plus grande, et auroit des moyens, elle leur en départiroit.
Bref, c'estoit le plus grand cceur et le plus grand esprit qu'on vit jamais en jeune petite créature que celle-là. Que dis-je, jeune petite? Elle fiiisoit bonté aux plus aagées , si bien qu'on disoit qu'elle en avoit trop, et qu'elle ne vivroit pas long- temps; comme de vray elle mourut , n'ayant pas atteint huict ans. On la pouvoit |dire que c'estoit un beau et bon fruict , avancé et assaisonné avant le temps; aussy ne dura galères : sur la mort de laquelle aucuns ont douté et disputé qu'elle avoit esté advancée jpour
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beaucoup de raisons que je ne dis point; mais la plus saine voix de la cour ne porte pas cela.
Or, ce m'est assez pour maintenant d'avoir parlé de ces nobles filles de France , auxquelles dès ceste heure je dis adieu , et prends congé d'elles jusqu'à la première rencontre, que j'espère encor en dire quelques nx>ts de leurs belles vertus.
LES DEUX JEHANI9E8, atTHis M HnausAuui, Mcau, bt iupkis
lEBUHINE I.
^ Pour ne me vouloir point encor distraire des discours du noble sang de France , il m'a pris fiintaisie d'escrire des deux reynes Jehanne de Naples , desquelles , pour estre sorties de ce noble sang firançois, je veux parler ; si que le discours qu'on en pourroit fiiire d'elles , s'il passoit par une bonne plume et bien disante, en sçroitfort beau et agréable; car le subject est tel.
Je commenceray donc par la reyne Jehanne première, fille du roy Robert, extraictdece brave roy Charles premier , duc d'Anjou , roy de Naples, et frère au bon roy sainct Louis, dont je m'estonne que tant de bons et sçavansescrivains qui estoient de ce temps là, et mesmes un Boccace et un Pétrarque , ne se sont mis à en eserire. Il est bien vray que celuy qui a escrit VHisMre de Naples ^ en a assez dict, voire trop; car il ne s'est amusé qu'en dire mal d'elle, selon la cous* tume des historiographes italiens, qui ont esté grands larrons de la gloire et louanges de nos François. Voicy donc ce qu'en dit cest historien, qu'elle fust fort adonnée à l'amour.
« Elle eut pour son premier mary Andreasse, «sonoousin en second degré; et, après avoir c tenu le royaume ensemble, elle s'en fiischa ; et «estans tous deux en la ville d'A versa, die l'en- «voya quérir une noict, soubs couleur de loy « vouloir parler d'afEaire nouveau advenu ; et , en «allant à elle, se rencontrant soubs un poteau «qui estoit là, fut pris et estranglé, par la vo*
^ Pandolfo Gollenucio, Urre v de too SomauAre de VHistoin de Naples
yi£$ DES DAMES ILLUSTRES.
«lontéet cbarifed^ ia reyne, audict poteau; «plusiearç disent, parce qu'il ne fournissoit 0 pas beaucoup au gré de la rey ne , à ses beson- «gnes de nuict , enycor qu*il fust jeune , gaillard «et en bon poinct, ainsy que Tappetit desor- «donné de la dame Teust voulu. Et se conte « encor , et à Naples et ailleurs , que ladicte dame, «faisant un cordon d'or un jour assez gros, Ân- «dreasse lui demanda pourquoy elle faisoil ce «cordon. Elle luy respondit en souriant qu'elle « le faisoit pour le pendre. Elle en tenoit si peu de «compte, qu'elle ne craignoit de luy tenir telles « parolles , auxquelles Aedreasse, eomme simple «et bon bomnieoas qu'il esloit, n'y print point «garde; mais en fin Teffect s'en ensuivit; de- «quoy pourtant elle en fit ses excuses au roy «Louys d'Hongrie, frère d'Andreasse ; neant- « moins ledict roy tle les print en payement, «XDais avec une simpifi lettre hiy escrit ces mots : « Ta vie désordonnée précédente, la seingneuiie du roxaume que tu t'es fou^'ours fi retenue entre les mains, la vengeance de nceuaa qui avoienttfU ton marx non pour^ lismvie, l'autre mary gu'ineoi^nent tu ae a^spousé, et l'eaccuse que tu m'as depuis d envoyée, sont pleines preuçes que tu ae aesië participemte et compUee à la mort de
atof^rnarr*
«)Bi|^ esppasa après, ft ausay tost, un de ses «4HwiDs, fils du priiioe de Tarante » qu'elle «AT^il fort «yœé durant son maryi qu'elle «ira|cl4 bien; et demeura avec elle trois aua <(en fort grande amitié ; mais il mourut toul ««Mtan^dea'estjreeKc^veaient et trop sou-» « veut employé au serviôe da k reyne, en faveur «d^ la dame Venus,
«Elle eipouia êptis , pour son tiers mary, un «nouimé Jaeques de Tarancon, infimt de Ma* 9 jorq«M , qui estoit pour lora tenu le plus deU« cberé, dispaat et beau peraannase qui ae ïrom «vttU en h plaoe, qu'elle ne voulust pourtant «qu'il ppilast titre de roy^ aîns de simple due «deGalabre; oair elle voulait aeule dominer et « reitaer^ et ne vouloit plui avQtr.4e compagnon» «painay qu'elle fai«»it bien ; eliuy monstra bien caQsay;car^ ayant aceu qiiltl s'esloU donné i ff une autre fèBÎme, malheureui qu'il estoit, car cde phia balle n'en pouvoit^il cboiiir que la «sienne , lui fit trancher la teste, et ainsy «mourut.
«Pour son quatriesme mary, elle print Othon «de Brunsvik, de la race de Saxe, lequel esloit « un grand capitaine, et pour lors aux appoiocte- « mens de TEglise; et c'est pourquoy rempereur «Charles, comme j'ay ouy dire, luy ne s'ea «estant advisé plus tost, ayant faiotamasde «forces en Allemagne, soubs le duc deBrunsvik, «pour aller secourir Naples contre M. de Lau- «treq, se ravisa à my chemin, et ne voulut «qu il passast outre, ains qu'il s'en retouroast, «craignant qu'estant là, prétendant quelque «droict sur ce royaume, k cau$e de cest OlIioU) «son ancestre, estant là ne fist quelque revoUe, «et luy nuysist là grandement.
«Or, advint qu'au bout de quelque temps le « roy Louys de Hongrie , poussé , et de luy, et «d'autres du royaume de Naples, iqui Tappele- «rent pour vanger la mort de son frère, en- « voya une fort grosse armée contre cesle belle «reyne, en laquelle Charles de Durazzo fut gé- «neral; et, s'estant assignée et livrée bataille,, «Othon, mary de la reyne, faisant ce jour mer- «veilleux faicts d'armes, monté sur un grand «et fort coursier, fut blessé et cheut dessoubs «luy, fut pris et mené à Charles, aucjuel il se «rendit.
«La reyne, voyant le changement de la «guerre, et quç d^ailleurs ne pouyoit avoir se- «cours, et que Tesperance luy en faîlloit, obtint «de Charles de pouvoir parler à Ipy; pourquoy «faire Charles alla au jardin du chasteau de la «reyne, où elle luy fit la révérence fort bas, «comme il est requis que le vaincu la fasse «au vainqueur, (quel creve-cœur pourtant) et «luy dit telles paroles; 7!? vous ay jusquà fi ces te heure tenu pour mon fils; mais, <i maintenant, puisqu'il ptaist à Dieu, je « vous recognois et tiens pour mon seigneur, dPar quoyje vous recommande mon hon- « neur, etceluydemon mary. » A quoy Charles luy respondit : a Je vous ay tous] ours ayinée ^ comme mère, et ainsy l'entends. Je feraf «df V advenir quefaurcty vostre honneur, et aceluy de vostre mary, pour recommandé, «El alors la reyne se rendit à luy. Cependant fut «envoyée lors, bonnorablement accompagnée, «en autre lieu , soubs bonne garde, et puis la «nouvelle de la prise de la reyne envoyée aa «roy, de la cooqueste du royaume : estant de- «mandé au roy, pour avoir de Tadvis ce qu*oa
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«aoroit affaire de la peraODoe de la reyoe, «envoya à Charles deux de ses barons, pour luy «congratuler de sa vktoire , et fil response qu'il odebvoit mener la reyne au lieu propre auquel «elle avoit faict estrangler Andreasse, et qu en a ce mesme lieu, et en mesme manière , il la «fit pendre et estrangler ; ce qui fut faict, et «le corps fut porté à Saincte-Glaire de Naples; « et , après avoir esté trois jours morte sur terre , «fut enterrée, et les deux barons, en ayant veu c Fexecutioo , en portèrent les nouvelles en Hon- «grie.
« Après , fut couppée la teste à madame Marie , «seconde sœur de la reyne, femme mai podi- «que, et diffamée d'avoir eaté participante à la «mort d'Andreasse.
a Geste Marie fut celle dame qui fut femme «Je Robert d'Artois, et aymée de Boceace, «qui pour lors Ck>ris8oit, pour laquelle il escrivit «en sa langue vulgaire ces deux livres tant ex- «cellens : La Flammeiie, et le P/Ulocoope.»
Voyià ce qu'en dit Thistorleo de Naples. Encor, après avoir faict ce qu'il a peu pour la deiracter, il ne se peut garder de dire : «Telle «fut, et telle prit fin la reyne Jehanne pre- «miere du nom, arrière fille du roy Robert, «fort estimée en prudence et valleur par beau- «coup d'autheurs, et haut louée de Baldus et «Angélus, frères, docteurs en droict très-fa- «meux, en aucuns de leurs traités et conseils. »
Or sur ce discours passé j'ay ouy à Naples, et ailleurs, louer fort ceste reyne , et n'en dire le mal que fait cest autheur manieur, mais l'excuser fort, à de gallans hommes discoureurs, autant que l'autre Ta blasraée. Car qutnt à luy reprocher ses quatre raatys , et pour ce la tenir impudique , on ne sçauroit , puisque le maryage est si bon et si sainct , estant ordonné de Dieu , et aussy qu'il valloit bien mieux qu'elle se ma» ryast qu'elle se bruslast , ou , qui pis est, qu'eUc se prostituast et abandonnast à l'un et à l'autre d'aucuns amoureux, comme l'on a veu et veoiton de nostre temps plusieurs reynes, princesses et grandes dames , soit estans fiûcs, soit yefves y fiiire ramour à outrance, et paillnrder avecques qui boa leur sembloU et sendMe de ceux de leur royaume , plustost que de se maryer, fuyant ce Hiaryage sainct et permis, plustost que la paii* kidîae deffendoe ; ce que la reyne ielianne n'a cnsuivy; car pouf le moins, si elle brusioit du
<teud désir de la chair, elle le passoit honnestement avecques ses marys.
Quant à Andreasse qu'elle fit naonrir, on dit que c'estoil unHongre, ivrogne très-dâtngereux et malicieux , en faisant son simple et son nyais , comme volontiers telles gens le fiint, plus que les babilles et honnestes, et qui la voiriott fiiire mourir pour estre seul roy; mais elle gaigna les devans, et joua à la prime, ainsy que le droict de nature le permect , qu'il vaut mieoi prévenir que d'estre prévenu, et mesmesen matiere de vie.
Touchant à son cousin, le fils du prince de Tarante . qui mourut par trop exténué , elle n'en peut mais, puis qu'on ne sçauroit engarder aucun qui ne s'enyvre de son vin propre : et après , qu'en peut mais le vin , s'il a donné la venue à son matstre et beoveur ? Il ne l'en faut blasmer, sinon le maistre qui le boit. Je ne doute pas que la grande beauté de cesie belle reyne , sa grâce, sa majesté, ses feçons, ses doux attraits et piaisaiis attechnsmens , embrassades et attoucbamens, ne fissent efforcer ce jeune homme à Aire plus qfoe ne ponvott natore; mais ceat effort venofi de luy , et non d'elle ; car en cela la femme ne peut forcer de force l'homme, ny à coup de baston , par manière de dire. Il faut que le to«t vienne de l'humeur de l'homme , de ta force, deson effect, et surtout de son ardente convoilise« Et quand bien tout cela ne seroit , et comment pouvoît-il mieux mourir si-non en bien servant sa rejut et sa dame, et luy monstrant l'ardente affection qu'il luy portok , puis qu'il n'espargnoit point sa peine, ses forces, sa violence, et que pour la bien contenter, et luy donner du plaisir, il mourott pour l'amour d'elle, et dans le camp amoureux de son liet, où il avoit si vaillamment combattu , et exposé pour l'amour d'elle et si liberallement sa vie?
On lit que Medor et Glaridan , lorsqu'ils as* saillirent si forienseraent le camp de Ghariemagne, tuèrent un seigneur d'Albret dans sa tante , entre les bras de son anye , qu'il tenoM eeste nuict là oonchée avec luy et embrassée ; dont un chacun l'en estima trêa-heurenx de mourir si délicieusement.
Que pouvoit donc estre ce prince, pour monrir si heureusement , en bien servant sa reyne , sa femme et sa cousme?
Pour le regard deson tiers mary, riafom dt
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Majorqae, auquel elle fit trancher la teste pour avoir violé son lict, et favoir quittée, pour avoir esté surpris sur une autre y encor qu'on die qu'il mourut de sa mort naturelle pourtant , ce dit Tbistoire; mais passe, je veux qu'elle luy aye faict cesle justice : N'avoit-elie pas raison d'en punir raduUere, puisqu'il n*avoit pas plus de loy ny de puissance de la commettre en son endrolct, qu'elle à luy? Car selon Dieu , ceste loy est commune et rigoureuse aussy bien au mary qu'à la femme. D'avantage, s'il Teust trouvée en cas pareil, qu'en eust-il faict? Je m'en rapporte aux gens jaloux et chatouilleux en cela : encor qu'il ne fust point roy absolu , ny ayant grade ny authorité, si-non pour l'amour d'elle, il ne faut point doubter qu'il ne l'eust faict mourir. Et voylà pourquoy elle fit bien de luy faire patir la loy que, par advanture, sans doubte infaillible, il luy eust faict patir, qu'est la cause qu'elle usa de son pouvoir royal , estant reyne de soy, et bien absolue.
Et quand bien toutes ces raisons ne seroient , et qui est le juge, tant doux soit-il , qui n'eust condamné ce malheureux d'avoir violé sa foy à la plus belle reyne , princesse et dame du monde de ce temps là, et luy avoir faussé compaignie , et s'estre desrobé pour aller habiter avec une autre qui ne la valloit pas en la moindre partie de son corps? Misérable qu'il estoit ! c'estoit toutainsy qu'un, qui, pour estandre sa soif , délaisse la nette et claire fontaine, pour aller boire dans une mare saie, boueuse et toute vilaine. Je dis donc , avecques tous ces honnestes discoureurs: que ce malheureux mourut justement , et selon son ingratitude ; car ingrat estoit-il , puisque de simple prince elle l'avoit faict roy et son mary, dont les plus grands de la chrestienté s'en fussent alors contentés. En quoy beaucoup de dames doibvent prendre bon exemple, qui eslevent beaucoup de petits compaignons, et leur font cest honneur de les prendre pour marys,et les obligent de la vie, de leurs biens et leurs honneurs, que , quand ils viennent à leur faire un faux bon, à les vouloir maistriser comme leurs marys, et à leur user de leurs prérogatives , et bien souvent les gourmandent « les mesprisent et attentent sur leur vie, elles les doibvent prévenir et s'en deffaire en quelque façon que ce soit, comme disoit un ipllant homme que je sçay ; car il n'y a rien si
insupportable qu'un joug donné et inDpo$é4| celuy que l'on a faict et eslevé. Mais je ne v< pas que tout cela soit de ceste infant de Maji que , car il n'en est rien. U en faut accuser Yi crivain de V Histoire de Naples, qui se noi Pandolpho Ck)llenuocio^ qui en a parlé par ti desavantageusement pour ladicte reyne ; et ce , ne le faut croire : nous croirons plustt Froissard , encor qu'il fust Anglois ; mais tant , en ses escrits il ne fiatte point tant Anglois qu'il ne die beaucoup de bien des Fn çois, ce que n'ont faict volontiers les historii italiens.
Voicy donc ce qu'en dit Froissard , qui estd de ce temps là que : «Ce James , ou Jacques, ^ «Majorque, le roy d'Ârragon luy ayant enval a son royaume de Msyorque, et faict mouri «son père en prison à Barcelonne, en vouli «avoir raison; et pour ce la guerre s'estaut es « mené contre le roy d'Arragon et Gastilie , il s' «en alla avecques le prince de Galles, et le vîr «trouvera Bourdeaux; mais la fortune luy fi «si contraire, qu'il fut pris dans la ville de Val «ledolit, aux reconquests que le roy Henry d «Gastilie fit en Ëspaigne; et fut faict prisonnie «dudict roy Henry, auquel il se rendit, lepriaa «de luy donner sa foy et ne permettre qu'il tum «bast es mains du roy d'Arragon, sonennein) «mortel, qui estoit là assistant audict roy de «Gastilie; ce qu'il luy promit; et luy tint très- «sainctement sa foy et sa parolle, et luy demeurai «son prisonnier. Quand sa femme, la reyne de «Naples, et la marquise deMontferrat sa sœur, « le sceurent , en furent fort désolées , et firent « tant par allées et menées d'habillés gens devers « le roy Henry, qu'il fut mis à rançon de trois «cens mil fiorins, desquels lesdictes deux daoïes « payèrent si courtoisement, que ledict roy Henry « leur en sceut gré. » Ainsy en parle Froissard , usant de ces mots sans que je les aye changés: «Et par ainsy, en fut content , et puis s^en re- « tourna à Naples ; et, désireux encor de venger «la mort de son père et la détention de ^n «royaume, il alla trouver le pape Grégoire en « Avignon ; et fit tant qu'il amassa gens de toutes «nations, qui luy cousterent bon, comme Fran- «çois, Anglois, Allemands et Bretons; et , pas- «sant par Navarre, allant en bonne opinion et « volonté de faire la guerre , il tumba malade i « Val-de-Sorie, où il mourut. » ^
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K k Voyià ce qu'en dit Froissard en son premier isjW Toiume : puis, en son second , il raconte comme ]{ ét\ ladicte reyne vint trouver le pape Clément à ict» Fondy ; et dit comme, estant devant luy, elle iise&:t*humilia moult devant le pape , et se confessa rlépl luy y et luy monstra toutes ses besongnes et iie:£ jeu sans villenie (ce mot met en cervelle force os [autres fringantes), Froissard use de ces propres oiai^^ots : a Et quand la reyne de Naples fut venue t tircàFondy, elle s'humilia moult contre le noudesfKveau pape, et se confessa à luy ^d Et puis luy lusio^mmança ainsy sa harangue , que je diray par
mots dudict aulheur, sans en changer.
}{ijel «Père sainct , je tiens plusieurs grands heriqueiM^g^ et nobles, tels comme le royaume de ei]?#Naples , deSezille, Puille, Galabre, et la comté iQoi^de Provence. (Test vérité que le roy Louys I voflpde Sezille , duc de Puille et de Galabre , mon mif^V^^^j liiy vivant, il recognoissoit toutes ses »^//j« terres de l'Eglise; et me prit par la main au e vii^Ùct de la mort, et me dict ainsy ; a Ma belle iiyfÉK fille, vous estes héritière de moult riches et s VaM( grands pays, et croy bien que plusieurs grands Qi^dic seigneurs tendront à vous avoir à femme, )Dni^pour les beaux héritages et terres que priait vous tiendrez. Or, veuillez user de mon con- I (Qi^ f seil, et vous maryer à si haut prince , qu'il soit LDecj «puissant à vous tenir en paix et vos héritages •oy. «aussy : et s'il advient ainsy, et que Dieu le con- [ tr- «sente, que vous n'ayez nuls hoirs, si remettez Dr; «tous vos héritages entre les mains du Sainct [}e: «Père qui pour ce temps sera; car le roy Rosii «bert, mon père, au lict de sa mort me le cliar^ ti-r «gea ; par quoy, ma belle fille, je le vous charge ty «et je m'en descharge. » Et adonc. Père sainct, lit «je luy promis par ma foy , presens tous ceux 0 «qui en la chambre pouvoient estre, que je rr «luy accomplirois tout son dernier désir. Et r «vray est, Père sainct, qu'après son trespasse- «ment, par le consentement des nobles de Se- «zille et de Naples , je fus maryée à Andrian de «Hongrie, frère au roy Louys de Hongrie, du- «quel je n'eus nuls hoirs, car il mourut jeune «homme à Aîx en Provence.
«Despuis sa mort, on me marya au prince «de Tarante , qui s'appelloît messire Charles ; et «en eus une fille. Le roy de Hongrie , pour la (desplaisance qu'il eut du roy Andrian, son
'Voyez ItT. u, chap. t, p. 61 et 62 de TédiUoD de Froitiart, quej'ai donnée dans le Pantfiéon.
«frère, fit guerre à mon mary, messire Charles «de Tarante, et luy vint tollir Puille et Calabre, «et le prit par battaiUe et le mena prisonnier « en Hongrie ; et là mourut.
« Et puis, par l'accord des nobles de Sezille et «de Naples , je me remaryay au roy James de « Maillorque, et manday en France messire Louys «de Navarre, pour espouser ma fille ; mais il « mourut sur le chemin.
« Le roy de Maillorque , mon mary, se despar- « tit de moy , en intention et volonté de recon- « quérir son héritage de Maillorque que le roy «d'Arragon luytenoità force; car il enavoit «déshérité et faict mourir son père en prison. «Bien disois-je au roy mon mary que j'estois «dame ayant assez puissance et richesse pour «le tenir en tel estât qu'il voudroit; mais tant «me prescha et me monstra de belles raisons, «en désirant de recouvrer son héritage , que je «m'assentis ainsy que par donner volonté qu'il cfist son plaisir; et à son parlement je luy en- «joignis et exhortay especialement qu'il allast « devers le roy Charles de France , et 1 uy monsctrast ses besognes, et s'ordonnast du tout par «luy. De tout ce nVil rien faict; dont il luy en «est mal advenu; car il s'en alla rendre au prince «de Galles , qui luy promit de luy ayder, et «eut graigneur fiance au prince de Galles qu'au « roy de France à qui je suis de lignage.
«En tandis qu'il esioit sur son voyage ,j*es- « crivois devers le roy de France , et luy en- «voyay grands messages, en luy priant qu'il « me voulsist envoyer un noble homme de son «sang, auquel je puisse ma fille maryer, par- « quoy nos héritages ne demourassent onoques «sans hoirs.
« Le roy de France entendit mes parolles , « dont luy en sceus bon gré. Et m'envoya son cou- «sin, messire Robert d'Artois , lequel a ma fille «espousée, Père sainct.
«Au voyage que le roy de Maillorque mon « mary fit, il mourut. Je me suis remaryée à mes- « sire Othon de Brunsvik. Et, pourtant que mes- « sire Charles de La Paix aveu que j'ai voulu re- «vestir, en son vivant messire Othon de mon «héritage, il nous a faict guerre; et nous prît au «chastel de l'Œuf par enchantement, car il nous «sembloit, nous qui estions au chastel, que la mer cestoitsi haute, qu'elle nous debvoit adonc cou- « vrir. Si f usmes à ceste heure là-dessus si effirayés.
Su
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cque nous nous rendismes à messire Charles de •La Paii , tous quatre, sauves nos vies. Il nous a •tenus en prison, moy et mon mary, ma fille •et son mary; et tant est advenu queroadicte fille •et son mary y sont morts. Et despuis, par «traicté, nous nous sommes délivrés par moyen «que Fouille et Gaiabre luy demeurent Et (end a à venir à Theritage de Naples , de Sezille et de «Provence; et quiert partout ailliances; et ef- < forcera le droict de TEglisc si tost comme je cseray morte, et ainsy devant il en a fîaict son aplain pouvoir. Par quoy,Pere sainct, jeme «veux acquitter envers Dieu, et vous rapporte et «mets en vostre main dès maintenant tous les «herita{];es qui me sont deubs de Sezille, Naples, « Puille , Calabre et Provence , et les vous donne «à en faire vostre volonté, pour donner et heri- «ter qui vous voudrez et qui bon vous semblera , «qui obtenir les pourra contre nostre adversaire «Charles de La Paix.»
«Le pape Clément récent ces parolles en très- « grand bien, et le don en très-grand révérence, ( Il fust esté bien chaud s'il ne l'eust pris , le «gallant ^î) et luy dict:
«Ma fille, de Naples nous en ordonnerons « temprement , et tellement que les héritages «auront héritier de vostre sang, noble, puissant, « et fort assez pour résister contre tous ceux qui « luy voudrolent nuire, d De toutes ces parolles, ces «dons et ces delaissemens , on en fit instrumens « publics et authentiques , pour demeurer les «choses au temps advenir en droict, et pour G estre plus authentiques et patentes à tous ceux «qui en oyroient parler ^-^
Voylâ ce qu'en dit Froissard en son second volume, qu'il Faut plustost croire que cest historien de Naples , qui a voulu faire comme les autres historiens estrangers, q,ui ne parlent jamais à Tadvantagedes François ; mesmesccstuy là, qui a dict pis que pendre de ceste belle princesse, d'autant qu'elle çstoit Françoise et du noble sang de France , lequel jaçnaîs , ny à Naples ny en Italie , n'a esté bien venu ny receu. Croys donc Froissard, qui a Faict ceste reyne parler en confession au pape , et a esté curieux de recueillir ses propres mots prononcés de sa bouche , qui
< Parenthèse de Brantôme.
* Ce morceau, qui manquait dans toutes les anciennes édIiloDS, a été pow U firaniiM Ma waM id d*à^ manuscrits.
apertement a voulu déclarer aînsy ta vie. Je ne dis pas qu'il ne taise quelques traicts de sa vie, comme de la mort d'André et autres petits traicts, comme d'amour et d'autres; mais tant y a que jamais elle ne f^it si meschante ny desbordée comme le dict ce bel et sot historien napolitain.
Pour le quart mary de ladicte reyne, qui fut Othon, elle ne se fit nullement tort de l'espouser , le cognoissant d'une des grands maisons de la chrestienté et grand capitaine. Elle avoitbesoing d'un tel homme pour ses affaires, qui l'honnorastetla servist très-bien. Ses services le monstrerent bien ; ce qu'elle recognut si bien , que sur sa fin elle implora et intercéda tellement pour luy , qu'il eut la vie sauve , et la pauvrette souffrit la mort.
Jevoudrois bien sçavoir si, sur toutes ces raisons là alléguées par honnestes gens, ceste brave reyne aye mérité d'estre ainsy calomniée durant sa vie, et de Tavoir ainsy feict mourir. Aussy Dieu , juste vengeur des morts innocentes, vengea la sienne, et sur le Hongre, et $ur Charles Durazzo , à qui Marguerite , maisnée sœur de la reyne Jehanne, arrière fille du roy Robert, luy estant allé à Bude, et iltec invité par la reyne à un banquet, en Fainctes caresses, pendant qu'il beuvoit, luy Fut donné un coup de hache sur le chinon du col par ordonnance da la reyne, et Fut ainsy tué.
Voylà un juste jugementde Dieu, et une noble princesse vengeresse de son sang innocent.
Voylà aussy la fin de ceste brave reyne qu'on a calumniée bien legierement.
Possible aussy que, par permission divine , les successeurs de cest Hongre, et les Hongres aussy ses subjects, ont souffert les maux des Turcs qui leur sont arrivés despuis. II se peut croire, et que ce beau sang espandu n'aye là haut crié vengeance.
J'ay veu sa sépulture dans Saincte-Claire à Naples, que les dames et sainctes religieuses du monastère révèrent et honnorent fort, et en fbnt de belles et sainctes prières pour son ame, la louant fort, et la mettant au rang des sages, bonnes et vertueuses princesses de la chrestienté, ainsy qu'on lit dans {Histoire (tJiyou^ oti il est dict qu'estant ce grand schisme de l'E« glise nuisible pour toute fai chrestienté , entre autres orinces nui tindrent pour Clément estoit
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te roy «k Fmnce, Mi frères, et la bonde reyne Jdunne de SeiiUe et de Nàples , la nomiiiant aÎDSf, laquelle Tint voirie pape Oement, duquel, et détona lea cardinaux, fut bonnorahiement receue (ce dit le livre), et qu'elle cetoit tenue de aainete vie«
Et après qiiVIle eut séjourné quelque temps , die requît au Sainct Père qu*il la ooyst en confession et l'absolttst de ses péchés : ee que le pape Tolootia^ et benignement luy accoMa , comme certes elle ne debvolt estre esoondaicte d'une si douce et a^eable requeste ; car telle beauté meiitoit bien une confession secrette et auriculaire et oculaire, et une absolution et pénitence legiere et ajrsée à porter.
Après eeste confession feicte en présence de Sa Saincteté et du sainct collège des cardinaux, ladîcte reyne déclara publiquement qu'elle tenoit piosieurs terres et possessions de TEgilse, les* quelles son seigneur et père disoit avoir eues et usurpées, et que, travaillant à la mort, Tavoit priée et enjoincte que, si elle decedoltsaos enfens, qu'elle resignast touset chascuns ses biens es mains du pape qui pour lors seroit , car aîusy a voit establi le roy Robert son ayeul par ordonnance testamentaire : puis luy remonstra les mauvais tours et ingratitude que luy avoit ftîct son nepveu Charles de Durazzo, et comme par plusieurs fois il l'avoit voulue f^ire mourir pour avoir son bien ; et pourtant elle, désirant observer la dernière volonté de ses père et ayeul , en la présence de toute la noble assemblée , resigna et céda tout es mains du pape, tant les royaumes de Sezille, Naplcs, les duchés de Puîllc et Calabre, et la comté de Provence (tout cecy se rapporte aux paroUès de Froissard ); ce que le pape accepta, mais bien gasté; et par son conseil, elle adopta Louys, duc d*Anjou, pour fils. Et de tout furent faictes cartes et lettres en formes authentiques; mais pourtant le pape eut en lettre de vendition la comté d'Avignon d'elle, qui estoit son vray patrimoine , déduisant la valleur des deniers de ceux du royaume non payé despuis le jour qu'elle fut couronnée : et , despuis ce temps jusques à sf heure, Avignon a toosjours esté et est encor à l'Eglise.
Je m'en rapporte aux grands l^istes si ceste donation peut encor tenir. Gela faict , la reyne print congé du pape , et s'en retourna en son royaume y où Charles de Durazzo , au bout de
qnelqne temps la print prisonnière , et Sechcite ment la fit estouffer entré deux coyttcs , aj^ant seeu Tadoptlon qu'elle avéit fticte.
Voyià le genre de mort raconté par ceste histoire angevine , tout autre qu'elle tfest en VffisMrêdg Ifaptes, laquelle pourtant est la plus vraye que l'angevine, touchant ceste mort.
Or, voyci ce qu'en dit Boccace, en son livre des Dames illustres , d^ellesurses louanges. «Ceste reyne a si bien nettoyé son pays des volet leurs et bandoliers, que non seulement les «pauvres, mais les riches, peuvent aller paratout asseurement; car, où elle les sçavoit sau- «vés dans quelques forteresses à seureté, elle y «envoyolt une armée soudain, que jamais die «ne s'en est levée qu'elle ne les tusl pris et ftiict «punir rigoureusement.
«Au reste, elle a tellement rangé en bride les «princes et barons du pays, et par telle mo «destle corrigé leurs coustumes dissolues, que «ceux qui paravant tenoient peu de compte de «leurs roys, aujourd'huy, ayant mis bas leur «antique braveté, redoutent chascun des plus «petits signes de son courroux en la regardant. «Au surplus, elle est tant sage, advisée et pru- « dente , qu'elle pourroit pinstost estre trompée «partrayson que par subtilité d'esprit, et est «aussy tant constante et arrestée, que mal ayse- «ment la pourroit-on esbranler de sa saincte « délibération. De toutes lesquelles choses jà tong- « temps a faict apparoir clairement les assaulta «que fortune luy a livrés, et desquels a esté «plusieurs fois environnée et molestée et diver- « sèment affligée; car elle a esté tourmentée de «la querelle domestique des frères du roy, et «quelquesfois asenty les guerres estrangeres au «milieu de son royaume, essayé par la feute «d'autruy; la fuite, l'exil, les cruelles mœurs «de quelques marys , la hayne de ses nobles , le «mauvais traict non mérité, les menaces des «papes et autres infinies adversités, que neant- « moins elle a finablement surmontées avec un «ferme et invincible courage, les supportant « cependant d'une merveilleuse constance : choses «qu'on estimeroit très grandes i un fort et puis- «sant roy, non pas seulement en une reyne.
« Au demeurant , elle est de fort belle présence «et de face agréable et Joyeuse, avecques un «parler gracieux et bening; et tout ainsy qu'elle «se monstre au besoing pleine d'une grmdeur
cet mqesté toate royale, ainsy par meanie «moyen se fait cogooistre toute humaine, familière, piteuse, débonnaire et douce, tellement «qu'on ne Testimeroit point qu'elle fust reyne, «mais oompaigoe à ses subjects. De vouloir ex- « primer plus à plain Tintegrité de son ame , cela «seroit trop longaussy.
tf Enfin, je Festime non seulement dame fort « excellente , mais encor la repute pour le singu* «lier enrichissememt de toute rilalie, et tel que «nulle autre nation n'a point jamais veu la sem- «blable.»
Voyià certes de belles paroUes , et qui sont fort à poiser toutes , que Boccace a dict de ceste grand reyne : mais, pour en parler franchement, il n'en a pas assez dict, car volontiers un grand et digne subject comme celuy là , ne requiert point un abrégé de courts mots, mais une bien grande et longue histoire. Enquoy ledict Boccaceest grandement à blasmer d'ingratitude : car, s'il est vray ce qui est escrit de luy , qu'il aymoit Marie sa sœur, comtesse d'Artois ', et qu'il en ait faict ces deux livres de la Flammette et P/dloccope, pour l'amour d'elle, il avoit obligation d'escrire plus hautement et amplement de toutes les deux sœurs qu'il, n'a faict; car il l'eust sceu mieux faire qu'homme du monde , pour le grand sçavoir qui estoit en luy. Mais je croy, et comme je tiens de grands discoureurs, il n'a jamais eu tant de faveurs de ceste grande dame comme il en a escrit, et qu'il s'est forgé en sa cervelle et fantasie ce beau subject , pour enescrire mieux, ainsy que volontiers font les poètes et autres composeurs, qui se plaisent & supposer de grands objects et les faire accroire au monde, afin qu'ils en cscrivent mieux, et que le peuple lise leurs œuvres en plus grande admiration et plaisir, et en croye leur fortune telle.
D'avantage, il est bien mal aisé à croire que ceste belle et grande princesse se fust allée enflammer de telles flammes qu'il les escrit dans la Flammetle ; car vous diriez que ceste princesse est ravie de luy, qu'elle meurt pour luy, et qu'elle le court à force. Vrayment ouy ! car il estoit bien un si bel oiseau , selon son pourtraict que j'ay veu à Fleurance , à Naples et en une ^«finité d'endroicts, qui le monstre nullement iymable ny agréable; et aussy que son mary le
* tenr bâtarde.
comte estoit bien plus désirable œnt foit,et qall estoit plus vraysemblable qu'elle ne Teust vooltt aymer cent fois plus que l'autre.
Il est bien vray qu'elle pou voit bien non aymer son corps, mais sa belle ame, ainsy que j*ay vea beaucoup de grandes dames aymer plusieurs sçavans personnages; comme nous lisons ^ de ceste reyne de France , extraicte de la maison d'Escosse, aucuns la disent madame la Dauphine, et puis reyne; laquelle, passant un joar par sa salle, et voyant maisire Alain Gharctier tout endormy sur un banc, elle le vint baiser et d'afrection : surquoy sa dame d'honneur luy remonstrant celuy qu'elle baisoit estre le plus laid homme de son royaume, et comme voullant dire: s'il estoitbeau, passe ! et plusavant encor. (Quelle correction et quelle instruction de dame d'honneur! ha! que de ceste dragée il s'en trouve de bonnes vesses et macquerelles ! ) Elle luy respondit iJe ne le baise pas autrement; mais je baise la bouche, d'où sortent si beaummots et sentences dorées, desquelles je me vou drois ressentir s'il sepouvoit.
Quasi de mesmes en dit ceste dame romaine à Sylla, laquelle, ainsy qu'ils estoieot en des jeux publics , possible amoureuse de luy , fit semblant de choper de pied, en passant près de luy, et soudain s'appuya sur son espaule de peur de tumber. Sylla luy demande ce qu'elle luy vouloit. Non pas autre cliose, respondit-elle, sinon que je me veux un peu ressentir de vostre bonne fortune envous touchant. Quelle finesse de rusée, pour attraper cautement Tamour du grand ! Il est possible ainsy que ceste princesse Marie aymast de mesmes Boccace, pour son beau dire et sa bonne plume, pour la rendre excellente et immortelle par son rapport à tout le monde de ses belles vertus; mais le gallant n'en fit rien, et la trompa, et s'en alla escrire ces deux livres manteurs, qui l'ont plus escaodalisée qu*édifiée, combien qu'A n'en jouist oncques: maisescrivains, poètes et courtisans, volontiers publient leurs valleurs et leurs jouissances, soient fauces ou vrayes, encor que j'aye cognu aucuns poètes qui aieni eu de bonnes faveurs , dont j'cspere d'en parler quelquesfois.
Pour retourner à nostre reyne Jehanne, Boe-
1 Dans les Aniudes d'JquUaine, de Jean Boucbet, * ei dans la 13* de les épiires familières.
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caee eiMt aequis un renom cent fois plus qu il n'a foict s'il eust faict une belle histoire d'elle ; et Pétrarque de mesmes, qui estoit de ce temps, s'il eust converty tous ses beaux vers , qu'il a feicts pour sa Laure, à la louange de ceste reyne , laquelle meritoit cent fois plus estre exaltée que celle de Laure.
Son pourtraict que l'on void encor, Fait tesmoigner à tout le monde qu'elle estoit plus angelique qu'humaine. Je Tay veu à Naples, en force endroicts, qui se monstre et se garde par especiauié grande. Je i'ay veu en France aux cabinets de nos roys , de nos reynes , et de plusieurs dames. Certes, c'estoit une très*beUe princesse, et qui monstroit en son visage une grande douceur, avecques une belle majesté. Elle y paroist vestue fort pompeuse d'une robbe qui monstre estre de veilours cramoisy, avec-^ ques passemens d'or et d'argent. Elle estoit quasy de la propre Façon que nos dames d'aujourd'huy portent le jour d'une grand magnificence, qu'on appelle à la bouUonnoise, avecques force grandes pointes d'aiguillettes d'or. Elle porte en sa teste un bonnet sus son escoFfion. BreF, ce'beau pourtraict ne représente en rien ceste dame, sinon que toute belle, douce et vraye majesté ; si bien qu'à la voir peinte le monde s'en rend ravy et amoureux de sa painture, comme j'en ay veu aucuns, et comme aussy autrefois ont esté aucuns de son nayF.
J*ay veu une dame de France, qui la ressembloit en son pourtraict bien fort et au nayF. Ce beau visage ne meritoit point les adversités ny la mort que fortune luy envoya. J'ay leu dans un livre en espaignol ce mot de louange d*elle.
Finà me al pensamiento aqueltan ilustre resplendor de Italia, que no solo de las damas reaies, mas aun de los reyes esglovia y arreo especial , la muy excelente se-' hora duefia Juana , serenisima reyna de HieruscUemy Slcilia , cuyos tan esclareci^ dos rayas, asi de su alla y generosa prosapiay excelentes abuelos , como de las tanias y tan magnificas glorias por su realy magnanimo corazon, son ganados; de manera que todos y todas grandes adelante ella parecen como una quasi muerta centella defuego, delante una hoguera grande y en demasta lumbrada. Cest à dire :
cil me vient en pensement ceste illustre et
« grande lumière et resplendeur de l'Italie , qui c non seulement est la gloire et l'appareil spécial c des dames royales, mais encor des roys mesmes, « qu'est ceste excellente dame Jehanne de Jero- 9salem et de Sicille, de laquelle les rayons si «clairs de sa race généreuse et de ses braves cancestres, comme de ses belles, grandes et «magnifiques gloires, sont gaignées par son «brave et généreux courage; de foçon que tous «et toutes, soit grands ou grandes, soient-ils «aujourd'huy, paressent auprès dVUe comme «une petite eslincelle, centilleouflammesche, «devant une grande fournaise de Feu toute re- « luisante de flammes, et de grande et claire «lueur.»
C'est loué cela, et à l'espaignoUe. Or, avant qu'achever encor d'elle, je ne veux oublier un conte que j'ay veu et leu dans un vieux livre ita lien , en assez mauvais et gros langage pourtant, qui traicte du duel fiiict par Paris de Puteo, docteur eu loix. Il dit donc que ceste belle reyne, tenant un jour entre ses plus beaux jours le bal ouvert et solemnel , dans sa ville de Gayette , pour quelques magnificences de nopces, ou bien pour quelque autre Feste honnorable, se trouva, parmy les seigneurs et gentilshommes de sa cour, le seigneur Galeasso de Mantoue, qui estoit pour lors un des accomplis gentilshommes de l'Italie. La reyne le vient choisir et prendre pour danccr avecques elle. La dance finie , et luy s'en estant bien acquicté, luy vient foire une grande révérence devant son siège royal , le geuouil en terre, la remercia très-humblement de l'honneur qu'elle luy avoit Faict, et d'une telle humanité et courtoisie, laquelle ne sçacbant enquoy recompenser par quelque service condigne , luy fit vœu d'aller errant qui çâ qui là parmi le monde, et esprouver les Faicts chevaleureux à tous hasards, à toutes heurtes et à toutes rencontres, jusqu'à ce qu'il aurait vaincu et conquis deux vaillants chevalliers, pour lu^ en foire présent, et d'en disposer comme bon luy semblerait.
Voyez comme le temps passé se rendoieiit les pareilles en recompense et rémunération à leurs supérieurs. Pour le moins, parce traictelle congnut qu'elle n'avoit honnoré un chevallier, sinon approchant rien moins de sa grandeur incomparable, pour le moins méritant quelque chose. La reyne, qui estoit non moins spirituelle
MS
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•t gentille, Iny retpoBdit aealement qa^é la bonne beure, et avec la grâce de Dieu il aocomplist aon voa, puisque telle eatoit sa volonté et la eouatnnie de ee temps là.
Le dievallier donc part et vient en France , Bonrgongne, Angleterre, Italie, Bapaigne, Allemaigne, Hongrie et autres régions, provinces et pays , où il y avoit pour lors une grand fleur de chevallcrie. Il se hasarde, il se rencontre, il se bat, il se eombat; enfin, il conquiert et vainct, moictiéparsa vaillantise, moictié parsafortane, le couple des deux clievalliers compromis, et les amené au royaume de Naples, et au bout de l'an arrive devant sareyne, et, en luy présentant ces deux chevalliers le genouil en terre, luy aceomplit son vœu en tres^grande solemnité, et la supplie de Tavoir très-^greable. 1^ reyne ^ encor avecqtws une belle grâce et grande majealé dont elle n^estol t aucunement despourveue , reoeut le voeu et le tint pour très-bien acoomply, en offrant tontes les honnestetés du monde au eavallier, et le resputaut pour très-digne, et acceptant les prisonniers. Puis elle leur dit : f Messieurs, vous estes mes prisonniers, comme «vous voyez. Par les droicts des combats je me •puis servir de vous autres en telle et vile condis tlon serviaUe qu'il me plaira; mais je crois que •vous jugex bien à mon visage que la cruauté cn*y habite point, pour en disposer de telle •façon. Je vous nse donc de ma douceur et hu- < manité, et vous donne dès à stlieore toute liberté cet firanchise de faire tout ce qu'il vous plaira, c soi t de vous en tourner libres en vos pays , soit , «avant que tourner, vous esbattre par mon «royaume, et en veoir les singularités, que vous •trouverez assez belles; et, après en avoir Faict cla visite, venez me trouver avant que vous «partiez, que je seraybien ayse de vous dire «adieu. D Qui ftarent ayses?ce furent ces deux chevalliers , lesquels , après leur douce sentence donnée, ne Faillirent de Texecuter très-bien, et Se donner tout le bon temps qu'ils purent parmy les délicatesses de ce plaisant royaume, qui, pour tors, y abondoient , et mesmes y régnant nne si noble reyne en toutes choses que celle-Iâ : et puis, en apnt bien contemplé le tout à leur beau loisir, s'en vindrent un jour prendre congé de leur reyne et maisiresse puisqu'ils estoient ses prisonniers et esclaves , laquelle le leur octroya fort librement, comme elle avoit foict
auparavant ; et , après avoir receu dVHe et argent pour leur voyage , et présent de grosses ehaisnes d'or, s'en retournèrent et se mirent en chemin , se recommandant à la bonne adventure , non sans publier par tout leur passage les vertus, humanités et courtoisies de la reyne, comme ils avoient raison : aussy nul de son temps n'en fut tant remplie.
Sur quel exemple ce docteur que j'ay allégué, le vénérable docteur Paris de Puteo , tort digne homme , et qui a bien escrit de ce duel , loue grandement ceste reyne, et dit en ce cas qu'elle mente bien plus de touange que ne tirent tors messieurs les chanoines de Sainct Pierre de Rome, à Teglise desquels et à leur sainct autel un chevallier vainqueur, ayant voué et bict présent d*un autre chevallier qu'il avoit vaincu , et ainsy redulct par duel (avec son cheval, ses armes et toute sa despouille ) dans la terre du patrimoine de Sainct Pierre de Rome, pour eux en disposer, comme ils voudrolent , selon les lofs des Lombards en combats singuliers ordonnés, dont j'espère en Faire un discours , lesdicts chanoines ftirent si inhumains, qu'au lien d'user de ceste miséricorde, semblable à celle de cestc reyne bonne et miséricordieuse, retindrent ce pauvre diable de chevallier soubs espèce de ^rvitudedans l'église, sans qu'il en osast jamais sortir; et se tenoit Icans comme esclave ou lutin , n'ayant nuire exercice que s'y pourmener, et aucunes Fois adviser par la porte les passans , et sur la vie ne passer outre ; ainsy que j'ay veu en Espaigne autresFois ceux qui s'estoient reftigiés aux églises, et les avoient prises pour leur sauvegarde, comme de Faict elle leur servoit , quelque crime qu'ils eussent Faict.
Voyià comment ce docteur Paris blasme ces religieux en ce Faict, et exalte ceste reyne Jebanne , laquelle certes ne sçauroit avoir tant de louanges comme elle en mérite par ses innumerables vertus. J'ay veu un livre faict en Angleterre, qui s'intitule VApollogie ou Deffens\ de Vlionnorable sentence et très-juste exécution de deffUncte Marie Stuard , dernière reyne d'Escosse, En ce livre , il se voit plusieurs comparaisons de la reyne Jehanne de Naples et la reyne d'Escosse, tant de sa vie, ses mœurs, ses amours et genre de mort ; et les y voit-on paintes d'un mesme creon, qu'il n'y a rien si semblable qu'elles deux,irouyr parler. Je diray
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en brieFs moUce qaeFautheur de ce livre dit en plusieurs.
La reyne Jehanne , amoureuse du duc de Tarante, fit mourir soo mary Andreasse. La reyne Marie d^Escosse, amoureuse du comte Bolhouel, fit mourir son mary.
La reyne Jehanne , son mary mort , espousa aussy tost le duc de Tarante , son proche parent, La reyne Marie, son mary mort, espousa le comte Bothouel.
La reyne Jehanne ne jouit pas long-temps de ses amours dudict duc , car il mourut tost après. La reyne Marie de mesmes ne jouit non plus long-temps de celles de Bothouel , car il fut assailly et persécuté de la noblesse du pays, Fut contrainct de s'enfuyr en Danemarc, et puis mourut; et la reyne de mesmes, fugitive en Angleterre et prisonnière.
I^ reyne Jehanne esleva un scisme en France et Italie, à cause de deux papes. La reyne Marie sema la semance de scisme et sédition enEscosse et Angleterre,
La reyne Jehanne envoya vers le pape en Avignon , demander secours contre Charles de Durazzo. La reyne Marie de mesmes en a faict vers les papes, et leur a demandé secours contre la reyne d'Angleterre.
La reyne Jehanne envoya aussy vers Charles, roy de France, et à Louys, duc d'Anjou, demander forces. La reyne Marie a envoyé de mesmes en demander au roy d'Espaigne et à son cousin ( le livre dict son nepveu, mais il estoit son cousin) le duc de Guyse.
La reyne Jehaune avoit de grands et puissans princes à tenir son party, tant en France, Provence , que hors. La reyne Marie a eu en divers temps trois diverse papes et le roy d'Espaîgne, le duc de Guyse, et en Angleterre quelques ducs , seigneurs, gentilshommes, qui estoient pour elle bandés sourdement et ^ couvert.
Finablement , la reyne Jehanne fut estranglée en frison, et mourut de mesme iport qu'elle avoit faict avoir à son mary. La reyne Marie aussy en prison a esté décapitée.
EÔ ce livre puis après y ^ un discours % à sçavoir si on graud a pouvoir de faire exécuter et nMHirir un autre grand son pareil; et, se fondant sur l'empereur Constantin le Grand, lequel condamna à mort Liciniy^., et Iç fit exécuter, prouve et afferme, par raisons et autres exemple , que
cela se peut et se doibt faire. De cela je m'en rapporte aux grands jurisconsultes, pour dire que, si Ton veut croire des escrivains mesdisans, Içs comparaisons de cy-dessus des deux reynes «sont vallables; mais aussy, qui voudra croire les histoires point menteuses, point fabuleuses et véritables, on trouvera qu'en vertus, beautés et genre de mort, elles sont fort pareilles, et qu'on leur a faict grand tort de les avoir faict ainsy mourir. Par quoy, croyons les bons et sagec escrivains, et non les meschans et bavards; car il n'y a rien si dangereux que telles gens. Je m'en rapporte à la pauvre Didon, laquelle, et maryée et vefve , fut une princesse très-sage et vertueuse; et vous voyez comme Virgile l'a démérite, quasy envyeux de sa vertu et chasteté.
Ainsy les mesdisans dectractent de nos deux reynes précédentes; mais la vérité est tou^jours victorieuse de la menterie. Ce n'a pas esté Didon seulle , ny nos deux reynes précédentes aussy, dont l'on a mal parlé, mais d'un million de reynes , princesses et grandes dames , desquelles les langues picquantes ont detracté ft faux ; et, pour ce, ne faut croire tout ce qu'on dit et escrit, mais la pure vérité, qui combat le papier imbecille qui souffre tout. C*est assec pour ce coup parlé de ceste reyne Jehanne la première.
LA SECONDE RIf NE JSIANME.
Il faut parler maintenant de ceste reyne Jehanne la seconde, laquelle , au bout de quelque temps de ceste belle reyne première, succéda au royaume^ apris la mort de son frère Ladislaus , dont j'espère de parler. Aucuns disent qu'elle fut petite niepce de b reyne Jehanne première. Cela est bien aysé à supputer dans sa geneale^^ ffifiym$eàau$VHistQir0d6iVaptes; maisi, peu» ce que cela ne faict rien i mon discoure, passe Tant y a qu'eue fot du noUe savg de France t et, encrant au royaume, elle f demura paisible en possession aprèâ la nM)r( de son frere^ pour le grand et beau nombre de gens de guerre qu'il luy avoit laissé, montaal, de cespte iUol^à sei2eHÛUeehevaux,to«iscoiMkiictapardaeboQbs, sages et vaillans capitaînes.
ÉUeesteitt duchesse de SterM^eC vef^eqiMttè elle s'en alla en Hongrie; elle amena un gentil-
VIES DES DAMES ILLUSTRES
homme napolitain , qui s'appelloit Pandolfo Allopo, et le retourna Tayant Faict de sa main , et nourry et créé son chambellan. Chambellan, estoit-il de vray ; car il la servoit bien, et ordinairement en sa chambre jour et nuict, non sans Ijrand rumeur du peuple sien et des courtisans. Donc, pour les appaiser, et par Tadvis d'aucuns de ses estats, elle se résolut de se remaryer, et espousa Jacques de Narbonne, ce dit Thistorien de Naples. MessireOllivier de La Marche, grand seigneur, historiographe vray, le nomme Jacques de Bourbon, que je croy plus vray , car il estoit de ce temps; mais,enmaryage faisant, fut dict et contracté qu'il ne porteroit point litre et nom de roy, ainsy seulement de prince de Tarante, ou duc, ou comte; mais il ne voulut rien porter que son titre accoustumé. Sur ce, les capitaines de la reyne, qui portoient hayne et envye à ce Pandolfo, son mignon, et à Sforce, luy mirent en teste de prendre le nom de roy et le porter : parquoy , estans allés au devant de luy , le saluèrent tous pour roy , fors ce brave Sforce qui ne le nomma que comte; à raison de quoy , par Tadvis des autres, lit prendre prisonnier Sforce, et luy fit donner quelques traits de corde , et trancher la teste au pauvre Pandolfo. Il en eust faict faire de mesmes à Sforce sans sa sœur, qui estoit une femme brave et courageuse, qui, assemblant une trouppe de gens, prit aucuns seigneurs et gentilshommes du party du roy, par le moyen desquels elle rachepta son frère. Voylà une bonne et brave sœur.
Quant à la reyne, il la mita part, ne luy laissant manier aucunes affaires, et la tenant comme enfermée et confinée ep une chambre, et la menant fort peu souvent en son lict et en sa compaignie, la repoussant loing de soy, jusqu'à luf dire force vilannies : ce que la reyne dissimula finement et fort malicieusement , comme femme, mais pourtant très-habille,encor que plusieurs des siens en murmurassent, en disant et faisant semblant que telle vie la deiivroit de beaucoup de travaux et fascheries du monde; et, s'amusant à voir dancer , à quoy les François s'amusoient fort et sont fort adonnés, dit Tliistoire , passoit joyeusement le temps , bien qu'elle monstrasi à ses amys plus privés, par signes et parolles à demy, quelque douleur au dedans, et desyr d'y remédier. Si bien joua-elle son jeu , qu'au JttUo Gaesare de Gapua , qui avoit paravant
offensé la reyne , pour faire son accord s'offrit à elle de tuer son mary Jacques. Elle, malicieuse et fine, prit ceste occasion au poil, tant pour se venger de ce Julio que pour gaigner les bonnes grâces de son mary, et pour recouvrer sa liberté première , fil semblant de luy prester Toreille en ce qu'il songeast bien à sou faict et le faire seurement; et le remit au bout de huict jours.
Elle, en ayant adverty le roy du tout, le fisl cacher en son cabinet avecques d'autres des siens plus fidelles, tous armés * et finis lesdicts huict jours, elle faict venir en sa chambre à cachette ledict Julio, à qui elle fit discourir assez haut toute sa menée et la façon pour l'exécuter. Ce qu'ayant ouy , Jacques sortit et luy fit trancher la teste publiquement; ce qui luy douna occasion d'avoir la reyne en bonne opinion et estime d'amitié, et de femme qui portast grande loyauté à son mary : et cosi si pigUano io volpi 1 , dit le proverbe italien.
Donc, bien tost après la mit au large, et luy donna liberté d'aller à la mode accoustumée au chasteau , et s'esbattre et gouverner partout à son plaisir. Au moyen de quoy, estant un jour à un banquet faict à poste, espiant le temps à propos , joua si bien son jeu , et par le moyen de ses amis et complices se rendit plus forte enCapouane; et avec grand rumeur du peuple et d'aucuns grands , prindrent , tuèrent et saccagèrent les officiers françois , et fit mettre le roy son mary prisonnier dans le castel de l'Ovo , où estant, il trouva moyen de s'embarquer sur une nef genevoise qui , d'avanture , estoit là au port , et ayant accordé du prix, fut mené à Tarente , où estant, la reyne l'envoya assiéger : mais, pource qu'il ne la pouvoit tenir longuement , la rendit et la quitta , et s'en alla en France, où, s'adonnant à la religion, acheva de passer le reste du monde.
Par tel exemple on peut cognoistre que peut une femme habille et de bon esprit, quand elle couve une vengeance, et aussy comme il en prend et en doibt-il prendre à ces petits compaignons de marys que aucunes dames leur font cest honneur, comme j'ay dict cy devant, de les espouser , les eslever , et les obliger de biens , de vies et d'honneurs, et puis sont si ingrats qu'ils
* Ainsi le prennent les renards
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D'en font cas , les gourmandent , et , qui pis est , attentent sar leur vie. Telles gens ingrats méritent tels traictemens que ce roy Jacques, et pire. J'ay leu dans l'Histoire de ce grand Ollivier de La Marche, qui estoit lors à Besançon et le ▼it, quand ce roy s'y vint rendre cordelier, dît qu'il se faisoit porter par quatre hommes en une civière, telle sans autre différence que les civières que Ton porte les fiens, fumiers et ordures, et estoit à demy couché, (quel sot et fat!) demy appuyé et levé à rencontre d^uu meschant desrompu orillier de [rfume, vestu pour toute parure d^une longue robbe d'un gris de très-petit prix , et estoit ceint d'une corde nouée à façon de cordelier, et en sa teste avoit un gros bonnet blanc, que l'on appelle unecalle, et nous autres appelions calotte ou bonnette blanche de layne, nouée ou bridée par dessoubs le menton. 11 ne iuy eust fallu qu'une plume de coq sur la bonnette, et voyià le galland bien veslul Je croy que si la reyne sa femme i'eust aînsy veu habitué et embeguiné, elle, qui estoit toute gentiUe et d'esprit, qu'elle en eust bien ri. Si feroient bien d'autres, si crois-je, que je sçay, si elles voyoient ainsy leurs marys qui leur sont ingrats et les traictent mal, eu une telle réduction et ainsy beguinés et repentis. Il y en a aucuns qui se mocquent de ces dévots convertis , repentans et penitens, et disent comme un grand seigneur que je sçay en France , lequel , voyant M. de Joyeuse d'aujourd'huy , en habit de capucbin, faire les pénitences qu'il faisoit, dit : «Il «seroit bien trompé celuy là , s*il n'y avoit point a de paradis en l'autre monde ^ » 11 pouvoit bien et au vray ainsy parler, si le paradis n'estoit ; mais estant, et une résurrection préparée, et un Dieu pour nous jouer en sa béatitude et sa condamnation , certainement qui peut faire ses oonversioDS et pénitences, il est bienheureux, à mode de plusieurs anciens saincts pères qui ont hkt de mesmes, et qui ont esté bénis de Dieu, dont nous en avons nos histoires sainctes toutes plaines. Si dict pourtant ledict messire Ollivier que ledict roy de sa personne paroissoit un grand chevallier, moult beau, moult bien formé de tous membres ( tant plus fiit estoit-il), ayant le visage blond, agréable, et portoit une cbere joyeuse en sa recueillette vers chascun
1 C'était le vieux maréchal de Biroo.
(ainsy use-il de ces mots); mais pourtaiit, ainsy habillé, et en telle assiette , il pouvoit plus servir de risée au monde que d'admiration , encor que telle humilité soit très-agreable à Dieu. 11 avoit à sa suite quatre cordeliersde l'Observance , que Ton disoit grands clercs et de saincte vie, et après iceux, un peu sur le coin, venoit son estât, où il pouvoit avoir deux cens chevaux, dont il y avoit litière, chariot couvert, hacquenées, mules , mulets dorés et harnachés honnorahlement ; et avoit sommiers couverts de ses armes, et nobles hommes et serviteurs bien vestus et en bon poinct. De quoy servoit tout cela puisqu'il estoit converiy? Et en ceste pompe humble et dévote ordonnance fit son entrée à Besançon comme il avoit faict en toutes les autres villes; et puis entra au couvent, où despuis, ce dit ledict historiographe, on le vit rendu cordelier; et disoit-on qu'une femme de ce temps là fort de>* vote, et religieuse de Saincte-Glaire , nommée sœur Colette, l'a voit ainsy reduict et presché comme elle avoit faict force autres.
Pour retourner à nostre reyne Jehanne, après le despart de son mary elle eut beaucoup de brouillmes et de traverses, si bien qu'elle fut oontraincte d'appeller à son ayde le roy Alphonced'Arragon,eiradopter pour fils, et Tadmettre à son royaume; ce qu'il accepta , quelque paction solemnelle qu'il eust faicte avecques les roys prédécesseurs de ladicte reyne : duquel elle ne fut pas mieux traictée que de l'autre ; qui fut cause qu'elle le quicta pour son ingratitude, et le desadvoua pour son fils ; et adopta l^uys, duc d'Anjou, en son lieu, qui Iuy porta un très* grand honneur et respect. De sorte qu'après la mort de son grand seneschal et favory nommé le comte Avelin ^ il eut le gouveruement absolu de tout le royaume ; et se monstra si bentn et si serviable à Teodroict de la reyne, sa mère adoptive, que jamais dame ne fut plus contente qu'elle estoit; et à toute heure remercioit Dieu de Iuy avoir donné un si bon fils et tel appuy, comme j'ay leu dans VHislaire dAryou; tl qu'un jour ledict comte Avelin son grand seneschal, ayant peur que le duc d'Anjou la deboutast, comme d'autresfûs il Iuy avoit esté contraire , cuidant remonstrer à la reyne, sa maistresse, qu'elle se recordast d'Alphonce d'Arragon,
^ Trilîan Garaccioli , dont il sera parlé d-deuooi.
ao6
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lequel, aprto lay avoir doon^auctlioriU et crédit au royaume, la traicta trèa-inal et len ouyda par force chasser, et que le duc d'Aiyou en pourrait faire de mesmes, parquoy n'eatoit pas boa qu'elle luy donoast aur son pay$ et ses subjecta tant d'auclborité et pouvoir; elle luyreapondit; qu'elle se souveaoit assez du danger où elle avoit esté pour avoir esleu Alphonce; mais qu'entre Louys d'Anjou et Alpbonce d'Arragon il y avoit beaucoup de différence, car Tun estoit François et l'autre EspaignoL Elle avoit par là bonne opinion des François, qui, de ces temps, estoient encor tenus très-francs et nobles en tout. Voyià ce qu'en dict V Histoire d A f{jou.
Il faut encor conter ceste histoire. Prés de Sa Saincteté à Florence, Alpbonce d'Arragon avoit un ambassadeur, don Garaie, Espaignol accort et subtil; la reyne Jebanne en semblable y tenoit le sien appelle Antboine Garaffe Malice. Ce Milice mit en advant à l'Ë^paignol que, s'il persua* doit au roy son maislre de prendre en main la cause de la reyne, se faisoit fort qu'elle Tadop* teroit pour fils , et le dedareroit son successeur au royaume. Et de telle adresse conduisirent ensemblement ceste trame au desceu du pape, qu'ils arresterent d'aller à Plouibin, et de là en Gorsegue vers Alphonce, auquel la matière proposée fut tenue en longue discussion , parceque Alpbonce et Louys estans cousins au tiers degré, y avoit capitulations préparées dès le commen* cernent des pratiques de Louys, par lesquelles Alphonce luy promettoit de ne le molester en rien : mais c'est chose trop spécieuse qu'une couronne pour demeurer si consciencieux. Soit donc que soit, le faict est clair qu' Alphonce enfin accepta le party à luy présenté.
A ce Malice fut faict cest épitaphe qui est en Teglise Sainct-Dominique à Naples.
Auipice me, Idtias Atphonsus venit in aura*, Rexpiuti uipactm redderêt AUiomm.
Natorwn boc Pieioê slruxii aùhi soia sepuicàntm, Caraf/a dedtt hœc munera Malilico,
Il y a un équivoque double et bon à ce Malice ; car, s'il portoit le nom de Malice , il le portoil de faict, d'aulaot qu'il ne vakiit gnierea et estoit mal reroply de malice, oe ticiUHNi encor à Naples an moings aiieuns.
\J Histoire de Naples dit eocor : que ceste reyne ne demeura pas guieres plus paisible pour avoir ctnisé rArragonnoia, car elle eut graades
guerres contre luy par le moyen de Sfoite 6t Louys d'Anjou son âls, qui, surpris d'une fieb* vre par les continuels mesaiaes , travaux, veilles, chaleurs et fatigues de la guerre, mourut en l'an 1434, au grand regret de sa mère adoptive et de tous ceux du royaume; car il estoit prince doux et bening , et du gouvernement duquel le peuple en esperoit beaucoup.
Au bout de Tan, la reyne Jebanne mourut après de fiebvre et de maladie, ayant régné vingt ans. G'estoit beaucoup pour ces temps et parmy ceste nation fort variante. Et laissa par testament son héritier René, duc de Lorraine , frerecliarnel dudictduc Louys; et parainsy finit en elle la lignée et succession du roy Charles premier d'AiyottetdeDurazzo, qui estoit une mesmesrace. G'estoit en son vivant une très-bonneste princesse. Messire Ollivier de La Marche, qui estoil de ce temps là , l'a nommée Joanelle ; et dit que c'estoit une dame de très-grand es-, prit , et qui sçavoit et valoit beaucoup, et dont le royaume s'en tenoit fort content ; et dit les raisons pourquoy elle traicta ainsy son mary, Jacques de Bourbon, d'autantqu'aucunsdiaoienl pour lors qu'il la vouloil trop maistriser, tant sur le gouvernement du royaumeque snr sa pei^ sonne et plaisirs et esbats.
Autres disoient que la reyne ne prit pas bien en gré aucunes assemblées de dames (à la mode des Franfoia , qui se sont touayours ainsy perdus en ce pays là : je m'en rapporte aux Veines Siciliennes)! dont il n'y en a point tote de belles à Naples, par manière de festins que fiiisoit le roy journellement ; dont elle en coneeut jalousie. Quelqueafois les dames maryées n'ont pas tous les blasmes du inoBde, si elles font de mauvais tours à leurs maryr, car ils leur endonneni des occasions.
Or, ï Histoire de Naples dkl queeestereyac laissa un bruict de faune ioipiidîqae el mal arrestée, eomme de fpii 1 on diaoit qir eHe estoil arrestée en cela seol qu'elle n'avoit peiat d'ar-» rest, et qu'eUe enoit leusjours aisoufeuse de quelqu'un, ayant, par plusieurs sortes et aveeques plusieurs, Met plaisir de son corps. Mais pour cela, c'est le vice le moins blasmaUe à une reyne, grande princesse et belle, qui soit points et si est le moindre si qu'eUe puisse avoir ; mais très-grand esi-il celuy, quand elle est mauvaise, malicieuse , viodieatife e< tyranne, comme if y«
JEHANNB II, RBVNB DB NAPLBS.
MT
a,d(Ritlep«an«9eupleefl|ntit beaoeoup, lis pMi pour ses assours, aiasy que y^y ouy à nn grand de par le inonde. Diaoou** rant de ce nesoie propos sur une grande prin«cessedeparlenionde, et soubstenant son pariy, disoit que ces belles cl grandes dames et prin*cesses, de mesme humeur en amour, dévoient resseonbler le soleil , qui respand de sa lueur et de ses rayons A un chascun de tout le monde , si bien qu'un cbascans'en ressent. Toutdemesmes doibvent faire ces grandes et belles, en prbdigant de leurs beautés et de leurs grâces A ceux qui en brusient; aussy que volontiers les charités et aumosnes générales, et qui se font A plasieors , sont plus estimables et agréables que cellesqvisont particulières, et qui ne se donnent qu'à un ou à deux. Et par ainsy , lelles belles et grandes dames , qui peuvent beaucoup contenter le monde, soit par leurs douceurs, soit par leurs parolles , soit par leurs beaux visages , soit par* fréquentations , soit par infinies belles démonstrations et signes, ou soit par les beaux erfect8,quî est plus à preferer, nesedoibvent nullement arrester à un amour, mais à plusieurs; et telles inconstances leur sont belles et permises , noais non aux autres dames communes, soit de cour , soit de ville et soit de pays, desquelles la douzaine n'en faict que la demie, et qui ne sont qu'à petit poids , comme ces grandes qui sont à poids de marc : et telles dames moyennes, faut que soient constantes et fermes comme les estoilles fixes, et nullement erratiques; que quand elles se mettent à changer, errer et varier en amour, elles sont justement punissables, et les doibt-on descrier comme putains des bour* deaux , d'autant que leurs beautés, encor qu'elles soient passables, n'ont dequoy à s'estendre sur plusieurs, et qu'estans privées il faut qu'elles se resserrent en privé , et ne soient point communes comme les autres, et se contentent de donner 1 aumosne à un , saqs se ruiner , ou de réputation, ou d'escandale,ou d'honneur, en donnant à tous ceux qui se présentent à leur porte. VoyIA ce que disoit ce grand seigneur. Surquoy il me souvient qu'estant une fois avec une * honneste et grande dame allé voir des tableaux d'un peintre, nous y en vismes un très-beau, où ilyavoit une Fortune d'un eosté peinte, assise sur une pomme ronde et roulante, et de l'autre yac Vemia SOT une pierre carrée etfernjj
Mt une de ces danea qui dK : « Voyià deux t tableaux qui parient bien A nous ; car , tout ainsy «que l'un représente par œste pomme ronde «l'inconstance de la Fortune, aussy l'autre, parla «pierre carrée et ferme de Venus, elle nous ap- « prend A nous autres dames, d'estre bien fermes «et asseurées en amours, sans les rouler et «changer A tout propos. »Gequ'oyantceslegratid dame, cuydant bien que ceste pierre estolt jettée en son jardin , se tournant lui dit : « Cela «s'entend pour vous autres, mesdames, qui avec «de ces beautés communes, mais non pour nous a autres , qui avons les nostres fort dissemblables «aux vostres.» Par ce discours en forme de diagression se peut excuser aysement ceste reyne Jehaune si elle fost peu arrestée en ses amours ; d'autant que c'estoit une très-belle princesse , comme son pourtraict le monstre , représenté A 8ainct*Jehan de Garbonnara à Naples, ainsy que je dtray^ et aussy qu'elle estoit reyne de grand esprit.
On dit qu'elle ayma, sur tous ses amoureux, Garracciolo. Aussy le fit-elle grand et son grand seneschaU Au commencement de sa jeunesse , eneor qu'il fust bien gentilhomme, parce qa'il estolt pauvre il se mesia de la plume, et eatoH fils d'un appelle Garracciolo. Le feu prince de Meifo estoit venu de cest estoc, comme l'on m'A dict A Naples. La première occasion qu'eut jamais la reyne de lui iàire entendre qu'elle Taymoit, fut qu'il craignoit fort les souris. Un jour qu'il jouoit aux eschets en la garde robe de la reyne, elle -mesme luy fit mettre une souris devant luy; et luy, de peur, courant deçà et delà , et heurtant puis l'un et puis l'autre , s'enfiiit à la porte de la Aambre de la reyne , et vint cheoir sur elle ; et ainsy, par ce moyen, la reyne luy descouvrit son amour; et eurent tofT Met leurs affaires ensemble ; et après ne demeura guieres qu'elle ne l'eust faict son grand seneschaU
Sur ce conte j'en fèray un autre d'une dame de par le monde; et d'un gentilhomme que je cognols. Geste dame estoit une fort honneste dame, et de bonne maison, et le gentilhomme aussy : ceste dame estoit fort aymée de ce gentil homme , qui n'estoit point des plus impertinens ; il la servit long-temps, et se plalsolt fort à contempler sa beauté, car elle estoit extresme en visage, port et en sa taille qui estoit très riche. Mais rien que cela ne pouvott-îl voir; du dehors
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et du deiwûuyert prou, du couvert et du dedans i rien ; à quoy ses désirs et affections tendoient b\ ardemment, qu'il en brusloit et naouroit , se persuadant bien que le caché valoil bien autant que le descouvert. Enfin un jour la fortune, qui ayde souvent aux pauvres amoureux , luy fut si favorable, qu'aiusy que la dame prenoit à son coucher sa chemise derrière le rideau de son lict , et que Tune de ses femmes la luy donnoit , se présenta soubs ledict rideau une grosse araignée si hideuse que rien plus. La dame, qui rien au monde ne craignoil tant de tous les animaux queceluy là, comme cerles il est hideux, et qui plustost se fust jettéedans le feu que de l'attendre à venir à soy t sort de dessus son lict et de derrière sa courtine, sans autrement songer en soy ( possible le fit-elle à poste, comme il est vray ), ny eu Testât où elle estoit ; toute esperdue s'en vint auprès de ce gentilhomme à demy nue, afin de Ten garantir; à luy, bienestonné d'un tel effroy, elle luy dict Toccasion de ceste araignée , qui sçavoit bien la hayne qu^elle luy portoit. Mais il ne fut point sot , et ne courut pas à tuer Taraignée , n'estant pas là pour un Hercule à faire mourir les bestes, laissant cela à faire à ses femmes ; mais , prenant ce temps, jette ses yeux soudain sur ce descouvert, où il ne voit rien que beau et digne d'estre aymé et souhaicté. Mais le pis fut qu'il en eut autre chose que ceste belle contemplation, qui luy dura tousjours dans l'ame, maudissant que sa fortune ne fust si pareille comme de ceste reyoe à son seneschal : dont il me semble qu'elle ne debvoit user de ce mystère; car elle, estant reyne, ne debvoit que prendre Toccasion et luy assigner l'heure telle qu'il luy eust pieu , veu que volontiers ces grandes font et défont , et se dispensent comme il leur plaist , et aussy qu'à bonne volonté ne manque jamais de subject ny d'occasion; ainsyqueje liens d'une honneste dame de la cour , à laquelle un jour un gentilhomme luy disant son amour , et qu'il desiroit
fort la trouver en un lieu plus privé et secret que la chambre de la reyne, où ils estoient, la dame luy fit response: «Trouvezmoyenseulementdem'en • faire venir Tenvie; ne vous mettez point en c peine de trouver de commodité , car je vous en ctrouveray assez. » Et par ainsy ceste belle reyne , puisqu'elle en avoit la volonté , les moyens se prescntoient assez , sans feire ces cé-
rémonies ; mais possible qu^dle n^y Toidast tHer à la débordée, ains avecques plus de modestie, et ne s'en monstrer deshontée, comme j^en sçay plusieurs qui font ainsy de mesmes.
Or c'est asse? parlé d'elle. Toutesfob , advant que d'achever je veux parler du beau tumbeau d'elle et de son frère Ladislaus, qu'elle fil construire pour tous deux avant mourir, que j'ay veu à Sainct-Jehan de Garbonnara à Naples, qui est unefort belle église de religieux, en lieu haut , au bout de la ville. Le tumbeau est dessus le grand autel , et de beau et fin marbre blanc : tout au haut de la sépulture est ledict Ladislaus tout à cheval , couvert d'un manteau d'azur semé de fleurs de lys , une espée au poing, son cheval tout caparassonné de mesmes ; à ses pieds est escrit en lettre dorée :
DirUS LADKLAUS,
Dessoubs ceste statue y a un très^beau tepulchre, et un roy estendu la face en haut, avecques force dames esplorées à Tentour, et denx petits enfans qui tiennent haussé un rideau deçà et delà ; dessoubs laquelle y a une corniche avec des lettres d'or un peu mal lisibles, dont le commancement est tel :
Improba mors frairU 9 heu fraten
C'est à dire :
Ah 1 moD fk'ère! et metduuite mort de moa frère!
Et plus bas encor ledict Ladislaus et Jehanne sont assis en leurs sièges royaux , avecques leurs sceptres en la main deçà et delà : la reyne Jehanne se monstre fort belle et de grave majesté, vestue fort pompeusement soubs son manteau royal, semé de fleurs de lys; et y a près dVIle quelques autres honnestes dames vestues à I.) francoise, etàleurs pieds; etsjnt ces vers escrits:
Qui populos beUo tumidos, qui ciade tjrrannos Percuta, intrepidus victor terrâgue marigue. Lux lialum, regni splendor elarissîmui, kie est; Cui tarUo lacrxmts soror iUustrissima frairi ( Heu, Ladislaus decus alium et gtoria regum !) DefUneto puichrum dédit hoc regina Joanna. Utraque sculpta sedet ma testas uitima regum Francorum sobdes, Caroli sub origine primi,
La traduction est telle :
Celay qui , sans pear, a sobjogué par guerre les peuples les plus mutins, et ruioë les tyrans, Tictorieux par mer et par terre, la lumière des Italiens, et la splendeur esdatantc du royaume , gist icy, le roy Ladislaus , Tbonneur et la gloire des roys, à qui la soor mis-tthiitre, la reyoe Jchaime ame
JEHANNE II, REYNE DE NAPLES
de grandet larmei et ragreU , à an tel digne firere mort a draté ce monoment. Les Majetlés de l'on et de l*«utre entailléet sont icy assises , qui ont fini la dernière raœ des roys francofs soobs l'origine du roy Cliarles premier.
Le toot est soustenu de quatre colomnes de marbre pareil, par où on peut passer dessoubs, contre lesquelles sont appuyées quatre colosses de femmes , sçavoir est les quatre Vertus principalles.
Voyià le beau devoir et office pie que fit la sœur à son frère Ladislaus, qui fut roy devant elle : et luy mourut pour aymer une fort belle fille d'un médecin , lequel , posté et gaigné par les Florentins pour le faire mourir , donna à sa fille un certain unguent , luy persuadant que si die en frottoit sa nature sur le point de la besongne, que l'amour que luy portoit le roy luy croistroit, et jamais ne Tabandonneroit. La pauvre fille creut le père, convoiteuse d'avoir Tamour immortelle du roy; et s'estant fi^ottée dudict anguent, mourut incontinent : et le roy s'en sentant aussy bien fort touché, ne la fist guieres longue après. VoyIà une mort estrange ; mais plus est celle d'une dame de France, de fort belle maison, que j'ay cognue, laquelle son mary fit mourir en l'empoisonnant par sa verge et nature dans la sienne et sa matrice; qui fut grand cas Tempoisonner ainsy sans s'empoisonner ; dont il en fut en grand'peine et procès par la poursuitte des parents et parentes de sa femme, et en garda prison à la conciergerie du Palais; et en sortit aux troisiesmes troubles, le roy luy donnant grâce par s'en servir aux guerres. 11 fit cela pensant espouser une grand dame bien riche, ce qu'il ne fit.
Près dudict sépulcre que je viens de dire , et un peu plus avant, y a une chapelle ronde où y a aussy un tumbeau de beau marbre blanc, de ce Garraciolo, seneschal, avec ces mots:
Strioimi Carraeioio» AvelUni eomiti, Fenusii duci, ac regm magna êcnechalto et modenUori, Trajantufiiiui, Melfke dux,parenU de se deque patn'd opiimé f^ertto, erigendum euravit 1138.
La traduction est telle :
Trajin fils , due de Melfe , a esté cnrieux d'ériger ce tumbeaa i son père , qni lay avoit faict beauooap de bien , et k is patrie, Carraciol, comte d'A?elin, duc de Venoosc, et firand seoescbal et goaremeiir du royaume
Dans la table du tumbeau sont gravés ces vers :
Aiimihi ni titulus summo de culmine dénU,
Regind morbis tnvcUidd et senio, Fecundd populos procereique in paee tuebar,
Pro dominas imperio nuilius arma timens. Sedmeidem Uvorqui te, fortissime Cœsar,
Sopitum extinxit, nocte Juvante dolos.
Hon me,sed totum laceras, manus improba, regruim,
Parthenopeque suum perdidit aima decus,
La traduction est telle :
Rien ne me defailloit que le titre de roy, estant monté en très-hanl degré dn temps de la reynema maistresse, maladive et jl sur raage. J'ay entretenu son peuple et les grands en bonne paix ; et où il alloit du commandement et du ser- Tice de ma maistresse , je n'ay rien craint , non pas les armes des plus manyals. Mais la mesme enyie qni mesmes a persécuté César, m*a faict mourir de nuict, toft IsTorable à la trahison. Meschante main , tu ne m'as pas tué et perdu seulement , mais tout te royaume , et Naplcs a esté privée de son los et gloire l
Ce seneschal estant en grand crédit, comme sont les favoris de roys, fut fort envié et conjuré contre luy ; parquoy les conjurateurs et grands barons du royaume allèrent une nuict frapper la por^e de sa chambre, luy faisant accroire que la nyne le demandoit estant en danger de mort par accident nouvellement survenu. Luy, se levant hastivement pour se vestir, commanda â son vallet de chambre ouvrir la porte; laquelle ouverte , les meurtriers entrèrent , qui le tuèrent et le traisnerent sur une aix hors du chasteau à deroy vestu. On dict que la reyne y avoit preste consentement : pour moins n'en fust-il faict autre poursuitte de sa mort, et aussy que l'histoire le dit.
De luy sont sortis et venus ces grands princes de Melfe , qui sont esté après luy très-grands personnages et vaillans capitaines.
Yoylà un grand exemple de fortune, et admonestement à un chacun , qui , se fiant au gouvernement et faveur d'aucunes femmes , y repose en espérance, mal fondée pourtant, pour la variété qui règne en ce sexe tant aymé.
Or je fiais fin. C'est assez parlé de ce subject , dont je crains en avoir esté trop prolixe et importun ; mais il fiiilloit en parler, car elles ont esté braves reynes, et pourtant bayes d'aucuns, comme j'ay dict, estant enfin le naturel de plusieurs hommes d'aborrer la domination des femmes.
DBUXIESMB PARTIE.
DES DAMES GALLANTES.
A MONSEIGNEUR LE DUC D'ALENÇON
DB BRABANT, ET COMTB DB FLANDRES, WSU IT nilB BB «M AOTS.
MoRSBlCflBUR ,
D'autant que Tons m'avez faiet ceit honneur toarent à la cour de causer avec moy fort prîTement de plusieurs bons mois et contes, qui vous sont si familiers et assidu qu'on diroit quils tous naissent à Teue d'œil dans la boache, tantTous sTez l'esprit grand, prompt et subtil, et le dire de mêmes et très-beau, je me suis mis à composer oei discours tels quels, et an mieux que j'ay peu, afin que li aucuns y en a qui tous plaisent , tous fassent autant psner le temps et tous ressouTenir de moy parmy tos cameries, desquelles m'aTez honnoré autant que gentilhomme de ta cour.
Je TOUS eo dédie donc , Monseigneur, ee liTre , et tous npplie le fortifier de Tostre nom et auctorité, en atten-
dant que je me mette sur les discours sérieux. Et en Toyez un & psrt , que j'ay quasy achcTé, où je déduis Ki comparaison de six grands princes et capitaines qui toguent aujourdliuy en ceste cbrestienté , qui sont : le roy Henri III Tostre firere, Vostre Altesse, le roy de NsTarre TOStre beau-frere, M. de Guyse, M. du Mayne et M. le prince de Parme, alléguant de tous tous autres tos plus belles valeurs, suffisances, mérites et beaux fiiicis, sur lesquels j'en remets la conclusion à ceux qui la sçaoront mieux hxn que moy.
Cependant, Monseignenr, je supplie Dieu tous augmenter touijours en Tostre grandeur^ prospérité et a tesse, de laquelle je suys pour jamays,
MonsBicinuB,
Votre trè»4iumble et très-obelssant snlject , et trèsaffectionné senrtteur,
BODRDBILLB
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PREMIER DISCOURS
DE TAMOUR DE PLUSIEURS FEMMES MARYÉES,
ET QU'ELLES N'EN SONT SI BLASMABLES, GOMMB L'ON DIROIT POUR LE FAIRR
u loinr lAW UKi nomiB, n ▲ mots comrBRis.
lyaotant que ce sont les dames qui ont falct la fondation du cocuage, et que ce sont elles qui font les hommes cocus ^ j'ay voulu mettre ce discours parmy ce livre des dames, encor que je pirleray autant des hommes que des hmmes. Je sçay bien que j'entreprends une grande œuvre , et que je n'aurois jamais fiiict si j'en voulois monstrer la fin, car tout le papier de la chambre des comptes de Paris n'en sçaumit comprendre par escrit la moitié de leurs histoires, tant des flemmes que des hommes. Mais pourtant j'en escriray ce que je pourray, et quand je n'en pourray plus, je quitteray ma
plume an diable, ou à quelque bon oompaignon qui la reprendra; m'excusant si je n^observe en ce discours ordre ny demy, car de telles gens et de telles femmes le nombre en est si grand, si confus et si divers, que je ne sçache si bon sergent de battaille qui le puisse bien mettre en rang et ordonnance.
Suivant donc ma fantaisie , j'en diray comme il me plaira , en ce mois d'avril qui en rameine la saison et venaison des cocus : je dis des branchiers, car d'autres il s'en fait et s'en voit assez tous les mois et saisons de Tan.
Or, de ce genre de cocus, il y en a force de
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diverses espèces; mais de toutes la pire est, et que les dames craignent et doibvent craindre autant, ce sont ces fols, dangereux, bizarreat mauvais, malicieux, cruels, sanglants et ombrageux, qui Frappent, tourmentent, tuent, les uns pour le vray, les autres pour le faux « tant le moindre soupçon du monde les rend enragés; et de tels la conversation est fort à foir, et pour leurs Femmes et pour leurs serviteurs. Toutesfois j'ai cognu des dames et de leurs serviteurs qui ne s'en sont point soucié; car ils estoient aussy mauvais que les autres , et les dames estoient courageuses, tellement que si le courage venoit à manquer à leurs serviteurs, le leur remettoleht; d'autant que tant plus toute entreprise est périlleuse et escabreuse, d'autant plus se doibt-elle faire et exécuter de grande générosité. D'autres telles dames ay-je cognu qui n'avoient nul cœur ny ambition pmir tttempter choses hautes, et ne s'amusoient du tout qu'à leurs choses basses : aussy dit-on lasche de cœur comme une putain.
— J'ay cognu une honneste dame, et non des moindres, laquelle, en une bonne occasion qui s'oFFrit pour recueillir la jouissance de son amy, et luy remonstrant à elle l'inconvénient qui en adviendrait si le mary, qui n'estoit pas loin, les snrprenoit , n'en fil plus de cas , et le quitta là, ne l'estimant hardy amant, ou bien pour ce qu'il lu (ledit px beMo ; d'autant qu'il n'y a rien que la dame amoureuse , lorsque l'ardeur et la Fantaisie de tenir là luy prend, et que son amy ne la peut ou veut contenter tout à coup , pour quelques divers empesche* ments, haïsse plus et s'en despite.
Il faut bien louer cçs(e fl^me f|e sa (hardiesse, el d'aptres ai)j^y ses pafeiûesi qui ne craignent rien ppnr cqntentçr leurs amours , bien qu'elles y connaît plu; d^ fprtunç et daiigers que ne foit i^n ^Idat pu ^^ marii|ier aui( plu; liasarde^x périls de la guerre oi| de ); iner.
— Une dame e#paigoolle,conduiçte upe Fpis par pu galfmt cavallier dans le logis dq roy, vepant ^ pa^r par un certain reopmg c^ç^^ et sombrq, le çavalUer, ;e m^tt^t sur sqn respect et discrétion espaignoUe , li)y dit ; Sfh flora, buen li^arM nofuera vfiessa mercçd. Ia (lame luy fe^pondit seulement : Si, ffuen lugar, fi no fuera vuessa merced; c'est-à-
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dire ; «Yoilà un beau lieu, si c'eâtoit une autre «que vous. — Ouy vrayement, si c'estoit aussy il un. autre que vous. » Par-là l'arguant et încolpant de couardise, pour n'avoir pas pris d'elle en si bon lieu ce qu'il vouloit et elle dcsiroit) çeqii'eqst feiot un autre plus ^rdy : et , pour ce, oncques plus pe l'ayma, et le quitta.
— J'ay ouy parler d'une fort belle et honneste dame, qui donna assignatkHi à son amy de coucher avecques elle, par tel si qu*il ne la toucheroit nullement et ne viendrait aux prises; ce que l'autre accoflupUt, demeurant toute la nuict en grand'stase, tentation et continence ; dont elle luy en 3Ceut si bon gré, que quelque temps ;prÈs luy en liiouna jouissance, disant pour ses raisons qu'elle a voit voulu esprouver son amour en accomplissant ce qu'elle I^y ^voit comm^n^é. Et, pour ce, Ten ayo^a puis après davantage, et qu'il pourroit Faire toute autre chose une autre fois d'aussy grande advçniure qqe çelle;-!^, qui est des plus grandes.
lascheté, autres non : je m'en rapporte aux humeurs et discours que peuvent tenir ceux de l'un et ^t l'autre party en cecy.
— J'ay cognu une dame assez grande qui , ayant donné une assignation à son amy de venir coucher avec elle une nuict, il y vint tout appresté, en chemise, pour faire son debvoir; mais, (l'^ut^qt q^e c*es(oi| çp (ifvtr, il eut si grand Froid en allant, qu'estant couché il ne peut rien iaJre,et ne songea qu'^à se cecb^uffer : dont la dame le haït , et n'en fit plus de cas.
—Une autre dame devisant d'amour avecques un gentilhomme , il luy dit , entre autres propos, que s'il estoit co^çbé ^v^ çUe, qu il enirepreodrpit Faire si^ postes la nuict , tant sa beauté le Feroit bien piquer, a Vous vous van* atez de beaucoup, dit-elle. Je vous assigne (idonc à une t^Ue nqict.p A quoy il pe Faillit de comparoistre ; mais le n^lbeur fut pour luy qu'il Fut surpris , estant da;is le liqt , d'une (elle Gonvplsion , refrpidisseinem et retiren^ent 4e nerf, qu'il ^ V^^^ pas f^ire une seule poste; si bien que la daoïe Ipy 4U f ^PIç vpqalez-vpus faire autre chose? Or, vuidez de mon «lict; je ne le vopa ay pas preste, comme «mn lict d'bostellerie, pour yous y (pettre à «vostreaise et reposer. Parquoy, vuidez. » Et
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ainsy le renvoya, et ao inocqua biep après de Ipy, l'haïwwt plu? que pesie.
Ce g^QtilhQiDpoe t^ust esté fort hcurçiix s'il fust çsté de la compicxion du grapd prptenqtin^e Barau^i et aurapsnier du roy François, qui, quand il couchait avecquçs lés dprpcs de la cour, di) DiojQs il alloit à la douzaine, et au ipaiin il disoit encor'.aExcqsef-moi, madame, «si je n'ai mieux faict, car 3'ai pris hier raedeacine.j) Je Pay veu despui^: et vappelloit-on le capitaine Baraud, gascon, et avoit laissé la robbe \ et m'en a bieg conté , à mon advis , nom par nom.
Sur se3 vieux ans , ceste virile et veneréique vigueur lui défaillit; et estoit pauvre, encor qu1l eust tiré de ))ons brip$ que sa pièce luy avoit vqlu; miiis il avoit tout brouillé, et se mit à escoûler etdistiljer des essences : a Mais, ddisoit-il, si je pouvpis, aussy bien que de mon «jeune a^ge, distiller de Tessencc spermatique, «je ferois bien mieu^ mes affaires et m'y ^oucveroerois mieux.»
— Durant ceste guerrç de la ligue , un honnesle gentilhomme, \>r^ve certes et vaillant, estant sorly (]e sa place dont il estoit gouverneur pour aller â la guerre, au retour, ne pouvant arriver d'heure en sa garnison, il passa chez une belle et fort honneste et grande dame veufve , qui le. convie de demeurer à coucher céans ; ce qu*il ne refusa , car il estoit las.
Aprè^ l'avoir bien faict souper, elle luy donn^ sa chambre et son lict, d'autant que toutes ses autres chambres estoient desgarnies pour Tamour de la guerre , et ses meubles serrés , car elle en avoit de beaux. Elle , se retire m son cabinet , où elle avoit on lict dVdinaire pour le jour.
I.e gentilhomme, après plusieurs refus de ceste chambre et ce lict, tut contrainet par la |Ticre de la dame de le prendre : et, s'y estant couché et bien endormy d'an tris-profond sommeil , voicy la dame qui vient tout bellement se coucher auprès de luy sans qu'il en sentist rien de toute la nuict, tant il estoit las et assoupy de sommeil ; et reposa jusques an lendemain matin grand jour , que la dame s'ostant près de luy qui s'accommençoit à esveiller, luy dit: «Vous n'avez pas dormy sans compaignie, «comme vous voyez , ear je n^ay pas voulu vous «quitter toute la part de mon lict, et par ce
« j*en ay jouy de la moictié aussy bien que vous. a Adieu : vous avez perdu une occasion que vous « ne recouvrerez jamais. » .
Le gentilhomme, maugréant et détestant sa bonne fortune faillie (c'estoit bien pour se pendre), la voulut arresler et prier: itais rien de tout cela , et fort despitée contre luy pour ne ravoir contentée comme elle vouloit , car elle n'estoit Ift venue pour un coup, aussy qu'on dit : a un aeul coup n'est que la salade du lict;» et ipesmea ta nuiçl , et qu'elle n'estoit là venue pour le nombre singulier, mais pour le plurier, que plusieurs dames en cela aymeut plus que l'autre.
— Bien contraire à une très-belle et honneste dame que j'ay congnu , laquelle ayant donné assignation à son amy de venir coucher avec elle , en un rien il fit trois bons assauts avec elle ; et puis, voulant quarter et parachever de multiplier ses coups, ellelnydit, pria et commanda de se descoucher et retirer.
Luy, aussy frais que devant , luy représente le combat, et promet qu'il feroit rage toute ceste nuiot là avant le jour venu , et que pour si peu sa force n'estoit en rien diminuée.
Elle luy dict : «Contentez-vous que j'ay re- «cognu vos forces , qui sont bonnes et belles , «et qu'en temps et lieu je les sçauray mieux «employer qu'à st'heure; car il ne faut qu'un «malheur que vous et rooy soyons desepuveota, «que mon maryle sçache, me vpylà perdue. «Adieu donc jusqu'à une plus seure et mei|- « leure conMnodité , et alors librement je vous «employeray pour la grande battaille, et non «pour si petite rencontre, v
Il y a force dames qui n'eussent eu eeiite considération , mais, ennivrées du plaisir, puisque tenoient déjà dans le camp leur enneroy, l'eussent fait combattre jusques au clair jour.
— Geste honneste dame que je dis de paradvaut eelles-cy, estoit dq tellf humeur^ que, quand le caprice luy prenoit, jamais elle n'avoit peur ny appréhension de sou aary, encor qu'il eust bonn^ espée et fiist ombrageux ; et nonobstant elle y a esté si heureuse, que ay plie ny ses ^mans n'ont peu guieres courir fortune de vie, pour n'avoir jamais esté surpris, pour avoir bien posé ses gardes et bonnes sentinelles et vigilantes : en quoy pourtant ne se doibvent fier les dames , ear il n'y font qu'une
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heure malheureuse , aînsy qu'il arriva il y a quelque temps à un gentilhomme brave et vaillant , qui fut massacré , allant voir sa maistresse, par la trahison et menée d'elle-mesmc que le mary luy avoit faict faire ^ : que s'il n'eust eu si bonne présomption de sa valeur comme il avoit , certes il eust bien pris garde à soy et ne fust pas mort , dont ce fut grand dommage. Grand exemple, certes, pour ne se fier pas tant aux femmes amoureuses, lesquelles, pour s'eschapper de la cruelle main de leurs marys , jouent tel jeu qu'ils veulent , comme fit ceste-ci qui eut la vie sauve, et Tamy mourut.
— Il y a d'autres marys qui tuent la dame et le serviteur tout ensemble, ainsy que j'ay ouy dire d'une très-grande dame de laquelle son mary estant jaloux, non pour aucun effect qu'il y eust certes, mais par jalousie et vaine apparence d'amour, il fit mourir sa femme de poison et langueur, dont fut un très grand dommage , ayant paradvant faict mourir le serviteur, qui estoit un honneste homme, disant : que le sacrifice estoit plus beau et plus plaisant de tuer le taureau devant et la vache après.
Ce prince fut plus cruel à Tendroict de sa fcmme qu'il ne fut après à l'endroict d'une de ses filles qu'il avoit maryée avec un grand prince , mais non si grand que luy, qui estoit quasi un monarque.
Il eschappa à ceste folle femme de se faire engroisser à un autre qu'à son mary, qui estoit empesché à quelque guerre; et puis, ayant enfanté d'un bel enfant, ne sceut à quel sainct se vouer, sinon à son père, à qui elle décela le tout par un gentilhomme en qui elle se fioit , qu'elle luy envoya. Duquel aussy tost la créance ouye, il manda à son mary que, sur sa vie, il se donnast bien garde de n'attempter sur celle de sa fille , autrement il attempteroit sur la sienne, et le rendroit le plus pauvre prince de la chrestienté , comme estoit en son pouvoir; et envoya à sa fille une galère a vecques une escorte quérir l'enfant et la nourrice ; et l'ayant foumy d'une bonne maison et entretien, il le fit très-bien nourrir et élever. Mais au bout de quelque temps
* Le fomeuxButty d'Aoïboise, Louis de Qermont, matsacré le 19 août 1579, à un rendez-Yous que luy avoit donné la comtesse de Montsoreau par le oommandement de son mary. (De Tbou, liv. Lxvni. }
que le père vint à mourir, par conséquent le mary la fit mourir.
— J'ay ouy dire d'un autre qui fit mourir le serviteur de sa femme devant elle, et le fit fort languir, afin qu'elle mourust martyre de voir mourir en langueur celuy qu'elle avoit tant aymé et tenu entre ses bras.
— Un autre de par le monde tua sa femme en pleine cour ^, luy ayant donné l'espace de quinze ans toutes les libertés du monde, et qu'il estoit assez informé de sa vie , jusqu'à luy remonstrer et l'admonester. Toutesfois une verve luy prit (on dît que ce fut par la persuasion d'un grand son maistre), et par un matin la vint trouver dans son lict ainsy qu'elle vouloit se lever, et ayant couché avecques elle , gaussé et ry bien ensemble , luy donna quatre ou cinq coups de dague, puis la fit achever à un sien serviteur, et après la fit mettre en litière , et devant tout le monde fut emportée en sa maison pour la faire enterrer. Après s'en retourna , et se présenta à la cour, comme s'il eust faict la plus belle chose du monde , et en triumpha. Il eust bien fait de mesmesà ses amoureux; mais il eust eu trop d'affaires , car elle en avoit tant eu et faict , qu'elle en eust faict une petite armée.
— J'ay ouy parler d'un brave et vaillant capitaine pourtant , qui , ayant eu quelque soupçon de sa femme, qu'il avoit prise en trèsbon lieu , la vint trouver sans autre suite , et l'estrangla luy-mesme de sa main de son escharpe blanche , puis la fit enterrer le plus honnorabiement qu'il peut , et assista aux obsèques habillé en deuil , fort triste , et le porU fort long-temps ainsy habillé : et voyià la pauvre femme bien satisfaicte, et pour la bien ressusciter par belle cérémonie : il en fit de mesmes à une damoiselle de sadicte femme qui luy tenoit la main à ses amours. Il ne mourut sans lignée de ceste femme , car il en eut un brave fils , des vaillans et des premiers de sa patrie, et qui , par ses valeurs et mérites, vint à de grands grades, pour avoir bien servy ses roys et maistres.
J'ay ouy parler aussy d'un grand en Iialie qui tua aussy sa femme, n'ayant peu attraper son galant pour s'estrc sauvé en France : mais on
* René de ViUequier, qui tua Françoise de La BUrck, sa première femme.
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àïuAt qa*il ne la taa point tant pour le péché (car il y a voit assez de temps qu'il sçavoit qu'elle faisoit Tamour, et n'en foîsoit point autre mine) que pour espouser une autre dame dont il estoit amoureux.
— Voylà pourquoy il fiiit fort dangereux d'assaillir et attaquer un c... armé, encor qu'il y en ait d'assaillis aussy bien et autant que des desarmés, ?oire vaincus, comme j'en sçay un qui estoit aussy bien armé qu'en tout le monde. Il y eut un gentilhomme, brave et vaillant certes, qui le voulut muguetter ; encor ne s'en contentoit-il pas, il s'en voulut prévaloir et publier: il ne dura guiere qu'il ne fust aussy tost tué par gens appostés, sans autrement faire escandale, nysans que la dame en patist, qui demeura longuement pourtant en tremble et aux altères , d'autant qu'estant grosse, et se fiant qu'après ses couches, qu'elle eust voulu estre allongées d'un siècle, elle aurait autant; mais lemary, bon et mysericordieux, encor qu'il fust des meilleures espées du monde, luy pardonna; et n'en fut jamais autre chose, et non sans grande allarme de plusieurs autres des serviteurs qu'elle avoit eu ; car l'autre paya pour tous. Aussy la dame , recognoissant le bienfaict et la grâce d'un tel mary, ne luy donna jamais que peu de soupçon despuis, car elle fut des assez sages et vertueuses d'alors.
— Il arriva tout autrement un de ces ans au royaume de Naples , à donne Marie d'Avalos , l'une des belles princesses du pays , maryée avec le prince de Venouse , laquelle s'estant enamourachée du comte d'Andriane, l'un des beaux princes du pays aussy , et s'estant tous deux concertés à la jouissance et le mary rayant descouverte ( par le moyen que je dirois, mais le conte en serait trop long ) , voire couchés ensemble dans le lict , les fit tous deux massacrer par gens appostés; si que le lendemain on trouva ces deux belles créatures et moictiés, exposées estendues sur le pavé devant la porte de la maison , toutes mortes et froides, à la veue de tous les passans, qui les larmoyoient et plaignoient de leur misérable estât.
H y eut des parens de ladicte dame morte qui en furent trés-dolens et très-estomacqués , jusqu'à s'en vouloir ressentir par la mort et le meurtre, ainsy que la loy du pays le porte; mais d'autant qu'elle avoit esté tuée par des
marauts de valets et d'esclaves qui neméri* toient d'avoir leurs mains teintes d'un si beau et si noble sang, sur ce seul subject s'en vouloient ressentir et rechercher le mary, fust par justice ou autrement, et non s'il eust faict le coup luy-mesme de sa propre main ; car n'en fust esté autre chose, ny recherché.
Voylà une sotte et bizarre opinion et formalisation ! dont je m'en rapporte à nos grands discoureurs et bons jurisconsultes , pour sçavoir : quel acte est plus énorme, de tuer sa femme de sa propre main qui Fa tant ay mé , ou de celle d'un marault esclave?
11 y a force raisons à desduire là dessus; dont je me passeray de les alléguer , craignanl qu'elles soyent trop foibles au prix de celles de ces grands.
J'ay ouy conter que le vioeroy , en sçachant la conjuration, en advertit l'amant, voire l'amante ; mais telle estoit leur destinée, qui se debvoit ainsy finir par si belles amours.
Geste dame estoit fille de don Carlo d'Avalos , second frère du marquis de Pescayre, auquel, si on eust faict un pareil tour en aucunes de ses amours que je sçay , il y a long-temps qu'il fust esté mort.
— J'ay cognu un mary lequel, venant de dehors, et ayant esté long-temps qu'il n'avoit couché avec sa femme, vint résolu et bien joyeux pour le faire avec elle et s'en donner bon plaisir ; mais , arrivant de nuict , il entendit, par le petit espion, qu'elle esioit accompagnée de son amy dans le lict ; luy aussy tost mit la main à l'espée; et firappant à la porte, et estant ouverte, vint résolu pour la tuer; mais premièrement cherchant le gallant qui avoit sauté par la fenestre, vint à elle pour la tuer; mais, par cas, elle s'estoit ceste fois si bien atifée, si bien parée pour sa coiffure de nuict , et de sa belle chemise blanche , et si bien ornée ( pensez qu'elle s'estoit ainsy dorlotée pour mieux plaire à son amy ) , qu'il ne l'avoit jamais trouvée ainsy bien accommodée pour luy ny à son gré, qu'elle , se jettant en chemise à terre et à ses genoux, luy demandant pardon par si belles et douces paroi les qu'elle dit, comme de vray elle sçavoit très-bien dire, que, la faisant relever, et la trouvant si belle et de bonne grâce , le cœur luy fleschit, et laissant tumber son cspée, luy, qui n'a voit faict rien il y avoit si long-
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temps , et qui en estoit affamé ( dont possible bien en prit â la dame, et que la nature l'esmouvoit ) , il Iny pardonna et la prit et Fembrassa , et la remit au lict , et se deshabillant soudain,se coucha avecqueselle, referma la porte; et la femme le contenta si bien par ses doux at- Iraicts et mignardises ( pensez qu'elle n'y oublia rien), qu'enfin le lendemain on les trouva meilleurs amis qu'auparavant, et jamais ne se firent tant de caresses : comme fit Menelaus, le pauvre cocu , lequel l'espace de dix ou douze ans menaçant sa femme Heleine qu'il la tueroit s'il la tenoit jamais, et mesmes luy disoit du bas de la muraille en haut ; mais , Troye ppîse, et elle tombée entre ses mains, il fût si ravy de sa beauté qu'il luy pardonna tout, et Tayma et caressa mieux que jamais.
Tels marys furieux encor sont bons, qui de lions tournent ainsy en papillons; mais il est mal ayséà itiire une telle rencontre que cellecy.
— Une grande , belle et jeune dame du rc- Ijnedu roy François I, maryée avecques un grand seigneur de France, etd'aussy grande Inaison qui y soit point, se sauva bien autrement, et mieux que la précédente; car, fust ou qu'elle eust donné quelque subject d'amour à son niary, ou qu'il fust surpris d'un ombrage ou d'une rage soudaine, et fust venu à ellel'espée nue A la main pour (a tuer, désespérant de tout secours humain pour s'en sauver, s'advisa soudain de se vouer à la glorieuse Vierge Marie, et en aller accomplir son vœu à sa chapelle deLorette,si elle la sauvoit,^ Saînct- Jean de Mauverets, au pays d'Anjou. Et silost qu'elle eut faict ce vœu uienlalement. ledîct seigneur tnmba par terre, et luy faillit son espéc du poing; puis tantost se releva, ^t, comme venant d'un songe, demanda à sa femme à quel sainct elle s'estoit recommandée pour éviter ce péril. Elle luy djt que c'estoit à la Vierge Marie, en sa chapelle susdite, et avoit promis d'en visiter le sainct lieu. Lors il luy dit : a Allez-y donc, et accomplissez votre vœu;» ce qu'elle fit, et y appendit un tableau contenant l'histoire, ensemble plusieurs beaux et grands vœux de cire, à cejadisaccousiumés, qui s'y sont veus long-temps après. Voylà un bon vœu , et belle escapade inopinée ! Voyez la Chronique d Anjou,
— J'ay ouy parler que le roy François une
fois voulut aller coucher avecques une dame de sa cour qu'il aymo'it. Il trouva son mary Tespée au poing pour Taller tuer; mais le roy luy porta la sienne à la gorge , et luy commanda , sur sa vie. de ne luy fairç nui mal, et que s'il luy faisoit la moindre chose du monde, qu'il le tueroit , ou qu'il lui feroit trancher la teste ; et pour ceste nuict l'envoya dehors, et prit sa place.
Geste dame estoit bien heureuse d'avoir trouvé un si bon champion et protecteur de son c. , car oncques depuis le piary ne luy osa sonner mot, ains luy laissa tout faire à sa guise.
J'ay ouy dire que, non seulement ceste dame, mais plusieurs autres, obtinrent pareille sauve-garde du roy. Comipe plusieurs font en guerre pour sauver leurs terres et y mettent les armoiries du roy sur leurs portes , ainsy font ces femmes celles de ces grands roys , au bord et au dedans de leur c. , si bien que leurs marys ne leur osoient dire mot, qui sans cela, les eussent passés au fil de l'espée.
— J'en ai cognu d'autres dames, favorisées ainsy des roys et des grands, qui portoyent ainsy leurs passeports partout : toutesfbis , si en avoit-il aucunes qui passoyent le pas, auxquelles leurs marys, n'osant y apporter le couteau, s'aydoient des poisons et morts cachées et secrettes, faisans accroire qpe c'estoyent catherres, apoplexie et mort subite. Et tels marys sont détestables , de voir à leurs co.stés coucher leurs belles femmes, languir et tirer à la mort de jour en jour , et méritent mieux la mort que leurs femmes ; ou bien les font mourir entre deux murailles , en chartre perpétuelle , comme nous en avons aucunes croniques anciennes de France , et comme j'en ay scen un grand de France, qui fit ainsy mourir sa femme, qui estoit fort helle et honneste dame , et ce par arrest de la cour, prenant son petit plaisir par ceste voye à se faire déclarer oocu.
De ces forcenés et furieux marys de cocus sont volontiers les vieillards , lesquels se desfiant de leurs forcer et chaleurs, ei s'asseurant de celles de leurs femmes, mesmes quand ils ont esté si sots de les espouscr jeunes et belles, ils en sont si jaloqx et ombrageux, tant par leur naturel que par leurs vieilles pratiques
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^n*ils ont Iraîclées eux-mcsmes autrefois ou ven Iraicter à craiUres, qu'ils meinent si misérablement ces pauvres créatures, que leur purgatoire leur seroit plus doux que non pas leur auctorité. irEspai{|nol dit : El dîablo sabe mucfio , porque es f/é/o, c'est-à-dire que «le c( diable sait beaucoup parce qu'il est vieux :)> de mesmes ces vieillards, par leur aage et anciennes routines, sçavent force choses. Si soqti!s ffrandcment à blasmer de ce poinct, quç, puisqu'ils ne peuvent contenter les ferpmes, pourquoy les vont-ils espouser? et les fenames aussy belles et jeunes ont grand tort de les aller espouser , sous l'ombre des biens, en pensant jouir après leur mort , qu'elles attendent d'heure à autre ; et cependant se donnent du bon temps avec des amys jeunes qu'elles font , dont aucunes d'elles en patiasent griefveœent.
— J'ay ouy parler d'uaCi laquelle estant surprise sur le faict, sop mary, vieillard, luy donna un poison de laquelle elle languit plus d*un an, et vint seiche comme bois; et le mary ralloit voir souvent , et ae plaisoit ta ceste langueur, et en rioit, et disoit qu'elle n'avoit que ce qu'il luy falloit.
— Une autre, son mary Tenferma dans une chambre et la ipit au pain et à Teau , et bien souvent la faisait despquiller toute nue et la fouettoit son saoi;l i n'ayant compassion de ceste belle ch^rnure nue, ni non plus d'émotion. Voylà le pis d'eux , car, estant desgarnis de chaleurs et despourveus de tentation comme une $tatue de marbre, n'ont pitié de nulle beauté, et passent leurs rages par de cruels martyres, au lieu qu'estans jeunes la passeroyent possible sur leur beau corps nud, comme j'ay dict cy devant.
Voylà pourquoy il ne fait pas bon d'esppuser de tels vieillards bizarres ; car, encor que la veue leur baisse et vienne i manqijer par l'aage , si en ont -ils tousjours prou pour espier et voir lea frasques que leufs jeunes fe^imefi leur peuvent faire.
— Aussy j'ay ouy parler 4'une grande dame qui disoit que nul samedy fut sans soleil , nulle belle femme sans amours, et nul vieillard sans estre jaloux; et tout procède pour la debo* lezze de ses forces.
Cest pourquoy un grand prince que je sçay
disoit: qu'il voqdroit ressembler le lion, qui, pour vieillir, ne blanchit jamais; le sin^çe, (jui tant plus il le fait , tant plus il U veut f^ire ; le chien, tant plus il vieillit, son cas se groK^it; et le cerf, qui tant plus il est vieui^, tant mieux il le faict , et les biches vont plustost à Uiy qu'aux jeunes.
Or, pour en parier franchemeat, ainsy que j'ay ouy dire à un grand personnage , quelle raison y a-il) ny qMe)|e puis^uqe a-il le mary si grande , qu'il doibve et puisse tuer sa femme veu qu il ne Ta point ^e Dieu , ny de sa loy ny de son sainct Evangile, sinon de la répudier seulement? Il ne s'y p^rle ppint de meurtre, de sang, de mort, de tourments, de poison, de prisons ni de cruautés. Âh l que Nostre Seigneur Jesus-Cbrist nous a bien remonsiré qu'il y avoit de grands abus en ces feçons de faire et eii ces pneMrtres, et qu'il ne les approuvoitguieres, lorsqu'on luy amena co^te pauvre feinme aocusée d adultère pour jetter sa sentence de punition ; il leur dit , ea escrivant en terre de son doigt 2 « Geluy de vous antres a qui sera le plus net et le plus simple, qu^il «prenne la première pierre et eommence à «la lapider;» ce que nul n'osa fsire, sesentans atteints par tellç sage et douce reprehension.
Nostre créateur nous apprenoit & tous de n'estre si legefs k condamner et faire mourir les personnes mesmes sur ce subject , cognoissant les fragilités de nostre nature et Tabus que plusieurs y commettent; car tel fait mourir sa femme qui est plus adultère qp'elle , et tels les fuut mourir bieq souvent innocentes , se faschans d'elles pour en prendre d'autres nouvelles : et combien y en a-il ! 8ainct Augustin dict que l'homme adultère est aussy punissable que la femme.
— J'ay ouy parier d'un tr^* grand prinoe de par le monde, qui, SQupçonnant sa femme faire l'amour avec un giiant cavallier, il te fit assassiner sortant le soir de son palais , et puis la dame; laquelle , un peu auparavant , â un tournoy qui se fit à la cour, et elle fixement arregardant son serviteur qui manioit bien son cheval , se mit à dire : «Mon Dieu I qu'un tel a pique bien I — Ouy , mais t| pique trop haut ; » ce qui l'estonna, et après fut en^isonnée par quelques parfums ou autrement par la bouche.
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— J'ay oognu un seigneur de bonne maison qui fit mourir sa femme , qui estoit trèsbelle et de bonne part et de bon lieu , en Tempoisonnant par sa nature, sans s'en ressentir, tant subtile et bien Faicte avoit esté icelle poison , pour espouser une grande dame qui avoit espousé un prince; dont en fustenpeine,en prison et en danger sans ses amys : et le malheur voulut qu'il ne Tespousa pas, et en fut trompé et fort scandalisé, et mal veu des hommes et des dames. J'ai veu de grands personnages blasmer grandement nos roys anciens, comme Louis Hutin et Charles le Bel, pour avoir faict mourir leurs femmes; Tune, Marguerite, fille deRobert. duc deBourgongne; et l'autre , Blanche , fille d'O thelin , comte de Bourgongne ; leur mettans à sus leurs adultères ; et les firent mourir cruellement entre quatre murailles , au Ghasteau Gaillard : et le comte de Foix en fit de mesmes à Jeanne d'Artoys. Sarquoy il n'y avoit point tant de forfaicts et de crimes comme ils le faisoient à croire ; mais messieurs se faschoient de leurs femmes, et leur mettoient à sus ces belles besongnes, et en espouserent d'autres.
— Gomme de frais, le roy Henry d^Ângleterre fit mourir sa femme Anne de Boulan , et la décapiter, pour en espouser une autre , ainsy qu'il estoit fort subject au sang et an change de nouvelles femmes. Ne vaudroit-il pas mieux qu'ils les répudiassent selon la parolle de Dieu, que les faire ainsy cruellement mourir? Mais il leur en fout de la viande fraische à ces messieurs , qui veulent tenir table à part sans y convier personne, ou avoir nouvelles et secondes femmes qui leur apportent des biens après qu'ils ont mangé ceux de leurs premières , ou a'en ont eu assez pour les rassasier; ainsy que fit Baudouin , second roy de Jérusalem , qui , faisant croire à sa première femme qu'elle avoit paillarde, la répudia pour prendre une fille du duc de Melitene \ parce qu'elle avoit un dot d'une grande somme d'argent, dont il estoit fort nécessiteux. Gela se trouve en YHistoire de la Terre Saincte.
H leur sied bien de corriger la loy de Dieu et en faire une nouvelle , pour faire mourir ces pauvres femmes.
— Le roy Louys le Jeune n'en fit pas de > Halatée en Arménie
mesmes à l'endroist de Leonor, duchesse d'Aquitaine, qui , soupçonnée d'adultère, possible à faux , en son voyage en Syrie , fut respudiée de luy seulement, sans vouloir user de la loj des autres, inventée et practiquée plus pai auctorité que de droit et raison : dont sur ce i en acquit plus grande réputation que les au très roys , et titre de bon , et les autres d mauvais, cruels et tyrans; aussy que dans son ame il avoit quelques remords de conscience d'ailleurs ; et c'est vivre en chrestien cela 1 Voire que les payens romains, la plupart s'en sont acquittés de mesmes plus chrestiennement que payennement , et principallement aucuns empereurs, desquels la plus grande part ont esté subjects à estre cocus , et leurs femmes très-lubriques et fort putains : et, tels cruels qu'ils ont esté, vous en lirez force qui se sont desfaicts de leurs femmes, plus par répudiations que par tueries de nous autres chrestiens.
— Jules Gesar ne fit autre mal à sa femme Pômpeia, sinon la répudier, laquelle avoit esté adultère de Publius Glaudius, beau gentilhomme , de laquelle estant eperduement amoureux, et elle de luy, espia l'occasion qu'un jour elle faîsoit un sacrifice en sa maison où il n'yentroit que des dames : il s'habilla en garce, lui qui n'avoit encor point de barbe au menton , qui se meslant de chanter et de jouer des instruments, et par ainsy passant par oeste monstre , eut loisir de faire avec sa maistresse ce qu'il voulut; mais, estant recognu, il fot chassé et accusé ; et par moyen d'argent et de faveur il fut absous , et n'en fut autre chose. Giceron y perdit son latin par une belle oraison qu'il fit contre luy. 11 est vrai que Gesar, voulant faire à croire au monde qui luy persuadoit, sa femme innocente, il respondit qu'il ne vouloit pas que seulement son lict fust taché de ce crime, mais exempt de toute suspition. Gela estoit bon pour en abbreuver ainsy le monde ; mais , dans son ame , il sçavoit bien que vouloit dire cela. Sa femme avoit esté ainsy trouvée avec son amant ; si que possible luy avoit-elle donné ceste assignation et ceste commodité; car, en cela, quand la femme veut et désire , il ne faut point que l'amant se soucie d'excogiter des commodités, car elle en trouvera plus en une heure que tous nous autres sçaurions faire en cent ans : ainsy que
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dit une dame de par le monde, que je sçay, qui dit à son amant : «Trouvez moyen seuclément de m'en £iire venir l'envie, car, d'ailc leurs, j'en tronveray prou pour en venir là.»
Gesar aussy sçavoit bien combien vaut l'aune de ces choses là , car il estoit un fort grand ruffian, et l'appelloit-on le coq à toutes les poules ; et en fit force cocus en sa ville , tesmoing le sobriquet que luy donnoient ses soldats à sontriumphe : Romani, servateuxores, mœchwn nutducimusccdvum, c'est-à-dire :
« Romains, serrez bien vos femmes, car nous vous ■amenons ce grand paillard et adultère de Gesar «le chauve, qui vous les repassera toutes.»
Voylà donc comme Gesar, par ceste sage response qu'il fit ainsy de sa femme, il s'exempta de porter le nom de cocu qu'il fiiisoit porter aux autres; mais, dans son ame, il se sentoit bien touché.
Octavius Gesar répudia aussi Scribonia pour l'amoar de sa paillardise sans autre chose, et ne lui fit autre mal, bien qu'elle eust raison de le fUre cocu, à cause d'une infinité de dames qu'il entretenoit ; et devant leurs marys publiquement les prenoit à table aux festins qu'il leur faîsoit, et les emmenoit en sa chambre, et, après en avoir faict, les renvoyoit, les cheveux desftdcts un peu et destortillés , avec les oreilles rouges , grand signe qu'elles en venoientl lequel je n'a vois ouy dire propre pour descouvrir que l'on en vient ; ouy bien le visage, mais non l'oreille. Aussy luy donna-on la resputation d'estre fort paillard ; mesmes Marc- Antoine le luy reprocha : mais il s'excnsoit qu'il n'entretenoit point tant les dames pour la paillardise , que pour descouvrir plus facilevaeùt les secrets de leurs marys, desquels il se mesfioit.
Jl'ay oognu plusieurs grands et autres qui en ont fait de mesmes et en ont recherché les dames pour ce mesme subject, dont s'en sont bien trouvés ;j^en nommerois biai aucuns; ce qui est une bonne finesse, car il en sort double plaisir.
La coqjuratîon de Gatilina fut ainsy descouverte par une dame de joye.
— Ge mesme Octavius à sa fille Julia, femme d'Agrippa, pour avoir esté une très-grande putain, et qui luy faisoit grande honte (car quelquesfois les filles font à leurs pères plus
de deshonneur que les femmes ne font à leurs marys), fut une fois en délibération de la faire mourir ; mais il ne la fit que bannir, luy oster le vin et l'usage des beaux habillemens , et d'user de pauvres, pour très-grande punition , et la fréquentation des hommes : grande punition pourtant pour les femmes de ceste condition, de les priver de ces deux derniers poincts !
— Gesar Galigula , qui estoit un fort cruel tyran , ayant eu opinion que sa femme Uvia Hostilia lui avoit dérobé quelques coups en robe , et donné à son premier mary G. Piso , duquel il Tavoit ostée par force ; et à luy, enoor vivant, luyfeisoit quelque plaisir et gracieuseté de son gentil corps, cependant qu'il estoit absent en quelque voyage , n'usa point en son endroict de sa cruauté aocoustumée , ains labannit de soy seulement, au bout de deux ans qu'il l'eut ostée à son mary Piso et espousée.
Il en fit de mesmes à Tullia Paulina , qu'il avoit ostée à son mary G. Memmius : il ne la fit que chasser , mais avec deffense expresse de n'user nullement de ce mestier doux , non pas seulement à son mary : rigueur cruelle pourtant de n'en donner à son mary !
J'ay ouy parler d'un grand prince chrestien qui fit ceste deffense à une dame qu'il entretenoit, et à son mary de n'y toucher, tant il en estoit jaloux.
— Glaudius, fils de Drusus Germanicus, répudia tant seulement sa femme Plantia Herculalina , pour avoir esté une signalée putain , et, qui pis est, pour avoir entendu qu'elle avoit attempté sur sa vie ; et , tout cruel qu'il estoit , encor que ces deux raisons fussent assez bastantes pour la faire mourir, il se contenta du divorce.
D'avantage , combien de temps porta-il les fredaines et sales bourdelleries de Valleria Messalina, s<m autre femme, laquelle ne se oontentoit pas de le fiiire avec l'un et Pautre dissolument et indiscrètement, mais feisoit profession d'aller aux bourdeaux s'en foire donner, comme la plus grande bagasse de la voie, jusqoes là, comme dit Juvenal , qu'ainsy que son mary estoit couché avec elle , se deroboit tout bellement d'auprès de luy le voyant bien endormy, et se deguisoit le mieux qu'elle pouvoit, et s'en alloit en plein bourdeau,et là s'en feisoit donner m très-tant , et jusques
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qu dif en partoit plustoBt la$se que saoule et rassasiée. Kt faisoit cDCor pis : pour mieiu 86 aaiîi^^aire et avoir ceste réputation et conteaCeluent ea 8oy d'estr e une grande putain et ba-> (liasse t se faisoit payer^ et taxott ses coups et ses chevauchées, comme un commissaire qui va par pays, jusqu'à la dernière maillée
— J'ay ouy parler d'une dame de par le monde > d'assez chère estoffe^ qui quelque temps fit ceste vie, et alla aiosy aui beur<* deaux desguisée ^ pour en essayer la vie et s'eil faire donner { si que le guet de la ville, en faisant la ronde , Vy surprit une nuit^t. Il y eli a d'autres qui font ces coups, qne Too sçail bien.
Boccace, en son livre des Illmtres maiUmu* reux, parle de ceste Messaline gentiment, d la fait alléguant ses excuses en cela , d'autanf qu'elle estoit du tout née à cela, si que lé Jour qu'elle nasquit ce fut en certains signes du ciel qui Tembraserent et elle et autres. Son niary le sçavoit, et l'eudura long-temps, jusqu'à ce qu'M soeut qu'elle s'estoit maryée soub bourre avec un Galus Silius, Tnn éeé beaux gentilshommes de Rome. Voyant qi^e c'esfeoit ime assignation sor sa vie, la fit mourir sur ce subject, mais nullement pour sa paiHardise, car il y estoit tout accoustumé à la voir, la sçavoir et Tendurer.
Qui a veu la statue de ladkte Maasaliné trouvée ces jours passés en la ville de Boardeaux, advouera qu'elle avoit bien la vraye mine de faire une telle vie. C'est une médaille antique , trouvée parmy aucunes ruines, qui est très* belle , et digne de la garder pour la voir et bien contempler. C'estoit one fort grande femme, de très-belle haute taille, les beaux traicts àt son visage, et sa eoeffure tant gentille à rahtique romaine, et sa taille très-haute, démonstrant bien qu'elle estoit ce qu'on a dict; icar^ à ce que je tiens de plusieurs philoso[rties, me* decins et physionomistes) lise grandes femmeé sont à cela volontiers inclinées , d'alitant qn^iea sont honunasses ; et , estant ainsy, participent des ehaleurs de Thoitirae et de là fèmmé ; et, jointes ensemble en un seul corps et sut^ects, sont plus violentes et ont plus de Rorbé qu'une seUlé ; aussy qu'à un grénd niavire , dit-on , il faut une grande eau pour le soustenfr. D'avantage, à ce que disent les grands «docteurs en
l'art de Venus , une grande femme y est ploi propre et plus gente qu'une petite.
Sur quoy il me survient d'on très grand prince que j'ay cognu : voulant louer une femme de laquelle il avoit eu jouissance, il dit ces mots : «C'est une très4)elle putain, grande «comme madame ma mère.» Dont ayant esté surpris sur la promptitude de sa paroUe, il dit qu'il ne vouloit pas dire qu'elle ftet une grande putain comme madame sa aère, mais qu'elle fust de la taille et grande eomue madaîne st mère. — Qudqueafoison dit des dmaes qu'on ne pense pas dire, qnelque&fois tussy auia y penser l'on dit bien la vérité.
^ VoylidoncoommeilfaitmeiUenraVeoitBeeles grandeset hautes femmes^quand ée ne seroit qne pour la belle grâce, la nuyesté qui est en elles ; can*, eneeschoses, elky est aussy recluse et autant aymable qu'en d'autres actiobi et exercices; ny plus ny môtifts que le menegge d'un beau et grand coursier dn règne est bien cent feb plus agréable et {faisant 4uè d'un petit bidet ^ et donne bien plus de plaisir à son esenyèrt mais aussy il ftiut bien i[)ile eet escuyer eoit bon et se tienne bien , et monstre bien {rtus de fbroe et d'adresse; De mesmes se itaut41 pun» ter à rebdroict des grandes et hautes feinines; ear, de ceste taille, elles sont snl^éetek d'aller d'un air plus liaut qiie les autres ; et bien souvent font perdre lYstrieu, voire l1n\Dn, si l'on n'a bonne tenue, comme j'ay ony conter h aucuns cavalcadours qui les ont montées; et lesqudles font gloire tt grand nlocqUeife <|iinid eUes lés font sauter -et tomber tout i plat : aànay que j'eh ty buy parler d'nnè de eeste Ville, laquelle, la première fcNS que son serviteur coucha avec elle, luy dit firahcbement : «Embrassez - moy bien, et me lies i «voua de bras et de jambes le mienx «pie tous «pourrez, et tenea-voiH bien iiardlethébt, ear «je vayâ haut, et gardes bien de tnmber. « Aussy ^ d'un cosi)é,ne m^espérgnêz paè; je «sois àsiec fbrte et habHIe IMMir sbOMedfr voa «coups, tant rudes soient-ils; et si vous m'^ea- «pargnec je né fons es|)aiî;neray point. Cest «pourquoy, à bean jeu beao reiour. d Maie in f^Mnnte le gaigna.
Voyiàdobceomtneîl^iQt bien adtiieri se gouverner avec telles ftmme» hardies, joyeuses, rer)fbrciées> ohahniea M propetliOMife8«
PREMIER DISCOURS
et , bien que la chaleur surabondante en elles donne beaucoup de (Contentement , quelquesfois aussy sont-elles trop pressantes pour estre si challeureuses. Touteisfois, comme Ton dit : De toutes tailles bons lévriers, aussy y a-il de petites femmes naboltes qui ont le geste, la grâce , la ^açon en ces choses un peu appro* chante des autres, ou les veulent imiter, et si sont aussy chaudes et aspres à la curée , voire plus : je m'en rapporte aux maistres en ces arts ; ainsy qu'un petit cheval se remue aussy prestement qu'un grand, et, comme disoit un honneste homme, que la femme ressembloit à plusieurs animaux ^ et principalement à un singe , quand daûs le lict elle ne faict que se mouvoir et remuer.
J'ay faict ceste disgression; et m'en souvenant il faut retourner à nostre premier texte.
— Et ce cruel Néron ne fît aussy que répudier sa femme Octavia, fille de Qlaudius et Messalina ^ pour adultère , et sa cruauté s'abstint jusques-là.
— bomitian fit eneor mieux, lequel répudia sa femme Domitia Longina parce qu'elle estoit si amoureuse d'un certain comédien et bâsteleur nommé Paris, et ne faisoit tout le jour que paillarder avec luy, sans tenir oompaignie à son mary; mais, au bout de peu de temps, il la reprit encor et se repentit de sa séparation ; pensez que ce bâsteleur luy avoit appris des tours de souplesse et de maniement dont il croyoit qu'il se trouveroit bien.
— Pertinax en fit de mesmes à sa femme Flavia Sulpitiana; non qu'il la repudiast ni qu'il la reprist, mais, la sacliant faire l'amour ù uh chantre et joueur d'instruments , et s'adonner du tout à luy, n'en fit autre compte sinon la laisser faire, et luy faire l'amour de son costé à une Gornificia estant sa cousine germaine; suivant en cela l'opinion d'Eliogabale^ qui disoit qu'il n'y avoit rien au monde plus beau que la conversation de ses parents et parentes. Il y en a force qui ont faict tels escbanges que je Sfay, se fondans sur ces opinions.
— ÂHSsy l'empereur Severus non plus se soucia de l'hoaneiir de sa femme, laquelle estoit putain publique , sans qu'il se souciast jamais de l'en corriger, disant qu'elle se nomnoit Jullia i et, pour ce, qu'il la Moit exot-
ser, d'autant que toutes celles qui portoient ce nom , de toute ancienneté estoient subjectes d'estre très-grandes putains et faire leurs roarys cocus : ainsy que je eonnois beaucoup de dames portans certains noms de nostre christianisme, que je neveux dire , pour la révérence que je dois à nostre saincte religion , qui sont coustumierement subjectes à estre puttes et à hausser le devant plus que d autres portans d'autres noms, et n'en a-on veu guieres qui s'en soient eschappées.
Or je n'aurois jamais faict si je voulois alléguer une infinité d'autres grandes dames et emperieres romaines de jadis, k l'endroict desquelles leurs marys cocus, et très-cruels, n'ont usé de leurs cruautés, auctorités et pri'vileges, encor qu'elles fussent très -débordées; et croy qu'il y en a peu de prudes de ce vieux temps, coouue la description de leur vie le manifeste : mesmes, que l'on regarde bien leurs effigies et médailles antiques, on y verra tout à plain , dans leur beau visage , la mesmes lubricité toute gravée et pemte. Et pourtant leurs marys cruels la leur pardonnoient , et ne les faisoient mourir, au moins aucuns. Et qu'il faille qu'eux payens, ne connaissans Dieu , «yent esté si doux et benings à l'endroict de leurs femmes et du genre humain, et la plusparl de nos roys, princes, seigneurs et autres chrestiens, soyent si cruels envers elles par un tel forfaict!
— Encores faut-il louer ce brave t^bilippe Auguste, nostre roy de France, lequel, ayant répudié sa femme Ângelberge, sœur de Canut, roy de Dannemarck, qui estoit sa seconde femme , sous prétexte qu'elle estoit sa cousine : en troisiesme degré du costé de sa pre^iiere femme Isabel (autres disent qu'il la soupçonnoit de faire Tamour), neant-moîiis ce roy, forcé par censures ecclésiastiques, quoy qu'il fust reraaryé d'ailleurs, la reprit, et l'emmena derrière luy tout à cheval, sans fe sceu de l'assemblée de Soissons faite po«r cest efifect , (et trop s^urnant pour en décider.
Aujourd'huy aucuns de nos grands n'en font de uMsmes; nais la moindre punition qu'ils font à leurs femmes^ c'est les mettre en ehartre perpétuelle ^ au pain et à l'eau , et là les (aire mourir, tes empoisonnent, tes tuent ^ toit de l«ur imda m de la îtfstkse. fil s'ils col
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tant d^envîe de s'en desfaire et espouser d'autres, comme cela advient souvent, que ne les repudient-iis, et s'en séparent honnestement , sans autre mal, et demandent puissance au pape d'en espouser une autre. Encor que ce qui est conjoint Tbomme ne le doibt séparer, toutesfbis, nous en avons eu des exemples de frais, et duroy Charles VIII et de Louys XII, nos roys.
Sur quoy j'ay ouy discourir un grand théologien , et c'estoit sur le feu roy d^Espaigne Philippe, qui a voit espousé sa niepce, mère du roy d'aujourd'buy, et ce par dispense, qui disoit : a Ou du tout il faut ad- « vouer le Pape pour lieutenant général de « Dieu en terre , et absolu ou non : s'il Test , «comme nous autres catholiques le debvons «croire, il fiiut du tout confesser sa puissance «bien absolue et infinie en terre, et sans bora nés , et qu'il peut nouer et desnouer comme « il luy plaist; mais , si nous ne le tenons tel , «je le quitte pour ceux qui sont en telle er- «reur, non pour les bons catholiques. Et par «ainsy nostre Père sainct peut remédier à ces «dissolutions de maryage, et à de grands in- «convenients qui arrivent pour eela entre le «maryet la femme, quand ils font tels mau- «vais ménages.»
Certainement les femmes sont fort blasmables de traicter ainsy leurs marys par leur foy violée, que Dieu leur a tant recommandée; mais pourtant, de l'autre costé, il a bien deffèndu le meurtre, et luy est grandement odieux de quelque costé que ce soit ; et jamais guieres n'ay-je veu gens sanguinaires et meurtriers , mesmes de leurs fenunes , qui n'en ayent payé la debte , et peu de gens aymant le sang ont bien finy ; car plusieurs femmes pécheresses ont obtenu et gaigné miséricorde de Dieu , comme la Madelaine.
Enfin, ces pauvres femmes sont créatures plus ressemblantes à la divinité que nous autres, à cause de leur beauté; car, ce qui est beau est plus approchant de Dieu, qui est tout beau, que le laid qui appartient au diable.
— Ce grand Alphonse, roy de Naples, disoit que la beauté estoit une vraye signifiance de bonnes et douces mœurs , ainsy comme est la belle fleur d'un bon et beau fruict : comme de ynjy en ma vie j'ay veu force belles femmes
toutes bonnes ; et , bien qu^elles fissent Pamour, ne faisoyent point de mal , ny autre chose qu'à songer à ce plaisir, et y mettoyent tout leur soucy sans l'applicquer ailleurs.
D'autres aussy en ay-je veu très-mauvaises, peniicieuses , dangereuses, cruelles et fort malicieuses, nonobstant songer à Tamour et au mal tout ensemble.
Sera-il doncques dict qu'estans ainsy subjectes à Thumeur volage et ombrageuse de leurs marys, qui méritent plus de punition cent fois envers Dieu, qu'elles soient ainsy punies? Or de telles gens la complexion est autant fascheuse comme est la peine d'en escrire.
— J'en parle maintenant enoor d'un autre, qui estoit un seigneur de Dafanatie, lequel, ayant tué le paillard de sa femme , la contrai gnit de coucher ordinairement avec son tronc mort, jcharogneux et puant ; de telle sorte que la pauvre femme fut suffoquée de la mauvaise senteur qu^elle endura par plusieurs jours.
— Vous avez, dans les Cent nouvelles de la Reyne de Navarre, la plus belle et triste histoire que l'on sçauroit voir pour ce subject , de ceste belle dame d'AUemaigne que son mary oontraignoit à boire ordinairement dans le test de la teste de son amy qu'il avoit tué; dont le seigneur Bernage, lors ambassadeur en ce pays pour le roy Charles buictiesme, en vit le pitoyable spectacle , et en fi t le rescord.
— I^a première fois que je fus jamais en Italie, passant par Venise, il me fot faict un conte pour vray, d'un certain chevallier albanois , lequel , ayant surpris sa femme en adultère , tua l'amoureux. Et de despit qu'il eut que sa femme ne s'estoit contentée de luy, car il estoit un galant cavallier, et des propres pour Venus , jusqu'à entrer en jouxte dix ou douze fois pour une nuict , pour punition , il fut curieux de rechercher par-tout une douzaine de bons compaignons, et fort ribauts, qui avoient la resputation d'estre bien et grandement proportionnés de leurs membres, et fort adroicts et chauds à l'exécution ; et les prit, les gagea et loua pour argent; et les serra dans la chambre de sa femme, qni estoit trè»-belle, et la leur abandonna , les priant tous d'y fef re bien leur debvoir, avec double paye s'ils s'en acquittoient bien : et se mirent tous après elle, les uns après les autres, et la menèrent de telle façon qu'ils
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la rendirent morte, aveoques an très grand oontentementdu mary; à laquelle il luy reprocha, tendante à la mort, qae : puisqu'elle avoit tant aymé ceste douce liqueur, qi^elle s'en saoulast; à mode que dit Thomiris à Gyrus, luy mettant sa teste dans un vase plein de sang. Voylà un terrible genre de mort !
Geste pauvre dame ne fust ainsy morte , si elle eust esté de la robuste complexion d'une garce qui fut au camp de Gésar en la Gaule, sur laquelle on dit que deux légions passèrent par dessus en peu de temps; et au partir de là fit la gambade, ne sVn trouvant point mal.
— J'ay ony parler d*uue dame françoise de ville, et damoiselle, et belle : en nos guerres civilles ayant esté forcée, dans une ville prise (Tassant, par une infinité de soldats, et en estant cschappée, elle demanda à un beau père si elle avoit péché grandement : après luy avoir conté son histoire; il luy dit que non, puisqu'elle avoit ainsi esté prise par force, et violée sans sa volonté, mais y répugnant du tout. Elle respondit : «Dieu donc soit loué , que je cm*en suis une fois en ma vie saoulée, sans péccher ni offenser Dieu ! »
— Une dame de bonne part , au massacre de la Sainct'Barthelemy, ayant esté ainsy forcée, et son mary mort , elle demanda à un homme de sçavoir et de conscience, si elle avoit offensé Dieu, et si elle nen seroit point punie de sa rigueur, et si elle n'avoit point faict tort aux mânes de son mary qui ne venoit que d'estre frais tué. Il lui respondit que , quand elle estoit en ceste besogne , si elle y avoit pris plaisir, certainement elle avoit péché ; mais si elle y avoit eu du desgoust, c'estoit tout un. Voylà une bonne sentence!
— J'ay bien cognu une dame qui estoit différente de ceste opinion , qui disoii : qu'il n'y avoit si grand plaisir en ceste affaire que quand elle estoit à demy forcée et abattue , et mesmes d*un grand ; d'autant que , tant plus on fait de la rebelle et de la refusante, d'autant pinson y prend d'ardeur et s'efforce-on : car, ayant une fois faussé sa brèche , il jouit de sa victoire plus furieusement et rudement , et d'autant plus on donne d'appétit à sa dame, qui contrefait pour tel plaisir la demi-morte et pasmée, comme il semble, mais c'est de l'extrême plaisir qu'elle y prend. Mesmes ce disoit ceste dame ,
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que bien souvent elle donnoit de ces venues et altères à son mary, et faisoit de la farouche , de la bizarre et desdaigneuse, le mettant plus en rut : et , quand il venoit là , luy et elle s'en trouvoient cent fois mieux : car, comme plusieurs ont escrit, une dame plaist plus qui fait un peu de la difRcille et résiste, que quand elle se laisse sitost porter par terre. Aussy en guerre, une victoire obtenue de force est plus signalée, plus ardente et plaisante , que par la gratuité, et en triomphe-il mieux. Mais aussy ne faut que la dame fasse tant en cela la revesche ny terrible, car on la liendroit plustost pour une putain rusée qui voudroit faire de la prude; dont bien souvent elle seroit escandalisée ; ainsy que j'ay ouy dire à des plus savantes et habilles en ce faict, auxquelles je m'en rap* porte, ne voulant estre si presumptueux de leur en donner des préceptes qu'elles sçavent mieux que moy.
Or j'ay veu plusieurs blasmer grandement aucuns de ces marys jaloux et meurtriers, d'une chose, que, si leurs femmes sont putains, euxmesmes en sont cause. Gar, comme dit sainct Augustin , c'est une grande folie à un mary de requérir chasteté à sa femme, luy estant plongé au bourbier de paillardise; et en tel estât doibt estre le mary qu'il veut trouver sa femme. Mesmes nous trouvons en nostre saincte Escriture qu'il n'est pas besoin que le mary et la femme s'enlr'ayment si fort ; cela se veut entendre par des amours lascifs et paillards : d'autant que, mettant et occupant du tout leur cœur en ces plaisirs lubriques, y songent si fort et s'y adonnent si très-tant, qu'ils en laissent Tamour qu'ils doibvent à Dieu; ainsy que moymesme j'ay veu beaucoup de femmes qui aymoient si très-tant leurs marys, et eux elles, et en brusioient de telle ardeur, qu'elles et eux en oublioient du tout le service de Dieu; si que, le temps qu'il y falloit mettre , le mettoient et consommoient après leurs paillardises.
De plus, ces marys, qui pis est , apprennent à leurs femmes, dans leur lict propre , mille lubricités, mille paillardises, mille tours, contours, façons nouvelles, et leur praticquent ces figures énormes de l'Aretin; de telle sorte que, pour un tison de feu qu'elles ont dans le corps, elles y en engendrent cent , et les rendent ainsy paillardes; si bien qu'tstans de telle feçon drea-
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liées, elles ue se peuvent eogarder qu'elles ue quitleat leurs marys , et aillent trouver aulres chevalliers. Et, sur ce, en désespèrent, et pur Dissent leurs pauvres femmes ; eu quoy ils ont grand tort : car puisqu'elles sentent leur cœur pour estre si bien dressées, elles veulent monstrer à d'autres ce qu'elles sçavent faire ; et leurs marys voudroient quelles cachassent leur sçavoir; en quoy il n'y a appareuce ny raison, non plus que si un bon esQuyer avoit un cheval bien dressé, allant de tous ayrs, et quil nevoulust permettre qu'on le vist aller, ni qu'on muntast dessus, mais qu'on le creust à sa simple paroUe, et qu'on Tacheptast ainsy.
— J'ay ouyconterà un bonneste gentilhomme de par le monde, lequel estant devenu fort amoureui d'une belle dame , il luy fut dict par un sien amy qu'il y perdroit son temps, car elle aymoit trop son mary; il se va adviser une fois de faire un trou qui arregardoit droit dans leur lict. Si bien qu'estans couchés ensemble, il ne faillit de les espîep par ce trou» d'où il vit les plus grandes lubricités, paillardises , postures sales, nipnstrueuses et énormes, autant de la femme, voire plus que du mary, et avecques des ardeurs très^^tremes ; si bien que le lendemain il vint à trouver son compaignon et luy raconter la belle vision qu'il avoit eue , et luy dit : a Geste femme est à moy, aussy tnsi que son «mary sera party poiir tel voyage; ciir elle ne a se pourra tenir Ipnguement en sa chaleur que «la nature et Tart luy oiil donpé , et faut qu'elle «la passe ; et par ainsy, par ma persévérance je «l'auray.»
— Je cognois un autre bonneste gentilhomme qui , estant bien aquoureus d'une belle et bonneste dame , sçacbant qu'elle avoit un Aretin en figure dans son cabii^et, que son mary sçavoit ^ et Tavoit veu et Qermis , augura 9ussy tpst pa^là qu'il Tattraperolt ; et , sans perdra espérance, il I^ servit si bien et continua , qu'enftn il l'emporta ; et cQgput en elle qu'elle y ayait appris de bonnes leçons et prpcliqnes, nu fMSt de son ipary ou d'autres, niant ppwtaut que ny les ups py les ^lutres n*eq avaient point esté les premiers maistres, mais 1^ dame natures , qui en estoit meilleure niaistresse que tous les arts. Si est-ce que la livr^ et la practique luy avoient beaucoup s^ryy «n çA^^wami ^^ \^ confi^sca pu^a^ris,
— U se lit d'une grande courtisane et maquerelle insigne du temps de l'ancienne Rouie . qui s'appelloit Elefiintina, qui fit et composa de telles figures de i'Aretin , encor pires , auxquelles les danses grandes et princesses faisans estât de putanisme estudioient comme un très-beau livre. Et cesie bonne dame putain cyrennienne, laquelle estoit surnommée «aux «douze inventions ,» parce qu'elle avoit trouvé douze manières pour rendre le plaisir plus voluptueux et lubrique I
— Heliogabale gaigeoit et entretenoit, par grand argent et dons , ceux et celles qui luy inventoient et produisoient nouvelles et telles inventions pour mieux esveiller sa paillardise. J'en ay ouy parler d'autres pareils de par le monde.
— Un de ces ans le pape Sixte < fit pendre à Rome un secrétaire qui avoit esté au cardinal d'Est , et s'appelloii Gapella , pour beaucoup de forfaits, mais entre autres qu'il avoit composé un livre de ces belles figures, lesquelles estoieut représentées par un grand qu^ je ne nommeray point pour l'amour de sa robe, et par une grande , l'une des belles dames de Rome , et tous représentés au vif, et peints au naturel ^,
—^ J'ay cognu un prince de par le monde qui fit bien mieux , car il acbepta d'un orfiçvre une très -belle coupe d'argent doré, comme pour un chef-d'œuvre et grand speciauté, la mieux eslabourée, gravée et sigillée qu'il esUût possible de voir, où estoient taillées bien gentiment et subtillemenl au burin plusieurs figures de rAretin,de l'homme et de la femipe, et ce au bas estage de la coupe , et au dessus et au haut plusieurs aussy de diverses manières de cohabitations de bestes , là où j'appris la première fois (car j'ay veu souvent ladicte coupe et beu dedans, non sans rire) celle du lion et de la lionne, qui est tout contraire à celle des autres animaux , que n'avois jamais
« Sixte V.
* Le cardinal de Lorraine, du Perron et autres, avoient été repréaeiilés de néme avec Catherioe de Médicis llaris Stuartet la ducbesie deOuise, dans deux tableaux dont il est parlé dans la Légende du cardinal de Lorroi'/t^^ et dans le Réveille-matUi des Français, Voyes ci -après à la fin du tii« Discours, intitulé : la descriptloa d*un pareil livre de figures , et les mauvais cfGHs qa*U produisit.
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aetii , dont je m^ rapparie à ceux qui le sça- ?eDt saas que je le die. Geste coupe estoît ThoDiieur du buffrt de ce prince; car, comme j'ay dict, elle estait Irèa-belle et riche d'art , et agréable à voir au dedans et au dehors.
Quand ce prince fèsiinoit les dames et filles de la OQur , oamme souvent il les convioit , ses sommelliers ne Failloient jamais , par son commandement, de leur baillera boire dedans \ el celles qui ne Tavoient jamais veue , ou en buvant ou après , les unes demeoroîent estonnées et ne sçavoient que dire là-dessus ; aucunes demeuroient honteuses, et la couleur leur sautoit au visage; aucunes s'eutrenlisoieot enir'elles : « Qu'est-ce que cela qui est gravé «là dedans? Je oroy que ce sont des salaude- «ries. Je n'y boys plus. J'aurois bien grand «soif avant que j'y retournasse boire.» Mais il fallait qu elles beussent là, ou bien qu'elles esclatas^nt de soif; et, pour ce, aucunes fermoieni les yeux en beuvant ^ les autres moins vergogoeuses point ; qui en avoieut ouy parler do mestier , tant dames que filles, se meltoyent à rire sous bourre; les autres en crevoient tout
à trac.
Les unes disoient, quand on leur deftiandoit ce qu'elles avoient à rire et ce qu'elles avoient veu : qu'elles n'avoient rien vu que des peintures, et que pour cela elles n'y lairroient à boire une autre fois. Les autres disoient : « Quant à moi je n'y songe point à «mal ; la veue et la peinture ne souillent point ttl'ame. » Les unes disoient : a Le bon vin est «aussy bon leans qu ailleurs. »Les autres afFermoient qu'il y faisok aussy bon boire qu'en une autre coupie,et que la soif s'y passoit aussy bien. Aux unes on fiiisoit la guerre pourquoy elles ne formoienC les yeux en benvant ; elles respondoient qu'elles vouloient voir ce qu'elles beuvoient, craignans que ce ne f ust du vin , mats quelque médecine ou poison. Aux autres on demandoit:àquoy elles prenoient plus de plaisir, ou à voir, ou à bcûre; elles respondoient : f A tout. » Les unes disoient : « Voyià de belles •grotesques ! » Les autres : « Voylà de plaisantes «mommeriesl » les unes disaient : « Voylà de «belles images!» Les autres : «Voylà de beaux « miroirs I» Les unes disoient :« L'orfèvre esctoit bien à loisir de s'amuser à faire ces fa- «dèses!» les autres disoient ; «Et vous, mon-
I «sieur, encor plus dVoir achepté ce beau cchanap.» Aux unes on demandoit si elles sentoient rien qui les picquast au mitan du corps pour cela ; elles respondoient que nulle de ces drolleries y a voit eu pouvoir pour les picquer. Aux autres on demandoit si elles n'avoient point senty le vm chaut, et quHUes eust eschauflîées, enoor que ce f ust en hy ver ; elles respondoient qu'elles n'avoient garde, car elles avoient beu bien fcoid , qui les avoit bien rafraischies. Aux unes on demandoit quelles images de toutes celles elles voudroient tenir en leur lict ; elles respondoient qu'elles ne les pouvoient oster de là pour les y transporter.
Bref, cent mille brocards et sornettes sur ce subject s'entre donnoient les gentilshomn»es et dames ainsy à table, comme j'ay veu que c'estoit une très -plaisante gausscrie, et chose à voir et ouyr; maissurtout, à mon gré, le plus et le meilleur estoit à contempler ces filles innocentes, ou qui feignoient l'estre, et autres dames nouvellement venues, à tenir leur mine froide riante du bout du nez et des lèvres , ou à se contraindre et faire des hypocrites , comme plusieurs dames en fisiisoient de mesmes. Et notez que, quand elles eussent deu mourir de soif, les sommelliers n'eussent osé leur donner à boire en une autre coupe ny verre. Et, qui plus est, aucunes juroient, pour fiiii*e bon minois, qu'elles ne tourneroient jamais à ces festins; mais elles ne laissoient pour cela à y tourner souvent, car ce prince estoit trèssplendide et friand. D'autres dif^oicnt , quand ou les convioit :«J'iray, mais en protestation «tqu'on ne nous baillera point à boire dans la a coupe;» et quand elles y estoient, elles y bcuvoient plus que jamais. Enfin elles s'y accoustumerent si bien, qu'elles ne firent plus de scrupule d'y boire; et si firent bien mieux aucunes, qu'elles se servirent de telles visions en temps et lieu ; et, qui plus est, aucunes s'en desbauchereni pour en faire Tessay ; car toute personne d'esprit veut essayer tout.
Yoyià les effeets de ceste belle coupe si bien historiée. A quoy se faut imaginer les autres discours, les songes, les mines et les parolles que telles dames disoient et faisoient entr'elles, à part ou en compaignie.
Je pense que telle coupe estoit bien différente à ceHe dont parle M. de Ronsard en Pu n
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de ses premières odes, desdiée au feu roy Henry , qui se commence ainsy :
Gomme ud qai prend une coupe.
Seul bODoeor de son iretor» Et de rang Terte à la troappe Du Tin qui rit dedans Tor.
Mais en c&te coupe le vin ne rioit pas aux personnes, mais les personnes au vin : car les unes beuvoient en riant , et les autres beuvoient en se ravissant ; les unes se compissoient en beuvant, et les autres beuvoient en se compissant;je dis,d^autre chose que du pissat.
Bref, ceste coupe faisoit de terribles effècts, tant y estoient pénétrantes ces visions, images et perspectives : dont je me souviens qu'une fois , en une gallerie du comte de Ghasteau-Vilain,dit le seigneur Adjacet, une trouppe de dames avec leurs serviteurs estans allé voir ceste belle maison , ieurveue s'addressa sur de beaux et rares tableaux qui estoient en ladicte gallerie. A elles se présenta un tableau fort beau, où estoient représentées force belles dames nues qui estoient aux bains, qui s'entretoucboient , se palpoient , se manioient, et frottoient, s'entre-mesloient , se tastonnoient , et, qui plus est, se faisoient le poil tant gentiment et si proprement en monstrant tout, qu'une froide recluse ou hermite s'en fust eschaufFée et esmeue; et c'est pourquoy une dame grande, dont j'ay ouy parler et cognue , se perdant en ce tableau , dit à son serviteur , en se tournant vers luy comme enragée de ceste rage d'amour : « C'est trop demeuré icy : montons en «carosse promptement , et allons en mon a logis , car je ne puis pltis contenir ceste ardeur ; ail la faut aller esteindre: c'est trop bruslé.» Et ainsy partit, et alla avecques son serviteur prendre de ceste bonne eau qui est si douce sans sucre, et que son serviteur luy donna de sa petite burette.
Telles peintures et tableaux portent plus de niusance à une arae fragille qu*on ne pense ; comme en estoit un là, à mesmes d*une Vénus toute nue, couchée et regardée de son fils Cupidon; l'autre, d'un Mars couché avec sa \ énus ; l'autre d'une Leda couchée avec son cygne. Tant d'autres y a-il, et là et ailleurs, (|ni sont un peu plus modestement peints et voilés mieux que les figures de l'Aretin: mais quaNytout vient à un, et en approchant de
nostre couppe dent je viens de parler, laquelle avoit quasy quelque sympathie, par antinomie , de la couppe que trouva Renault de Montauban en ce chasteau dont parle l'Arioste , laquelle à plein descouvroit les pauvres cocus , et oestecy les faisoit; mais Tune portoit un peu trop de scandale aux cocus et leurs fommes infidelles , et ceste-cy point.
Aujourd'hui n'en est besoingde ces livres ny de ces peintures , car les marys leur en apprennent prou : et voylà que servent telles escholes de marys !
J'ay cognu un bon imprimeur venetien à Paris , qui s'appelloit messer Bemardo , parent de ce grand Aldus Manutius de Venise ^ qui tenoit sa boutique en la rue de Sainct-Jacques , qui me dit et jura une fois qu'en moins d'un an il avoit vendu plus de cinquante paires de livres de l'Aretin à force gens maryés et non maryés, et à des femmes , dont il m'en nomma trois de par le monde, grandes, que je nenommeray point, et les leur bailla à elle^-mesmes et trèsbien reliés , sous serment preste qu'il n'en diroit mot, mais pourtant il me le dit. Et me dit davantage qu'une autre dame luy en ayant demandé au bout de quelque temps, s'il en avoit point un pareil comme un qu'elle avoit veu entre les mains d une de ces trois , il lui respondit : Signera j si, èpeggio, et soudain argent en campaigne, lesacheptant tous au poids de Tor. Voylà une folle curiosité pour envoyer son mary faire un voyage à Cornette près de Givita- Vecchia.
Toutes ces rormes et postures sont odieuses à Dieu, si bien que sainct Hierosme dit : «Qui «se monstre plustost desbordé amoureux de sa a femme que mary, est adultère et pèche. » Et parce qu'aucuns docteurs ecclésiastiques en ont parlé, je diray ce mot briefvement en mots latins, d'autant qu'eux-mesnies ne l'ont voulu dire en françois. Excessus, disent-ils, coiyugum fit, quando uxor cognasciiur ante rétro stando , sedendo in latere^ et muUer super virum; comme un petit colibet que j'ay leu d'autresfois , qui dit :
In foxUo viridl moniatem iudere vidi Cum monacho leuiter, ilie suà, itta super.
D'autres disent quand ils s'accommodent aa-
^ Bernardin Curisan^qui avoit pour enieiffue la devise des Manuoes tes parent.
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trement que la femme ne paisse concevoir. Toatesfois il y a aucunes femmes qui disent qu'elles conçoivent mieux par les postures monstrueuses et surnaturelles et estranges, que naturelles et communes, d'autant qu'elles y prennent plaisir davantage, et, comme dit le poète, quand elles s'accommodent more canino, ce qui est odieux : toutesfois les femmes grosses 4 au moins aucunes, en usent ainsy, de peur de se gaster par le devant.
D'autres docteurs disent que quelque forme que ce soit est bonne, mais que, semen ejacU" leiur in matricem mulieris , et quornodocunque uxor cognoscatur, si virejaculetur semen in matricem, non est peccatum mortide.
Vous trouverez ces disputes dans Summa Benedicti, qui est un cordelier docteur qui a très-bien escrit de tous les péchés , et monstre qu'il a beaucoup vcu et leu ^ Qui voudra lire ce passage y verra beaucoup d'abus que commettent les marys à i'endroict de leurs femmes. Aussy dit-il que, quando mulier est ita pinguis ut nonpossit éditer colire, que par telles postures non est peccatum mortale, modà vir ejaculetur semen in vas naturale. Dont disent aucuns qu'il vaudrait mieux que les marys s'abstinssent de leurs femmes quand elles sont pleines, comme font les animaux, que de souiller le mariage par de telles vilainies.
— J'ay cognu une fameuse courtisanne à Rome, dicte la Grecque, qu'un grand seigneur de France avoit là entretenue. Au bout de quelque temps, il luy prit envie de venir voir la France, par le moyen du seigneur Bonvisi, banquier de Lyon, Lucquois très-riche, de laquelle il estoit amoureux; où estant, elle s'enquit fort de ce seigneur et de sa femme, et, entr'autres choses, si elle ne le faisoit point cocu, ad'autant, disoit-elle, que j'ay dressé ison mary de si bel air, et luy ay appris de si «bonnes leçons, que les luy ayant monstrées, et «practiquées avec sa femme, il n*est possible
* Ce lîTre , intilulé la Somme des péchés et le remède d'ieeux/wïï^xmié à Lyon, chez Charles Pesnot, dès 1594, in-4", et diverws autres fois depuis, est de la oomposîiion de Jean Beuedicti , cordelier de Bretagne » qui ne l'a pas moins rempli d*ordtires et de saletés, que le jésuite Sancbez en a rempli son traité de ÂitUrtmonio; et, cequ'U y a de fort singulier, c'est qu'un ouvrage si impur n'en est pas moins dédié à la sainte Yiei^e.
«quelle ne lésait voulu monstrer à d*autres; «car nostre mestier est si chaud, quand il est «bien appris , qu'on prend cent fois plus de plai- « sir de monstrer et practiquer avecques plusieurs «qu'avecques un.D Et disoit bien plus, que cesle dame lui debvoit faire un beau présent et condigne de sa peine et de son salaire , parce que , quand son mary vint à son escholle premièrement, il n*y sçavoit rien, et estoit en cela le plus sot, neuf et apprentif qu'elle vit jamais ; mais elle l'avoit si bien dressé et feçonné, que sa femme s'en debvoit trouver cent fois mieux. Et de faict ceste dame, la voulant voir, alla chez elle en habit dissimulé; dont la courtisanne s'en doubla et lui tint tous les propos que je viens de dire , et pires encor et plus desbordés, car elle estoit courtisanne fort desbordée. Et voylà comment les marys se forgent les couteaux pour se couper la gorge; cela s'entend des cornes : par ainsy, abusant du saioct maryage , Dieu les punit; et puis veulent avoir leurs revanches sur leurs femmes , en quoy ils sont cent fois plus punissables. Aussy ne m*estonne-je pas si ce sainct docteur disoit que le maryage estoit quasy une vraye espèce d'adultère : cela vouloit-il entendre quand on eu abusoit de ceste sorte que je viens de dire.
Aussy a-on deffendu le maryage à nos prestres;car, venant de coucher avecques leurs femmes , et s'estre bien souillés avecques elles, il n'y a point de propos de venir à un sacré autel. Car, ma foy, ainsy que j'ay ouydire, aucuns bourdellent plus avecques leurs femmes que non pas les rufiiens avecques les putains des bourdeaux , qui , craignans prendre mal , ne s'acharnent et ne s'eschauffent avecques elles comme les marys avecques leurs femmes, qui sont nettes et ne peuvent donner mal, au moins aucunes et non pas toutes ; car j'en ay bien cognu qui leur en donnent, aussy bien que leurs marys à elles.
Les marys, abusans de leurs femmes, sont fort punissables, comme j'ay ouy dire à de grands docteurs, que les marys, ne se gouvrmans avecques leurs femmes mode.stemeuldans leur lict comme ils doibvent , paillardent avecques elles comme avecques concubines, nVstant le maryage introduit que pour la nécessité vt procréation, et non pour le plaisir desordonné et paillardise. Ce que nous sceut très-bien reprc-
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scDter l'empereur Sejanin Gommodus , dit att«trement Aochus Verus S lorsqu'il dît à sa femme Domitia Galvilla , qui se plaignoit à luy de quoy il portoit à des putains et courtisannes et autres ce qu'à elle apparteuoit en son lict , et luy ostoit ses menues et petites practiques : a Supportez , «ma femme, luy dit-il, qu'avecques les autres je a saoulle mesdesirs,d'autaii t que lenom de femme a et de consorte est un nom de dignité et honneur, «et non de plaisir et paillardise.» Je n'ay point eneor leu ny trouvé la response que luy fit là dessus madame sa femme l'impératrice; mais il ne faut pas doubler que, ne se contentant de ceste sentence dorée, elle ne luy respoudit de bon cœur , et par la voix de la plus part , voire de toutes les femmes maryéesiccFy decest hon- «neur , et vive le plaisir! Nous vivons mieux de a l'un quedeTautre.»
Il ne faut non plus doubteraussy que la plus part de nos maryés aijyourd'huy, et de tout temps, qui ont de belles femmes , ne disent pas ainsy ; car il ne se maryent et lient , ny ne prennent leurs femmes, si-non pour bien passer leur temps et bien paillarder en toutes façons, et leur enseigner des préceptes, et pour le mouvement de leur corps, et pour les débordées et lascives parolles de leurs bouches, afin que leur dormante Venus en soit mieux esveillée et excitée; et, après les avoir bien ainsy instruites et desbauchées, si elles vont ailleurs, ils les punissent, les battent, les assomment et les font mourir.
Il y a aussy peu de raison en cela , comme si quelqu'un avoit desbausché une pauvre fille d'entre les bras de sa mère, et luy eust faict perdre Thonneur et sa virginité, et puis, après en avoir faict sa volonté , la battre et la contraindre à vivre autrement, en toute chasteté : vrnyment ! car il en est bien temps , et bien à propos! Qui est celuy qui ne le condamne pour homme sans raison et digne d'estre chastié? L^on en deust dire de mesmes de plusieurs marys , lesquels , quand tout est dict , desbauchent plus leurs femmes , et leur apprennent plus de préceptes pour tomber en paillardise , que ne font leurs propres amoureux : car ils en ont plus de temps et loisir que les amans; et venans à discontinuer leurs exercices, elles changent
s Aoniut Venis était le grand-père de cet empereur.
de miin et de maistre, à iioèe tf un boil tarât càdour, qui prend plus de plaisir cent fois de monter à cheval , qu'un qui n'y entend rien, a Et de malheur, ce diîsoit ceste courtisanne , il « n'y a nul mestier au monde qui soft plus coaquin, ny qui désire tant de continue, que «celuy de Venus.» En quoy ces marys doibvent estre advertis de ne faire tels enseîgnemens à leurs femmes , car ils leur sont par trop préjudiciables ; ou bien , s'ils voyent leurs femmes leur jouer un fiiux-bon , qu'ils ne les punissent point , puisque ç^ont esté eux qui leur en ont ouvert le chemin.
— Si fout-il que je fasse ceste disgression d'une femme maryée , belle et honnesie et d'estoffe, que je sçay, qui s'abandonna àunhonneste gentilhomme , aussy plus par jalousie qu'elle portoit à une honneste dame que ce gentilhomme aymoit et entretenoit, que par amour. Parquoy, ainsy qull en jouissoit , la dame luy dit : «A ceste heure, à mon grand «i contentement, triomphe-je de vous et de l*aa mour que portez à une telle. » Le gentilhomme lui respondlt : «Une personne abattue, suhju* «guée et foulée, ne sçauroit bien triompher.» Elle prend pied à ceste response, comme touchant à son honneur, et luy réplique aus$y tost : «Vous avez raison. » — Et tout i coup s'advisé de désarçonner subitement son homme , et se desrober de dessous luy ; et , changeant de forme , prestement et agilement motite sur luy et le met sous soy. Jamais jadis chevallier ou gendarme romain ne fut si prompt et dextre de monter et remonter sur ses chevaux desultoires , comme fut ce coup ceste dame avecques son homme ; et le maniede mesmes en luy disant : «Âst'heure donc puis-je bien dire qu'à bon «escient je triomphe de vous, puisque je vous «tiens abattu sous moy.»Voylà une dame d\me plaisante et paillarde ambition et d'une façon esirange, comment elle la tiaitta!
—J'ayouy parler d'une fort belle et honneste dame de par le monde, subjecte fort à l'amour et à la lubricité, qui pourtant fut si arrogante et si fiere , et si brave de cœur , que , quand ce venoit là , ne vouloit jamais souflrir que son homme la montast et la mist sous soy et Tabattist, pensant faire un grand tort à la générosité de son cœur, et attribuant à une grande lascheté d'esire ainsy subjuguée et aous-
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iHîsë j en iflOdé d'rifte tr iomphàiité dbii^ueste oti esclavitude, tnaié Vooloit tôu^joars garder le dessus et là préemiDènce. Et te qui Faisott bon pour elle en cela, c'est que jamais ne toutut é'âdoflnet* SI un pliis graiid (]u6 soy^ de peur (|uM^iil de son âttctorité et puissance , Itty pnat donner la ioy, et la t)U8t tourner, vlrei* et Fout- 1er, ainsy qu^ll liii eilst plett; itiaia, en cela ^ choisissolt ses égaux et inféi'ieurs, auxquels elle drdonnoit len^ ranf;, leur assiette, leur ordre y et forme de cdthbat amoureux , ne plus he moitié qu'un sel'^bt tnajour à sea genè le jour d'nné battailié; et letir commandolt de ne rotttre^pasae^ , Mt peine de |ierdre leurs pratiques , aux une soti amour, et aux auti'ea la vie; ai qne debout ou assis, ou ooucbés^ jamais ne le purent preraloi^ sur elle de la moindre hu^ ibiliation ^ ny suBttlissiM , ny ineiination 5 qu'elle leur éust rendu et preste.
Je m'en rapporte au dire et au songer de ttwt et celles qui ont traicté telles amours, telles t)OStdres, assiettes et formes.
GeMe dame pouvolt ordonner ainsty, sans qa'il y allast rien de son honneur prétendu , tïj de son cœur généreux ofFensé ; car, h ce que J'ay ouy dire à aucuns praticqs , il y avoif assez de moyens pour foire telles ordonnances et (iratiques.
Toylà Une terrible et plaisante humeur de femme, et bizarre scrupule de conscience généreuse. ^1 avoit-elle raisoti pourtant; car c'est tine Fascheuse souFTrance que d'estre subjuguée, ployée, fodllée, et mesme^ quand l'on pense quelquesfoîs à part soy, et qu'on dit : cUn tel m'a mis sous luy et foullé, par manière cde dire, èl-non aUx pieds, maiè autrement:» cela Vaut autant à dire.
Geste dame ansèy ne Tonltlt jamaia permettre t|ue sé^ inférieurs la ba liassent jamais à la bouche^ «d'autant, disoit-elle, que le toucher a et le tact dé bbuche k bouche est le plus sen- «sible et precieUt de toUë les autres touchera, cftist de là mairi et autres membres, a et pour ce, hé Vonloit éèlfé hàleiaéé , hy sentir â la sienne une bouche èallé , orde et non pareille à la sienne.
Or, sur cecy, c'est dhe autre question que j*ay vea traitter ft aucuns : quel advantage de gloire a plus grand sur son eompaîgnon , ou tliomme ou la Femme, quand ils êont en
oèa eacarmouchea ott victcrirea Teheriennea?
L'homme allègue pour aoy la raison preee* dente : tjue la victoire est bien plus grande quand l'on tient sa douce ennemye abattue aoossoy, et qu'il la subjugue, la suppedlte et là dompte à son ayse et comme il luy plaist ; car il n*y a ai grande princesse ou dame , que 4 quand elle est là , Fost-ce avec aon inférieur ou inégal , qu'elle n'en souffre la loy et la domination qu'en a ordonné Venus parmy ses statuts ; et, pour ce, la gloire et l'honneur en demeure trèa-grande à l'homme.
La Femme dit:<iOuy, je le confease, que • vous vous debvcÈ sentir glorieux quand vous ime tenez souba vous et me suppeditez ; mais aau8sy,quand il me plaist, s'il ne tient qu'A € tenir le dessus, je le tiens par gay té et une «gentille volonté qui m*en prend , et non pour «Une contrainte. D'avantage, quand ce dessus cme deaplaist, je me fais servir à vous comme hd'un esclave ou forçat de gallerci ou, pour «mieux dire, vous fais tirer au collier comme «un vray cheval de charrette, et voua travail- «lantf peinant, suant, halletant, efforçante «Faire les corvées et eFforls que je veux tirer de «vous. Cependant, moy^ je suis couchée à mon «ayse, je vois venir vos coups ; quelquesfois j'en «ris et en tire mon plaisir à vous voir en telles < altères ; quelquesfois aussy je vous plains, selon «ce qui me plaist ou que j'en ay de volonté ou «pitié; et après en avoir en cela très-bien passé «ma fantaisie, je laisse là mon galant^ las, «recreu, débilité, énervé^ qu'il n'en peut plus, «et n'abesoing que d'un bon repos et de quelque «bon repas, d'un ooulis, d'un restaurent ou de «quelque bon bouillon confortatiF. Moy, pour «tellea corvées ou tels efforts, je ne m'en sens «nullement, si-non que très-bien servie à vos odeapens, monsieur le galant, et n'ay autre «mal sinon de souhaiter quelque autre qui «m'en donnast autant, à peine de le Faire ren- « dre comme vous : et , par âinay 1 ne me ren- «dantjamaiaf mais faisant rendre mon doux «ennemy, je rapporte la vraye victoire et la «vrâye gloire, d'autant qu'en un duel celuy «qui se rend est deshonnoré, et non pas celuy «qui combat jusquea au dernier poinct de la «mort.»
— Ainsy que j'ay ouy conter d'une belle et honneate fcnuBe ^ qui une fois ^ aon mary l'agrant
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esveillée d*un profond sommeil et repos qu^elle prenoit, pour faire cela , après qu'il eut faict elle lui dit : a Vous avez faict et moy non. » Et , parce qu^elle estoit dessus luy, elle le lia si bien de bras, de mains, de pieds et de ses jambes entrelassées : «Je vous apprendray à ne m'es- « veiller une autre fois;» et, le démenant secouant et remuant à toute outrance, son mary qui estoit dessoubs,qui ne s*en pouvoit desfaire et qui suoit, ahannoit et se lassoit, et crioit mercy, elle le luy fit faire une autre fois en despit de luy, et le rendit si las, si atenuéet flac, quïl en devint hors d'haleine et luy jura un bon coup qu'une autre fois il la prendrait à son heure , humeur et apeiit. Ge conte est meilleur à se l'imaginer et représenter qu'à l'escrire.
Voyià donc les raisons de la dame avec plu* sieurs autresqu'elle peut alléguer.
Encor l'homme réplique là-dessus : «Je n*ay «point aucun vaisseau ny baschot comme vous «avez le vostre , dans lequel je jette un gassouil «de pollution et d'ordure (si ordure se doibt ap- «peller la semence humaine jeitée par maryage «et paillardise), qui vous salit et vous y pisse «comme dans un pot. — Ouy, dit la dame; mais «aussy tost ce beau sperme, que vous autres «dites estre le sang le plus pur et net que vous «avez, je le vous vais pisser incontinent et jet- € ter ou dans un pot ou bassin , ou en un retrait, cet le mesler avecques tine autre ordure très- « puante et sale et vilaine; car de cinq cens coups «que Ton nous touchera, de mille, deux mille, «trois mille, voire d^une infinité, voire de nul , «nous n'engroissons que d'un coup, et la ma- €trice ne retient qu'une fois; car si le sperme «y entre bien et y est bien retenu , celuy-là est «bien logé, mais les autres fort sallaudement « nous les logeons comme je viens de dire. VoyIà « pourquoy il ne faut se vanter de nous gasouiller €de vos ordures de sperme; car, outre celuy-là «que nous concevons, nous lejettens et ren- «dons pour n'en faire plus de cas aussy tost que «nous l'avons receu et qu'il ne nous donne plus «de plaisir, et en sommes quittes en disant: «Monsieur le potagier, voylà vostre brouet que «je vous rends, et le vous claque là ; il a perdu « le bon goust que vous m'en avez donné pre- « mierement. Et notez que la moindre bagasse «en peut dire autant à un grand roy ou prince, €8'il l'a repassée; qui est un grand mespris,
«d'autant que Ton tient le sang royal poar le < plus précieux qui soit point. Vriyment il est «bien gardé et logé bien précieusement plus «que d'un autre!»
Voylà le dire des femmes; qui est un grand cas pourtant qu'un sang si précieux se pollue et se contamine si sallaudement et vilainement ; ce qui estoit deffiendu en la loy de Moyse, de ne le nullement prostituer en terre ; mais on faict bien pis quand on le mesle avecques de l'ordure très-orde et salle.
Encor, si elles iàisoyent comme un grand seigneur dont j'ay ouy parler, qui , en songeant la nuict , s'estant corrompu parmy ses linceulsi les fit enterrer, tant il estoit scrupuleux , disant que c'estoit un petit enfant provenu de là qui estoit mort , et que c'estoit dommage et une très-grande perte que ce sang n'eust esté mis dans la matrice de sa femme , dont possible l'enfont fost esté en vie.
Il se pouvoit bien tromper par là , d'autant que de mille habitations que le mary fiiict avecques la femme Tannée, possible, comme j'ay dict, n'en devient-elle grosse , non pas une fois en la vie, voire jamais, pour aucunes femmes qui sont brehaignes et stériles, et ne conçoivent jamais ; d'où est venue l'erreur d'aucuns mescreans,que le maryage n'avoit esté institué tant pour la procréation que pour le plaisir; ce qui est mal creu et mal parlé , car, encor qu'une femme n'engroisse toutes les fois qu'on l'entreprend , c'est pour quelque volonté de Dieu à nous occulte , et qu'il en veut punir et mary et femme, d'autant que la plus grande bénédiction que Dieu nous puisse envoyer en maryage, c'est une bonne lignée, et non par concubinage; dont il y a plusieurs femmes qui prennent un grand plaisir d'en avoir de leurs amans , et d'autres non , lesquelles ne veulent permettre qu'on leur lasche rien dedans, tant pour ne supposer des enfens à leurs marys qui ne sont à eux, que pour ne leur sembler faire tort et ne les (aire cocus si la rosée ne leur est entrée dedans , ni plus ni moins qu un estomacb débile et mauvais ne peut estre offensé de sa personne pour prendre de mauvais et indigestifs morceaux , pour les mettre dans la bouche, les mascher et puis les crachera terre.
Aussy, par le mot de cocu , porté par les oiseaux d'avril y qui sont ainsy appelles pour alla
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poodre au nid des autres, les hommes s'appellent cocus par antinomie S quand les autres viennent pondre dans leur nid, qui est dans le c. de leurs femmes, qui est autant à dire leur jetter leur semence et leur faire des eufons.
Voylà comment plusieurs femmes ne pensent foire faute à leurs marys pour mettre dedans et s'esbaudir leur saoul , mais qu'elles ne re* çoivent point de leur semence ; ainsy sont-elles consciencieuses de bonne façon : comme d*une grande dont j'ay ouy parler, qui disoit à squ serviteur : a Esbattez- vous tant que vous vou- <i drez, et donnez-moi du plaisir, mais, sur vostre ivie, donnez-vous garde de ne m'arroii- «ser rien là dedans, non d'une seule goutte, «autrement il vous y va de la vie.» Si bien qu'il falloit bien que l'autre fust sage, et qu'il espiast le temps du mascaret quand il debvoit venir.
— J'ay ouy faire un pareil conte au chevallier de Sanzay de Bretaigne, un trës-houneste et brave gentilhomme , lequel , si la mort n'eust entrepris sur son jeune aage, fust esté un grand homme de mer, comme il avoit un très bon commencement : aussy en portoit^il les marques et enseignes, car il avoit eu un bras emporté d'un coup de canon en un combat qu'il fit sur mer. Le malheur pour luy fut qu'il fut pris des corsaires, et mené en Alger. Son maistre, qui le tenoit esclave, estoit le grand prestre de la mosquée de là , qui avoit une très-belle femme qui vint à s'amouracher si fort dudict Sanzay, qu'elle luy commanda de venir en amoureux plaisir avecques elle, et qu'elle luy feroit très-bon traictement, meilleur qu'à aucun de ses autres esclaves; mais surtout elle lui commanda trèsexpressément, et sur la vie, ou une prison trèsrigoureuse , de ne lancer en son corps une seule goutte de sa semence, d'autant, disoit-elle, quelle ne vouloit nullement estre polluée ni contaminée du sang chrestien , dont elle penseroit offenser grandement et sa loy et son grand prophète Mahomet; et de plus luy commanda qu'eneor qu'elle fust en ses chauds plaisirs , quand bien elle luy commanderoit cent fois d'hasarder le pacquet tout à trac, qu'il n'en fist rien , d'autant que ce serait le grand plaisir duquel elle estoit ravie qui le luy ferait dire, et non pas la volonté de l'ame.
* idiioooniaste
Ledict Sanzay, pour avoir bon traictement et plus grande liberté, encor qu'il fust chrestien, ferma les yeux pour ce coup à sa loy; car un pauvre esclave rudement traiclé et misérablement enchaisné peut s'oublier bien quelquesfois. Il obéit à la dame , et fut si sage et si abstreint à son commandement qu'il commanda fort bien à son plaisir; et mouUoit au moulin de sa dame tousjours très-bien , sans y faire couller d'eau ; car, quand l'escluse de l'eau vouloit se rompre et se desborder, aussy tost il la retirait , la resserrait et la foisoit esoouler où il pou voit; dont ceste femme l'en ayma davantage, pour estre si abstraint à son estrait commandement , encor qu'elle lui criast : « Laschez , je vous en donne tf toute permission!» mais il ne voulut onc, car il craignoit d*estre battu à la turque, comme il voyoït ses autres compaignons devant soy.
Voylà une terrible humeur de femme ; et pour ce il semble qu'elle faisoit beaucoup, et pour son ame qui estoit turque, et pour l'autre qu estoit chrestien , puisqu'il ne se deschargeoit nullement avecques elle : si me jura-il qu'en sa vie il ne fut en telle peine.
Il me fit un autre conte, le plus plaisant qu'il est possible, d'un traict qu'elle luy fit ; mais d'autant qu'il est trap sallaud Je m'en tairay, de peur d'offenser les oreilles chastes.
Du despuis ledict Sanzay fut rachepté par les siens, qui sont gens d'honneur et de bonne maison en Bretaigne , et qui appartiennent à beaucoup de grands, comme à M. leconnestable qui aymoit fort son frère aisné, et qui luy ayda beaucoup à ceste délivrance , laquelle ayant eue, il vint à la cour, et nous en conta fort à M. de Strozze et à moy de plusieurs chases, et enlr'aulres il nous fit ces contes.
Que dirans-nous maintenant d'aucuns marys qui ne se contentent de se donner du contentement et du plaisir paillard de leurs femmes, mais en donnent de l'appétit, soit à leurs compaignons et amys,soit à d'autres? Âinsy j'en ay cognu plusieurs qui leur louent leurs femmes, leur disent leurs beautés, leur figurent leurs membres et parties du corps, leur représentent leurs plaisirs qu'ils ont avecques elles , et leurs follatreriesdont elles usent envers eux, les leur font baiser, toucher, taster, voire voir nues.
Que meriteni-ils ceux-là ? sinon qu'on les fasse cocus bien à point , ainsi que fit Gygès, par le
àU
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ttsoyen dé M bague, au wf Gandaule, roy des Lydiens ^ lequel^ sot qu*il esloit , luy ayant loué la rare beauté de sa femme , comme si le siletice luy faisoit tort et dommage 5 et puis la luy ayant monstrée toute nue , en devint si amoureux qu'il en jouit tout à sob gré , et le fit mourir^ et simpatronisa de son royaume. On dit que la femme en fui iii désespérée pout^ avoir esté représentée alilsy , qu'elle fohfa Giflés à ce mauvais tout*, eti lUy disant : 1 3u ce- «iuy qui t'a pressé et coiifteillé de telle ehose, al^nt qu'il meure de ta main, du toy, qui m*as «regardée toute liue , que tu meureD de la main «d'un autt*e. » Certes, ee roy éstoitbieft de loisir de donner ainsy appétit d'une viande nouvelle^ si belle et Si bonne « quil debVoit ténilr si chère.
-*-* Louys, duc d'Orléans, tué à la porte Bai^ bette , à Paris , fit bien au contraire , grand dea-* baueheur des dames de la cour , et tou^joUrs des plus grandes ; car, ayant avecqués luy c6Uctaé une fort belle et grande dame, ainsy que son mary vint en sa chambre pour luy donner le bonjour, il alla couvrir la teste de sa dadie \ femme de l'autre, du linceul , et luy deseouvrit tout le corps , luy faisant voir tout nud et toudier â son bel ayse , avec detlîense expresse sur la vie de n'oster le linge du vi^tage , ny la descouvrir aucunement ^ à quoy il n'osa contrevenir, luy demaudant par plusieurs fois ce qui luy sembloit de ce beau corps tout uud : l'autre en demeura tout esperdu et grandement satisfaict.
Le duc luy bailla congé de sortir de la chambre , ce qu'il fit sans avoir jamais peu cognoislfe que ce fust sa fomme.
S'il l'éust bien veue et recognue tdutè nue, comme plusieurs que j'ai veu, il Teust cognue à plusieurs Slgties , possible ; dont il fait bon les visiter quelquefois par le corps.
Elle , après son mëry party , fut iuterrogée de M. d'Orléans si elle avoit euTalarme et peur. Je Vous laisse a penser ce qu'elle efl dit , et la peine et l'altcre en laquelle elle fut l'espace d'Un quart d'heure; car il ne falloit qu'une petite indisct^etloti , OU la moindre désobéissance que Son ma^y eust commis pour lever le linceul ; il est tray, ee dit monsieur d'Orléans , mais qu'il Teust tué aussy tost pour Tempescher du mal qu'il eust faict à sa femme.
Et le bon fîit de ce mary, questant la nuict d'émprés couché aveoques aa femme, il luy dit
que M. d'Orléans luy àvôil fiiitt voir là t>Ius belle femme nue qu'il vit jamais, hiais^quatit au visage, qu'il n'en sçavoSt que l'apporter, d'autant qu'il luy avoit interdict.
Je vous laisse a penser ce qu'en pouvoit dire éa femme dans sa pensée. Et de ceste dame tant g^ande, et de M d*Orleans, oti dit que soi*tit ce brave et vaillant bastard d'Orléans, le soustien de la Frâticé et le fléau de TAugletérre , et duquel est Venue ceste uoble et
gene^use face des eomtes de Dunoli
— 01», pour fctbdrtier ehcor k 008 marys prodigués de la téue dé léuk*s fbmmeâ nues, j'eu sçay uU qui, pat* Un mitin, un ëién cornpaigtiôn restant allé voif dans sa chambre ainsy qu'il s'habilloit, luy motistra sa ^mme toute iiue , étendue tout de soil long toute endormie , et s^estant elle-ttiesme osté ses linceuls de dessuH elle, d'autant qu'il fiiisoit grand éhaud, luy tira le rideau à demy, sy bien que le soleil levant donnant dessus elle, il eut loisir de la bien contetnpier i son ayse , où il Ue vid Hen que tout beau eh petfèction; et y peut paisire sesyeUi, nod tatit qu'il eust voulu, mais tant qu^il peut; et pui^ le màry et luy s*en allèrent chez le roy.
Le lendemain, le gentilhomme qui estoit fort serviteur de eeste dame hoUneste, luy raconta ceste vision , et mesmes lui figura beaucoup de choses qu'il avoit remarquées en ses beaux membres , jusqueS aux plus cachées ; et sy le mary le luy coUfirma , et que b'estoit luy-tiiesm^ qui en avoit tiré lé rideau.
La dame, de despit qu'elle conceut contre son mary, se laissa aller et s'oct^oya â son amy pour ce seul subject ; ce que tout son service n'a voit sceu gaîgner.
— J'ay cogriu un très-grand seigneur qiii , un matin, voulant aller â la chasse, et ses gentilshommes l'estans venu trouver â son lever, ainsy quW le chaussoit , et avoit sa femme couchée près de luy et qui luy tenoit son cas en pleine main , il leva si promptenient la couverture qû^elle n'eut loisiî* de lever la main où elle estoit posée, que Ton Ty vit à l'ayse et la moiclié de son corps; et en se riant, il dit à ces messieurs qui estoient prcsens : «Hé bien, messieurs, ne vous ai je a pas faict voir choses et autres de ma femme?* Laquelle fut si despitée de ce traict , qu'elle hjv
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eo voulut uii mhl eïlnesitie ; et fue^uies pour la surprise de cesie maia ( et powiUe despu» elle le lui rendit bien.
— J'en 8çay un autre d*un grand seigneur, lequel , cognoissant qu'un sien aroy et parent esloit amoureux de sa femme , fust ou pour luy en faire venir Tenvle davantage, ou du despil et desespoir qu'il pouvoit concevoir dequoy il avoit eu une si belle femme et luy n*en tastoit point, la lui roonstra un matin, Testant allé voir dans le lict tous deux couchés en«semble , à demye nue : et si fit bien pis , car il luy ftt cela devant luy->iliesme, et la mit en besogne comme si elle eust esté à part; enoor prioit-il Tamy de bien voir le tout, et qu'il Fai" soit tout cela à sa bonne grâce.
Je vous laisse à penset* si la dame , par une telle privante de son mary, n*avoit pas occa'sion de Faire à son amy I autre toute entière, et à bon escient , et s'il n'estoit pas bien employé qu'il en portast les cornes.
— J'ay ouy parler d'un autre , et grand seigneur, qui te falsoit ainsy à sa femme devant un grand prince, son maistre, mais c'estolt par sa prière et commandement, qui se delectoit à tel plaisir.
Ne sont-ils pas donc ceux-là coulpables, puisqu'ayant esté leurs propres maquereaux , en veulent estre les bourreaux?
Il ne Aiut jamais monstrer sa femme nue, ny ses terres, pays et places, comme je tiens d'un grand capitaine, à propos de fèu M. de Savoye, qui desconsellla et dissuada nostre roy Henry dernier, quand , à aon retour de Poulogne, il passa par la Lombardie, de n*aller ny entrer dans la ville de Milan , luy alléguant que le roy d'Espaigne en pou^roit prendre quelque ombre : mats ce ne fbt pas cela ; il craignoit que le roy y estant , et la visitant bien à point, et contemplant sa beauté, richesse et grandeur, qu'il ne fiist tenté d'une extrême envie de la ravoir et reconquérir par un bon et juste droict , comme avoient fiiict ses predeces^ seurs. Et voyià la vraye cause , comme dit un grand prince, qui le tenoit du feu roy , qui cognoissoit ceste encloueure. Mais , pour complaire à M. detSavoye, et no rien altérer du cosié du roy d'Espaigne, il prit son chemin à coslé, bien qu'il eust toutes les envies du monde d'y aller, à ce qu'il me fit cest honneur.
quand il fut de retour à Lyon , de me le dire : en quoy ne ftut doubter que M. de Sav'bye nf ftist plus Espaignol que François.
J'estime les marys aussy condamnables , les^ quels , après avoir receu la vie par la faveur de leurs femmes, en demeurent tellement ii grats, que, pottr le soupçon qu'ils ont de îtuf s amours avec d'aUlres, les traittent Irès-rudcment , jusqu'à attenter sur leurs vies.
— J'ay ouy parler d'un seigneur sur la vib duquel aucuns conjurateurs ayant conjuré et conspire, sa femme, par supplication, les en destouma, et le garantit d*es(re massacré; dont despuis elle en a esté très-mal recognue, et traictée irès-rigoureusement.
J'ay veu aussy un gentilhomme, lequel ayant esté accusé et mis en justice pour avoir faict très-mai son debvoir à secourir son gênerai en une battaille, si bien qu'il le laissa tuer sans aucune assistance ni secours, estant près d'estre sentencié et d'estre condamné d^avoir la teste tranchée, nonobstant vingt mille escus qu*il présenta pour avoir la vie sauve, sa femme, ayant parié à un grand seigneur de par le monde , et couché avec luy par la permissiokl et supplication dudict mary, ce que Targent n^avoit peu Faire, sa beauté et son corps l'exécuta , et luy sauva la vie et la liberté. Du des* puis il la traicla si mal que rien plus. Certes, tels marys, cruels et enragés, sont très-mise^ râbles.
D'autres en ai-je tognd qui n'ont pas fbict de mesmes, car ils ont bien sceu recognolstre le bien d'où il venolt , et honnoroient ce bon troU toute leur vie, qui les avoit .sauvés de mort.
-^ Il y a encor une autre sorte de cocus , qui ne se sont contentés d'avoir esté ombrageux en leur vie , mais allans mourir et sur le poinct du trépas le sont encor : comme j'en ay eognu un qui avoit une fbrt belle et honneste femme, mais pourtant qui ne s'estoit point tousjours estudiée à luy seul. Aldsy qu'il vou loit mourir, il luy disoit : «Ah I ma mye^ je am'en vais mourir! Etplust à Dieu que vous «meiinssiex oompaignié, et que vous et moy «allassions ensemble en l'autre monde! ma «mort ne m'en seroit si odieuse , et la prendrois «plus en gré.» Mais la femme, qui estoit en-* cor très-belle, et jeune de trente-sept ans^ ne le Voulut point suivre tly croire pour oi
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coup la , et ne voulut Mre la sotte, comme nous le lisons de Evadné, fille de Mars et de Thebé, (cmme de Gapanée, laquelle Tayma si ardemment, que, luy estant mort, aussy tost que son corps Fut jette dans le feu , elle s'y jetta après toute vive, et se brusla et se consuma avecques luy, par une grande constance et Force , et aînsyraccompaignaà sa mort.
— Alceste fit bien mieux, car, ayant sceu par Toracle que son mary Admete , roy de Thossalie , debvoit mourir bientost si sa vie n'eetoit racheptée par la mort de quelque autre de ses amys , elle soudain se précipita h la mort , et ainsy sauva son roary.
Il n'y a plus meshuy de ces femmes si charitables , qui veulent aller de leur gré dans la fosse avant leurs marys, ny les suivre. Non, il ne s'en trouve plus : les mères en sont mortes, comme disent les maquignons de Paris des chevaux, quand on n'en trouve plus de bons.
Etvoyià pourquoy J'estimois ce mary, que je viens d'alléguer, maUiabille de tenir ces propos à sa femme, si fascheux pour la convier à la mort , comme si c'eust esté quelque beau festin pour Ty convier. G'estoit une belle jalousie qui lui faisoit parler ainsy, qu'il concevoit en .soy du desplaisir qu'il pouvoit avoir aux enfers làbas, quand il verroit sa Femme, qu'il avoit si bien dressée, entre les bras d'un sien amoureux^ ou de queli|ue autre mary nouveau.
Quelle forme de jalousie voyià , qu il fallut que son mary en fust saisi alors, et qu'à tous les coups il luy disoitque,s'il enreschappoit, il n'endureroit plus d'elle ce qu'il avoit enduré : et, tant qu'il a vescu, il n'en avoit point esté atteint, et luy laissoit faire à son bon plaisir*
— Ce brave Tancrede n'en fit pas de mesmes, luy qui d'auiresfois se fit jadis tant signaler en la guerre saincte : estant sur le point de la mort, et sa femme près de luy dolente, avecques le comte de Tripoly , il les pria tous deux après sa mort de s'espouser l'un l'auti^e , et le commanda à sa femme ; ce quMs firent.
Pensez qu'il en avoit veu quelques approches d'amour en son vivant; car elle pouvoit estre aussy bonne vesse que sa mère , la comtesse d*Âi^ou, laquelle, après que le comte de Brelaigne l'eut entretenue longuement , elle vint trouver le roy de France Philippes, qui la mena
de mesmes, et luy fit ceate fille bastarde qm s'appela Gicile , et puis la donna en maryage à ce valeureux Tancrede, qui certes, par aes beaux exploicts, ne meritoit d'esire cocu.
— Un Albanois , ayant esté condamné de-là les mcmts d'estre pendu pour quelque fortaict, estant au service du roy de France, ainsy qu'on le vouloit mener au supplice, il demanda à voir sa femme et luy dire adieu , qui estoit une très-belle femme et très-agréable. Ainsy donc qu'il luy disoit adieu, en la baisant il luy tronçonna tout le nez avecques belles dents et le luy arracha de son beau visage. En quoy la justice l'ayant interrogé pourquoy il avoit faict ceste villainie à sa fomme, il respondit qu'il Tavoit faict de belle jalousie, «d^autant, ce di- «soit-il, qu'elle est très-belle; et pour ce après «ma mort je sais qu'elle sera aussy tost recher- «chée et aussy tost abandonnée à un autre de a mes compaignous , car je la cognois fort pail- «larde, et qu'elle m'oublieroit incontinent. Je « veux doncques qu'après ma mort elle ay t de «moy souvenance, qu'elle pleure et qu'elle soit «affligée ; si elle ne l'est par ma mort, au moins «qu'elle le soit pour estre défigurée, et qu'au- «cun de mes compaignons n'en aye le plaisir «que j'ay eu avecques elle.» Voylà un terrible jaloux !
— J'en ay ouy parler d'autres qui , se sentans vieux, caducs, blessés, atténués et proches de la mort , de beau despit et de jalousie secrètement ont advancé les jours à leurs moictiés , mesmes quand elles ont esté belles.
— Or, sur ces bizarres humeurs de ces marys tyrans et cruels , qui font mourir amsy leurs femmes, i'ay ouy faire une dispute, sçavoir: s'il est permis aux femmes, quand elles s'aperçoivent ou se doublent de la cruauté et massacre que leurs marys veulent exercer envers elles, de gaigner le devant et de jouer à la prime, et , pour se sauver, les faire jouer les premiers, et les envoyer devant faire les logis en l'autre monde.
J'ay ouy maintenir que ouy, et qu'elles le peuvent faire, non selon Dieu, car tout meurtre est deffendu , ainsy que j'ai dict , mais , selon le monde, prou; et se fondent sur ce mot, qu'il vaut mieux prévenir que d'estre pr^ venu : car enfin chascun doibt estre curieux de sa vie : et puisque Dieu nous l'a donnée, la faut
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garder jusqu'à ce qu'il nous appelle par nostre mort. Autrement , sçachant bien leur mort , et s'y aller précipiter, et ne la Fuir quand elles peuvent, c'est se tuer soy-mème, chose que Dieu abhorre fort ; parquoy c'est le meilleur de les envoyer en ambassade devant, et en parer le coup, aiosy que fit Blanche d'Overbruck à son mary le sieur de Flavy, capitaine de Gompiegne et gouverneur, qui trahit et fut cause de la perte et de la mort de la Pucelle d'Orléans. Et ceste dame Blanche ayant sceu que son mary la vouloit faire noyer, le prévint , et, avecques l'aide de son barbier, l'estouffa et l'estrangia,dontleroyGharlesseptiesmelui en donna aussy tost sa grâce; à quoy aussy ayda bien la trahison du mary pour l'obtenir, possible plus que toute autre chose. Gela se trouve aux Annales de France, et principallement en celles de Giijrenne.
De mesmes en fit une madame de La Borne, du règne du roy François premier, qui accusa et defFera son mary à la justice, de quelques folies Faictes et crimes possible, énormes, qu'il avoît Faict avecques elle et autres, le fit constituer prisonnier, sollicita contre luy, et luy fit trancher la teste. J'ay ouy faire ce conte à ma grand-mère, qui la disoit de bonne maison et belle Femme. Celle-là gaigna bien le devant.
— La reyne Jehanne de Naples première en fit de mesmes à l'endroict de TinFant de Majorque , son tiers mary, à qui elle fit trancher la teste pour la raison que j'ay dict en son discours ; mais il pouvoit bien esire qu'elle se craignoit de luy, et le vouloit despescher le premier : à quoy elle avoit raison , et toutes ses semblables, de Faire de mesmes quand elles se doubtent de leurs galans.
J ay ouy parler de beaucoup de dames qui bravement se sont acquittées de ce bon office, et sont eschappées par ceste Façon; et mesmes j'en ay cognu une, laquelle, ayant esté trouvée avecques son amy {lar son mary, il n'en dit rien ny à l'un ny à l'autre, mais s'en alla courroucé, et la laissa là-dedans avecques son amy, fort panthoise et désolée et en grand altération. Mais la dame Fut résolue jusques là de dire : «Il ne m'a c rien dict ni Faict pour ce coup, je crains qu'il me «la garde bonne et sous mine; mais, si j'estois « asseurée qu'il me deust Faire mourir, j'advicserois à lui faire sentir la mort le premier.»
La fortune Fut si bonne pour elle au bout de quelque temps, qu'il mourut de soy-me«me; dont bien luy en prit, car oncques puis il ne luy avoit Faict bonne chère , quelque recherche qu'elle luy fist.
— Il y a encor une autre dispute et question sur ces fous et enragés marys, dangereux cocus, à sçavoir sur lesquels des deux ils se doibvent prendre et vanger, ou sur leurs Femmes, ou sur leurs amans.
Il y en a qui ont dict seulement sur la Femme, se fondant sur ce proverbe italien qui dit que morta la bestia, morta la rabbiao veneno ^ : pensans, ce leur semble, estre bien allégés de leur mal quand ils ont tué celle qui Fait la douleur, ny plus ny moins que font ceux qui sont mordus ou piqués de l'escorpion : le plus souverain remède qu'ils ont, c'est de les prendre, tuer ou l'escarbouiller, et Tappllcquer sur la morsure ou playe qu'il a faite; et disent volontiers et coustumièrement que ce sont les femmes qui sont le plus punissables. J'entends des grandes dames et de haute guise, et non des petites , communes et de basse marche ; car ce sont files, par leurs beaux attraicts, privautés, commandemens etparolles, qui attacquent les escarmouches, et que les hommes ne les font que soustenir; et que plus sont punissables ceux qui demandent et lèvent guerre, que ceux qui la deffendent; et que bien souvent les hommes ne se jettent en tels lieux périlleux et hauts, sans l'appel des dames, qui leur signifient en plusieurs façons leurs amours; ainsy qu'on voit qu'en une grande , bonne et forte ville de frontière, il est fort mal-aysé d'y faire entreprise ni surprise , s'il n'y a quelque intelligence sourde parmy aucuns de ceux du dedans , ou qui ne vous y poussent, attirent , ou leur tiennent la maio.
Or, puisque les femmes sont un peu plus fragiles que les hommes , il leur faut pardonner, et croire que, quand elles se sont mises une fois à aymer et mettre l'amour dans l'ame, qu'elles l'exécutent à quelque prix que ce soit , ne se contentans, non pas toutes, de le couver là-dedans, et se consumer peu à peu, et en devenir seiches et allanguies , et pour ce en cf- Facer leur beauté, qui est cause qu'elles désirent
t Morte la béie, mortt U rage ou le veniD.
en guérir et eq t^rer du plaisir, et ne mourir du mal de la Furette >, comme on dit.
Certes, j'ay coçnu plusieurs belles dames de ce naturel f lesquelles les premières ont pluslost recherché leur androgine que les hommes, et sur divers subjects \ les unes pour \efi voir beaux, braves, vaillants et agréables; les autres pour en escroquer quelque somme de dinar! ; d'autrès pour en tirer des perles, des pierreries, des robbes de toille d'or et d'argent, ainsy que j'en ay veu qu'elles en faisoient autant de difficulté d'en tirer comme un marchand de sa denrée (aussy dit-on que femme qui prend se vend); d'autres pour avoir de la faveur en cour;; autres des gens de justice, comme plusieurs belles que fay cognues qui, n'ayant pas bon droict, (e faisoient bien venir par leurs cas et par leurs beautés; et d'autres pour en tirer la suave substance de leurs corps.
— J'ay veu plusieurs femmes si amoureuses de leurs amans , que quasy elles les sqivoieat ou cQuroient à force, et dont le monde en portoit la honte pour elles.
J'ay cognu une fort belle dame si amoureuse d'un seigneur de par le monde, qu'au lieu que les serviteurs ordinairement portent (es couleurs de leurs dames, ceste-cy au contraire les portoit de son serviteur. J'en nommerois bien les couleurs , mais elles feroieut une trop grande descouverte.
— J'en ay cognu une autre , de laquelle le mary ayant faict un affront à son serviteur en W touruoy qui fut faict à la cour, cependant qu'il esioit en la salle du bal et t n faisoit son triomphe, elle s habilla , de despit , en homme, çt allii trouver son amant , et luy porter pour un moment soa cas, tant elle en estoit si amoureuse qu'elle en mouroit.
— J'ay cognu un honoeste gentilhomme, et dçA moins deschirés de la cour, lequel ayani envie un jour de servir uue fort belle et bouneste dame s'il en fut oncques, parce qu'elle luy en donnoit beaucoup de sutûects desonea^té, i^K de Taiptre H fMoit du retenu pour beaucoup de raisons et respects , ceste dame pourtant y ayant mis son amour, et à quelque hasard que «0 fusl elle en avoit jette le dé, ce disoit-elle,
* Dans ce proverbe, la furette e»t prise pour Thermine, qui , diipin , aime miaux aa laisser prendre que de se salir.
elle ne cessa jam.'^is de l'attirer tout à soy par les plus belles parolles de lamour qu'elle peust dire; dont entr'autres estoit celle-ey : «Per- «mettez au moins que je vous ayme si vous ne a me voulez aymer , et ne arregardez à mes mea rites , mais â mes affections et passions,]) encor certes qu'elle emportast le gentilhomme aa poids et en perfections. Là- dessus qu'eust peu faire legentilhomme?si-non l'ay mer, puisqu'elle l'aymoit, et la servir, puis demander le salaire et recompense de son service , ((u'il eut , comme la raison veut que, quiconque sert faut qu'on le paye.
J'alleguerois une Infinité de telles dames plustost recherchantes que recherchées. Voyià donc pourquoy elles ont plus de coulpe que leurs amans; car si elles ont une fois entrepris leur homme , elles ne cessent jamais qu'elles n'en viennent au bout et ne l'attirent par leurs regards attirans, par leurs beautés, par leurs gentilles grâces qu'elles s'estudicnt à façonner en cent mille façons, par leurs fards subtillement applicqués sur leur visage si elles ne l'ont beau , par leurs beaux attiffets, leurs riches et gentilles coiffures et tant bien accommodées, et leurs pompeuses et superbes robbes, et surtout par leurs parolles friandes et à demy lascives , et puis par leurs gentils et follastres gestes et privautés, et par présens et dons. Et voyIà comment ils sont pris ; et estans ainsy pris, il faut qu'ils les prennent; et par ainsy dit-on que leurs marys doibvenl se venger sur elles.
D'autres disent, qu'il se faut prendre qui peut sur les hommes, ny plus ny moins que sur ceux qui assiègent une ville ; car ce sont eux qui premiers font faire les chamades, les somment, qui premiers recognoissent , premiers font les approches, premiers dressent gabionnades et cavalliers et font les tranchées, premiers fbqt les batteries, ou premiers vont à Faussant , premiers parlementent : ainsi dit-on des maus. Car comme les plus hardis, vaillans et résolus assaillent le fort de pudicité des dames , lesquelles, après toutes les formes d'assaillemens observées par grandes importunités, sont contraintes de faire le signal et recevoir leurs doux ennemys dans leurs forteresses. En quoy me semble qu'elles ne sont si coupables qu'on diroit bien ; car se desfaire d'un importun est
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Ueo mat*>aysé sans y taissop du sien ; aussy que jVn ay ?a plusieurs qui , par longs services et peneverances , ont jouy de leurs maistresses, qui dès le comnieiiceineut ne leur eussent donné, pour manière de dire, leur cul à baiser; les eontraignant jusques-ià, au moins aucunes, que la larme à TcbU , leur donnoient de cela , ny plus ni moins comme lk)n donne à Paris bien souvent Tauiposne aux gueqx de rhostière, plus par leur importuuité que de dévotion ny pour Tamour de Dieu : ainsi font plusieurs femmes, plustost pour eslre trop importunées que pour estre amoureuses, et mesmes à l'endroit d^aucuns grands, lesquels elles craignent et n'osent leur refuser à cause de leur auctorilé; de peur de leur desplaire et en recevoir puis après de Tescandale , ou un affront signalé, ou plus grand descriement de leur honneur, comme j'en ai veu arriver de grands inconvéniens sur ces sujets.
Voilà pourquoy les mauvais marys, qui se plaisent tant au sang et au meurtre et mauvais traitemens de leurs femmes , n*y doivent estre si prompts , mais premièrement faire une enqueste sourde de toutes choses, encor que telle cognoissanee leur soit fort fascheuse et fort subjecte à s'en gratter la teste qui leur en démange, et mesmes qu'aucuns, misérables qu'ils sont, leur en donnent toutes les occasions du monde.
— Ainsy que j'ay cognu un grand prince estranger qui avoit espousé une fort belle et honneste femme; il en quitta l'entretien pour le mettre à une autre femme qu'on tenoit pour courtisane de réputation, d'autres que c'estoit une dame d'honneur qu'il avoit desbaucliéej et ne se contentant de cela, quand il la faisoit coucher avec luy , c'estoit en une chambre basse par dessous celle de sa femme et dessous son lict ; et lorsqu'il vouloit monter sur sa maisiresse, ne se contentant du tort qu'il luy Paisott , mais, par une risée et moquerie, avec une demye pique, il frappoit deux ou trois coups sur le plancher, et s*escrioit à sa femme: «Brindes, ma femme !» Ce desdain et mespris dura quelques jours, et faschafort à sa femme, qui, de desespoir et vengeance , s'accosta d'un fort honneste gentilhomme à qui elle dit un jour privement : a Un tel , je veux que vous «jouissiez de moi, autrement Je scay un moyen
«pour vous ruiner, i L'autre, bien content d'une si belle adventure, ne la refusa pas. Parquoy, ainsi que sou mary avoit sa mie entre les bras, et elle aussy son amy, ainsy qu'il lui crioit :«Brindes!» Elle luy respondoit de mesme : « Et moy à vous ; » ou bien : a Je m'en €vais vous pleiger.9 Gesbrindes et ces parolles et responses , de telle façon et mode qu'ils s'accommodoient en leurs montures, durèrent assez longtemps, jusqu'à ce que ce prince, fin et douteux, se douta de quelque chose; et y faisant faire le guet, trouva que sa femme le faisoit gentiment cocu , et faisoit frri/i^fej aussi bien que luy par revange et vengeance. Ce qu'ayant bien au vray cognu, tourna et changea sa comédie en tragédie; et l^yant pour la dernière fois conviée à son brindes, et elle luy ayant rendu sa réponse et son change, monta soudain en haut, et ouvrant et faussant la |)orte, entre dedans et luy remontre son tort ; et elle de son costé lui dict : « Je sçay bien que je suis «morte: lue-moy hardiment; je ne crains point a la mort; et la prends en gré, puisque je me «suis vengée de toy , et que je t'ay fait cocu et «bec cornu, toy m'en ayant donné occasion, «sans laquelle je ne me fosse jamais forfaicte; «car je t'avois voué toute fidélité, et je ne «l'eusse jamais violée pour tous les beaux sujets «du monde : tu n'estois pas digne d'une si lion- «neste femme que moy. Or, tue-moi donc à «stMieure, et , si tu as quelque pitié en ta main , «pardonne, je te prie, à ce pauvre gentil- « homme, qui de soy n'en peut mais, car je «l'ay appelé à mon ayde pour ma vengeance. » Le prince , par trop cruel , sans aucun respect les tue tous deux. Qu'eust fvict là dessus ceste pauvre princesse sur ces indignités et mespris de mary? si non, à la (jlesesperade pour le monde, faire ce qu'elle fil? D'aucuns l'excuseront, d'autres l'accuseront, et il y a beaucoup de pièces et raisons à rapporter là-dessus.
—Dans les Cent Nouvelles de la Rejrne de Na\^arre y a celle et très-belle de la reyne de Naples, quasy pareille à celle-cy, qui de mesmes se vengea du roy son mary ; mais la fin n'en fot si tragique.
— Or laissons -là ces diables et fols enragés cocus, et n'en parlons plus, car ilasont odieux et mal plaiaans , d'autant que je n'aurois îamais fait si je les voulois tous descrire,
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aufwy que le subject n'en est beau ny plaisant.
Parlons un peu des f^eniîls cocus, et qui sont bons compaignons, de douce humeur, d*agréa* ble fréquentation et de saincte patience , débonnaires , Iraictables , fermans les yeui , et bons hommenas.
Or de ces cocus il y en a qui le sont en herbe, il y en a qui le sçavent avant de. se maryer, cVst-à-dire que leurs dames . veufves et damoisflles. ont faict le sault; et d'autres n'en sçavent rien , mais les espousent sur leur foy , et lie leurs pères et mères, et de leurs parens et timys.
— JVn ay cognu plusieurs qui ont espousé braucoup de femmes et de filles qu'ils sçavoient bien avoir esté repassées en la monstre d'aucuns rois, princes, seigneurs, gentilshommes et plusieurs autres; et pourtant , ravys de leurs amours, de leurs biens, de leurs joyaux, de leur argent qu'elles avoient gaigné au mestier amoureux, n'ont fait aucun scrupule de les espouser. Je ne parleray point à st'heare que des filles.
— J'ayouy parler d'une fille d'un très-grand et souverain seigneur, laquelle, estant amoureuse d*un gentilhomme, se laissa aller à luy de telle façon qu'ayant recueilly les premiers fruitsdeson amour, en fut si friande qu'elle le tint un mois entier dans son cabinet , le nourrissant de res^ taurans, de bouillons friands , de viandes délicates et rescaldatives , pour l'allambiquer mieux et en tirer sa substance ; et ayant fait soubs luy son premier apprentissage, continua ses leçons soubs luy tant qu'il vesquit,et soubs d'autres; et puis elle se marya à Fage de quarante-cinq ans à un seigneur ^ qui n'y trouva rien à dire, encor bien ayse pour le beau maryage qu'elle luy porte.
— Boccace dit un proverbe qui couroit de scn temps, que bouche baisée, d'autres disent fille f., ne perd jamais sa fortune, mais bien la renouvelle , ainsi que fait la lune; et ce proverbe allegue4-il sur un conte qu'il fait de ceste fille si belle du sultan d'Egypte , laquelle passa et repassa par les piques de neuf divers amoureux, les uns après les autres, pour le moins plus de trois mille fois. Enfin elle fut
^ Marguerite de France, sœar d'Henri 11, qui arait cet âge-là lorsqu'elle épousa le duc de Savoie , à ce que dit BrantAme lui-même.
rendue au roi de Garbe toute vierge , cela 8*eatend prétendue , aussi bien que quand elle lay fut du commencement promise , et n'y troava rien à dire , enoor bien ayse : le conte en est très-beau.
— J'ay ouy dire à un grand qa'entre aucuns grands, non pas tous volontiers, on n'arregarde à ces filles là , bien que trois ou quatre les ayent passé par les mains et par les piques avant leur estre marys ; et disoit cela sur un propos d'un seigneur qui estoit grandement amoureux d'une grand dame , et un peu pins qualifiée que luy , et elle l'aimoit aussi ; mais il survint un empeschement qu'ils ne s'espouserent comme ils pensoient l'un et l'autre; surquoy ce gentilhomme grand, que je viens de dire, demanda aussy tost :aA-t-il monté au «moins sur la petite beste?» Etainsy qu'il luy fiit respondu que non à son advis, encor qu'on le tinst : «Tant pis, repliqua-t-il, car au moins et «Tun et l'autre eussent eu ce contentement, a et n'en fust esté autre chose.» Car parmy les grands on n'arregarde à ces reigles et scrupules de pucellage , d'autant que pour ces grandes alliances il faut que tout passe, encor trop heureux sont-ils les bons marys et gentils cocus en herbe.
— • Lorsque le roy Charles fit le tour de son royaume, il fut laissé en une bonne ville que je nommerois bien , une fille dont venoit d'accoucher une fille de très-bonne maison ; si fut donnée en garde à une pauvre femme de* ville pour la nourrir et avoir soin d'elle , et luy fut avancé deux cens escus pour la nourriture. La pauvre femme la nourrit et la gouverna si bien, que dans quinze ans elle devint trèsbelle et s'abandonna; car sa mère oncques puis n'en fit cas, qui dans quatre mois se marya avec un très-grand. Ahl que j'en ay cognu de tels et de telles où l'on n'y a advisé en rien!
J'ouys une ibis, estant en Espagne , conter qu'un grand seigneur d'Andalousie ayant maryé une sienne sœur avecques un autre fort grand seigneur aussy, au bout de trois jours que le mariage fut consommé il luy dit : Seffor hermano, agora que soys cazado con my liermana, y Vhaveys bien godida solo, yo le liago saber que siendo hija , toi y ial ^zaron délia. De la pasado no tenga
PREMIER DISCOURS
cuydado, que poca casa es. Ddfuturo guardate^ que mas y mucho a vos toca ^ Gomme voulant dire que ce qui est fait est fait, il n'en làat plus parler, mais qu'il se faut garder de l*ad- TenJF, car il touche plus Thonneur que le passé.
11 y en a qui sont de ceste humeur, ne pensans estre si bien cocus par herbe comme par la gerbe, en quoy il y a de Tapparence.
— J*ay ouy aussy parler d'un grand seigneur estranger, lequel ayant une fille des plus belles du monde, et estant recherchée enroaryage d*un autre grand seigneur qui la méritoîtbien, luy fut accordée par le père; mais avant qu'il la laissât jamais sortir de la maison , il en voulut tasler , disant qu'il ne vouloit laisser si aysement une si belle monture qu'il avoit si curieusement élevée, que premièrement il n'eust monté dessus et sceu ce qu'elle sçauroit faire à l'avenir. Je ne sçay s'il est vray , mais je l'ay ouy dire , et que non seulement luy en fit la preuve , mais bien un autre beau et brave gentilhomme ; et pourtant le mary par après n'y trouva rien amer, si-non que tout sucre. Il eust esté bien degouslé s'il eust faict autrement, car elle estoit des belles du monde.
— J'ay ouy parler de mesmes de fdrce autres pères, et surtout d'un très-grand, àTendroict de leurs filles, n'en faisant non plus de conscience que le cocq de la fable dEsope , qui , ayant esté rencontré par le renard et menacé qu'il le vouloit faire mourir, dont sur ce le cocq , rapportant tous les biens qu'il faisoit au monde , et sur-tout de la belle et bonne poulaille qui sortoit de luy : «Ha! dit le renard, «c'est Ik où je vous veux, monsieur le gallant, xcar vous estes si paillard que vous ne faites «difficulté de monter sur vos filles comme sur «d'autres poulies;» et pour ce le fit mourir. Voyià un grand justicier et politiq.
Je vous laisse doncques à penser que peuvent foire aucunes filles aveoques leurs amans; car il n'y eut jamais fille sans avoir ou désirer un amy, et qu'il y en a que les pères , frères , cousins et parens ont fait de mesmes.
— De nos temps, Ferdinand , roy de Naples,
^ • Monsieur mon fk>ère , prétentement que vous êtes ■marié avec ma sœur, et que vous en jouissez seul, il • faut que vous sachiez qu*éunt fille, tel et tel eu ont ■joui. Ne vous inquiétez point du passé , parce que c'est •peu de chose ; mais gardez-vous de Tavenir, parce qu'il < TOUS touche de plus près. >
cognut ainsy par marj'age, sa tante, fille du roy de Gastille , à Vaage de treize à quatorze ans, mais ce fui par dispence du pape. On fw^ît lors difficulté si elle se debvoit ou pouvoii donner. Gela ressent pourtant son empereur Galigula, qui deshaucha et repassa toutes ses sœurs les unes après les autres, pardessus lesquelles et sur toutes il ayma extresmement la plus jeune, nommée Drusille, qu'estant petit garçon il avoit despucellée ; et puis estant maryée avecques un Lucius Gassius Longinus, homme consulaire, il la luy enleva et l'entretint publiquement , comme si ce fust esté sa femme légitime i tellement qu'estant une fois tombé malade, it la fit héritière de tous ses biens, voire de l'empire. Mais elle vint à mourir, qu'il regretta si très-tant, qu'il en fit crier les vacations de la justice et cessation de tous autres œuvres, pour induire le peuple d'en faire avecques luy un deuil publiq ; et en porta long-temps longs cheveux et longue barbe; et quand il haranguoit le sénat, le peuple et ses gens de guerre, ne juroit jamais que par le nom de Drusille.
Pour quant à ses autres sœurs , après qu'il en fut saoul, il les prostitua et abandonna à de grands pages qu'il avoit nourrys et cognus fort vilainement : encor s'il ne leur eust faici autre mal, passe , puis({u'eUes l'avoient accoustumé et que c'estoit un mal plaisant , ainsy que je l'ay veu appeler tel à aucunes filles estans devirginées et à aucunes femmes prises à force ; mais il leur fit mille indignités : il les envoya en exil , il leur osU toutes leurs bagues et joyaux pour en faire de l'argent, ayant brouillé et despendu fort mal à propos tout le grand que Tibère luy avoit laissé ; encor les pauvrettes, estans après sa mort retournées d'exil, voyans le corps de leur frère mal et fort pauvrement enterré sous quelques mottes, elles le firent des-enterrer, le brusler et enterrer le plus bonnestement qu'elles purent : bonté certes grande de sœurs jn un frère si ingrat et
des-naturél
L'Italien , pour excuser l'amour illicite de ses proches, dit que ^quando messer Bemardo a bucieco sta in colera ed in sua rabbia non riceve lege, e nonperdona a nessuna dama.
— Nous avons force exemples des ancien» oui en ont faict de mesmes. Mais pour revenir *
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nostre discours, j'ay ouy orater d'un, qui ayant maryé une belle et bopueste damoiselie à un 8ien amy, et se vantant qu'il luy avoit donné une belle et honneste mouture , saine , nette , sans sur-ost et sans malandre, comme il dit, et d'autant plus luy estoit obligé , il luy fut respondu par un de la compaignie , qui dit à part à un de ses compaignons : a Tout cela est «bon et vray si elle ne fust esté montée et chea vaucbée si jeune et trop tost , dont pour cela «elle est un peu foulée sur le devant.»
Mais aussy je voudrois bien sçavoir à ces messieurs de marys , que si telles montures bien souvent n'avoient un si , ou à dire quelque chose en elles, ou quelque deffectuosité ou deffaut ou tare, slis en auroient si bon marché, et si ellçs ne leur cpusleroient davantage? Ou bien ^ si ce n'estoit pour eui, on en aocommoderoit bien d'autres qui le mesritent mieui qu'eux, comme ces maquignons qui se desfout de Ifurs chevaux tarés , ainsy qu'ils peuvent; mais ceux qui en sçavent les sis, ne s'en pouvant desfaire autrement, les donnent i ces messieurs qui n'en sçavent rien ; d'autant («nsy que j'ay ouy dire à plusieurs pères) que cest une fort belle desfaicte que d'une fille tarée, ou qui commanceà Testre, ou a envie et apparence de TesUre.
Que je cognoîs de filles de par le monde qui tt*ont pas porté leur pucelage au lict hymenéan , mais pourtant qui sont bien instruites de leurs mères, ou autres de leurs parentes et amyes , très-sçavantes maquerelles , de faire bonne mine à ce premier assaut ; et s^aydent de divers moyens et inventions aveoquesdessublilh tés, pour le faire trouver bon à leurs marys et leur monstrer que jamais il n'y avoit esté faict brèche.
La plus grand part s'aydent à faire une grande résistance et deffeuce à oeste pointe d'assaut, et à foire des opiniastres jusqu'à l'extrémité : dont il y a aoeuns marys qui en sont très-conteos , et croyent fermement qu'ils en ont eu tout llionneur et faict la première pointe , comme braves et déterminés soldats; et en font leurs contes le lendemain malin, qu'ils sont crestés comme petits oocqs ou jolela qui ont mangé force millet le soir, à leurs compaignons etamys,et mesmes possible à ceux qui ont les premiers entré en la forteresse sans eursccu, qui en rient à part eux leur saoul
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et a vecques les femmes leurs maistresses ^ qui se vantent d'avoir bien joué leur jeu et leur avoir donné belle.
11 y a pourtant aucuns marys ombrageux qui prennent mauvais augure de ces résistances, et ne se contentent point de les voir si rebelles; comme un que je sçay, qui, demandant à sa femme pourquoy elle faisoit ainsy de la farouche et de la difâcultueuse, et si elle le desdaignoit jusques-là, elle , luy pensant faire S(hi excuse et ne donner la faute à aucun desdain, luy dit qu'elle avoit peur qu'il luy fist mal. 11 luy respondit : « Vous l'avez doncques esprouvé, «car nui mal ne se peut coguoistre sans ravoir «enduré? » Mais elle, subtile, le niant, répliqua qu'elle l'avoit aiuiy ouy dire à aucunes de ses compaignes qui avoient esté maryées, et Ten avoient ainsy ad visée, a Voylà de beaux advis et entretiens , s dit-il.
*- 11 y a un autre remède dont ces femmes s'advisent, qui est de monstrer le lendemain de leurs nopces leur linge teint de gouttes de sang qu'espandenl ces pauvres filles à la charge dure de leur despucellement , ainsy que l'on fait en Espaigne, qui en monstroit publiquemeol par la fraestre ledict linge, en criant tout haut: €Firgen la tenemas. «Nous la tenons Y peur vierge.»
Certes, encor ay-jeouy dire, dans Viterbe ceste ottistume s'y observe tout de mesmes. Et d'autant que celles qui ont passé premièrement par les picques ne peuvent faire ceste monstre par leur propre sang , elles se sont advisées, ainsy que j'ay ouy dire, et que plusieurs courtîsannea jeunes à Rome me l'ont assuré elles-mesmes , pour mieux vendre leur virginité, de teindre ledict linge de gouttes de sang de pigeon, qui est le plus propre de tous : et le lendemain te mary le voit, qui en reçoit un extresme contenu tement, et croit fermement que ce soit du sang virginal de sa femme; et luy semble bien que c'est un gallaut, mais il est bien trompé.
Sur quoy je feray ce plaisant conte d'un gentilhomme , lequel ayant en t'e^uillette nouée la première nuict de ses nopces, et la maryée, qui n'estoit pas de ces pucelles très-belles e( de bonne part, se doubtant bien qu'il dust faire rage, ne faillit, par Tadvisdeses bonnes compaignes, matrosnes, parentes et bonnes sniies, d'avoir le petit linge teint : mais le malheur
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ht tel pouf elle j ^ue le oiary fut teUenent noué qu'il ne put rien faire, enoor qu'il ne tiot pas à elle à luy en faire la monstre la plus belle et séparer au montoir le mieux qu'elle pouvoit, et au coucher beau jeu , sans foire de la farouche ny nullement de la diablesse, ainsy que les spectateurs , cachés à la mode accoustumée, rapportoient, afin de cacher mieux son pucei* lage desrobé d'ailleurs; mais il n'y eut rien d'exécuté.
Le soir, à la mode accoustumée , le réveillon ayant esté porté, il y eyt un quidam qoi s'advisa, en taisant la guerre aux nopces, comme 00 fait communément , de desrober le linge, qu'on trouva joUment teint de sang ; lequel fut monstre soudain, et crié haut en l'assistance qu'elle n'estoit plus vierge, et que c'estoit ce coup que sa membrane virginale avoit esté forcée et rompue : le mary , qui estoit asseuré qu'il u'avoit rien iàict, mais pourtant qui faisoît dugallaut et vaillant champion, demeura fiort estonné et ne scent ce que vouloit dire ce linge teint, sHnoo qn'apr es avoir songé assez, se doubta de quelque fourbe et astuce putanesques , mais pourtant n'en sonna jamais mot.
La maryée et ses confidentes furent aussy bien (àschées et estouiêes de qooy le mary avoit faiet faux feu , et que leur affeire ne s*en portoit pas mieux. De rien pourtant n'en fut faict aucun semblant jiisques au bout de huîct jours, que le mary vint à avoir resgutUelte dcsnonée, et fit rage et feu , dont d'ayse ne se souvenant de rien , alla publier à toute la compaignîe que c'estoità bon escient qu'il avoit faict preuve de sa vaillance et feict sa femme vraye femme et bien damée; et confessa que jusqnes alors il avoit esté saisi de toute impuissance : de quoy l'assistance sur ce sobject en fit divers discours, et jeta diverses sentences sur h maryée qu'on pensoit estre femme par son linge teinture ; et s*escandalisa atnsy d'elle* mesme, non qu'elle en fest bien cause proprement y mais son mary, qoi par sa debolesse , flaquesse et mollitude, se gasta loy-mesme.
— Il y a aucoM marys qui cognoissent aussy à lenr première nuict le pucdage de leurs femuies, s'ils l'ont conquis oui ou non par la trace qu'ils y trouvent; comme un que je cog- Bois , lequel , ayant espousé trne femme en seconde» nonces^ et luv avant faict accroire r;ue son
premier mary n'y avoit jamais touché par son impuissance, et qu'elle estoit vierge et pucelle aussy bien qu'auparadvant estre maryée, néant* moins il la trouva si vaste et si copieuse en amplitude, qu'il se mit à dire : «Hé comment! cestea-vousceste pucelle de Marolle, si serrée «et si estroicte qu'on medisoit? Hé! vous en «avez nn grand empan; et le chemin y est a tellement grand et battu que je n'ay garde de om'esgarer.D Si fallut-il qu'il passast par là et le beust doux comme du laict : car si son premier mary n'y avoit point touché, comme il estoit vray, il y en avoit bien eu d'autres.
Que dirons - nous d'aucunes mères , qui voyant l'impuissance de leurs gendres, ou qui ont l'esgttillette nouée ou autre défectuosité , sont les maquerelles de leurs filles; et qui, pour gaigoer leur douaire, s'en font donner à d'autres, et bien souvent engroisser, afin d'avoir les enfans héritiers après la mort du père?
J'en cognois uae qui conseilla bien cela à sa fiile, et de faict n'y espargna rien; mais le malheur pour elle fût que jamais n'eu put avoir. Âussy je cognois un qui, ne pouvant rien faire à sa femme, aititra un grand laquais qu'il avoit, beau fîls, pour coucher et dépuceler sa femme en dormant, et saover son honneur par-lè; mais elle s'en apperceot et le laquais n*y fit rien , qui ftit cause qu'îb plaidèrent loog-temps: finalement ilsse des-ma* ryerent.
— Le roy Henry de Gastille en fit de mes* mes, iequd, ainsy que raconte Bapiista FuiguoshM ^ , voyant qu'il ne ponvok faire d'enfims à sa femme , il s'ayda d'un beau et jeune gentilhomme de sa cour pour luy en faire , ce qu'il fit; dont pour sa peine il lui fit de grands biens, et l'advança en des honneurs, grandeurs et dignités : ne fiiut doubtev si la femme ne l'en ayma et s'en trouva bien. Voyià un bon coca.
— Pour ces esguillettes nouées, en fut dernièrement on procès en h com* dn pariemenC de Paris, entre le sieur de Braf , trésorier, et sa femme, à qui il ne pouvoit rien f^ire ayant eu l'esguitktte nouée, ou antre deffeut dont la
* Bspfista Fulffosius, dont les Factorum et Dieto^ mm memorabilium tihii /JTonl été imprimés dtversea I fois. Ce fait particulier se trouve dans le cbapiirc in du
! IX* livre.
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femme, bien marrie, Ven appelia en jugement. Il Fut ordonné par la cour qu'ils seroient visités eux deux par grands médecins experts. Le mary choisit les siens , et la femme les siens ; dont en fut faict un fort plaisant sonnet à la cour, qu'une grande dame me lit elle-même , et me le donna, ainsy que je disnois avecques elle. On disoit qu'une dame Tavoit faict, d'autres un homme. Le sonnet est tel :
SONNET
Entre les medeciot renommât à ParU En icavoir, en cspreuve, en science , en doctrine. Pour juger l'imfKirraict de la ooulpe androgyoe, Par de Bray et la femme ont esté sept cbouU.
De Bray a eu pour Iny les trois de moindre prix, Le Court, PEndormy, Piètre : et sa femme, plus fine, Les qualre plus experts en l'art de médecine. Le Grand, le Gros-Doret et Vigoureux a pris.
On peut par-U^ juger qui des deux gaignera. Et si le Grand du Court Tictorieux sera. Vigoureux d'Endormy, le Gros-Duret de Piètre.
Et de Bray n'ayant point ces denx de son oosté, Estant tant imparfaict que mary le peut estre, A faute de bon droict en sera débouté.
— J*ayouy parler d*un austre mary, lequel la première nuict, tenant embrassée sa nouvelle espouse, elle se ravit en telle joye et plaisir, que, s'oubliant en elle-mesme, ne se put engarder de faire un petit mobile tordion de re* muement, non accoustumé de faire aux nouvelles maryées; il ne dict autre chose si-non : a Ha! j'en ay !» et continua sa route. Et voylà nos cocus en herbe , dont j'en sçay une milliasse de contes , mais je n'aurois jamais faict. Et le pis que je vois en eux , c'est quand ils espousent la vache et le veau , comme on dit, et quUls les prennent toutes grosses. Gomme un que je sçay, qui, s'estant maryé avecques une fort belle et honneste damoiselle, par la faveur et volonté de leur prince etseigneur , qui aymoit fort ce gentilhomme et la luy avoit faict espouser, au bout de huict jours elle vint à estre oognue grosse , aussy elle le publia pour mieux couvrir son jeu. Le prince, qui s'estoit tousjours bien doublé de quelques amours entre elle et un autre, luy dit : «Une telle , j'ay a bien mis dans mes tablettes le jour et Theure «de vos nopces; quand on les affrontera à « eeluy et celle de vostre accouchement , vous
«aurez de la honte. » Mais elle , pour ce dire, n'en fit que rougir un peu; et n'en fut autre chose, si-non qu'elle tenoit toujours mine de dona da ben.
Or il y a d^aucunes filles qui craignent si fort leur père et mère , qu'on leur arracheroi t plustost la vie du corps que le bouoon puceau, les craignant cent fois plus que leurs marys.
— J'ay ouy parler d'une fort belle et honneste damoiselle , laquelle , estant fort pourchassée du plaisir d'amour de son serviteur, elle luy respondit : a Attendez un peu que je «sois maryée, et vous verrez comme, sous ceste a courtine de maryage qui cache tout, et ventre «enflé et descouvert, nous y forons à bon «escient.»
— Une autre, estant fort recherchée d'un grand, elle lui dit '.«Sollicitez un peu nostre «prince qu'il me maryebien tost avecques celuy «qui me pourchasse, et me face vistement payer «mon maryage qu'il m'a promis : le lendemain «de mes nopces, si nous ne nous rencontrons, « marché nul. »
— Je sçay une dame qui, n'ayant esté recherchée d'amours que quatre jours avant ses nopces, par un gentilhomme parent de son mary , dans six après il en jouyt ; pour le moins il s'en vanta. Et estoitaysé de le croire; car, ils se monslroient telle privante qu'on eust dict que toute leur vie ils avoient esté nourris ensemble ; mesmes il en dit des signes et marques qu'elle portoit sur son corps, et aussy qu'ils continuèrent leur jeu long-temps après. Le gentilhomme disoit que la privante qui leur donna occasion de venir là , ce fot que , pour porter une mascarade, s'entre^rhangerent leurs habillemens; car il prit celui de sa maistresse, et elle celuy de son amy , dont le mary n'en fit que rire, et aucuns prindrent subject d'y redire et penser mal.
Il fut faict une chanson à la cour d'un mary qui fut maryé le mardy et fut cocu le jeody : c'est bien advancer le temps.
— Que dirons-nous d'un fille ayant esté solicitée longuement d'un gentilhomme de bonne maison et riche, mais pourtant nigaud et non digne d'elle; et par l'advis de ses parens, pressée de l'espouser, fit response qu'elle aymoit mieux mourir que de l'espouser, eC
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qu'il se des-portast de son amour, qu'on ne luy en parlast plus ny à ses parens; car, s'ils la forçoîent à Tespouser, elle le Ferait plustost cocu. Mais pourtant Fallut qu'elle passast parla , car la sentence luy Fut donnée ainsy par ceux et celles des plus grands qui avoient sur elle puissance, et mesmes de ses parens.
Layigiledes nopces, ainsy que son mary la voyoit triste et pensive, luy demanda ce qu'elle avoit; elle luy respondit toute en colère'.«Vous ne m'avez voulu jamais croire à «vous oster de me poursuivre; vous sçavez ce «que je vous ay toujours dict , que, si je venois «par malheur à estre vostre Femme, que je « vous Ferois cocu ; et je vous jure que je le . « Feray et vous tiendray paroUe. b
Elle n'en Faisoit point la petite bouche devant aucunes de ses compaignes et aucuns de ses serviteurs. Asseurez-yous que despuis elle n'y a pas Failli; et luy moostra qu'elle estoit bien gentille Femme , car elle tint bien sa paroUe.
Je vous laisse à penser si elle en debvoit avoir blasme, puisqu'un averty en vaut deux, et qu'elle l'advisoit de l'inconvénient où il tomberoit. Et pourquoy ne s'en donnoit-il garde ? Mais pour cela ne s'en soucia pas beaucoup.
— Ces filles qui s'abandonnent ainsy sitost après estre maryées, Font comme dit l'Italien : Cfiô la vacca, che è stata- moUo tempo Ugata» corre più che quella che ha havuto sempre piena Ubertà ^ ; ainsy que fit la première Femme de Baudouin, roy de Hierusalem, que j'aydict ci-devant, laquelle, ayant esté mise en religion de force par son mary, après avoir rompu le cloistre et en estre sortie, et tirant vers Gonstantinople, mena telle paillardise qu'elle en donnoit à tous passans, allons et veuans, tant gens -d'armes que pellerins vers Hierusalem, aans esgard de sa royalle condition ; mais le grand jeusne qu'elle en avoit Faict durant sa prison en estoit cause.
J'en nommerois bien d'autres. Or, voylà doncques de bonnes gens de cocus ceux-là, comme sont aussy ceux-là qui permettent à leurs femmes, quand elles sont belles et recherchées de leur beauté, et les ';bandonnent,
* Que la v&che qui a longtempc été atUchée court plut 4iiie celte qui a tonyourt en pleine liberté.
pour s'en ressentir et tirer de la fiiveur , du bien et des moyens
Il s'en voit fort de ceux-là aux cours des grands roys et princes, lesquels s'en trouvent très-bien, car, de pauvres qu'ils auraient esté, ou pour engagemens de leurs biens , ou pour procès , ou bien pour voyages de guerre sont au tapis, les voylà remontés et aggrandis en grandes charges par le trou de leurs femmes , où ils n'y trouvent nulle diminution, mais plustost augmentation ; fors en une belle dame que j'ay ouy dire , dont elle en avoit perdu la moictié par accident , qu'on disoit que son mary luy avoit donné la vérole ou quelques chancres qui la luy avoient mangée.
Certes les faveurs et bienFaicts des grands es^ branlent fort un cœur chaste, et engendrent bien des cocus.
— J*ay ouy dire et raconter d'un prince estranger ^ , lequel , ayant esté Faict gênerai de son prince souverain et maistre en une grande expédition d'un voyage de guerre qu'il luy avoit commandé , et ayant laissé en la cour de son maistre sa Femme, l'une des belles de la chrestienté, se mit à luy Faire si bien l'amour , qu'il Tesbraida , la terrassa et l'abbattit, si beau qu'il l'engrossa.
Le mary, tournant au bout de treize et quatorze mois, la trouva en tel estât, bien marry et Fasché contr'elle. Ne faut pwnt demander comment ce Fut à elle , qui estoit fort habille , à faire ses excuses , et à un sien beau-Frere.
Enfin elles forent telles qu'elle luy dit : «Monsieur, l'événement de vostre voyage en «est cause, qui a esté si mal receu de vostre « maistre (car il n'y fit pas bien certes ses a^ «Faires) , et en vostre absence l'on vous a tant «preste de charités pour n'y avoir point Faict «ses besognes, que, sans que vostre seigneur «se mist à m'aymer, vous estiez perdu; et, «pour ne vous laisser perdre, je me suis per- «due. Il y va autant et plus de mon honneur « que du vostre ; pour vostre avancement je ne «me suis espargnée la plus prescieuse chose de « moy : jugez doncques si j'ay tant Fkilly comme «vous diriez bien; car, autrement, vostre vie, « vostre honneur et Faveur y Fùst esté en brarisle. «Vous estes mieux que jamais : la chose n'est
« François de Lorraine , duc de Guise, tu^ par PoltroL
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isi divulguée que la tache tous en demeure «trop apparente. Sar cela, excusez-moi et me « pardonnez. »
Le beau-frere , qui sçavoit dire des mieux , et qui possible avoit part à la groisse, y en ndjousta autres belles parolles et presgnantes; Ki bien que tout servit. Et par ainsy l'accord P>u faict ; et furent ensemble mieux que devant , vivons en toute franchise et bonne amitié, dont pourtant le prince leur maistre , qui avoit faict la desbauche et le desbat , ne l*estima jamais plus (ainsy que j'ay ouydire) comme il en avoit faict, pour en avoir tenu si peu de compte à Tendroict de sa femme et pour l'avoir beu si doux , tellement qu^il ne Testima despuis de si grand cœur comme il Tavoit tenu auparadvant, encor que, dans son ame, il estoit bien ayse que la pauvre dame ne pastist point pour luy avoir faict plaisir. J'ay veu aucuns et aucunes excuser cestedame, et trouver qu'elle avoit bien faict de se perdre pour sauver son mary et le remettre en faveur.
Oh I qu'il y a de pareils exemples à celuy-cy , et encor à un d'une grande dame qui sauva la vie à son mary qui avoit esté jugé à mort tn pleine cour, ayant esté convaincu de grandes concussions et malles versations en son gouvernement et en sa chaîne , dont le mary l'en ayma après toute sa vie.
— J'ay ony parler d'un grand seigneur aussy, qui, ayant esté jugé d'avoir la teste tranchée , si qu'estant desjà sur l'eschafFault sa grâce survint, que sa fille, qui estoit des plus belles, avoit obtenue; et, descendant de l'esctaaffeolt , il ne dit aut^ chose si-non : «Dieu , «sauve le bon c. de ma fHle, qui m'a si bien «sauvé!»
— Saînct Augustin est en doute si un citoyen chrestien d'Antioche pécha quand , pour se délivrer d'une grosse somme d'argent pour laquelle il estoit estroftement prisonnier , permit à sa femme de coucher avecques un gentilhomme fort riche, qui loy promit de l'acquitter de son debte.
Si sainct Augustin est de oeste opinion , que peut-il doncques permettre h plusieurs femmes , vefVes et filles , qui , pour rachepter leurs perea, parens, et marys voire mesmes , abandonnent leur gentil corps sur force inconveuiens qui leur surviennent, comme, de prison, d'es-
clavitude, de la vie, des assauts et prise de ville , bref une infinité d'autres , jusqu'à gaigner quelquesfois des capitaines et des soldats, pour les bien faire combattre et tenir leurs partis, ou pour soustenir un long siège et reprendre une place. J'en conterois cent subjecls , pour ne craindre pour eux à prostituer leur chasteté; et quel mal en peut-îl arriver ny escandale pour cela? mais un grand bien.
Qui dira doncques le contraire, qu'il ne face bon estre quelquesfois cocu , puisque l'on en tire telles commodités du salut de vies et de rembarquement de faveurs, grandeurs, et dignités et biens, que j'en cognois beaucoup, et en ay ouy parler de plusieurs qui se sont bien avancés par la beauté et par le devant de leurs femmes ?
Je ne veux offenser personne, mais j'oserois bien dire que je tiens d'aucuns et d'aucunes que les dames leur ont bien servy , et que certes les valeurs d'aucuns ne les ont tant faict valoir qu'elles.
— Je cognois une grande et habile dame , qui fit bailler l'Ordre à son mary; et l'eut luy seul avecques les deux plus grands princes de la chrestienté. Elle luy disoit souvent, et devant tout le monde (car elle estoit de plaisante compaîgnie, et rencontroît très-bien) :« Ha! mon «amy, que tu eusses couru long-temps fau- « vettes ^ avant que tu eusses eu ce diable que «tu portes au col!»
— J'en ay ouy parler d'un grand, du temps du roy François, lequel ayant receu TOrdre, et s'en voulant prévaloir un jour devant feu M. de la Ghastaigneraye mon oncle, lui dit: «Ha! que vous voudriez avoir cest ordre pendu «au col aussy bien comme moy!» Mon oncle, qui estoit prompt , haut à la main , et scalabreux^ s'il en fut oncques, luyrespondit:«J'ay- «merois mieux estre mort que de l'avoir par le «moyen du trou que vous l'avez eu.» L'autre ne luy dit rien, car il sçavoit bien à qui il avoit à faire.
— J'ay ouy conter d'un grand seigneur , à qui sa femme ayant sollicité et porté en sa
* La faurette rousse n*a point de collier, ooiBtit ta ont plusieurs autres oiseaux.
* Scabreux. Les courtisans avaient peut-être inventé ce mot' là, que H. Etienne n'a pourtant pas fait entrer dans ses DUUogius du nouvêouk kuigag^ fIrtmçoiM ilalianisé.
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maison h pâtetrte d^une des grandes charges
du pays où il estoit , qae son prince lui avoit octroyée par la faveur de sa femme, il ne la Youlut accepter nullement , d'autant qu'il avoit sceu que sa femme avoit demeuré trois mois avecques le prince fort favorisée, et non sans soupçons. II monstra bien par là sa générosité , qu'il avoit toute sa vie manifestée : toutesfois il l'accepta, après avoir fiiict chose que je ne îeux dire.
Et voylà comme les dames ont bien Faict autant on plus de chevalliers que les battaîlles, que je nommerois, les oognolssant aussy bien qu'un autre, n'estoit que je ne veux mesdire, ny (aire scandale.
Et si elles leur ont donné des honneurs, elles leur donnent bien des richesses.
J*en cognois un qui estoit pauvre hâire lorsqu'il amena sa femme à la cour, qui estoit trèsbelle; et , en moins de deux ans, ils se remirent et devindrent fcrt riches.
Encor faut-il estimer ces dames qui eslevent aînsy leurs marys en biens , et ne les rendent coquins et cocus tout ensemble : ainsy que Ton dit de Marguerite de Namur, laquelle fut si solte de s*cngager et de donner tout ce qu'elle pouvoit â Louys duc d'Orléans, luy qui estoit si grand et si puissant seigneur, et frère du foy, et. tirer de son mary tout ce qu'elle pouvoit, sy bien qu'il en devint pauvre, et fut con* trainct de vendre sa comté de Bloys audict M. d'Orléans ; lequel , pensez qu'il la luy paya de l'argent et de la substance mesme que sa sotte femme luy avoit donné. Sotte bien estoit elle , puisqu'elle donnoit à plus grand que soy. Et pensez qu'après il se moqua et de Tune et de Tautre; car il estoit bien homme pour le faire, tant il estoit volage et peu constant en amours.
— Je cognois une grande dame , laquelle estant venue fort amoureuse d'un gentilhomme de la cour, et luy par conséquent jouissant d'elle, ne luy pouvant donner d'argent, d'autant que son mary luy tenoit son trésor caché comme un prestre, luy donna la plus grande partie dé ses pierreries , qui montoient i plus de trente mille escus ; si bien qu'à la cour on disoit : qu'il pouvoit bien bastir, puisiiu'il avoit fbroe pierres amassées el accumulées; et puis après, estant venue et escheue à
elle nne grande sneeessloii, et aytiit M$ i? main sur quelques vingt mille esc<is , elle ne les garda guieresque son gallant n'en enst sa bonne part. Et disoit-on que si ceste succession ne luy fiist escheue, ne sçachant que tuy pouvoir plus donner, luy eust donné jusqu'à sa robbe et diemise. En quoy tels escroqueurs et escomifleurs sont grandement à Mastner, d'aller ainsy allambiquer et tirer toute ia substance de ces pauvres diablesses martelées et encapriclées; caria bourse estant si soutent revisitée, ne peut demeurer tousjours en son enfleure ni^ en son estre , comme la bourse de devant , qui est tousjours en son mesme estât, et preste à y pescher qui veut , sans y trouver à dire les prisonniers qui y sont entrés et sortis. Ce bon gentilhomme, qne je dis si bien empierré, vînt quelque temps après à mourir ; et toutes ses bardes, à la mode de Paris, vindrent à estre criées et vendues à l'encan , qui furent appréciées à cela et recognues pour les avoir veues à la dame, par plusieurs personnes, non sans grand honte de la dame.
— Il y eut un grand prince qui , aymant une fort bonnette dame , fit achepter une douzaine de boutons de diamans très-brillans, et propre* ment mis en œuvre, avecques leurs lettres egyi>tiennes et hieroglyfîques, qui contenoient leur sens caché, dont il en fit un présent à sadicte maistresse ^ qui , après les avoir regardés fixement, luy dit, qu'il n'en estoit meshayplua besoin à elle de lettres hieroglyfiques, puisque les escritures estolent desjà accomplies entre eux deux, ainsy qu'elles avoient esté entre oeste dame et le gentilhomme de cy-dessus.
— J V cognu une dame qui disoit souvent à son mary, qu'elle le rendrait plustost coquin que cocu ; mais ces deux mots tenans de Tequf* voque, un peu de l'un de l'autre assemblèrent en elle et en son mary ces deux belles qualités»
— J'ay bien cognu pourtant beaucoup et une infinité de dames qui n*ont pas ainsy Met; car elles ont plus tenu serré la bourse de leors escus que de leur gentil corps : car , encor qu'elles fussent très-grandes dames, elles ae Touloient donner que quelques bagues, quelques faveurs, et quelques autres petites gentlU lesses , manchons ou escharpcs , pour porter pour l'amour d'elles et les faire valoir.
I — J'en ay ct^na une grande qui a esté
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fort copieuse et libérale eo cela; car la moindre de ses escharpes et faveurs qu'elle donnoit à ses serviteurs es(oit de cinq cens escus, de mille et de trois mille, où il y avoit plus de broderies, plus de perles, plus d'enrichissements, de cblFFres, de lettres hieroglyfiques et belles inventions, que rien au monde n'estoit plus beau. Elle avoit raison , afin que ces presens , après les avoir faicts, ne fussent cachés dans des coffres ny dans des bourses, comme ceux de plusieursautres dames, mais qu'ils parussent devant tout le monde, et que son amy les fist valoir en les contemplant sur sa belle commémoration, et que tels presens en argent sentoient plustost leurs femmes communes qui donnent à leurs ruffians, que non pas leurs grandes et honnestes dames. Quelquesfois aussy elle donnoit bien quelques belles bagues de riches pierreries ; car ces faveurs et escharpes ne se portent pas communément, si-non en un beau et bon affaire ; au lieu que la bague au doigt tient bien mieux et plus ordinairement compaignie à celuy qui la porte.
— Certes un gentil cavallier et den(d)le cœur doibt estre de ceste généreuse complexion, de plustosl bien servir sa dame pour les beautés qui la font reluire que pour tout Tor et l'argent qui reluisent en elle.
Quant à moy , je me puis vanter d'avoir servy en ma vie d'honnesles dames, et non des moindres ; mais si j'eusse voulu prendre d'elles ce qu'elles m'ont présenté , et en arracher ce que j'eusse pu , je serois riche ai^ourd'huy, ou en bien, ou en argent, ou en meubles, de plus de trente mille escus que je ne suis; mais je me suis tousjours contenté de faire paroistre mes affections, plus par ma générosité que par mon avarice.
Certainement il est bien raison que, puisque l'homme donne du sien dans la bourse du devant de la femme , que la femme de mesmes donne du sien aussy dans celle de l'homme; mais il faut en cela peser tout; car, tout ainsy que rhomme ne peut tant jetter et donner du sien dans la bourse de la femme comme elle Toudroit, il faut aussy que l'homme soit si discret de ne tirer de la bourse de la femme tant comme il voudroit ; et faut que la loy en soit esgale et mesurée en cela.
— J'ay bien veu aussy beaucoup de gentils-
hommes perdre l'amour de leurs maistresseï par l'importunité de leurs demandes et avarices, et que les voyans si grands demandeurs et si importuns d'en vouloir avoir, s'en desfaisoient gentiment et les plantoient-là , ainsy qu'il estoit très-bien employé.
Voyià pourquoy tout noble amoureux doibt plustost estre tenté de convoitise charnelle que pécuniaire; car auand la dame seroît par trop libérale de son bien , le mary, le trouvant se diminuer, en est plus marry cent fois que des dix raille libéralités qu'elle ferait de son corps.
Or, il y a des cocus qui se font par vengeance : cela s'entend, que plusieurs qui nayssent quelques seigneurs, gentilshommes ou autres, desquels en ont receu quelques desplaisirs et affronts, se vangent d'eux en faisant l'amour à leurs femmes, et les corrompent en lesrendans gailants cocus.
— J'ay cognu un grand prince, lequel, ayant receu quelques traicts de rébellion par un sien subject grand seigneur^ et ne se pouvant vanger de luy , d'autant qu'il le fuyoit tant qu'il pouvoit , de sorte qu'il ne le pouvoit aucunement attraper, sa femme estant un jour venue à sa cour pour solliciter l'accord et les afTaires de son mary , le prince luy donna une assignation pour en conférer un jour dans un jardin et une chambre là auprès ; mais ce fut pour lui parler d'amours, desquelles il jouit fort facilement sur l'heure, sans grande résistance, car elle estoit de fort bonne composition. Et ne se contenta de la repasser , mais à d'autres la prostitua, jusques aux valets de chambre. Et parainsy disoit le prince : qu'il se sentoit bien vangé de son subject, pour lui avoir ainsy repassé sa femme et couronné sa teste d'une belle couronne de cornes, puisqu'il vouloit faire du petit roy et du souverain ; au lieu qu'il vouloit porter couronne de fleurs de lys <, il luy en falloit bailler une belle de cornes.
Ce mesme prince en fit de mesmes par la .suasion de sa mère, qu'il jouit d'une fille et princesse : sçachant qu'elle debvoit espouser un prince qui luy avoit faict desplaisir et troublé Testât de son frère bien fort, la depucella et en jouit bravement , et puis dans deux mois fot livrée audict prince pour pucelle prétendue
> Cela pourrait bien regarder Henri de Lorraine, due deGuife»tuéà Blois.
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et pour femme , doDt la vangeance en fut fort douce, en attendant une autre plus rude, qui yiot puis après >.
*- J*ay oognu un fort honneste gentilhomme qui, servant une belle dame et de bon lieu , luy demandant la recompense de ses services et amours, elle lui respondit franchement : qu'elle ne luy en donneroit pas pour un double, d'autant qu'elle estoit très-asseurée qu'il ne Taymoit tant pour cela, et ne luy psrtoit point tant d'affection pour sa beauté, comme il disoit, si*non qu'en jouissant d'elle il se vouloit vanger de son mary qui luy avoit faict quelque desplaisir, et pour ce il en vouloit avoir ce contentement dans son ame, et s'en prévaloir puis après ; mais le gentilhomme, luy asseurant du contraire, continua à la servir plus de deux ans si fidèlement et de si ardent amour, qu'elle en prit cognoissance ample et si certaine, qu'elle luy octroya ce qu'elle luy avoit tousjours refusé, l'asseurant que si, du commancement de leurs amours, elle n'eust eu opinion de quelque vangeance projettée en luy par ce moyen, elle Teust rendu aussy bien content comme elle fit à la fin ; car son naturel estoit de Taymer et favoriser. Voyez comme ceste dame se sceut sagement commander, que l'amour ne la transporta point à faire ce qu'elle desiroit le plus, sans qu'elle vouloit qu'on l'aymast pour ses mérites, et non pour le seul subject de vindicte.
— Feu M. de Gua , un des parfàicts et gailans gentilshommes du monde en tout, me convia à la cour un jour d'aller disneravecques luy. Il avoit assemblé une douzaine des plus sçavants de la cour, entr'autres M. VEvesque de Dole , de la maison d'Espinay en Brelaigne, MM. de Ronsard, de Baif , Des Portes, d'Aubigny ( ces deux sont encor en vie, qui m'en pourroient démentir), et d'autres desquels ne me souvient; et n'y avoit homme d'espée que M. de Gua et moy. En devisant durant le disner de l'amour, et des commodités et incommodités , plaisirs et desplaisirs, du bien et du mal qu'il apportoit en sa jouissance, après que chascun eut dict son opinion et de l'un et de l'autre , il conclud : que le souverain bien de ceste jouissance gi-
* U s'agit Ici, tans doute, de Margnerite de Valois, da roi de Navarre, du duc d'Anjou et de la 8aint>Bar- Uiteny.
soit en ceste vangeance ; et pria un chascun de tous ces grands personnaf];es d'en l^ire un qua* train impromptu : ce qu'ils firent. Je les voudrais avoir pour les insérer icy, sur lesquels M. de Dole, qui disoit et escrivoit d'or, emporta le prix.
Et certes, M. de Gua avoit occasion de tenir ceste proposition contre deux grands seigneurs que je sçay, leur faisant porter les cornes pour la hayne qu'ils luy portoient ; car leurs femmes estoient très-belles : mais en cela il en tiroit double plaisir, la vangeance et le contentement, J'ay cognu force gens qui se sont revangés et délectés en cela , et si ont eu ceste opinion.
— J'ai cognu aussy de belles et honnestes dames, disans et affirmans que, quand leurs marys les avoient maltraictées et rudoyées, et tansées ou censurées , ou battues ou faict autres mauvais tours et outrages, leur plus grande délectation estoit de les faire cornards , et en les faisant songer à eux , les brocarder, se mocquer et rire d'eux avecques leurs amys,jusqueslà de dire qu'elles en entroient davantage en appétit et certain ravissement de plaisir qui ne se pou voit dire.
— J'ay ouy parler d'une belle et honneste femme, à laquelle estant demandé une fois si elle avoit jamais faict son mary cocu , elle respondit : cEt pourquoyl'aurois-je faict, puisqu'il «ne m'a jamais battue ny menacée Pi> Gomme voulant dire que, s'il eust faict l'un des deux, son champion de devant en eust tost faict la vangeance.
— Et quant à la mocquerie, j'ay cognu une fort belle et honneste dame, laquelle estant en ces doux altères de plaisir, et en ces doux bains de délices et d'ayse avecques sonamy, il luy advint qu'ayant un pendant d'oreille d'une corne d'abondance qui n'estoit que de verre noir, comme on les portoitalors, il vint, par forcedese remuer et entrelasser et follastrer, à se rompre. Elle dit à son amy soudain : « Voyez comme «nature est très-bien prévoyante; car pour une «corneque j'ay rompue, j'en fais icy une douazaine d*autres à mon pauvre comard de mary, c pour s'en parer un jour d'une bonne teste s'il c veut. 9
— Une autre, ayant laissé son mary couché et endormy dans le lict, vint voir son amy avant se coucher; et ainsy qu'il luy eut demandé où
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tttoît son mary, elle loy rcspondit : «11 garde de lict et le nid du cocu, de peur qu*un autre « tf y vienne pondre ; mais ce n'est pas à son lict, «ny à ses linceuls, ny à son nid que vous en «voulez, c'est à moy qui vous suis venue voir; «et Pay laissé là en sentinelle, encor qu'il soit «bienendormy.B
— A propos de sentinelle , j'ay ouy faire on conte d'un gentilhomme de valeur, que j'ay cognu, lequel un jour venant en question avecques une fort honneste dame que j'ay aussy cognue, il luy demanda, par manière d'injure, si elle avoit jamais faict de voyage à Sainct-Maturin ^ «Ouy, dit-elle ; mais je ne pus jamais en* ttrer dans l'église, car elle estoit si pleine et «si bien gardée de cocus, qu'ils ne m'y laisse- «reot jamais entrer : et vous, qui estiez des «principaux, vous estiez au clocher pour faire «la sentinelle et advenir les autres. »
J'en conterois mille autres risées, mais je n'aurols jamais faict : si esperé-je d'en dire pourtant en quelque coin de ce livre.
— Il y a des cocus qui sont débonnaires, qui cTeux-mesmes se convient à ceste feste de cocuage ; comme j'en ay cognu aucuns qui disoient à leurs femmes: «Un tel est amoureux devons; «je le cognois bien, il nous vient souvent visi- «ter, mais c'est pour l'amour de vous^ ma mye. «Faites-luy bonne chère; il nous peut faire «beaucoup de plaisir; son accointance nous «peut beaucoup servir. »
D'antres disent à aucuns : «Ma femme est «amoureuse de vous, elle vous ayme ; venez la «voir, vous luy ferez plaisir ; vous causerez et «deviserez ensemble, et passerez le temps.» Ainsy convient-ils les gens à leurs despens; comme fit l'empereur Adrian, lequel, estant un jour en Angleterre (ce dit sa vie) menant la guerre, eut plusieurs advis comme sa femme, l'impératrice Sabine , fiiisoit l'amour à toutes restes à Rome avecques force gallans gentilshommes romains. De cas de fortune, elle ayant escrit une lettre de Rome en hors à un jeune gentilhomme romain qui estoit avecques l'empe-f reuren Angleterre, se complaignant qu'il l'avoit oubliée et qu'il ne faisoit plus compte d'elle, et qu'il n'estoit pas possible qu'il n'eust quelques
* Faii folie de son corps, comme oo parle; parce qu'on Ta en pèlerinage en l'ésUie de ce saint pour être guéri de la fiolie.
amourettes par delà , et que quelque mignonne affettée ne Tenst espris dans les lacs de sa beauté , ceste lettre d'avanture tomba entre les mains d'Adrian; et comme ce gentilhomme, quelques jours après , demanda congé à l'empereur sous couleur de vouloir aller jusqu'à Rome promptement pour les affaires de sa maison, Adrian luy .dit en se jouant : «Eh «bien! jeune homme, allez-y hardiment, car « llmperatrice ma femme vous y attend en bonne «dévotion.» Quoy voyant le Romain, et que l'empereur avoit descouvert le secret et luy en pourroit faire mauvais tour, sans dire adieu ny gare, partit la nuict après et s'enfuyt en Trlande.
Il ne debvoit pas avoir grand peur pour cela, comme l'empereur luy-mesme disolt souvent , estant abreuvé à toute heure des amours débordés de sa femme : «Certainement, si je n'es- «tois empereur, je me serois bîentost desfaîct «de ma femme; mais je ne veux monstrer mau- «vais exemple.!) Gomme voulant dire que n'importe aux grands qu'ils soient là logés, aussy qu'ils ne se divulguent. Quelle sentence pourtant pour les grands! laquelle aucuns d'eux ont practiquée, mais non pour ces raisons. Voilà comme ce bon empereur assistoit joliment à se faire cocu.
— Le bon Marc Aurele, ayant sa femme F^ustine une bonne vesse, et luy estant conseillé de la chasser, il respondit : «iSi nous la «quittons, il faut aussy quitter son douaire, «qui est l'empire; et qui ne voudroit estre «cocu de mesroes pour un tel morceau, voire «moindre?»
Son fils Antonius Verus, dit Gomodus , encor qu'il devint fort cruel, en dit de mesmes.à ceux qui luy conseillotent de faire mourir ladicte Faustine sa mère , qui fut tant amoureuse et chaude après un gladiateur, qu'on ne la put jamais guérir de ce chaud mal, jusqu'à ce qu'on s*advîsast de faire mourir ce maraut gladiateur et luy faire boire son sang.
•^ Force marys ont faict et font de mesmes que ce bon Marc Aurele, qui craignent de faire mourir leurs femmes putains, de peur d'en perdre les grands biens qui en procèdent, et ayment mieux estre ricbea cocus à si boB marché qa'estre ooquios.
— Mon Dieu ! que j'ay cognu plusieurs oo-
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eus qui ne cessoient jamais de convier leurs parens, leurs amys, leurs compaignons, de venir voir leurs femmes, jusqu'à leur faire feslias pour mieux les attirer, et y estaas, les laisser seuls avecques elles dans leurs chambres, leurs cabinets, et puis s'en aller et leur dire u Je vous a laisse ma femme en garde.»
— J*en ay cognu un de par le monde , que vous eussiez dict que toute sa félicité et conte, itementgisoit à estre cocu; et s'estudioit d'en (rouver les occasions, et sur-tout n'oublioit ce premier mot : «Ma femme est amoureuse de a «ous; Taymez-vous autant qu'dle vousayme?» Et quand il voyoit sa femme avecques sou serviteur, bien souvent il emmenoit la compaignie hors de la chambre pour s'aller pourmeoer, les laîssans tous deux ensemble, leur donnant beau loisir de traiter leurs amours. Et si par cas il y avoit à faire à tourner prestement en la chambre, dès le bas du degré il crioit haut , il demandoit quelqu'un , il cracboit ou il toussoit, afin qu'il ne trouvast les amans sur le faict ; car volontiers, encor qu'on le sçacbe et qu'on s'en double, ces veues et surprises ne sont guieres agréa* blés ay aux uns ny aux autres.
Aussy ce seigneur faisant un jour bastir un beau logis , et le maistre masson iuy ayant demandé s*il ne le vouloit pas illustrer de corniches, il respondit ; Je ne sçay que c'est que ccorniches;demaadez4eà ma femme, qui le «sçait et qui sçait l'art de géométrie ; et ce «qu'elle dira, faites-le.»
— Biea fit pis un que je sçay, qui, vendant un jour une de ses terres à un autre pour cinquante mille escus, il en prit quarante cinq mille en or et argeat , et pour les cinq restans , il prit une corne de licorne. Grande risée pour ceux qui le «ceureot : «Gomme , disoient-ils, s'il n'a- « voit assez de cornes chez soy,saas y adjouster «celle-là.»
— J'ai cogQU un très-grand seigneur, brave et vaillant , lequel vint à dire à un honneste gentilbomme qu'il estoit fort son serviteur, en riant pourtant ; «Monsieur un tel, je ne sçay «ce que vous avez faict à ma femme , mais elle «est si amoureuse de vous que jour et nuict elle «De me fait que parler de vous, et sans cesse «me dit vos touaoges. Pour toute response je « Iuy dis que je vous cognois pkisfeost qu'elle , et « sçay vos valeurs et vos mérites qui sont grands »
Qui fut eslonné? Ce fut ce gentilhomme ; car il ne venoit que de mener ceste dame sous le bras à vespres, où la reyne alloit. Toutesfois le gentilhomme s'asseura tout d'un coup et Iuy dit : oMonsieur, je suis très-humble serviteur a de madame vostre femme , et fort redevable «de la bonne opinion qu'elle a demoy,et l'hon- «nore beaucoup; mais je ne Iuy fais pas Ta- «mour (disoit-il en bouffonnant); ains je Iuy «fais bien la cour par vostre bon advis que vous « me donnastes dernièrement , tfautant qu'elle «peut beaucoup à l'endroicl de ma maistresse, «que je puis espouser par son moyen, et par aainsy j'espère qu'elle m'y sera aydante.»
Ce prince u'enfit plus autre semblant , si-non que de rire et admonester le gentilhomme de courtiser sa femme plus que jamais ; ce qu'il fit, estant bien ayse, sous ce prétexte, de servir une si belle dame et princesse , laquelle Iuy faisoit bien oublier son autre maistresse qu'il vouloit espouser, et ne s'en soucier guieres, si-non que ce masque bouchoit et deguisoit tout»
Si ne put-il faire tant qu'il n'entrast un jour en jalousie , que voyant ce gentilhomme dans la chambre de la reyne porter au bras un ruban incarnadin d'Espaigne , qu'on avoit apporté par belle nouveauté à la cour, et l'ayant tasté et manié en causant avecques Iuy, alla trouver sa femme qui estoit près du lict de la reyne, qui en avoit un tout pareil, lequel il mania et tou* cha tout de mesmes , et trouva qu'il estoit tout semblable et de la mesme pièce que l'autre : si n'en sonna-il pourtant jamais mot et n'en fut autre chose. Et de telles amours il en faut couvrir si bien les feux par telles cendres de discrétion et de bons advis qu'elles ne se puissent descouvrir; car bien souvent l'eseandale ainsy descouvert despite plus les marys contre leurs femmes, que quand le tout se fait à cachettes , pratiquant en cela le proverbe : Si non caste ^ (amen cautè K
— Que j'ay veu en mon temps de grands es^ candales et de grands inconveniens pour les indiscrétions et des dames et de leurs serviteurs ! Que leurs marys s'en soudoient aussy peu que rien, mais qu'ils fissent bien leurs faicts, sotto coperte ^, comme on dit , et ne fiissent point divulgués.
* fliiiOD obâstemeat, du moins a&emcnt
* Sous les cou? ertet, ou en cachette.
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— J'en ay cognu une qui tout à trac faisoit paroistre ses amours et ses faveurs, qu'elle departoît comme si elle n'eust eu de mary et ne fust esté sous aucune puissance, n'en voulant rien croire Tadvis de ses serviteurs et amys qui luy en remonstroient les inconveniens : aussy bien mal luy en a-il pris.
Geste dame n'a jamais faict ce que plusieurs autres dames ont faict; car elles ont gentiment traicté Famour, et se sont donné du bon temps sans en avoir donné grand cognoissance au monde, si-non par quelques soupçons légers, qui n'eussent jamais pu monstrer la vérité aux plus claîrvoyans; car elles accostoient leurs serviteurs devant le monde si dextremcnt , et les entretenoient si accortement, que ny leurs roarys ny les espions de leur vie n'y eussent sceii que mordre. Et quand ils alloient en quelque voyage , ou qu'ils vinssent à mourir, elles couvroient et cachoient leurs douleurs si sagement qu'on ny cognoissoit rien.
— J'ay cognu une dame belle et honneste, laquelle, le jour qu'un grand seigneur son serviteur mourut, elle parut en la chambre de la reyne avecques un visage aussy guay et riant que le jour paravant. D'aucuns l'en estrmoient de ceste discrétion, et qu'elle le faisoit de peur de desplaire et irriter le roy, qui n'aymoit pas le trespassé. D'aucuns la blasmoient, attribuans ce geste plustost à manquement d'amour, comme l'on disoit qu'elle n'en estoit guieres bien garnie , ainsy que sont toutes celles qui se meslent de ceste vie.
— J'ai cognu deux belles et honnestes dames, lesquelles, ayans perdu leurs serviteurs en une fortune de guerre, firent de tels regrets et lamentations, et monstrerent leur deuil par leurs habita bruns, plus d'eau -benisliers, d'aspergés d'or engravés , plus de testes de morts , et de toutes sortes de tro|rt)ées de la mort en leurs affiquets, joyaux et bracelets qu'elles por* toient; qui les escandaliserent fort , et cela leur nuit grandement ; mais leurs marys ne s'en soucioient autrement.
Voyià en quoy ces dames se transportent en la publication de leurs amours , lesquelles pourtant on doibt louer et priser en leurs constances, mais non en leur discrétion: car pour cela il leur en fait trés-mal. Et si telles dames sont blasmables en cela » il y a beaucoup de leurs
^ serviteurs qui en méritent bien la réprimande aussy bien qu'elles; car ils contre-fontdes transis comme une chèvre qui est en gesine, et des langoureux ; ils jettent leurs yeux sur elles et les envoyent en ambassade; ils font des gestes passionnés, des soupirs devant le monde ; ils se parent des couleurs de leurs dames si apparemment; bref, ils se laissent aller à tant de sottes indiscrétions , que les aveugles s'en apperccvroient ; les uns aussy bien pour le faux que pour le vray, afin de donner à entendre à toute une cour qu'ils sont amoureux en bon lieu , et qu'ils ont bonne fortune. Et Dieu sçait î possible, on ne leur en donneroit pas l'aumosne pour un liard, quand bien on en debvroit perdre les œuvres de charité.
— Je cognois un gentilhomme et seigneur , lequel , voulant abreuver le monde qu'il estoit venu amoureux d'une belle et honneste dame que je sçay, fit un jour tenir son petit mulet avecques deux de ses pages et laquais au devant sa porte. Par cas, M. de Strozze et moy passasmes par là et vismes ce mystère de ce mulet , ces pages et laquais. Il leur demanda soudain où estoit leur maistre; ils firent response qu'il estoit dans le logis de ceste dame : à quoy M. de Strozze se mit à rire, et me dire que, sur sa vie, il gaigeroit qu'il n'y estoit point. Et soudain posa son page en sentinelle pour voir si ce Faux amant sortiroit; et de là nous en allasmes soudain en la chambre de la reyne, où nous le trouvasmes , et non sans rire luy et moy. Et sur le soir nous le vînsmes accoster, et , en feignant de luy faire la guerre , nous luy demandasmes où il estoit à telle heure après midy, et qu'il ne s'en sçauroit laver, car nous y avions veu le mulet et ses pages devant la porte de ceste dame. Luy, faisant la mine d'estre fàsché que nous avions veu cela , et de quoy nous luy en faisions la guerre de faire l'amour en ce bon lieu , il nous confessa vrayment qu'il y estoit; mais il nous pria de n'en sonner mot, autrement que nous le mettrions en peine, et ceste pauvre dame qui en seroit escandallsée et mal venue de son mary, ce que nous luy promismes, rians tousjours à pleine gorge et nous mocquans de luy, encor qu'il fust assez grand seigneur et qualifié , de n'en parler jamais et que cela ne sortiroit de nostre bouche. Si est-ce qu'au bout de quelques jours qu'il conlinuoil
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ses coups faux avecques son mulet trop souvent , nous luy descouvrisines la fourbe et iuy en fismes la {guerre à bon escient et en bonne compaîgnie. Dont de honte s'en désista, car la dame le sceut par nostre moyen , qui fit guetter un jour le mulet et les pages, les faisant chasser de devant sa porte comme gueux de Tbostiere. Et si fismes bien mieux , car nous le dlsmes à son mary, et luy en fismes le conte si plaisamment, qu'il le trouva si bon qu'il en rit luymesme à son ayse; et dit qu'il n'avoit pas peur que cesl homme le fist jamais cocu ; et que s'il ne trouvoit ledict mulet et ses pages bien logés à la porte , qu'il la leur feroit ouvrir et entrer dedans , pour les mettre mieux à couvert et à leur ayse, et se garder du chaud, ou du iroid, ou de la pluye. D'autres pourtant le faisolent bien cocu. Et voylà comme ce bon seigneur, aux despens de ceste honneste dame , de laquelle en estant devenu amoureux, se vouloit prévaloir sans avoir respect d'aucun escandale. — J'ai cognu un gentilhomme qui escanda- Usa par ses façons de faire une fort belle et honneste dame , de laquelle en estant devenu amoureux quelque temps , et la pressant d'en obtenir ce bon petit morceau gardé pour la bouche du mary, elle luy refusa tout à plat ; et après plusieurs refus , il iuy dit comme désespéré : a Hé bien ! vous ne le voulez pas , et je cvous jure que je vous ruineray d'honneur.» Et pour ce faire, s'advisa de faire tant d'allées et venues à cachettes, mais pourtant non si secreites qu'il ne se monstrast à plusieurs yeux exprès , et donnast moyen de s'en appercevoir de nuict et de jour, à la maison où elle se tenuit; braver et se vanter sous main de ses bonnes t-'ausses fortunes, et devant le monde recherclier la dame avecques plus de privautés qu'il u a voit occasion de le faire, et parmy ses compaignons faire dugallant plus pour le faux que pour le vray; si bien qu'estant venu un soir fort tard en la chambre de ceste dame tout bouscbé de sou manteau , et se cachant de ceux de la maison, après avoir joué plusieurs de ces tours , fut soupçonné par le maistre d'hostel de la maison, qui fit faire le guet : et, ne l'ayant pu trouver, le mary pourtant battit sa femme et luy donna quelques soufflets ; mais poussé après du maistre d'hostel , qui luy dit que ce nestoit assez, la tua et la dagua, et en eut du
roy fort aysement sa grâce- Ce fut grand dommage de ceste dame, car elle estoit très-belle. Despuis, ce gentilhomme qui en avoit esté cause ne le porta guieres loin , et fut tué en une rencontre de guerre, par permission de Dieu , pour avoir si injustement osté l'honneur et la vie à ceste honneste dame.
Pour dire là vérité sur cest exemple et sur une infinité d'autres que j^ay veus, il y a aucunes dames qui ont grand tort d'elles-mesmes, et qui sont les vrayes causes de leurs escandales et déshonneur; car elles-mesmes vont attaquer les escarmouches, et attirent les gallans à elles; et du commancement leur font les plus belles caresses du monde, des privautés, des familiarités , leur donnent par leurs doux attraits et belles parolles des espérances ; mais quand il faut venir à ce point, elles le desnient tout à plat. De sorte que les honnestes hommes qui s'estoient proposé force choses plaisantes de leur corps, se désespèrent et se despitent en prenant un congé rude d'elles, les vont deshonnorant et les publiant pour les plus grandes vesses du monde ; et en content cent fois plus qu'il n'y en a.
Doncques voylà pourquoy il ne faut jamais qu'une honneste dame se mesie d'attirer à soy un gallant gentilhomme, et se laisse servir à luy, si elle ne le contente à la fin selon ses mesrites et ses services.
11 faut qu'elle se propose cela , si elle ne veut estre perdue, mesmes si elle a affaire à un honneste et gallant homme : autrement, dès le I commancement, s'il la vient accoster, et qu'elle ' voye que ce soit pour ce point tant désiré à qui il adresse ses vœux , et qu'elle n'aye point d'envye de luy en donner, il faut qu'elle luy donne son congé dès l'entrée du logis; car, pour en parler franchement, toutes dames qui se laissent aymer et servir s'obligent tellement, qu'elles ne se peuvent desdire du combat ; il faut qu'elles y viennent tost ou tard, quoy qu'il tarde. Mais U y a des dames qui se plaisent à se faire servir pour rien, si-non pour leurs beaux yeux; et disent qu'elles désirent estre servies, que c'est leur félicité, mais non de venir là; et disent qu'elles prennent plaisU» à désirer et non à exécuter. J'en ay veu aucunes qui me l'ont dict : toulesfois il ne faut pourtant qu'elles le prennent là, car si une fois elles se mettent i
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désirer, sans point de doute il faut qu'elles viennent à Inexécution ; car ainsy la loy d*amonr le vent, et que toute dame qui désire, ou souhaite, ou songe de vouloir désirer à soy un homme, cela est iaict : si Thomme le cognoit et qu'il poursuive fermement celle qu'il ^attaque, il en aura ou pied ou aisie, ou plume ou poil , comme on dit.
— Voyià doncques comme les pauvres marys' se font cocus par telles opinions de dames qui veulent désirer et non pas ei^ecuter ; mais, sans y penser, elles se vont brusler à la chandelle, ou bien au feu qu^elles ont basti d'ellesmesmes, ainsy que Ibnt ces pauvres simplettes, bergères, lesquelles, pour se chauffer parmy les champs en gardant leurs moutons et brebis, allument un petit feu, sans songer à aucun mal ou inconvénient ; mais elles ne se donnent de garde que ce petit feu s'en vient quelquesfois à allumer un si grand , qu'il brusle tout un pays de landes et de taillis.
Il faudroit que telles dames prissent Texem* pie, pour les faire sages , de la comtesse d'Escaldasor, demeurant à Pavye, è laquelle M. de Lescun, qui despuis fut appelle le mareschal de Fotx , estudiant à Pavye (et pour lors le nommort-on le protenotaire de Fois , d^autant qu'il e^ toit dediéà riîglise; maisdespuis il quitta la robbe longue pour prendre les armes), faisant Famour à ceste belle dame , d'autant que pour lors elle emportott le prix de la beauté sur les belles de Lombardte , et s'en voyant pressée , et ne le voulant rudement mescontenier,ny donner son congé , car il estort proche parent de ce grand Gaston de Foii, M. de Nemours , sons le grand renom duquel alors toute ritalie trembloit, et un jour d'une grande magnificence et de feste qui se fiihoit à Pavye, où toutes les grandes dames, et mcsmes les plus belles de la ville et d'aleotour, se trouvèrent ensemble, et les bonnestes geiililshommes ne manquèrent pas aiissy de s'y trouver, ceste comtesse parut belle entre toutes les autres , pompeusement habillée d^une robbe de satin bleu céleste, toute couverte et semée, autant pleine que vuide,de flambeaux et papillons volletans à Teniour et s'y bruslans, le tout en broderie d'or et d'argent, ainsy que de tout temps les bons brodeurs de Milan ont scen bien faire par-dessus les autres; si bien qu'elle emporta
l'estime d'estre le mien en point de tonte la trouppe et compaignie.
M. le protenotaire de Foix la menant dancer, fbt curieux de luy demander la signification des devises de sa robbe , se doublant bien qo'il y avoit là dessous quelqœ sens caelié qui ne luy plaîsoit pas. Elle loy respondit : « Monsieur, « j'ay faict feire ma robbe de la façon que les « gens-d'armes et cavalliers font à leurs chevaux «rioteux et vicieux, qui ruent et qui tirent du «pied; ils leur mettent sur leur crouppe une «grosse sonnette d'argent, afin que, par ce si- «gnal, leurs compaignons, quand ils sont en acompaignie et en foule, soient advertîs de se adonner garde de ce meschant cheval qui rue, «de peur qu'il ne les frappe. Pareillement, par des papillons volletans et se bruslans dans cea «flambeaux, j'advertis les honnestea hommea a qui me 'font ce bien de m'aymer et admirer «ma beauté, de n'en approcher trop près, ny c en désirer d'avantage autre chose que la rené ; «car iIsnY gaigneront rien, non plus que les «papillons, si-non desrrer et bmsler, et n'en «avoir rien plus.» Ceste histoire est escrite dans les De\fises de Paolo Jovio. Par aînsj, ceste dame ad vert issoit son servrtenr de prendre garde à soy de bonne heure. Je ne srjy s'il s'en approcha de plus près, ou comme il en fit ; mais pourtant, luy, ayant esté blessé à mort à la battailte de Pavye, et pris prisonnier, il pria d'estre porté chez ceste comtesse, à aon logis dans Pavye, où il fut très-bien recen et traitté d'elle. Au bout de trois jours il y mourut , avecques le regret de la dame , ainsy que j*ay ouy conter à M. de Montloc, une fois que nous estions dans la tranchée à la Rochelle, de nuict , qu'il estoit en ses causeries , et que je Iny fis le conte de ceste devise , qui m'asseura avoir veu ceste comtesse très-bdie, et qui aymoit fort ledict mareschal, et ftit bien honnorablement traitté d'elle : do reste , il n'en sçavoit rien si d'autres fois ils avoient passé plus outre. Gest exemple devroît suffire pour plusieurs et aucunes dames que j'ay alléguées.
— Or, y a des cocus qui sont si bons qu% font prescher et admonester leurs femmes, par gens de bien et religieui , sur leur conversîoa et corrections; lesquelles, par larmes feintes et parolles dissimulées , font de grands vœux, promettans monts et merveilles de repentance^
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'et de n'y retourner jamais plus; mais leur ser- | ment ne dure guîeres, car les \œu\ et larmes de telles dames valent aulaut que juremens et reniemens d'amoureux, comme j*en ay veu et cognu une dame à laquelle un grand prince, son souverain , fil ceste escorne, d'inlroduire et apposter un cordelier d'aller trouver son mary qui estoit en une province pour son service , comme de soy-mesme et venant de la cour, Tadvertir des amours folles de sa femme et du mauvais bruict qui couroit du tort qu'elle luy faisoit ; et que , pour son debvoir de son estât et vacation, il Fen advertissoit de bonne heure, afin qu'il mist ordre à ceste ame pécheresse. Le mary fut bien esbahy d'une telle ambassade et doux office de charité : il n'en fit autre semblant pourtant, si-non de l'en remercier et luy donner espérance d'y pourvoir ; mais il n'en traitta point sa femme plus mal â son retour : car qu'y eust-il gaigné ! quand une femme une Uns s'est mise à ce train, elle ne s'en détraque, non plus qu'un cheval de poste qui a acooustumé si fort le gallop , qu'il ne le sçauroit changer en un autre train d'aller.
Hé ! combien s'est-il veu d'honnesles dames qui , ayant esté surprises sur ce faict, tancées , battues, persuadées et remonsirées, tant par force que par douceur, de n'y tourner jamays plus, elles promettent , jurent et protestent de se faire chastes, qui puis après pratiquent ce proverbe, passato il pericolo, gabbcUo il sanio ^, et retournent encor plus que jamays en l'amoureuse guerre. Yoire qu'il s'en est veu plusieurs d'elles, se sentans dans l'ame quelque ver rongeant , qui d'elles- mesmes faisoieot des vœux bieasaincts et fort solemnels, mais ne les gardoient guieres , et se repentoient d'estre repenties, ainsy que dit M. du Bellay des cour* tisannes repenties ^. Et telles femmes affirment qu'il est bien mal-aysé de se desfaire pour tout jamais d'une si douce habitude et coustume, puisqu'elles sont si peu en leur courte demeure qu'elles font en ce monde.
Je m'en rapporterois volontiers i aucunes
* Le péril pmé, Ton te moque do taiot «Joacbim du BeUay, dans sa Contre * Repentie, t 444, A. de ses œuvres, 1576.
Mère d'amoar, luiTant met premien Tœaz, DeMoas tel lois reniettrc je me veux , Doot je youdrois n'ettre jamais sortie ; Kt me repena de m'estre repentis.
belles filles , jeunes , repenties , qui se sont voilées et recluses, si on leur demandoit et en foy et en conscience ce qu'elles en respondroient, et comme elles desireroient bien souvent leurs hautes murailles abattues pour s'en sortir aussy tost, Voyià pourquoy ne faut point que les marys pensent autrement réduire leurs femmes, après qu'elles ont faict la première fausse pointe de leur honneur, si-non de leur lascber la bride, et leur recommander seulement la discrétion et tout guariment d'escandale ; car on a beau porter tous les remèdes d'amour qu'Ovide a jamais appris, et une infinité qui se sont encor inventés sublins, ny mesmes les authentiques de maistre François Rabelais, qu'il apprit au vénérable Panurge, n'y serviront jamais rien; ou bien, pour le meilleur, pratiquer un refrain d'une vieille chanson qui fut fuicie du temps de François I , qui dit :
Qui voudroit garder qu^une femme N'aille du tout à rabandoii, Doit l'rnfermer dans une ptppf*, £t ea Jouir par le lioadoo.
— Du temps du roy Henry, il y eut un certain quinquailleur qui apporta une douzaine de certains engins à la foire de Sainct-Germain pour brider le cas des femmes ^, qui estoient faicts de fer et ceinturoient comme une ceinture, et veuoient à prendre par le bas et se fermer à clef; si subtilement faicts, qu'il n'esloitpas possible que la femme, en estant bridée une fois, s'en peust jamais prévaloir pour ce doux plaisir, n'ayant que quelques petits trous menus pour servir à pisser.
On dit qu'il y eut quelque cinq ou six marys jaloux fascheux, qui en acheptereut et en bridèrent leurs femmes de telle façon qu'elles purent bien dire : a Adieu bon temps.» Si en y eut-il une qui s'advisa de s'accoster d'un serrurier fort subtil en son art, à qui ayant monstre ledict engin, et le sien et tout, son mary estant allé dehors aux champs, il y applicqua si bien son esprit qu'il y forgea une fausse clef, que la dame le fermoit et ouvroit à tonte heure et quand elle vouloit. Le mary n'y trouva jamais rien à dire. Et se donna son saoul de ce bon plaisir, en despit du fat jaloux, cocu de mary, pensant vivre tousjours en franchise decocuage.
* Ces aortes de cadenaa étaienl, di^nm» eu ma^e à . La F ontaioe en parle dans aei ConUs.
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Mais ce meschant serrurier qui fit la fausse clef, gasia tout; et si fit mieux, à ce qu^on dit, car ce fut le premier qui en tasta et le fit cornard : aussy n'y avoit-il danger, car Venus , qui fut la plus belle femme et putain du monde, avoit Vulcain, serrurier et forgeron, pourmary, lequel estoit un fort vilain , salle, boiteux et très-laid.
On dit bien plus : qu'il y eut beaucoup de gallans honnestes gentilshommes de la cour qui menacèrent de telle façon le quinquailler , que, s'il se mesloit jamais de porter de telles ravauderies, qu'on le tueroit, et qu'il n'y retournast plus et jettast tous les autres qui estoient restés dans le retraict ; ce qu'il fit ; et despuis oncques n'en fut parlé. Dont il fut bien sage, car c'estoit assez pour faire perdre la moictié du monde, à faute de ne le peupler, par tels bridements, serrures et fermoirs de nature, abominables et détestables ennemys de la multiplication humaine.
— Il y en a qui baillent leurs femmes à garder à des eunuques, que Tempereur Alexandre Severus rcjetta fort, avecques rude commande* ment de ne pratiquer jamais les dames romaines ; mais ils y sont esté attrapés ; non qulls engendrassent et les femmes conceussent d'eux, mais en recevoient quelques septimens et superficies de plaisirs légers, quasy approchansdu grand parfaict : dont aucuns ne s'en soucient poiut, disans que leur principal marrisson de l'adultère de leurs femmes ne procedoit pas de ce qu elles s'en faisoient donner , mais qu'il leur faschoit grandement de nourrir et eslever et tenir pour enfans ceux qu'ils n*avoient pas faicts. Car sans cela ce fust esté le moindre de leurs soucis , ainsy que j'en ay cognu aucuns et plusieurs, lesquels, quand ils trouvoient bons et faciles, ceux qui les avoient faicts à leurs femmes , à donner un bon revenu , à les entretenir, ne s'en donnoient aucunement soucy, ainsy qu'ils conseillent à leurs femmes de leur demander, et les prier de donner quelque pension pour nourrir et entretenir Je petit qu elles ont eu d'eux. Gomme j'ay ouy conter d'une grande dame, laquelle eut Villecouvin , enfant du roy François 1. Elle le pria de luy donner ou assigner quelque peu de bien , avant qu'il mourust, pour l'enfant qu'il luy avoit faîct; ce qu'il fit. Et luy assigna deux cens mille eacus en banque, qui luy profitèrent et couru
rent tousjours d'interests, et de change en change; en sorte qu'estant venu grand, il des* pensoit si magnifiquement et paroissoit en si belle despense et en jeux à la cour, qu'un cbascun s'en estonnoit ; et presumoit-on qu'il jouissoit de quelque dame qu'on n'eusse point pensé; et ne croyoit-on sa mère nullement* mais d'autant qu'il ne bougeoit d'avecques elle, un cbascun jugeoit que la grande despense qu'il faisoit procedoit de la jouyssance d'elle; et pourtant c'estoit le contraire , car elle estoit sa mère; et peu de gens le sçavoient, encor qu'on ne sceust bien sa lignée ni procréation , si ce n'est qu'il vint à mourir à Gonstautinople, et son aubene, comme bastard, fut donnée au mareschal de Retz, qui estoit fin et sublin à descouvrir tel pot aux roses , mesmes pour son proffict, qu'il eust pris sur la glace, et vérifia la bastardise qui avoit esté si longtemps cachée; et emporta le don d'aubene pardessus M. de Teligny , qui avoit esté constitué héritier dudict Villecouvin.
D'autres disoient pourtant : que ceste dame avoit eu cest enfant d'autres que du roy , et qu'elle l'avoit ainsy enrichy du sien propre ; mais M. de Retz esplucha et chercha tant parmy les banques, qu'il y trouva l'argent et les obligations du roy François. Les uns disoient pourtant d'un autre prince non si grand que le roy, ou d'un autre moindre; mais, pour couvrir et cacher tout , et nourrir l'enfant, il n'estoit pas mauvais de supposer tout à la Majesté , comme cela se void en d'autres.
Jecroy qu'il y a plusieurs femmes parmy le monde, et mesmes en France, que si elles pensoient produire des enfans à tel prix , que les roys et les grands monteraient aysement sur leurs ventres. Mais bien souvent ils y montent et n'en ont de grandes lippées; dont en ce elle.5 sont bien trompées, car à tels grands volontiers ne s'addonnent-elles, si-non pour avoir le galardon S comme dit l'Espaignol.
il y a une fort belle question sur ces enfans putatif^ et incertains : à sçavoir s'ils doibvent succéder aux biens paternels et maternels , et que c'est un grand péché aux femmes de les y faire succéder; dont aucuns docteurs ontdict que la femme le doibt révéler au mary, et ea
t 1 ^uenton, réoompeme.
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dire la vérité. Aiosy le refere le docteur subtil. Mais ceste opinion n'est pas bonne , disent aures, parce que la femme se diffomeroit soynesme en le révélant, et pour autant elle n'y est tenue; car la bonne renommée est un plus grand bien que les biens temporels, dit Salomon.
Il vaut doncques mieux que les biens soient occupés par Tenfant, que la bonne renommée se perde; car, commedit un ancien proverbe : mieux vaut bonne renommée que ceinture dorée.
De là les théologiens tirent une maxime qui dit : que quand deux préceptes et commandemens nous obligent, le moindre doibt céder au plus grand. Or est-il que le commandement de garder sa bonne renommée est plus grand que celuy qui concède de rendre le bien d'autruy; il fiiut doncques qu'il soit préféré à celuy-là.
De plus, si la femme révèle cela à son mary, elle se met en danger d'estre tuée du mary mesme, ce qui est fort deffendu, de se pourchasser la mort ; non pas mesmes est permis à une femiAe de se tuer de peur d'estre violée ou après ravoir esté; autrement elle pecheroit mortellement Si bien qu'il vaut mieux permettre d'estre violée , si on n'y peut , en criant ou fuyant, remédier, que se luer soy-mesme, car le violement du corps n'est point un péché, si-non du consentement de l'esprit. C'est la response que fit saincle Luce au tyran qui la menaçoit de la faire mener au bourdeau. a Si «vous me faites, dit-elle, forcer , ma chasteté «recevra double couronne. »
Pour ceste raison , Lucrèce est taxée d'aucuns, il est vray que saincte Sabine et saincte Sophronie, avecques d'autres pucelles chrestiennes , lesquelles se sont privées de vie afin de ne tomber entre les mains des barbares, sont excusées de nos pères et docteurs, disans qu'elles ont faict cela par certain mouvement du Sttincl-Esprit.
Par lequel Sainct-Esprit, après la prise de Gypre, une damoiselle cypriotte nouvellement chrestienne, se voyant emmener esclave avecques plusieurs autres pareilles dames, pour estre la proye des Turcs, mil le feu secrètement dans les poudres de la gallere , si bien qu'en un moment tout fot embrasé et consumé avecques elle, disant : «A Dieu ne plaise que nos corps soient
«poilus et cognus par ces yillains Turcs et saANtom. 11.
«Sarrasins! » Et Dieu scait, poasiUe , qu*il avoit esté desjà poilu, et en voulut ainsy foire la pénitence ; si ce n^est que son maistre ne Tavoit voulu toucher, afin d'en tirer plus d'argent la vendant vierge , comme l'on est friand de taster en ces pays, voire en tous autres, un morceau intacte.
Or, pour retourner encor à la garde noble de ces pauvres femmes, comme j'aydict, les eunuques ne laissent à commettre adultère avecques elles , et faire leur marys cocus , réservé la procréation à part.
— J'ay cognu deux femmes en France qui se mirent à aymer deux cbastrésgentilshommet afin de n'engroisser point ; et pourtant en a voient plaisir, et si ne se scandalisoient. Mais il y a eu des marys si jaloux en Turquie et en Barbarie , lesquels s'estans apperceus de ceste fraude , ils se sont advLsés de faire chastrer tout à trac leurs pauvres esclaves, et le leur couper tout net. Dont, à ce que disent et escrivent ceux qui ont pratiqué la Turquie, il n^en reschappe deux de douze auxquels ils exercent ceste cruauté, qu'ils ne meurent; et ceux qui en eschappent, ils les aymentet adorentoomme vrays, seurs et chastes gardiens de la chasteté de leurs femmes , et g?ranlisseurs de leur honneur.
Mous autres chrestiens n'usons point de at% vilaines rigueurs et par trop horribles; mais aii^ieu de ces chastrés, nous leur donnons des vieillards sexagénaires, comme l'on foict enEspaigne, et mesmes à la cour des reynes de là , lesquels j'ai veu gardiens des filles de leur cour et de leur suite. El Dieu sçait I il y a des vieillards cent fois plus dangereux à perdre filles et femmes que les jeunes , et cent fbis plus inventifs, plus chaleureux et industrieux aies gai<* gner et corrompre.
Je croy que telles garde^^ pour estre chenues et à la teste et au menton , ne sont pas plus seures que les jeunes, et les vieilles femmes non plus ; ainsy comme une vieille gouvernante espaignolle conduisant ses filles , et passant par une grande salle et voyant des membres naturels peints à Tadvantage, et fort gros et desmesnrés, contre la muraille, se prit à dire : Mira ! que tan bravos no los ptnian esios hombres » como quien no los conoctese. Et ses filles se tournèrent vers elle, et y prindrent avis, fors une que j*ay cognu, qui con
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tfefaisant dé h simple, demâQda à nht At ses cûnrpalgncs quels dis^eaux estoleot ceut-lâ ; caf ilyen avôltaucunSpeiûtsavec^ues desailes. Elle luy respondit que c'estoient oiseaut de Barbarie, plus beaut en leur naturel qu eu peinture. Et Dieu sçaic si elle d'en àvoit point Veu jamais; mais ilfâlloit quelle en fist la mine.
Beaucoup de marys se trompent bien souvent en ces gardes ; car il leur semble que , pourveu que leurs femmes soient entre les mains des vieilles, que les unes et les autres appellent leurs mères pour titre d'honneur, qu'elles sont très-bien gardées sur le devant : et de celles il n'y en a point de plus aysées à suborner et gaiguer qu'elles; car, de teur nature , estans avaricîeuses comme elles sont, en prennent de toutes mains pour Vendre leurs prisonnières.
D'autres ne peuvent veiller tousjours ces jeunes femmes , qui sont tousjoûrs en bonne cer* velle, et mesmes quand elles sont en amours, que la pluspart du temps elles dorment en un coin de cheminée, qu'en leUr présence les cocus se forgent, sans qu'elles y prennent garde ny n en sçachent rien.
— j'ay cogna une dame qui le fit une toh devant sa gouvernante, si subtillement qu'elle ne s'en apperceut jamais.
Une autre en fit de mesmes devant son mary, qiiasy visiblement , ainsy qu'il jouoit à la pri^ie.
D'autres vieilles ont mauvaises jambes, qui ne peuvent pas suyvre au grand trot leurs dames, qu'avant qu'elles arrivent au boiit d'une allée, ou d'un bois, ou d'un cabinet, leurs dames ont derobbé leur coup en robbe , sans qu'elles s'en soient apperceues , n'y ayans rien veu, débiles de jambes et basses delà veue.
D'autres vieilles et gouvernantes y a-il qui, ayans pracUqué le mestier , ont pitié de voir jeusner les jeunes, et leur sont si débonnaires, que d^elles - mesmes elles leur en ouvrent le chemin, et (es en persuadent de l'ensayvre, et leur assistent de leur pouvoir.
Aussy l'Arétin disoit que le plus grand plaisir dWe dame qui a passé par 12, et tout son plus grand contentement , est d'y faire passer une autre de mesmes.
Voylà pourquoy, quand on se veut bien ayder d^un bon ministre pour Tamour, on prend et s^addresse-on plustost à une vieille macqueretle qu'à une jeune fénmie. Aussy tiens-je d'un
fort gallant homme : qtf 11 ne pferioit ticrt plaMi*, et le defFendoit A sa Femme eipressement , de ne hanter jamais eompaigfiles de vieilles , pour estre trop dangereuses , mais avecquesdes jeunes tant qu'elle v6udroit ; et en tflleguoit beaucotîp de bonnes ralsolis que Je laisse aux mieux dis^ courans discourir.
Et c'est pourquoy un selgûetff de paf le monde, que je sçay, confia sa femme, dont il estoit jaloux, ft une sienne cousine, fille pour^ tant , pour luy servir de surveillante; ce qu'elle fit très-bien , encor que de son costé elle r ctinst moictié du naturel du chien de l'ortolan S d'autant qu'il ne mange jamais des choux dn jardin de son maistre , et si n'en veut laisser manger aux autres; mais celle*cy en mangeoit, et n'en vouloit point Faire manger à sa cousine : si est-ce que l'autre pourtant luy desroboit tousjours quelque coup en cotte , dont elle ne s'en appercevoit , quelque fine qu'elle fust , ou feignoit ne s'en appercevoir.
— J'alleguerois mie infinité de remèdes dont usent les pauvres jaloux cocos pour brader, serrer, gesner, et tenir de conrt leurs femmes qu'elles ne fassent le saut; mais ils ont beau practfquer tous ces vieux moyens qu'ils ont ouy dire, et d'en excogiter de nouveaux, ib y perdent leur escrime : car quand une fois les femmes ont mis ce vert-coquin amoureux dans leurs testes, les envoyentâ tonte heure chez Guillot te Songeur ^, ainsy que j'espère d'en discourir eu un chapitre , que j'ay à demy faict, des ruses et astuces des femmes sur ce point , qoe je confère aVecques les stratagesmes et astuces militaires des hommes de guerre ^. Et le plus beau remède, seure et douce garde, que le mary jaloux peut donner à sa femme , c'est de la laisser aller en son plein pouvoir, ainsy que j'ay ouy dire â un gallant homme maryé, estant le naturel de la femme que , tant plus on luy deffend une chose , tant plus elle désire le faire , et sur-tout en amours , où Tappetit s^eschauffe plus en le deffendant qu'au ïaisser courre.
— Voicy une autre sorte de cocus , dont pourtant il y â question : à sçavoir mon, si Ton
> Du jardinier. De ritalien hortolano, qui vient du latin horlulanus, de horlus.
■ On a appelé Guilkn le Sorvgear tout bdnmie md« geard, du cbevalier GmlU» le PcMif, Tud det pei ges de VJmatUs.
* Oo n*a point ce discourt où chapitre.
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a jSûf ffûûë hitihé i pleiti plaiteilr dafant Id vlé de 8ofl mâf y coco , et qae le mary vienne à décéder, et qae ce sefvitéur vienne aprèa à espouser ceste femme vefve , si , Tayant espousée en secondes nopces, il doibt porter le nom et titre de coca , ainsy que j*ay Cogna et ouy parier dé plusieurs , et de grands.
U y en a qui dfeent qu*il ne peut estre cocu, puisque c'est luy-mesme qui en a faict la faction, et qu'il n*y aye aucun qui l'aye faict cocu que luy-mesme, et que ses cornes sont faictes de soy-mesme. Toutesfois, il y a bien des armuriers qui font des espées desquelles ils sont tués ou s^enire-tuent eox-mesmes.
li y en a d*autres qui disent Testre réellement cocu etdefeict, en herbe pourtant. Ils en allèguent force raisons; mais, d*autant que le procès en est Indécis, je le laisse à vuider â la première audience qu'on voudra donner pour ceste cause.
Sldiray-je encofcestuy-cyd^une bien grande, maryée encor, laquelle s*est compromise en maryage àceluyqui l'entrelient encor, il y a quatorze ans, et despuis ce temps a tousjours attendu et souhaitté que son mary mourust. Au diable s'il a jamais pu mourir encor à son souhait; si bien qu'elle pouvoit bien dire: «Maudit «soit le mary et le cumpaiguon, qui a plus «vesco que je ne voulois!» De maladies et indispositions de son corps il en a eu prou , mais de mort point.
Si bien que le roy Henry troisiesme, ayant donné la survivance de Testât beau et grand qu'avoit ledict mary cocu , à un fort honneste et brave gentilhomme, disoit souvent : ail y a «deux personnes ed ma cour auxquelles moult a larde qu^Ud tel ne meure bientost ; à Tune pour «avoir son estât, et à Tautre pour espouser son a amoureux; mais Tun et l'autre ont esté trompés «jusques icy.»
Voyià comme bieu est sage et provident, de n^nvoyer point ce que Ton souhaitté de mauvais : toutesfois Ton m'a dict que despuis peu sont en mauvais mesnage, et ont bruslé leur promesse de maryage de futur, et rompu le contract , par grand despit de la femme et joye du maryé prétendu, d'autant qu'il se vouloit pourveoir ailleurs et ne vouloit plus tant attendre la mort de Tautre mary, qui, se mocquant des geiis% donnoit assez souvent des allarmcs qu'il
fl*én alloit Motif Ir ; mais enfin il a StifVescu k mary prétendu.
PuUitlon de Dieu, certes; car II ne s'onyt jamais guieres parler d'un maryage ainsy faict ; qui est un grand cas, et esnorme, dêi faire et accojrdernn second maryage, estant le premier encor en son entier.
J'aymerois autant d'une , qui est grande , mais non tant que l'autre que je viens de diie, laquelle, estant pourchassée d'un gentilhomme par maryage, elle Tespousa, non pour Tamouf* qu'elle luy portoit, mais parce qu'elle le voyoit maladif, atténué et allanguy, et mal disposé ordinairement , et que les médecins luy disoient qu'il ne vivroit pas un an , et mesmes après avoir cognu ceste belle femme par plusieurs fois dans son llct : et , pour ce , elle en esperoit bientost la mort, et s'accommoderoit tost après sa mort de ses biens et moyens , beaux meubles et grands advantages qu'il luy donnoit par maryage; car il estoit très-riche et bienaysé gentilhomme.Elle fut bien trompée, car il vit encor, gaillard, et mieux disposé cent fols qu'avant qu'il l'espousast; despuis elle est morte. Ou dit que ledict gentilhomme contrefaisoit ainsy du maladif et marmiteux, afin que, cogtioissanl ceste femme très-avare, elle fùst esmue à l'espouser sous espérance d'avoir tels grands biens; mais Dieu là dessus disposa tout au contraire, et fit brouster la chèvre là où elle estoit attachée, eti despit d*elle.
Que dirons-nous d'aucuns qui espousent des putains et courtisannes qui ont esté très fameuses, comme l'on faict assez coustumlerement en France, mais sur-tout en Espaigne et en Italie, lesquels se persuadent de gaigner les œuvres de miséricorde, porlibraruna anima dristiana del infierno <, comme ils disent en la saîncte voye.
Certainement, j'ay veu aucuns tenir ceste opinion et maxime , que : s'ils les espousoient pour ce sainct et bon subject, ils ne doibvent tenir rang de cocus ; car ce qui se fait pour Thonneur de Dieu ne doibt pas estre converiy en opprobre : moyennant aussy que leurs femmes, estans remises en la bonne voye, ne s'en oslent et retournent à l'autre; comme j'en ay veu aucunes en ces deux pays, qui ne se rendoient plus pécheresses après estre maryées,
^ Pour délivrer une âme cbréUenae de Tei^fer.
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d'autres qui ne 8*en pouvoient corriger, mais retournoieut broncher dans la première fosse.
— La première fois que je fos en Italie, je devins amoureux d'une fort belle courtisanne à Rome, qui s*appelloit Faustine. Et d'autant que jen'avois pas grand argent, et qu'elle estoit en trop haut prix, de dix ou douze escus pour nuict, Fallut que je me contentasse de la parolie et du regard. Au bout de quelque temps, JY retourne pour la seconde fois, et mieux garny d'argent : je Fallay voira son logis par le moyen d'une seconde, et la trouvay maryée avecques un homme de justice , en son mesme logis, qui me recueillit de bon amour ; et me contant la bonne fortune de son maryage, et me rejettant bien loin ses follies du temps passé, auxquelles elle avoit dict adieu pour jamais. Je luy monstray de beaux escus françois, mourant pour l'amour d'elle plus que jamais. Elle en fut tentée et m'accorda ce que voulus, me disant : qu'en maryage faisant elle avoit arresté et concerté avecques son mary sa liberté entière, mais sans escandale pourtant ny déguisement, moyennant une grande somme , a6n que tous deux se pussent entretenir en grandeur ; et qu'elle estoit pour les grandes sommes, et s'y laissoit aller volontiers, mais non point pour les petites. Geluy-là estoit bien cocu en herbe et gerbe.
— J'ay ouy parler d'une dame de parmy le monde, qui, en maryage faisant, voulut et arresta que son mary la laissast à la cour pour faire l'amour, se reservant l'usage de sa forest de Mort-Bois ou Bois-Mort , comme luy plairoit ; aussy, en recompense, elle luy dounoit tous les mois mille francs pour ses menus plaisirs, et ne se soucioit d'autre chose qu'à se donner du bon temps.
Parainsy, telles femmes qui ont esté libres, volontiers ne se peuvent garder qu^elles ne rompent les serrures estroictes de leurs portes, quelque contraincte qu'il y ait , mesmes où Tor sonne et reluit : tesmoin ceste belle fille du roy Acrise, qui, toute resserrée et renfermée dans sa grosse tour, se laissa un jour aller à ces belles gouttes d^or de Jupiter.
— Ha ! que mal-aysement se peut garder, disoit un gallant homme, une femme qui est belle, ambitieuse, avare, convoiteuse d'estre brave, bien habillée, bien diaprée, et bien en point, qu'elle ne donne non du nez , mais du
cul en terre, quoyqu'elle porte son cas armé, comme Ton dit, et que son mary soit brave, vaillant, et qui porte bonne espée pour le deffendre.
J'en ay tant cognu de ces braves et vaillans, qui ont passé par là ; dont certes estoit grand dommage de voir ces honnestes et vaillans hommes en venir-là , et qu^après tant de belles victoires gaignées par eux, tant de remarquables conquestes sur leurs ennemys , et beaux combats demeslés par leur valeur, qu^il faille que, parmy les belles feuilles et fleurs de leurs chapeaux triomphans qu'ils portent sur la teste, Ton y trouve des cornes entremeslées , qui les deshonnorent du tout : lesquels neantmoins s'amusent plus à leurs belles ambitions par leurs beaux combats , honnorables cliarges , vaillances et exploicts, qu'à surveiller leurs femmes, et esclairer leur antre obscur. Et , par ainsy, arrivent, sans y penser, à la ciié et conquestede Gornuaille; dont c'est grand dommage pourtant; comme j'en ay bien cognu un brave et vaillant , qui portoit le titre d'un fort grand , lequel un jour se plaisant à raconter ses vaillances et conquestes , il y eut un fort honneste gentilhomme et grand, son.allié et femillier, qui dit à un autre: ail nous raconte icy «ses conquestes, don t je m'en estonne; car le «cas de sa femme est plus grand que toutes «celles qu'il â jamais faict, ny ne fera oncques. »
— J'en ay bien cognu plusieurs autres , lesquels, quelque belle grâce, msjesté et apparence qu'ils pussent monstrer, si avoient-ils pourtant ceste encolure de cocu qui les effeçott du tout ; car, telle encolure et encloueure ne se peut cacher et feindre; quelque bonne mine et bon geste qu'on veuille faire, elle se cognoist et s'apperçoit à clair. Et , quant à moy^ je n'en ay jamais veu en ma vie aucun de ceux-là qui n'en eust ses marques, gestes, postures et encolures et encloueures, fors seulement un que j'ay cognu, que le plus clair- voyant n'y eust sceu rien voir ny mordre, sans cognoistre sa femme, tant il avoit bonne grâce , belle feçon et apparence honnorable et grave.
Je prierois volontiers les dames qui ont de ces marys si parfaicts, qu'elles ne leur fissent de tels tours et affronts : mais elles me pourront dire aussy: a Et où sont-ils ces parfaicts , «comme vous dites qu'estoit celuy-là que vous «venez d'alléguer?»
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Certes , mesdames , vous avez raison , car tous ne peuvent estre derScipions et des Césars, et ne s*en trouve plus. Je suys d'advis doncques que vous ensuiviez en cela vos fantaisies; car, puisque nous parlons des Césars, les plus gallansy ont bien passé, et les plus vertueux et parfaicts, comme j'ay dict, et comme nous lisons de cest accomply empereur Trajan, les perfections duquel ne purent engarder sa femme Plotine qu'elle ne s'abandonnast du tout au bon plaisir d'Adrian, qui fut empereur après; de laquelle il tira de grandes commodités, profits et grandeurs, tellement qu'elle fut cause de sou advancement; aussy n'en fut-il ingrat estant parvenu à sa grandeur, car il Tayma et honnora tousjours si bien, qu'elle estant morte, il en démena si grand deuil et en conceut une telle tristesse, qu'enfin il en perdit pour un temps le boire et le manger, et fut contrainct de séjourner en la Gaule Narbonnoise où il sceut ces tristes nouvelles, trois ou quatre mois après , pendant lesquels il escrivit au sénat de colloquer Plotine au nombre des déesses, et commanda qu'en ses obsèques on luy offrist des sacrifices très-riches et très- somptueux ; et cependant il employa le temps à faire bastir et édifier, à son honneur et mémoire, un (rès-beau temple près Nemuse , dicte maintenant Nisme, orné de très-beaux el riches marbres et porfires , avecques autres joyaux.
— Voyià doncques comment, en matière d amours et de ses contentemens , il ne faut aviser à rien : aussy Cupidon leur dieu est aveugle : comme il paroist en aucunes , lesquelles ont des marys des plus beaux, des plus honnestes et des plus accomplys qu'on sçauroit voir, et neantmoins se mettent à en aymer d'autres si laids et si salles, qu'il n'est possible de plus.
J'en ay veu force desquelles on faisoit une question : Qui est la dame la plus putain , ou celle qui a un fort beau et honneste mary, et fiiit un amy laid, maussade et fort dissemblable à son mary; ou celle qui a un laid et fascheux mary, et fait un bel amy bien avenant, et ne laisse pourtant à bien aymer et caresser son amy , comme si c'estoit la beauté des hommes, ainsy que j'ay veu faire à beaucoup de femmes?
Certainement, la commune voix veut, que celle qui a un beau mary et le laisse pour aymer un
mary laid , est bien une grande putain , ny plus ny moins qu'une personne est bien gourmande qui laisse une bonne viande pour en manger une meschante. Aussy ceste femme quittant une beauté pour aymer une laideur, il y a bien de Tapparence qu'elle le fait pour la seule paillardise, d'autant qu'il n'y a rien plus paillard ny plus propre pour satisfaire à la paillardise, qu'un homme laid , sentant mieux son bouc puant, ord et lascif que son homme. Et volontiers les beaux et honnestes hommes sont un peu plus délicats et moins habiles à rassasier une luxure excessive et effrénée , qu'un grand et gros ribaut barbu , ruraud et satyre.
D*autres disent : que la femme qui ayme un bel amy et un laid mary, et les caresse tous deux , est bien autant putain , pour ce qu*elle ne veut rien perdre de son ordinaire et pension.
Telles femmes ressemblent à ceux qui vont par pays, et mesmes en France, qui, estans ar* rivés le soir à la souppée du logis, n'oublient jamais de demander à l'hoste la mesure du mallier; et faut qu'il l'aye , quand il seroit saoul à plein jusqu'à la gorge.
Ces femmes de mèsmes veulent tousjours avoir à leur coucher, quoy qu'il soit, la mesure de leur mallier; comme j'en ay cognu une qui avoit un mary très-bon embourreur de bas; encor la veulent-elles croistre et redoubler en quelque fiiçon que ce soit, voulant que l'amy soit pour le jour qui esclaire sa beauté, et d'autant plus en fait venir Tenvye à la dame, et s'en donne plus de plaisir et contentement parl'ayde de la belle lueur du jour; et monsieur le mary laid est pour la nuict; car, comme on dit que tous chats sont gris de nuict, pourveu que ceste dame rassasie ses appétits , elle ne songe point si son homme de mary est laid ou beau.
Car, comme je tiens de plusieurs , quand on est en ces extases de plaisirs, l'homme ny la femme ne songent point à autre subject ny imagination, si-non à celuy qu'ils traittent pour l'heure présente : encor que je tienne de bon lieu queplusieurs dames ont Eaict accroire à leurs amysque, quand elles estoient là avecques leurs marys, elles addonnoient leurs pensées à leurs amys , et ne songeoient à leurs marys afin d'y prendre plus de plaisir; et à des marys ay-je ouy dire ainsy, qu'estans avecques leurs femmes songeoient à leurs maistresscs , pour
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cestc rnesm^ occasion : mais ce sont abus. Les philosophes naturels m'ont dict qu'il n'y a que le seul otyect présent qui les domine alors, Ht nullement Tabsent ; et en aiieguoient force raisons ; mais je ne suis assez bon philosophe ny sçavant pour les desduire, et aussy qu'il f en a d'aucunes salles. Je veux observer la verecon- •liOi comme on dit. Mais pour parler de ces t i actions d'amours laides, j'en ay veu force en ;ua vie , dont je m^en suis estonné cent fois.
— netournant une fois d'un voyage de quelque province estrangere, que ne nommeray point, de [leur qu'on cognoisse le subject duquel je veux parler, et discourant avecques une grand dame de par le monde, parlant d'une autre grand dame et princesse que j'avois veue là , ^lle me demanda comment elle faisoit l'amour. )e luy nommay le personnage lequel elle tenoit pour $on favory, qui n'estoit ny beau ny de bonne grâce, et de fort basse qualité. Elle me fit response : «Vrayement elle se fait fort il grand tort , et à l'amour un très-mauvais tour, f puisqu'elle est si belle et si honneste comme «on la tient.»
Geste dame avoit raison de me tenir ces propos, puisqu'elle n'y contrarîoit point, et ne les dissimuloit par efFect; car elle avoit un honneste 0my et bien fovory d'elle. Et quand tout est bien dict , une dame ne se fora jamais de reproche quand elle voudra aynier et faire élection d'un bel object , ny de tort au mary non plus , quand ce ne seroit autre raison que pour Tamour de leur lignée ; d'autant qu'il y a des marys qui sont si laids , $i fots, si sots , si badauts, de si mauvaise grâce, si poUrons, si ooyons et de peu de valeur, que leurs femmes venans à avoir des enfans d'eux , et les ressemblans, autant vaudroit n'en avoir point du tout ; ainsy que j'ay cognu plusieurs dames , lesquelles ayans eu des enfens de tels marys , ils 80]|t esté tous tels que leurs pères; mais en ayans emprunté auctms de leurs amys, ont surpassé leurs pères, frères et sœurs en toutes choses.
— Aucuns aussy des philosophes qui ont traitté de ce subject, ont tenu tousjours : que les enfans ainsy empruntés ou derobbés, ou faicts à cachette et à l'improviste , sont bien plus gallans et tiennent bien plus de la façon gentille dont on use à les foire prestement et ha* bilement, que non x>a8 ceux qui se font dans
un lict lourdement, foderaent, pesamment, & loisir, et quasy à dony endormis, ne songeans qu'à ce plaisir en forme brutalle.
Aussy ay-je ouy dire à ceux qui ont charge des haras des roys et grands seigneurs , qu'ils ont veu souvent sortir de meilleurs chevaux derobbés par leurs mères, que d'autres foicts par la curiosité des maistres du haras et estallons donnés et appostés : ainsy est-il des personnes.
Combien en ay-je veu de dames avoir produici des plus beaux et bonnestes et braves enfans ! Que si leurs pères putatifs les eussent faicts « ils fussent esté vrays veaux et vrayes bestes.
Voyià pourquoy les femmes sont bien advisées de s'ayder et accommoder de beaux et bons estallons, pour faire de bonnes races. Mais aussy en ay-je bien veu qui avoient de beaux marys, qui s'aydoîent de quelques amys laids et vilains estallons, qui procreoyent de hideuses et mauvaises lignées.
Yoyià une des signalées commodités et incom* modités de cocuage.
— J*ay cognu une dame de par le monde , qui avoit un mary fort laid et fort impertinent ; mais, de quatre filles et deux garçons qu'elle eut, il n'y eut que deux qui valussent, estans venus et faicts de son amy ; et les autres, venus de son non-chalant de mary (je dirois volontiers chat-buant, car il en avoit lamine), furent fort maussades.
Les dames en cela y doibvent estre bien advisées et habilles, car coustumierement les enfans ressemblent à leurs pères; et touchent fort à leur honneur quand ils ne leur ressemblent. Ainsy que j'ay veu par expérience beaucoup de dames avoir ceste curiosité, de faire dire et accroire à tout le monde que leurs enfans ressemblent du tout à leur père et non à elles, encor qu'ils n'en tiennent rien ; car c'est le plus grand plaisir qu'on leur sçauroit faire, d'autant qu'il y a apparence qu'elles ne l'ont emprunté d'autruy , encor qu'il soit le contraire.
— Je me suis trouvé une fois en une grande compaignie de cour pu Ton advisoitlepourtraîct de deux filles d'une très-grande reyne ^ Chacun se mit à dire son advis à qui elles ressembloienr ,
I Isabelle de France, troiMèiiie femme 4e Philippe II , avait deux filles et deux sœurs, dont Tune, Marguerite, reine de Navarre, était fort aimée de Brantôme ; ei Brantôme avait vu en Espagne cette reine, son mari et leurs enfants.
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et 0orte qae tpot et toutes dirent qu'elles tenoient du tout de la odere; mais moy , qui eatoia trèsJinmble serviteur de la mère, je pris l'afHr^ matiye, et dis quelles tenoient do tout du père, et que si l*on eust congru et yen le père comoie moy, Ton me oondescendroil. Sur quoy la sœor de eeste mère m'en remercia et m'en sœnt trte'hop gré, et bieo fort, d*aut«nt qu'il y avoît aucunes personnes qui le disoient & dessein , pour ce qu'on la soupQonnoit de faire ramour , et qu'il j avoit quelque poussière dans sa fleute, comme Toodict; et parainsy mon opinion sur eeste ressemblance du père rabilla tout. Doocqoes sur œ point, qui aymera quelque dame, et qu*on verra enfans de son laoff et de ses os, quHI die tousjours qu'ils iienoent du père du tout , bien que non.
Il est vray qu*en disant qu'ils ont de la mère un peu il n'y aura pas de mal, ainsy que dit un gentilhomme de la cour, mon grand amy , parlant en eoropaignie de deux gentilshommes frères assea fevoris du roy < , à qui ils ressembkNent , au père ou la mère ; il respmdit que cduy qui estoit froid ressembloit au père , et l'autre qui esloit chaud ressembloit à la mère; par ce brocard le doonant bon à la mère, qui estoit cbaudasse ; et de faict ces deui enfans participoient de oes deux humeurs , froide et chaude.
— Il y a une autre sorte de cocus qui se forment par le desdain qu*ils portent à leurs femmes, ainsy que j'en ay cognu plusieurs qui, ayansde très*belles et hounestes femmes, n'en faisoient cas , les mesprisoient et desdaignoient. Celles qui estoient habilles et pleines décourage, et de bonne maison, sesentans sinsy desdaignées , se revangeoient à leur en feire de mesmea : et soudain après bel amour , et de là à l'efRsct; car, comme dit le refrain italien et napolitain , amor non si vinoe con allro che con sdegno >.
Car ainsy une femme belle, honneste, et qui se sent telle et se plaise , voyant que son mary ladesdatgne, quand elle luy porteroit le plus grand amour marital du monde , mesmes quand on la prescheroit et proposeroit les commandemena de la loy pour l'ajrmer, sielle a le moindre oonir du monde, elle le planteroit tout à plat
■ A qui on demandait
* L'aoHHor R« se surraonts que par le dédain.
et feît un amy ailleura pour la secourir en ses petites nécessités , et esUt son contentement.
— J'ay oognu deux dames de la cour, toutes deux belle&eœurs; l'une avoit espousé un mary favory, courtisan et fort babille, et qui pourtant ne feisoit cas de sa femme comme il debvoit, veu le lieu d'oAelle estoit; et parloit i elle devant le monde comme à une sauvage , et la rudoyoit fort. Elle, patiente, l'endura pour quelque temps, jusqu'à ee que son mary vint un peu defFavorisé ; elle , espiant et prenant l'occasion au poil et à propos , luy rendit aussy tost le desdain passé qu'il Iny avoit donn^, en le fiiisant gentil cocu ; comme fit aussy sa belle-sœur, prenant exemple à elle, qui, ayant esté maryée fort jeune et en tendre aage , son mary, n'en faisant cas, comme d'une petite fillaude, ne l'aymoit comme il debvoit; mais elle, se venant advancer sur Paa^fe, et à sentir son cœur en recognoissant sa beauté, le paya de mesme monnoye, et luy fit un présent de belles cornes pour l'interest du passé.
«— D'autres fois ay-je cognu un grand seigneur , qui , ayant pris deux courtuiannes , dont il y en avoit une more, pour ses plus grandes délices et amyes, ne faysoit cas de sa femme , encor qu'elle le rechercbast avecques tous les honneurs , amitiés et reverances coiûugales 'qu'elle pouvoit ; mais il ne \^ pouvoit jamais voir de bon œil ny embrasser de bon cœur , et de cent nuiçts il ne luy en despartoit pas deux. Qu'eust-*elle faict la pauvrette làdessus , après tant d'indignités , si-non de faire ce qu'elle fit, de choysir un autre lict vaccant, et s'accoupler avecques une autre moictié| et prendre ce qu'elle en vouloitP
Au moins , si ce mary eust foict comme un autre que je sçay , qui estoit de telle humeur , que, pressé de sa femme , qui estoit tr^-belle, et prenant plaisir ailleurs, luy dit franche- «ment : • Prenez vos contentemena ailleurs; je «vous en donne congé. Faites de vostre oosté ce «que vous voudrez faire pvecques un autre : je « vous laisse en vosire liberté; et ne vous donnez «peine de mes amours, et laissez»moy faire ce «qu'il me plaira, ^e n'empescheray point vos «ay^eset plaisirs: aussy ne m'empeschez les « miens. » Ainsy, chascun quitte deJà, tous deux mirent la plume au vent : l'un alla à dextre et
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Tautre à senestre, sans se souder l'un de Tautre ; et voylà bonne vie.
J*aymerois autant quelque vieillard impotent , maladif, goutteux , que j*ay cognu , qui dit à sa Femme, qui estoit très-belle, et ne la pouvant contenter comme elle ledesiroit, un a jour : Je sçay bien , m*amie, que mon impuisvsance n'est bastante pour vostre gaillard aage. «Pour ce, je vous puis estre beaucoup odieux, et «qu'il n'est possible que vous me puissiez estre «affectionnée femme, comme si je vous faisois «les offices ordinaires d'un mary fort et ro- « buste. Mais j'ay advisé de vous permettre et «vous donner totale liberté de faii e Tamour, et «d'emprunter quelque autre qui vous puisse «mieux contenter que moy. Mais , surtout , que «vous en élisiez un qui soit discret , modeste, «et qui ne vous escandalise point , et moy et «tout, et qu'il vous puls.se faire une couple de «beaux enfims, lesquels j'aymeray et tîendray «comme les miens propres : tellement que tout «le monde pourra croire quils sont nos vrays «et légitimes enfans, veu que encor j'ay en «moy quelques forces assez vigoureuses, et les «apparences de mon corps suffisantes pour « faire paroir qu'ils sont miens. »
Je vous laisse à penser si ceste belle jeune femme fut ayse d'avoir ceste agréable, jolie petite remonsirance, et licence de jouir de ceste plaisante liberté, qu'elle pratiqua si bien, qu'en un rien elle peupla la maison de deux ou trois beaux petits enfans , où le mary , parce qu'il la touchoit quelquesfois et couchoit avecques elle , y pensoit avoir part , et le croyoit , et le monde et tout ; et , par ainsy , le mary et la femme furent trés-contens , et eurent belle famille.
^- Voicy une autre sorte de cocus qui se fait par une plaisante opinion qu'ont aucunes femmes ; c'est à sçavoir qu'il n'y a rien plus beau , ny plus licite , ny plus reoommandable que la charité, disant qu'elle ne s'estend pas seulement à donner aux pauvres qui ont besoin d'estre secourus et assistés des biens et moyens des riches, mais aussy d'ayder à esteindre le feu aux pauvres amans langoureux que Ton voit brusier d'un feu d'amour ardent : «car, disent-elles, quelle chose peut-il estre «plus charitable, que de rendre la vie à un que «l'on voit se mourir, et raffraischir du tout «celuy que l'on voit se brusier P» Ainsy comme
dit ce brave palladin, le seigneor de Montauban, soustenant la belle Geneviève dans l'Arioste, que celle justementdoibt mourir qui oste la vie à son serviteur, et non celle qui la luy donne. '
S'il disoit cela d'une fille , à plus forte raison telles charités sont plus recommandées à Tendroict des femmes quedesfilles, d'autant qu'elles n'ont point leurs bourses desliées ny ouvertes encor comme les femmes , qui les ont , au moins aucunes, très-amples et propres pour en eslargtr leurs charités.
Sur quoy je me souviens d'un conte d'une fort belle dame de la cour, laquelle pour un jour de Ghandelleur s'estant habillée d'une lobbe de damas blanc, et avecques toute la suittede blanc, si bien que ce jour rien ne parut de plus beau et de plus blanc , son serviteur ayant gaigné une denne compaigne qui estoit belle dame aussy , mais un peu plus aagée et mieux parlante, et propre à intercéder pour luy, ainsy que tous trois regardoient un fort beau tableau où estoit peinte une Charité toute en candeur et voile blanc, icelle dit à sa compaigne : « Vous portez aujourd'huy le mesme «habit de ceste Charité; mais, puisque la re- «présentez en cela, il faut aussy la représenter «en effect à l'endroict de vostre serviteur, n'es- «tant rien si recommandable qu'une mîsert- « corde et une charité, en quelque façon qu'elle «se fasse, pourveu que ce soit en bonne inten- « tion, pour secourir son prochain. Usez en donc- «ques : et si vous avez la crainte de vostre mary «et du mariage devant les yeux , c'est une vaine «superstition que nous autres ne debvons avoir, « puisque nature nous a donné des biens en «plusieurs sortes, non pour s'en servir en es- « pargne , comme une salle avare de son trésor, «mais pour les distribuer honnorablement aux «pauvres souffreteux et nécessiteux. Bien est-il « vray que nostre chasteté est semblable à nn « trésor, lequel on doibt espargner en choses « basses ; mais , pour choses hautes et grandes , « il le faut dispenser à largesse, et sans espargae. «Tout de mesmes faut-il faire part de nostre «chasteté, laquelle on doibt eslargir aux per- «sonnes de mérite et vertu, et de souffrance, «et la desnier à ceux qui sont viles , de nulle ▼«- « leur, et de peu de besoin. Quant à nos marys , «ce sont vrayement de belles idoles, pour oe
PREMIER DISCOURS
c donner qii*à eux seals nos Tonix et nos chan« « délies , et n'en départir point aux autres belles ff images! car c'est à Dieu seul à qui on doibt tua voeu unique, et non à d'autres.»
Ce discours ne déplut point à la dame et ne nuisit non plus nullement au serviteur, qui , par un peu de persévérance, s'en ressentit. Tels prescbes de cbarité pourtant sont dangereux pour les pauvres marys.
— J'ay ouy conter (je ne sçay s'il est vray, aussy ne le veux- je affirmer) qu'au oommance* ment que les huguenots plantèrent leur religion, fiaisoient leurs prescbes la nuict et en cachettes, de peur d'estre surpris , recherchés et mis en peine, ainsy qu'ils Furent un jour en la rue Sainct-Jacques à Paris, du temps du roy Henry second , où des grandes dames que je sçay, y allans pour recevoir ceste cbarité, y Guidèrent éstre surprises. Après que le ministre avoitfiiictsonprescbe, sur ta fin leurrecommandoit la charité; et incontinent après on tuoit leurs chandelles, et là un chascun et chascune l'exerçoit envers son frère et sa sœur chrestienne, se la departans l'un à l'autre selon leur volonté et pouvoir : ce que je n'oserois bon* nement asseurer, encor qu'on m'asseurast qu'il estoit vray ; mais possible que cela est pur mensonge et imposture.
Toutesfois je sçay bien qu'à Poictiers pour lors il y avoit une femme d'un advocat, qu'on nommoit la belle Gotterelle, que j'ay veue, qui estoit des plus belles femmes, ayant la plus belle, grâce et façon, et des plus désirables qui fussent en la ville pour lors; et pour ce chascun luy jettoit les yeux et le cœur. Elle fut repassée au sortir du presche par les mains de douze escoliers , l'un après l'autre , tant au lieu du consistoire que sous un auvent , encor ay-je ouy dire sous une potence du Marché-Vieux, sans qu^elle en fist un seul bruit ny autre refus; mais , demandant seulement le mot du presche, les recevoit les uns après les autres courtoisement, comme ses vrays frères en Christ. Elle continua envers eux ceste aumosne long-temps, et jamais elle n'en voulut prester pour un double à un papiste. Si en eut-il neantmoins plusieurs papistes qui, empruntans de leurs compaignons huguenots le mot et le jargon de leur assemblée , en jouirent. D'autres alloient au presche exprès, et contrefaisoienl les reformés , pour
l'apprendre, afin de jouir de ceste belle femme. J'estoislors à Poictiers jeune garçon estudiant, que plusieurs bons compaignons, qui en avoient leur part, me le dirent et me le jurèrent: mesmes le bruit estoit tel en la ville. Voyià une plaisante cbarité , et conscientieuse femme , faire ainsy choix de son semblable en la religion !
— il y a une autre forme de charité qui se pratique, et s'est pratiquée souvent, à l'endroit des pauvres prisonniers qui sont es prisons, et privés des plaisirs des dames, desquels les geollleres et les femmes qui en ont la garde , ou les casiellanrsqui ont dans les chasteaux des prisonniers de guerre, en ayans pitié, leur font part de leur amour, et leur donnent de cela par charité et miséricorde ainsy que dit une fois une cour* tisanne romaine à sa fille , de laquelle un gallant estoit extresmement amoureux, et ne luy en vouloit pas donner pour un double. Elle luy dit : E da gli al manco, per misericordia ^
Ainsy ces geollleres, castellanes et autres, traittent leurs prisonniers, lesquels, bien qu'ils soient captifs et misérables, ne laissent à sentir les pîcqueures de la chair, comme au meilleur temps qu'ils pourroyent avoir. Aussy dit-on en vieil proverbe : a L'envie en vient de pauvreté ; » et aussy bien, sur la paille et sur la dure,messer Priape hausse la tète , comme dans le lîci du monde le meilleur et le plus doux.
VoyIà pourquoy les gueux et les prisonniers, parmy leurs hospitaux et prisons , sont aussy paillards que les roys, les princes et les grands dans leurs beaux pallais et licts rojraux et délicats.
Pour en confirmer mon dire , j'allegueray on conte que me fit un jour le capitaine Beaulieu , capitaine de galleres , duquel j'ay parlé quelquesfois. Il estoit à feu M. le grand prieur de France, de la maison de Lorraine, et estoit fort aymé de luy : l'allant un jour trouver à Malthedans une fregatte, il fot pris des galleres de Sicille , et mené prisonnier au Gastel-à-Mare de Palerme , où il fut resserré en une prison fort estroite, obscure et misérable, et tr^-mal traitté, l'espace de trois mois. Par cas, le castellan , qui estoit Espaignol , avoit deux fort belles filles, qui, l'oyans plaindre et attrister, demandèrent un jour congé au père pour le
* Ebl donoelui, au moins par piti^
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yisiCer, pour Thenoeur de Dieu, q'ji leur permit librement. Et d'autant que le capitaine Beauiieu estoit fort gallant homme certes, et disoit des mieux , il les 8ceut si bien (;aif];ner dès l'abord de ceste première visite, qu'elles obtinrent du pare qu'il sortist deceste meschante prison, el fut rois en une chambre assez honneste , et re« ceusc meilleur traittement.Genefut pas tout, car elles obtindrent congé de l'aller voir librement tous les jours une fois et causer avecques luy.
Tout cela se demeoa si bien que toutes deux en furent amoureuses, bien qu'il ne Aist pas beau et elles très*belleS| que, sans respect aucun, oy de prison plus rigoureuse, py d'hasard de mort , mais tenté de privautés , il se mit à jouir de toutes deux bien et beau à son ayse; et dura ce plaisir sans escandale; et fot si heu* reux en ceste conqueste l'espace de huict mois, qu'il n'en arriva nul escandale, mal, inconvénient , ny de ventre enflé, ny d'aucune surprise uy descouverte; car ces deux sœurs l'entendoieot et s'entredonnoient si bien la main , et se relevoient si gentiment de sentinelle, qu'il n'en fut jamais autre chose. Et me jura , car il estoit fort mon amy, qu'en sa plus grande liberté il n*eut Jamais si bon temps, ny plus grande ardeur, ny appétit à cela , qu'en ceste prison , qui luy estoit très-belle , bien qu'on die n y en avoir jamais aucunes belles. Et luy dura tout ce bon temps l'espace de huict mois, que la trefve fut faicle entre l'empereur et le roy Henry second, que tous les prisonniers sortirent et furent relaschés. Et me jura que jamais il ne se fuscha tant que de sortir de ceste si bonne prison, mais bien gasté, et laisser ces belles filles, tant favorisé d'elles, qui au départir en firent tous les regrets du monde.
Je luy demanday si jamais il appréhenda inconvénient s'il fust esté découvert. Il me dit bien qu'ouy, mais non qu'il le craignist : car, au pis aller, on Teust faict mourir; et il eust autant aymé mourir que rentrer en sa première prison.
De plus, ilcraighoit que s'il n'eust contenté ces honnestes filles, puisqu'elles le recherchoient tant, qu'elles en eussent oonceu un tel desdaing et despit, qu'il en eust eu quelque pire traitement encor; et pour ce, bandant les yeux à tout, il se hasarda à ceste belle fortune.
Certes , on ne sçauroit assez louer ces bonnes
filles espaigDoltessi eharitaUes : ce ne sont pu les premières ny les dernières.
-^ On a dict d'autres fois en nostre France, que le duc d'Ârscot, prisonnier aq bois de Vincennes, se sauva de prison par le moyen d'une bonneste dame , qui toutesfois s'en cuida trouver mal, ear il y alloit du service dii roy K Et telles charités sont reprouvables , qui touchent le party du gênerai, mais fort bonnes et louables, quand il n'y va que du partifîuUer, et que le seul jdy corps s'y expose : peu de mat pour cela.
J'alleguerois force bnives exemples feisana i oe subjeet, si j'en voulois fiire un discours à part, qui n'en aeroit pas trop mal plaisant. Je ne diray que cestuy-cy, et puis nul autre, pour estre plaisant et antique.
— Nous trouvons dans Tite*Live qqe les Romains, après qu'Us eurent mis la ville de Gapoue à totale destruction , aucuns des habi* tans vindrent à Rome pour représenter au sénat leur misère , le prièrent d'avoir pitié d'eux* La chose fot mise au conseil : entre autres qui opinèrent fut M. Atilius Regulus , qui tint qu'il no leur falloit faire aucune grâce, «car il neseau- «nut trouver en tout , disoil-il , aucun Gopuan, « despuis la révolte de leur ville, qu'on pust dire «avoir porté le moindre brin d'amitié et d'afféo «lion à la republique romaine, que deux hon- «nestes femmes; Tune, Vesia Opia, Atellane, «de la ville d'Atelle, demeurant à Gapoue pour «lors; et l'autre, FlanculaGluvia;» qui toutes deux avoient esté autresfois fiUes de joye et courtisannes , en faisant le mestier publiquement. L'une n'a voit laissé passer un seul jour sans faire prières et sacrifices pour le salut ci victoire du peuple romain; et l'autre, pouravo r secouru à cachettes de vivres les pauvres prisonniers de guerre mourans de feîm et pau- .vreté.
Certes voylà des charités et pietés très-bdies ; dont sur ce un gentil eavalKer, une honneste dame et moy, lisans un jour ce pacage, noua BOUS entredismes soudain que, puisque eesdeoi honnestes dames a'estotent desjà avancées et estudiées A de si bons et pies offices, qu'elles avoient bien passé à d'autres, et à leur départir les charités de leurs corps ; car elles en avoient
' On accusa la comteite Senizon de TaTOir fait érader, et on loi en fit une affaire.
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distribué d'aatres fois I d'autres estons courtisanoes, ou possible qu'elles Test oient encor; mais le livre ne le dit pas, et a laissé le doute là ; car ii se peut présumer. Mais quand bien elles eussent continué le mestier et quitté pour quelque temps , elles le peurent reprendre ce coup lAf n'estant rien si aysé et si facile à faire; et peut-estre aussy qu'elles y cognurent et receureni encor quelquesHins de leurs bous amoureux, de leurs vieilles cognoissances, qui leur ayoient autres fois sauté sur le corps, et leur en voulurent euoor donner sur quelques vieilles erres , ou du tout aussy que, parmy les prisonniers, elles y en peurent voir aucuns incogous qu'elles n'avoient jamais veu que ceste fois, et les Irouvoient beaux , braves et vaillans, de belle façon , qui meritoient bien la charité toute entière, et pour ce ne leur espargnant la belle jouissance de leur corps ; il ne se peut faire autrement. Ainsy, en quelque façon que ce fast, ces honnestes dames meritoient bieq la courtoisie que la republique romaine leur fit et reconnut , car elle leur fit rentrer en tous leurs biens; et en jouirent aussy paisiblement que jamais. Encor plus, leur firent à sçavoir qu'elles demandassent ce qu'elles vqudroient, elles Tauroient. Et pour en parler au vray, ai Tite-Uve ne fust esté si abslraint, comme il ne debvoit , à la verecondie et modestie, il debvoit franchir le mot tout à trac d'elles, et dire qu'elles ne leur avolent espargné leur gent corps ; et ainsy ce passage d'histoire fust esté plus beau et plaisant à lire , sans aller Tabbreger, et laisser au bout de la plume le plus beau de rhisloire. Voyià ce que nous en discourusmes pour lors.
— Le roy Jean, prisonnier en Angleterre, receut de mesmes plusieurs faveurs de la comtesse de Salsberiq^et si bonnes, que, ne la pouvant oublier, et les bons morceaux qu'elle iuy avoit donné , qu'il s'en retourna la revoir, ainsy qu'elle Iuy fit jurer et promettre.
— D'autres dames y a*il qui sont plaisantes en cela pour certain poinct de conscientieuse charité; eomme une qui ne vouloit permettre à son amant, tant qu'il couchoit avecqueselle, qu'il la baisast le moins du monde à la bouche , alléguant par ses raisons que sa bouche avoit
ifMiibunr.
faict le serment de foy et de fidélité ft son mary, et ne la vouloit point souiller par la bouche qui l'avoit faict et preste; mais quanta celle du ventre, qui n'en avoit point parlé ni rien promis, Iuy laissoit faire à son bon plaisir; et ne faisoit point de scrupule de la prester, r estant en puissance de la bouche du haut de s'obliger pour celle du bas, ny celle du bas pour celle du haut non plus; puisque la coustume du droit ordonnoit de ne s'obliger pour autruy sans consentenusnt et parolle de l'une et de l'autre, ny un seul pour le tout en cela.
— Une autre conscientieuse et scrupuleuse, donnant à son amy jouissance de son corps, elle vouloit tousjours faire le dessus, et sous* mettre à soy son homme, sans passer d'un seul iota ceste règle; et, l'observant estroictement et ordinairement, disoit^elle, que si scm mary ou autre Iuy demandoit si un tel Iuy avoii faict cela, qu'elle pusl jurer et renier, et seurement protester, sans offenser Dieu , que jamais il ne Iuy avoit faict ny monté sur elle.
Ce serment sceut-elle si bien praotiquer, qu'elle contenta son mary et autres par ses juremens serrés en leurs demandes; et la creurent, veu ce qu'elle disoit , «mais n'eurent jamais fll'advisde demander, ce disoit-elle, si jamais «elle avoit faict le dessus, sur quoy m'eussent «bien mespris et donné à songer.»
Je pense en avoir encor parlé cy-dessus; mais on ne se peut pas tousjours souvenir de tout ; et aussy il y en a cestuy-cy plus qu'en l'autre, s'il me semble.
— Goustumierement, les dames de ce mestier sont grandes menteuses, et ne disent mot de vérité; car elles ont tant appris et accousturoé à mentir (ou si elles font autrement sont des sottes , et mal leur en prend) à leurs marj s et amans su r ces subjects et changemens d'amou r , et à jurer qu'elles ne s'adonnent à autres qu'à eux , que , quand elles viennent à tomber sur autres subjects de conséquence, ou d'affeires, ou discours, jamais ne font que meutir, et ne leur peut-on croire.
D'autres femmes ay-je cognu et ouy parler, qui ne donnoyent à Irur amant leur joui^saince , si-non quand elles estoient grosses, afin de n'engroissrr de leur semence; en quoy elles faisoient grande conscience de supposer aui marys un fruict qui n'estoit pas à eux , et te
nourrir, alimenter et élever comme le leur propre. J'en ay encor parlé cy-dessus. Mais, estans grosses une fois, elles ne pensoient point ofFenser le mary, ny le foire cocu , en se prostituant.
Possible aucunes le faisoient pour les mesmes raisons que faisoit Julia , fille d'Auguste , et femme d' Agrippa , qui fut en son temps une insigne putain, dont son père en enrageoit plus que le mary.
Luy estant demandé une fois si elle n'avoit point de crainte d'engroisser de ses amys, et que son mary s*en aperceust et ne Taffolasl, elle respondit : «J'y mets ordre, car je ne re- «çois jamais personne ny passager dans mon «navire, si-non quand il est chargé et plein.»
— Voicy encor une autre sorte de cocus; mais ceux-là sont vrays martyrs , qui ont des femmes laides comme diables d'enfer, qui se veulent mesler de taster de ce doux plaisir aussy bien que les belles, auxquelles le seul privilège est deu , comme dit le proverbe : Les beaux liommes au gibet , et les belles fetnmes au bourdeau : et, toutesfois , ces laides charbonnières font la follie comme les autres, lesquelles il faut excuser; car elles sont femmes comme les autres, et ont pareille nature, mais non si belle. Toutesfois, j'ay veu des laides, au moins en leur jeunesse , qui s'apprécient tant pourtant comme les belles, ayans opinion que femme ne vaut autant , si-non ce qu'elle se veut faire valloir et se vendre; aussy qu'en un bon marché toutes denrées se vendent et sedepositent, les unes plus, les autres moins, selon ce qu'on en a à faire, et selon l'heure tardive que l'on vient au marché après les autres , et selon le bon prix que Tony trouve; car, comme l'on dit, l'on court tousjours au meilleur marché , encor que l'estofFè ne soit la meilleure, mais selon la faculté du marchand et de la marchande.
Ainsy est-il des femmes laides , dont j'en ay veu aucunes, qui, ma foy ! esioient si chaudes et lubriques, et duites à Tamour aussy bien que les plus belles , et se mettoyent en place marchande , et vouloient s'avancer et se Faire valloir tout de mesmes.
Mais le pis que je vois en elles, c'est qu'au lieu que les marchands prient les plus belles, celleS'Cy laides prient les marchands de prendre et d'acbepter de leurs denrées, qu'elles leur
laissent pour rien et à vil prix. Mesmes fontelles mieux ; car le plus souvent leur donnent de l'argent pour s'accoster de leurs chalanderies et se foire fourbir à eux; dont voylà la pitié: car, pour telle fourbissure, il n'y faut petite somme d'argent; si bien que la fourbissure couste plus que ne vaut la personne, et la lexive que l'on y met pour la bien fourbir ; et cependant monsieur le mary demeure cocu et coquin tout ensemble d'une laide, dont le morceau est bien plus difficile à digérer que d'une belle ; outre que c'est une misère extresme d'avoir à ses costés un diable d'enfor couché , au lieu d'un ange.
Sur quoy j'ay ouy souhaitter à plusieurs gallans hommes une fomme belle et un peu putaiu , plustost qu'une femme laide et la plus chaste du monde ; car en une laideur n'y loge que toute misère et desplaisir, et nul brin de félicité; en une belle, tout plaisir et félicité y abonde, et bien peu de misère, selon aucuns. Je m'en rapporte à ceux qiii ont battu ceste sente et chemin.
. A aucuns j'ay ouy dire que, quelquesfois, pour les marys , il n'est si besoin aussy qu'ils ayent leurs femmes si chastes; car elles en sont si glorieuses , je dis celles qui ont ce don trèsrare, que quasy vous diriez qu'elles veulent dominer, non leurs marys seulement, mais le ciel et les astres : voire qu'il leur semble, par telle orgueilleuse chasteté, que Dieu leur dolbve du retour.
Mais elles sont bien trompées ; car j*ayouy dire à de grands docteurs : que Dieu ayme plus une pauvre pécheresse , humiliante et contrite (comme il fit la Magdelaine) , que non pas une orgueilleuse et superbe qui pense avoir gaigné le paradis, sans autrement vouloir misericonie ny sentence de Dieu.
— J*ay ouy parler d'une dame si glorieuse pour sa chasteté, qu'elle vint tellement à mépriser son mary, que , quand on luy demandoit si elle a voit couché avecques son mary, « Non, di- «soit-elle, mais il a bien couché avecques moy. » Quelle gloire ! Je vous laisse doncques à penser comme ces glorieuses sottes femmes chastes gourmandent leurs pauvres marys , d'ailleurs qui ne leur sçauroient rien reprocher, et comme font aussy celles qui sont chastes et riches, d'autant que ceste-cy, chaste et riche du sien ,
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fait de rolibrieuse, de raltiere , de la superbe et de Taudacieuse , à Tendroict de son mary : tellement que, pour la trop grande présomption qu'elle a de sa chasteté et de son devant tant bien gardé , ne la peut retenir qu'elle ne fasse de la femme emperîere, qu'elle ne gourmande son mary sur la moindre fiaute qu'il fera , comme j'en ay veu aucunes , et sur-tout sur son mauvais mesnage. S'il joue, s'il despend, ou s'il dissipe, elle crie plus, elle tem peste, fait que sa maison paroist plus un enfer qu'une noble famille : et , s'il faut vendre de son bien pour survenir à un voyage de cour ou de guerre, ou à ses procès, nécessités , ou à ses petites fbllies et despenses frivolles , il n*en fiiut point parler; car la femme a pris telle imperiosité sur luy, s'appuyant et se fortifiant sur sa pudîcité, qu'il faut que le mary passe par sa sentence, ainsy que dit fort bien Juvenal en ses satyres :
.... Animu* uxorit si deditut uni, liU unguam invita donaàit conjugê» vendes Bac oUstante nihil; nii hœe si nolii emetur >.
Il note bien par ces vers que telles humeurs des anciennes Romaines correspondoient à aucunes de nostre temps quant à ce poinct : mais, quand une femme est un peu putain, elle se rend bien plus aysée, plus sujette, plus docile, craintive, de plus douce et agréable humeur, plus humble et plus prompte à faire tout ce que le mary veut , et lui condescend en tout ; comme j'en ay veu plusieurs telles, qui n'osent gronder, ny crier, ny faire des acariastres, de peur que le mary ne les menace de leur faute, et ne leur mette au-devant leur adultère, et leur fa.sse sentir aux despens de leur vie; et si le gallant veut vendre quelque bien du leur, les voyià piusiost signées au contract que le mary ne l'a
' Tout cela est renversé et estropié; il fout :
Si UM timplicitat nzoria, deditnt uni
Eitanimua;
El
Nil uaquam ioTÎtâ donaliit ooQjuse : vendei Hac obstaate nihil ; nihil, hœc si nolel, emetur.
JuvtMAL. Sat. Yi, 206 et 6, 211 el 12.
Cest-à-dire : • Si, par simplicité maritale, ?on$ vous at-
«tachez uniquement à votre femme ,tous ne pourrez
< rien donner ni Yendre.ni acheter, à moins qu*eUe n*f «eoDieote. »
dict* J'en ay veu de celles-là force : bref, elles font ce que leurs marys veulent.
Sont-ils bien gastés ceui-là doncqueS d*estre cocus de si belles femmes, et d'en tirer de si belles denrées et commodités que celles-là, outre le beau et délicieux plaisir qu'ils ont de paillarder avecquesde si belles femmes, et nager aveoques elles comme dans un beau et clair courant d'eau, et non dans un salle et laid bourbier? Et puisqu'il faut mourir, comme disoit un grand capitaine que je sçay, ne vaut-il pas mieux que ce soit par une belle jeune espée , claire, nette , luisante et bien trancliante, que par une lame vieille, rouillée et mal fourbie, là où il y faut plus d'emeric que tous les fourbisseurs de la ville de Paris ne sçauroient Iburnir?
Et ce que je dis des jeunes laides , j'en dis autant d'aucunes vieilles femmes qui veulent estre fourbies et se faire tenir nettes et claires comme les plus belles du monde (j'en fais ailleurs un discours à part de cela ), et voylà le mal ; car, quand leurs marys n'y peuvent vacquer, les maraudes appellent des supplemens , et comme estans aussy chaudes, ou plus, que les jeunes : comme j'en ay veu qui ne sont pas sur le coramancement et mi tan prestes d'enrager, mais sur la fin. Et volontiers l'on dit que la fin en ces mestiers est plus enragée que les deux autres , le commancement et le mitan, pour le vouloir; car, la force et la disposition leur manque, dont la douleur leur est irës-griefve; d'autant que le vieil proverbe dit que c'est une grande douleur et dommage, quand un c. a trës4)onne volonté , et que la force luy défaut.
Si y en a-il toujours quelques-unes de ces pauvres vieilles haires qui passent par bardot ^ et desparlent leurs largesses aux despens de leurs deux bourses ; mais celle de l'argent fait trouver bonne et estroicte l'autre de leur corps. Aussy dit-on que la libéralité en toutes choses est plus à estimer que l'avarice et la chicheté, fors aux femmes, lesquelles, tant plus sont libérales de leurs cas, tant moins sont estimées, et les avares et chiches tant plus.
Gela disoit une fois un grand seigneur de deux grandes dames sœurs que je sçay, dont l'une estoit chiche de son honneur, et libérale de la bour se et despensi; , et l'autre fort
^ Bardot, synonyme d'dit«.
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escarce ^ de sa bourse et despense, et très-llberaie de son devant.
— Or, voicy cncor une autre race de cocus, qui est certes par trop abominable et exécrable devant Dieu et les hommes, qui , amouraschés de quelque bel Adonis, leur abandonnent leurs femmes pour jouir d'eux.
La première Fois que je fus jamais en Italie, j'en ouys un exemple à Perrare, par un conte qui m*yfut f^ict d'un qui, espris d'un jeune homme beau , persuada à sa femme d'octroyer sa jouissance audict jeune homme qui estoit amoureux d'elle, et qu'elle luy assignast jour, et qu'elle fist ce qu'il luy commanderoit. La dame le voulut très-bien , car elle ne desiroit manger autre venaison que de celle-là.
Enfin le jour fut assigné, et l'heure estant Tenue que le jeune homme et la femme estoient en ces doux affaires et altères , le mary , qui s'estoit caché , selon le concert d^entre luy et sa femme, voicy qu'il entra; et les prenant sur le foict , approcha la dague à la gorge du jeune homme, le jugeant digne de oiort sur tel forfaict, selon les loix d'Italie, qui sont un peu plus rigoureuses qu'eu France.
Il fut ooûtrainct d'accorder au mary ce qu'il voulut, et firent eschange l'un de l'autre :1e jeune homme se prostitua au mary, et le mary abandonna sa femme au jeune homme; et, par aiosy, voylà un mary cocu d'une vilaine fiiçon.
J'ay ony conter qu'en quelque endroict du monde (je ne veux pas le nommer) il y eut un mary, et de qualité grande, qui estoit vilainement ei»pris d'un jeune homme qui aymoit fort ^a femme ) et elle aussy luy : soit ou que le mary eust gaigné sa femme , ou que ce fust une surprise à Timprovisie, les prenant tous deux couchés et accouplés ensemble, menaçabt le jeune homme s'il ne luy complaisoit , l'envestit tout couché, et joint et collé sur sa femme, et en jouit ^ dont sortit le problesme , comme trois amans furent jouissans et contens tout i un mesme coup ensemble.
-^J'ay ouy conter d'une dame, laquelle eapardument amoureuse d'un honneste gentilbomttie qu'elle avoit pris pour amy et Favory; lay se craignant que le mary luy feruit et â
^ Avare.
elle quelque mauvais tour, elle le consola, luy disant : «M'ayez pas peur; car il n'oseroit rien «faire, craignant que je l'accuse de m'avoir « voulu user de l'arriere-Venus, dont il en pour- «roit mourir si j'en disois te moindre mot el «le declarois à la justice. Mais je le tiens «ainsy en eschec et en allarme; si bien que, «craignant mon accusation, il ne m'ose pas rien «dire.»
Certes telle accusation n^eust pas porté moins de préjudice â ce pauvre mary que de la vie : car les légistes disent que la sodomie se punit pour la volonté; mais possible que la dame ne voulut pas franchir le mot tout à trac, et qu'il n'eust passé plus avant sans s'arrester à la volonté.
— Je me suis laissé conter qu'un de ces ans un jeune gentilhomme françois, Fun des beaux qui fust esté veu à la cour long-temps, estant allé à Rome pour y apprendre les exercices, comme autres ses pareils. Fut arregardé de si bon œil, et par si grande admiration de sa beauté, tant des hommes que des femmes, que quasy on l'eust couru à force : et là où ils le sçavoient aller à la messe, ou autre lieu public et de congrégation, ne failloient, ny les unS| ny les autres, de s'y trouver pour le Vioir; si bien que plusieurs marys permirent à leurs femmes de luy donner assignation d'amours en leurs maisons, afin qu'y estant venu et surpris, fissent eschange, l'un de sa femme, et l'autre de luy : dont luy en fut donné advis de ne se laisser aller aux amours et volontés de ces dames, d'autant que le tout avoit esté faict et apposté pour Tattrapper; en quoy il se fit sage, el préféra son honneur et sa conscience à tous les plaisirs détestables, dont il en acquit une louange très-digne.
Enfin , pourtant , son escuyer le tua. On en parle diversement pourquoy : dont ce fut trèsgrand dommage, car c'estoit un fort honneste jeune homme, de bon lieu, et qui promettoit beaucoup de luy, autant de sa physionomie^ pour ses actions nobles, que pour ce beau et noble traict : car, ainsy que j'ay ouy dire à un fort gallant homme de mon temps, et qu'il est aussy
vray, nul jamais b , ny bardaclie, ne Alt
brave, vaillant et généreux , que le grand Jule^ Gesar; aussy que par la grande permission divine telles gens abominables sont rédigés et
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mh à sens rfprootés. Eo qaoy je m'estonne que pionieurs^ qoe Ton a veu tachés de ce meih ctiant Vice, mmt esté continués du ciel en grand prospérité») mais Dieu les attend^ et à la un on en voit ce qui doibt estre d'eu.
Certes, de telle âboninalion, j*en ay ouy parler que plusieufs marys en sont esté atteints bien au vif : car, malheureux qu'ils sont et abo** minables, iia se sont accommodés de leurs femmes plus par le derrière que par le devant , et ne s^en sont servis du devant que pour avoir des enfaiis; et traittent ainsy leurs pauvres femmes, qui ont tonte leur chaleur en leurs belles parties de la devantiere. Sont-elles pas excusables éi elles font leurs marys cocus, qui ayment leurs ordes et salles parties de def-^ riere?
Combien y a-^il de femmes au monde, qne si elles estment visitées par des sages-femmes, médecins et chirurgiens experts, ne se trouve* roient non plus pucelles par le derrière que par le devant, et qui feroient le procès à leurs ma*^ rysà Tiostant; lesquelles le dissimulent, et ne Tosent deseouvrir, de peur d'escandaliser et tUts el leurs marys, ou possible qu'elles y prennent quelque plaisir plus grand que nous ne pouvons penser; ou bien, pour le de^in qae je viens de dire, pour tenir leurs marys en telle sujection, si elles font Tamour d'ailleurs, mesmes qu'aucuns marys leur permettent; mais pourtant tout cela ne vaut rien.
— Summa Benedicti dit : que si le mary veut reo^noistre sa partie ainsy contre Tordre de nature, quil offense mortellement ; et sll veut mainCeBir qu'il peut disposer de sa femme comme il luy plaist, il tombe en détestable et vilaine hérésie d'aucuns Juifs et mauvais rabins, dont on dit que daabas mulieribus apud synagog€un conquestis, se fuisse à viris suis cùgniiu sodomico cognitis, responsam est ab illis ttAinis : virum esse uxoris dominum , pîxÀnde passe uti ejus utcunque ttbuerii, non aliter quant is qui piscem émit : ilié enim, tam anterioribus quant posterioribuè parUbus, ad arbitrium vesût poiest.
J'ay mis Ma en latin sans le traduire ett
* La Sommé de Benoit, déjà meDfioDnée plus
ÙÊtttt
françois, car il somiè très-mal à des oreilles bien honnestes et chastes. Abominables qu'ils sont! laisser une belle, pure, et concédée partie, pour en prendre une villaiue, salle, orde et deffendue, et mise en sens réprouvé!
Et si rtiomroe veut aiasy prendre la fiemme, il est permis à elle se séparer de luy^ s'il n'y a autre mcfyen de le corriger ; et pourtant , dit* il encor, celles qui craignent Dieu n'y doibvent jamais consentir, ains plustost doibvent crier à la force, nonobstant l'escandale qui en pourroit arriver en cela, et le deshonneur ny la crainte de mort; car il vaut mieux mourir, dit la loy, que de consentir au mal. Et dit encor ledict livre une chose que je trouve fort estrange : qu'en quelque mode que le mary cognotsse sa femme, mais qu'elle en puisse concevoir, ce n'est point péché mortel , combien qu'il puisse estre véniel : si y a41 pourtant des metliodeé pour cela fort sales et vtllaines , selon que l'Are^ tin les représente en ses figures; et ne ressetntent rien la chasteté maritale, bien que , comme j'ay dici, il soit permis à Tendroict des femmes grosses, et aussy de celles qui ont l'italeine forte et puante, tant de la bouche que du nez : comme j'en ay cognn et ouy parler de plusieurs femmes, lesquelles baiser et allelner au-» tant vaudroit qu'un anneau de retraict ; ou bien, comme j'ay ouy parler d'une très-grande dame, mais je dis très-grande, qu'une de ses dames dit un jour que son halleine sentoit plus qu'un pot-à-pisser d^airain; ainsy m'usa^elle de ces mots : un de ses amys fort privé, et qui s'ap^^ proclioit près d'elle , me le confirma auésy ; si est^il vray qu'elle estoit on peu sur l'aage.
Là<^dessus que peut faire un mary on un amant, s'il n'a recours à quelque forme extra^^ vaganfe, mais sur-tout qu'il n'aille point à Farriere-Venus ?
J'en dirois davantage y mais j'ay horreur d'en parler : encor m'a-il fasché d'en avoir tant dict; mais si faut -il quelquesfols descouvrir les vices du monde pour s'en corriger.
-^Or il faut qoe je dre nne mauvaise opinion que plusieurs ont eue et ont encor de là cour de nos roys : que les filles et femmes y bronchent fort , voire ooustuinierement : en quoy bien souvent sont-ils trompés, car il y en a de très-chastes, honnestes et vertueuses, voire plus qu'ailleurs et lâ vertu y habite aussy bien ^
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votre mieux qa*en tous antres lieux , que Ton doibt fort priser pour estre bien à preuve.
Je n'allegueray que ce seul exemple de madame la grande duchesse de Florence d'aujourdhuy, de la maison de Lorraine, laquelle estant arrivée à Florence le soir que le grand duc l'espousa, et quM voulut aller coucher avecques elle pour la dépuceler, il la fit avant pisser dans un beau urinai de cristal, le plus beau et le plus clair qu'il put, et en ayant veu Turine, il la consulta avecques son médecin, qui estoit un très-grand et très-sçavant et expert personnage , pour sçavoir de luy par ceste inspection si elle esloit pucelle , ouy ou non. Le médecin rayant bien fixement et doctement inspicée , il trouva qu'elle estoit telle comme quand sortit du ventre de sa mère, et qu'il y allast hardiement, et qu'il n'y trouveroit point le chemin nullement ouvert , frayé ny battu ; ce qu'il fit ; et en trouva la vérité telle; et puis, le lendemain en admiration, dit : a Voylà un grand miraacle, que ceste fille soit ainsy sortie pucelle tde ceste cour de France!» Quelle curiosité et quelle opinion I Je ne sçay s'il est vray, mais il me la ainsy esté asseuré pour véritable. Voylà une belle opinion de nos cours ; mais ce n'est d'aujourd'huy, ains de long-temps, qu'on tenoil que toutes les dames de Paris et de la cour n'estoient si sages de leurs corps comme celles du plat pays, et qui ne bougeoienl de leurs maisons. Il y a eu des hommes qui estoient si consciencieux de n espouser des filles et femmes qui eussent fort paysé, et veu le monde tant soit peu. Si bien qu'en nostre Guyenne, du temps de mon jeune aage, j'ay ouy dire à plusieurs gallaos hommes, et veu jurer, qu'ils n'espouseroient jamais fille ou femme qui auroit passé le Port de Pille, pour tirer de longue vers la France. Pauvres fats qu'ils estoient en cela , encor qu'il» fussent fort babilles et gallans en autres choses, de croire que le cocuage ne se logeast dans leurs maisons, dans leurs foyers, dans leurs chambres, dans leurs ' cabinets, aussy bien, ou possible mieux, selon la commodité, qu'aux palais royaux et grandes villes royales! car on leur alloit suborner, gaigner, abattre et rechercher leurs femmes, ou quand ils alloieol eux-mcsmes à la cour, à la guerre, à la chasse, à leurs procès ou à leurs promenoirs, si bien qu*ils ne s'en apperce-
voyent : et estoient si simples de penser qu'on ne leur osoit entamer aucun propos d'amours, si-non que de mesnageries, de leurs jardinages, de leurs chasses et oiseaux ; et, soubs ceste opinion et légère créance , se faisoient mieux cocus qu'ailleurs; car, partout, toute femme belle et habille, et aussy tout homme honneste et gailant, sçait faire l'amour, et se sçait accommoder. Pauvres fats et idiots qu'ils estoient ! Et re pouvoient-ils pas penser que Venus n'a nulie demeure prefisse, comme jadis en Gypre, en Pafos et Amatonte, et qu'elle habite partout, jusques dans les cabanes des pastret et gironsf des bergères, votre des plus simplettes?
Despuis quelque temps ençà, ils ont commancé à perdre ces sottes opinions ; car, s'estans apperceus que par-tout y avoit du danger pour ce triste cocuage , ils ont pris femmes partout où il leur a pieu et ont peu; et si ont mieux faict : ils les ont envoyées ou menées à la cour, pour les faire valoir ou paroistre en leurs beautés , pour en faire venir l'envye aux uns ou aux autres, afin de s'engendrer des cornes.
D'autres les ont envoyées , et menées playder et solliciter leurs procès, dont aucuns n'en avoieut nullement , mais faisoient croire qu'ils en avoient; ou bien s'ils en avoient, les allongeoient le pltis qu'ils pou voient, pour allonger mieux leurs amours. Voire quelquesfois les marys laissoient leurs femmes à la garde du pallais, et à la gallerie et salle, puis s'en alloient en leurs maisons, ayans opinion qu'elles feroient mieux leurs besognes, et en gaigneroient mieux leurs causes : comme de vray , j'en sçay plusieurs qui les ont gaignées, mieux par la dextérité et beauté de leur devant , que par leur bon droict; dont bien souvent en devenoieut enceintes; et, pour n'estre escandalisées (si les drogues avoient failly de leur vertu pour les en garder), seocouroient vistement en leurs maisons à leurs marys, feignans qu'elles alloient quérir des titres et pièces qui leur fiiisoient besoin, ou alloient faire quelque enqueste, ou que c'estoit pour attendre la Sainct-Martin , et que, durant les vacations, n'y pouvant rien servir, alloient au bouc , et voir leurs mesnages eC leurs marys. Elles y alloient de vray, mais bien enceintes.
Je m*en rapporte à plusieurs conseillers, rapporteurs et presidens , pour les bons mor-
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ceaux qirïb en ont tastés des femmes des gentilshommes.
— Il n'y a pas long-temps qu'âne (rès-belle, honneste et grande dame, que j'ay cognue, allant ainsy solliciter son procès à Paris, il y eut quelqu'un qui dit : « Qu'y va-elle Faire ? f Elle le perdra; elle n'a pas grand droict. — Et «ne porte-elle pas son droict sur la beauté de «son devant, comme Gesar portoit le sien sur le •pommeau et sur la poincte de son espée?»
Ainsy se font les gentilshommes cocus aux palais , en recompense de ceux que messieurs les gentilshommes font sur mesdames les présidentes et conseillères. Dont aussy aucunes de celles-là ay-je veu, qui ont bien vallu sur la monstre autant que plusieurs dames, damoiselles et femmes de seigneurs, chevalliers et grands gentilshommes de la cour, et autres.
— J'ay cognu une dame grande, qui avoit esté très-belle, mais la vieillesse Ta voit effacée. Ayant un procès à Paris, et voyant que sa beauté n'estoit plus pour ayder à solliciter et gaigner sa cause , elle mena avecques elle une sienne voisine , jeune et belle dame ; et pour ce Pappoincta d*une bonne somme d'argent , jusqu'à dix mille escus; et, ce qu'elle ne put ou eust bien voulu fah*e elle-mesme, elle se servit de ceste dame ; dont elle s'en trouva fort bien , et la jeune aussy; et tout en deux bonnes façons.
M'y a pas long-temps que j'ay veu une dame mère y mener une de ses filles , bien qu'elle fust maryée, pourluy ayder à solliciter son procès, n'y ayant autre affaire; et de faict elle est trèsbelle, et vaut bien la sollicitation.
— Il est temps que je m^arreste dans ce grand discours de cocuage; car enfin mes longues parulles, tournoyées dans ces profondes eaux et ces grands torrens, seroient noyées; et n'aurois jamais foict, ny n'en sçaurois jamais sortir, non plus que d'un grand labyrinthe qui fut autresfois, encor que j'eusse le plus long et le plus fort fillet du monde pour guyde et sage oondaicte.
Pour fin je conduray que, si nous faisons des maux , donnons des tourmens, des martyres et vauvais tours à ces pauvres cocus, nous en portons bien la folle enchère, comme l'on dit, et en payons les triples interests; car la pluspart de leurs persécuteurs et faiseurs d amour, et de ces damerets, en endurent bien autant rlc
maux; car ils sont plus subjects à jalousies, mesmes qu'ils en ont des marys aussy bien que de leurs oorrivals : ils portent des martels, des capriches, se mettent aux hasards en danger de mort, d'estropiemens , de playes, d'affronts d'offenses, de querelles, de craintes, peyneset mort; endurent froidures, pluyes, vents et chaleurs. Je ne conte pas la vérole, les chancres, les maux et maladies qu'ils y gaignent, aussy bien avecques les grandes que les petites; de sorte que bien souvent ils acheptent bien cher ce qu'on leur donne; et le jeu n'en vaut pas la chandelle.
Tels y en avons -nous veu misérablement mourir, qui estoient baslans pour conquérir tout un royaume; tesmoings M. de Bussy, le nompair de son temps , et force autres.
Jen alleguerois une infinité d'autres que je laisse en arrière, pour finir et dire, et admonester ces amoureux, qu'ils practiquent le proverbe de l'Italien qui dit : Che molto guada» gna c/ii putana perde l
— Le comte Amé second disoit souvent :
En jeu d'amiet et d'amoart, Pour une joie cent doukNirt.
usant ainsy de ce mot antioq pour mieux faire sa rime. Disoil-il encor que la colère et l'amour avoient cela en soy fort dissemblable, que la colère passe tost et se desfait fort aysement de sa personne quand elle y est entrée, mais mal-aysement l'amour.
Voyià comment il se faut garder de cest amour, car elle nous couste bien autant qu'elle nous vaut , et bien souvent en arrive beaucoup de malheurs. Et pour parler au vray , la plu»parl des cocus patiens ont cent fois meilleur temps, s'ils se sçavoient cognoisire et bien s'entendre avecques leurs fommes, que les agents; et plusieurs en ay-je veu qu'encor qu'il y allast de leurs cornes , se mooquoient de nous et se rioient de toutes les humeurs et façons de faire de nous autres qui traictons l'amour avec* ques leurs femmes; et mesmes quand nous avions à faire à des femmes rusées, qui a'enteudent avecques leurs marys et nous vendent : comme j'ay cognu un fort brave et honneste gentilhomme qui, ayant longuement aymé une belle et honneste dame, et eu d'elle la jouissance,
•Qui perd uîie p. . iPiî» f beaucoup.
lâAiiTOKi. n.
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qu'il en desiroit y avoit long-temps , s'eslant un jour apperceu que le mary et elle se nioc* quoient de luy sur quelque traict, il en prit un si {çrand despit qu'il la quitta, et fit bien; et, faisant un voyage lointain pour en divertir sa fautaisie, ne Taccosta jamais plus, ainsy qu'il me dit. Et de telles femmes rusées, fines et chan{j;eantes, il s'en faut donner garde comme d'une beste sauvage; car, pour contenter et appaisor leurs marys, quittent leurs anciens serviteurs, et eu prennent puis après d'autres, car elles ne s'en peuvent passer.
Si ay-je cognu une fort honneste et grande dame, qui a eu cela en elle de malheur, que, de cinq ou six serviteurs que je luy ay veu de mon temps avoir, se sont morts tous les uns après les autres, non sans un grand regret qu'elle en portoit; de sorte qu'on eust dict d'elle que c'estoit le cheval de Sejan, d'autant que tous ceux qgi monloient sur elle mouroient et ne vivoient giiieres; mais elle avoit cela de bon en soy et ceste vertu, que, quoy qu'ayt esté, n'a jamais changé ny abandonné aucun de ses amys vivans pour en prendre d'autres; mais, eux venans à mourir , elle s'est voulu tousjours remonter de nouveau pour n'aller à pied; et anssy, comme disent les légistes, qu'il est permis de faire valoir ses lieux et sa terre par quiconque soit, quand elle est degiierpie de son premier maistre. Telle constance a esté fort en ceste dame recommandable; mais si celle-là a esté jusques-là ferme, il y en a eu une infinité qui ont bien branslé.
Aussy, pour en parler franchement, il ne se faut jamais envieillir dans un seul trou, et ja« mais homme de coeur ne le fit : il faut estre aussy bien advanturier deçà et delà, en amour comme en guerre , et en autres choses ; car si l'on ne s'asseure que d'une seule ancre en son navire, venant à se décrocher, aysement on le |)erd, el mesmea quand l'on est en pleine mer et en une tempeste, qui est plus subjeete aux orages et vagues tempesUieiises que noo en une calme ou en on port.
Et dans quelle plus grande tt haute mer se sçauroit-on mieux mettre et navigoer que de foire l'amour à une seule dame? Que ai de soy elle na esté rusée du conimancement , nous autres la dressons et l'affinons par tant de praticques que nous menons avecques elle, dont
bien souvent il nous en prend mal , en la ren* dant telle pour nous faire la guerre, Tayanl façonnée et aguerrie. Tant y a, comme disoil quelque gallant homme, qu'il vaut mieux se marier avecques quelque belle femme et lionnesie, eucor qu'on soit en danger d'estre un peu touclié de la corne et de ce mal de cocuage commun à plusieurs , que d'endurer tant de traverses à faire les autres cocus; contre l'opinion de M. du Gua pourtant, auquel moy ayant tenu propos un jour de la part d'une graude dame qui m'en avoit prié, pour le maryer, me fit ceste response seulement : qu'il me pensoit de ses plus grands amys, et que je luy en faisois pcrÀ'c la créance par tel propos, pour luy pourchasser la chose qu'il hayssoit plus , que le maryer et le faire cocu , au lieu qu'il foisoit lea autres; et qu'il espousoit assez de femmes l'an* née , appelant le maryage un putanisme secret de réputation et de lit>erté, ordonné par une belle loy ; et que le pis en cela , ainsy que je voy et ay noté, c'est que la pkispart, voire tous, de ceux qui se sont ainsy délectés à foir« les autres cocus, quand ils viennent à se maryer, infailliblement ils tombent en maryage , je dis en cocuage; et n'en ay jamais veu arriver autrement , selon le proverbe : Ce gue tu férus à autrujr, il te sera faict.
— Avant que finir je diray enoor ce mot : qoe j'ay veu faire une dispute qui est encore indécise: en quelles provinces et régions de nostre chrestiennelé et de nostre Europe il y a plus de cocus et de putains?
L'on dit qu'en Italie les dames sont fort chaudes, et , par ce, fort putains , ainsy que dit M. de Beze en une epigramme ; d'autant qu'où le soleil, qui est chaud, donne le plus, y eschauffe davantage les femmes » en usant de ce vers;
Cr^dibiU e$t igné* muMpiiôtKPe suoê *,
L'Espaigne est de mesmes, encor qu'elle soit sur l'occident ; mais le soleil y eschauiïe bien les dames autant qu'en orient.
Les Flamandes, les Suisses, les Allemandes , Aogloises et Escossoises, encor qu'elles tirent sur le midy et septentrion , et soient régions froides, n\n participent pas moins de ceste cUsh
Ml m à croire qu'il multiplie leun feux»
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Icvr Qatwdle, Mnmeje les ay connues auesy chaode» que toutes les autres nations.
Les Greeques ont raison de Testre , car elles sont fort sur le levant. Ainsy soubaite-on en Italie Greca in letto : comme de vray elles ont beaucoup de cboses et vertus attrayantes en elles , que , non sans cause , le temps passé elles ont esté les délices du monde, et en ont beaucoup appris aux dames italiennes et espai«gnolles, despuis le vieux temps jusqu'à ce nouveau ; si bien qu'elles en surpassent quasy leurs anciennes et modernes maistresses : aussy la reyne et imperiere des putains, qui estoit Venus, estoit Grecque.
Quant à nos belles Françoises, on les a veues le temps passé fort grossières , et qui se eontenloient àt le Faire à la grosse mode; mais, despuis cinquante ans en ça, elles ont emprunfé et appris des autres nations tant de gentillesses, de mignardises y d'attraicts et de vertus, d'habits , de belles grâces , lascivetés , ou d'etlesmesmes se sont si bien estudiées à se façonner, que maintenant il faut dire qu'elles surpassent toutes les autres en toutes façons; et , ainsy que j'ay ouy dire , mesmes aux estrangers, elles valent beaucoup plus que les autres, outre que les mots de paillardise françois en la bouche sont plus paillards , mieux sonnans et esmouvans que les autres.
De plus, ceste belle liberté françoise , qui est plus à estimer que tout , rend bien nos dames phis désirables, accostaUes, aimables et plus passables que toutes les autres: et aussy que tous les adultères n*y sont si communément punis comme aux autres provinces , par la providence de nos grands sénats et législateurs françois, qui , voyans les abus en provenir par telles punitions , les ont un peu bridés , et un peu corrigé les loix rigoureuses du temps passé des honomes, qui s'estoient donnés en cela toute liberté de s'esbattre et l'ont ostée aux femmes ; si bien qu'il n'estoil permis à la femnae inno^ cente d'accuser son mary d'adultère , par au^ cunes lois impériales et canon (ce dit Gajetan). Mais les hommes fins firent ceste loy pour les raisons que dit ceste stance italienne, qui est telle :
Perche, di quel che Natura concède Cei vieil tu , dura legge d'honoré.
MUa à noi libéral largo ne diede Com' agli altri animai legge d'amore.
Ma l'huomo fraudulenlo, e tenza fede»
Che fu le gi stator di qucst' enx>re, yedendo nottre forze e buona schiena, Copri la sua debolezza cou ta pena '.
Pour fin , en France il faict bon faire Tamour. Je m'en rapporte à nos authentiques docteurs d*amours, et mesmes à nos courtisans, qui sçauront mieux sophistiquer là dessus que moy. Et, pour en parler bien au vray : putains par-tout, et cocus par-tout, ainsy que je le puis bien tester, pour avoir veu toutes ces régions que j'ay nommées, et autres; et la chasteté n'habite pas en une région plus qu'en l'autre.
Si feray-je encor ceste question, et puis plus, qui possible n'a point esté recherchée de tout le monde, ny possible songée : à sçavoir mon, si deux dames amoureuses l'une de l'autre, comme il s'est veu et se void souvent aujourd'huy, couchées ensemble , et Faisant ce qu'on dit, donna con donna, en imitant la docte Sapho lesbienne, peuvent commettre adultère, et entre elles faire leurs marys cocus?
Certainement, si l'on veut croire Martial en son premier livre, épigramiue cxxix ^ elles commettent adultère ; où il introduit et parle à une femme nommée Bassa, tribade, luy faisant fort la guerre de ce qu'on ne voyoit jamais entrer d'hommes chez elle, de sorte qu'on la tenoit pour une seconde Lucrèce : mais elle vint à estre descouverte , en ce que Ton y voyoit aborder ordinairement force belles femmes et filles; et fut trouvée qu'elle-mesme leur servoit et contrefaisoit d'homme et d'adultère, et se coujoignoit avecques elles; et use de ces mots géminos committere cunnos. Et puis s'escriant , il dit et donne à songer et deviner ceste énigme par ce vers latin :
Bic, ubi vir non est, ut sit oduiteHum *.
Voylà un grand cas, dit-il, que, là où il n'y a point d'homme, il y ayt de l'adultère.
* O trop dore loi de Thonneur, pourquoi nous înterdis-ty ce k quoi nous excite la sature? Elle nom accorde auMÎ abondainmeot ^mc libéralement, ainsi qu'à tçiui k« animaux, l'usage de Tamour. AAais rboiume, trompeur et perfide, ne connaissant que trop bien la vigueur de nos reins, a établi cette loi pleine d'erreur pour cacher ainsi la faU>lesse des siens.
■ Cest à dire épigramme xc, liv. i.
■ Là oïl il n'y a poioi d'homme on commet pourtaoi I adulièr»-
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J^ay co(;nu une courtisanneà Rome, vieille et rusée s'il en Fut oncques, qui s'appelloit Isabelle de Lune, espaignolle, laquelle prit en telle amilié une courtisanne qui s'appelloit la Pandore, Tune des belles pour lors de tout Rome, laquelle vint à esixe maryée avecques un sommeiller de M. le cardinal d'Armaignac, sans pourtant se distraire de son premier mestier : mais ceste Isabelle Tentretenoit, et couchoit ordinairement avecques elle ; et, comme desbordée et desordonnée en parolles qu'elle estoit, je luy ay souvent ouy dire qu'elle la rendoit plus putain ; et luy faisoit faire des cornes à son mary que tous les ruffians que jamais elle avoit eu.
Je ne sçay comment elle entendoit cela , si ce n'est qu'elle se fondast sur ceste epigramme de Martial.
On dit que Sapho de Lesbos a esté une fort bonne maistresse en ce mestier, voire, dit-on , qu'elle l'a inventé, et que despuis les dames lesbiennes l'ont imitée en cela, et continué jusques aujourd'huy; ainsy que dit Lucian: que telles femmes sont les femmes de Lesbos, qui ne veulent pas souffrir les hommes, mais s'approchent des autres femmes, ainsy que les hommes mesmes. Et telles Femmes qui ayment cest exercice ne veulent souffrir les hommes , mais s'adonnent à d'autres femmes, ainsy que les hommes mesmes , s'appellent tribades, mot grec dérivé, ainsy que j'ay appris de Grecs, de rptCtt, Tptgtu, qui est autant à dire que fricare, firayer, ou friquer, ou s'entrefrotter ; et tribades se disent fricatrices, en françois fricatrices, ou qui font la friquarelle en mestier de donne con donne, comme l'on l'a trouvé ainsy aujourd'huy.
Juvenal parle aussy de ces fommes quand il dit : frictum Grissantts odorat, parlant d'une pareille tribade qui adoroit et aymoit la fric^relle d'une grissante.
Le bon compaignon Lucian en fait un chapitre ; et dit ainsy, que les fommes viennent mutuellement à conjoindre comme les hommes, conjoignans des instrumcns lascifs, obscurs et monstreux, faicts d'une forme stérile. Et ce nom , qui rarement s'entend dire de ces fricarelles, vacque librement par-tout, et qu'il faille que le sexe féminin soit Filenes, qui faisoit Taction de certaines amours hommasses. Toutes*
fois il a^jouste qu'il est bien meilleur qu'une fomme soit adonnée à une libidineuse affection de faire le masie , que n'est à Thomme de s'effeminer ; tant il se monstre peu courageux et noble. La fomme donc, selon cela , qui contrefaict ainsy Tbomme, peut avoir réputation d'estre plus valeureuse et courageuse qu'une autre, ainsy que j'en ay cognu aucunes^ tant pour leurs corps que pour l'ame.
En un autre endroict , Lucian introduit deux dames devisantes de cest amour; et une demande à l'autre si une telle avoit esté amoureuse d'elle, et si elle avoit couché avecques elle, et ce qu'elle luy avoit foict. L'autre luy respondit librement : «Premièrement, elle me « baisa ainsy que font les hommes , non pas seualement en joignant les lèvres, mais en oucvrant aussy la bouche, cela s'entend en pi- «geonne, la langue en bouche; et, encor qu'elle «n'eust point le membre viril, et qu'elle fust «semblable à nous autres, si est-ce qu'elle di- «soit avoir le cœur, l'affection et tout le reste a viril ; et puis je l'embrassay comme un homme, a et elle me le faisoit, me baisoit et allentoit a(je n'entends point bien ce mot); et me sem^ «bloit qu'elle y prit plaisir outre mesure; et «cohabita d'une certaine façon beaucoup plus «agréable que d'un homme.» Voyià ce qu'en dit Lucian.
Or, à ce que j*ay ouy dire, il y a en plusieurs endroicls et régions force telles dames lesbiennes, en France , en Italie et en Espaigne , Turquie, Grèce et autres lieux. Et où les femmes sont recluses , et n'ont leur entière liberté, cest exercice s'y continue fort ; car telles femmes bruslantes dans le corps, il iaut bien, disentelles, qu'elles s'aydent de ce remède, pour se rafraischir un peu, ou du tout qu'elles bruslent.
Les Turcques vont aux bains plus pour ceste paillardise que pour autre chose; s'y adonnent fort. Mesmes les court isannes , qui ont les hommes à commandement et à toute heure , encor usent-elles de ces fk*iquarelles , s'entrecherchent et s'enti^ayment les unes les autres , comme je l'ay ouy dire à aucunes en Italie et en Espaigne. En nostre France , telles femmes sont assez communes; et si dit-on pourtant qu'il n'y a pas long-temps qu'elles s'en soot meslées , mesmes que la façon en a esté portée
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dltalie par une dame de qualité que je ne nommeray point
— J'ay ouy conter à feu M. de Clermont- Tallard le jeune y qui mourut à La Rochelle , qu'estant petit garçon, et ayant Thonneur d*acœmpaîgner M. d'Âi^ou, despuis nostre roy Henry troisiesme, en son estude, et estudier avecques luy ordinairement, duquel M. de Gournay estoit précepteur, un jour, estant à Thoulouse , estudiant avecques son dict maistre dans son cabinet , et estant assis dans un coin à part, il vid, par une petite fente (d^autant que les cabinets et chambres estoient de bois, et avoient esté faicts à Timproyiste et à la haste , par la curiosité de M. le cardinal d'Armaignac, archevesque de là , pour mieux recevoir et accommoder le roy et toute sa cour), dans un autre cabinet , deux fort grandes dames , toutes retrousséeset leurs calleçons bas, se coucher Fune sur Fautre, s'entre-baiser en forme de colombe, se frotter, s'entre-friquer, bref se remuer fort, paillarder, et imiter les hommes; et dura leur esbattement près d'une bonne heure, s^estans si très-fort eschauffées et lassées, qu'elles en demeurèrent si rouges et si en eau , bien qu'il fist grand froid , qu'elles n'en peurent plus et furent contrainctes de se reposer autant. Et disoit qu'il veid jouer ce jeu quelques autres jours, tant que la cour fut là, de mesme façon; et oncques plus n'eut -il la commodité de voir cest esbattement, d'autant que ce lieu le fevorisoit en cela , et aux autres il ne put.
Il m'en contoit encor plus que je n'en ose escrire , et me nommoit les dames. Je ne sçay s'il est vray ; mais il me Ta juré et affirmé cent fois par t)on8 sermens. Et, de faict, cela est bien vray-semblable ; car telles deux dames ont bien en tousjours ceste réputation de faire et continuer l'amour de ceste façon , et de passer ainsy leur temps.
J'en ay cognu plusieurs autres qui ont traicté de mesmes amours, entre lesquelles j'en ay ouy conter d'une de par le monde , qui a esté fort superlative en cela, et qui aymoit aucunes dames, les honnoroit et les servoit plus que les hommes, et leur faisoit l'amour comme un homme à sa maistresse; et si les prenoit avecques elle, les entretenoit à pot et à feu, et leur donnoit ce qu'elles vouloient. Son mary en estoit très-ayse et fort content, ainsy que beau-
coup d'autres marys que j'ay veus, qui estoient fort ayses que leurs femmes menassent ces amours plustost que celles des hommes (n'en pensans leurs femmes si Folles ny putains). Mais je croy qu'ils sont bien trompés; car ce petit exercice, à ce que j'ay ouy dire, n*est qu'un apprentissage pour venir à celuy grand des hommes; car, après qu'elles se sont eschauffées et mises bien en rut les unes les autres , leur chaleur ne se diminuant pour cela, faut qu'elles se baignent par une eau vive et courante, qui raffraischit bien mieux qu'une eau dormante, ainsy que je tiens de bons chirurgiens; et veu que, qui veut bien panser et guérir une playe , il ne faut qu'il s'amuse à la medicamenter et nettoyer alentour ou sur le bord ; mais il la faut sonder jusques au fonds, et y mettre une sonde et une tente bien advant.
Que j'en ay veu de ces lesbiennes, qui , pour toutes leurs fricarelles et entre- frottemens, n'en laissent d'aller aux hommes! mesmes Sapho, qui en a esté la maistresse, ne se mit-elle pas à aymer son grand amy Pbaon, après lequel elle mouroit? Car, enfin, comme j'ay ouy raconter à plusieurs dames, il n'y a que les hommes ; et que de tout ce qu'elles prennent avecques les autres femmes, ce ne sont que des tirouers pour s'aller paistre de gorges-chaudes avecques les hommes : et ces fricarelles ne leur servent qu'à faute des hommes. Que si elles les trouvent à propos et sans escandale, elles lairroient bien leurs compaignes pour aller à eux et leur sauter au collet.
J'ai cognu de mon temps deux belles et honnestes damoiselles de bonne maison, toutes deux cousines , lesquelles ayant couché ensemble dans un mesme lict l'espace de trois ans, s'accoutumèrent si fort à ceste fricarelle, qu'après s'estre imaginées que le plaisir estoit assez maigre et imparfaicl au prix de celuy des hommes, se mirent à le taster avecques eux, et en devindrent très-bonnes putains; et confessèrent après à leurs amoureux que rien ne les avoit tant desbaucbées et esbranlées à cela que ceste fricarelle, la détestant pour en avoir esté la seule cause de leur desbauche. Et, nonobstant , quand elles se renconlroient , ou avecques d autres, elles prenoient tousjours quelque repas de ceste fricarelle, pour y prendre tousjours plus grand appétit de l'autre avecques les hom-
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mes. Et c'est ce que dit une Fois une honneste damotselle que j'ay cognue, à laquelle son serviteur demandoit un jours! elle ne faisoit point ceste fricarelle avecques sa compaigne, avecques qui elle couchoit ordinairement a Ah ! non, dit* a elle en riant, j'ayme trop les hommes;» mais pourtant elle Faisoit Tun et l'autre.
Je sçay un honneste gentilhomme , lequel , désirant un jour à la cour pourchasser en maryage une Fort honneste damoiselle, en demanda Fadvis i une sienne parente. Elle luy dit Franchement qu'il y perdroit son temps; «d'autant, a me dit-elle, qu'une telle dame, qu'elle me «nomma, et de qui j'en sçavois des nouvelles , «ne permettra jamais qu^ellese marye.» J*en cognus soudain Tencloueure, parce que je sçavois bien qu'elle tenoit ceste damoiselle en ses délices à pot et à Feu , et la gardoit précieusement pour sa bouche. Le gentilhomme en remercia sadicle cousine de ce bon advis, non sans luy Faire la guerre en riant , qu'elle parloit ainsy en cela pour elle comme pour l'autre ; car elle en tirolt quelques petits coups en robbe quelquesfbis : ce qu'elle me nia pourtant.
Ce traict me Faîct ressouvenir d'aucuns qui ont ainsy des putains à eux, qu'ils ayment tant, qu'ils n'en feroient part pour tous les biens du monde, Fust à un prince, à un grand, Fust à leur oompaignon , ny à leur amy, tant ils en sont jaloux , comme un ladre de son barillet ; encor le presente-il à boire à qui en veut.
Mais ceste dame vouloit garder ceste damoiselle toute pour soy, sans en départir à d'autres : pourtant si la feisoit-elle cocue à la dérobade avecques aucunes de ses compaignes.
On dit que les belettes sont touchées de cest amour, et se plaisent de Femelles à Femelles à s'entre-conjoiiidre et habiter ensemble; si que, par lettres hieroglyfiques , les Femmes Ventreaymantes de cest amour estoient jadis représentées par des belettes.
J'ay ouy parler d'une dame qui en nourrissoit tousjours, et qui se mesloit de cest amour, et prenoit plaisir de voir ainsy ses petites bestioles s'entre-habiter.
Voicy un autre poinct : c'est que ces amours féminines se traictent en deux Façons, les unes par Fricarelles, et par, comme dit ce poète, geminos committere cunnos.
Geste Façon n'apporte point de dommage,
ce disent aucuns, comme quand on s^ayde d'ins^
trumens Façonnés en , mais quW fl voulu
appeler des godemichys ^
J'ay ouy conter qu'un grand prince, se doublant de deux dames de sa cour qui s'en aydoient, leur fit Faire le guet si bien qu'il les surprit, tellement que Tune se trouva saisie et accommodée d'un gros entre les jambes, gentiment attaché avecques de petites bandelettes à Tentour du corps , qu'il sembloit un membre naturel. Elle en Fut si surprise qu'elle n*eut loisir de l'oster ; tellement que ce prince la contraignit de luy monstrer comment elles deux se le Faisoient.
On dit que plusieurs Femmes eil sont mortes, pour engendrer en leurs matrices des apostumes Faictes par mouvemens et frottemens point naturels.
J'en sçay bien quelques-unes de ce nombre , dont ç'â esté un grand dommage , car c'estoient de très-belles et honnestes dames et damoiselles , qu'il eust bien mieux vallu qu'elles eussent eu compaignie de quelques honnestes gentilshommes, qui pour cela ne les font mourir, mais vivre et resuscîter, ainsy que j'espere le dire ailleurs; et mesmes, que, pour la guerison de tel mal, comme j*ay ouy conter à aucuns chirurgiens, qu'il n'y a rien plus propre que de les Faire bien nettoyer là-dedans par ces membres naturels des hommes, qui sont meilleurs que des pesseres qu'usent les médecins et chirurgiens, avecques des eaux à ce composées; et toutesfois il y a plusieurs Femmes, nonobstant les inconveniens qu'elles en voyent arriver souvent, si Faut-il qu'eJles en ayenl de ces engins contreFaicts.
— J'ay ouy Faire un conte, moy estant lors à ta cour , que la reyne mère ayant Fait commandement de visiter un jour les chambres et cofFres de tous ceux qui estoient logés dans le Louvre, sans espargner dames et filles, pour voir s'il n'y avoit point d^armes cachées et mesmes des pistolets, durant nos troubles, il y en eut une qui Fut trouvée saisie dans son oofFire par le capitaine des gardes, non point de pistolets, mais de quatre gros g gentiment
Façonnés, qui donnèrent bien de la risée ati monde, et à elle bien de Festonnement.
* Par comipUoD pour gaude mUU,
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Je cognois la damoiselle : je croy qu*ellc vit encor; mais elle n*eut jamais bon visage. Tels ÎDstrumens enfin sont très-dangereux. Je feray encor ce conte de deux dames de la cour qui s^entre-aymoient si fort , et estoient si chaudes à leur mestier, qu'en quelque endroict qu'elles fussent, ne s'en pouvoient garder ny abstenir que pour le moins ne fissent quelques signes d'amourettes ou de baiser; qui les escandaiisoient si fori , et donnoient à penser beaucoup aux hommes. Il y en avoit une veufve, et Tautre maryée ; et comme la maryée , un jour d'une grand magnificence , se fust fort bien parée et habillée d'une robbe de toille d'argent, ainsy que leur maistresse esloit allée à vespres, elles entrèrent dans son cabinet, et sur sa chaise percée se mirent à faire leur fricarelle si rudement et si impétueusement, qu'elles en rompit soubs elles, et la dame maryée qui faisoit le dessous tomba avecques sa belle robbe de toille d argent à la renverse, tout à plat sur Tordure du bassin , si bien qu'elle se gasta et souilla si fort , qu'elle ne sceut que faire que s'essuyer le mieux qu'elle peut, se trousser, et s'en aller à grande haste changer de robbe dans sa chambre , non sans pourtant avoir esté apperceue et bien sentie à la trace, tant elle puoit : dont il en fut ry assez par aucuns qui en sceurent le conte ; mesmes leur maistresse le sceut, qui s'en aydoit comme elle, et en ryt son saoul. Aussy il falloit bien que ceste ardeur les maistrisast fort , que de n'attendre un lieu et un temps à propos, sans s'escandaliser. Encor excuse-on les filles et fommes veufves pour aymer ces plaisirs fri voiles et vains, aymans bien mieux s*y adonner et en passer leurs chaleurs, que d'aller aux hommes et se faire engroisser et se deshonnorer, ou de faire perdre leur fruict, comme plusieurs ont faict et font; et ont opinion qu'elles n'en offensent pas tant Dieu, et n'en sont pas tant putains comme avecques les hommes : aussy y a-il bien de la difFerence de jetter de l'eau dans un vase, ou de Tarrouser seulement alentour et au bord. Je m'en rapporte à elles. Je ne suis pas leur censeur ny leur mary , s'ils le trouvent mauvais, encor que je n'en ay point veu qui ne fussent très-ayses que leurs femmes s'amourachassent de leurs compaignes, et qu'ils voudroient qu'elles ne fossent jamais plus adultères qu'en ceste façon ; comme de vray, telle
cohabitation est bien différente de celle dVecques les hommes , et , quoy que die Martial , ils n'en sont pas cocus pour cela. Ce n'est pas texte d'évangile, que celuy d'un pocte fol. Doncqnes, comme dit Lucian , il est bien plus beau qu'une femme soit virile ou vraye amazone, ou soit ainsy lubrique, que non pas un homme soit féminin , comme un Sardanapale et Heliogabale , ou autres force leurs pareils; car d'autant plus qu'elle tient de Thomme, d'autant plus elle est courageuse : et de tout cecy je m'en rapporte à la décision du procès.
M. de Gua et moy lisions une fois un petit livre en italien, qui s'intitule rf^ la Beauté, faict en dialogue par le seigneur Angello Fiorenzolle, Florentin, et tombasmes sur un passage où il dit qu'aucunes femelles qui furent faictes par Jupiter au commancement , furent créées de ceste nature, qu'aucunes se mirent à aymer les hommes, et les autres la beauté de Tune et de l'autre; mais aucunes purement ft sainclement, comme de ce genre s'est trouvée de nostre temps, comme dit Tautheur, la trèsillustre Marguerite d'Austrie ^ , qui ayma la belle Laodamie, forte en guerre; les autres lascivement et paillardement, comme Sapho lesbienne, et de nostre temps à Rome la grande courtisanne Cécile venetîenne ; et icelles de nature hayssent à se maryer, et fuyent la conversation des hommes tant qu'elles peuvent.
Là-dessus M. de Gua reprit l'authenr, disant que cela estoit faux que ceste belle Marguerite aymast ceste belle dame de pur et sainct amour; car puisqu'elle l'avoit mise plustost sur elle que sur d'autres qui pouvoient estre aussy belles et vertueuses qu'elle , il estoit à présumer que c'estoit pour s'en servir en délices, ne plus ne moins comme d'autres; et pour en couvrir sa lasciveté , elle disoit et publioit qu'elle l'aymoit sainctementj ainsy que nous en voyons plusieurs ses semblables, qui ombragent leurs amours par pareils mots.
Yoylà ce qu'en disoit M. de Gua ; et qui en voudra outre plus en discourir là-dessus , fiaiire se peut.
Geste belle Marguerite fut la plus belle princesse qui fut de son temps en la clirestienté. Ainsy, beautés et beautés s'entre-ayment
1 Née le 10 janvier 1480, morte le l*** décembre 1532.
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de quelque amour que ce soit, mais du lasciF plus que de Tautre.
Elle Fut remaryée en tierces nopces, ayant en première espousé le roy Charles huitiesme, en seconde Jean, fils du roy d'Aragon, et en troisiesme avecques le duc de Savoye , qu'on appelloit le Beau ; si que , de son temps , on les disoit le plus beau pair et le plus beau couple du monde; mais la princesse n'en jouit guieres de ceste copulation, car il mourut fort jeune, et en sa plus grande beauté, dont elle en porta les regrels très-extresmes, et pour ce ne se remarya jamais.
Elle fit faire baslir ceste belle église qui est vers Bourg en Bresse , Tun des plus beaux et plus superbes bastimens de la chrestienté. Elle estoit tanle de l'empereur Cbarles-Quint , et assista bien à son nepveu ; car elle vouloit tout appaiser, ainsy qu'elle et madame la régente au traité de Gambray firent, où toutes deux se virent et s'assemblèrent là , où j'ay ouy dire aux anciens et anciennes qu'il faisoit beau voir ces deux grandes princesses.
Corneille Agrippa a Faict un petit traicté de la vertu des femmes, ti tout en la louange de ceste Marguerite. Le livre en est très-beau , qui ne peut estre autre pour le beau subject, a pour Tauiheur, qui a esté un très-grand personnage.
— J'ay ouy parler d'une grande dame princesse, laquelle , parmy les filles de sa suite , elle en aymoit une par-dessus toutes et plus que Vs autres ; en quoy on s'estonnoit , car il y en ^<oit d'autres qui la surpassoient en tout; mais enfin il Fut trouvé et descouvert qu'elle estoit bermafrodite, qui luy donnoit du passe-temps sans aucun inconvénient ny escandale. Ostoît bien autre chose qu'à ces tribades : le plaisir penetroit un peu mieux.
J'ay ouy nommer une grande qui est aussy hermaFrodite, et qui a ainsy un membre viril, mais Fort petit, tenant pourtant plus de la femme, car je l'ay veue très-belle. J'ay entendu d'aucuns grands médecins qui en ont veu assez de telles, et sur-tout très-lascives.
Voyià enfin ce que je diray du subject de ce chapitre, lequel j'eusse peu allonger mille fois plus que je n'ay faict, ayant eu matière si ample et si lof'gue , que si tous les cocus et leurs femmes qji les font se tenoient tous par la
main, et qu'il s'en peust Faire un cerde, je croy qu'il seruit assez bastant pour entourner et drcuir la moictié de la terre.
— Du temps du roy François Fut une vieille chanson, que j'ay ouy conter à une fbrt honneste et ancienne dame , qui disoit :
MaU quand Tiendra la uiion
Que let oocus l'aMembleroDl ; Le mien ira derant, qui portera la liannière; Les anU«t suivront aprèt, le vottre «era au darriere.
La procession ea sera grande,
L'on y verra une trâs-kMigue bande.
Je ne veux pourtant taxer beaucoup d'honnestes et sages femmes maryées , qui se sont comportées vertueusement et constamment en la foy sainctement promise à leurs marys; et en espère Faire un chapitre à part à leur louange, et Faire mentir maistre Jean de Mun ^ qui, en son Roman de la Rose, dit ces mots : «Toutes vous autres Femmes
Vous estes, tous serez, tous ftittet, De faict ou de volonté, putes ;■
dont il encourut une telle inimitié des dames de la cour pour lors, qu'elles, par une arrestée conjuration et avys de la reyne, entreprirent un jour de le fouetter, et ledespouillerent toutnud; et estans prestes à donner le coup, il les pria qu'au moins celle qui estoit la plus grande putain de toutes commançast la première : chacune, de honte, n'osa commancer; et par ainsy il esvita le Fouet. J en ay veu l'histoire représentée dans une vieille tapisserie des vieux meubles du Louvre.
J'aymerois autant un prescheur qui , près- i chant un jour en une bonne compaignie, ainsy ; qu'il reprenoit les mœurs d'aucunes Femmes , : et leurs marys qui enduroient estre oocus d'elles, il se mit à crier : «Ouy, je les cognois , je les « vois , et m'en vais jetter ces deux pierres à la « teste des plus grands cocus de la oompaignie; a et , Faisant semblant de les jetter, il n'y eut homme du sermon qui ne baissast la teste, ou mist son manteau , ou sa cape, ou son bras audevant , pour se garder du coup. Mais luy, les retenant , leur dit : «Ne vous dis-je pas? je pen- «sois qu'il n'y eust qiie deux ou trois oocus en «mon sermon; mais, à ce que je vois, il n'y en « a pas un qui ne le soit a
Or, quoy que disent ces fols , il y a de fort sages et honnestes femmes, auxquelles, s'il AN
* Mehun ou Meuc.
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foit livrer battaille à leurs dissemblables , elles Femporteroient, non pour le nombre, mais par la vertu, qui combat et abat son contraire aysement
Et si ledict maistre Jean de Mun blasme celles qui sont de volonté putes, je trouve quil les faut plustost louer et exalter jusqu'au ciel, d'autant que si elles brusieat si ardemment dans le corps et dans Famé, ne venant point aux effects, font paroistre leur vertu, leur constance et la générosité de. leur cœur,aymant plustost brusler et se consumer dans leurs propres feux et flammes, comme un phénix rare, que de forfaire ny souiller leur honneur, et comme la blanche hermine, qui ayme mieux mourir que se souiller (devise d'une trèsgrande dame que j'ay cognue , mais mal d'elle practiquée pourtant), puisque estant en leur puissance d*y pouvoir remédier, se commandent si généreusement , et puisqu'il n'y a plus belle vertu ny victoire que de se commander et vaincre soy-mesme. Nous en avons une histoire trèsbelle dans les Cent nouvelles de la reyne de Navarre, de ceste honneste dame de Pampelune, qui, estant dans son ame et de volonté pute, et bruslaui deTamour de M. d'Âvanes,si beau prince, elleayma mieux mourir dans son feu que de chercher son remède, ainsy qu'elle luy sceut bien dire en ses derniers propos de sa mort.
Geste honneste et belle dame se donnoit bien la mort très-iniquement et injustement ; et, comme j'ouys dire sur ce passage à un honneste homme et honneste dame, cela ne fut point sans offenser Dieu, puisqu'elle se pouvoit délivrer de la mort. Et se la pourchasser et avancer ainsy, cela s'appelle proprement se tuer soy-mesme ; ainsy qu'il y a plusieurs de ses pareilles qui , par ces grandes continences et abstinences de ce plaisir, se procurent la mort, et pour l'ame et pour le corps.
— Je tiens d'un très -grand médecin (et pense qu'il en a donné telle leçon et instruction à plusieurs honnestes dames ) : que les corps humains ne se peuvent jamais guieres bien porter, si tous leurs membres et parties, despuis les plus grandes jusqu'aux plus petites , ne font ensemblement leurs exercices et fonctions , que la sage nature leur a ordonné pour leur santé , et n'en fassent une commune accordance, comme d'un concert de musique , n'estant rai-
son qu aucune desdicles parties et membres tra* vaillent, et les autres chaument; ainsy qu'en une republique il faut que tous officiers , artisans, manouvriers et autres , fassent leur besoigne unanimement, sans se reposer ny se remettre les uns sur les autres , si Ton veut qu'elle aille bien, et que son corps demeure sain et entier : de mesmes est le corps humain.
Telles belles dames, putes dans l'ame et chastesdu corps, méritent d'éternelles louanges; mais non pas celles qui sont froides comme marbre , molles, lasches et immobiles plus qu'un rocher, et ne tiennent de la chair, n'ayant aucuns sentimens ( il n'y en a guieres pourtant) , qui ne sont point ny belles ny recherchées, et, comme dit le poète ,
. cattaquamngmorogavU.
«chaste qui n'a jamais esté priée. » Sur quoy je cognois une grande dame qui disoit à aucunes de ses compaignes qui estoient belles : «Dieu «m'a faict une grande grâce de quoy il ne m'a «faict belle comme vous autres, mes dames; car «aussy bien que vous j'eusse faict Tamour, et « fusse esté pute comme vous. > A cause de quoy peut-on louer ces belles ainsy chastes, puisqu'elles sont de telle nature.
Bien souvent aussy sommes-nous trompés en telles dames; car aucune y en a qu'à les voir mesmes mineuses, piteuses, marmiteuses, froides , discrètes , serrées et modestes en leurs parolles et en leurs habits reformés, qu'on les prendrait pour des sainctes et très -prudes flemmes , qui sont au dedans et par volonté , et au dehors par bons effects, bonnes putains.
D'autres en voyons-nous qui , par leur gentillesse et leurs parolles follastres , leurs gestes gays et leurs habits mondains et affectés , on les prendroit pour fort debauschées, et prestes pour s'adonner aussy tost; mais pourtant de ienrs corps sont fort femmes de bien devant le monde : en cachette , il s'en faut rapporter à la vérité aussy cachée.
J'en alleguerois force exemples que j'ayveu et sceu; mais je me contenteray d'alléguer cestuy-cy, que Tite-Live allègue, et Bocace encor mieux, d'une gentille dame romaine nommée Glaudie Quintienne , laquelle, paraissant dans Rome par-dessus toutes les autres en ses habits pompeux et peu modestes, et en sea
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Riçons gayes et libres , mondaîDe plus qu'il ne falloit , acquit très-mauvais bruict touchant son honneur ; mais , le jour venu de la réception de la déesse GybcIIe, elle l'esteignit du tout; car elle eut Thonneur et la gloire, par-dessus toutes tes autres, de la recevoir hors du batteau,la toucher et la transporter à la ville; dont tout le monde en demeura estonné ; car il avoit esté dict que le plus homme de bien et la plus femme de bien estoient dignes de ceste charge.
Voyià comme le monde est fort trompé en plusieurs de nos dames. L'on doit premièrement fort les cognoistre et examiner avant que les juger, tant d*une que de l'autre sorte.
-^ Si faut-il , avant que fermer ce pas, que je die une autre belle vertu et propriété que porte le cocuage, que je tien» d'une fort bonneste et belle dame de bonne part , au cabinet de laquelle estant un jour entré, je la trouvay sur le point qu'elle venoit d*achever d'escrire un conte de sa propre main, qu'elle me monstra fort librement, car j'estois de ses bons amys, et ne se cachoit point de moy : elle estoit fort spirituelle et bien disante, et fort bien duite à Tamour; et le commancement du conte estoit tel :
ail semble, dit-elle, qu'entr*autres belles «propriétés que le coaiage peut apporter, c'est «ce beau et bon subject par lequel on peut bien «cognoistre combien gentiment l'esprit s'eierce «pour le plaisir et contentement de la nature «humaine, d'autant que cVst luy qui veille, et «qui invante et façonne Tartifice nécessaire à y « pourvoir, sans que la nature y fournisse que le «désir et l'appétit sensuel, comme Ton peut «cacher par tant de ruses et astuces qui se prac- « tiquent au mestier de Tamour, qui estceluy «qui imprime les cornes ; car il faut tromper un «mary jaloux, soupçonneux et collere; il faut «tromper et voiler les yeux des plus prompts à «recevoir du mal, et pervertir les plus curieux «de la cognoissance de la vérité; faire croire de «la fidélité là oh il n'y a que toute déception ; «plus de franchise là où il n'y a que dissimula- «tion et crainte, et plus de crainte là où il y a « plus de licence : bref, par toutes ces difRcultés, «et pour venir dessus ces discours, ce ne sont « pas actes à quoy la vertu naturelle puisse par- « venir; il en faut donner davantage à l'esprit , «lequel fournit le plaisir etbastit plus de cornes «que le corps qui les plante et cheville. »
Voylà les propres mots du discours de ceste dame, sans les changer aucunement, qu^elle fait au commancement de son conte, qui se faisoit d'elle-mesme ; mais elle l'adombroit par d'autres noms; et puis, poursuivant les amours de la dame et du seigneur avecques qui elle avoit à faire , et pour venir là et à la perfection , elle allègue que l'apparence de l'amour n'est qu'une apparence de contentement. Il est du tout sans forme jusqu'à son entière jouissance et possession , et bien souvent Ton croit qu'elle soit venue à ceste extrémité, que Ton est bien loin de son compte; et, pour recompense, il ne reste rien que le temps perdu , duquel on porte un extresme regret. (Il faut bien peser et noter ces dernières parolles , car elles portent coup , et de quoy à blasonner.) Pourtant il n'y a que la jouissance en amour et pour l'homme et pour la femme, pour ne regretter rien dn temps passé. Et pour ce , ceste bonneste dame qui escrivoit ce conte , donna un rendez- vous à son serviteur dans un bois, où souvent s'alloit pourmener en une fort belle allée , à l'entrée de laquelle elle laissa ses fommes , et le va trouver sous un beau et large chesne ombrageux ; car c'estoit en esté ! « Là où , dit la dame en son «conte, par ces propres mots, il ne faut point «doubter la vie qu'ils démenèrent pour un peu, «et le bel autel qu'ils dressèrent au pauvre «mary au temple deCeraton, bien qu'ils ne «fussent en Delos , qui estoit faict tout de cor- «nes : pensez que quelque bon compaignon «l'avoit fondé.»
Voylà comment ceste dame se moquoit de son mary, aussy bien en ses escrits comme en ses délices et effects. Et qu'on note tous ses mots, ils portent de Tefficace, estans prononcés mesmes et escrits d'une si habille et bonneste femme.
Le conte en est très-beau , que j'eusse volontiers icy mis et mseré; mais il est trop long, car les pourparlers , avant que venir là , sont fort beaux et longs aussy, reprochant à son serviteur, qui la louoit extresmement , qu'il y avoit en luy plus d^œuvre de naturelle et nouvelle passion qu'aucun bien qui fust en elle, bien qu'elle fust des belles et bonnestes; et, pour vaincre ceste opinion , il fallut au serviteur faire de grandes preuves de son amour, qui sont fort b?ea spécifiées en ce conte : et puis estant d'ac-
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Gord, Ton y voit des ruses , des finesses et trompênes d'amour en toutes sortes, et contre le roary et contre le monde, qui sont certes Fort belles et très-fines.
Je priay ceste honnestedamedeme donner le double de ce conte; ce qu'elle fit très-volontiers, et ne voulut qu'autre le doublast qu'elle, de peur de surprise, que je garde fort précieusement.
Geste dame avoit raison de donner ceste vertu et propriété au cocuage; car, avant que se mettre à l'amour, elle estoit fort peu habile; mais rayant traicté, elle devint Tune des spirituelles et habilles femmes de France, tant pour ce subject que pour d'autres. Et de faict , ce n'est pas la seule que j'aye veue qui s*est habilitée pour avoir traicté l'amour, car j'en ay veu une infinité très-sottes et mal-habiles à leur commancement ; mais elles n'avoient demeuré un an à Tacademie de Cupidon et de Venus madame sa mère, qu'elles en sortoient trèsbabilles et très-honnestes femmes en tout; et quant à moy je n'ay veu jamais putain qui ne fust très-babille et qui ne levast la paille.
— Si feray-je encor ceste question : en quelle saison de Tannée se fait plus de cocus, et laquelle est plus propre à Tamour, et à esbranler une fille, une femme ou une vefve? Certainement la plus commune voix est qu'il n'y a pour cela que le printemps, qui esveille les corps et les esprits endormis de l'hyver fascheux et mélancolique; et puisque tous les oiseaux et animaux s'en resjouissent et entrent tous en amours, les personnes qui ont autre sens et sentiment s*en ressentent bien davantage, et sur-tout les femmes (selon l'opinion de plusieurs philosophes et médecins), qui entrent lors en plus grande ardeur et amour qu'en tout autre temps, ainsy que je l'ay ouy dire à aucunes honnestes et belles dames, etmesmes à une grande qui ne billoit jamais, le printemps venu , en estre plus touchée et picquée qu'en autre saison; et disoit qu'elle sentoit la pointe de l'herbe, et hannissoit après comme les jumens et chevaux , et qu'il falloit qu'elle en tastast, autrement elle s'amaigriroit ; ce qu'elle faisoit , je vous en asseure , et devcnoit lors plus lubrique.
Âussy, trois ou quatre amours nouvelles que je luy ay veu faire en sa vie . elle les a faictes au printemps; et non sans cause; car, de tous les mois de l'an , avril et may sont les plus con-
sacrés et dédiés à Venus, où lors les belles dames s'accomroancent, plus que devant, à s'accommoder, dorloter, et se parer gentiment, se coiffer follastrement, sevestir légèrement; qu'on diroit que tous ces nouveaux changemens, et d'habits et de façons, tendent tous à la lubricité, et à peupler la terre de cocus, marchant dessus, aussy bien que le ciel et Tair en produisent de volans en avril et en may.
De plus ne pensez pas que les belles femmes, filles ou vefves, quand elles voyent de toutes parts en leurs pourmenades de leurs bois, de leurs forests, garennes, parcs, prairies, jardins, bocages et autres lieux récréatifs, les animaux et les oiseaux s'entre-faire l'amour et lascivement paillarder, n'en ressentent d'estranges picqnres en leur chair, et n'y veulent soudain rapporter leurs remèdes. Et c'est l'une des persuasives rcmonstrances qu'aucuns amans et aucunes amantes s'entreFont , s'entrevoyans sans chaleur, ny fiamme, ny amour; en leur remonstrant les am'maux et oyseaux , tant des champs que des maisons, comme des passereaux et pigeons domestiques et lascifis, ne faire que paillarder, germer, engendrer, et foisonner jusqu'aux arbres et plantes. Et c'est ce que sceut dire un jour une génie dame espaignoUe à un cavallier froid ou trop respectueux : Ça, gentil cavalière, mira como los amores de todas suertes se tratan y triunfan en este verano,x F. S. queda flacoy ahaiido! Cest-à-dire: a Voyci ^ «[gentil cavallier, comme toutes sortes d'amours a se mennent et triomphent en ceste prime ; et avons demeurez flac et abattu.»
Le printemps passé fait place à l'esté, qui vient après et porte avecques soy ses chaleurs : et ainsy qu'une chaleur amené l'autre, la dame par conséquent double la sienne; et nul rafraîchissement ne la luy peut oster si bien qu'un bain chaud et trouble de sperme veneriq. Ce n'est pas contraire par son contraire se guérir, ains semblable par son semblable; car, bien que tous les jours elle se baignast et plongeast dans la plus claire fontaine de tout un pays, cela iiy sert, ny quelques légers habillemens qu'elle puisse porter, pour s'en donner fraischeur, et qu'elle les retrousse tant qu'elle voudra, jusqu'à laisser les callessons, ou mettre le veitil-
* Voyez.
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gadia dessus eux , sans les mettre sur le cotillon, comme plusieurs le font. Et là c'est le pis» car, en tel estât , elles s'arregardent , se ravissent , se contemplent à la belle clarté du soleil , que , se voyant ainsy belles, blanches, caOlées, poupines et en bon point, entrent soudain en rut et tentation ; et , sur ce , faut aller au masie ou du tout brusler toutes vives, dont on en a veu fort peu ; aussy seroient-elles bien sottes. Et si elles sont couchées dans leurs beaux licts, ne pouvans endurer ny couvertes ny linceux, se mettent en leurs chemises retroussées à demy nues; et le matin, le soleil levant donnant sur elles, et venans à se regarder encor mieux à leur ayse de tous costés et de toutes parts, souhaitent leurs amys, et les attendent. Que si par cas ils arrivent sur ce poinct , sont aussy tost les bienvenus, pris et embrassés; «car lors, dissent-elles, c'est la meilleure embrassade et a jouissance d'aucune heure du jour; d'autant, «disoit un jour une grande , que le c. est bien t confit, à cause du doux chaud et feu de la «nuict , qui Ta ainsy cuit et confit, et qu'il en a est beaucoup meilleur et savoureux.»
L'on dit pourtant par un proverbe ancien : Juin et jiUUet,la bouche mouillée et le v.. sec; encor met-on le mois d'aoust : cela s'entend pour les hommes, qui sont en danger quand ils s'eschauffent par trop en ces temps, et mesmes quand la canicule domine, à quoy ils y doibvent adviser ; mais s'ils se veulent brusler à leur chandelle, à leur dam.
Les femmes ne courent jamais ceste fortune , car tous mois, toutes saisons, tous temps, tous signes leur sont bons.
Or les bons fruicts de l'esté surviennent, qui semblent debvoir rafraischir ces honnestes et chaleureuses dames. A aucunes j'en ay veu manger peu , et à d'autres prou. Mais pourtant on n'y a guieres veu de changement de leur chaleur, ny aux unes ny aux autres , pour s'en abstenir ny pour en manger ; car le pis est que, s'il y a aucuns Fruicts qui puissent rafraischir, il y en a bien force autres qui reschaufFent bien autant, auxquels les dames courent le plus souvent , comme à plusieurs simples qui sont en leur vertu et bons et plaisans à manger en leurs potages et salades , et comme aux asperges , aux artichaux, aux trufSes, aux morilles, aux mousserons et polirons, et aux viandes nou-
velles, que leurs cuisiniers, par leurs ordonnances , sçavent très-bien accoustrer et accommoder à la friandise et lubricité, et que les médecins aussy leur sçavent bien ordonner. Que si quelqu'un bien expert et gallant entreprenoit à desduire ce passage , il s'en acquitteroit bien mieux que moy.
Au partir de ces bons mangers, donnez-vous garde, pauvres amans et marys. Que si vous n'estes bien préparés, vous voylà desbonnorés, et bien souvent on vous quitte pour aller au change.
Ce n'est pas tout ; car il faut avecques ces Fruicts nouveaux, et Fruicts des jardins et des champs , y a^jouster de bons grands pastés, que l'on a inventés despuis quelque temps, avecques force pistaches, pigeons et autres drogues d'apoticaires scaldalives , mais sur-tout des
crestes et c de cocq , que l'esté produit et
donne plus en abondance que l'hyver et autres saisons; et se Fait aussy plus grand massacre en gênerai de ces jolets et petits cocqs, qu'en hyver de grands cocqs , n'estans si bons et si propres que les petits, qui sont chauds, ardens et plus gaillards que les autres. Voylà un , entr'autres, des bons plaisirs et coitmodités que Testé rapporte pour l'amour.
Et de ces pastés ainsy composés de menusaillcs de ces petits cocqs et culs d'articbaux et truffles , ou autres Friandises chaudes , en usent souvent quelques dames que j^ay ouy dire; lesquelles, quand elles en mangent et y peschent, mettant la main dedans ou avecques les fourchettes, et en rapportant et remettant en la bouche ou l'artichault , ou la trufEle, ou la pistache, ou la creste de cocq, ou autre morceau, elles disent avecques une tristesse morne : £/a/i^^. Et quand elles rencontrent les gentils
c de cocq , et les mettent sous la dent ,
elles disent d'une allégresse : Bénéfice; ainsy qu'on Faict à la Manque en Italie, et comme si elles avoient rentré et gaigné quelque joyau très-precienx et riche.
EIIes«en ont ceste obngation à messieurs les petits cocqs et jolets, que Testé produit avecques la moictié de l'automne pourtant, que j'entremesie avecques Testé, qui nous donnent force autres fruicts et petites volatilles qui sont cent fois plus chaudes que celles de l'hyver et de Tautre moictié de Tautomne prochaine et
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yorsine de rhyver, qui, bien qu'on les puisse et doibve joindre ensemble, si n'y peut-on si bien recueillir tous ces bons simples en leur vigueur j ny autre chose comme en la saison chaude, encor que Thyver s'efforce de produire ce qu'il peut, comme les bonnes cardes qui engendrent bien de la bonne chaleur et de la concupiscence, soit qu'elles soient cuittes ou crues, jusques aux petits chardons chauds , dont les asnes vivent et en baudouinent mieux, que l'esté rend durs, et l'hyver les rend tendres et délicats , dont Ton en faict de fort bonnes salades nouvellement inventées. Et outre tout cela, on Mettant d'autres recherches de bonnes drogues chez les apoticaires, drogueurs et parfumeurs, que rien n*y est oublié, soit pour ces pastés, soit pour les bouillons. El ne trouve-on à dire guieres de leur chaleur eu l'hyver par ce moyen et entretenement, tant qu*elles peuvent; «car, diseat-eiles, puisque nous sommes cu- « rieuses de tenir chaud l'extérieur de nostre «corps par des habits pesans et bonnes four- «rures, pourquoy n'en ferons-nous de mesmes «à l'intérieur P» Les hommes disent aussy : «Et «de quoy leur sert-il d'adjouster chaleur sur c chaleur, comme soyesursoye, contre la Prag- «matique, et que d'elles - mesmes elles sont «assez chaleureuses, et qu'à toute heure qu*on «les veut assaillir elles sont tousjours prestes de «leur naturel, sans y apporter aucun artifice? cQu*y feriez-vous? Possible quelles craignent «que leur sang chaud et bouillant se perde et «se resserre dans les veines, et devienne froid I «et glacé si on ne l'entretient, ny plus ny « moins que celuy d'un bermite qui ne vit que «de racines. »
Or laissons-les faire : cela est bon pour les bons compaignons ; car, elles estans en si fréquente ardeur, le moindre assaut d'amour qu'on leur donne , les voylà prises , et messieurs les pauvres marys cocus et cornus comme satyres. Encor font-elles mieux , les honnestes dames! elles font quelquesfois part de leurs bons pastés, bouillons et potages à leurs amans par miséricorde, afin d'estrc plus braves, et n'esire atténués par trop quand ce vient à la besoigne , et pour s'en ressentir mieux et prévaloir plus abondamment ; et leur en donnent aussy des receples pour en faire faire en leur caysîDC à part : dont aucuns y sont bien trom-
pés, ainsy que j'ay ouy parler d'un gallant gentilhomme, qui, ayant ainsy pris son bouillon, et venant tout gaillard aborder sa maistresse, la menaça qu'il la meneroit t)eau et qu'il avoit pris son bouillon et mangé son paslé. Elle luy responditzftVousnemeferezquela raison;encor « ne sçay-je : > et s'estans embrassés et investis, ces friandises ne luy servirent que pour deux opérations de deux coups seulement. Sur quoy elle luy dit, ou que son cuisinier l'avoit mal servy, ou y avoit espargné des drogues et compositions qu'il y falioit , ou qu'il n'avoit pas pris tous ses préparatifs pour la grande médecine, ou que son corps pour lors esioit mal disposé pour la prendre et la rendre : et ainây elle se mocqua de luy.
Tous simples pourtant, toutes drogues, toutes viandes et médecines , ne sont propres à tous; aux uns elles opèrent, aux autres, Manque! encor ay-je veu des femmes qui, mangeant ces viandes chaudes, et qu'on leur en faisoit la guerre que par ce moyen il pourroil avoir du débordement ou de l'extraordinaire ou avecques le mary ou l'amant , ou avecques quelque pollution nocturne, elles disoient, juroient et affirmoient que , pour tel manger, la tentation ne leur en survenoit en aucune manière. Et Dieu scait ! il falioit qu*elles fissent ainsy des rusées.
Or, les dames qui tiennent le parly de Fby ver disent que, pour les bouillons et mangers chauds , elles en sçavent assez de receptes d'en faire d'aussy bons Thyver qu'aux autres saisons. Elles en font assez d'expériences ; et pour Paire l'amour le disent aussy très-propre ; car, tout ainsy que l'hyver est sombre, ténébreux, quiète, coy, retiré de compaignies et caché, ainsy faut que soit l'amour, et qu'il soit faict en cachette , en lieu retiré et obscur, soit en un cabinet à part , ou en un coin de cheminée près d'un bon feu qui engendre bien , s'y tenant de près et long-temps, autant de chaleur vénerieque que le soleil d'esté.
Gomme aussy faict-il bon en la ruelle d'un lict sombre, que les yeux des autres personnes, cependant qu'elles sont près du feu à se chauffer, pénètrent fort mal-aysement , ou assises sur des coffres et licts à l'escart, faisant aussy l'amour, ou les voyant se tenir près les unes des autres, et pensant que ce soit à cause du froid, et se tenir plus chaudement ; cependant
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font de bonnes choses, les flambeaux à part bien loin reculés , ou sur la table , ou sur le biif Fet.
De plus, qui est meilleur quand Ton est dans le lict? c'est tous les plaisirs du monde aux amans et amantes de s'entr'embrasser, de s'entre -joindre, s'entre -serrer et se baiser, s'entre- trousser l'un sur l'autre de peur de Froid , non pour un peu mais pour un longtemps, et s'entre-eschauffer doucement , sans se sentir nullement du chaud démesuré que produit Testé, et d'une sueur extresme, qui incommode grandement le déduit de Tamour; car, au lieu de s'entretenir près, et se resserrer et se mettre à Fesiroit il se Faut tenir au large et fort à l'escart. Et qui est le meilleur, disent les dames, par Tadvis des médecins : les hommes sont plus propres, ardents et déduits à cela l'hyver qu'en Testé.
— J'ay cognu d'autres fois une très-grande princesse, qui avoit un très-grand esprit et parloit et escrivoit des mieux ^ Elle se mit un jour à faire des stances à la louange et faveur de Ihyver, et sa propriété pour l'amour. Pensez qu'elle l'avoit trouvé pour elle très- Favorable et traiclable en cela. Elles estoient trèsbien Faictes ; et les ay tenues long-temps en mon cabinet; et voudrois avoir donné beaucoup et les tenir pour les insérer ici : Ton y verroit et remarqueroit-on les grandes vertus de Tbyvcr, propriétés et singularités pour l'amour.
— J'ay cognu une très-grande dame, et des belles du monde, laquelle, vefve de Frais, faisant semblant ne vouloir, pour son nouvel habit et estât, aller les après soupers voir la cour, ni le bal, ni le coucher de la reyne, et n'estre estimée trop mondaine, ne bougeoit de la chambre, laissoit aller ou renvoyoit un chascun ou une chascune à la danse, et son fils et tout 9 se retiroit en une ruelle; et là son amant, iTautres fois bien traicté, aymé favorisé d'elle estant en maryage, arrivoit; ou bien, ayant souppé avecques elle, ne bougeoit , donnant le bonsoir à un sien beau-frere, qui estoit de grande garde; et là traictoit et renuuvelloit ses amours anciennes, et en practîquoit de nou* velles pour secondes nopces, qui furent accomplies-en l'esté après. Ainsy que j'ay considéré despuis toutes ces circonstances , je croy que
* 6aM douie NargnerHe de Valois, première taime du roi Beori IV. £Ue se mêlait de poésie.
les autres saisons ne fussent esté si propres que cest hyver, comme je Tay ouy dire à une de ses dariolettes ^
Or, pour faire fin, je dis et afirme: que toutes saisons sont propres (lour l'amour, quand elles sont prises à propos , et selon les caprices des hommes et des femmes qui les surprennent : car, tout ainsy que la guerre de Mars se faict en toutes saisons et tout temps, et qu*ii donne ses victoires comme illuy plaist et comme aussy il trouve ses gens-d'armes bien appa*reillés et encouragés de donner leur battaille, Venus en faict demesmes, selon qu'elle trouve ses trouppes d'amans et d'amantes bien disposées au combat : et les saisons n'y font guieres rien ; ny leur acception ny élection n'y a pas grand lieu ; non plus ne servent guieres leurs simples, ny leurs fruicts, ny leurs drogues, ny drogueurs , ny quelque artifice que fassent ny les unes ny les autres, soit pour augmenter leur chaleur, soit pour la rafraiachir. Car, pour le dernier exemple, je oogoois une grande dame à qui sa mère , dès son petit sage, la voyant d'un sang chaud et bogillani qui la menoit un jour tout droit tout au chemin du bourdeau, luy fit user par l'espace de trente sns^, ordinairement en tous ses repas » du jus de vjnette, qu'on appelle en France ozeiUe^, fuse eu ses viandes , fust en ses potages et aveoques bouillons , fust pour en boire de grandes escuelles à oreilles sans autres choses enireneslées; bref, toutes ses sausses estoient jus de vinette. Elle eut beau faire tous ces mystères refrigeralife, qu'enfin c'a esté une très-grandissime et illustrissime putain , eC qui n'avoit point besoing de ces pastés que j'ay diet pour luy donner de la ehaleur, car elle en s assez; et si pourtant elle est aussy goulue i les manger que toute autre.
Or je fiais fia , bien que j'en eusse dict davao* tage eC eusse rapporté davantage de raisons eC
1 CoDâdente ; nora propre deveou nom oomnaiL
* La reine Marguerite, née en 1553, fui scus les ailes
de sa mère jusqu'en 1583, qu'eUe fut envoyée à son niari
ea Gascogne.
■ Ce que Bra^ttoe if^peUe ici vinette n'est pas resetUe ;
c'est répine-vinette, ereipina en iulien , fv'on Bouœe
aussi simplement viuelte. Ménage, Origines fr., dit bien
qu'en Anjou et en Touraine l'oselile s'appelle Tinette ;
mais, es tout cas , c'est un mot de proTince et Doe pas de
toAils la Francei coonme le dit Biasttae.
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exemples ; mais il ne faut pas tant s'amuser \ ronger un mesme os ; et aussy que je donne 'a plume à un autre m^lleur discoureur que moy , qui sçaura soustenir le party des unes et des autres saisons : me rapportant à un souhait et désir que falsoit une fois une honneste dame espaignolle, qui souhaitoit et desiroit de devenir hy ver, quand sa saison seroit , et son aroy un feu , afin, quand elle viendroit s'eschauFFer à luy par le grand froid qu'elle auroit , qu'il cust ce plaisir de la chauffer, et elle de prendre sa chaleur quand elle s^y chauFferoit , et de plus se présenter et se faire voir à luy souvent et à son ayse, en se chauffant retroussée , escar* quitlée, et eslargie de cuisses et de jambes, pour participer à la veue de ses beaux membres cachés sous son linge et habiltemens d'auparavant , aussy pour la reschauffer cncor mieui et luy entretenir son autre feu du dedans et sa chaleur paillarde.
Puis desiroit venir printemps , et son amy un jardin tout en fleurs, desquelles elle s'en ornast sa teste, sa belle gorge, son beau sein, voire s'y vautrant parmy elles son beau corps tout nud entre les draps.
De mesmes après desiroit devenir esté , et par conséquent son amy une claire fontaine ou reluisant ruisseau, pour la recevoir en ses belles et fraiscbes eaux quand elle iroit sy baigner et esgayer, et bien à plein se faire voir à luy, toucher, retoucher et manier tous ses membres beaux et lascifs.
Et puis, pour la fin , desiroit pour son automne retourner en sa première forme et devenir femme et son amy homme, pour puis après tous deux avoir Fesprit , le sens et la raison à contempler et remémorer tout le conten*^ tement passé , et vivre en ces belles imaginations et contemplations passées, et pour sçavoir et discourir entr'eux quelle saison leur avoit esté plus propre et délicieuse.
Voylà comment ceste honneste dame deparloit et compassoit les saisons ; en quoy je me remets au jugement des mieux discourans, quelle des quatre en ces formes pouvoit estre à Tun et à Taulre plus douce et agréable.
— Maintenant à bon escient je me départs de ce discours. Qui en voudra sçavoir davantage et des diverses humeurs des cocus , qu'il fasse une recherche d'une vieille chanson qui
fut faictea lacour, il y a quinze ou seize ans, des cocus , dont le refrain est :
Uo oocu meine Tautre, et louijonrg sont en peioe, Un cocu Tautre meioe.
Je prie toutes les honnestes dames qui liront dans ce chapitre aucuns contes, si par cas elles y passent dessus , me pardonner s'ils sont un peu gras en saupiqués, d'autant que je ne les eusse sceu plus modestement déguiser, veu la sauce qu'il leur faut. Et diray bien plus, que j'en eusse allégué d'autres encor bien plus saugreneux et meilleurs, n'estoit que, ne les pouvant ombrager bien d'une belle modestie , j'eusse eu crainte d'offenser les. honnestes dames qui prendront ceste peine et me feront cest honneur de lire mes bvres. Et si vous dii ay de plus , que ces contes que j'ay faicts icy ne sont point contes menus de villes ny villages, mais viennent de bons et hauts lieux, et si ne sont de vi les et basses personnes, ne m'estant voulu mcs^ ter que de coucher les grands et hnts sot^eets, encor qne j'aye le dire bas ; et , ne nommant rien , je ne pense pas scandaliser rien aussy.
Femmes, qui transformez Tot marys en oiseaux. Me TOUS en lasses point, U forme en e*t trte-belle; Ctr, «i TOUS les laîMez en k'urs premières peaux, Us Youdroal tous tenir toujours en curatelle. Et comme hommes TOudroiH ustr de letir puisianot; Au Ueu qa'eilans oiieaux, ne tom ftroal dvfftes*.
VIEILLE RIME DU JEU D'AMOURS
QUE j'ai TAOUViB DANS DS TIBCX PAi?IERS.
Le jeu d'amours, où jeunesse s'esbat,
A un tablier se peut aocomparer.
Sur an tablier les dames od abat.
Puis il convient le trietrac préparer.
Et en oeluy ne faut que se parer.
Plusieurs fool Jean. N'est^ot pas Joi bonesle,
Qai par nature un joueur admoneste
PassiT le temps de cœur joyeusement?
Mais en défaut de trouver la nye nctie,
U s'en eiisuit un sraad jeu de tormeaL
Ce mot raye nette s'entend en neux façons ^ Tune , pour le jeu de la ra)re nette du trictrac^ et l'autre, que, pour ne trouver la rtgre nette an la dame avecques qui Ton s'esbat , on y gaigne bonne vérole , de bon mal et du tonnent.
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INTRODUCTION
Voic7 une question en matière d'amours qui meriteroit un plus profond et meilleur discoureur que moy, sçavoîr : qui contente plus en la jouissance d amour, ou le tact qui est Fattouchement , ou la parolle , ou la veue? M. Pasquier, très-grand personnage certes en sa jurisprudence , qui est sa profession , comme en autres belles et humaines sciences, en fait un discours dans ses lettres ^ qu'il nous a laissées par escril ; mais il a esté trop bref, et , pour estre si grand homme , ilnedebvoit tant là -dessus espargner sa belle parolle comme il a faict ; car, s'il Teust voulue un peu eslargir et en dire bien au vray et au naturel ce qu'il en eust sceu bien dire, sa lettre qu'il en a faict là-dessus en eust esté cent fois bien plus plaisante et agréable.
H en fonde son discours principal sur quelques rimes anciennes du comte Thibault de Cliampaigne, lesquelles je n'avois jamais veues, si-non ce petit fragment que ce M. Pasquier produit là. Et trouve que ce bon et brave et ancien chevallier dit très-bien, non en si bons termes que nos gallans poètes d'aujourd'huy, mais pourtant en très-bon sens et bonnes raisons : aussy avoit-il un très-beau et digne subject pourquoy il disoit si bien , qui estoit la reyne Blanche de Gastille , mère de saint Louis , de laquelle il fut aucunement espris , voire beaucoup, et Tavoit prise pour maistresse. Mais , pour cela, quel mal? et quel reproche pour ceste reyne P encore qu'elle fust esté très-sage et vertueuse , pouvoit-elle engarder le monde de Taymer et brusler au feu de sa beauté et de ses vertus , puisque c'est le propre de la vertu
1 Dans une lettre à Ronnrd.
et d'une perfection que de se faire aymer? Le tout est de ne se laisser aller à la volonté de celuy qui ayme.
Voylà pourquoy il ne faut trouver estrange ny blasmer ceste reyne si elle fut tant aymée, et que , durant son règne et son autorité , il y ait eu en France des divisions, séditions et querelles : car, comme j'ay ouy dire à un trèsgrand personnage , les divisions s'esmeuvent autant pour l'amour que pour les brigues de l'Estat ; et , du temps de nos pères , il se disoit un proverbe ancien, que tout le monde en vouloit du c. de la reine folle.
Je ne sçay pour quelle reyne ce proverbe se fit , comme possible fit ce comte Thibault, qui, possible, ou pour n'estre bien traité d'elle comme il vouloit , ou qu*il en fust desdaigné , ou un autre mieux aymé que luy, conceut en soyces despits qui le précipitèrent et firent perdre en ces guerres et tumultes ; ainsy qu'il arrive souvent quand une belle ou grande reyne ou dame, ou princesse , se met à régir un Estât : un chascun désire la servir, honnorer et respecter, autant pour avoir l'heur d'entre bien venu d'elle et estre en ses bonnes grâces, comme de se vanter de régir et gouverner TEstat avecques elle et en tirer du proffit. J'en alleguerois quelques exempifj; , mais je m'en passeray bien.
Tant y a, que ce comte Thibault prit sur ce beau subject, que je viens de dire, à bien escrire, et possible à fiiire ceste demande que nous représente M. Pasquier, auquel je renvoyé le lecteur curieux , sans en toucher icy aucunes rimes; car ce ne seroit qu'une snperfiuité. Maintenant il me suffira d'en dire ce qu'il m'en semble , tant de moy que de Fadvis des plus gallans que nx)y.
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ARTICLE I
Iffi l^ATTOUCHEHENT i3!l AMOUR.
Or, quant à l'attouchement, certainement il faut avouer qu'il est très-delectable, d'autant que la perfection de Tamour c'est de jouir, et que jouir ne se peut faire sans rattoucbement : car, tout ainsy que la faim et la soif ne se peut soulager et appaiser, si-non par le manger et le boire , aussy Tamour ne se passe ny par l'ouye ny parla veue, mais par le toucher, Tembrasser et par Tusage de Venus : à quoi le badin fiit Diogène cynique rencontra badinement, mais salaudement pourtant, quand il soubaitoit qu'il peust abattre sa foim en se frottant le ventre , tout ainsy qu'en se frottant la verge il passoit sa rage d'amour. J'eusse voulu mettre cecy en parolles plus nettes, mais il le fiiut passer fort légèrement; ou bien, comme fit cest amoureux de Lamia, qui , ayant esté par trop excessivement rançonné d'elle pour jouir de son amour, n'y put ou n'y voulut entendre; et, pour ce, s'advisa, songeant en elle, se corrompre, se polluer, et passer son envie en son imagination : ce qu'elle ayant sceu, le fit convenir devant le juge qu'il eust à Ten satisfaire et la payer ; lequel ordonna qu'au son et tintement de Vargent qu'il luy monstreroit elle seroit payée, etenpasseroit ainsy son envye,de mesmes que l'autre, par songe et imagination , avoit passé la sienne.
Il est bien vray que l'on m'alléguera force espèces de Venus que les anciens philosophes d^fuisent; mais de ce, je m'en rapporte à eux et aux plus subtils qui en voudront discourir. Tant y a , puisque le fruit de l'amour mondain n'est autre chose que la jouissance, il ne faut point la penser bien avoir, qu'en tou chant et embrassant. Si est-ce que plusieurs ont bien eu opinion que ce plaisir estoit fort maigre sans la veue et la parolle ; et de ce nous CD avon» un bel exemple dans les Cent lYouvettes de la reine de Navarre, de cest honneste gentilhomme, lequel, ayant jouy plusieurs Ibis de ceste honneste dame, de nuict , bouchée avecques son touret denez (car les masques n^estoient enoor en usage), en une galerie sombre et obscure , encor qu'il cognust bien au toucher qu'il n'y avoit rien que de bon ,
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friant et exquis, ne se contenta point de telle feveur, mais voulut sçavoir à qui il avoit à faire : par quoy, en l'embrassant et la tenant un jour, il la marqua d'une craye au derrière de sa robbe qui estoit de velours noir ; et puis le soir après soupper(car leurs assignations estoient à certaine heure assignée) , ainsy que les dames entroient dans la salle du bal, il se mit derrière la porte; et, les espiant attentivement passer, il vient à voir entrer la sienne marquée sur l'espanle, qu'il n'eust jamais pensé , car, en ses façons , contenances et parolles, on l'eust prise pour la Sapience de Salomon , et telle que la reyne la descrit.
Qui fut esbahy? ce fut ce gentilhomme, pour sa fortune, assise sur une femme qu'il n'eust jamais creu moins d'elle que de toutes les dames de la cour. Vray est qu'il voulut passer plus outre, et ne s'arrester là; car il luy voulut le tout descouvrir, et sçavoir d'elle pourquoy elle se cachoit ainsy de luy, et se faisoit ainsy servir à couvert et cachettes; mais elle, très-bien rusée, nia et renia tout , jusqu'à sa part de paradis et la damnation de son ame, comme est la coustume des dames, quand on leur va objecter des choses de leur cas qu'elles ne veulent qu'on les sçache, encor qu'on en soit bien certain et qu'elles soient très-vrayes.
Elle s'en despita; et par ainsy ce gentilhomme perdit sa bonne fortune. Bonne certes , elle estoit ; car la dame estoit grande , et valoit le faire; et, qui plus est, parce qu'elle faisoit de la sucrée , de la chaste, de la prude , de la feinte; en cela il pouvoit avoir double plaisir : l'un pour ceste jouissance si douce , si bonne et si délicate; et le second, à la contempler souvent devant le monde en sa mixte cointe mine, froide et modeste, et sa parolle toute chaste , rigoureuse et rechignarde , songeant en soy son geste lascif, folastre, maniment et paillardise, quand ils estoient ensemble.
Voyià pourquoy ce gentilhomme eut grand tort de luy en avoir parlé; mais debvoit tousjours continuer ses coups et manger sa viande , aussy bien sans chandelle qu'avecques tous les flambeaux de sa chambre.
Bien debvoit-il sçavoir qui elle estoit; et en faut louer sa curiosité , d'autant que, comme dit le conte, il avoit peur d^avoir à faire avecques
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quelque espèce de diable; car volontiers ces diables se transforineot et prennent la forme des femmes pour habiter avecques les hommesi et les trompent ainsy ; auxquels pourtant , à ce que j'ay ouy dire à aucuns magiciens subtils, est plus aysé de s'accommoder de la forme et visage de la femme, que non pas de la paroUe.
N'oylà pourquoyce gentilhomme avoit raison de la vouloir voir et cognoislre; et, à ce qu'il disoit luy-mesme, Tabstinence de la parollc luy faisoit plus d'appréhension que la vciie, et le metloit en resverie de monsieur le liable;dont en cela il monstra qu'il craignoit Dieu.
INIais, après avoir le tout descouvert , il ne debvoit rien dire. Mais quoyl ce dira quelqq*un, Vamitié et Tamour n'est point bien pvirfaicte, si on ne la déclare et du cœur et de la bouche ; et pour ce , ce gentilhomme la luy voulolt faire bien entendre; mais il n'y gaigna rien , car il y perdit tout. Aussy, qui eust cognu rhumeur de ce gentilhomme, il sera |)our excusé, car il n'estoit sy froid ny discret pour jouer ce jeu, et se masquer d'une telle discrétion; et, à ce que j'ay ouy dire à ma mère, qui estoit à la reyne de Navarre, et qui en sçavoit quelques secrets de ses Nouvelles, et qu'elle. en estoit l'une des devisantes, c'estoit feu mon oncle de La Ghastaigneraye , qui estoit brusq , prompt et un peu volage.
Le conte est desguisé pourtant pour le ca«cher mieux; car mondict oncle ne fut jamais au service de la grand princesse, maistresse de ceste dame, ouy bien du roy son frcre : eC si n'en fut autre chose, car il estoit fort aymé et du roy et de la princesse.
La dame, je ne la noouneray point, noiais elle estoit veufve et dame d*hoQneur d'une très-grande princesse, et qui sçavoit faire la mine de prude plus que dame de la cour.
— J'ay ouy conter d'une dame de la cour de nos derniers roys, que je cognois, laquelle^ estant amoureuse d'un Sort honneste gentilhomme de la cour, vouloit imiter la i»çon d'amour de oeste dame précédente; mais autant de fois qu'elle venoit de son assignation et de son rendez-vous, elle s'en alloic à sa chambre, et se faisoit regarder de tous costés à une de ses filles ou femmes de chambre, si elle n'estoit point marquée; et, par ce
moyen , se garda d'estre mesprise et recognue.
Aussy ne fut-elle jamais marquée qu'à la neufviesme assignation, que la marque fut aussy tost descouverle et recognue de ses femmes. Et pour ce, de peur d'estre escaadalisée, et tomber en opprobre i elle brisa là, ^ oncques puis ne retourna à l'assignation.
11 eust mieux valu , ce dit queiquun, qu'elle luy eust laissé faire ses Boarques tant qu'il eust voulu, et autant de faîtes les desfaîreet effacer; et pour ce eust eu double plaisir, l'un, de œ CQnteutement amoureux, et l'autre, de se mocquer de son honune, qui travailloit tant à ceste pierre philosophale pour la desoouvrir et oognoistre, et n'y pouvoit jamais parvenir.
— J'en ay ouy center d'une autre du temps du roy Francis, de ce beau escuyer Gruffyi qui estoit un escuyer de l'escurie dudict roy, et mourut à Naples au voyage de M, de LaiUreq^ et d'une très-grande dame de ta cour» dont en devint très-amoureuse : aussy estoit-il trèsbeau et ne l'appelloit-on ordinairaaent que k beau Gruffy, dont j'en ai veu le pouriraict qui le monstre tel.
Elle attira un jour un sien valiet de cbattbre en qui elle se Soit, pourtant inoognu et bob veu, en sa chambre, qui luy vint dire ua jour, luy bien babillé qu'il senlait son gentilhomœe, qu'une très-honnesie et belle dame se recommandoit à luy, et quWie en estait si amoureuse qu'elle en desiroit fort raooMotaact plus que d'homme de la cour, mais par tel si qu'elle ne vouloit , pour tout le bien du nonde , qu'il la vist ni la oocnust ; aaîs qn'à l'iieiiit du coucher^ el qu'un chascun de la oour serott retiré, il le vi^odreit quérir et iMPendre en un certain lieu qu'il luy direit , et ^ là il le neneroit oouchei* avecques eestedane; mais par td pache ^ aussi , qu'il luy veutoit txMscher kt yeux avecques «m beau ouNicboir bhnc ^ un trompette qu'^m meine en ville afin qu'il ne peust voir rxff reougnoîsÉre ie iiea ny la chambre là oft il le ncnerok, et le tic» droit tousjours par les mains afin de nedesMre ledict mouchoir; oar ainsy luy «ivit eommandé sa maistresse luy proposer tes conditions, pour ne vouloir estre cognue de luy jusqu'à quelque temps certain et prcAx qu*ià luy dit
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el lay promît ; et pour ce, qu1i y pensaU et advîsaaC bien «'il y youloit venir à ceste condition , afifl qu'il luy soeust dire lendemain sa response; car il le viendroit quérir et prendre en un Jieu qu'il faiy dit, et surtout qu'il furt seul , et il te meneroit en une part si bonde , qu'il ne s'en repentiroit point d'y ea(re allé. Voylà une plaisante assignation eteomposée d'une estrange condition.
J'aymerois autant ceik-là d'une dame espaîg&oUe , qui manda à un mie assignation , mais qa'il porlaat aveoqnes iny trois S. S. &, qui es* toienl à dire , sabio, solo, segreto; sage, seul, secret; l'autre hiy manda qu'il iroit, mais qu^elle se garnist et fournist de trois F. F. F., qui sont qu'elle ne tn^l fea, flaca nyfria; qui ne fast ny kude, flatte ny froide,
Aiant, le messager se départit d'avecques Gruffy. Qui fut en peine et ea songe P ce fut luy, ayant grand subjcct de penser que ce fust quel* qoe partie josiée de quelque cnnemy de cour, pour luy donner quelque venue , ou de mort onde diarité envers le roy. Soogeoit aussy qnelie dame pou voit elle estre , ou grande , ou moyenne, ou petite, ou belle, ou laide, qui plus luy fiudioit (encor que tous chats sont gris la auîct, oedit*on,cl tous c.sontc... sans darlé). Par quoy, après en avoir conféré à un de ses compaignons des plus privés , il se résolut de teiiler la risque, et que pour l'amour d*une grande, qu'il presumoit bien estre, il ne Mioct rien craindre et appréhender. Par quoy, le lendemain que le roy, les reynes , les dames et tous eC toutes de la cour se furent retirés pour se eoucftier, ne faillit de se trouver an Keu que le messager luy avoit assigné, qui ne faillit aussy toat l'y vcnrr trouver avecques un second, pour hiy aider i faire le gaet si l'autre n*estoit point suivy de page ni de laquais, ni vaNet , ni gentiHiomme. Âussy tost qu'il le vit , Iny dit aeutement : «Allons, monsieur, ma- «dame vous attend, v Soudam il le banda , et le mena par lieux obscurs, estroicts, et traverses ineognues, dételle Façon que l'autre luy dit franchement qu'il ne sçavoit 1â où il le menoit; pois il entra dans la diambre de la dame , qui eatoit 61 somt)re et si obscure qu'il ne pouvoit rten voir ni cognoistre, non plus que dans un four.
Bien la trouva-il sentant S bon, et très-
bien parfumée, qui lui fit espérer quelque chose de bon; par quoy le fit deshabiller aussy tost, et luy- même le déshabilla; et après le mena par la main , hii ayant osté le moiKhoIr, au lict de la dame , qui l'attendoit en bonne dévotion ; et se mit aoprès d elle à la iHiec^ l'embrasser, la caresser, où il n'y trouva rien que très*bon et exquis, tant à sa peau qu'à sou linge et lict très-superbe, qu'il tastonnoit avecques ks mains; et aiosy passa joyeusement la nuict avecques ceste belle dame, que j'ay bien ouy nommer. Pdur fin , tout luy eomenta en toutes Ciçona; et cognât bien qu'il estoiC très* bien hébergé pour ceste nuict ; mais rien ne luy ËKchoit, disoitptl, si-oon que jamais il n'en seeut tirer aucune paroile.
EUe n'avoit garde, car il parioit asaez soo<vent à elle le jour, comme aux Mitres dames, et , pour œ , l'eust eognue aussy tost. De fel« lastreries, de mignardises, de caresses, d'at* touchemens, et de toute autre sorte de démonstrations d'amour et paillardises, elle n'y espargooit aiieune : tant y a qu'il se trouva bien.
Le lendemain , ft la pointe du jour, le mes** aager ne finlUt le venir esveiiler, et le lever et habiller, le bander et le retourner au lien oA tl l'a voit pris , et recomounder à Dieu jusques au retour, qui seroit bien tost. Et ne fut sans Iny demander s'il luy avoit menty, et s'il se traavoit bien de l'avoir cren , et ce qu'il luy en sembkiit de luy avoir servy de fourrier, et s^M luy avoix donné bon logement.
Le beau Gruffy, après lavoir remercié cent fois, luy dit adieu, et qu'il seroit toosjouiis prest de retourner pour si bon marché , et re* voter quand il vioudroit, ce qu'il fit, et la teste en dura un bon mois , au bout duqiid fallut à Gruffy partir pour sou voyage de Naples , qui prît congé de sa dame et luy dit adieu à grand regret, sans en tirer d'elle un seul parler auconement de sa bouche, ai- non aoupirs et larmes, qu'il luy sentoit couler des yeux. Tant y a qu'il partit d'avecques elle sans la cognoislre nullement nys'enappercevoir.
Despuis on dit que ceste dame pradiqua ceste vie avecques deux ou trois autres de ceste façon, se donnant ainsy du bon temps. Et dU 8oi(-on qu'elle s'accommodoit de ceste astuce^ d'autant qu'elle estoit fort avare , et par ainsf
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elle espargnoit le sien et n'estoit sujette à foire presens à ses serviteurs; car enfin, toute grande dame pour son honneur doibt donner, soit peu ou prou, soit argent , soit bagues ou joyaux , ou soyent riches faveurs. Par ainsy, la gallante se donnoit joye à son c, et espargnoit sa bourse, en ne se manifestant seulement qu'elle estoit; et pour ce, ne pouvoit estre reprise de ses deux bourses , ne se faisant jamais cognoistre. Voylà une terrible humeur de grand dame.
Aucuns ne trouveront la façon bonne , autres U blasmeronty autres la tiendront pour trèsexcorte, aucuns Testimeront bonne mesnagere; mais je m'en rapporte à ceux qui en discourront mieux que moy : si est-ce que Geste dame ne peut encourir tel blasme que ceste reyne qui se tenoit à Fhostel de Nesie à Paris, laquelle, faisoit le guet aux passans, et ceux qui luy revenoient et agreoient le plus, de quelques sortes de gens que ce fussent, les faisoit appeler et veniràsoy; et, après en avoir tiré ce qu'elle en vouloit, les faisoit précipiter du haut de la tour, qui paroist encor, en bas en reau,et les faisoit noyer >.
Je ne peux dire que cela soit vray; mais le vulgaire, au moins la pluspart de Paris, l'affirme; et nY a si commun, qu'eu luy monstrant la tour seulement , et en Tinterrogeaut , que de luy-mesme ne le die.
Laissons ces amours , qui sont plustost des avortons que des amours, lesquelles plusieurs de nos dames d*aujourd'hui abhorrent, comme elles en ont raison , voulant communiquer avecques leurs serviteurs , et non comme avecques rochers ou marbres : mais, après les avoir bien choisis, se sçavent bravement et gentiment fiiire servir et ay mer d'eux. Et puis, en ayant cognu leurs fidélités et loyale persévérance, se prostituent à eux par une fervente amour, et se donnent du plaisir avecques eux , non en masques, ny en silence, ny muettes, ny parmy les nuicts et ténèbres ; mais en beau
' Voyez Bayle, Dict crit, au mot BurUian. VilioD, dans M ballade des damei du temps jadis :
Semblablemeni où est la reine, Qui commanda que Baridan Fust jeté en un sac en Seine?
M. Alexandre Dumas a écrit sur ce sujet son drame de ia Tour de Nesie.
plein jour se font voir, taster, toucher, em^^ brasser ; les entretiennent de beaux et lascifs discours, de mots folastres et parolles lubriques. Quelquesfois pourtant s'aydent de masques; car il y a plusieurs dames qui quelques fois sont contrainctesd'en prendre en le fiiisant, si c'est au hasie qu'elles le iacent , de peur de se gaster le teint, ou ailleurs, afin que, si elles s'eschaufFent par trop, et si sont surprises, qu'on ne cognoisse leur rougeur ny leur contenance estonnée, comme j'en ay veu: et le masque cache tout, et ainsy trompent le monde.
ARTICLE n.
DE LA PAROIXE ER AMOUR
J'ay ouy dire à plusieurs dames et cavalliers qui ont mené l'amour, que, sans la veue et la parolle , elles aymeroient autant ressembler les bestes brutes , lesquelles , par un appétit naturel et sensuel, n'ont autre soucyne amitié que de passer leur rage et chaleur.
Aussy ayje ouy dire à plusieurs seigneurs et gallans gentilshommes qui ont couché avecques de grandes dames , ils les ont trouvées cent fois plus lascives et desbordées en parolles, que les femmes communes et autres.
Elles le peuvent faire à fiinesse, d'autant qu'il est impossible à l'homme, tant vigoureux soit-il, de tirer au collier et labourer tousjours; mais, quand il vient à la pose et au relasche, il trouve si bon et si appétissant quand sa dame l'entretient de propos lasclFs et mots folastrement prononcés, que, quand Venus seroit la plus endormie du monde, soudain elle est esveillée; mesmes que plusieurs dames, entretenant leurs amans devant le mqnde, fust aux chambres des reynes et princesses et ailleurs, les pipoient, car elles leur disoient des parolles si lascives et si firiandes, qu'elles et eux se corrompoient comme dedaus un lict : nous, les arregardans , pensions qu'elles tinssent autre propos.
C'est pourquoy Marc Antoine ayma tant Cleopatre et ta préféra à sa femme Octavia, qui estoit cent fois plus aimable et belle que la Cleopatre; mais ceste Cleopatre avoit ia parolle si affettée, et le mot si à propos, avecques ses façons et grâces lascives, qu'Antoine oublia tout pour son amour.
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Plularque nous en feit foy, sur aucuns brocards ou sobriquets qu'elle disoit si gentiment, que Marc AntoinCfla voulant imiter, ne ressembloit à ses devis (encore qu'il voulust fort faire da gallant) qu'un soldat et gros gendarme , au prix d'elle et sa belle Frase de parler.
Pline Fait un conte d'elle que je trouve fort beau y et, pour ce, je le repeteray ici un peu. C'est qu'un jour, ainsy qu'elle estoit en ses plus gaillarides humeurs, et qu'elle s'estoit habillée à l'advenant et à Tadvantage , et sur-tout de la teste, d'une guirlande de diverses fleurs convenante à toute paillardise, ainsy qu'ils estoient à table, et que Marc Antoine voulut boire, elle Tamusa de quelque gentil discours, et cependant qu'elle parloit, à mesure elle arrachoit de ses belles fleurs de sa guirlande, qui neantmoins estoient toutes semées de poudre empoisonnée, et les jet toit peu à peu dans la coupe que tenoit Marc Antoine pour boire; et ayant achevé son discours, ainsy que Marc Antoine voulut porter la coupe au bec pour boire, Gleopatre luy arreste tout court la main, et ayant aposté un esclave ou criminel qui estoit là près, le fit venir à luy, et luy fit donner à boire ce que Marc Antoine alloit avaller, dont soudain il en mourut; et puis, se tournant vers Marc Antoine, luy dit : a Si je cne vous aymois comme je fats, je me fusse c maintenant desFaicte de vous. Et eusse feict le ccoup volontiers , sans que je vois bien que ma cvie ne peut estre sans la vostre.» Geste invention et ceste parolle pouvoient bien confirmer Marc Antoine en son amitié, voire le Faire croupir davantage aux costés de sa charniire.
Voyià comment servit l'éloquence à Gleopatre, que les histoires nous ont escrite trèsbien disante : aussy ne l'appelloit-il que simplement la reyne, pour plus grand honneur, ainsy qu'il escrit à Octave Gesar, avant qu'ils fussent desciarés ennemys. «Qui t*a changé, c dit -il, pour ce que j'embrasse la reyne Pelle « est ma femme. Ay-je commancé dès à st 'heure? «Tu embrasses Drnsille,Tortale, Leontile, ou «Rufile, ou Salure Litiseme, ou toutes : que « l'en chaut-il sur quelle tu donnes, quand l'en- «vye t'en prend?»
Par là Marc Antoine louoit sa constance et blasffloit la variété de l'autre d'en aymer tant au coup , et luy n'aymoit que sa reyne ; dont
je m'estonne qu'Octave ne Tayma après la mort de Marc Antoine.
Il se peut feire qu'il en jouit, quand il la vît et la fit venir seule en sa chambre , et qu'elle l'harangua : possible qu'il n*y trouva pas ce qu'il pensoit , ou la mesprisa pour quelque autre raison , et en voulut faire son triomphe à Rome et la monstrer en parade ; à quoy elle remédia par sa mort advancée.
Certes, pour retourner à nostre dire premier : quand une dame se veut mettre sur IV mour, ou qu'elle y est une fois bien engagée , il n'y a orateur au monde qui die mieux qu'elle.
Voyez comme Sophonisba nous a esté descrite de Tite-Live, d*Appian et d'autres, si bien disante à l'endroict de Massinissa , lorsqu'elle vint à luy pour l'aymer, gaigner et re« clamer, et après quand il lui fallut avaller le poison. Bref, toute dame, pour estre bien aymée, doibt bien parler ; et volontiers on en voit peu qui ne parlent bien et n'ayent des mots pour esmouvoir le ciel et la terre , et fiist-elle gelée en plein hyver.
Celles sur-tout qui se mettent à l'amour, si elles ne sçavent rien dire, elles sont si dessavourées, que le morceau qu^elles vous donnent n*a ûy goust ny saveur : et quand M. du Bellay, parlant de sa courtisanne et dcclarant ses mœurs, dit qu'elle estoit
Sage âa parler, et Iblaitre à ta eondie*.
cela s'entend en parlant devant le monde et entretenant l'un et l'autre ; mais lorsque Ton est à part avecques son amy, toute gallante dame veut estre libre en sa parolle et dire ce qu'il luy plaist, afin de tant plus esmouvoir Venus.
J'ay ouy foire des contes à plusieurs qui ont jouy de belles et grandes dames, ou qui ont esté curieux de les escouter parlans avec d'autres dedans le lict , qu'elles estoient aussy libres et folles en leur parler que courtisannes qu'on eust sceu cognoistre : et qui est un cas admirable, est que, pour estre ainsy accoustumées à
* La vieille Courtifanne, fol. 449. B. des OEut^respoéL deJoach, du Bellny, édit. de 1S07.
De U yerta je tçavois deviser,
El je tçarois tellement degiiiiH*,
Que rien qu*lM»nncur ne sortoit de ma bouclie ;
Sage au parler, et folastrc à la coucbc
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entretenir leurs raarys, "îu leurs amys, de mots, propos et discours sallauds et lascifs , mesmes Donimcr tout librement ce qu'elles portent au fond du sac sans farder ; el pourtant , quand elles sont en leurs discours , jamais ne s'extravagnent, ny aucun de ces mots sallauds leur vient à la bouche : il faut bien dire qu'elles se sçavent bien commander et dissimuler; car il n'y a rien qui frétille tant que la langue d'une dame ou fille de joie.
Si ay-je cognu une très -belle et honneste dame de parlemonde,qui,devi$antavecquesun honneste gentilhomme de la cour des affaires de la guerre durant ces civilles , elle lui dit : c J'ay ouy dire que le roy a faicl rompre tous les ac... de ce pays là. » Elle vouloit dire les ponts. Pensez que , venant de coucher d'avecques son mary, ou songeant à son amant , elle avoit encor ce nom firaîs en la bouche ; et le gentilhomme s'en eschauffa en amours d'elle pour ce mot.
— Une autre dame que j'ay cognue, entretenant une autre grand dame plus qu'elle, et luy louant et exaltant ses beautés , elle lui dit aprte : a Non , madame, ce que je vous en «dis, ce n'est point pour vous adultérer;» voulant dire adulaler, comme elle le rhabilla ainsi : pensez qu'elle songeoit à l'adultère et à adultérer.
Bref, la paroUe en jeu d'ameurs a une très-grande efficace; et où elle manque le plaisir en est imparfiiict : aussy , à la vérité , si un beau corps n'a une belle ame , il ressemble mieux son idole qu'on corps humain ; et s'il se veut faire bien aymer, tant beau soit-il , il faut quil se fasse seconder d'une belle ame : que s'il ne l'a de nature , il la faut façonner par art.
— Les courtisannes de Borne se moquent fort dea gentilles dames de Rome , lesquelles ne sont apprises à la parolle comme elles ; et disent que chlasfono corne cani, ma che sono quiète délia bocca corne sassi ^
Et voylà pourquoy j'ay cognu beaucoup d*honnestes gentilshommes qui ont refusé l'acoointance de plusieurs dames , je vous dis trèsbelles, parce qu'elles estoient idiotes, sans ame, sans esprit et sans parolle, et les ont quittées tout à plat ; et disoient qu'ils aymoient
* Elles s'abandonnent comme chiennes, et sont muettes de la bouche comme |iierres.
autant avoir à faire avecques une belle statue de quelque beau marbre blanc , comme celuy qui en ayma une à Athènes jusqu'à en jouir.
Et pour ce , les estrangers qui vont par paya ne se mettent guieres à aymer les femmes estrangeres , ny volontiers s'en caprichent pour elles , d'autant qu'ils ne s'entendent point , ny leur parolle ne leur touche aucunement au cœur ; j'entends ceux qui n'entendent leur langage : et s'ils s'accostent d'elles, ce n'est que pour contenter autant nature, et esteindre le feu naturel bestialement, et puis andar in barca^j comme dit un Italien un jour des* embarqué à Marseille , allant en Espaigne , et demandant où il y avoit des femmes. On luy monstre un lieu où se faisoit le bal de quelques nopces. Ainsy qu'une dame le vmt accoster et arraisonner, il luy dit : F. S. mi perdonà , non voglio parlare» voglio solamente chia* vare , e poi me n andar in barca ^.
— Le François ne prend grand plaisir avecques une Allemande, une Suisse, une Flamande, une Anglaise, Escossaise , une Esclavonne ou autre estrangere , encor qu'elle babiilast le mieux du monde , s'il ne l'entend; mais il se plaist grandement avecques sa dame françoise, ou avecques ritalienne ou EspaignoUei car coustumierement la pluspart des François aujourd'huy, au moins ceux qui ont veu un peu , sçavent parler ou entendent ce langage; et Dieu sçait s'il est affetté et propre pour l'amour. Car quiconque aura à faire avecques une dame françoise, italienne, espaignolle ou grecque , et qu'elle soit diserte , qu'il die hardiment qu'il est pris et vaincu.
D'autres ibis nostre langue françoise n'a esté si belle ny si enrichie comme elle est aujourd'hui ; mais il y a long-temps que l'italienne , l'espaignolle et la grecque le sont : et volontiers n'ay-je guieres veu dame de ceste langue , si elle a practiqué tant soit peu le mestier de l'amour, qui ne sçache très-bien dire. Je m'en rapporte à ceux qui ont traicté oelles-là.
Tant y a qu'une belle dame et remplie de belle parolle contente doublement.
* 8e retirer à la barque.
* Pardonnez-moi, madame ,je ne veux point Jaser, mais seulement asir, et puis me retirer à la barque.
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ABTiaE III.
DE LA TEUE EN AMOUR
i Parlons maintenant de la yeue. Certainement, puisque les yeux sont les premiers qui attaquent le combat de Tamour, il faut advouer qu'ils donnent un très-grand contentement quand ils nous fbnt voir quelque chose de beau et rare en beauté.
Hé ! quelle est la chose au monde que Ton puisse voir plus belle qu'une belle Femme, soit habillée ou bien parée , ou nue entre deux draps P Pour rhabillée , vous n'en voyez que le visage à nud ; mais aussi, quand un beau corps, orné d'une riche et belle taille , d'un port et d'une grâce , d'une apparence et superbe majesté , ft nous se présente à plein , quelle plus belle monstre et agreablç veue peut^l estre au monde P Et puis , quand vous en venez à jouir tout ainsy couverte et superbement habillée , ]a convoitise et jouissance en redoublent , encor que Ton ne voye que le seul visage de tout le reste des autres parties du corps : car malaysement peut-on jouir d'une grand dame selon toutes les commodités que Ton désirerait bien, si ce n'estoit dans une chambre bien à loisir et lieu secret, ou dans un liet bien à plaisir } car elle est tant esclairéel
Et c'est pourquoy une grande dame, dont î'ay ouy parler, quand elle rencontroit son serviteur à propos, et hors de veue et descouverte, elle prenoit l'occasion tout aussy tost, pour s'en contenter le plus promptement et briefvement qu'elle pouvoit , en lui disant un jour : «G'esloient les sottes , le temps passé , qui, par «trop se vQulans delicater en leurs simours et «plaisirs, se renfermoiei^t , ou en leurs caabinets, ou autres lieux couverts, et là fai- «soient tant durer leurs jeux et esbats, qu'aussy • tost elles estaient descouvertes et divulguées. ftAiljoard'huy, il faat prendre le temps, et le «plus bref que Ton pourra, et, aussy tost ascsailly, aussy tost investy et achevé; et, par « ainsy, nous ne pouvons estre escandalisées. » Je trouve que cesta dame avoit raison ; car ceux qui se sont meslés de cest estât d'amour, ils ont tousjours tenu ceste maxime , qu'il n'y a que le coup en robbe.
Aussy, quand l'on songe que l'on brave , Ton foule , presse et gourmande , abat et porte par
terre les draps d'or, les toiles d'argent, les clin* quans, les estoffes desoye, aveçques les perles et pierreries , Tardeur, le contentement s'en augmentent bien davantage , et certes, plus qu'en une bergère ou autre Femme de pareille qualité, quelque belle qu'elle soit.
Et pourquoy jadis Venus Fut trouvée si belle et tant désirée , si-non qu'avecques $a beauté elle estoit tousjours gentiment habillée, et ordinairement parfumée , qu'elle sentoit tousjours bon de cent pas loin? Aussy tient-on que les parfums animent Fprt à l'amour.
Voylà pourquoy les emperieres et grandes dames de Rome s'en accommodoyent bien fort, comme Font aussy nos grandes dames de France, et sur-tout aussy celles d'Espaigne et d'Italie , qui , de tout temps , en sont esté plus curieuses et exquises que les nostres , tant en parfunis qu'en parures de superbes habits, desciuelles nos dames en ont pris despuis les patrons et belles inventions : tussy les autres les avoient apprises des médailles et statues antiques de ces dames romaines , que l'on voit encor parmy plusieurs antiquités qui sept encor en Espaigne et en Italie ; lesquelles , qui les contemplera bien , trouvera leurs coiffures et leurs habits en perfection , et (rès-propres h se faire aymer.Mais aiyourçl'huy, nos dames Françoises surpassent tout. A la reyne de Navarre elles en doibvent ce grand-mercy.
Voylà pourquoy il fait bon et J)eau d'avoir à Faire à ces belles dames si bien en poinct , si richement et pompeusement parées.
De sorte que j'ay ouy dire à aucuns courtisans, mes compaignons, ainsy que nous devisions ensemble : qu'ils les aymoient mieux ainsy que desacoustrées et couchées nues entre deux linceux , et dans un lict le plus enrichy de broderie que l'on sceut fîaire.
D'autres disoient : qu'il n'y avoit que le naturel , Sans aucun Fard ny artifice , comme un grand prince que je sçay, lequel pourtant Fçiisoit coucher ses courtisannes ou dames dans des draps de taffetas noir^ bien tendus, toutes nues , afin que leur blancheur et délicatesse de chair parust bien mieux parmy ce noir, et donnast plus d'esbat.
> Le Divorce tatxrique aUribue cette inventi<ni à la reine Margueriie, iKwr rendre le roy de Navarre, tou mari, plus amoureux d^elle.
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11 ne faut doabter vrayment que la veue ne soit plus agréable que toutes celles du monde, d'une belle femme toute parfaicte en beauté ; mais mal-aysement se trouve-elle.
Aussy on trouve par escrit que Zeuxis, cest excellent peintre , ayant esté prié , par quelques honnestes dames et filles de sa cognoissance , de leur donner le pourtraict de la belle Heleine et la leur représenter si belle comme Ton dîsoit qu'elle avoit esté , il ne leur en \o\ilut point refuser; mais, avant qu'en faire le pourtraict, il les contempla toutes fixement, et en prenant de Tune et de Fautre ce qu'il y put trouver de plus beau , il en fit le tableau comme de belles pièces rapportées, et en représenta par icelles Helaine si belle , qu'il n'y avoit rien à dire, et qui fut tant admirable à toutes, mais grand mercy à elles , qui y avoient bien tant aydé par leurs beautés et parcelles comme Zeuxis avoit foict par son pinceau. Gela vouloit dire, que de trouver sur Heleine toutes les perfections de beauté il n'estoit pas possible, encor qu'elle ait esté en extrémité très-belle.
En cas qu'il ne soit vray, l'Espaignol dit : que pour rendre une femme toute parfaicte et absolue en beauté, il luyfaut trente beaux si s, qu'une dame espaignolle me dit une fois dans Tolède , là où il y en a de très-belles , bien gentilles et bien apprises. Les trente doncques sont telles :
Très casas blaneas : et cuero, los dientesjxias manos. Très negras : los ojos, las cejas, x tos pestaflas. yes eoioradas : los labios, las mexillasj y ku utku. Très lungas : el cuerpo, los cabellos,xlos manos. Très cortas : los dientes, las orejas, x los pies. Très anetuu : los pechos^ ta frenle^x el entre^iejo. Très eslrechas : la boca, l'unax oiroj la cintajXl'en-
tradadelpie.
Très frruesas : el braço, ei musio, x ta paniorlUa. Très detgadas : los dedos, los caàeUosjXloi labios. Très pequefUu : las tetas, la nariSj x la cabeca.
Qui sont en françois , afin qu'on l'entende :
Trois chotet blanches: la peau, les denU et les maint. Trois noires : les yeax, les sourcils et les paupières. Trois rouges : les le?res, les joues et les ongles. Trois longues :1e corps, les cberenx et les mains. Trois courtes : les dents, les oreilles et les pieds. Trois larges : la poictrine ou le sein, le troat et Pcntre-sourcil. Trois estroiies : la bouche (l'une et l'auliv), la œintnre ou la taille, et rentrée du pied.
' lu sont pris d'on vieux lîTPe français intitulé : Pe la louange el beauté des dames. François Comiger les a mis en dix-buit vers latins. VinccnzioCalmeta les a aussi rois en vers tialiens, qui commencent par ûolce FlanUnia. (L. Ducbat.)
Trois grosses: le bras, la cuisse et le gros de la Jambe. Trois déliées : les doigts, les cheveux et les levns. Trois petites : les tetios, le nex et la teste.
Sont trente en tout.
Il n>st pas inconvénient, et se peut que tous ces si en une dame peuvent estre tous ensemble; mais il fout qu'elle soit faicteau moule de la perfection; car de les voir tous assemblés, sans qu'il y en ait quelqu'un à redire et qu'il ne soit en défaut , il n'est possible.
Je m'en rapporte à ceux qui ont veu de belles femmes, ou en verront, et qui voudront estre soigneux de les contempler et essayer, ce qu'ils en sçauront dire. Mais pourtant , encor qu'elles ne soient accomplies ny embellies de tous ces poincts, une belle femme sera tousjours belle, mais qu'elle en aye la moictié , et en aye les poincts principaux que je viens de dire : car j'en ay veu force qui en avoient à dire pins de la moictié , qui estoient très-belles et fort aimables ; ny plus ny moins qu'un bocage est trouvé tousjours beau en printemps, encor qu'il ne soit remply de tant de petits arbrisseaux qu'on voudroit bien ; mais que les beaux et grands arbres toufFusparoissent» c'est assez de ces grands qui peuvent estoufFer la deffectuosité des autres petits.
M. de Ronsard me pardonne , s'il iuy plaist ; jamais sa maistresse, qu'il a faicte si belle, ne parvint à ceste beauté , ny quelqu'autre dame qu'il ait veu de son temps ou en ait escrit, et fust sa belle Gassandre , qui Je sçay bien qu'elle a esté belle, mais il l'a desguiséed'un faux nom; ou bien sa Marie, qui n'a jamais autre nom porté que celuy-là , quant à celle-là ; mais il est permis aux poètes et peintres dire et faire œ qu'il leur plaist, ainsy que vous avez dans Boland le Furieux de très-belles beautés descrites par l'Arioste, d'Alcine et autres.
Tout cela est bon ; mais , comme je tiens d'un très-grand personnage , jamais nature ne sçauroit faire une femme si parfaicte comme une ame vive et subtile de quelque bien-disant , ou le crayon ou pinceau de quelque divin peintre la nous pourroient représenter. Baste! les yeux humains se contentent tousjours de veoir une belle femme de visage beau , blanc, bien faict : et encor qu'il soit brunet, c'est tout un ; il vaut bien quelquesfois le blanc, comme dit l'Espaignollc : Aunque io sia morica , no scy
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démenas preciar; a encor que je soye bruc nette, je ne suis à mesprîser.» Aussy la belle Marfise era brunetta cdquanto ^ Mais que le brun n*efface le blanc par trop I Un visage aussy beau , faut qu'il soit porté par un corps façonné et faict de mesmes : je dis autant des grands que des petits , mais les grandes tailles passent tout.
Or , d*aller chercher des poincts si exquis de beauté, comme je viens de dire ou qu'on nous les dépeint , nous nous en passerons bien , et nous resjouirons à veoir nos beautés communes : non que je les veuille dire communes autrement, car nous en avons de si rares, que, ma foy telles valent bien plus que toutes celles que nos poètes iàntasques , nos quinteux peintres et nos pindariseurs de beautés sçauroient représenter.
Helas! voicy le pis : telles beautés belles, tels beaux visages , en voyons-nous aucuns, admirons , desirons leur beau corps, pour l'amour de leurs belles faces , que neantmoins , quand elles viennent à estre descouvertes et mises à blanc, nous en font perdre le goust; car ils sont si laids, tarés, tachés, marqués et si hideux, qu'ils en desmentent bien le visage; et voyià comme souvent nous y sommes trompés.
Nous en avons un bel exemple d'un gentilhomme de l'isle de Majorque , qui s'appelloit Ra3rmond Lulle, de fort bonne, riche et ancienne maison , qui , pour sa noblesse , valeur et vertu, fut appelle en ses plus belles années au gouvernement de ceste isle. Estant en ceste charge, comme souvent arrive aux gouverneurs des provinces et places, il devint amoureux d'une belle dame de Tisle , des plus habilles , belles et mieux disantes de là. 11 la servit longuement et fort bien ; et luy demandant tousjours ce bon poinct de jouissance, elle, après Ten avoir refusé tant qu'elle peut , luy donna un jour assignation, où il ne manqua ny elle aussy , et comparut plus belle que jamais et nrienx en poinct. Ainsy qu'il pensoit entrer en paradis, elle luy vint à desoouvrir son sein et sa poitrine toute couverte d'une douzaine d'emplastres, et, les arrachant l'une après Tautre, et de desptt les jettant par terre , luy monst ra un effroyable cancer, et, les larmes aux y sux,
* Était UD peu brunette.
luy remonstra ses misères et son mal , luy disant et demandant s'il y avoit tant de quoy en elle qu'il en dust estre tant espris; et sur ce, luy en fit un si pitoyable discours, que luy, tout vaincu de pitié du mal de ceste belle dame, la laissa; et l'ayant recommandée à Dieu pour sa santé , se desfît de sa charge et se rendit hermite. Et estant de retour de la guerre saincle, où il avoit fait vœux, s'en alla estudier à Paris, sous Amaldus de Villanova , sçavant philosophe; et ayant faict son cours, se retira en Angleterre, où le roy pour lors le receut avecques tous les bons recueils du monde pour son grand sçavoir , et qu'il transmua plusieurs lingots et barres de fer, de cuivre et d'estain , mesprisant ceste commune et triviale façon de transmuer le plomb et le fer en or , parce qu'il sçavoit que plusieurs de son temps sçavoient faire ceste besoigne aussy bien que luy, qui sçavoit faire l'un et l'autre ; mais il vouloit faire im pardessus les autres.
Je tiens ce conte d'un gallant homme qui m'adict le tenir du jurisconsulte Oldrade, qui parle de Raymond Lulle au commentaire qu'il a faict sur le code de faUà monetà, Aussy le tenoit-il, ce disoit-il , de Garolus Bovillus S picard de nation, qui a composé un livre en latin de la vie de Rax'nond LuUe ^.
Yoyià comment il passa sa fantaisie de l'amour de ceste belle dame; si que possible d'autres n'eussent pas faict , et n'eussent laissé à l'aymer et fermer les yeux , mesmes en tirer ce qu'il vouloit, puisqu'il estoit à mesmes; car la partie où il tendoit n'estoit touchée d'un tel mal.
J'ai cognu un gentilhomme et une dame vefve de par le monde , qui ne firent pas ces scrupules ; car la dame estant touchée d'un gros vilain cancer au testin, il ne laissa de l'espouser, et elle aussy le prendre, contre l'advis de sa mère, et, toute malade et maleficiée qu'elle estoit , et elle et luy s'esmeurent et se remuèrent tellement toute la nuict, qu'ils en
^ Charles de BouTelles ; on a de lui plusieurs ouvrages. ' C'est on in-4'' imprimé k Paris chez Ascensius, le 3 des uones de décembre 1511 . Le conte est au fieuiUet 34. B. du Yol. qui commence par un commentaire sur la première partie de TÉvangile selon saint Jean« Celle vie a pour titre : Epistola in vitam Bœmundi iMllii èremitœ ; et Charles de Bouveliet la dédie Rœmundo BouchenoJuri^perUo. Elle n'est que de sept feuilleti, et est * datée d'Amiens, le 27 juin 151 1 . ( L. Ouchat. ]
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iroipplrent et enfoncèrent le fonds du châlit.
J*ai cognu aussy un fort hooneste gentilhomme, mon grand amy, qui me dit : qu'un jour estant à Rome , il luy advint d'aymer une dame espaignolie, et des belles qui fust en la Tille jamais. Quand il raccostoit, elle ne vouloit permettre quil la vist, ny qu'il la touchast par ses cuisses nues, si- non avecques sescalsons; si bien que quand il la vouloit toucher, elle luy disoit en espalgnol :Jh!no me tocays, hareis me quosquillas ^ qui est dire : a vous me cha« touillez. » Un matin, passant devant sa maison, trouvant sa porte ouverte, il monte tout bellement , où estant entré sans rencontrer ny fantesque ny page, ny personne , et entrant dans sa chambre , la trouva qui dormoit si profondement , qu*il eut loysir de la veoir toute nue sur le lict , et la contempler à son ayse , car il fàisoit très-grand chaud ; et dict qu'il ne vid jamais rien de si beau que ce corps , fors qu'il vit une cuisse belle, blanche, pollie et refaicte, mais Tautre elle Tavoit toute seiche, atténuée et estiomenée, qui ne paraissoit pas plus grosse que le bras d*un petit enfant. Qui fut estonné? Ce fot le gentilhomme , qui la plaignit fort , et oncques plus ne la tourna visiter ny avoir à foire avecques elle.
II se voit force dames qui ne sont pas ainsy estjomenées de catharres; mais elles sont si maigres, desnuées, asséchées et descharnées , qu'elles n'en peuvent rien monstrer que le bastiment : comme fay cognu une très-grande que M. Tevesque de Gisteron ^ , qui disoit le mot mieux qu*homme de la cour, en brocardant affermoit qu'il valolt mieux découcher avecques une ratoire de fil d'archal qu'avecques elle; et, comme dit aussy un houncste gentilhomme delà cour, auquel nous faisions la guerre qu'il avoit a faire avecques une dame assez grande : cYous vous trompez, dit-il , car j'ayme trop cla chair, et elle n'a que les os;» et pourtant à voir ces deux dames si belles par leurs beaux visages f on les eust jugées pour des morceaux très-charnus et bien firiands.
Un très-grand prince , de par le monde, vint une fois à estre amonreux de deux belles da-
* Ab ! ne me touchez pas , tous me causez des frémissemeris!
* Peut-être le même ëvéque de Sisleroo, que Bèze, sous l'année 1503, traite de maquereau de cour. (Duchat. )
mes tout à coup , ainsy que cela arrive souvent
aux grands, qui ayment les variétés. L'une
estoit fort blanche, et l'autre brunette, mais
toutes deux très-belles et fort aimables* Ainsy
qu*il venoit un jour de voir la bruoctle » la
blanche jalouse luy dit : «Vous venez de voiler
a pour corneille.» A quoi luy respondit lu
prince un peu irrité, et faacbé de ce mot : «Et
«quand je suis avecques vous, pour qui voU<y
«je?9 La dame respondit ; a Pour un phénix*»
Le prince, qui disoit des mieux , répliqua;
«Mais dites plustost pour l'oiseau de paradis,
« là où il y a plus de plume que de chair ; » la
taxant par là qu'elle estoit maigre aucunement ;
aussy estoit-elle fort jovanote ^ pour estre grasse,
ne se logeant coustumierement que sur celles
qui entrent dans l'aage, qu'elles commançent k
se fortifier et renforcer des membres et autres choses.
— Un gentilhomme la donna bonne à un grand seigneur que je scay. Tous deux avoient belles flemmes. Ce grand seigneur trouva celle du gentilhomme fort belle et bien advenante. Il luy dit un jour : « Un tel , il faut que je «couche avecques vostre femme.» Le gentilhomme, sans songer, car il disoit très-bien le mot , luy respondit : «Je le veux , mais que je «couche avecques la vostre.» Le seigneur luy répliqua ; «Qu'en ferois«tuP car la mienne esl «si maigre, que tu n'y prendrois nul goust.9 Le gentilhomme respondit : « Je la Urderay %i «menu, que je la rendray de bon goust.»
— Il s'en voit tant d'autres que leurs visagea poupins et gentils font désirer leurs corps; mais quand on y vient, on les trouves! décharnées , que le plaisir et la tentation en sont bien tost passés. Eutr'auires, l'on y trouve l'os barré qu'on appelle , 31 sec et si décharné , qu*il foule et mascbe plus tout nud que le b^st d'un mulet qu'il aurait sur luy. A quoy pour suppléer , telles daipes sont coustunûerei du s'ayder de petits coussins biens oudleti et deli«> cats à soutenir le coup et engarder de la mâ^^ cbeure; ainsy que j'ay ouy parler d'aqamaa, qui s'en sont aydéea souvent, voire des calmai gentiment rembourrés et faiets de satin, de sorte que les ignorans les venans à toucher, n'y trouvent rien que tout bon , et croyent ferme-
* JeÊme, de l'italien giovineUa.
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ment que c'est leur embonpoint naturel : car , par-d&ssus ce satin , il y avoit des petits calsons de toille volante et blanche; si bien que Tamant, donnant le coup en robbe, s'en alloit de sa dame si content etsatisfaict , qu'il la teooit pour très-bonne robbe.
D'autres y a-U^encor qui sont de la peau fort maleficiées et marquetées comme marbre , ou en œuvre à la mosaïque , tavellées comme faons de bische, gratieleuses, et subjectes à dartes farineuses et fascineuses ; bref, gastées tellement , que la veue n'eo est pas guierea plaisante.
— J'ay ouy parler d'une dame grande, et Tay cognue et cognois encor, qui est pelue, velue sur la poitrine, sur l'estomac, sur les espaules et le long de Teschine, et à son bas , comme un sauvage.
Je vous laisse à penser ce que veut dire cela. Si le proverbe est vray : que personne ainsf velue est ou riche ou lubrique, celle-là a l'un et Tautre, je vous en asseure; et s'en foit fort bien donner, se voir et désirer,
Dautres ont la chair d'oison ou d'estourneau plumé , harée , brodequinée , et plus noire qu'un beau diable.
D'autres sont opulentes en tétasses avalées , pendantes plus que d'une vache allaitant son veau.
Je m'asseure que ce ne sont pas les beaux tetins d'Heleine, laquelle, voulant un jour présenter au temple de Diane une coupe gentille pour certain vœu , employant lorfevre pour la luy faire, luy en fit prendre le n^odelle sur un de ses beaux tetins ; et en fit la coupe d'or blanc, qu'on ne sçauroit qu'admirer de plus, ou la coupe ou la ressemblance du tetin sur quoy il avoit pris le patron, qui se montruit si gentil et si poupin, que l'art en pouvoit faire désirer le naturel. Pline dit cecy par grand speciauté, où il traite qu'il y a de l'or blanc ^. Ce qui est fort estrange est que ceste coupe fot foicted'or blanc
Qui voudroit foire des coupes d'or sur ces grandes tétasses que je dis et que je cognois , il faudroit bien fournir de l'or à monsieur l'orfèvre, et il ne seroit après sanscouster grand ri- 5ée, quand on diroit ; « Voylà des coupes faictes
* Nommée aEjourd'litti pMme. Yoyei PUne» ch. it, tiv.
«sur le modelle des tetins de telles et telles «dames.» Ces coupes ressembleroient, non pas coupes, mais de vrays auges, qu'on voit de buis toutes rondes, dont on doime à manger aux pourceaux. D'autres y a-il, que le bout de leur teiin ressemble à une vraye guine pourrie.
D'autres y a-il, pour descendre plus bas, qui ont le ventre si mal poly el ridé , qu'on les prendroit pour des vieilles gibessieres ridées desergensou d'hostelliers*,ce qui advient aux femmes qui ont eu des enfans, et qui ne sont esté bien secourues et graissées de graisse de baleine de leurs sages-femmes. Mais d'autres y a-il , qui les ont aussy beaux et polis , et le sein follet, comme si elles estoient encor filles.
D'autres il y en a , pour venir encor plus bas, qui ont leurs natures hideuses et peu agréables. Les unes y ont le poil nullement frisé , mais si long et pendant , que vous diriez que ce sont les moustaches d'un Sarrasin; et pourtantn'en ostent jamais la toison, et se plaisent à la porter telle , d'autant qu'on dit : Chemin jonchu etc.,, velu sont fort propres pour clievaucher, J'ay ouy parler de quelqu'une très-grande qui les porte ainsy.
J'ay ouy parler d'une autre belle et honneste dame qui les avoit aussy longues , qu'elle les enlortiJIoit avecques des cordons ou rubans de soye cramoisie ou autre couleur, et se les frisonnoit ainsy comme des frisons de perruques , et puis se les attachoit à ses cuisses; et en tel estât quelquesfois se les presentoit i son mary et à son amant ; ou bien se les destordoit de son ruban et cordon , si qu'elles paroissoieut frisonnées par après, et plus gentilles qu'elles n'eussent faict autrement.
Il y avoit bien là de la curiosité et de la paillardise et tout; car, ne pouvant d'ellemesme faire et suivre ses fiisuns, il falloit qu'une de ses femmes, de ses plus favoriies, la servist en cela ; en quoy ne peut estreautrement qu^il n'y ayt de la lubricité en toutes façons qu'on la pourra imaginer.
Aucunes , au contraire , se plaisent le tenir et porter raz, comme la barbe d'un prestre.
D'autres femmes y a-il , qui n'ont de poil point du tout, ou peu, comme j'ay ouy parler d'une fort grande et belle dame que j'ai cognue. Ce qui n'est guieres beau , et donne un mauvais soupçon : ainsy qu'il y a des hom-
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mes qui n'ont que de petits boucquets de barbe au menton , et n'en sont pas plus estimés de bon sang, ainsy que sont les blanquetset blanquettes ^
D'autres en ont l'entrée si grande , vague et large , qu'on la prendroit pour l'antre de la Sybille.
J*en ay ouy parler d'aucunes , et bien grandes , qui les ont telles qu'une jument ne les a si amples, encor qu'elles s'aydent d'artifice le pins qu'elles peuvent pour estrecir la porte ; mais, dans deux ou trois Fréquentations, la mesme ouverture tourne : et , qui plus est , j'ay ouy dire que, quand bien on les arregarde le cas d'aucunes , il leur cloise comme celiiy d'une jument quand elle est en chaleur. L'on m'en a conté trois qui monstrent telles cloyses quand on y prend garde de les voir.
— J'ay ouy parler d'une dame grande, belle et de qualité, à qui un de nos roys avoit imposé le nom de Pan de c. , tant il estoit large et grand , et non sans raison , car elle se l'est faict en son vivant souvent mesurer à plusieurs merciers et arpenteurs ; et que tant plus elle s'estudioit le jour à l'estrecir , la nuict en deux heures on le luy eslargissoit si bien , que ce qu'elle feisoit en une heure, on le desfoisoit en l'autre , comme la toille de Peneloppe. Enfin, elle en quitta tous artifices, et en fut quitte pour faire élection des plus gros moules qu^elle pouvoit trouver.
Tel remède fut très-bon ; ainsy que j'ay ouy dire d une fort belle et honneste fille de la cour, laquelle l'eut au contraire si petit et si estroict, qu'on en desesperoit à jamais le forcement du pucelage; mais, par advis de quelques médecins ou de sages-femmes, ou de ses amys ou amyes , elle en fit tenter le gué forcement par des plus menus et petits moules, puis vint aux moyens , puis aux grands, à mode des talus que l'on fait , ainsy que Rabelais ordonna les murailles de Paris imprenables; et puis, par tels essays les uns après les autres , s'accoustuma si bien à tous, que les plus grands ne luy faisoient la peur que les petits paradvant faisoient si grande.
Une grande princesse estrangere, que j'ay
* LeiUdreSj
cognue, laquelle l'avoit si petit et estroict, qu*elle ayma mieux de n'en taster jamais que de se foire inciser, comme les médecins le conseilloient. Grande vertu certes de continence , et rare f
D'autres en ont les labiés longues et pendantes plus qu'une creste de coq d'Inde quand il est en colère; comme j'ay ouy dire que plusieurs dames ont; non-seulement elles, mais aussy des filles.
—J'ay ouy faire ce conte à féo M. de Randan: qu'une fois estans de bons compaignons à la cour ensemble, comme M. de Nemours, M. le vidame de Chartres, M. le comte de La Rochefoucauld, MM. de Montpezat, Givry, Genlis et autres , ne sachans que faire, allèrent voir pisser les filles un jour, cela s'entend cachés en bas et elles en haut. Il y en eut une qui pissa contre terre : je ne la nomme point ; et d'autant que le plancher estoit de tables , elle avoit ses lendilles si grandes, qu'elles passèrent par la fente des tables si advant , qu'elle en monstra la longueur d'un doigt; si que M. de Randan, par cas fortuit , ayant un baston qu'il avoit pris à un laquais , où il y avoit un fichon, en perça si dextrement ses lendilles, et les cousit si bien contre la table , que la fille , sentant la piqûre , tout à coup s'esleva si fort, qu'elle les escerta toutes, et de deux parts qu'elle en avoit en fit quatre; et les dictes lendilles en demeurèrent découpées en forme de barbe d'escrevisses ; dont pourtant la fille s'en trouva très-mal , et la maistresse en fut fort en colère.
M. de Randan et la compaignie en firent le conte au roy Henry, qui estoit bon oompaignon, qui en ryt pour sa part son saoul, et en apaisa le tout envers la reyne, sans rien en desguiser.
Ces grandes lendilles sont cause qu'une fois j'en demanday la raison à un médecin excellent, qui me dit : que, quand les filles et femmes estoient en rut, elles lestouchoient, manioient, viroyent, contoumoient, allongeoient et tiroient si souvent , qu'estans ensemble s'entredonnoient mieux du plaisir.
Telles filles et femmes seroient bonnes en Perse, non en Turquie, d'autant qu'en Perse les femmes sont circoncises, parce que leur nature ressemble de je ne sçay quoy le membre viril (disent-ils); au contraire, en Turquie, les
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femmes ne le sont jamais; et pour ce les Perses les appellent heretiqaes, pour n'estre circoncises, d'autant que leur cas, disent-ils, n*a nulle forme ; et ne prennent plaisir de les regarder comme les chresttens. Voylà ce qu*en disent ceux qui ont voyagé en Levant.
Telles femmes et filles, disoit ce médecin, sont fort sujettes k faire la fricarelle, donna con donna.
J'ay ouy parler d'une très-belle dame et des plus qui ait esté en la cour, qui ne les a si longues ; car elles luy sont accourcies par un mal que son mary luy donna ; voire qu'elle n'a de lèvre d*un costé, pour avoir esté tout mangé de chancres; si bien qu'elle peut dire son cas estropié et à demy démembré; et neantmoîns ceste dame a esté fort recherchée de plusieurs, mesmes elle a esté la moiclié d*un grand quelquesfois dans son lict.
Un grand disoit à la cour un jour : qu'il voudroit que sa femme ressemblast à celle-là , et qu'elle n^en eust qu'à demy , tant elle en avoit trop.
J'ay aussy ouy parler d'une autre bien plus grande qu'elle cent fois , qui avoit un boyau qui luy pendilloit long d'un grand doigt au dehors de sa nature, et, disoit-on, pour n'avoir pas esté bien servye en l'une de ses couches par sa sage-femme; ce qui arrive souvent aux filles et femmes qui ont feict des couches à la desrobade, ou qui par accident se sont gastées et grevées; comme une des belles femmes de par le monde, que j'ay cognue, qui, estant vefve, ne voulut jamais se remarier, pour estre descouverte d'un second mary de cecy, qui l'en eust peu prisée, el possible maltraitée.
Geste grande que je viens de dire, nonobstant son accident, enfantoit aussy aysement comme si elle eust pissé; car on disoit sa nature très-ample ; et si pourtant elle a esté bien aymée et bien servye à couvert ; mais mak^iysement se laissoit-elle voir là.
Aussy volontiers, quand une belle et honneste femme se met à l'amour et à la privante , si elle ne vous permet de voir ou taster cela, dites hardiment qu'elle y a quelque tare ou si, que la veue ny le toucher n'approuvera guieres, ainsy que je liens d'une honneste femme; car s'iln^y en a point, et qu'il soit beau (comme certes il y en a et de plaisans à yoir et manier },
elle est aussy curieuse et contente d'en faire la monstre et en prester l'attouchement , que de quelque autre de ses beautés qu'elle ait , autant pour son honneur à n'estre soupçonnée de quelque defeut ou laideur en cest endroict, que pour le plaisir qu'elle y prend elle-mesme à le contempler et mirer, et sur-tout aussy pour accroistre la passion et tentation davantage à son amant.
De plus , les mains et les yeux ne sont pas membres virils pour rendre les femmes putains et leurs marys cocus , encor qu'après la bouche aydent à f^ire de grands approches pour gaigner la place.
D'autres femmes y a-il qui ont la bouche de là si pasle, qu'on diroit qu'elles y ont la fiebvre : et telles ressemblent à aucuns yvrognes, lesquels qui, encor qu'ils boivent plus de vin qu'une truie de laict, ils sont pasles comme tresp^ssés; aussy les appelle-on traistres au vin, non pas ceux qui sont rubiconds : aussy telles par ce costé là on les peut dire traistresses à Venus, si ce n'est que l'on dit pasle putain et rouge paillard. Tant y a que ceste partie ainsy pasle et transie n'est point plaisante à voir ; et n'a garde de ressembler à celle d'une des plus I belles dames que l'on voye, et qui tient grand rang, laquelle j'ay veu qu'on disoit qu'elle portoit là trois belles couleurs ordinairement ensemble, qui estoient incarnat, blanc et noir: car ceste bouche de là estoit colorée et vermeille comme corail, le poil d'alentour gentiment frisonne et noir comme ebene; ainsy le feut-il , et c'est l'une des beautés : la peau estoit blanche comme albastre, qui estoit ombragée de ce poil noir. Geste veue est belle de celle-là , et non des autres que je viens de dire.
D*autres il y en a aussy qui sont si bas ennaturées et fendues jusqu'au cul , mesmes les petites femmes , que l'on debvroit faire scrupule de les toucher, pour beaucoup d'ordes et salies raisons que je n'oserois dire; car on dtroit que les deux rivières s'assemblans et se touchans quasy ensemble, il est en danger de lais/ier l'une et naviguer à l'autre ; ce qui est par rrop vilain.
— J'ay ouy conter à madame de fontaine- Ghalandray, dicte la belle Torcy, que la reync Eleonor, sa maistresse, estant habillée et vestue, paroissoit une très-belle princesse , comme il y
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en a enoor plusieurs qui Tont veue telle en nostre cour , et de belle et riche taille ; mais , estant deshabillée, elle paroîssoitdu corps une géante, tant elle Tavoit long et grand; mais tirant en bas, elle paroissoit une naine, tant elle avoit les cuisses et les jambes courtes avecques le reste.
D'une autre grand dame ay-je ouy parler qui estoit bien au contraire ; car par le corps elle se monstroit une naine, tant elle Tavoit court et petit, et du reste en bas une géante ou CO' losse, tant elle avoit ses cuisses et jambes grandes, hautes et fendues, et pourtant bien proportionnées et charnues, si qu'elle en couvroit son homme sous elle, mais qu'il fust petit, fort aysement, comme d^nne tirasse de cbien couchant.
— Il y a force marys et amys parmy nos ctirestiens, voulans en tout différer des Turcs, qui ne prennent plaisir d'arregarder le cas des dames, d'autant, disent-ils, comme je viens de dire, qu^ils n'ont nulle forme: nos chres* tiens au contraire en ont , disent-ils , de grands contentemens à les contempler fort et se délecter en telles visions; et non- seulement se plaisent â les voir, mais à les baiser , comme beaucoup de dames l'ont dict et descouvert à leurs amans ; ainsy que dit une dameespaignoUe à son serviteur, qui, la saluant on jour, luy dit : Bezo las numosy lospies, seàora ^ ; elle iuy dit : Sefior^ en et inedio esta la me^ore sta^ cion 2. Gomme voulant dire qu'il pouvoit baiser le mi tan aussy bien que les pieds et mains. Et, pour ce, disent aucunes dames que leurs marys et serviteurs y prennent quelque délicatesse et plaisir, et en ardent davantage : ainsy que j'ay ouy dire d'un très-grand prince, fils d'un grand roy de par le monde^ qui avoit pour maistresse une très-grande princesse. Jamais il ne la tonchoit qu'il ne luy vist cela et ne le baisast plu* sieurs fois. El la première fois qu'il le fit, ce Ait par la persuasion d^une très-grande dame, fo* vorite du roy, laquelle, toua trois un jour estans ensemble, ainsy que ce prince mugu6tt#it sa dame , luy demanda s'il n'avoit jamais veu cesAe belle partie dont il jouissoic. Il reapondit qve non : a Vous n'avez doncques rien faict , dit-eHe, «et ne sçavez ce que vous ayiaez; vosti« plaisir «est imparfaict, il finit que vous le voyiez. » Pai^
' IMaae, je tous bain tes «•«> et tes pieds. *lionaieur, UsuiMadujiUieuMbieiiniciiJeuM.
quoy, ainsy qu'il s'en vouloit essayer et qu'elle en faisoit de la revesche, l'autre vint par derrière, et la prit et renversa sur un lict , et la tint tousjours jusqu'à ce que le prince l'eust oon^ templée à son ayse et baisée son saoul, tant qu'il le trou voit beau et gentil i et pour ce, continua toujours.
D'autres y a-il qui ont leurs cuisses si mal proportionnées, mal advenanteset si mal faites en olive , qu'elles ne méritent d'estre r^ardées et désirées, comme de leurs jambes, qui en sont de mesmes, dont aucunes sont si grosses qu'on en diroit le gras estre le ventre d'une oonille ^ qui est pleine.
D'autres les ont si gresles et menues, et si heronnieres , qu'on les preodroit plus tost pour des flûtes que pour cuisses et jambes : je voua laisse à penser que peut estre le reste.
Elles ne ressemblent pas une belle et bonneste dame, dont j'ay ouy parler, laquelle estant en bon point, et non trop en extreoàité ( car en toulies choses il faut un medùuu) , après avoir donné à coucher à son amy, elle luy de« manda le lendemain au matin comment il a'en trouvoit. 11 respondit que très-bien , et que «a bonne et grasse cliair loy avoit £aict grand biea» oPour le moins, dit-elle, avez couru la posie csans emprunter de coussinet»
D'autres dames y a-il qui ont tant d'autres vices cachés, ainsy que /en ay ouy parler d'une qui estoit dame de réputation , qui faisoit ses affaires fécales par le devant; et de ee j'en deuianday la raison d uo mededa suffisant , qui me dit : parce qu'elle avoit esté percée trop jeaue et d'un brâne trop founif et robuste; dontee fut grand domnage , car c'esloit une très-beUe fomme el vrfve, qu*UD honneste gentilhomme que je sçay la Tonioit espouser; mab, en sçaohant td vioe, la quitta soudain , et im autre après la prit aussy tost
— J'ay ouy parler d'us gailant genlilbomnie qui avoit une des belles femmes de la eear et a'en faisoit cas. Un autre , n'estant si scnipuleax que luy , liabicant aveoquei elle, trouva que sou cas puoit si fort , qu'en ne pouvoit eB-> durer cesteseufteor; et, par ainsy, cogaut l'euatoueure du mary.
J'ay ouy parler d'uae autre, laqiRUe esioil
' f onUe du bpia.
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roue d<$ filles d^iioe grande priucesse, qui petoit de «on devant . des médecins m'ont dicl que cela pou%oit se faire à cause des venis et venlosilés qui peuvent sortir par là, et mesmes quand elles Font la fricarelle.
Geste fille estoit avecques ceste princesse lorsqju'elle vint à Moulins , la cour y estant « du temps du roy Charles neufviesme, qui en fut abreuvé, dont on en ryoit bien.
D'autres y en a-il qui ne peuvent retenir leur urine , qu'il faut qu'elles ayent tous^jours la petite esponge entre les jambes i comme j'en ay Gognu deux grimdeSi et plus que dames, dont l'une, estant fille, fit l'évasion tout à trac dans la salle du bal, du temps du roy Charles neufviesme, dont fat fbrt escandalisée.
D'une autre grande dame ay-je ouy parler , que , quand on luy faisoit cela , elle se compisaoit à bon cecient , ou sur le fiiiot ou après , comme une jument quand tUe a esté saillie : k elle fidioit-il jetter le seillaud d'eau ooumm à la jument , pour la faire retenir.
Tant d'autres y a-il qui sont ordinairement en sang et leurs mois , et autres qui sont vtdées, târottées, marquetées et marquées, tant par accident de veroUe de leurs marys ou àt leurs amys, que par leurs mauvaises habitudes fC humeurs; comme celles qui col les jambes louveiines et autres fluxions et marques, que, par les envyes de leurs mères esians enceintes d'elles , portent rar elles, comme j*en ay ouy parler d'une qui est toute rouge par une rooiciié du corps, cC l'autre non, comme un escbeviu de ville.
Dantres sont si subjectes à leurs flux men»- Iraaux , que quasy ordinairement leur nature flue comme un mouton à qui oo a coupé fa goi^e de fraia ; dont leurs marys ou amans ne s'en conieuDent guieres , pour Tassidue frequeotacioii que Venus ordonne eC désire en ces jeux : car , si elles en sont saines et nettes une sepusaînedtt mois; c'est tout , et leur font perdre le reste <de l'année : si que des douie mois Hs n'en ont cinq on six francs, voyre moins ; c'est beaucoup ; i la mode de nos soldats desbaodés , auxquels A la monstre les commissaires et trésoriers fiant peMre, de douze mois de l'an, plus de quatre, en leur fiiisaot monter les mois jusqu'à quarante jours et cinquante jours , si que les deuxe mois de Tan ne leur feylenneit pas à
huict. Ainsy s'en trouvent les marys et amans qui telles fenunes ont et s'en servent, si ce n'est que, du tout, pour assoupir leur paillardise, se veulent souiller vilainement, sans aucun respect d'impudicité; et leurs enfans qui en sortent s'en trouvent mal et s'en ressentent.
Si j'en voulois raconter d'autres, je n'aurois jamais faict , et aussy que les discours en seroient trop sallauds et desplaisans : et ce que j'en dis et dirois ce ne seroit des femmes pe* tiles et communes, mais des grandes et moyennes dames qui de leurs visages beaux font mou^^ rir le monde, et point le couvert.
Si feray-je encor ce petit conte,, qui eat plaisant, d'un gentilhomme qui me le fit, qui est ; qu'en couchant avecques une fort belle dame, et d'estoffe, en faisant sa besogne il hiy trouva eu ceste partie quelques poils si picquans et si aigus, qu'avec(pies toutes les incommodités il la put achever, tant cela le piquoit et le fidioanoit» Enfin , ayant faict, il voulut taater avecques la main : il trouva qu'alentour de sa motte il y avoit une demi-douBune de certains fils garnis <ie ces poils si aigus , longs , roides et picquans, qu'ils en eussent servy aux cordonniers à faire des ri- Yeta comme de ceux de pourceaux, et les voulut voir ; ce que la dame luy permit avecques grande difficulté; et trouva que tela fito entourooieat la pièce ny plus ny moins que vous voyei une médaille entournée de quelques diaroans et rubis, pour servir et mettre eu enseigne en un chappeau on un bonnet.
--- il n'y a pas long-tempe qu'en une osrtaine contrée de Guyenne, une damoiseHe mt*ryée, de fort bon lieu et bonne part, ainsy qu'elle advisoit eatudier ses eofans, leur précepteur, par une certaine manie et frénésie, ou possible pour rage d amour qui luy vint soudain ^ il prit une espée qui estoit de son mary sur le lîct , et luy en donna si bien , qu'il luy perça les deux cuisses et les deux labiés de sa nature de part en part; dont despuis elle en coyda mourir, sans le secours dHin iwn chirurgien. Son cas pouvoit bien dire qu'il avoit esté en deux diverses guerres et attaqué fort diversement. Je crois que la veue api>è8 n'en eatoit guiëres plaisante, pour estre ainsy balafré et ses aisles ainsy brisées : je les dis aislea, parce que les Grecs appellent ces labiés ItymB^ iMRï ; les Latins les fiMument «<0P, et ks Fret-
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çois labiés, lèvres, tendrons, landilles et autres mots : mais je trouve qu'à bon droit les Latins les appellent aisles; car il n'y a animal ny oiseau , soit-il faucon, niais ni sot, comme celuy de nos fillaudes, soit-il de passage, ou hagard, ou bien dressé, de nos femmes maryées ou vefves , qui aille mieux ny ait Taisle si viste.
Je le puis appeller aussy animal aveoques Rabelais, d'autant qu'il s'esmeut de soy-raesme ; et , soit à le toucher ou à le voyr , on le sent et le voit s'esmouvoir et remuer de luymesme, quand il est en appétit.
D'autres, de peur de rhumes et catharres, se couvrent dans le lict de couvre-chef^ alentour de la teste, par Dieu, plus que sorcières : au partir de là, bien habillées, elles sont affettées comme poupines, et d'autres fardées et peintrées comme images, belles au jour, et la nuict dépeintes et trés-laides.
Il faudrait visiter telles dames advant les aymer, espouser et jouir, ainsy que faisoit Octave Gesar, caravecques ses amys, il faisoit despouiller aucunes grandes dames et matrosnes romaines, voyre des vierges meures d'aage , et les visitoit d'un bout à l'autre, comme si ce fussent esclaves et serves vendues par un certain maquignon , en faisant trafic, nommé Torane ; et selon qu'il les trouvoit à son gré et son poinct , ny tarées, il en jouissoit.
De mesmes en font les Turcs en leur bazestan en Gonstantinople et autres grandes villes, quand ils achetlent des esclaves de l'un et Tautresexe.
Or je n*en parleray plus , encor pensé-je en avoir trop dict; et voyià comment nous sommes bien trompés en beaucoup de veues que nous pensons et croyons très-belles. Mais, si nous y sommes en aucunes dames deceus, nous y sommes bien autant édifiés et satisfaicts en d'aucunes autres, lesquelles sont si belles, si nettes, propres, fraisches, caillées, si amiables et si en bon poinct, bref, si accomplies en toutes parties du corps , qu'après elles toutes veues mondaines sont chetives et vaines; dont il y a des honftnes qui , en telles contemplations, s'y perdent tellement, qu'ils ne songent qu'aux actions: aussy, bien souvent telles dames se plaisent à se monstrer sans nulle difficulté, pour ne se sentir taschées d'aucunes macules , pour
nous faire plus entrer en tentation et concupiscence.
Nous estansun jour au siège de La Rochelle, le pauvre feu de M. de Guyse, qui me faisoit l'honneur de m'aymer, s'en vint me monstrer des tablettes qu'il venoit de prendre à Monsieur, frère du roy, nostre gênerai , dans la poche de ses chausses, et me dit : «Monsieur me «vient de faire un desplaisir et la guerre pour d'amour d'une dame ; mais je veux avoyr ma « revanche ; voyez ce que j'y ay mis dedans et li- «sez.» Me donnant les tablettes, je vis escrit de sa main ces quatre vers qu'il venoit de fatire, mais le mot de f... y estoit tout à trac.
Si TOUS ne in*a?ez ooifoue, n n'a pat tenu àmoy; Car TOUS m'ayes bien veue nue, El TOUS ay monstre de quoy.
Puis, me nommant la dame, ou pour mieux dire fille , de laquelle je me doubtois pourtant, je iuy dis que je m'estonnois fort qu'il ne Teust touchée et cognue, d'autant que les approches en avoient esté grandes , et que le bruict en estoit par trop commun ; mais il m'asseura que non , et que ce n'avoit esté que sa faute. Je Iuy replicquay : « il falloit doncquesde Monsieur, cou qu'alors il fîist si las et recreu d'ailleurs, « qu'il n'y pust fournir , ou qu'il f ust si ravy en «la contemplation de ceste beauté nue,quM «ne se souciast de i'aciion. — Possible, me res- « pondit ce prince, qu'il se pourroit faire ; mais «tant y a que ce coup , il y faillit; et je Iuy en «fais la guerre, et je vais Iuy remettre ses ta- « blettes dans sa poches, qu'il visicera selon sa «coustume , et y lira ce qu'il y faut ; et amprès, «me voylà vengé. » Ge qu'il fit, et ne fut amprès sans en rire tous deux à bon escient, et s'en faire la guerre plaisamment; car, pour lors, c'estoît une très-grande amitié et privante entr'eux deux, bien despuis estrangement changée.
— Une dame de par le monde, ou plustost fille , estant fort aymée et privée d'une trèsgrande princesse, estoit dans le lict se rafraîchissant , comme estoit la coustume : vint un gentilhomme la voir, qui pour elle brusloit d'amour ; mais il n'en avoit autre chose. Geste dame fille estant ainsy aymée et privée de sa maistresse , s'approchant d'elle tout bellement , sans faire semblant de rien , tout à ooup vint à
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tirer toute la couverture de dessus elle , si bien que le gentilhomme, point paresseux de ses yeux aucunement , les jetta aussy tost dessus , qui vid , à ce que despuis il m'a faict le conte , la plus belle chose qu'il vid ny qu'il verra jamais , qui estoit ce beau corps nud , et ses belles par« ties , et ceste blanche , jolie et belle charnure , qu'il pensa voir les beautés du paradis. Mais cela ne dura guieres ; car, tout aussy tost la couverture fut tournée prendre par la dame , la fille en estant partie de là , et de bonheur. Ceste belle dame , tant plus elle se remuoit à reprendre la couverture , tant plus elle se faisoit paroîslre; ce qui n'endommageoit nullement la veueet le plaisir du gentilhomme , qui autrement ne s*empeschoit à la recouvrir; bien sot fust esté : pourtant , tellement quellement, elle recouvra sa couverture , se remit , en se courouçant assez doucement contre la fille , et luy disant qu'elle le payeroit. La damoiselle luy dit , qui estoit uu petit à Tescart : « Ma- «dame, vous m'en aviez faict une; pardonnez- «moy si je vous l'ay rendue;» et, passant la porte , s'en alla. Mais l'accord fut faict aussy tost.
Cependant le gentilhomme se trouva si bien de telle veue, et en tel extase de plaisir et contentement , que je luy ay ouy dire cent fois qu'il n'en vouloit d'autre en sa vie , que de vivre au songer de ceste ordinaire contemplation ; et certes il a voit raison : car, selon la monstre de son beau visage , le non-pareil , et sa belle gorge, dont elle a tant repeu le monde, pouvoit assez monstrer que dessous il y avoit de caché du plus exquis ; et me disoit qu'entre telles beautés, c'estoit la dame la mieux flanquée et le plus haut qu'il eust jamais veue : aussy le pouvoit-elle estre, car elle estoit de très-riche taille; mesmes entre les beautés il faut qu^elle le soit , ny plus ny moins qu'une forteresse de firontiere.
Amprès que ce gentilhomme m^eut tout conté, je ne luy peus que d ire : « Vivez doncques, « vivez , mon grand amy, avecques ceste oontemcplation divine et ceste béatitude que jamais ne «puissiez mieux mourir ; et moy au moins, avant «mourir, puissé-je avoir une telle veue!»
Ledict gentilhomme en eut pour jamais ceste obligation à la damoiselle , et tousjours despuis Hionnora et Tayma de tout son cœur. Aussy luy iiu]fT««i.n.
estoit-il serviteur fort ; mais il ne Fespousa , car un autre , plus riche que luy, la luy embla, ainsy qu'est la coustume à toutes de courir aux biens.
Telles veues sont belles et agréables ; mais il se faut donner garde qu'elles ne nuisent, comme celle de la belle Diane nue au pauvre Acteon , ou bien une que je vais dire.
— Un roy de par le monde ayma fort en son temps une bien belle, honneste et grand dame vefve, si bien qu'on l'en tenolt charmé; car peu il se soucioit des autres, voire de sa femme, si-non que par intervalles, car ceste dame emportoit tousjours les plus belles fleurs de son jardin ; ce qui foschoit fort à la reyne , car elle se .^entoit aussy belle et agréable que serviable , et digne d'avoir d'aussy friands morceaux; dont elle s'en esbahissoit fort. De quoy en ayant foict sa complainte à une sienne grand'dame favorite, elle complotta avecques elle d'aviser s'il y avoit tant de quoy, mesmes espier par un trou le jeu que joueroient son mary et la dame. Par quoy elle advisa de faire plusieurs trous au-dessus de la chambre de ladicte dame, pour voir le tout et la vie qu'ils demeneroient tous deux ensemble: dont se mirent à tel spectacle; mais elles n'y virent rien que très-beau , car elles y apperceurent une femme très-belle, blanche, délicate et très-fraische , moiclié en chemise et moictié nue, faire des caresses à son amant, des mignardises , des folasireries bien grandes, et son amant luy rendie la pareille, de sorte qu'ils sortoient du lict, et tout en chemise se couchoient et s'esbattoient sur le tapis velu qui estoit auprès du lict, affin d'éviter la chaleur du lict, et pour mieux en prendre le frais ; car c'estoit aux plus grandes chaleurs.
Ainsy que j*ay cognu aussy un très-grand prince qui prenoit de mesmes son déduit avecques sa femme, qui estoit la plus belle femme du monde , affin d'éviter le chaud que produisoient les grandes chaleurs de Testé , ainsy que luymesme disoit.
Geste princesse doncques , ayant veu et apperceu le tout , de dépit s'en mit à plorer, gémir, souspirer et attrister, luy semblant, et aussy le disant , que son mary ne luy rendoit le semblable , et ne faisoit les folies qu'elle luy avoit veu faire avecques l'autre.
L'autre dame qui Tacoompagnoit se mit à la
ao
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consoler et luy remonstrer pourqiioy elle s*attrisloit aiasy , ou biea, puisqu'elle avoit esté si curieuse de voir telles choses , qu'il n'eu falloit pas espérer de moins.
La princesse ne respondit autre chose, si-non : «Hélas, ouy I j'ay voulu voir chose que je ne adebvoisavoir voulu voir, puisque la veue m'en «< fait mal. »
Toulesfois, après s'estre consolée et résolue, elle ne s'en soucia plus, et, le plus qu'elle peut , continua ce passe-temps de veue , et le convertit eu risée , et possible en autre chose.
— J'ay ouy parler d'une grand dame de par le monde , mais grandissime , qui , ne se contentant de sa lasciveté naturelle, car elle esloit grand putain , et maryée et vefve , aussy estoit-elle fort belle , pour se provoquer et exciter davantage, elle faisoit despouiller ses dames et filles, je dis les plus belles , et se delictoit fort à les voir; et puis elle les battoit du plat de la main sur les fessesavecques de grandes claquades et blamussades assez rudes, et les filles qui avoient delinqué quelque chose, avecques de bonnes veines; et alors son contentement estoit de les voir remuer et faire les mouvemens et tordions de leur corps et fesses , lesquelles, selon les coups qu'elles recevoient, en monstroient de bien estranges et plaisantes.
Aucunes fois, sans les despouiller, les faisoit trousser en robbe (car pour lors elles ne portoient point de calsons) , et les claquetoit et fouettoit sur les fesses, selon le subject qu'elles luy donnoient , ou pour les faire rire , ou pour plorer. Et , sur ces visions et contemplations , y aiguisoit si bien ses appétits , qu'après elle les alloit passer bien souvent à bon escient avecques quelque gallant homme bien fort et robuste.
Quelle humeur de femme ! Si bien qu'on dit qu'ayant une fois veu par la fenestre de son chasteau qui visoit sur la rue , un grand cordonnier, estrangement proportionné, pisser contre la muraille dudict chasteau , elle eut CDVfe d*uiie si belle et grande proportion ; et de peur de gaster son fruit pour son envye, elle luy manda par un page de la venir trouver en une allée secrète de son parc , où elle s'estoit retirée , et li elle se prostitua à luy en telle façon qu'elle en engraissa. Voyià ce que servit la Ycue à eeste dame.
Et de plus, j*ay ouy dire qu'outre ses femmes et filles ordinaires qui estoient à sa suite , les esirangeres qui la venoieut voir, dans les deux ou trois jours , ou toutes les fois qu'elles y venoient, elle les apprivuisoii aussy tost à ce jeu , faisant monstrer aux siennes premièrement le chemin, et aller devant elks, et les autres après ; si bien qu'elles estoient estonnées de ce jeu les unes, et les autres non. Vrayment, voylà un plaisant exercice!
— J'ay ouy parler d'un grand aussy qui prenoit plaisir de voir ainsy sa femme nue ou habillée , et la fouetter de claquades , et la voir manier de son corps,
— J'ay ooy dire à une honneste dame, qu'estant fille, sa mère la fouettoit tous les jours deux fois, non pour avoir forfaict, mais parce qu'elle pensoit qu'elle prenoit plaisir à la voir ainsy remuer les fesses et le corps, pour autant en prendre d'appétit ailleurs : et tant plus elle alla sur l'aage de quatorze ans, elle persista et s'y acharna de telle façon, qu'à mesure qu'elle l'accostoit elle la contemploit encor plus.
— J'ay bien ouy dire pis d'un grand seigneur et prince, il y a plus de quatre-vingts ans: qu'avant qu'aller habiter avecques sa femme se faisoit fouetter, ne pouvant s'esmouvoir ny re^ lever sa nature baissante sans ce sot remède. Je desirerois volontiers qu'un médecin excellent m'en dist la raison,
Ce grand personnage , Picus Mirandula i, raconte ^ avoir veu un certain gallant en son tem[s,qui, d'autant plus qu'on l'estrilloit à grandes sanglades d'estrivieres , c'estoit lors qu'il estoit le plus enragé après les femmes ; et n'estoit jamais ai vaillant après elles s'il n'estoit ainsy estrillé : après il faisoit rage. Voylà de terribles humeurs de personnes !
Encor celle de la veue des autres est plus agréable que la dernière.
— Moy estant à Milan , un jour on me fit un conte de bonne part: que feu M. le marquis de Pescayre, dernier mort, visce-roy en Sicîile, devint grandement amoureux d'une fort belle dame; si bien qu'un matin , pensant que son mary fust allé dehors, l'alla visiter qu'il la trouva encor au lict; et, ea devisant avecques elle,n''en
* Pic de la Mirandole.
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obtint rien que la voir et la contempler à son ayse soubs le linge , et la toucher de la main.
Sur ces entrefaictes survînt le mary, qui n'estoit du calibre du marquis en rien, et les surprit de telle sorte , que le marquis n'eut loysir de retirer son gand, qui s'estoit perdu, je ne sçay comment, pa^my les draps, comme il arrive souvent. Puis, luy ayant dict quelques mots, il sortit de la chambre, conduict pourtant du gentilhomme, qui , amprès estre retourné, par cas fortuit trouva le gand du marquis perdu dans les draps, dont la dame ne s'en esioit point apperceue. Il le prit et le serra, et puis, Faisant la mine froide à sa femme, demeura long-temps sans coucher avecques elle ny la toucher : parquoy un jour elle seule dans sa chambre , mettant la main à la plume , se mit à faire ce quatrain :
yigna $ra , vigna son, Kra podata , orpiù non son; M non sopêr çual eagion Non mi poda il mio pairon
Et puis laissant ce quatrain escrit sur la table, le mary vint, qui vit ces vers sur la table, prend la plume et fait response :
f^igna en» vigna sei , Eripodaia ^ epià non sei, Per la granfa dei letm , JVon li poda il tuo patron.
Et puis les laissa aussy sur la table. Le tout fut apporté au marquis, qui fit response :
A la vigna che voi due
ïo fui 3 e qui restai ;
Alnal ilpampano ; guardai la vite ;
Ma, S4 pio m'ajuti, non toceai.
Gela fut rapporté au mary, qui, se contentant d'une si honnorable response et juste satisfoclion , reprit sa vigne et la cultiva aussy bien que devant ; et jamais mary et femme ne furent mieux.
Je m'en vais les traduire en françois, afin que chascun Tentende.
Je «lit esté une belle Tigne et le suit enoor. Je tuit esté d'autretfoit trèt-bieD cuUiTée; A it'beare jeœ le toit point; et li ne iciy Poorqpoy ipoo lutroo ne me cultive p:ui.
JResponse,
Ooy, Yout avez esté vigne leJle, et Tetles enoor, Et d'anlreifoit bien cultivée , A tt'beure plut ; Voar l'amour de la grifTe du lioo, Voitre mary ne voua cultive pluf.
DEUXIESME DISCOURS
Response du marquis.
A la vigne que voui autres dites
Je tuit esté certes, et y restay un peu;
J'en baussay le pampre et en regarday le raisin;
Mais Dieu ne me puisM ayder si jamais j'y ay toucbé!
Par ceste griffe du lion il veut dire le gand qu'il avoit trouvé esgaré entre les linceuls.
Voyii encor un bon mary qui ne s'ombragea par trop, et, se despouillant de soupçon, pardonna ainsy à sa femme. Et certes il y a des dames, lesquelles se plaisent tant en ellet>me6mes, quelles se conlemplent et se regardant nues, de sorte qu'elles se ravissent se voyans si belles, comme Narcissus. Que pouvons- doi|S doncques faire les voyant et arregardant?
— Marianne, femme d'Herode, belle et lioi^ neste femme , son mary voulant un jour cour cher avecques elle en plein mtdy e( vapir I plein ce qu'elle portoit, luy refusa % plat, Cf dit Joaephe.
Il n'usa pas de puissance de mary, ooipme vpi grand seigneur que j'ay cognu , à l'endroict 4(( sa femme, qui estoit des belles, qu'il assaillie ainsy en plein jour, et la n)it toute nue, e(le U des niant fort, Aprte il luy renvoya ses femmas pour rhabiller, qui la trouverept (ogte (lonteus^ et esplorée.
—D'autres dames y a-il lesquelles à dessein oe font pas grand scrupule de faire à pleine veue la monstre de leur beauté , et se descouvrir nues , afin de mieux enpapricier et roarteller leurs serviteurs, et les mieui attirer à elles ( mais ne veulent permettre nullement la touchi^ précieuse, au moins aucunes, pour queique temps : car, ne se voulans arrester en si beau chemin, passent plus outre, comme j'en ay ouy parler de plusieurs , qui ont ainsy long* temps entretenu leurs serviteurs de si beaux aspects.
Bien-heureux sont-ils ceux qui s'y arrestent aux patiences 9 sans se perdre par trop en ten* tation. Et faut que celuy soit bien enchanlé de vertu qui, en voyant une belle femme, ne se gaste point les yeux; ainsy que disoit Alexandre quelquesfois à sesamys : que les filles des Perses faisoient grand mal aux yeux à ceux qui les regardoient; et pour ce , tenant les filles du roy Darius ses prisonnières, jamais ne les saluoit qu'avecques les yeux baissés, et encor le nioins qu'il pouvoit, de peur qu'il avoit d'eslre surpris de leur exci^llente beauté.
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Ce n'est dès lors seulement, mais d'aujourd'huy, qu'entre toutes les femmes d*Orient les Persiennes ont le los et le prix d'estre les plus belles et accomplies en proportions de leur corps el beauté naturelle , gentilles, propres en leurs habits et chaussures mesmement, et sur toutes, celles de l'ancienne et royale ville de Sciras, lesquelles sont tellement louées en leurs beautés, blancheurs et plaisantes civilités et bonne grâce, que les Mores, par un antique el commun proverbe , disent : que leur prophète Mahomet ne voulut jamais aller à Sciras, de crainte que s'il y eHSt veu une fois ces belles femmes, jamais amprès sa mort son ame ne fust entrée en paradis. Ceux qui y ont esté et en ont escrit le disent ainsy; en quoy on notera l'hypocrite contenance de ce bon maraut et rompu prophète; comme s'il ne se trouvoit pas escrit, ce dit Belon, en uu livre arabe intitulé Des bonnes coustumes de Mahomet, le louant de ses forces corporelles, qu'il se vantoit de practiquer et repasser ses unze femmes qu'il avoit en une mesme heure l'une après l'autre. Au diable soit le maraut ! n'en parlons plus : quand tout est dict, je suis bien à loisir d'en parler.
ay veu faire ceste question, sur ce traict d'Aleiandre que je viens de dire, et de Scipion TAFriquain: lequel des deux acquit plus grand louange de continence?
Alexandre, se desfiant des forces de sa chasteté, ne voulut point voir ces belles dames persiennes : Scipion , après la prise de Garthage la neufve, vîd ceste belle fille espaignolle que ses soldats luy amenèrent , et luy offrirent pour la part de son butin, laquelle estoit si excellenie en beauté et en si bel aage de prise, que par-tout cù elle passoit elle animoit et admiroit les yeux de tous à la regarder, et Scipion mesme; lequel, rayant saluée fort courtoisement, s'enquit de quelle ville d'Espaigne elle estoit, et de ses parens. 11 luy fut dict, entr'autres choses, qu'elle estoit accordée à un jeune homme nommé Allucius, prince des Geltiberiens , à qui il la rendit, et à ses père et mère, sans la toucher; dont il obligea la dame, les parens et le fiancé, si bien qu'ils se rendirent despuis très-affectionnés à la ville de Rome et à la république. Mais que sçait-on si dans son ame ceste belle dame n'cust point désiré avoir esté un peu percée et entamée premièrement de Scipion, de luy, dis-jc,
qui estoit beau, jeune, brave, vaillant et victorieux? Possible que si quelque privé ou privée des siennes et des siens luy eust demandé en foy et conscience si elle ne l'eost pas voulu, je laisse à penser ce qu'elle eust respondu, ou faicl quelque petite mine approchant de l'avoir désiré, et, s'il vous plaist, si son climat d'Espaigne et son soleil couchant, ne la sçavoit pas rendre, et plusieurs autres dames d'aujourd'huy et de ceste contrée , belles et pareilles à elle , chaudes et aspre*^ à cela , comme j'en ay veu quantité. Il ne faut doncques point doubter, si ceste belle et honneste fille fust esté requise et sollicitée de ce beau jeune homme Scipion , qu'elle ne l'eust pris au mot , voire sur Fautel de ses dieux prophanes.
En cela ce Scipion a esté certes loué d'aucuns de ce grand don de continence; d'autres il en a esté blasmé : car en quoy peut monstrer un brave et valleureux cavallier la générosité de son cœur, qu'envers une belle et honneste dame , si-non luy faire paroistre par effect qu*il prise sa beauté et Tayme beaucoup, sans luy user de ces respects , f roiderus , modesties et discrétions que j'ay veu souvent appeller, à plusieurs cavalliers et dames, plutost sottises et faillement de cœur que vertus. Non , ce n*est pas ce qu'une belle et honneste dame ay me dans sou cœur, mais une bonne jouissance, sage, discrète et secrète.
Enfin, comme dit un jour une honneste dame lisant ceste histoire, c'estoit un sot que Scipion , tout brave et généreux capitaine qu*il fust , d'aller obliger des personnes à soy et au party romain par un si sot moyen , qu'il eust pu faire par un autre plus convenable, et mesm<>s puisque c'estoit un butin de guerre, duquel en cela on doibt triompher autant ou plus que de toute autre chose.
Le grand fondateur de sa ville ne fit pas ainsy, quand les belles dames sabines furent ravies , à l'endroict de celle qu'il eut pour sa part ; et en fit à son bon plaisir, sans aucun respect ; dont elle s'en trouva bien, et ne s'en soucia guieres, ny elle ny ses compaignes, qui firent leur accord aussy tost avecques leurs marys et ravisseurs , et ne s'en formalisèrent comme leurs pères et mères, qui en firent esmouvoir grosse guerre.
11 est vray au'il y a gens et gens, femmes et
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femmes , qui ne veulent acoointance de tout le monde en ceste façon : et toutes ne sont pareilles à la femme du roy Ortiagon , Tun des roys gaulois d'Asie, qui fut belle en perfection; et , ayant esté prise en sa desfaicte par un centenier romain, et sollicitée de son honneur, la trouvant ferme , elle qui eut horreur de se prostituer à luy, et à une personne si vile et basse , il la prit par force et violence, que la fortune et adventure de guerre luy avoit donné par droict d'esclavitude ; dont bientost il s'en repentit et en eut la vengeance ; car elle luy ayant promis une grande rançon pour sa liberté, et tous deux estans allés au lieu assigné pour en toucher l'argent, le fit tuer ainsy qu'il le contoit, et puis l'emporta et la teste à son mary, auquel confessa librement que celuy-là luy avoit violé véritablement sa chasteté , mais qu'elle en avoit eu la vengeance en ceste façon : ce que son mary approuva, et Thonnora grandement. Et, despuis ce temps là, dit l'histoire, conserva son honneur jusques au dernier de sa vie avecques toute sainteté et gravité : enfin elle en eut ce bon morceau , fust qu'il vinstd*un homme de peu.
Lucrèce n'en fit pas de mesmes , car elle n'en tasta point, bien qu'elle fust sollicitée d'un brave rov : en quoy elle fit doublement de la sotte , de ne luy complaire sur le champ et pour un peu , et de se tuer.
Pour tourner encor à Scipion , il ne sçavoit point encor bien le train de la guerre pour le butin et pour le pillage : car, à ce que je tiens d'un grand capitaine des nostres , il n'est telle viande au monde pour cela qu'une femme prise de guerre ; et se mocquoit de plusieurs autres ses compaignons, qui recommandoient sur toutes choses, aux assauts et surprises des villes, rhonneur des dames , mesmes aux autres lieux et rencontres : car elles ayment les hommes de guerre tousjours plus que les autres, et leur violence leur en fait venir plus d'appétit ; et puis on n'y trouve rien à redira; le plaisir leur en demeure; l'honneur des marys et d'elles n'en est nullement hony ; et puis les voyià bien gastées ! Et, qui plus est, sauvent les biens et les vies de leurs marys, ainsy que fit la belle Eunoe, femme de Bogud ou Bocchus , roy de Mauritanie, à laquelle Gesar fit de grands biens et à son mary, non tant . faut-il croire , pour avoir
suivy son party, comme Juba, roy de Biihynie, celuy de Pompée, mais parce que c'estoit une belle femme , et que Gesar en eut Taccointance et douce jouissance.
Tant d'autres commodités de ces amours y a -il que je passe: et toutesfois, ce disoit ce grand capitaine, ses autres grands compaignons pareils à luy s'amusans à de vieilles routines et ordonnances de guerre , veulent qu'on garde l'honneur des femmes, desquelles il faudroit auparadvant sçavoir en secret et en conscience l'advis, et puis en décider : ou possible sont-ils du naturel de nostre Scipion, lequel , ne se contentoit tenir de celuy du chien de l'ortolan , lequel, comme j'ay dict cy-devant, ne voulant manger des choux du jardin , empesche que les autres n'en mangent. Ainsy qu'il fit à l'endroict du pauvre Massinissa , lequel , ayant tant de fois hasardé sa vie pour luy et pour le peuple romain, tant peiné, sué et travaillé pour luy acquérir gloire et victoire, il luy refusa et osta la belle reyne Sophonisba , qu'il avoit prise et choisie pour son principal et précieux butin : il la luy enleva pour l'envoyer à Rome à vivre le reste de ses jours en misérable esclave, si Massinissa n'y cust remédié. Sa gloire en fust esté plus belle et plus ample, si elle y cust comparu en glorieuse et superbe reyne, femme de Massinissa , et que Ton eust dict, la voyant passer : a VoyIà l'une des belles vestiges des oonquestes a de Scipion ; »car la gloire certes gist bien plus en Tapparence des choses grandes et hautes , que des basses.
Pour fin , Scipion en tout ce discours fit de grandes fautes, ou bien il estoit ennemy du tout du sexe feminin , ou du tout impuissant de le contenter, bien qu'on die que sur ses vieux jours il se mit à faire l'amour à une des servantes de sa femme; ce qu'elle supporta fort patiemment, pour des raisons qui se pourroient là-dessus alléguer.
Or, pour sortir de la disgression que je viens d'en faire, et pour rentrer au plain chemin que j'avois laissé, je dis, pour feire fin à ce discours : que rien au monde n'est si beau à voir et regarder qu'une belle femme pompeusement habillée, ou délicatement deshabillée et couchée; mais qu'elle soit saine, nette, sans tare , sur-os ny mallandre , comme j'ay dict.
Le roy François disoit : qu'un gentilhommei tant superbe soit-il , ne sçauroit mieux recevoir un seigneur, tant grand soit-il, en sa maison ou chasteau, mais qu'il y apposast à sa veue et première rencontre une belle femme sienne, un beau cheval et un beau lévrier : car, en jettant son œil taniost sur Tun, tantost sur Tautre, et tantost sur le tiers, il ne se sçauroit jamais Fascher en ceste maison; mettant ces trois choses belles pour trës-plaisantes à voir et admirer, et en faisant cest exercice trisagréable.
La reyne Isabel de Gastille disoit : qu'elle prenoit un très-grand plaisir de voir quatre choses: Hombre d armas en campo, obisbo puesio en pontifical, Unda dama en la oama, y lad' Ton en la horca. G*est-à-dire : «Un homme a d'armes sur les champs, un evesque en son a pontifical, une belle dame dans un liot, et un c larron au gibet. »
J'ay ouy raconter à Feu M. le cardinal de Lorraine le grand, dernier decedé, que lorsqu'il alla à Rome vers le pape Paul IV, pour rompre la trefve faicte avecques l'empereur, il passa i Venise, où il fut très-honnorablement reœu. 11 n'en faut point doubter, puisqu'il estoit un si grand favory d'un si grand roy. Tout ce grand et magnifique sénat alla au devant de luy; et, passant par le grand canal, où toutes les fenes* très des malsons estoiciot bordées de toutes led femmes de la ville, et des plus belles, qui estoient là accourues pour voir ceste entrée, il y en eut un des plus grands qui l'entretenoit sur les afhires de Testât , et luy en parloit fort : mais, ainsy qu'il jettoit fort les yeux fixement sur ces belles dames , il luy dit en son patois et langage :« Monseigneur, jecroy que vous ne « m'entendea ; et avea raison , car il y a bien c plus de plaisir et difFèrence de voir ces belles a dames à ces fenestres , et se ravir en elles , que cd'ouyr parier un fascheux vieillard comme c moy, et parlast-il de quelque grande oonqueste «i vostre advantage. » M. le cardinal, qui n'avoit fiittle d'esprit et de mémoire , luy respondit de mot à mot à tout ce qu'il avoit diot , laissant ce bon vieillard fort satisfaict de luy, et en admirable estime qu'il eut de luy que , pour s'amu* ser à la veue de ces belles dames, il n'a voit rien oublié ny obmis de ce qu'il luy avait dict.
Qui aura veu la cour de nos roys François
I premier et Henry deuxiesme , el autres roy* tei enfans, advouera bien, quel qu'il soit, et eustil veu tout le monde , n'avoir rien vèu jamais de si beau que nos dames qui sont estées en leur cour, et de nos reynes, leurs femmes, mères et sœurs; mais plus belle chose encor eust-il veu , ce dit quelqu'un , si le grand-pcre de maistre Gotmin eust vescu , qui , par ses in« ventions, illusions et sorcelleries et enchante-^ mens, les eust peu représenter devestues et nues, comme l'on dit qu'il le fit une fois en quelque oompaignie privée, que le roy François luy commanda ; car il estoit un homme fort expert et subtil en son art ; et son petit-fils ^ que nous avons veu, n'y entendoit rieh au prit de luy.
Je pense que ceste veue seroit aussy plal« santé comme fut jadis celle des dames egyp^ tiennes en Alexandrie, à l'accueil et réception de leur grand dieu Apis, au devant duquel elles alloient en très^grande cérémonie, et levant leurs robbes, cottes et chemises, et les retrous* saut le plus haut qu'elles pouvoient , les jambes fort eslargies et escarquillées , leur monstroient leur cas tout à fait; et puis, ne le revoyant plu^, penses qu'elles cuidolent l'avoir bien payé de cela. Qui en voudra voir le conte, qu'il lise Alexanderab jékjfOndro, au sixiesme livre des Jours Jovials. Je pense que telle veue en estoit bien plaisante, car pour lors les dames d'A-^ lexandrie estoient belles, comme encor sont ai]yourd*buy.
Si les vieilles et laides foisoient de mesmes, passe > car la veue ne se doibt jamais estendre que sur le beau , et fuir le laid tant que Ton peut.
En Suisse , les hommes et femmes sont pesie mesie aux bains et estuves sans faire aucun acte deshonneste, et en sont quittes en mettant un linge devant : s'il est bien délié , enoor peuton voir chose qui plaist ou desplaist , selon le beau ou le laid.
Avant que finir ce discours , si diray-Je encor ce mot. En quelles tentations et récréations de veue pouvoient entrer aussy les jeunes seigneurs, chevalliers, gentibhommes, piebeans etantrcè Romains , le temps passé, le jour que se celé broft la l^ste de Flora à Rome, laquelle on dit avoir esté la plus gentille et la plus triomphante courttanne qu'oncques exerça le putanism
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dans Rome, voire aiHears! Et qui plus ia reoommandoil en cela, c*fst qu'elle estoit de bonne maison et de grande lignée ; et, pour ce, (elles dames de si grande estofFe volonliers plaisent plus , et la rencontre en est plus ex« cellente qoe des autres.
Aussy eeste dame Flora eut cela de bon et de meilleur que Lays, qui s*abandonnoit I tout le monde comme une bagasse, et Flora aux grands; si bien que sur le seuil de sa porte elle avoic mis cest escriteau : aRoys, princes, dictateurs, t consuls, censeurs, pontifes, questeurs, amtbassadeurs, et autres grands seigneurs, en* «trez, et non d*autres. »
Lays se fiiisoit tousjours payer avant la main, et Flora point , disant qu'elle iàisoit ainsy avecques les grands, afin qu'ils fissent de mesmes avecques elle comme grands et illustres, et aussy qu'une femme d'une grande beauté et haut lignage sera tousjours autant estimée qu'elle se prise : et si ne prenoit si-non ce qu'on luy donnuit, disant que toute dame gentille debvoit faire plaisir à son amoureux pour amour, et non pour avarice, d'autant que toutes choses ont certain prix , fors l'amour.
Pour fin, en son temps elle fit si gentiment l'amour, et se fit si bravement servir, que quand elle sortoit du logis quelquesfois pour se promener en ville, il y a voit assez à parler d'elle pour un mois , tant pour sa beauté, ses belles et riches parures , ses superbes façons, sa bonne grâce, que pour la grande suite des courtisans et serviteurs, et grands seigneurs qui estoient avecques elle, et qui la suivoient et accompaignoient comme vrays esclaves, ce qu'elle enduroit fort patiemment : et les ambassadeurs estrangers, quand ils s'en retournoient en leurs provinces, se plaisoient plus à faire des contes de la beauté et singularité de la belle Flora que de la grandeur de ia republique de Rome , et sur-tout de sa grande libéralité, contre le naturel pourtant de telles dames; mais aussy estoiteile outre le commun , puisqu'elle estoit noble.
Enfin elle mourut si riche et si opulente , que la valeur de son argent , meubles et joyaux , estoit suffisante pour refaire les murs de Rome , et enoor pour desengager la republique. Elle fit le peuple romain son héritier principal, et pour oe, luy fut édifié dans Rome un temple très^ aomptueux, qui de Flora fut appelle Florian.
La première feste que l'empereur Galba célébra jamais fut celle de l'amoureuse Flora , en laquelle estoit permis aux Romains et Romaines de faire toutes les desbauches, desbonnestetés, sallauderies et debordemens à l'envy dont se pourroient adviser; en sorte que l'onestimoit la plus saincte et la plusgallante celle qui, ce jour là , faisoit plus de la dissoieue et de la des* honneste et débordée
Pensez qu'il n'y avoit ny fiscaigne (que les chambrières et esclaves mores dansent les dimanches à Malthe en pleine place devant le monde), ny sarabande qui en approcbast, et qu'elles n'y oublioientny mouvement ny remuemens lascifs, ny gestes paillards, ny tordions bizarres. Et qui en pouvoit excogiter de plus dissolus et débordés, tant plus gallante estoit la dame; d'autant que telle opinion estoit parmy les Romains, que, qui alloit au temple de ceste déesse en habit et geste et façon plus lascive et paillarde, aurait mesme grâce et opulens biens que Flora avoit eu.
Vrayment voyià de belles opinions et belle solemnisation de feste! aussy estoienl-ils payens. Là-dessus ne faut doubler si elles y oublioient nul genre de lascivelé, et si long-temps avant ces bonnes dames estudioient leurs leçons, ny plus ny moins que les nostres à apprendre un ballet , et si elles estoient affectionnées en cela. Les jeunes hommes, voire les vieux, y estoient bien autant empressés à voir et contempler telles lascives simagrées. Si telles se pouvoient représenter parmy nous, le monde en feroit bien son proffict en toutes sortes; et pour eslre à telles veues le monde se tuerait de la presse.
Il y a assez là à gloser qui voudra ; je le laisse aux bons gallans. Qu'on lise Suétone, Pausanias grec et Manilius latin, aux livres qu'ils ont faict des dames illustres, fameuses et amoureuses, on verra tout.
Ce conte encor, et puis plus.
Il se lit que les Lacedemoniens allèrent une fois pour mettre le siège devant Messene , à quoy les Messeniens les previndrent, car ils sortirent d'abord sur eux les uns et les autres, tirèrent et coururent à Lacedemone, pensans la surprendre et la piller cependant qu'ils s'amusoient devant leur ville; mais ils furent valeureusement repoussés et chassés par les femmes qui estoient demeurées : ce que sça-
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chaos, les Lacedemoniens rebroussèrent chemin et tournèrent vers leur ville; mais de loin ils découvrent leurs femmes toutes en armes , qui avoient donné la chasse , dont ils furent en alarme ; mais elles se firent aussy tost à eux cognoistre , et leur racontèrent leur fortune ; dont ils se mirent de joye à les baiser, embrasser et carresser, dételle sorte que, perdans toute honte, et sans avoir la patience d'oster les ar« mes, ny eux ny elles, leur firent cela bravement enmesme place qu'ils les rencontrèrent, où Ton put voir choses et autres, et ouyr un plaisant son etcliqueiis d'armes et d'autre chose. En mémoire de quoy ils firent basiir un temple et simulacre à la déesse Venus, qu'ils appelèrent Venus V armée, au contraire de tous les autres, qui la peignent toute nue. Yoylà une plaisante cohabitation, et un beau subjet, de peindre Venus armée , et Tappeller ainsy !
Il se voit souvent parmy les geqs de guerres, mesmesaux prises de villes par assauts, force soldats tous armés jouir des femmes, n'ayans le loisir et la patience de se desarmer pour passer leur rage et appétit, tant ils sont tentés; mais de voir le soldat armé habiter avecques la femme armée, îl s'en void peu.
Il fiiui là-dessus songer le plaisir qui 8*en peut ensuivre, et quel plus grand pouvoit estre en ce beau mystère , ou pour Faction , ou pour la veue , ou pour la sonnerie des armes. Gela gist en Funagination qu'on en pourroit faire , tant pour les agens que pour les arregardans qui estoient là pour lors.
Or , c'est assez ; faisons fin : j'eusse faict ce discours plus ample de plusieurs exemples, mais je craignois que , pour estre trop lascif, j*en eusse encouru mauvaise réputation.
Si faut-il qu'après avoir tant loué les belles femmes , que je fasse le conte d'un Espaignol qui , voulant mal à une femme me la dépei-
gnit un jour comme il felloit, et me dit : SeKor, uieja es coma la kunpada azeytunada d'iglesia, y de hechura del armario, ktrga y desvaycula , el colory gesto como mascara mal pintada, el taUe como una campana o mola de moUno , la vista como idolo del tiempo antiguo, el andar y vision d'una antigua fantasma de la noche, que tanto tuviese encontrar-la de noche, como ver una mandragora, lesus I lesus I Dios me libre de su mal encuentro! No se contenta de te^ ner en su casa por huesped al provisor del obisbo, ni se contenta con la demasiada coni^ersacion del vicario ni del guardian , ni de la amistad antigua deldean, sino que agora de nueço ha tomado al que pide para las animas del purgatorio, para acabar su negra vida. Cest-à-dire : a Voyez la ; elle est «comme une lampe vieille et toute graisseuse c d'huile d'église; de forme et façon, elle resa semble un armoire grand et vague et mal cbasti; la couleur ei la grâce comme d'un mascque mal peint; la taille comme une cloche de a monastère ou meule de moulin; le visage «comme d'un idole du temps passé; le regard « et l'aller comme un fantosme antique qui va a de nuict : de sorte que je craindrais autant «de la rencontrer de nuict comme de voir une «mandragore. Jésus! Jésus! Dieu m'en garde «de telle rencontre! Elle ne se contente pas «d'avoir pour hoste ordinaire chez soy le pro- «viseur de l'evesque, ny se contente de la demeffsurée conversation du vicaire, ny de la con- « tinue visite du gardien , ny de l'ancienne amy tié «du doyen, si-non qu'à ceste heure de nouveau «elle a pris en main celuy qui demande pour «lésâmes du purgatoire, et ce pour achever sa «noire vie.»
Voyià comment l'Espaignol, qui a si bien dépeint les trente beautés d'une dame, comme j'ay dict cy-dessus en ce discours, quand il veut, la sçait bien déprimer.
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COMMENT ELLE EST FORT PROPRE ET A GRAND VERTU POUR ATTIRER A L'AMOUR
Entre plusieurs belles beautés que j'ay veu louer quelquesfois parmy nous autres courtisans, et autant propres à attirer à Tamour, c'est qu'on estime fort une belle jambe à une belle dame, dontj'ay veu plusieurs dames en avoir gloire , et soin de les avoir et entretenir belles. Entre autres, j^ay ouy raconter d'une très-grande princessede par le monde, que j*ay cognue , laquelle aymoit une de se» dames pardessus toutes les siennes, et la favorisoit pardessus tes autres, seulement parce qu'elle luy tiroit ses chausses si bien tendues, et en accommodoit la grève , et mettoit si proprement la jarretière, et mieux que toute autre; de sorte qu'elle estoit fort avancée auprès d'elle, mesmes luy fit de grands biens. Et par ainsy , sur ceste curiosité qu'elle avoit d'entretenir ainsy sa jambe belle , faut penser que ce n'estoît pour la cacher sous sa jnppe, ny son cotillon ou sa robbe , mais pour en faire parade quelquesfois avecques de beaux calleçons de toille d'or et d'argent , ou d'autre estofh , très-proprement et mignonnement foicts , qu'elle portoit d'ordinaire : car Ton ne se plaist point tant en soy , que Ton n'en veuille faire part à d'autres de la veue et du reste.
Geste dame aussy ne se pou voit pas excuser, en disant que c'estoit pour plaire à son mary , comme la pluspart d'elles le disent , et mesmes les vieilles , quand elles se font si pimpantes et gorgiases, encor qu'elles soyent vieilles; mais ceste-cy estoit veFve : il est vray que du temps de son mary elle faisoit de mesmes, et pour ce ne voulut discontinuer par amprès , rayant perdu.
J'ay cognu force belles, honnestes dames et filles , qui sont autant curieuses de tenir ainsy précieuses et propres et gentilles leurs belles jaml)es : aussy elles en ont raison ; car il y giat plus de lasciveté qu'on ne pense.
J'ay ouy parler d'une très-grande dame, du temps du roy François , et très-belle, laquelle, s'estant rompu une jambe , et se l'estant faicte rabiller, elle trouva qu'elle n'estoit pas bien, et estoit demeurée toute torte : elle fut si résolue , qu'elle se la fit rompre une autre fois au rabilleur, pour la remettre en sonpoinct, comme auparadvant, et la rendre aussy belle et aussy droite. U y en eut quelqu'une qui s'en esbahit twt ; mais à celle une autre belle dame fort entendeue fit response et luy dit : aA ce «que je vois , vous ne sçavez pas quelle vertu «amoureuse porte en soy une belle jambe. »
— J'ay cognu autresfois une fort belle et honneste fille de par le monde , laquelle estant fort amoureuse d'un grand seigneur , pour l'attirer à soy , et en escroquer quelque bonne practique , et n'y pouvant parvenir, un jour, estant en une allée du parc, et le voyant venir, elle fit semblant que sa jarretière luy tomboit; et, se mettant un peuàl'escart. haussa sa jambe, et se mit à tirer sa chausse et rabiller sa jarretière.
Ce grand seigneur l'advisa fort, et en trouva la jambe très-belle; et s'y perdit si bien, que oeste jambe opéra en luy plus que n'avoit faict son beau visage ; jugeant bien en soy que ces deux belles colonnes soustenoient un beau bastiment ; et despuis l'advoua-il à sa maisiresse, qui en disposa après comme elle voulut. Notez oeste invention et gentille façon d'amour.
— J'ay aussy ouy parler d'une belle et honneste damé , sur-tout fort spirituelle , de plaisante et bonne humeur, laquelle, se faisant un jour tirer sa chausse i son vallet de chambre , elle luy demanda s'il n'entroit point pour cela en rut, tentation et concupiscence : encor dit-elle et franchit le mot tout outre. Le vallet, pensant bien dire, pour le respect qu'il luy portoit, respondit que non. Elle soudain , haussant la main, luy donna un grand soufflet. «Allez, dit-
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« elle , vous ne me servirez jamais plus ; vous c estes un sot , Je vous donne vostre congé. »
Il y a force vallets de filles aujourd'buy qui ne sont si contlnens, en levant, habillant et chaussant leurs roaistresses : il y a aussy des genlilshommes qui n'eussent faict ce traiet, voyans un si bel appas.
Ce n'est d'aujourd'huy seulement que Ton a estimé la beauté des belles jambes et beaux pieds, car c'est une mesme chose; mais du temps des Romains, nous lisons que Lucius Viteliius, père de l'empereur Vitellius, estant fort amoureux de Messaline , et désirant estre en grâce avecques son mary par son moyen, la pria un jour de luy faire cest honneur de luy accorder un don. L'emperiere luy demanda: cEt «quoy? — C'est, madame, dit -il qu'il vous «plaise qu'un jour je vous deschausse vos escar» «pins.» Messaline, qui estoit toute courtoise pour ses subjelcs, ne luy voulut refuser ceste grâce; et, l'ayant deschaussée, en garda un escarpin et le porta tousjours sur soy entre la chemise et la peau , le baisant le plus souvent qu'il pouvoit , adorant ainsy le beau pied de sa dame par l'escarpin , puisqu'il ne pouvoit avoir à sa disposition le pied naturel ny la belle jambe.
Vous avez le mylord d'Angleterre des Cent Nouvelles de la Reyne de Navarre, qui porta de mesmes le gand de sa maistresse à sonoosté, et si bien enricby. J'ay cognu force gentilshommes qui, premier que porter leurs bas de soye, prioient les dames et maistresses de les essayer et les porter devant eux quelques huict ou dix jours, du plus que du moins, et puis les portoient en très-grande vénération et conten* tement d'esprit et de oorps.
— J'ay cognu un seigneur de par le monde, qui , estant sur la mer avecques une grande dame des plus belles du monde, qui , voyageant par son pays , et d'autant que ses femmes estoient malades de la marée , et par ce trèsmal disposées pour la servir, le bonheur fut pour luy qu'il fallut qu'il la couchast et levast ; mais en la couchant et levant , la chaussant et deschaussant , il en devint si amoureux qu'il s'en euida désespérer , encor qu'il luy fust proche : 9omme certes la tentation en est par trop extresme, et il n'y a nul si mortifié qui ne s'en esmeut.
Nous lisons de Poppea Sabina, femme de
{ Néron, qui estoit la plus ftvorlte des siennes , laquelle, outre qu'elle fust la plus profuse en toutes sortes de superfluités , d*ornemens , de parures, de pompes et de ses coustremens d'habits , elle portoit des escarpins et pianelles toutes d'or. Geste curiosité ne tendoit pas pour cacher sa jambe ny son pied à Néron , son cocu de mary : luy seul n*en avoit pas tout le plaisir ny la veue; il y en avoit bien d'autres. Elle pouvoit bien avoir ceste curiosité pour elle, puisqu'elle feisoit ferrer les pieds de ses jumens, qui traisnoient son coche, de fers d'ai^ent
M. sainct Hierosme reprend bien fort une dame de son temps qui estoit trop curieuse de la beauté de sa jambe, par ces propres mois : « Par la petite botine brunette , et bien tirée et «luisante , elle sert d'appeau aux jeunes gens , «et d'amorces par le son des bouclettes. » Penses que c'estoit quelque façon de chaussure qui couroit de ce temps là « qui estoit par trop af*fettée, et peu séante aux prudes femmes. La chaussure de ces bottines est enoor aujourd'huy en usage parmy les dames de Turquie , et des plus grandes et plus chastes.
J'ay veu discourir et faire question : quelle jambe estoit plus tentative et attrayante , ou la nue, ou lacouverteet chaussée? Plusieurs croyent qu'il n'y a que le naturel, mesmes quand elle est bien fiiicte au tour de la perfection, et selon la beauté que dit l'Espaignol que j'ay dict cy-devant , et qu'elle est bien blanche , belle et bien polie , et monstrée à propos dans un beau lict ; car autrement , si une dame la vouloit monstrer toute nue en marchant ou autrement, et des souliers aux pieds, quand bien elle seroit la plus pompeusement habillée du monde, elle ne seroit jamais trouvée bien décente ny belle, comme une qui seroit bien chaussée d'une belle chaussure de soye de couleur ou de fillet blanc , comme on fait à Fleurence pour porter Testé , dont j'ay veu d'autres fois nos dames en porter avant le grand usage que nous avons eu despuîa des chaussures de soye ; et après faudroit qu'elle fust tirée et tendue comme la peau d'un labourin , et puis attachée ou avecques esguillettea ou autrement , selon la volonté et l'humeur des dames : puis faut aocompaigner le pied d'un bel escarpin blanc , et d'une mule de veioara noir ou d'autre couleur, ou bien d'un beau petit patin , tant bien feict que rien plus, comme j'eo
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ay veu porter à une très-grande dame de par le monde, des mieux Mets et plus mignonnement.
Eq quoy iaut adviser aussy la beauté du piod ; cap s'il est par trop grand , il n'est plus beau; s'il est par trop petit, il donne mauvaise opiuioo et signifiance de sa dame, d'autant qu on dit : petit pied, grande, ce qui est un peu odieux : mais il faut qu'il soit un peu me* diocre , comme j'en ay yeu plusieurs qui en ont porté grandes tentations, et mesmes quand leurs dames le faisoient sortir et paroistre à demy hors du cotillon , et le ftisoient remuer et frétiller par certains petits tours et remuemens lasciA , estans courerts d'un beau petit patin peu liegé , et d' un escarpin blanc , pointu et point quarré par le devant ; et le blanc est le plus beau. Mais ces petits patins et escarpins sont pour les grandes et hautes femmes , non pour les courtaudes et nabottes, qui ont leurs grands dievaux de patins liegés de deux pieds : autant vaudroit voir remuer cela comme la massue d'un géant ou la marotte d'un fou.
D'une autre diose aussy se doibt bien garder la dame, de ne desguiser son sexe , et ne s'habiller en garçon , soit pour une mascarade ou autre chose : car, encor qu'elle eust la plus belle jambe du monde , elle s'en monstre difforme , d*aatant qu'il ftiut que toutes choses ayent leur propriété et leur séance ; tellement qu'en des-^ mentant leur sexe, desflgurent du tout leur beauté et gentillesse naturelle.
Voylà ponrquoy il n'est bien séant qu'une femme se garçonne pour se fiiire monstrer plus belle , si oe n'est pour se gentiment adoniser d'un beau bonnet aveoques la plume à la Guelfe ou Gibeline attachée, ou bien au devant du front, pour ne trancher ny de l'un hy de l'autre, comme despuis peu de temps nos dames d'ai]ûourd'huy l'ont mis en vogue : mais pourtant à toutes 11 ne sied pas blet) ; il feut avoir le visage poupin ou feict exprès, ainsy que l'on a veu à nostre reyne de Navarre, qui s'en accommodoit si bien , qu'à veofr le visage seulement adonisé , on n'eust sceu juger de quel sexe elle tranchoit , ou d'un beau jeune enfant , ou d'une très-belle dame qu^elie estoit.
Dont II me souvient qu'une de par le monde, que j*dy cognue, la voulant imiter sur l'aage de vingt-cinq ans , et de par trop haute et grande taille, hommasse et nouvellement
venue à la cour, pensant faire de la gallûnte, comparut un jour en la salle du bal ; et ue fut sans esire fort regardée et assez brocardée, jusques au roy qui en donna aussy tost sa sen*tance, car il disoit des mieux de son royaume; et dit qu'elle ressembloit fort bien une batteleuse, ou , pour dire plus proprement , de ces femmes en peinture que l'on porte de Flandres, et que l'on met au devant des cheminées d'hostellerie et cabarets avecqnes des flastes d'Allemant au bec ; si bien qu'il luy fit dire , si elle comparoissoit plus en cest habit et eontenance, qu'il luy ferait signifier de porter sa fluste pour donner l'aubade et récréation i la noble cornpaignie. Telle guerre luy flt-il, autant pour ce que oeste coiffure luy seyoit mal, que pour haine qu'il portoit à son fflary.
Voyià pourquoy tels desguisemens ne siezent bien i toutes dames ; car quand bien ceste reyne de Navarre , qui est la plus belle du monde , se fùst voulu autrement desguiser de son bonnet, elle n'eust jamais comparu si belle comme elle est , et n'eust peu : aussy, qu'auroit-elle sceu prendre forme plus belle que la sienne , car de plus belles n'en pouvoit-elle prendre ny emprunter de tout le monde? Et si elle eust voulu monstrer sa jambe, que j*ay ouy dire â aucunes de ses femmes, et la peindre pour la plus belle et mieux faicte du monde, autrement qu'en son naturel, ou bien estant chaussée proprement sous ses beaux habits , on ne Teust jamais trouvée si belle. Ainsy faut-il que les belles dames comparaissent et facent monstre de leurs beautés.
--- J'ay lu dans un livre espaignol , intitulé eiyiage det Principe y qui fut celui que le roy d'Espaigne fit en ses Pays-Bas du temps de l'empereur Charles son père , entr'autres beaux recueils qu'il receut parmy ses riches et opu» lantes villes , ce fut de la reyne d'Hongrie en sa belle ville de Bains, dont le proverbe fut : Mas braira que tas fies tas de Bains.
Entre autres magnificences fut que, durant le siège d'un chasteau qui fut battu en feinte , et assiégé en Ibrme de place de guerre (je le descris ailleurs), elle fit un jour un festin, sur tous autres , à l'empereur son bon frère, à la reyne Eleonor sa sœur, au roy son nepveu, et k tous les seigneurs, chevalliers et dames de lA cour. Sur la fiù du festin comparut une dame , accompaignée de six nymphes oreades, vesteuea
à rantique, à la nympbale et mode de la vierge diasseresse , toutes vestues d'une toile d'argent et vert, et un croissant au front, tout couvert de diamans, qu'ils sembloient imiter la lueur de la lune, portant chascuneson arc etses âechesen la main, et leurs carquois fort riches au costé, leurs bottines de mesmetoile d'argent, tant bien tirées que rien plus. Et ainsy entrèrent en la salle , menans leurs chiens après elles ; et présentèrent à Tempereur , et luy mirent sur sa table toute sorte de venaison en pasté, qu'elles avoient prise en leurchasse.
Et , après , vint Paies , la déesse des pasteurs, avecques six nymphes napées, vesteues toutes de blanc, de toille d'argent, avecques les garnitures de roesme en la teste, toutes couvertes de perles; et avoient aussy des chausses de pareille toille avecques l'escarpin blanc; portèrent de toute sorte de laitage , et le posèrent devant Tempereur.
Puis, pour la troisiesme bande, vint la déesse Pomona , avecques ses nymphes nayades , qui portèrent le dernier service du fruict. Geste déesse estoit la fille de dona Beatrix Pacheco, comtesse d'Ântremont, dame d'honneur de la reyne Eleonor, laquelle ne pouvoit avoir alorsque neuf ans. C'est elle qui est aigourd'huy madame Tadmirale de Ghastillon , que M. Tadmiral espousa en secondes nopces; laquelle fille et déesse apporta, avecques ses compaignes, toutes sortes de fruicts qui se pouvoient alors trouver, car c'esioit en esté, des plus beaux et des plus exquis, et les présenta à Tempereur avecques une harangue si éloquente, si belle, et prononcée de si bonne grâce , qu'elle s'en fit fort aymer et admirer de l'empereur et de toute l'assemblée, veu son jeune aage, que dès lors on présagea qu'elle seroit ce qu'elle est aujourd'huy, une belle, sage, honnesle, vertueuse, habille et spirituelle dame.
Elle estoit pareillement habillée à la nymphale comme les autres , vesteue de toille d'argent et blanc , chaussée de mesmes , et garnie à la teste de force pierreries ; mais c'estoient toutes esmeraudes , pour représenter en partie la couleur du fruict qu'elles apportoient : et outre le présent du fruict , elle en fit un à l'empereur et au roy d'Espaigne d'un rameau de victoire tout esmailié de verd, les branches toutes chargées de grosses perles et pierreries,
ce qui estoit fort riche à voir et inestimable ; à la reyne Eleonor un esventail, avecques unmirouer dedans, tout garni de pierreries de grande valeur.
Certes, ceste princesse et reyne d'Hongrie monstroit bien qu'elle estoit une honneste dame en tout , et qu'elle sçavoit son entre-gent aussy bien que le mestier de la guerre; et , à ce que j'ay ouy dire, l'eaipereur son frère avolt un grand contentement et soulagement d'avoir une si honneste sœur et digne de luy.
Or, l'on me pourroit objecter, pourquoy j'ay faict ceste disgression en forme de discours. C'est pour dire que toutes ces filles qui avoient joué ces personnages, avoient esté choisies et prises pour les plus belles d'entre toutes celles des refues de France et de Hongrie et madame de Lorraine, qui estoient firançoises, italiennes, flamandes, allemandes et lorraines; parmy lesquelles n'y avoit faute de beauté ; et Dieu sçait si la reyne d'Hongrie avoit esté curieuse d'en choisir des plus belles et de meilleure grâce.
Madame de Fontaine-Cbalandry, qui est encor en vie, en sçauroit bien que dire, qui estoit lors fille de la reyne Eleonor, et des plus belles : onl'appelloitaussy la belle Torcy, qui m'enabien conté. Tant il y a que je tiens d'elle et d'ailleurs, que les seigneurs, gentilshommes et cavalliers de ceste cour s'amusèrent à regarder et contempler les belles jambes, grèves et beaux petits pieds de ces dames; car, vesteues ainsy à la nympbale, elles estoient courtement habillées, et en pouvoient faire une très-belle monstre , plus que de leurs beaux visages, qu'ils pouvoient voir tous les jours , mais non leurs belles jambes* Dont aucuns en vindrent plus amoureux par la veue et monstre d'icelles belles jamb€^,que non pas de leurs belles faces ; d'autant qu'au dessus des belles colonnes coustumierement il y a de belles corniches, des firizes, des beaux architraves , riches diapiteaux , bien polis et entaillés.
Si faut-il que je fasse enoor ceste disgression et que j'en passe ma fantaisie, puisque nous sommes sur les feintes et représentations. Qoasy en mesme temps que ces belles festes se hisoient es Pays-Bas, et surtout à Bains, sur la réception du roy d'Espaigne , se fit l'entrée du roy Henry, tournant de visiter son pays de Piedmout et ses garnisons à Lyon , qui certes fut des belles et
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plus triomphantes , ainsy que j'ay ouy dire à d'honnestes dames et gentilshommes de la cour qui y estoient.
Or, si cesle feinte et représentation de Diane de sa chasse Fut trouvée belle en ce royal estin de la reyne d'Hongrie, il s'en fit une à Lyon qui fut bien autre et mieux imitée; car, ainsy que le roy marchoit , venant à rencontrer un grand obélisque à Tanlique à costé de la main droicte, il rencontra de mesnies un préau ceint, sur le grand chemin, d'une muraille de quelque peu plus de six pieds de hauteur, et ledict préau aussy haut de terre; lequel avoit esté distinctement remply d'arbres de moyenne fustaye, entreplantés de taillis espais, et à force touffes d'autres petits arbrisseaux, avecques aussy force arbres fruitiers. Et en ceste petite fbrest s*esbattoient force petits cerfs tous envie, biches, chevreuils, toutesfois privés. Et lors Sa M«yesté entr*ouyt aucuns cornets et trompes sonner ; et tout aussy tost apperceut venir, au travers ladicte forest , Diane chassant avecques ses compaignes et vierges forestières, elle tenant à la main un riche arc turquois , avecques sa trousse pendant au costé, accoustrée en atour de nymphe, à la mode que l'antiquité nous la représente encor; son corps estoit vestu avecques un demy bas à six grands lambeaux ronds de toile d'or noire , semée d'estoilles d'argent , les manches et le demeurant de salin cramoisy avecques profilure d'or, troussée jusqu'à demy jambe, découvrant sa belle jambe et grève, et ses bottines à Tantique de satin cramoisy, couvertes de perles en broderie : ses cheveux estoient entrelacés de gros cordons de riches perles , avecques quantité de pierreries et joyaux de grande valeur; et au dessus du front un petit croissant d'argent , brillant de menus petits diamans; car d'or ne fust esté si beau ny si bien représentant le croissant naturel , qui est clair et argentin.
Ses compaignes estoient accoustrées de diverses façons d'habits et de taffetas rayés d'or, tant plein que vuide, le tout à l'antique, et de plusieurs autres couleurs à l'antique, entremeslées tant pour la bizarreté que pour la gay lé ; les chausses et bottines de satin ; leurs testes adornées de mesmes à la nymphale , avecques force perles et pierreries.
Aucunes conduisoient des limiers et petits
lévriers, espaigneuls et autres chiens en laisse, avecques des cordons dé soye blanche et noire, couleurs du roy pour l'amour d'une dame du nom de Diane qu'il aymoit : les autres accompaignoient et faisoient courre les chiens courans qui faisoient grand bruit.
Les autres portoient de petits dards de bresil, le fer doré avecques de petites et gentilles houppes pendantes, de soye blanche et noire, les cornets et trompes ornées d'or et d'arjyent pendantes en escharpes, à cordons de fil d'angont et soye noire.
Et ainsy qu'elles apperceurent le roy, un hon sortit du bois, qui estoit privé et faict de longue main à cela, qui se vint jetter aux pieds de ladicte déesse, luy faisant feste; laquelle, le voyant ainsy doux et privé, le prit avecques un gros cordon d'argent et de soye noire , et sur l'heure le présenta au roy; et, s'approchant avecques le lion jusque sur le bord du mur du préau joignant le chemin , et à un pas près de Sa Majesté, luy offrit ce lion par un dixain en rime, tel qu'il se faisoit de ce temps, mais non pourtant trop mal limée et sonnante; et par îcelle rime, qu'elle prononça de fort bonne grâce, sous ce lion doux et gracieux luy offroît sa ville de Lyon, toute douce, gracieuse et humiliée à ses loix et commandemens.
Gela dict et faict de fort bonne grâce, Diane et toutes ses compaignes luy firent une humble révérence, qui, les ayant toutes regardées et saluées de bon œil , monstrant qu'il avoit trèsagréable leur chasse, et les en remerciant de bon cœur, se partit d'elles et suivit son chemin de son entrée.
Or notez que ceste Diane et toutes ses belles compaignes estoient les plus apparentes et belles femmes maryées, vefves et filles de Lyon, où il n'y en a point de faute, qui jouèrent leurs mystères si bien et de si bonne sorte, que la pluspart des princes, seigneurs, gentilshommes et courtisans , en demeurèrent furt ravis. Je vous laisse à penser s'ils en avoient raison.
Madame de Valentinois, dicte Diane de Poictiers, que le roy servoit, au nom de laquelle ceste chasse se faisoit , n'en fut pas moins contente, et en ayma toute sa vie fort la ville de Lyon ; aussy estoit-elle leur voisine, à cause de la duché de Valentinois qui en est fort proche.
Or, puisque nous sommes sur le plaisir qu'il
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y a de voir une belle jambe, il faut croire, comme j'ay ouy dire , que non le roy seulement, mm tous ces gallans de la cour, prirent un beau et merveilleux plaisir à contempler et mirer celles de ces belles nymphes, si Folastrement accoustrées et retroussées qu'elles en donnoient autant ou plus de tentation pour monter au second estage, que d'admiration et de subject à louer une si fj^ntille invention.
Pour laisser doncques nostre disfj^ession , et retourner où je Tavois prise, je dis : que nous avons veu faire en nos cours et représenter par DOS reynes, et principailement par la reyne mère, de fort gentils ballets; mais d'ordinaire, entre nous autres courtisans, nous jettions nos yeux sur les pieds ei jambes des dames qui les representoient , et prenions par dessus tout très-grand plaisir leur voir porter leurs jambes si gentiment, et démener et frétiller leurs pieds si affettement que rien plus; car leurs robbes et cottes estoient bien plus courtes que de l'ordinaire, mais non pourtant si bien à la nymphale que de l'ordinaire, ny si hautes comme il le falloit et qu'on eust désiré. Neantmoins nos yeux s'y baissoient un peu, et mesmes lorsqu'on dansoit la volte, qui, en faisant voleter la robbe, monstroit tousjours quelque chose agréable à la veue, dont j'en ay veu plusieurs s'y perdre et s'en ravir entre euxmesmes.
Ces belles dames de Sienne, au commancement de la révolte de leur ville et republique , firent trois bandes des plus belles et des plus grandes dames qui Fussent; chacune bande montoit à mille; qui estoit en tout trois mille. Tune vesteue de taffetas violet, l'autre de blanc, et l'autre incarnat , toutes habillées à la nympliale d'un fort court accoustrcment, si bien qu'à plein elles monstroient la belle jambe et belle grève ; et firent ainsy leur monstre par la ville devant tout le monde , et mesmes devant M. ie cardinal de Ferrare et M. de Thermes, lieuienans généraux de nostre roy Henry; toutes résolues, et promet tans de mourir pour la republique et pour la France , et toutes prestes de mettre la main à l'œuvre pour la fortification de la ville , comme desjè elles avoient la fascine sur Tespaule; ce qui rendit en admiration tout le monde. Je mets ce conte ailleurs, où je parle des femmes généreuses; car il touche l'un des
plus beaux traîcts qui Fut jamais Faict panny gallantes dames.
Pour ce coup , je me contenteray de dire que f ay ouy raconter à plusieurs gentilshommes et soldats, tant françois qu'estrangers , mesmes à aucuns de la ville, que jamais chose du monde plus belle ne fut veue, à cause qu elles estaient toutes grandes dames, et principalles citadines de ladicte ville, les unes pins belles que les autres, comme Ton sçait qu'en ceste ville la beauié n*y manque point parmy les dames, car elle y est très-commune. Mais s'il faisoit beau voir leur beau visage, il faisoit bien autant beau voir et contempler leurs belles jambes et grèves, par leurs gentilles chaussures tant bien tirées et accommodées, comme elles sçavent trèsbien faire, et aussy qu'elles s'estoient faict faire leurs robbes fort courtes, à la nymphale, afin de plus légèrement marcher, ce qui tentoit et eschauffoit les plus refroidis et mortifiés; et ce qui faisoit bien autant de plaisir aux rcgardans, estoit que les visages estoient bien veus tousjours et se pouvoient voir, mais non pas c^ belles jambes et grèves.
. Et ne fut sans raison qui inventa ceste forme d'habiller à la nymphale; car elle produit beaucoup de bous aspects et belles œillades; car si l'accoustrement en est court , et il est fendu par lescostés, ainsy que nous voyons encor par ces belles antiquités de Rome, qui en augmente davantage la veue lascive.
Mais aujourd'huy les belles dames et filles de l'jsledeSio, quoy et qui les rend aimables? certes ce sont bien leurs beautés et leurs gentillesses, mais aussy leurs gorgiases fiiçons de s'habiller, et sur-tout leurs robbes fort courtes, qui monstrent à plein leurs belles jambes et belles grèves et leurs pieds affeltés et bien chaussés.
Sur quoy il me souvient qu'une fois à la cour, une dame de fort belle et riche taille , contemplant une belle et magnifique tapisserie de chasse où Diane et toute sa bande de vierges chasseresses y estoient fort naïfvement représentées, et toutes vesteues monstroient leurs beaux pieds et belles jambes , elle avoit une de ses compaignes auprès d'elle, qui estoit de fort basse et de petite taille, qui s'amusoit aussy à regarder avecques elle icelle tapisserie, et elle luy dit : a Hà ! petite, 31 nous nous babillions toutes
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cde ceste Façon, vous le perdriez comptant, et «n'auriez grand avantage, car vos groa patins «vous decouvriroient; et n'auriez jamais telle «grâce en vostre marcher, ny à monstrer vostre «jambe, comme nous autres qui avons la taille «grande et haute : par quoy il vous faudroit «cacher et ne paroistre guieres. Remerciez donc- «ques la saison el les robbes longues que noua «portons, qui vous favorisent beaucoup et «qui vous couvrent vos jambes si dextrement, «qu'elles ressemblent, avecques vos grands et «hauts patins d'un pied de hauteur, plustost «une massue qu'une jambe; car, qui n'auroit de «quoy se battre, il ne faudroit que vous couper «une jambe et la prendre par le bout, et du «cosié de vostre pied chaussé et enté dans vos «patios, on feroit rage de bien battre. b
Geste dame avoii beaucoup desubject dédire telles parolles , car la plus belle jambe du monde, si elle est ainsy enchâssée dans ces gros patins , elle perd du tout sa beauté , d autant que ce gros pied bot luy rend une difformité par trop grande, car si le pied n'accompaigne la jambe en belle chaussure et gentille forme, tout n*eo vaut rien. Pourquoy les dames qui prennent ces grands et gros lourdauts de patins pensent embellir et enrichir leurs tailles et par elles s'en faire mieux aymer et paroistre; mais de l'antre eosté dles appauvrissent leur belle jambe et belie grève, qui vaut bien autant en son naturel qu'une grande taille contre* dicte.
Aussy, le temps passé, le beau pied portoit une telle lasciveté en soy, que plusieurs dames romaines prudes et chastes, au moins qui le vouloient contrefaire, et encor aujourd'huy plusieurs autres en Italie, k l'imitation du vieux temps, font autant de scrupule de le monstrer au monde comme leur visage, et le cachent sous leurs grandes robbes le plus qu'elles peuvent afin qu'on ne les voye pas ; et le conduisent en leur marcher si sagement, discrètement et compassement, qu'il ne passe jamais devant la robbe.
Gela est bon pour celles qui sont confites en preud'hommîe ou semblance , et qui ne veulent point donner de tentation; nous leur devons ceste obligation; mais je croy que, si elles
avoient la liberté, elles feraient monstre et du pied et de la jambe et d'autres choses. Aussy qu'elles veulent monstrer à leurs marys, par certaine hypocrisie et ce petit scrupule, qu'elles sont dames de bien : d'ailleurs je m*en rapporte à ce qui en est.
Je sçay un gentilhomme fort gallant et bonneste, qui, pour avoir veu i Rheims, au sacre du roy dernier, la belle jambe, chaussée d'un bas de soye blanc, d'une belle et grande dame vefve et de haute taille, par dessous les eschaffaux que Ton fait pour les dames à voir le sacre, en devmt si espris,que despuis il se cuid? désespérer d'amour; et ce que n'avoit peu faire le beau visage, la belle jambe et la belle grève le firent : aussy ceste dame meritoit bien en toutes ses belles parties de faire mourir un ho»* neste gentilliomme. J'en ay tant oognu d'autres pareils en ceste bumebr.
Tant y a, pour fin, ainay que j'ay veu tenir pour maxime à plusieurs gallans courtisans, mes compaignons, la monstre d'une belle jambe et d'un beau pied estre Ibrt dangereuse el ensoreeler les yeux lascifs à l'amour ; et je m'estonne que plusieurs bons escrivains, tant de nos poCtea qu'autres, n'en ont escrit des louanges, comme ils ont faict d'autres parties de leur corps. De moy j'en eusse escrit d'avantage ; mais j'aurais peur que, pour trop louer ces parties du corps, l'on m'objectast que je ne me souciasse guieres des autres , et aussy qu'il me fisut escrire d'autres subjects , et ne m'est permis de m'arrester tant sur un.
Par quoy je tels fin en disant ce petit mot : «Pour Dieu, mesdames, ne soyez si curieuses «à vous feire paroistre grandes de taille et vous «monstrer autres, que vous n'advisiez à la «beauté de vos jambes, lesquelles vous avez «belles, au moins aucunes; mais vous en gastez « le lustre par ces hauts patins et grands chevaux. «Certes il vous en faut bien; mais si demesure- «ment, vous en degoustez le monde plus que a vous ne pensez.»
Sur ce discours louera qui voudra les autres beautés de la dame, comme ont faict plusieurs poètes; mais une belle jambe, une grève bien façonnée et un beau pied, ont une grande £»-> veur et pouvoir à l'empire d'amour.
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QUATRIESME DISCOURS
INTRODUCTION
Moy es(aat un jour à Madrid à la cour d'Espaigne, et discourant avecques une fort lionneste dame, comme il arrive d'ordinaire , selon la couslume du pays, elle me vint faire ceste demande : Quai era mayor fuego d'amor»
*Un manuscrit de la bibliothèque du roi , coté 8776, contient ce quatrième discours , et les Rodomontades espwgnoUes.
Le premier est intitulé dans ce manuscrit : Discours sur les femmes maryées, les vefves et les filles, à sçavoir desquelles les unes sont plus chaudes à l'or mour que les autres. Sur le verso du feuillet précé* dent on lit, de la main du copiste : « Ce discours subsequant doit éire mis avecques l'autre et second volume que j*ay faictdes dames, et dédié à monsieur le duc d*Alançon; mais par foute de papier qui a manqué à l'autre volume je l*ay icy mis et inceré, en attendant que je les réduise tous ensemble et en bon ordre. >
Le second est intitulé : Discours d'aucunes rodomontades et gentilles rencontres de parolles espaignolles. Sur le verso du feuillet qui précède on lit : « Ce recueil qui s'ensuit des Rodomontades espaignoUes est dcdiéà nostre reyne de France et Navarre, pour en avoir estée désireuse, ainsy que j'ay dict en la lettre que je luy ay escrite au commancement de mon premier livre. >
Ces deux traités sont corrigés de ia main même de Brantôme, et en tète du volume on lit, écrites aussi de sa propre main, les lignes qui suivent:
«Ce livre est du tout incorrect et imparfaict, par quoy n'y faut nullement jeter la veue; roays qui le veut veoyr bien corrigé, lise mon livre qui est couvert de velours turc, ou mon grand livre couvert de velours verd, où font tous mes discours touchant les dames. >
Ces deux volumes couveru ea velours n'existent pas à la bibliothèque du roi. On n'en connaît qu'une copie rérente, d'après laquelle ont été faites les anciennes éditions, et le volume mentionné ici sous le n° 8776. On a suivi dans ia présente édition le texte donné par les éditions anciennes, en se conientantde le oollationner pour la correction typographique avec le manuscrit 8778. (^uant aux additions graveleuses qui auraient pu être faites d'après ce manuscrit , il a semblé plus convenable de se conformer ï la volonté de Brantôme, qui après les avoir écrites de sa main dans ce volume, les avait probablement supprimées dans les volumes couveru en velours, qui renfermaient sa dernière et authentique rédaction.
el de la biuda, el de la casada, o de la hija moça ; c'est-à-dire, quel estoit le plus grand feu , ou celuy de la vefve , ou de la maryée , ou de la fille jeune? Après luy avoir dict mon ad vis, elle me dit le sien en telles parolles: Lo que me parece desta cosa es que, aunque las moças con el hervor de la sangre se disponen à querermuclio, no deve ser tanto como lo que quieren las casadas y biudas, con la gran eœperiencla del negocio. Esta razon debe ser natural,como lo séria la del que, por haver nacido ciego de la perfection de la luz, no puede cobdiciar de ella con tanto deseo como el que via, y fue privado de la vista ; ce qui sonne en françois : «Ce qui me semble de ceste chose est: qu*encor «que les filles, avecques ceste grande ferveur du «sang, soient disposées d'aymer fort, toutes- «fois elles n*ayment point tant comme lesfem- «mes maryées et les vefves, par une grande a expérience de l'affaire; et la raison naturelle ay esten cela, dautant quun aveugle né, et «qui dès sa naissance est privé de la veue, il a ne la peut tant désirer comme celuy qui en a cjouy si doucement, et après Ta perdeue.» Puis adjousta : Que con menos pena se abstiene d'una cosa la persona que nunca supb, que aquella que \we enamorada del gusto pasado; qui signifie : cD*autant qu'ait vecques moins de peine on s'abstient d'une c chose que Pon n'a jamais tasté, que de celle que «Ton a aymé et esprouvé.a Voylâ les raisons qu'en alleguoit ceste dame sur ce subject.
Or le vénérable et docte Bocace , parmy ses questions de son Pldlocoppe ^ , en la neufviesme, fait celle-là mesme : De laquelle de
* // Filocolo ou FUocopo, Amore piacevole di
Florio e Bianco-Fiore, est un roman de Boccace qni
^ ftat d'abord imprimé à Venlie, par Gabriel Pétri, en 1472,
QUATRIESMË DISCOURS.
ees trois, de la maryée, de la vefve et de la fille , Ton se doîbt plustost rendre amoureux pour plus heureusement conduire son désir à eflect? Boccace respond, par la bouche de la reyne qu'il introduit parlante, que: combien que ce soit très-mal faict, et contre Dieu et sa conscience, de désirer la femme maryée, qui n'est nullement à soy, mais subjecteà son mary, il est fort aysé d'en venir à bout , et non pas de la fille et vefve , quoyque telle amour soit périlleuse , d'autant que plus on souffle le fèu il s'allunme d'advantage, autrement il s'esteint. Aussy toutes les choses faillent en les usant , fors la luxure, qui en augmente. Mais la vefve, qui a esté long-temps sans tel efFect , ne le sent quasy point, et ne s'en soucie non plus que si jamais elle n'eust esté maryée, et est plustost reschauffëe de la mémoire que de la concupiscence. Et la pucelle, qui ne sçait et ne cognoist encor ce que c'est , si-non par imagination , le souhaite tièdement. Mais la maryée , eschauffée plus que les autres , désire souvent venir en ce poinct , dont quelquesfbis elle en est outragée de parolles par son mary et bien bat* tue; mais, désirant s'en venger (car il n'y a rien de si vindicatif que la femme), et mesmes pour ceste chose, le fait cocu à bon escient, et en contente son esprit. Et aussy que l'on s'ennuye à manger tousjours d'une mesme viande , mesmes les grands seigneurs et dames bien souvent deslaissent les bonnes et délicates viandes pour en prendre d'autres. Davantage, quant aux filles, il y a trop de peine et consommation de temps, pour les réduire et convertir à la volonté des hommes : et si elles ayment, elles ne sçavent qu'elles ayment. Mais, aux vefves , l'ancien feu aysement reprend sa force , leur faisant désirer aussy tost ce que par la longue disoontinuation de temps elles avoient oublié ; et leur tarde de retourner et parvenir à tel effèct, regrettant le temps perdu et les longues nuicts passées firoidement dans leurs licts de viduité peu eschauffées.
Sur ces raisons de ceste reyne parlante , un eertain gentilhomme, nommé Farramont, respondant à la reyne , et laissant les femmes ma-
in-fblio, et quantité d'autres fois depuis dans le xv* et le ZTi* siècle. Adrien Sevin le mit en Français, et sa traduction fut imprimée à Paris, chez Jean Loys, en 1541, Ui-f6lio, et diverses autres fois depuis.
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ryées à part , comme estans aysées à esbranler sans user de grands discours , pour dire le contraire reprend celuy des filles et des vefves, et maintient la fille estre plus ferme en amour, que non pas la vefve; car la vefve, qui a ressenty par le passé les secrets d'amour , n'ayme jamais fermement , ains en doubte et lentement, désirant promptement l'un, puis l'autre, ne sçachant auquel elle se doibve copjoindre pour son plus grand proffit et honneur : et quelquesfois ne veut aucun des deux, ains vacille en sa délibération, et sa passion amoureuse n'y peut prendre pied ny fermeté. Mais tout au contraire est en la pucelle, et toutes teUes choses loy sont incognues : laquelle ne tend seulement qu'à faire un amy et y mettre ft^ute sa pensée, après l'avoir bien choisy, et iuy complaire en tout , croyant que ce Iuy est un trèsgrand honneur d'estre ferme en son amour ; et si, attend en trop grande ardeur les choses qui n'ont jamais esté ny veues d'elle, ny ouyes,nyesprouvées, et souhaite beaucoup plus que les autres femmes expérimentées de voir, ouyr et esprouver toutes choses. Aussy le désir qu'elle a de voir choses nouvelles la maistrise fèrt : elle s'enquiert à celles qui sont expérimentées, lesquelles Iuy augmentent le feu d'avantage; et par ainsy elle désire la conjonction de celuy qu'elle a Faict seigneur de sa pensée. Geste ardeur ne se rencontre pas en la vefve, d'autant qu'elle y a des)à passé.
Or, la reyne de Boccace, reprenant la parolle et voulant mettre fin à ceste queslicm, conclud : que la vefve est plus soigneuse du plaisir d'à-* mour cent fuis que la pucelle, d'autant que la pucelle veut garder chèrement sa virginité et pucellage , veu que tout son honneur y consiste : joint que les pucelles sont naturellement craintives, et mesmes en ce faict mal habiles, et ne sont pas propres à trouver les inventions et commodités aux occasioas qu'il faut pour tels efFècts ; ce qui n'est pas ainsy en la vefve, qui est desjà fort exercée, hardie et rusée en cest art , ayant deijà donné et aliéné ce que la pucelle attend de donner; ce qui est occasion qu'elle ne craint d'estre visitée ou accusée par quelque signal de bresche : elle cognoist mieux les secrètes voyes pour parvenir à son attente. Au reste, la pucelle craint ce premier a»»*it de virginité , car il est à d'aucunes
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quelquesfois plus ennuyeux et cuisant que doux et plaisant; ce que les veFves ne craignent point, mais s'y laissent aller et couler irès-doucément, quand bien Tassaillant seroit des plus rudes. Et ce plaisir est contraire à plusieurs autres, duquel dès le premier coup, bien souvent, on s*en rassasie et se passe légèrement; mais en cesluy-cy raffeciion du retour en croibt tousjours. Par quoy la veFve , donnant le moins , et qui le donne souvent, est cent fois plus libérale que la pucelle, à qui il convient abandonner sa très-chere chose , à quoy elle songe mille fois. C'est pourquoy, conclud la. reyae, il vaut mieux s'adresser à la vefve qu'à la fille, estant plus ayséc à gaigner et corrompref
ARTICLE I
DE t'AMOUM DES FEMMES MÀRYÊES
Or maintenant , pour prendre et déduire les raisons de Boccace , et les esplucber un peu , et discourir sur icelles, selon les discours que j'en ay veu faire aux honnestes gentilshommes et dames sur ce subject , comme l'ayant bien expérimenté, je dis: qu'il ne faut doubter nullement que , qui veut tost avoir jouyssance d'un amour, il se faut adresser aux dames maryées, sans que Ton s'en donne grande peine et que l'on consomme beaucoup de temps ; d'autant que , comme dit Boccace , tant plus on attise un feu et plus il se fait ardent. Ainsy est-il de la femme maryée, laquelle s'eschauffe si fort avecques son mary, que, luy manquant de quoy esteindre le feu qu'il donne à sa femme , il faut bien qu'elle emprunte d'ailleurs , ou qu'elle brusie toute vive. J'ay cognu une dame assez grande , et de bonne sorte, qui disoit une fois à son amy, qui me l'a conté, que de son naturel elle n'estoit aspre à ceste besogne tant que Ton ditoit l)iea (et Dieu sçaitP) , et que volontiers aysement bien souvent elle s'en passeroil, n'estoit que son mary la venant attiser, et n'estant assex sufBsant et capable pour luy amortir sa chaleur, qu'il luy rendoit si grande et si chaude, qu'il falloît qu'elle courust au secours à son amy: encor, ne se contentant de hiy bien souvent , se retiroit seule, ou en son cabinet, ou en son lict , et là toute seule passoit
sa rage tellement quellement, ou à la mode lesbienne , ou autrement par quelqu'autre artifice; voyrejusques-là, disoit-elle, que, n'eust esté la honte, elle s'en fust faict donner par les premiers qu'elle eust trouvés dans une salle du bal I à Tescart ou sur des degrés , tant elle estoit tourmentée de ceste mauvaise ardeur. Semblable en cela aux jumens qui sont sur les confins de l'Andalousiç, lesquelles devenant si chaudes , et ne trouvant leurs estalons pour se faire saillir , se mettent leur nature contre le vent qui règne en ce temps là , qui leur donne dedans , et par ce moyen passent leurs ardeurs et s'emplissent de la sorte : d'où viennent ces chevaux si vistes que nous voyons venir deçà, comme retenans la vistesse naturelle du vent leur père. Je croys qu'il y a plusieurs marys qui desireroient fort que leurs femmes trouvassent un tel vent qui les rafraischist et leur fist passer leur chaleur , sans qu'elles allassent rechercher leurs amoureux, et leur faire des cornes fort vilaines.
Voyià un naturel de femme que je viens d'alléguer, qui est bien estrange, d'autant qu'il ne brusie si-non lorsqu'on l'attise. Il ne s^ea faut pas estonner, car, comme disoit une dame espaignolle : Que quanta mas me quiero s€i cat de la braza, ianto mas mi marido me abraza en el brazero; «Que tant plus je me aveux oster des braises, tant plus mon mary a me brusie en mon brasier. » Et certes elles y peuvent brusler, et de ceste façon , veu que par les paroUes , par les seuls attouchemens et embrassemens, voire par attraicts , elles se laissent aller fort aysement, quand elles trouvent les occasions , sans aucun respect du mary.
Car, pour dire le vray, ce qui empesche plus toute fille ou femme d'en venir là bien souvent, c'est la crainte qu'elles ont d'enfler par le ventre : ce que les maryées ne craignent nullement; car, si elles enflent, c'est le pauvre mary qui a tout faict , et porte toute la couverture. Et quant aux loix d'honneur qui leur de^ fendent cela, qu'allègue Boccace, la plaspart des femmes s'en mocquent , dfsans pour leurs rai* sons valables : que les loix de la nature vont devant, et que jamais elle ne fit rien en vain, et qu'elle leur a donné des membres et des parties tant nobles, pour en user et mettre en besogue , et non pour les laisser chômer oysi*
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vendent, ne leur deffendant ni imposant plus qu*aui autres aucune vacations. Disent plus (au moins aucunes de nos dames), que ceste loy d'honneur n'est que pour celles qui n'ayment point et qui n'ont faict d'amys honnestes , auxquelles est très-malseant et blasmable de s'aller abandonner et prostituer leur chasteté et leurs corps, comme si elles estoient quelques courtisannes : mais celles qui aymcnt, et qui ont faict des aroys , ceste loy ne leur defFend nullement qu'elles ne les assistent en leurs feux qui les bruslent , et ne leur donnent de quoy pour les esteindre; et que c'est proprement donner la vie à un qui la demande , se monstrant en cela bénignes, et nullement barbares ny cruelles, comme disoit Regnaud sur le discours de la pauvre Geneviefve affligée. Sur quoy j'ay coguu une fort bonneste dame et grande, laquelle, un jour son amy l'ayant trouvée en son cabinet, qui traduisoit ceste stauce dudict Regnaud, una dona deve dunqae morire, en vers François aussy beaux et bien faicls que j'en vis jamais (car je les vis despuis}, et ainsy qu'il luy demanda ce qu'elle avoit escrit : a Tenez, f voylà une traduction que je viens de faire , qui «sert d'autant de sentence par moy donnée, et carrest formé pour vous contenter en ce que avons desirez, dont il n'en reste que Fexccuation;» laquelle, après la lecture, se fit aussy tost. Lequel arrest fut bien meilleur que s'il eust esté rendu à la Tournelle; car, encor que TÂrioste ornast les paroUes de Regnaud de très-belles raisons , je vous asseure qu'elle n'en oublia aucune à les très-bien traduire et représenter, bien que la traduction valoit bien autant pour esroouvoir que l'original; et donna bien à entendre à tel amy qu'elle luy vouloi donner la vie, et ne luy estre nullement inexorable, ainsy que l'autre en sceut bien prendre le temps.
Pourquoydoncques une dame, quand la nature la Sait bonne et miséricordieuse, n'usera-elle librement des dons qu'elle luy a donné, sans en estre ingrate, ou sans répugner et contredire du tout contre elle? Comme ne fit pas une dame dont j'ay ouy parler, laquelle , voyant un | jour dans une salle son mary marcher et se | pourmener, elle ne se peut empescher de dire à son amant : «Voyez, dit-elle, nosire homme c marcher; n*a-ilpas la vraye encloueure d'un
a cocu? N'eusse- je pas doncques ofl^ensé grandc- «ment la nature, puisqu'elle l'avoit faict et des- « tiné tel , si je l'eusse desmentie et contredicte? » J'ay ouy parler d'une autre dame, laquelle, se plaignant de son mary, qui ne la traitoit pas bien, l'espioit avecques jalousie, et se doubtoit qu'elle luy faisoit des cornes. « Mais il est bon , « disoit-elle à son amy! il luy semble que son fen «est pareil au mien : car je luy esteins le sien « en un tourne-main, et en quatre ou cinq gouttes «d'eau; mais, au mien, qui a un brasier bien «plus grand et une fournaise plus ardente, il j «en faut d'avantage : car nous sommes du na- « turel des hydropiques ou d'une fosse de sablei «qui d'autant plus qu'elle avale d'eau et plut «elle en veut avaler.»
Une autre disoit bien mieux : qu'elles e»* toient semblables aux poules , qui ont la pépia faute d'eau, et qui en peuvent mourir si elles ne boivent. L'on peut dire le mesma de ces femmes : que la soif engendre la pépie, et qu'elles en meurent bien souvent si on ne leur donne à boire souvent ; mais il faut que ce soit d'autre eau que de fontaine. Une autre dams disoit : qu'elle estoit du naturel du bon jardin , qui ne se contente pas de l'eau du ciel , mais en demande à son jardinier, pour en estre plus fructueux. Une autre dame disoit: qu'elle vouloit ressembler aux bons oeconomes et mesnagers, lesquels ne donnent tout leur bien à mesnager et faire valoir à un seul , mais le départent à plusieurs mains; car une seule ny pourroit fournir pour le bien esvaluer. Semblablement vouloit-elle ainsy mesnager son cas pour le mcliorer, et elle s'en trouvoit mieux. J'ay ouy parler d'une bonneste dame qui avoit un amy fbrt laid et un beau mary, et de bonne grâce; aussy la dame estoit très -belle. Une sienne familière luy remonstrant pourquoy elle n'en choisissoit un plus beau : « Ne sçavons-nous «pas, dit-elle, que pour bien cultiver une «terre, il y fout plus d'un laboureur, et vo- «lontiers les plus beaux et les plus délicats n'y «sont pas les plus propres, mais les plus ruraux «et les plus robustes?»Une autre dame que j'ay cognue, qui avoit un mary fort laid et de fort mauvaise grâce , choisit un amy aussy laid que luy; et comme une sienne compaigne luy demanda pourquoy : «C'est, dit-elle, pour mieui «m'accoustuuier à la laideur de mon mary.t
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Une autre dame , discourant un jour de Ta* iDOur, tant à son esgard que des autres de ses compaîgnes, dit ces parolles : «Si les Femmes «estoient tousjours chastes, elles ne sçauroient ace que c'est de leur contraire;» se fondant en cela sur Topinion d'Heliogabale, qui disoit : que la moictiéde la vie debvoit eslre employée à cultiver les vertus, et Tautre moictié dans les vices ; autrement , si Ton estoit tousjours d*une mesme façon, tout bon ou tout mauvais, il seroit impossible déjuger de son contraire, qui sert souvent de tempérament. J'ay veu de grands personnages approuver ceste maxime, et mesmes pour les femmes. Aussy la femme de l'empereur Sigismond, qui s'appeU loit Barbe, disoit : qu'estre tousjours en un mesme estât de chasteté appartenoit aux sottes; et en reprenoit fort ses dames et damoiselles qui persistoient en ceste sotte opinion , ainsy que de son costé elle la renvoya bien loin , car tout son plaisir fut en festes, danses, bals et amours, en se mocquant de celles qui ne faisoient pas de mesme, ou qui jeusnoient pour macérer leur chair, et qui faisoient des retraictes. Je vous laisse à penser s'il faisoit bon à la cour de cest empereur et impératrice, je dis pour ceux et celles qui se plaisoient à Tamour.
— J'ay ouy parler d^une fort honneste dame et de réputation, laquelle, venant estre malade du mal d'amour qu'elle portoit à son serviteur, sans vouloir hasarder ce petit honneur qu'elle portoit entre ses jambes, à cause de ceste rigoureuse loy d'honneur tant recommandée et preschée des marys , et, d'autant que de jour en jour elle alloit brusiant et seichant , de sorte qu'en un instant elle se vid devenir seiche, maigre, allanguie, tellement que, comme auparadvant elle s'estoit veue fraische, grasse et en bon poinct , et puis toute changée par la cognoissance qu'elle en eui dans son miroir : «Gomment, dit«elle alors, seroit-il donoques dîct «qu'à la fleur de monaage, et qu'à l'appétit «d'un léger poinct d'honneur et volage scru- «pule, pour retenir par trop mon feu, je vinsse «ainsy peu à peu à me seicber, me consommer «et devenir vieille et laide avant le temps, ou «que j'en perdisse le lustre de ma beauté, qui amefaisoit estimer, priser etaymer; et qu'au «lieu d'une dame de belle chair je devinasse une
« carcasse , ou plus tost une anatomie , pour me «faire chasser et bannir de toute bonne com- «paignie, et estre la risée d'un chascun? Non , «je m'en garderay bien, mais je m'aideray des «remèdes que j'ay en ma puissance.» Et, par ainsy, elle exécuta tout ce qu'elle avoit dict, et, se donnant de la satisfaction et à son amy, re* prit son en-bon-poinct et devint belle comme devant , sans que son mary sceust le remède dont elle avoit usé, mais l'attribuant aux médecins, qu'il remercioit et honnoroit fort, pour l'avoir ainsy remyse à son gré pour en faire mieux son proFfîct.
— J'ay ouy parler d'une autre bien grande, de fort bonne humeur, et qui disoit bien le mot, laquelle estant maladive, son médecin luy dit un jour qu'elle ne se trouveroit jamais bien si elle ne le faisoil; elle soudain respondit : « Et bien ! faisons-le doncques. » Le médecin et elle s^en donnèrent joye au cœur et au corps, et se contentèrent admirablement bien. Un jour, entre autres, elle luy dit : a On dit par-tout que «vous me le faites; mais c^est tout un, puisque «je me porte bien;» et franchissoit tousjours le mot gallant qui commance par f. «Et tant que «je pourray je le feray, puisque ma santé en «dépend.»
Ces deux dames ne ressembloient pas à ceste honneste dame de Pampeloue, que jay dit encor cy-devant, dans les Cent noui^elles de la reyrie de Navarre , laquelle, estant devenue esperdument amoureuse de M. d'A vannes ^ aynia mieux cacher son feu et le couver dans sa poictrine qui en brusioit , et mourir, que de faillir à son honneur. C'est de quoy j'ay ouy discourir cy-dessus à quelques honnestes dames et seigneurs. G'estoit une sotte, et peu soigneuse du salut de son ame, d'autant qu'ellcmesmese donnoit la mort, estant en sa puissance de l'en chasser, et pour peu de chose.
Car enfin , comme disoit un ancien proverbe françois:a d'une herbe de pré tondu, et d'un «c. f...., le dommage en estbientost rendu.» Et qu'est-ce, après que tout cela est faict? La besogne, comme d'autres, après qu'elle est foicte, paroist-elle devant le monde? La dame en vaelle plus mal droit? Y cognoist-on rien? Gela s'entend quand on besogne à couvert , à huis clos, et que l'on n'en voit rien. Je voudrois bien sçavoir si beaucoup de grandes dames aue
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je oognoiSy car c'est en elles qae Tamour va plustost loger, (comme dit ceste dame de Pampelone : c'est aux grands portaux que battent de grands venls) deslaissent de marcher la teste haut eslevée, ou en ceste cour ou ailleurs, et de paroistre braves comme une Bradamante ou une Marfise. Et qui seroit celuy tant presomp* tueux qui osast leur demander si elles en viennent? Leurs marys mesmes (vous dis-je) ne leur oseroient dire quoy que ce soit, tant elles sçavent si bien contredire les prudes et se tenir en leur marche altiere : et si quelqu'un de leurs marys pense leur en parler ou les menacer, ou outrager de paroUes ou d'efFect, les voylà perdus; car, encor qu'elles n'eussent songé aucun mal contre eux, elles se jettent aussy tost à la vengeance , et La leur rendent bien ; car il y a un proverbe ancien qui dit que : a quand et aussy a tost que le mary bat sa Femme, son c. en rit : » cela s'appelle qu'il espère faire bonne chère, cognoissant le naturel de sa maistresse qui le porte, et qui, ne pouvant se venger d'autres armes, s'ayde de luy pour son second et grand amy, pour donner la venue au gallant de son mary, quelque bonne garde et veille qu'il fasse auprès d'elle.
Car, pour parvenir à leur but, le plus souverain remède qu'elles ont, c'est d'en Faire leurs plaintes entre elles-mesmes, ou à leurs femmes et filles de chambre, et puis les gaigner,ou à faire des amys nouveaux, si elles n'en ont point; ou, si elles en ont, pour les faire venir aux lieux assignés, elles font la garde que le mary n*entre et ne les surprenne. Or ces dames gaignent leurs filles et Femmes, et les corrompent par argent, par presens, par promesses; et bien souvent aucunes composent et contractent avecques eltes,àsçavoir : que leur dame et maistresse, de trois venues que l'amy leur donnera, la servante en aura la rooictié ou au moins le tiers. Mais le pis est, que bien souvent les maistresses trompent leurs servantes en prenant tout pour elles, s'excusans que l'amy ne leur en a pas plus donné, ains si petite portion qu'ellesmesmes n'en ont pas eu assez pour elles; et paissent ainsy de bayes ces pauvres filles , Femmes et servantes, pendant qu'elles sont en sentinelle et font bonne garde : en quoy il y a de l'injustice; et croy que si ceste cause estoit plaidée par des raisons allouées d'un costé et
d'autre, il y auroit bien à débattre et à rire; I car enfin c'est un vray larcin de leur desrober ainsy leur salaire et pension convenue. Il y a d'autres dames qui tiennent fort bien leur pact et promesse, et ne leur en desrobent rien, pour en estre mieux servies et secourues , et Font comme les bons Facteurs de boutiques , qui font juste part de leur gain et proffict du talent à leur maistre ou compaignon; et, par ainsy, telles dames méritent d'estrc bien servies pour estre si bien recognoissantes des peynes qu'on a pris à les si bien veiller et garder. Car enfin elles se mettent en danger et hasard; comme d'une que je sçay, qui. Faisant un jour le guet pendant que sa maistresse es toit en sa chambre avecques son amy et fiaisoit grande chère, et ne chaumoit point, le maistre d'hostel du mary la reprit et la tança aigrement de ce qu'elle Faisoit, et qu'il valoit mieux qu'elle Fust avecques sa maistresse que d'estre ainsy maquerelle et Faire la garde au dehors de sa chambre, et un si mauvais tour au mary de sa maistresse ; et adjousta qu'il l'en ad vertiroit. Mais la dame le gaigna par le moyen d'une autre de ses filles de chambre, de laquelle Il estoit amoureux, luy promettant quelque chose par les prières de sa maistresse, et aussy qu'elle luy fit quelque présent , dont il Fut appaisé.Toutesfois, despuis elle ne l'ayma plus et luy garda bonne ; car, espiant une occasion prise à la volée, le fit chasser par son mary.
— Je sçay une belle et bonneste dame, laquelle ayant une servante en qui elle avoit mis son amy tié, luy Faisoit beaucoup de bien, mesmes usoit envers elle de grandes privautés; et l'avoit très-bien dressée à telles menées ; si bien que quelquesfois, quand elle voyoit le mary de ceste dame longuement absent de sa maison, empesché à la cour et en autre voyage, bien souvent elle regardoit sa maistresse en rhabillant, qui estoit des plus belles et plus aimables, et puis disoitidHé! n'est-il pas bien malheureux, ce c mary, d'avoir une si belle femme et la laisser a ainsy seule si long-temps sans la venir veoyr P «Ne merite-ilpas que vous le feites cocu tout a à trac? Vous le debvez; car si j'estois aussy «belle que vous, j'en ferois autant à mon mary, «s'il demeuroit autant absent. » Je vous laisse à penser si la dame et maistresse de ceste ser* vante trouvoit goust à ceste noix , mesmes si
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elle n'a voit pas (rouvé chaussure à son pied , et ce qu'elle pouvoit Faire par après par le moyen d'un si bon instrument.
Or, il y a des dames qui s'aydent de leurs servantes pour couvrir leurs amours , sans que leurs marys s'en apperçoivent, et leur mettent en main leurs amans, pour les entretenir et les tenir pour serviteurs, afin que, soubs ceste couverture et pour dire toujours, si les marys les trouvent dans la chambre de leurs femmes, qu'ils sont là pour esire serviteurs de telles ou de telles damoîselles : et, soubs ce prétexte, la dame a un très-beau moyen de jouer son jeu, et le mary n'en connoist rien.
. — J'ayco^jnu un fort grand prince qui se mit â faire Tamour à une dame d'atour d'une gradde princesse, seulement pour sçavoir les secrets des amours de sa maistresse, et pour y mieux parvenir en après.
J'en ay veu jouer en ma vie quantité de ces traicts, mais non pas de la façon que faisoit une honneste dame de par le monde, que j'ay cognue, laquelle fut si heureuse d'estre servie de trois braves et gallans gentilshommes , Tun après Tautre, lesquels, la laissans, venoient à aymer et servir une très-grande dame et princesse, si bien qu'elle rencontra là-dessus gentiment : qu'elle les façonnoit et les dressoit par ses belles leçons et façons, que venans à servir ceste grande princesse, ils en estoient mieux aymés et façonnés ; et pour aller si haut, il falloit servir premièrement les moindres, pour ne faillir devant les plus grandes ; car pour venir et monter aux grands degrés, il faut monter par les petits, comme Ton voit en tous arts et toutes sciences.
Ce qui hiy estoit un honneur bien phis grand qu'à ilne que je sçay, laquelle, estant à la suite d'une grande dame maryée, ainsy que ceste grande dame fut surprise dans sa chambre par son mary, lorsqu'elle ne venoîl que de recevoir un petit poulet de papier de son amy, vint à estre si bien secondée par ceste dame qui estoit avecques elle, qu'aussy tost elle prit finement le poulet , et l'avala tout entier, sans en faire à deux fois ny que le mary s'en apperceust, qui l'en eust sans doute très-mal traitée s*il eust veu le dedans : ce qui fut une trèsgrande obligation de service, que la grande dame a tousjours rccognu.
Je sçay bien des dames pourtant qui se sont trouvées mal pour s'estre trop fiées à leurs servantes, et d'autres aussy qui ont couru le mesme hasard pour ne s'y estre pas fiées. J'ay ouy parler d'une dame belle et honneste, qui avoit pris et choisi un gentilhomme des braves, vaiilans et accomplis de la France, pour luy donner jouissance et plaisir de son gentil corps. Elle ne se voulut jamais fier à pas une de ses femmes, et le rendez-vous ayant esté donné en un logis autre que le sien , il fut dlct et concerté qu'il n'y auroit qu'un lict en la chambre, et que ses femmes coucheroient à l'antichambre. Gomme il fut arresté, ainsy fut-il joué. Et d'autant qu'il se trouva une chatotiniere à la porte, sans y penser et sans y avoir preveu que sur le coup , s'adviserent de la boucher avecques un ais, afin que, si l'on la venoit à pousser, qu'elle flst bruit, qu'on l'entendist , et qu'ils fissent silence et y pourveussent. Or, d'autant qu'il y avoit anguille soubs roche , une de ses femmes, faschée et despitée de ce que sa maistresse se desfioit d'elle , qu'elle tenoit pour la plus confidente des siennes, ainsy qu'elle luy avoit souventesfois monstre, elle s'advisa, quand sa maistresse fut couchée , de faire le guet et estre aux escoutes à la porte. Elle l'entendoit bien gazouiller tout bas; mais elle cognut que ce n'estoit point la lecture qu'elle avoit accoustumé de faire en son lict, quelques jours auparavant , avecques sa bougie , pour mieux colorer son faict. Sur ceste curiosité qu'elle avoit de sçavoir mieux le tout , se présenta une occasion fort bonne et fort à propos : car, estant entré d'aventure un jeune chat dans la chambre, elle le prit avecques ses compaignes, le fourra et le poussa par la chatonniere en la chambre de sa maistresse, non sans abattre l'sis qui l'avoit fermée, ny sans faire bruit. Si bien que l'amant et l'amante, en estant en cervelle, se mirent en sursaut sur le lict, et adviserent, à la lueur de leur flambeau et bougie, que c'estoit un chat qui estoit entré et avoit faict tomber la trappe. Par quoy, sans autrement se donner de la peine, se recouchèrent, voyans qu'il estoit tard et qu'un chascun pouvoit dormir, et ne refermèrent pourtant ladicte chatonniere , la laissans ouverte pour donner passage au retour du chat , qu'ils ne vouloient laisser là-dedans renfermé toute la nuict. Sur
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eerie belle oeearioti, lâdicte dame suivante, avcoquea ses €onipai(|^ne!i, eut moyen de voir choses et autres de sa maistresse , lesquelles , despuis, déclarèrent le tout au mary, d'où s'ensolvit la mort de Tamant et le scandale de la dame. Voyià à quoy sert un despit et une mesflance que Ton prend quelquesfois des personnes , qui nuit le plus souvent autant que la trop grande confiance ; ainsy que je sçay d'un très-grand personnage, qui eut une fois dessein de prendre toutes les filles de cbambre de ^a i^mme, qui estoit une très-grande et belle dame, et les hire gesner, pour leur faire confesser tous les desportemens de sa femme et les services qu'elles luy laisoient en ses amours. Mais eeste partie pour ce coup fut rompue, pour éviter plus grand scandale. Le premier conseil vint d'une dame que je ne nommeray ^8, qui vouloit mal à ceste grande dame : Dieu fen punît après.
Pour venir à la fin de nos femmes , je conclus : qu1l n'y a que les fommes maryées dont on puisse tirer de bonnes denrées, et prestement ; car elles sçavent si bien leur mestier , que les plus fins et les plus haut hupés de marys y sont trompés. J'en ay dict assez au chapitre des cocus sans en parler davantage.
ARTICLE II
DF i AMOUR DES FItUES.
Partant, suivant l'ordre de Boccace, nostre guide en ce discours, je viens aux filles, lesquelles, certes, il faut advouer que de leur nature , pour le commnncement , elles sont trèscraintives et n'osent abandonner ce qu'elles tiennent si cher, A raison des continuelles persuasions et recommandations que leurfont leurs pères et mères et maistresses, avecques les menaces rigoureuses; si bien que, quand elles en auroient toutes les envyes du monde , elles s'en abstiennent le plus qu'elles peuvent : et aussy elles ont peur que ce m^hant ventre les accuse aussy tost , sans lequel elles mangeroient de bons morceaux. Mais toutes n'ont pas ce respect; car, fermans les yeux à toutes considérations , elles y vont hardiment, non la tète baissée, mais très-bien renversée : en quoy elles errent grandement , d'autant que le scan-
dale d'une fille desbauchée est très*grand, et d'importance mille fois plus que d'une femme maryée ny d'une vefve; car elle, ayant perdu ce beau trésor, en est escandalisée, vilipendée, monstrée au doigt de tout le monde , et perd de très-bons partys de roaryage, quoyque j'en aye bien cognu plusieurs qui ont eu tousjours quelque malotru qui, ou volontairement, on à Timproviste, ou sciemment, ou dans l'ignorance , ou bien par contraincte , s'est allé jetter entre leurs bras , et les espouser telles qu'elles estoient , encor bien ayses.
J'en ay cognu quantité des deux espèces qui ont passé par là, entr'autres une qui se laissa fort escaudaleusement engrosser et aller à un prince de par le monde, et sans cacher ny mettre ordre à ses couches; et estant descouverte , elle ne respondoit autre chose si-non : •Qu'y saurois-je faire? il ne m'en faut pas blasc mer, ny ma foute , ny la pointe de ma cbair, «mais mon peu de prévoyance : car, si j'eusse «esté bien fine et bien advisée, comme la pluspart de mes oompaignes, qui ont faict autant cque moy, voire pis, mais qui ont très-bien «sceu remédier à leurs grossesses et è leui*s «couches, je ne fusse pas maintenant mise en a ceste peine, et n'y eust-on rien cognu.» Ses compaignes , pour ce mot , luy en voulurent très- grand mal , et elle fut renvoyée hors de la trouppe par sa maistresse , qu'on disoit pourtant luy avoir commandé d'obéir aux volontés du prince ; car elle avoii aFftiire de Iny et dcsiroit le gaigner. Au bout de quelque temps, elle ne laissa pour cela de trouver un bon party et se marier richement ; duquel maryage en estoit sorty une très-belle lignée. Voylà pourquoy, si ceste pauvre fille eust esté rusée comme ses compaignes et autres , cela ne luy fust arrivé ; car, certes , j'ay veu en ma vie des filles aussy rusées et fines que les plus anciennes femmes maryées , voire jusqu'à estre très-bonnes et rusées maquerelles , ne se contentans de leur bien, mais en pourchassoient à autruy.
— Ce fut une fille en nostre cour qui inventa et fit jouer ceste belle comédie intitulée le Paradis rf'tfmoiir, dans la salle de Bourbon, & huys clos, où il n'y avoit que les comédiens, q\v servoient de joueurs et de spectateurs tout ei semble. Ceux qui en sçavent rbistoire m'ente, dent bien. Elle fot jouée par six personnage.
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de trois hommes et trois femmes ; Fun estoit prince, qui avoît sa dame qui estoit grande, mais non pas trop aussy ; toutesfbis il Taymoit fort : l'autre estoit un seigneur, et celuy-là jouoit avecques la grande dame , qui estoit de riche matière : le troisiesme estoit gentilhomme , qui s'apparioit avecques la fille, qu'il espousa : car, la gailante qu'elle estoit ! elle vouloit jouer son personnage aussy bien queles autre?». Aussy coustumiercment Fauteur d'une comédie joue son personnaige ou le prologue, comme fit celle-là, qui certes, toute fille qu'elle estoit, le joua aussy bien , ou possible mieux que les maryées. Aussy avoit-elle veu son monde ailleurs qu'en son pays, et, comme dit TEspaignol, rafinada en Segobla, c'est-à-dire rafinée en Ségovie, qui est un proverbe en Espaigne, d'autant que les bons draps se rafinent en Segovie.
— J'ay ouy parler et raconter de beaucoup de filles, qui, en servant leurs dames et maistresses de Dariolettes S vouloient aussy taster de leurs morceaux. Telles dames aussy souvent sont esclaves de leurs damoiselles, craignant qu'elles ne les descuuvrent et publient leurs amours. Ce fut une fille à qui j'ouys dire un jour : que c'estoit une grande sottise aux filles de mettre leur honneur à leur devant, et que si les unes sottes en faisoienl escrupuie, qu'elle n'en daignoit faire, et qu'à tout cela il n'y a que Tescandale : mais la mode de tenir son cas secret et caché rhabille toui ; et ce sont des sottes et indignes de vivre au monde, qui ne s'en sçavent ayder et la practiquer.
Une dame espaignolle, pensant que sa fille apprehendast le forcement du premier iict nuptial , et y allant , se mit à l'exhorter et persuader que ce n'estoit rien, et qu'elle n'y auroit poinct de douleur, et que de bon cœur elle voudroit estre en sa place pour luy faire mieux à cognoistre; la fille respondit: Bezo las manos, sefhora madré, de toi merced, que bien la tomarè yo por ml; c'est-à-dire: ■grand mercy, ma mère, d'un si bon office, « que moy-mesme je me le feray bien. »
* Confidentes. Dariolette est le nom d*nne jeune fiUe^ confidence d*ffelisenne dans Amadis, liv. i, c. ii ; et ce nom, qui vient de disregolata, représente cette jeune fille sous un habit rioU, ou de petite étoffe rayée. Par la même raison, on appelle darioles de petits flans, à cause des tendes de pâtes dont ils sont couverts, {{jt Duchat }
— J'ay ouy raconter d'une fille de trte-haut lignage , laquelle s'en estant aydée à se donner du plaisir, on parla de la maryer vers TEspaigne. 11 y eut quelqu'un de ses plus secrets amys qui luy dît un jour en jouant : qu'il s^eslonnoit fort d'elle, qui avoit tant aymé le levant , de ce qu'elle alioit naviguer vers le couchant et occident , parce que l'Espaigne est vers Toccident ; la dame luy respondit : «Ouy, j'ay ouy dire «aux mariniers qui ont beaucoup voyagé, que c la navigation du levant est très-plaisante et «agréable; ce que j'ay souvent practiqué par la « boussole que je porte ordinairement sur moy; «mais je m'en ayderay, quand je seray en Tocccident, pour aller droict au levant.» Les bons interprètes sçauront bien interpréter ceste allégorie et la deviner sans que je la glose. Je vous laisse à penser par ces mots si ceste fille avoit tousjours dict ses heures de Nostre-Damt .
— Une autre que j'ay ouy nommer, laquelle ayant ouy raconter des merveilles de la ville de Venise, de ses singularités, et de la liberté qui regnoit pour toutes personnes, et mesmes pour les pu ta ins et cour tisannes : « Ha ! mon Dieu ! cdii-elle à une de ses compaignes , plust à luy «que nous eussions faict porter tout nostre vail- I lant en ce lieu là par lettre de banque, et que «nous y fossions pour faire ceste vie courtisacnesque, plaisante et heureuse, à laquelle toute «autre nesçauroit approcher, quand bien nous «serions emperiercsde tout le monde loVoylà un plaisant souhait et bon. Et de faict, je croy que celles qui veulent faire ceste vie ne peuvent estre mieux que là.
— J'aymerois autant un souhait que fit une dame du temps passé, laquelle se faisant raconter à un pauvre esclave eschappé de la main des Turcs des (ourmens et maux qu'ils luy foisoient et à tous les autres pauvres chrestiens, quand ils les tenoient , celny qui avoit esté esclave luy en raconta assez , et de toutes sortes de cruautés. Elle s'advisa de luy demander ce qu'ils faisoient aux femmes. «Helas! madame, cdit-iK ils leur font tant cela qu'ils les en font « mourir. — Pleust-il doncques à Dieu , respon- «dit-elle, que je mourusse pour la foy ainsy «martyre!»
— Trois grandes dames, et une estoit fille, esloiont ensemble un jour, que je 5çay, qui se mirent sur des souhaits. L'une dit : «Je voudrois
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t avoir an tel pommier qui produisist tous les ans «autant de pommesd'orcomme il produit defruit « naturel. » L'autre dîsoit : c Je voudroisqu'un tel « pré me produisîst autant de perles et pierreries «comme il fait de fleurs.» La troisiesme, qui estoit fille, dit : « Je voudrois avoir une fue «dont les trous me valussent autant que celuy «d'une telle dame, favorite d*un tel roy, que «je ne nommeray point; mais je voudrois que « mon trou fîist visité de plus de pigeons que «n'est le sien.»
CSes dames ne ressembloient pas à une dame espaignolle dont la vie est escrite dans VHiS' toire d'Espaigne , laquelle, un jour que le grand Alphonse , roy d^Arragon , faisoit sou entrée dans Sarragosse, se vint jeiter à genoux devant luy et luy demander justice. Le roy, ainsy qu'il la vouloit ouyr, elle demanda de luy parler à part, ce qu'il luy octroya : et, s'estaut plainte de son mary, qui couchoit avecques elle trente deux fois tant de jour que de nuict, qu'il ne luy donnoit patience, ny cesse ny repos, le roy, ayant envoyé quérir le mary et sceu qu'il estoit vray, ne pensant point faillir puisqu'elle estoit sa femme, le conseil de Sa Majesté assemblé sur ce Faict, le roy ordonna qu'il ne la toucberoit que six fois; non sans s'esmerveiiler grandement, dit-il^ de la grande chaleur et puissance de cest homme , et de la grande froideur et continence de ceste femme, contre tout le naturel des autres (dit l'histoire), qui vont à jointes mains requérir leurs marys et autres hommes pour en avoir, et se douloir quand ils donnent à d'autres ce qui leur appartient.
A ceste dame n'estoit pas ressemblante une fille, damoisellede maison, laquelle, le lendemain de ses nopces , racontant à aucunes de ses oompaignes sesadveotures de la nuict passée : « Gom- « ment ! dit-elle , et n'est-ce que cela ? Gomme «j'avois entendu dire à aucunes de vous au- «très , et à d'autres femmes, et à d'autres hom- «mes, qui font tant des braves et gallans , et «qui en promettent monts et merveilles, ma fby, «mescompaignes etamyes, cest homme (par- « lant de son mary), qui faisoit tant de l'eschauf- «1% amoureux, et du vaillant, et d'un si bon «coureur de l>ague, pour toute course n'en a « faict que quatre, ainsy que l'on court ordinal- « rcment trois pour la bague , et l'autre pour les
«dames : encor entre les quatre y a-il fàict «plus de poses qu'il n'en fut (àict hier au soir «au grand bal.» Pensez que puisqu'elle se plaignoit de si peu , elle en vouloit avoir la douzaine : mais tout le monde ne ressemble pas au gentilhomme espaignol.
Et voylâ comme elles se moquent de leurs marys. Ainsy que fit une, laquelle, au commancement et premier soir de ses nopces, ainsy que son mary la vouloit charger, elle fit de la re«> vesche et de l'opiniastre fort à la charge. Mais il s'advisa de luy dire que, s'il prenoit son grand poignard , il y auroit bien un autre jeu , et qu'il y auroit bien à crier; de quoy elle , craignant ce grand dont il la menaçoit, se laissa aller aussy tost : mais ce fut elle qui le lendemain n'en eut plus peur, et , ne s'estant contentée du petit, luy demanda du premier abord où estoit ce grand dont il l'avoit menacée le soir avant. A quoy le mary respondit qu'il n'en avoit point, qu'il se moquoit; mais qu'il falloit qu'elle se conlentast de si peu de provision qu'il avoit sur luy. Alors elle dit : «Est-ce bien faict cela, «de se moquer ainsy des pauvres et simples «filles?» Je ne sçais si Ion doit appeller ceste fille simple et nyaise, ou bien fine et rusée, qui en avoit tasté auparadvant. Je m'en rapporte aux diffiniteurs.
Bien plus estoit simple une autre fille , laquelle s'estant plainte à la justice qu'un gallant l'avoit prise par force, et luy enquis sur ce faict, il respondit : «Messieurs, je m'en rapporte à «elle s'il est vray, et si elle-mesme n'a pris mon «cas et l'a mis de la main propre dans le sien. «— Hà ! messieurs, dit la fille, il est bien vray «cela; mais qui ne l'eust faict? car, après qu'il « m'eut couchée et troussée , îl me mit son cas «roide et pointu comme un baston contre le « ventre , et m'en donnoit de si grands coups «que j'eus peur qu'il ne me le perçast et n'y «fist un trou. Dame! je le pris alors et le mis « dans le trou qui estoit tout faict. » Si ceste fille estoit simplette , ou le oontrefaisoit , je m'en rapporte.
— Je vous feray deux contes de deux femmes maryées, simples comme celle-là , ou bien rusées , ainsy qu'on voudra. Ge fut d'une trèsgrande dame que j'ai cognue , laquelle estoit très-belle , et pour cela fort désirée. Ainsy qu*un jour un très-grand prince la reauit d'amour^
sao
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voire Ten sollicitoit fort, en lui promettant de très-belles et (grandes conditions, tant de grandeurs que de richesses pour elle et pour son mary, tellement qu'elle , ayant de telles douces tentations, y presta assez doucement Toreille; toutesfôis du premier coup ne s'y voulut laisser aller, mais, comme simplette, nouvelle et jeune maryée, n^ayant encor veu son monde ^ vint riescouvrir le tout à son mary et luy demander avis si elle le Feroit. Le mary luy respondît soudain :<! Nenny, m'amicHelas! que penseriezavous faire, et de quoy parlez-vous? d'un in- « famé traict à jamais irréparable pour vous et « pour moy. — Hà ! mais , monsieur, répliqua «la dame, vous serez aussy grand, et moi si «grande, qu'il n*y aura rien à redire.» Pour fin le mary ne voulut dire ouy; mais la dame, qui commança à prendre cœur par après et se faire habile, ne voulut perdre ce party, et le prit avecques ce prince et avecqucs d'autres encor, en renonçant à sa sotte simplicité. J'ay ouy faire ce conie à un, qui le tenoit de ce grand prince et Tavoit ouy de la dame , à laquelle il en fit la réprimande , et qu'en telles choses il ne falloit jamais s'en conseiller au mary, et qu'il y avoit autre conseil en sa cour.
Geste dame estoit aussy simple, ou plus, qu'une autre que j'ay ouy dire , à laquelle un jour un honneste gentilhomme présentant son service amoureux, assez près de son mary, qui entretenoit pour lors de devis une autre dame , il luy vint mettre son espervier, ou , pour plus clairement parler, son instrument entre les mains. Elle le prit , et , le serrant fort estroîlemenl et se tournant vers son mary, luy dit : «Mon mary, voyez le beau preffscnt que me fiiit ce gentilhomme; le rece- «vray-je? dlfes-le-moy.» Le pauvre gentilhomme , estonné , retire à soy son espervîer de si grande rudesse, que, rencontrant une pointe de diamant qu'elle avoit au doigt , le luy esserta de telle façon d'un bout à l'autre , qu'il le cuida perdre du tout , et non sans grande douleur, voire en danger de la vie, ayant sorty de la porte assez hastivement , et arrousant la chambre du sang qui desgoutoit par-tout. Mais le mary ne courut après luy pour luy faire aucun outrage pour ce subject ; il s'en mit seulement fort à rire, tant pour la simplicité de sa pauvre femmelette « que pour le beau présent
produit, joint qu'il en estoit assez puny^ Voyià des filles et femmes fiort simples , lesquelles , et quelques-unes de leurs semblables (car il y en a assez), ne ressemblent pas à plusieurs et à une infinité qui se rencontrent dans le monde , qui sont plus doubles et fines que celles-là , qui ne demandent eonseil à leurs marys , ny qui leur monstrent tels presens qu'on leur fait.
— J'ay ouy raconter en Espaigne d'une fille , laquelle la première nuict de ses nopces, ainsy que son mary s'efForçoit et s'ahanoit * de forcer sa forteresse , non sans se faire mal , elle se mit à rire et luy dire : Seflor, bien es raton que seays martyr , pues que ta soy virgen ; mas, pues que io tomo ha paciencia, bien ia podeys tomar; c'est-à-dire : «Seigneur, c'est «bien raison que vous soyez martyr puisque je «suis vierge ; mais d'autant que je prends pa- «tience , vous la pouvez bien prendre.» Cellelà , en revanche de l'autre qui s'estoit moqué de sa femme, se moquoit bien de son mary. Gomme certes plusieurs filles ont bien raison de s'en moquer à telle nuict, mesmes quand elles ont sceu auparadvant ce que c'est , ou l'ont appris d'autres , ou d'eiles-mesmes s'en sont doutées et imaginées ce grand poinct de plaisir qu'elles estiment très-grand et perdurable.
— ^Une autre dame espaignolle, le lendemain de ses nopces, racontant les vertus de son mary, en dit plusieurs, «et fors, dit-elle, que no era buen contador y an'imetico > porque no sabia multipUcar; en françois : «Qu'il «n'estoit point bon compteur et arithméticien , « parce qu'il ne sçavoit pas multiplier. >
Une dame de bon lieu et de bonne maison , que j'ay cognue et ouy parler, le soir de ses nopces, que chascun estoit aui escontes à l'accoustumée , comme son mary luy eut livré le premier assaut, estant un peu sur son repos, non pas du dormir, luy demanda si elle en voudroit encor; gentiment elle luy respondit: «Ce qu'il vous plaira, monsieur.» Pensez qu'à telle response le gallant mary debvoit estre bien estonné.
Telles filles qui disent de telles sornettes si promplement après les nopces, pourroient bien donner de bons martels à leurs pauvres marys et leur faire à croire qu'ils ne sont les premiers
> JhanoU, se fiiUoaait. De reqiagnol afanar, qui répond à notre SDcien mot ahantr
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qui ont mouHIé Tancre dans leur fonds , ny les derniers qui le mouilleront ; car il ne faut point doubter que, qui ne sVfforce et ne se tue à saper sa femme , qu'elle ne s*advise à luy faire porter tes cornes , ce disoit un ancien proverbe fran« çois ! c Et qui ne la contente pas, va ailleurs « chercher son repas, d Toutesfois , quand une femme tire ce qu'elle peut de Thomme, elle l'assomme, c'est-à-dire qu*il en meurt; et c'est un dire ancien : qu'il ne faut tirer de son amy ce qu'on voudroit bien , et qu'il le faut espargner tant que Ton peut ; mais non pas le mary, duquel il en f^ut tirer ce qu'on peut. Voyiâ pourquoy, dit le refrain espaignol , que el primera pensamiento de la muger, luego que es casada, es de enbiudarse; c'està-dire : « Le premier pensement de la femme «maryée est de songer à se faire Tefve.D Ce refrain n'est pas gênerai , comme j'espère le dire ailleurs, mais il n'est que pour aucunes.
— Il y a de certaines filles qui , ne pouvans tenir longuement leurs chaleurs , ne s'addonnenl aysement qu'aux princes et aux seigneurs , qui sont gens fort propres pour les esbranler, tant pour leurs faveurs que pour leurs presens , et aussy pour l'amour de leurs gentillesses , car enfin tout est beau et parfaict en eux, éncor qu'ils fussent des fats. Au contraire , j'en ay veu d'autres qui ne les recherchent pas , mais les fuyent grandement , à cause qu'ils ont un peu la réputation d'estre scandaleux, grands vanteurs , causeurs et peu secrets , aimans mieux des gentilshommes sages et discrets , desquels pourtant le nombre est rare; et bien heureuse pourtant est celle-là qui en trouve. Mais , pour obvier à tout cela , elles choisissent (au moins aucunes) leurs valets, desquels aucuns sont beaux , d'autres non , comme j'en ay cognu qui l'ont faict; et si n'en faut prier longuement leurs dicts valets : car, les levant , couchant , deshabillant , chaussant, deschaussant et leur baillant leurs chemises , comme j'ay veu beaucoup de filles à la cour et ailleurs qui n'en faisoient aucune difficulté ny scrupule , il n'est pas possible qu'eux , voyans beaucoup de belles choses en elles, n'en eussent des tentations , et plusieurs d'elles qu'elles ne le fissent exprès ; si bien qu'après que les yeux avoient bien faict leur office, il falloit bien que d'autres membresducorps vinssent à fairele leur.
— J'ay cognu une fille de par le monde, belle s'il en fut jamais, qui rendit son valet compaignon d'un grand prince qui l'entretenoit, et qui pensoit estre le seul heureux jouissant ; mais le valet en cela alloit du pair avecques luy; aussy Ta voit-elle bien sceu choisir, car il estoit très-beau et de très-belle taille; si bien que, dans le lict ou bien à la besogne, on n'y eust cognu aucune différence. Encor le valet en beaucoup de beautés emportoit le prince, auquel telles amours et telles privautés furent incognues jusqu'à ce qu'il la quitta pour se maryer; et pour cela il n'en traita plus mal le valet , mais se plaisoit fort de le voir; et quand il le voyoit en passant, il disoit seulement : «Est-il possible «que cest homme ait esté moncorrival?ouy, je aie voy, car, ostée ma grandeur, il m'emporte a d'ailleurs.]) Il avoit aussy mesme nom que le prince; et fut un très-bon tailleur, et des renommés de la cour; si bien quil n'y avoit guieres de filles ou femmes qu'il n'habillast quand elles vouloient estre bien habillées. Je ne sçay sHl les habilloit de la mesme façon qu'il habilloit sa maistresse, mais elles n'estoient point mal.
— J'ay cognu une fille de bonne maison, qui, ayant un laquais del'aage de quatorze ans, et en ayant faict son bouffon et plaisant, parmy ses bouffonneries et plaisanteries , elle faisoit autant de difficultés que rien à se laisser baiser, toucher et taster à luy, aussy privement que si c'eusl esté une femme , et bien souvent devant le monde, excusant le tout, en disant qu'il estoit fol et plaisant bouffon. Je ne sçay s'il passoit outre , mais je sçay bien que despuis, estant maryéeel vefvc, et remaryéc , elle a esté une très-insigne putain. Pensez qu'elle alluma sa mesche en ce premier tison ; si bien qu'elle ne luy faillit jamais après en ses autres plus grandes fougues et plus hauts feux. J'avols bien demeuré un an à voir ceste fille; mais quand je les vis en ces privautés devant sa mère , qui avoit la réputation d'estre l'une des plus prudes femmes de son temps, qui en rioit et en estoit bien ayse, je presageay aussy tost que de ce petit jeu Ton viendroit au grand , et à bon escient, et que la damoiselle seroit un jour quelque bonne fripe-sauce, comme elle le fut
— J*ay cognu deux sœurs d'une fort bonne maison de Poictou , filles , desquelles on parloit
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estrangement , et d'un grand laquais basque qui esloit à leur père , lequel , sous ombre qu*il dansoit très-bien , non-seulement le bransle de son pays, mais tous autres, les menoit danser ordinairement , mesmes les y apprenoit. il les fit danser, et leur apprit la danse des putains à la fin , et en furent assez gentiment escandalisées : (outesfbis elles ne laissèrent à estre bien maryées, car elles estoient riches; et sur ce nom de richesses on n'y advise rien , on prend tout, et FusL-il encor plus chaud et plus ardent. J*ay co^j^nuce basque despuis, gentil soldat et de brave façon , et qui monstroit bien avoir faict le coup. Il fut soldat des gardes de la ooronelie de M. de Slrozze.
— J ay cognu aussy une maison de par le monde , et grande, d'où la dame faisoit profession de nourrir en sa compaignie des honnestes filles, entr'autres des parentes de son mary; et d'autant que la dame estoit fort maladive et subjecteaux médecins et apothicaires , il y en abordoit ordinairement là dedans; et par ce aussy que les filles sont subjectes à maladies comme à pasies couleurs, mal de la furette, fièvres et autres, il advint que deux entr'autres tombèrent en fievre-qualre : un apothicaire les eut en charge pour les panser. Certes, il les pansoit de ses drogues de la main et de médecines ; mais la plus propre fut qu'il coucha avecques une (maraud qu'il fut), car il eut affaire avecques une fort belle et honneste fille de la France , de laquelle un très-grand roy s'en fust dignement contenté ; et fallut que ce monsieur l'apothicaire luy passast ceste paille sur le ventre, j'ay cognu la fille, qui certes meritoit d'autres assaillans; et fut après bien maryée ; et telle qu'on la donna pucelle, telle la trouva-on. En quoy pourtant je trouve qu'elle fut bien fine; car, puisqu'elle ne pouvoit tenir son eau , elle s'adressa à celuy qui donnoit les antidotes pour engarder d'engrosser, car c'est ce que les filles craignent le plus : dont en cela il y en a de si experts qui leur donnent des drogues qui les engardent très-bien d'engrosser; ou bien, si elles engrossent , leur font escouler leur grossesse si subtilement et si sagement, que jamais on ne s'en apperçoit, et n'en sent-on rien que le vent ; ainsy que j'en ay ouy parler d'une fille, laquelle avoit esté autresfois nourrie fille de la foue reyne de Navarre Marguerite. Elle vint par
cas fortuit , ou à son escient , à engrosser, sans qu'elle y pensast pourtant. Elle rencontra un sublin^ apothicaire, qui, luy ayant donné un breuvage, luy fit esvader son fruit , qui avoit desjà six mois, pièce par pièce , morceau par morceau, si aysement , qu'estant en ses affaires jamais elle n'en sentit ny mal ny douleur; et puis après se marya galamment , sans que le mary y cognust aucune trace; car on leur donne des remèdes pour se faire paroistre vierges et pucelies comme auparadvant, ainsy que j'en ay allégué un au Discours des cocus, et un que j'ay ouy dire à un empirique ces jours passés : qu'il faut avoir des sangsues et les mettre à la nature, et faire par là tirer et succer le sang, lesquelles sangsues, en sucçant, laissent et engendrent de petites ampoules et fistules pleines de sang ; si bien que le gallant mary, qui vient le soir des nopces les assaillir, leur crevé ces ampoulles d'où le sang en sort, et luy et elle s'ensanglantent, qui est une grande joie à l'un et à l'autre; et par ainsy, l'onor délia citadella è scdvo ^. Je trouve ce remède plus souverain que l'autre, s'il est vray ; et s'ils ne sont bons tous deux , il y en a cent autres qui sont meilleurs , ainsy que le sçavent très-bien ordonner, inventer et appliquer ces messieurs les médecins, sçavans et experts apothicaires. Voyià pourquoy ces messieurs ont ordinairement de très-belles et bonnes fortunes, car ils sçavent blesser et remédier, ainsy que fit la lance de Pelias.
J'ay cognu cest apothicaire dont je viens de parler à ceste heure, duquel faut que je die ce petit mot en passant, que je le vis à Genesve la première fois que je fus en Italie, parce que pour lors ce chemin par là estoit commun pour les François, et par les Suisses et Grisons, à cause des guerres. Il me vint voir à mon logis. Soudain je luy demanday ce qu'il faisoit en ceste ville, et s'il estoit là pour medeciner les filles, comme il avoit faict en France. Il me respondit qu'il estoit là pour en faire pénitence, a Corn- «ment! ce dis-je, est-ce que vous n'y mangez a de si bons morceaux comme là ? — Ah ! monc sieur, me repliqua-il , c'est parce que Dieu m'a «appelle; et que je suis illuminé de son Saiuct- «Esprit , et que j'ay maintenant la cognoissauce
^ Sublin, fin, mué,
* L*boDneur de la citadelle est sauvé.
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«de sa saincte paroUe.— Ouy, luy dijHJe , et dès «ce temps là si estiez-vous de la religion, et «si vous mesliez de medecîner les corps et les cames» et prescbiez et instruisiez les filles. « — Mais , monsieur, je recognois à ceste heure « mieux mon Dieu , replicqua-il encor. qu'alors, a et ne veux plus pécher.» Je tais plusieurs autres propos que nous eusmes sur ce subject, tant sérieusement qu'en riant. Mais ce maraud jouit de ce boucon , qui estoit bien plus digne d'un gallant homme que de luy. Si est-ce que bien luy servit de vuider de ceste maison de bonne heure , cùr mal luy en eust pris. Or laissons cela. Que maudiol soit-tl, pour la haine et Tenvye que je luy porte, ainsy que de M. de Ronsard parloit à un médecin qui venoit voir sa roaistresse soir et malin, plus pour luy taster son teton, son sein , son ventre, son flanc et sonbcau bras , que pour la medecîner de la fiebvre qu'elle avoit;dont il en fit un très-gentil sonnet, qui est dans son second livre des Amours, qui se commance :
Ha! que je porte et de haiae et dVnvye Âo mededa qai tient loir et roatio»
Sans nul propot, taslonner le lelin, Le leiD, le ventre et les flancs de m'amie !
-— Je porte de mesme une grande jalousie à un médecin qui faisoit traicts pareils à une belle grande dame que j'aymois, et de qui je n'avois telle et pareille privante , et je l'eusse désirée plus qu'un petit royaume. Telles gens certes sont extresmement bien venus des dames, et y acquièrent de belles adventures, quand ils les veulent rechercher. J'ay cognu deux médecins à la cour, q'i s'appelloient, Tun, M. Gastelan^, moriccin de lu reyne mère, et l'autre le seigneur Cabrian , médecin de M. de Nevers, et qui avoit esté à feu Ferdinand de Gonzague. Ils ont eu tous deux des rencontres d'amour, à ce qu'on disoit , que les plus grands de la cour se fussent donnés au diable, par manière de parler, pour estre leurs corrivaux. Je devisois un jour, le feu baron de Vitaux et moy, avecquesM. iiC Grand, un grand médecin de Paris , de bonne compaignie et de bon devis, luy estant venu voir ledict baron qui estoit malade des affaires d'amour ; et tous deux l'interrogeant sur plusieurs propos et négociations des dames, ma foy^ il
* Honoré Castelan, On a d« lui une Harangue imprimée chez Voscotto.
nous en conta bien , et nous en fit une douzaine de contes qui levoieut la paille; et s'y enfonça si avant, que, l'heure de neuf heures venant à sonnor, il nous dit , en se levant de la chaire où il estoit assis :a Vrayment, je suis plus grand cfol que vous autres, qui m'avez retenu icy deux «bonnes heures à baguenauder avecques vous «autres, et cependant j'ay oublié six ou sept «malades quMI faut que j'aille voir:» et nous disant adieu, part et s'en va, non sans nous dire, après que nous luy eusmes dict : «Vous «avez, messieurs les médecins, vous en sçavez «et en faites de bonnes, et mesmes vous , mon- « sieur, qui en venez parler comme maistre.» Il respondit (en baissant la teste) : « Semon ! senion ! «ouy, ouy, nous en sçavonset faisons debonnes« «car nous sçavons des secrets que tout le monde «ne sçait pas; mais à ceste heure que je suis « vieux , j'ay dict adieu à Venus et à son enfant ; «je laisse cela à vous autres qui estes jeunes. »
Une autre espèce de gens y a-il , qui a bien gasté des filles quand on les met à apprendre les lettres , qui sont leurs précepteurs; et le font quand ils veulent estre meschans : car, leur faisans leçons , et estans seuls dans une chambre ou dans une estude , je vous laisse à penser quelles commodités ils y ont, et quelles histoires, contes et fables ils leur peuvent alléguer à propos pour les mettre en chaleur , et, lorsqu'ils les voyent en telles altères et appétits , comme ils vous sçavent prendre l'occasion au poil.
— J'ay cognu une fille de fort bonne maison, et grande vous dis-je , qui se perdit et se rendit putain pour avoir ouy raconter à son maistre d'escole l'histoire, ou plutost la fable de Tiresias; lequel, pour avoir essayé l'un et l'autre sexe, fut esleu juge par Jupiter et Junon. sur une question meue entr'eux deux, à sçavoir : qui avoit et sentoit plus de plaisir au coït et acte vénérien, ou Thomme ou la femme? Le juge député jugea contre Junon que c'estoit la femme : dont elle , de despit d'avoir esté jugée , rendit le pauvre juge aveugle et luy osta la veue. Il ne se faut esbahyr si ceste fille fut tentée par un tel conte; car, puisqu'elle oyoit souvent dire, ou à ses compaignes , ou à d'autres femmes, que les hommes estoient .si ardens après cela , et y prcnoient si grand plaisir, que les femmes, veue I la sentence de Tiresias, en debvoient bieo
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prendre davanla^^e; et, par conséquent , il le faut esprouver. Vrayineiit, telles leçons se debvoient bien faire à ces tilles I n'y eii a-il pas d'autres? Mais leurs maisires diront qu'elles veulent tout sçavoir, et que , puisqu'elles sont àVestude, si les passages et histoires se rencontrent qui ont besoin d'cstre expliquées (ou que d'elles-mesmes s'expliquent) , il faut bien leur expliquer et leur dire sans sauter ou tourner le feuillet. Combien de filles esludiantes se sont perdeues lisans ceste histoire que je viens de dire, et celles de Biblis , de Gaunus, et force autres pareilles, escrites dans la Métamorphose cf'Ov'/d^Jusques au livre de VArtd'aymer qu'il a faict ; ensemble une infinité d'autres fables lascives , et propos lubrics d'autres poètes, que nous avons en lumière, tant François, latins, que grecs, italiens, espaignols! Aussy, dit le refrain espaignol , de una mula que tuzze hin, y de una lùja que habla latin, libéra nos Domine K Et on sçait, quand leurs maistres veulent estre meschans , et qu'ils fbnt de telles leçons à leurs disciples, comment ils les sçavent saugrener et donner la sau1ce,que la plus pudique du monde s'y laisserait aller. Sainct-Augustin mesme, en lisant le quatriesme livre de VEneïde,où sont contenus les amours et la mort de Didon, ne s'en esmeut-il pas de compassion, et ne s'en adolora P Je voudrois avoir autant de centaines d'escus comme il y a eu des filles , tant du monde que de religieuses, qui se sont esmeues, pollues et despucelées, par la lecture des Jmadis de Gaule. Je vous laisse à penser que pouvoient faire les livres grecs, latins et an* très , glosés , commentés et interprétés par leurs maistres, fins renards et corrompus, meschans garnemens, dans leurs chambres secrètes et parmy leurs oisivetés.
— Nous lisons en la vie de sainct I>ouys, dans y Histoire de Paul Emile, d'une Margueritte, comtesse de Flandres, sœur de Jeanne, fille du premier Baudouin, empereur de Grèce et qui luy succéda, d'autant qu'elle n'eut point d'enfans, dit rhistoire : on luy bailla en sa première jeunesse un précepteur appelé Guillaume, homme de saincte vie, estimé, et qui avoit desjà pris quelques ordres de prestrise , qui neantmoins ne l'empescha de faire deux onfans à
* D'une mule qui fait Am, et d'une fille qui parle lalia, éétivre-noui, Seigneur
sa disciple, qui furent appelés Jean et Baudouin, et si secrètement que peu de gens s'en aperceurent, lesquels furent après pourtant approuvés légitimes du pape. Quelle sentence et quel pédagogue ! Voyez l'histoire.
— J'ay cognu une grande dame à la cour, qui avoit la réputation de se foire entretenir à son liseur et faiseur de leçons; si bien que Chicot , boufbn du roy , luy en fit un jour le reproche publiquement devant Sa Majesté et ft>rce autres personnes de sa cour, luy disant si elle n'avoit pas de honte de se faire entretenir (disant le mot) à un si laid et vilain masle que celuy-lâ , et si elle n'avoit pas l'esprit d'en choisir un plus beau. La compaignie s'en mit fort à rire et la dame à pleurer, ayant opinion que le roy avoit faict jouer ce jeu; car il estoit coustu- ' mier de faire jouer ces esteufi$. Autres grandes dames et grandes princesses j'ay cognu, qui tous les jours s'amusent en son cabinet à fait e escrire,ou conlrefayre, pour mieux dire, en faisoient de bonnes avecques leur secrétaire que j'ay cognu, et quand ne les appeloient pour ce faire , non ayant subject , les faisoient lire pour colorer le tout , disans que lire ellesmesmes leur afFayblissoit la vue. Geste dame, et les autres qui font telles eslections de telles manières de gens, ne sont nullement excusables, mais bien fort blasmables, d'autant qu'elles ont > leur libéral arbitre, et toutes franches sont pleines de leurs libertés et commodités pour faire tel choix qu'il leur plaist. Mais les pauvres filles qui sont subjectes esclaves de leurs pères et mères, parens, tuteurs et maistresses, et craintives, sont contrainctes de prendre toutes pierres quand elles les trouvent, pour mettre en œuvres, et n'aviser s'il est froid ou chaud, ou rosty ou bouilly : et par ce, selon que l'occasion se rencontre, se servent le plus souvent de leurs valets, de leur maistre d'escole et d'estude, de ses bastisseurs d'académies, des joueurs de luth, des violons, des appreneurs de danses, des peintres, bref de ceux desquels elles apprennent des exercices et sciences, voire d'aucuns prescheurs religieux et moines, comme en parle Boccace et la reyne de Navarre en ses Nouvelles; comme fbnt aussy des pages , comme j'en ay cognu, et des laquais, desquels j'ay cognu deux filles à la cour, amoureuses de deux et iouissantes de quelques-uns; des po^ei
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aussy, que j'ajr cognu aucuos avoir desbauché de belles femmes et belles vefves; car telles periioanes ayment fort les sacrifices des louanl^t's , et sur ce, elles sont attrapées; des coméfl if as, enfin de tous ceux quelles trouvent à propos, et peuvent attrapper. Les solliciteurs de procès sont aussy dangereux. Et voyiâ pourquoy le mesme Boccace, et autres avecques iny, trouvent que les filles simples sont plus constantes en amours et plus fermes que les femmes et vefves, d'autant qu'elles ressemblent les personnes qui sont sur Teau dans un bateau qui vient à s'enfoncer : ceux qui ne sçavent nager nullement se viennent à prendre aux premières branches qu'ils peuvent accrocher , et les tiennent fermement et opiniastre^ ment jusqu'à ce que Ton les soit venu secourir ; les autres, qui sçavent bien nager, se jettent dans l'eau, et bravement nagent jusqu'à ce qu'elles en aient atteint la rive : tout de mesme les filles , aussy tost qu'elles ont attrapé un ser* viteur, lequel elles ont premier choisy , le tiennent et le gardent fermement, tellement qu'elles ne veulent desamparer, et l'ayment constamment , de peur qu'elles ont de n'avoir la liberté et commodité d'en pouvoir recouvrer un autre comme elles voudroient; au lieu que les femmes maryées ou vefves , qui sçavent les ruses d'amour et qui sont expertes, et en ont les libertés et commodités de nager dans des eaux sans danger, prennent tel party qu'il leur plaist; et si elles se faschent d'un serviteur ou le perdent, en sçavent aussy tost prendre un nouveau ou en recouvrent deux ; car à elles, pour un de perdu deux recouverts. D'avantage , les pauvres filles n'ont pas les moyens, ny les biens, ny les escus, pour faire les acquests tous les jours de nouveaux serviteurs; car, c'est tout ce qu'elles peuvent donner à leurs amoureux , que quelques petites faveurs de leurs cheveux , ou petites perles , ou grains , ou bracelets , quelques petites bagues ou escharpes , et autres petits menus presens qui ne coustent goières ; car, quelque fille, comme j'en ay veu , grande, de tx)Dne maison et riche héritière qu'elle soit, elle est tenue si courte en ses moyens , ou de ses père et mère, frères, parens et tuteurs, qu'elle n'a pas les moyens de les despartir à son serviteur ny deslier guiëres largement sa bourse, si ce n'est celle du devant : et aussy que d'elles- >
mesmes elles sont avares, quand ce ne seroit que ceste seule raison qu'elles n'ont guieres de quoy pour eslargir; car la libéralité consiste et dépend du tout des moyens; au lieu que les femmes et vefves peuvent disposer de leurs moyens fort librement, quand elles en ont : et mesme quand elles ont envie d'un homme, et qu'elles s'en viennent enamouracher et encapiùcher, elles vendroient et donneroient jusqu'à leur chemise, plustost qu'elles n'en taslassent; à la mode des friands et de ceux qui sont subjects à leur bouche , quand ils ont envie d'un bon morceau il iaut qu'ils en tastent, quoy qu'ii^ leur couste au marché. Ces pauvres filles ne sont de mesme , lesquelles, selon qu'elles le rencontrent, ou bon ou mauvais. Il faut qu'elles sj arrestent.
J'en alleguerois une infinité d'exemples de leurs amours et de leurs divers appétits et bizarres jouissances ; mais je n'aurois jamais finy, et aussy que les contes n'en vaudroient rien h on les nommoit e t par nom et par surnom , ce que je ne veux faire pour tout le bien du monde, car je ne les veux escandaliser, et j*ay protesté de fuyr en ce livre tout escandalle, car on ne me sçauroit reprocher d'aucune mesdisance. Et pour alléguer des contes et oster les noms , il n'y a nul mal , et j'en laisse à deviner au monde les personnes dont il est question ; et bien souvent en penseront une, qui en sera Tautre.
— Or, tout ainsy que l'on voit des bois de telles et diverses natures, que les uns bruslent tous verts, comme est le fresne, le l^yan , et aussy tost , d'autres , qui auroient beau eslre secs, vieux et taillés de long-temps, comme est l'hourmeau , le vergne et d'autres , ne bruslent qu'à toutes les longueurs du monde; force autres, comme est le naturel gênerai de tous bois secs et vieux, bruslent en leur seicheressc et vieillesse si soudainement, qu'il semble qu'il soit plustost coosonuné et mis eu cendre que brusîé : de mesme sont les filles, les femmes et les vefves : les unes, dès-lors qu'elles sont en la verdeur de leur aage, bruslent aysement et si bien, qu'on dirait que dès le ventre de leur roere elles en rapportent la chaleur amoureuse et le putanisme; et ainsy que fit la belle Lais de la belle Timande, sa putain de mère trèsinsigne, jusques-là qu'elle n'attend pas seule-
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menl le temps de maturité, qui peut estre à jouzc ou treize ans, qu'elle monte en amour, mesme plustost; aiosy qu'il advint il n'y a pas douze ans à Paris, d*une fille d'un pâtissier, laquelle se trouva grosse en Taage de neuf ans; si bien qu'estant fort malade de sa grossesse, son père en ayant porté de l'urine au médecin, ledict médecin dit aussy tost qu'elle navoit autre maladie, si-non qu'elle estoit grosse. «Gomment! respondit le père, mona sieur, ma fille n'a que neuf ans.» Qui fut esbahy? ce fut te médecin. «C'est tout un, dit-il, « pour le seur elle est grosse. » Et, l'ayant visitée de plus près, il la trouva ainsy; et ayant confessé avecques qui elle avoit eu à faire, son gallant fut puni de mort par la justice, pour avoir eu à faire à elle dans un aage si tendre, et l'avoir faict porter si jeuoement. Je suis bien marry qu'il m*ait fallu apporter cest exemple et le mettre icy, d'autant qu'il est d'une personne privée et de basse condition, pour ce que j'ay desliberé de ne chafourer mon papier de si petites personnes, mais de grandes et hautes.
Je me suis un peu extravagué de mon dessein ; mais , parce que ce conte est rare et inusité , je seray excusé; et aussy que je ne sçache point tel miracle advenu à nos grandes dames d'estat, quej'aye bien sceu, ouy bien qu'en tel aage de neuf, de dix , de douze et de treize ans, elles ayent porté et enduré fort aysement le masle, soit en fornication, soit en maryage , comme j'en alleguerois plusieurs exemples de plusieurs desvirginées en telles enfances , sans qu'elles en soient mortes , non pas seulement pasmées du mal , si-non du plaisir.
Sur quoy il me souvient d'un conte d*un gallant et beau seigneur s'il en fut oncques , lequel est mort; et, se plaignant un jour de la capacité de la nature des filles et femmes avecques lesquelles il avoit négocié, il disoit : qu'à la fin il seroit contrainct de rechercher les filles enfantines, et quasy sortantes hors du berceau, pour n'y sentir tant de vague en si pleine mer, comme il avoit faict avecques les autres , et pour plus à plaisir nager à un destroict. S'il eust adressé ces parolles à une grande et honneste dame que je cognois , elle lui eust faict la mesme response qu'elle fit à un gentilhomme de par le monde , qw , luy faisant une mesme complainte, elle luy respondit : «Je ne sçay
«qui se doibt plustost plaindre, ou vous autres «hommes de nos capacités et amplitudes, ou «nous autres femmes de vos petitesses ou mi- « nulles, ou plustost mesmes petites menuserios; «car il y a autant à se plaindre en vous autres «que vous en nous. Que si vous portiez vos «mesures pareilles à nos calibres, nous n*au- « rions rien à nous reorocher les uns aux «autres.»
Celle-là parloit par vraye raison ; et c^est pourquoy une grande dame, un jour à la cour, regardant et contemplant ce grand Hercule de bronze qui est en la fontaine de Fontainebleau , elle estant tenue sous les bras par un gentilhomme qui la conduisoit, elle luy dit que cest Hercule, encor qu'il fust très-bien faict et représenté, n'estoît pas si bien proportionné de tous ses membres comme il falloit, d'autant que celuy du mitan estoit par trop petit et par trop inesgal, et peu correspondant à son grand colosse de corps. Le gentilhomme luy re.<(pondit: qu'il n'y trouvoit rien à redire de ce qu'elle luy disoit, si-non qu'il làlloit croire que de ce temps les dames ne Tavoient si grand comme du temps d'aujourd'huy.
— Une très-grande dame et princesse *, ayant sceu que quelques-uns avoient imposé son nom à une grosse et grande colouvriae, elle demanda pourquoy. Il y en eut un qui respondit : «C'est par ce, madame, qu'elle «a le calibre plus grand et plus gros que les «autres.»
Si est-ce pourtant qu'elles y ont trouvé assez de remède , et en trouvent tous les jours assez pour rendre leurs portes plus estroictes , quarrées et plus mal-aysées d'entrée ; dont aucunes en usent , et d'autres non ; mais nonobstant , quand le chemm y est bien battu et frayé souvent par continuelle habitation et fréquentation , ou passages d'enfans , les ouvertures de plusieurs en sont tousjours plus grandes et plus larges. Je me suis là un peu perdu et desvoyé; mais puisque c'a esté à propos il n'y a point de mal, et je retourne à mon chemin.
— Plusieurs autres filles y a- il lesquelles laissent passer ceste grande tendreur et verdeur de leurs ans, et en attendent les plus
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grandes maturités etseicheresses, soit ou qu'elles sont de leur nature très-froides à leur commancernent et à leur avènement, car il y en a et s'en trouve, soit ou qu*elles soient tenues de court, comme il est bien nécessaire à aucunes ; car, comme dit le refrain espaignol, viflas e nifias son muy malas a guardar; c'est-àdire, «les vignes et les filles sont fort difficiles «à garder,» que pour le moins quelque passant paysant ou séjournant n'en taste ; aucunes aussy qui sont immobiles, que tous les aquilons et vents d*un hyver ne sçauroient esmouvoir ny esbranler. Autres yenaril si sottes, si simples, si grossières et si ignares, qu'elles ne voudroient pas ouyr nommer seulement ce nom d'amour; comme j'ay ouy parler d'une femme qui faisoit l'austère et reformée , que, quand elle entendoit parler d'une putain, elle en évanouissait soudain; et ainsy qu'on faisoit ce conte à un grand seigneur devant sa femme , il disoit : «Que ceste femme ne vienne «donc pas céans ; car si elle évanouit pour ouyr «parler des putains, elle mourra tout à trac «céans pour en voir.»
Il y a pourtant des filles que, lorsqu'elles commancent un peu à sentir leur cœur, elles s'y apprivoisent si bien, qu'elles viennent manger aussy tost dans la main. D'autres sont si dévotes et consciencieuses, craignans tant les commandemens de Dieu nostre souverain , qu'elles renvoyent bien loin celuy d'amour. Mais pourtant en ay-je veu force de ces dévotes et patenostrieres mangeuses d'images, et citadines ordinaires des églises , qui, sous ceste hypocrisie, couvoient et cachoient leurs feux, afin que, par telles feintes et faux semblans , le monde ne s'en apperceust , et les estimast très-prudes, voire à demi sainctes. Mais bien souvent elles ont trompé le monde et les hommes, ainsy que i'ay ouy raconter d'une grande princesse, voire reyne, qui est morte, laquelle, quand elle vouloit attaquer quelqu'un d'amour (car elle y estoit fort subjecte), commançoit tousjours ses propos par l'amour de Dieu que nous luy devons , et soudain les faisoit tomber sur l'amour mondain, et sur son intention qu'elle en vouloit à celuy auquel elle parloit , dont par après elle en venort au grand œuvre, ou, pour le moins, à la quihtessence. Et voylà comme nos dévotes, ou plustost bigottes, nous
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trompent; je dis ceux-là qui, peu rusés, ne connoissent leur vie.
J'ay ouy faire un conte, je ne sçay s'il est vray ; mais un de ces ans , se faisant une procession générale à une ville de par le monde, se trouva une femme, soit grande ou petite, en pieds nuds et grande contrition, faisant de la marmiteuse plus que dix, et c'estoit en caresme : au partir de-là elle s'en alla disner avecques son amant d'un quartier de chevreau et d'un jambon : la senteur en vint jusqu'à la rue : on monta en haut, et on la trouva en telle magnificence, qu'elle fut prise, et condamnée de la promener par la ville avecques son quartier d'agneau à la broche sur l'espaule et le jambon pendu au col. N'esloit-ce pas bien employé de la punir de ceste façon ?
— D'autres dames y en a qui sont superbes, orgueilleuses, qui desdaignent et le ciel et la terre par manière de dire, qui rabrouent les hon^mes et leurs propos amoureux, et les rechassent loin; mais à telles il faut user de temporisement seulement et de patience et de continuation , car avecques tout cela et le temps vous les mettez et avez sous vous à l'humililé, estant le propre et superbe de la gloire, après avoir faict assez des siennes et monté bien haut, de descendre et venir au rabais. El inesmes de ces glorieuses en ay-je veu aucunes, lesquelles bien souvent , après avoir bien desdaigné l'amour et ceux qui en parloient, s'y ranger et l'aymer, jusqu'à espouser aucuns qui estoient de basse condition et nullement à elles en rien pareils. Et ainsy se joue Amour d'elles et les punit de leur outre-cuidance, et se plaist de s'attaquer à elles plustost qu'à d'autres, caria victoire en est plus glorieuse, puisqu'elle surmonte la gloire.
J'ay cognu d'autresfois une fille à la cour, si altière et si desdaigneuse , que , quand quelque habile et gallant homme la venoit accoster et la taster d'amour, elle luy respondoit si orgueilleusement, en si grand mespris deramour, par parolles si rebelles et arrogantes (car elle disoil des mieux), que plus il n'y retournoit : et si, par cas fortuit, quelquefois on la vouloit accoster et s'y prendre, comment elle les ren- .voyoit et rabrouoit, et de parolles, et de gestes, avecques mines dtsda igneuses; car elle estoit trèshabile ! Enfin l'amour la i^unit ; et se laissa si bien
DES DAMES GALLANTES.
aller à un, qu'il Teogrossa quelques vingt jours avant qu'elle &e mariast; et si pourtant c^est un quin'estoit nullement comparable à Force autres honnestes gentilshommes qui Tavoient voulu servir. En cela il faut dire avecques Horace, sic placet Feneri; c'est-à-dire, «ainsy plaist à Venus;» et ce sont de ses miracles.
— Il me vint en fantaisie une fois à la cour d'y servir une belle et honneste fllle, habile s'il en fut oncques, de fort bonne malson , mais glorieuse et fort haute à la main, dont j'estois amoureux eitresmement. Je m'advisay de la servir et arraisonner aussy arrogamment comme elle me pouvoit parler et respondre ; car, à brave brave et demy. Elle ne s'en sentit pour cela nullement intéressée , car, en la menant de telle façon , je la louois extresmement, d'autant qu'il n'y a rien quyamolisse plus un cœur dur d'une dame, que Id louange, autant de ses beautés et perfections, que de sa superbîté ; voire luy disant qu'elle lui siezoit très-bien, veu qu'elle ne tenoit rien du commun, et qu'une fille on dame, se rendant par trop privée et commune, ne se tenant sur un port altier et sur une réputation hautaine, n'estoit bien digne d'estre servie; et pour ce , que je l'en honnorois davantage , et que je ne la voulois jamais appeler autrement que ma Gloire. En quoy elle se pleut tant , qu^elle voulut aussy m'appeler son Arrogant
Continuant ainsy tousjours, je la servis longuement; et si me peux vanter que j'eus part en ses bonnes grâces autant ou plus que grand seigneur de la cour qui la voulust servir ; mais un très-grand favory du roy, brave certes et vaillant gentilhomme, me la ravit, et par la faveur de son roy Pespousa. Et pourtant, tant qu'elle a vescu, telles alliances ont tousjours duré entre nous deux , et l'ay tousjours (rès-honorée. Je ne sçay si je seray repris d'avoir faict ce conte, car on dît volontiers que tout conte faict de soy n'est pas bon; mais je me suis esgaré à ce coup, encore que dans ce livre j'en aye faict plusieurs de moy-mesme en toutes façons, mais je tais le nom.
— U y a encor d'autres filles qui sont de si joyeuse complexion , et qui sont si fblastres, si endemenées et si enjouées, qui ne se mettent fiutres subjecls en leurs pensées qu'à songer à ive , k passer leur temps et à folastrer , qu'elles
n'ont pas l'arrest d'ouyr ny songer à autre chose, si-non à leurs petits esbattemens. J'en ay connu plusieurs quy eussent mieux aymé ouyr un violon, ou danser, ou sauter, ou courrir, que tous les propos d'amour : aucunes la chasse, si bien qu'elles se pouvoient plustost nommer sœurs servantes de Diane que de Venus. J'ay cognn un brave et gallant seigneur, maïs il est mort, qui devint si fort perdu de l'amour d'une fille, et puis dame, qu'il en mouroit; a car, (cdisoit-il , lorsque je luy veux remonstrer mes «passions, elle ne me parle que de ses chiens «et de sa chasse, si bien que je voudrois de bon a cœur estre métamorphosé en quelque beau <t chien ou lévrier, ou que mon ame fust entrée «dans leur corps , selon l'opinion de Pythagore , «afin qu'elle sepust arrester à mon amour, et a mon ame guérir de ma pfaye.D Mais après il la laissa, car il n'estoit pas bon laqnais, et ne la pouvoit suivre ny accompalgner partout où ses humeurs gaillardes , ses plaisirs et ses esbattemens la conduisoient.
SI iâut-il noter une chose : que telles Ailes, après avoir layssé leur poulinage et jette leur gourme ( comme l'on dit des poulains \ et après s^estre ainsy esbattues au petit jeu, veulent essayer le grand, quoy qu'il tarde; et telle jeunesse ressemble à celle des petits jeunes loups, lesquels sont tons jolis, gentils et enjoués en leur poil follet; mais, irenans sur l'aage , ils se convertissent en malice et à mal faire. Telles filles que je viens de dire fomt de mesmes, lesquelles, après s'estre bien jouées et passé leurs fantaisies en leurs plaisirs et jeunesses, en chasses , en bals , en voltes, en courantes et en danses, ma foy? après elles se veulent mettre à la grande danse et à la douce carolle de la déesse d'amour. Bref, pour feire fin finale, il ne se voit guieres de filles, femmes ou veufves qui tost ou tard ne brusient , ou en leurs saisons ou hors de leurs saisons, comme tous bois, fors un qu'on nomrae larix, duquel elles ne tiennent nullement.
Ce larix doncques est «m bois qui ne brusfe jamais, et ne fait fea, ny flamme, ny charbon, ainsy que Jules GsBsar en fit l'expérience retournant de Gaule. Il a voit mandé à ceux du Piedmont de luy fournir vivres et dresser estappes sur son grand chemin du camp. Ils luy obeyrent, fors ceux d'un chasteau appelle Z^l•
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règnum, où s'estoient retirés quelques oieschans garuemens, qui firent des refusans et rebelles, si bien qu'il fallut â Qesar rebrousser et les aller assiéger. Approchant de la Forteresse, il vit qu'elle n'estoit fortifiée que de bois, doni il s'en mocqua, disant que soudain il Tauroit. Par quoy commanda pour y mettre le Feu, qui Fut si grand et fit si grande flamme, que bien tost on en esperoit voir la ruyne et destruction ; mais, après que le Feu Fut consommé et la flamme disparue, tous Furent bien es* tonnés, car il virent la Forteresse en mesmes estât qu*auparadvant et en son entier, et point brosiée njr ruynée : dont il Fallut â CSaesar qu^il s'aydast d'autre remède , qui Fut par sappe , ce qui fut cause que ceux de dedans parlementèrent et se rendirent; et d'eux apprit Gssar la vertu de ce bois larto!, duquel portoit nom ce chasteau Larignum, par ce qu'il en estoit basti et fortifié.
Il y a plusieurs pères, mères, parens et marys, qui voudroient que leurs filles et femmes participassent du naturel de ce bois, qui bruslassent fort sans laysser ny marque ni eFfect ; ils en auroient leur esprit plus content, et n'auroient si souvent la puce en roreille, et n'y auroit tant de puta ins par apparance ni de cocus descouverts. Mais il n'en est pas de besoin ny en une Façon ny autre, car le monde en demeureroit plus despeuplé, et y vivroit-on comme marbres, sans aucuns plaisirs ny sen(imens,cedisoit quelqu'un et quelqu'une que je sçay, et nature demeureroit imparFaicte; au lieu qu'elle est très-par- Faicte laquelle si nous suivons comme un bon capitaine, nous ne sortirons jamais du bon chemin.
ARTICLE m.
m l'amour des vbijfves.
Or, c'est assez parlé des filles , il est raison maintenant que nous parlions de mesdames les venFves à leur tour. L'amour des veuFves est bon, aysé et profitable, d'autant qu'elles sont en leur pleine liberté, et nullement esclaves des pères, mères, Frères, parens et marys, ny d'aucune justice, qui plus est. On a beau Faire l'amour à une veuFve et coucher avecques elle , on n'en est point puny , comme l'on est des filles et des Femmes. Mesmes les Romains , qui
nous ont donné la pluspart dés Idli que nous avons , ne les ont jamais Faict punir pour ce Faict , ny en leur corps ny en leurs biens : ainsy que je tiens d'un grand jurisconstilte , qui m'aileguoit là-dessus Papinian , ce grand juriscOtisuite aussy, lequel , traictant de la matière des adultères, dit que : si quelquefois par mesgarde on avoit compris sous ce nom d'adoltere la honte de la fille ou de la veuFve, c'estoit abusivement parler ; et en auf re passage il dit : que rberitler n'a nulle reprïmende ou esgard sur les mœurs de la veoFve du defFunt, n'estoit que le mary en son vivant eust Faict appeller sa femme en justice pour cela , car lors ledict héritier en pouvoit prendre arremens de la poursuite, et non autrement. Et, de Faict, on ne trouve point en tout le droict des Romains aucune peine ordonnée à la veuFve, si-non à celle qui se remaryoit dans l'an de son deuil, ou qui , ne se remaryant , avoit Faict enFant après l'unziesme mois d'un mesme an, estimant le premier an de son veuFvage estre alffècté à Thonneur de son premier lit. Et quant â son douaire, l'héritier ne Iny eust sceu èaire perdre, quand bien elle eust Faict toutes les Folies du monde de son corps ; et en alleguoit une belle raison celuy de qui Je tiens cecy; car si Fhéritier, qui n'a aucun pensemeot que le bien, en luy ouvrant la porte pour accuser la veuPve de ce forFaict et la priver de son dot , on Touvriroit tout d'une main à la calomnie; et n'y auroit veuFve, si Femme de bien Fust-elle, qui pust se sauver des calomnieuses poursuites de ces gallans héritiers , selon ces dires.
Comme je voy, les veuFves romaines avoieot bon temps et bon sujet de s'esbattre. Et ne se Faut estonner si une , du temps de Marc Aurele, ainsy qu'il se trouve en sa vie, comme elle alloit an convoy des Funérailles de son mary, parmy ses plus grand cris, sanglots, soupirs, pleurs et lamentations, serroit la main si estroitement à celuy qui la teuoit et conduisoil , Faisant signal par-là que c'estoit en nom d'amour et de maryage, qu'au bout de l'an, ne le pouvant espouser que par dispense (ainsy que Fut dispensé Pompée quand il espousa la fille de Gssar; mais elle ne se donnoit guieres qu'aux plus grands et grandes, comme j'ay ouy dire à un grand personnage), il l'espousa, et cependant en tiroit tousjours de bon brins, et
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empruntoit fotce pains sur la fournée , comme Ton dit. Geste dame ne vouloit rien perdre, mais se pourvoyoit de bonne heure; et, pour cela , n'en perdoit rien de son bien ny de son douaire.
Yoylà comme les veufves romaines estoient heureuses, comme sont bien encor nos veufves françoises, lesquelles, pour se donnera leur cœur et gentil corps joye, ne perdent rien de leurs droicts, bien que par les parlemens il y en ayt eu plusieurs causes débattues; ainsy que je sçay un grand et riche seigneur de France , qui fit long-temps plaider sa belle-sœur sur son dot, luy imposant sa vie estre un peu lubrique, et quelque autre crime plus grief que celuy meslé parmy ; mais nonobstant, elle gagna son procès; et fallut que le beau-frere la dotast très-bien, et luy donnast ce qui luy appartenoit : mais pourtant l'administration de son fils et fille luy fut ostée , d'autant qu'elle se remarya ; à quoy les juges et grands sénateurs des parlemens ont esgard, ne permettant aux veufves qui convolent au second mariage, la tutelle de leurs enfans. Et encor, il n'y a pas long-temps que je sçay deux veufves d'assez bonne qualité qui ont emporté leurs filles mi« neures, s'estant remaryées, par dessus leurs beaux-frères et autres de leurs parens; mais aussy elles furent grandement secourues des faveurs du prince qui les entretenoit. Il n'y a loy qu'un beau c. ne renverse. Mais de ces subjects meshuy je m'en desparts d'en parler, d'autant que ce n'est pas ma profession, et que, pensant dire quelque chose de bon , possible ne diroisrje rien qui vaille : je m'en remets à nos grands législateurs.
Or, de nos veufves, les unes se plaisent à tourner encor en maryage, et en ressouder encor le gué, comme les mariniers qui, sauvés de deux, trois ou quatre naufrages, retournent encor à la mer, et comme font encor les femmes maryées, qui, en leur mal d'enfant, jurent, protestent de n'y retourner jamais, et que jamais homme ne leur fera rien , mais elles ne sont pas plustost purifiées , les voylà encor au premier branle. Ainsy qu'une dame espaignolle, laquelle, estant en mal d'enfant, se fit allumer une chandelle de Nostre-Dame de Mont-Serrat , qui ayde fort à enfanter, pour la vertu de ladicte Nostre-Dame. Toutefois , ne laissa d'avoir
de grandes douleurs, et à jurer que plus jamais elle n'y retourneroit. Elle ne fut pas plustost accouchée qu'elle dit à la femme qui la luy donnoit allumée : Serra esta cabillode candela para otra vez; c'est-à-dire : a Serrez ce bout «de chandelle pour une autre fois.»
D'autres dames ne se veulent maryer; et de celles qui n'en veulent point, plusieurs y en a, et y en a eu , lesquelles, venues en viduité sur le plus beau de leur aage, s'y sont contenues. Mous avons veu la reyne-mere, en l'aage de trente-sept à trente-huict ans, estant tombée veufve, qui s'est tousjours contenue veufve; et, bien qu'elle fust belle, bien agréable et trèsaimable, ne songea pas tant seulement à un seul pour l'espouser. Mais l'on me dira aussy, qui eust-elle sceu espouser qui eust esté sortable à sa grandeur et pareil à ce grand roy Henry, son feu seigneur et mary, et qu'elle eust perdu le gouvernement du royaume, qui valoit mieux que cent marys, et dont l'entretien en estoit bien meilleur et plus plaisant? Toutesfois , il n'y a rien que l'amour ne fasse oublier ; et d'autant est-elle à louer, et à estre recordée au temple de la gloire et immortalité, de s'estre vaincue et commandée , et n'avoir faîct comme une reyne blanche *, laquelle, ne se pouvant contenir, vint à espouser son maistre-d'hos(el, qui s'appelloit le sieur de Rabaudange ; ce que le roy son fils , pour le commancement, trouva fort estrange et amer; mais pourtant . parce qu'elle estoit sa mère il excusa et pardonna audict Rabaudange ^ pour l'avoir espousée, en ce que, le jour, devant le monde,
* C'est-à-dire douairière; apparemment la même sur laquelle oo a du poète Jean Secundus l'épifframme insérée dans la Rem. A. A. du Dict. crit. de Bajrie^ art. BuRiDAii. On a appelé en France reine blanche^ la reine yeuve du roi dernier mort, et cela, parce qu'elle portait le deuil en habit blanc, ou du moins bordé de blanc, et en coiffure blanche. Voy. ff. Elieruœ, p. 246 et suiv. de ses Dialogues du Nouv, Lang. fr. liai. Pasquier, liv. ii, chap. xyiii de ses Recherches, prétend que c'est en mémoire de la reine Blanche, mère de saint Louis. Celle dont Braniôtne parle id pourroit aussi bien être la duchesse douairière d'Orléans, mère du roi Louis XII, laquelle, veuve, avait effccUvement épousé un de ses domestiques. ( Le Duchat.)
« Guicciardini, liv. xvui, sur Tau 1537, parle d'un Babaudatiges envoyé au pape par François /«^. Si c'est celui de Brantôme, la reine Blanche sera la mère de ce prince, Lomse de Savofe, laquelle ne fut pourtant jamais i cine.
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il la senriroît tousjours de maistred'hostel, pour i ne priver sa mère de sa grandeur et majesté , et la Duict elle en feroit ce quelle voudroit, s'en serviroit, ou de valet ou de maistre, remettant cela à leur discrétion et volonté, et de Tun et de l'autre ; maïs pensez qu'il imperiuit : car, quelque grand qu'il soit, venant là , il est tousjours subjugué par le supérieur, selon le droict de la nature et de la gent en cela. Je tiens ce conte du feu grand cardinal de Lorraine dernier, lequel le Faisoit à Poissy au roy François second , lorsqu'il fit les dix-huict chevalliers de Tordre de Sainct-Michel , nombre très-grand , non encor veu , ny jamais ouy jusqu'alors; et, entre autres, il y eut le seigneur de Rabaudange, fort vieux, lequel on n'avoit veu de long-temps à la cour, si-non à aucuns voyages de nos autres guerres, s'estant retiré dès la mort de M. de Lautreq, de tristesse et de despit, comme l'on voit souvent , pour avoir perdu son bon maistre, duquel il estoit capitaine de sa garde, au voyage du royaume de Naples, où il mourut; et disoit encor M. le cardinal , qu'il pensoit que ce M. de Rabaudange estoit venu et descendu de ce maryage. Il y a quelque temps qu'une dame de France espousa son page aussy tost qu'elle Teut jette hors de page, et qui s'estoit assez tenue en viduité. Laissons ces manières de veufves et iMirlons-en de plus hautes et sages ^
DE PLUSIEURS ILLUSTRES SOEURS
ISABELLE D'AUSTRIE, fOna DS CBABUS IX, MOT DB niAiics.
Nous avons eu nostre reyne de France dona Isabelle d'Auslrie, qui fut maryée au roy Charles neufiesme, laquelle nous pouvons dire par-tout avoir esté une des meilleures, des plus douces, des plus sages et des plus vertueuses reynes qui régna depuis le règne de tous les roys et reynes qui ayent jamais régné. Je le peux dire , et un chascun avecques moy qui l'a veueou ouy en parler, sans faire tort aux autres, et avecques très-grande vérité : elle estoit une très-belle princesse, ayant le teint de son visage aussy beau et délicat que dame de sa cour, et
* Cette pbrate e$t écrite de la main même de BranUVme, â la marge du manuscrit 8776 que je suis.
fort agréable. Elle a voit la taille fort belle aussy, encor qu'elle Teust moyenne assez. Elle estoit très-sage, et aussy très- vertueuse et très-bonne, et qui ne fit jamais mal ny desplaisir à personne quelconque , non pas Toffènsa de la moindre parolle du monde: aussy en estoit-elle trèssobre, ne parlant que fort peu, et tousjours son espaignol.
Elle estoit très-devote et nullement bigotte, ne monstrant ses dévotions par actes extérieurs et apparens par trop^ ny trop extresmes, comme j'en ay veu aucunes patenostrieres ; mais, sans faillir à ses heures ordinaires à prier Dieu, elle les y employoit très-bien , sans aller emprunter d'autres extraordinaires. Bien est vray, ainsy que j'ay ouy racontera aucunes de ses dames, quand elle estoit dans^ le lict à part et en cachette , ses rideaux très-bien tirés , elle se tenoit toute i genoux en chemise , et prioit Dieu une heure ou demye, battant sa poictrine^ et la maceroit par très-grande dévotion. De quoy on ne s^estoit point apperceu volontiers , si-non lors que le roy Charles son mary fut mort ; car, après estre couchée , et que toutes ses femmes s'estoient retirées, il y en eut une de celles qui couchoicnten sa chambre, qui, Toyant souspirer, s'advisa de regarder i travers du rideau, et la vit en tel estât, priant Dieu de ceste feçon, et continuant quasy tous les soirs ; si bien que ceste femme de chambre , qui luy estoit assez familière , s'advisa de luy remonstrer un jour qu'elle faisoit tort à sa santé. Elle se fascha contre elle de quoy elle l'avoit descouverte et advisée , le voulant quasy nier, et luy commanda de n'en sonner mot; et pour ce, s'en désista pour ce soir : mais la nuict elle reparoit le tout, pensant que ses femmes ne s'en appercevoient; mais elles la voyoient et appercevoient par Fombre de la lumière de son mortier ^ plein de cire , qu'elle tenoit allumée en la ruelle de son lict, pour lire et prier Dieu dans ses heures qudquesfois, au lieu que les autres princesses et reynes le tiennent sur le buffet. Telles formes de prières ne tenoient rien de celles des hypocrites , qui , voulant paroistre devant le monde , font leurs prières et dévotions publiquement et en marmottant, afin qu'on les trouve plus dévotes et sainctes.
* VeiUeuie.
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Ainsy prioit Dostre rejrne pour Tame du roy son mary, qu'elle regretta eitresmement , en faisant ses plaintes et regrets, non comme une dame désespérée et forcenée, faisant ses hauts cris , se desehirant la iïce , s'arrachant les cheveux, ny oontrefaisant la femme qu'on loue pour pletirtr, mais se plaignant doucemoit , jettant ses belles et précieuses larmes si tendrement, soupirant si doucement et bassement, qu'on jugeoît bien en elle qu'elle se contraignoit en ses douleurs pour ne faire à croire au monde qu'elle ne vouloit faire la bonne mine et beau semblant (ainsy que j'en ay veu foire à plusieurs dames), mais ne laissant pourtant de sentir dans son arae de grandes angoisses. Aussy, un torrent d-eau qui est arresté est plus violent que celuy qui a son cours ordinaire. Sur quoy il me souvient que , pendant la maladie du roy son seigneur et mary, luy gisant en son lict , et le venant visiter, soudain elle s'asseoit auprès de luy, non près de son chevet , comme on a de coustume, mais un peu à l'escart et en sa perspective, oA estoit sans parler guieres à luy, selon sa coustume : aussy, tant qu'elle demeuroit là , elle jettent les yeux sur luy si fixement , que vous eussiez diet qu'elle le couvoit dedans son cœur, d'amour qu'elle luy portoit; et puis on iuy voyoit jetter des larmes si tendres et si secrettes , que , qui n'y prenoit bien garde , n'y eust rien cognu, essuyant ses yeux humides, en faisant semblant de se moucher, qu'elle en faisoît pitié très-grande à unchascun (carjel'ay veu), pour I9 voir ainsy gesnée sans descouvrir sa douleur ny son amour, et que le roy aussy ne s'en apperceut. Voylft son exercice qu'elle avoit auprès du mal de son roy; et puis se levoit et s'en alloit prier Dieu pour sa santé; car elle Faimoit et honoroit extresmement, enoor qu'elle le sceust d'amoureuse complexion et qu'il eust des maîstresses, fust ou pour l'honneur ou pour le plaisir : mais elle ne luy en fit jamais pire chère , ny ne luy en dit aucunes pires parolles , supportant patiemment sape*? tite jalousie et le larcin qu'il luy fbisoit. Elle estoit fort propre et fort digne pour luy : car c'estolt le fieu et l'eau assemblés ensemble, d'autant que le roy estoit prompt, mouvant, bouillant , et elle estoit froide et fort tempérée.
L'on m'a conté de bon lieu, qu'après sa viduité, il y eut aucunes de ses dames plus pri-
vées, qui, parmy les consofatlona qu'elles loy pensoient donner, il y en eut une (que, comme vous sçavez, parmy une telle grande trouppe il y en a tousjours quelqu'une mal habile), laquelle, la pensant bien gratifier, luy dit : «Au G moins, madame, si Dieu, au lieu d'une fille, 0 vous eust laissé un fils , vous seriez à ceste «heure reyne mère du roy, et vostre gran- «deur d'autant plus elle s'agrandiroit et s'affer- «miroit. — Helas! repondit-elle, ne me tenez « pas ce fascheux propos. Gomme si la France «n'avoit pas assez de malheurs, sans que je luy «en fosse allée produire un pour achever du «tout sa ruyne. Car, ayant un fils, il y eust eu «plus de divisions, troubles et séditions pour «en avoir l'administration et curatelle durant « son enfance et sa minorité, que de là il en sorti- « poit plus de guerres que jamais, et un chascun «voudroit faire son profict et en tirer, en desdpouillant ce pauvre enfant, comme on vouloit «fsiire au fou roy mon mary quand il estoit «petit, sans la reyne mère, et sans ses bons « serviteurs qui s'y opposèrent. Et si je l'eusse «eu, etmoy misérable j'en eusse esté la cause « pour l'avoir conceu, et en eusse eu mille maffledictions du peuple, duquel la voix est celle «de Dieu. Voylà pourquoy je loue mon Dieu, et a prends en gré le fruict qu'il m'adonne, soit «pour mon pis , ou soit pour mon mieux. »
Voylà la bonté de ceste bonne princesse à l'endroict du pays où elle avoit esté colloquée. J'ay ouy raconter qu'au massacre ie Sainct-Barthelemy,elle, n'en sçachant rien, non pas mesmes senty le moindre vent du monde, s'en alla coucher à sa mode aocoustumée;et ne s'estant esveillée qu'au matin, on luy dit à son réveil le beau mystère qui se jouoit. «Helas, dit-elle soudain, le roy, mon mary, «le sçait-ilp --Ouy, madame, repondit -on, «c'est luy-mesme qui le faict faire. — O mon «Dieu! s'escria-t-elle, qu'est cecyP et quels «conseillers sont ceux-là qui luy ont donné «tel advis? Mon Dieul je te supplie et te «requiers de luy vouloir pardonner; car, si «tu n'en as pitié, j'ay grande peur que ceste «offense luy soit mal pardonnable.» Et soudain demanda ses heures et se mit en oraison, et à prier Dieu la larme à l'œil.
Que l'on considère, je vous prie, la bonté et sagesse de ceste reyne, de n'approuver
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point ane telle feste, ny le jeu quis^y celé- | lemy, au moins les princes protestans. Mais,
bra, encor qu'elle eust un grand snbject de désirer la totale extermination et de M. Tadmiral, et de tous ceux de sa religion, d'autant quils estoient contraires du tout à la sienne, qu'elle adoroit et honoroit plus que toute diose du monde; et, de l'autre costé, qu'elle Yoyoit combien 11 troubloit Testât du roy son seigneur et mary, et aussy que Tempereur son père luy avoit bien dict, lorsqu'elle partit d'aTccques luy pour s'en venir en France : «Ma «allé, luy dit^il, vous allez estre reyne en un «royaume le plus beau, le plus puissant et le «plus grand qui flit au monde, et d'autant «vous en tlens-je très-heureuse; mais plus heucreuse seriez-vous si vous le trouviez entier «en son estât, et aussy florissant qu^il a esté «autresfois; mais vous le trouverez fort dissipéi < divisé et fané, d'autant que si le roy vostre « mary en tient une bonne part, les princes et «seigneurs de la religion en détiennent de leur «costé Tautre part.» Et ainsy qu'il luy dit, ainsy le trouva-t-elle.
C^, estant veufve, plusieurs personnes d'hommes et dames de la cour, des plus clair^voyans que je sçay, eurent opinion que le roy, à son retour de Pologne, l'espouseroit, encor qu'elle fust sa belle- sœur; car il le pouvoit par la dispense du pape, qui peut beaucoup en telles ma* tieres, et sur-tout à Tendroict des grands, à cause du bien public qui en sort. Et y avoit beaucoup de raisons que ce maryage se fist , lesquelles je laisse à déduire aux plus hauts discoureurs, sans que je les allègue. Mais, entre autres, Vvne estoit pour recognoistre par ce maryage les obligations grandes que le roy avoit receues de l'empereur â son retour et partance de Pologne; car il ne faut point doubter que, si l'empereur eust voulu luy donner le moindre obstacle du monde, il n'eust jamais peu partir ny passer, ny se conduire seurement en France. Les Polonois le vouloient retenir, s'il ne fust party sans leur dire adieu ; car les Allemans le guettoient de toutes parts pour l'attraper (comme fut ce brave roy Richard d'Angleterre, retournant de la Terre Saincte, ainsy que nous lisons en nos chroniques), et Teussent tout de mesme arresté prisonnier et faict payer rançon, et possible pis ; car ils luy en vouloient f(Nrt, à cause de la fieste de la Sainct-Barthe-
volontairement et sans cérémonie , il s'alla jetter dans la foy de l'empereur, qui le récent très-gracieusement et amiablement, et avecques très-grand honneur, gracieuseté et privautés, comme s'ils eussent esté frères, et le festina trèshonnorablement ; et , après avoir esté avecques luy quelques jours, luy-mesme le conduisit un jour ou deux, et luy donna passage très*seur dans ses terres; si bien que, par sa faveur, il gaigna la Garlntbie, les terres des Vénitiens, Venise et puis son royaume.
Voyià l'obligation que le roy eut à l'empereur, de laquelle beaucoup de personnes, comme j'ay dict, avoient opinion que le roy Henry troisiesme s'en acquitteroit en reprenant plus estroitement son alliance. Mais, dès«lors qu'il alla en Pologne , il vit à Blasmont m Lorraine madamoiselle de Vaudemont, Louyse de Lorraine, Tune des plus belles, bonnes et accomplies princesses de la chrestienté, sur laquelle il jetta si ardemment ses yeux, que bientost il s'embrasa, et dételle façon, que, eouvant ce feu tout du long de son voyage , h son retour à Lyon il depescha M. du Gua, l'un de ses grands fiivoris ( comme certes il le meritoit en tout), en Lorraine, où il arresta et conclut le maryage entre luy et elle fort facilement et sans grande altercation, je vous laisse à penser, puisqu'au père Theur estoit non pareil et i sa fille; à l'un d'estre beau^père du roy de France, et à sa fille d'en estre reyne. Je parleray d'elle ailleurs.
Pour tourner encor à nostre petite reyne, laquelle se faschant de demeurer plus en France pour beaucoup de raisons, et mesmes qu'elle n'y estoit pas recogDue ny gratifiée comme elle le meritoit, se résolut de s'en aller finir le reste de ses beaux jours avecques Tempereur son père et l'impératrice sa mère ; où elle estant, le roy catholique vint à estre veuf de la reyne Anne d'Austrie sa femme, sœur germaine de nostre reyne Elisabeth, laquelle il désira espou ser ; et envoya prier l'impératrice, sœur propre du roy catholique, de luy en ouvrir les premiers propos; mais elle n'y voulut jamaÎN entendre, ny pour une, deux ny trois fois, que l'impératrice sa mère luy en parla, s'excusant sur les cendres honnorables du feu roy son mary, qu'elle ne vouloit violer par un second
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maryage, et anssy ponr les raisons de la trop grande consanguinité et estroite parenté qui estoit entr^eui deux, dont Dieu s'en pourroit grandement irriter. Sur quoy Timperatrice et le roy son frère s'adviserent de luy en foire parler par un jésuite très-sçavant et bien disant , qui Ten exhorta et prescha tout ce qu'il put, n*oubliant rien d'y rapporter tous ces grands passages des Escritures saioctes et autres qui peussent servir à son dessein ; mais elle aussy tost le confondit par d'autres aussy belles et plus vrayes allégations, car, despuis son veuFvage, elle s'estoit mise fort à Testude de Tescriture de Dieu, et puis sa déterminée resolution, qui estoit sa plus saincte defFense, de n'oublier son mary par secondes nopces. Si bien que M. le jésuite s'en retourna sans rien iaire, qui, estant pressé par lettres du roy d^Espaigne, y retourna, ne s'estant contenté de la résolue response de ladicte princesse; laquelle, ne voulant perdre temps à voulloir plus contester contre luy, le traicta de parolles rigoureuses et menaces ; et luy trancha tout court que, s'il se mesloit plus de luy en rompre la teste, qu'elle l'en feroit repentir, jusqu'à le menacer de le foire fouetter en sa cuisine. J'ay bien ouy dire plus, je ne sçay s'il est vray, que, pour la troisiesme fois, y estant retourné, elle passa outre, et le fit chaslier de son outrecuidance. Toutesfoisjene le crois pas, car elle aymoit trop les gens de vie saincte, comme sont ces gens là.
Voylà la grande constance et belle fermeté de ceste reyne vertueuse , laquelle enfin elle a gardée jusqu'à la fin de ses jours aux os vénérables du roy son mary; lesquels honnorant incessamment de regrets et de larmes , et ne pouvant plus y fournir (car une fontaine s'y fust tarie) , vint à succomber et mourir si jeune, qu'elle ne pouvoit pas avoir trente-cinq ans lorsqu'elle mourut. Perte, certes par trop inestimable ! car elle eust servy encor d'un miroir de vertu aux honnestes dames de toute la chrestienté.
Et, certes, si elle a monstre l'amour au roy son mary par sa constance, continence vertueuse, et sa doleance continuelle, elle Ta manifesté encor mieux à l'endroict de la reyne de Navarre, sa belle-sœur; car, la scachant en très-grande extrémité de disette , et réduite en un cbasteau d'Auvergne , quasy abandonnée de
la plus part des siens, et de It plos part de ceux qu'elle avoit obligés , elle renvoya visiter et offrir tous ses moyens ; si bien qu'elle luy donnoit la moitié de son revenu qu'elle avoit en France, et partageoit avecques elle comme si c'eust esté sa sœur propre; si bien qu'on dit que ceste grande reyne eust eu beaucoup à patir sans ceste libéralité grande de sa bonne et belle sœur. Aussy luy deferoit-elle beaucoup; et Thonnoroit et l'aymoit tellement , que malaisément elle put porter sa mort patiemment en foçon du monde ; car die en garda , vingt jours durant, le lict, s'entretenant de pleurs et continuelles larmes et de gemissemens assidus ; et oncques depuis n'a foict que la regretter et déplorer, espandant sur sa mémoire les plus belles parolles, qu'il ne seroit besoin d'en emprunter d'autres pour la louer et la mettre avecques l'immortalité : encor qu'on m'a dict qu'elle a composé et mis en lumière un beau livre qui touche la parolle de Dieu , et un autre d'histoires de ce qui s'estoit passé en France tant qu'elle y a esté. Je ne sçay s'il est vray, mais l'on me l'a asseuré , et qu'on l'avoit vea entre les mains de la reyne de Navarre, comme le luy ayant envoyé avant mourir , qui en foisoit un très-grand cas , et le disoit estre une belle chose. Puisqu'un tel et si divin oracle le disoit, il le fout croire.
Voylà ce que sommairement j'ay pu dire de nostre bonne reyne Elisabeth , de sa bonté , de sa vertu , de sa constance et de sa continence, et de sa loyale amour envers le roy son mary. Et n'estoit que de son naturel elle estoit ainsy vertueuse (j'ay ouy dire à M. de Langac , qui estoit en Espaigne lors qu'elle mourut, que l'impératrice luy dit : El myor de nosotras es muerto *), on pourroit croire qu'en telles actions ceste reyne eust voulu imiter sa mère , ses grandes tantes et tantes.
MARIE D'ADSTRIE, mnn db L'KHPiKBin Mixmanii ii.
Car l'impératrice sa mère , encor qu'elle soit restée veufve assez jeune et très-belle , ne s'est voulu remaryer, et s'est contenue et se contient
* Ce qu'il y avait de meillcttr parmi nous o'est plus.
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en sa viduité très-sagement et très-continemment, ayant quitté TAustrie et rAllemagne, séjour de son empire , après la mort de Tempereur son mary. Elle vint trouver son frère en Espaigne , ayant esté mandée de luy, et priée d'y venir pour luy assister en la grande charge de ses affaires, ainsy qu'elle fit; c'est une trèssage et fort advisée princesse. J*ay ouy dire au feu roy Henry troisiesme , qui s'entendoit en personnes mieux qu'homme de son royaume, que c'estoit à son gré, une des bonnestes et habiles princesses du monde. Lorsqu'elle alla en Espaigne, après avoir traversé les Aliemagnes elle vint en Italie et à Gennes , où elle s'embarqua : et, d'autant que c'estoit en hyver, et au mois de décembre qu'elle fit son embar* quement , le mauvais temps la surprit à Marseille , où il fallut qu'elle jetlast et mouillast l'ancre. Jamais pourtant elle ne voulut entrer dans le port , ny ses galères, de peur de donner quelque soupçon et ombrage ; ny eilemesme n'entra qu'une fois dans la ville, pour la veoir. Son séjour fut de sept à huit jours, en attendant le beau temps. Son plus beau et bonneste exercice estoit que les malins, sortant de sa galère (car elle y couchoit ordinairement), elle s'en alloît le lendemain ouyr la messe et l'office en l'église de Sainct-Victor, avecques une très-ardenle dévotion : et puis son disner luy ayant esté porté et appresté dans l'abbaye, elle y disnoit ; et puis après disner devisoit , ou avecques ses femmes et les siens, ou avecques messieurs de Marseille, qui luy portoient tout l'honneur et révérence qui estoit deu à une si grande princesse, ainsy que le roy leur avoit commandé de la recevoir comme sa propre personne , en récompense du bon accueil et bonne chère qu'elle luy avoit faict à Vienne. Aussy s'en apperceut-elle bien; et, pour ce, parloitelle à eux fort privement, et se monstroit à eux très-familiere , plus à l'allemande et à la françoise, qu'elle ne faisoit à respaignolle : si bien qu'ils estoient très-contens d'elle , et elle d'eux, ainsy qu'elle le sceut bien rescrire au roy et le remercier, jusqu'à luy mander que c'estoit d'aussy bonnestes gens qu'elle en avoit jamais veu en ville; et en nomma quelques vingt à partf comme M. Gastellan, dicl le seigneur Allyvity, capitaine des galères, et iceluy assez signalé pour avoir espousé la belle Chasteau-
neuf de la cour, et avoir tué le grand-prieur, et luy aussy tué avecques luy , comme ailleurs j'espère le dire. Ce fut sa femme mesme qui me raconta ce que je dis; et me discourut des perfections de ceste grande princesse, et comme elle trouvoit le séjour de Marseille*très-beau , et l'admiroil , et Tentretenoit fort en ses promenades : et, le soir venu, ne iailloit d'aller coucher es galères, pour quand le beau temps ou le bon vent se lèverait, tout d'un coup faire voile aussy tost , ou fust qu'elle ne vouloit rien ombrager. J*estois lors à la cour quand on racontoit ces nouvelles au roy de sa passade, qui estoit fort en inquiétude si on l'avoit bien receue, et comme elle devoit estre, et luy le vouloit. Geste princesse vit encor et se contient en ses belles vertus; et a servy beaucoup le roy son frère , à ce qu'on m'a dict. Elle s'est retirée despuis, dans un couvent de femmes religieuses, qu'on appelle descalçadas ^, par ce qu'elles ne portent ny souliers, ny chausses ; et la princesse d'Espagne sa sœur la fonda.
JEANNE D'AUSTRIE
FUnn DB JBAN, INFANT DB MBT1ICAL , BT MBBB DV BOY
DOM tBBASTlBN.
Geste princesse d'Espaigne a esté une trèsbelle princesse, et de très-apparente majesté: aussy ne seroit-elle pas princesse espaignoUe; car , volontiers , la belle apparence et bonne grâce accompaigoe tousjours la rnsgesté, et surtout TEspaignolle. J'ay eucest honneur de l'avoir veue, et parlé à elle assez privement, estant en Espaigne retourné de Portugal. Aiisy que j'estois allé la première fois faire la reverirnce à nostre reyne Elisabeth de France , et que je devisois avecques elle, me demandant force nouvelles et de France et de Portugal , on vint dire à la reyne que madame la princesse venoit. Soudain elle me dit : a Ne bougez , mona sieur de Bourdeille. Vous verrez une belle et ahonneste princesse. Vous vous plairez à la a voir. Elle sera bien ayse de vous veoir et de vous «demander des nouvelles du roy son fils , puis- «que vous l'avez veu.» Et, sur ce, voicy la princesse arriver, que je irouvay très-belle, à mon gré, fort bien vestue, et coifFëe d*une
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toque à Tespalgnolle , de crespe blanc , qui luy baissoit fort bas en pointe sur le nez, et vestue, Don autrement en femme veufve, à Tespaignolle, car elle portoit de la soye quasy ordinairement. Je la contemplay et admiray d\'ibord , et si fixement, que, sur le poinct que j'en devenois ravy, la reyne m'appela , et me dit que madame la princesse vouloit sçavoir de moy des nouvelles du roy Mm fils; car j'avois bien ouy qu'elle luy disoit comme elle parloit et entretenoit un gentilhomme du roy son frère, qui venoit de Portugal. Sur ce, je m^approche d'elle , et luy baisant sa robe à Tespaignolle, elle me recueillit fort doucement et privement ; et puis se mit à me demander des nouvelles du roy son fils, et de ses deportemens , et ce qu'il m*en sembloit ; car alors on parloit de vouloir (raicter maryage entre luy et madame Marguerite de France, sœur du roy, maintenant rèyne de Navarre. Je liiy eu contay prou ; car alors je parlois l'espaignol aussy bien on mieux que mon françois. knire autres de ses demandes, elle me fit ceste-cy : Si son dict fils estoit beau , et à qui il ressembioit? Je luy dis que c'estoit an des .plus beaux princes de la chrestienté, comme certes il estoit, et qu'il la ressembioit du tout , et que c'estoit le vray image de sa beauté : dont elle en fit un petit souris , et la rougeur luy monta au visage, qui montra un aysede ce que je luy avois dict. Et après avoir assez long-temps parlé à elle, on vint quérir la reyne pour souper, et par ainsy les deux sœurs se séparèrent ; et la reyne me dit alors en riant : a Vousluy avez faict a un grand plaisir de luy avoir dict ce que vous a luy avez dict de la ressemblance de son fils.» Et puis me demanda ce qu'il m*ensembloit, si je ne l'avois pas trouvée une honneste femme , et telle qu'elle me Tavoit dict ; et puis me dict : «Je croy qu'elle desireroit fort d'espouser le roy a mon frère , et je le voudrois. » Ce que je sceus bien rapporter à la rejrne mère du roy, quand je fus de retour à la cour, qui estoit pour lors à Arles en Provence. Mais elle me dit qu'elle avoit tropd'aage sur luy, et qu'elle seroit sa mère. Je lui dis de plus ce que Ton m'avoit dict enEspaigne , et le tenois de bon lieu : qu'elle s'estoit très-bien résolue de ne se remaryer jamais qu'elle n'espousast le roy de France, ou du tout se retirer du monde. Et, de i^ict , elle se fantastiqua si bien ce haut parti et ceste opinion si
belle , car elle avoit le cœur très-grand , qu'elle le croyQit venir à sa fin et contentement , ou qu'elle iroit finir le reste de ses jours dans le monastère que j'ay dict , où desjâ elle commençoit à faire bastir pour s'y retirer. Et, par ainsy, s'entretint assez long-temps dans ceste espérance et créance , mesnageant tousjours très-sagement sa viduité , jusqu'à ce qu'elle sceut le maryage du roy avecques sa niepce ; et alors , toute son espérance perdue, elle dit ces parolles , ou semblables, comme j'ay ouy dire : Aunque la nieta sea por su verano mas moza, y menos cargada de aflos que la lia, la hermosura de la tia, ya en su estiOy toda hecha y formada por sus gentiles y frucii feras aflos, vale mas que todos las frutos que su edad florescida da esperanza à venir; porque la menor desdicha humcuia los harà eaer y perder , ni mas ni menos que aigunos arboles, los quales, en el verano, por sus lindos y blancos flores nos prometen linda fruta en el estio, y el menor viento que acade los llevayabaie, no quedandoquelashojas, Ealdunquepasasetodo con la voluntad de Dios, con el quai desde agora me voy, no con otro, para siempre jamas, me casar. C'est-à-dire : «Encor que la «niepce soit plus jeune en sa prime, et moins «chargée d'années que la tante, la beauté de la a tante desjà en son esté, toute faicte et formée par ases ans gentils, portans fruit, vaut plus que «tous les fruits de son aage, maintenant «flori, donne espérance d'en venir; car la « moindre mesadventure humaine les desfera, et «les fera cheoir et perdre, ny plus ny moins «qu'aucuns arbres au beau printemps, lesquels, «par leurs belles et blanches fleurs, nous pro- « mettent de beaux et bons fruits en esté : là- «dessus, il ne faut qu'un meschant petit vent «qui arrive, qui les emporte et abbat,etles «efface, et n'y reste que des feuilles. Mais, « soit faict le tout selon la volonté de Dieu, avec- «quesqui je vais me maryer pour tout jamais, et «non avecques d'autres. » Gomme elle le dit, elle le fit; et mena une si bonne et saincte vie, tellement esloignée du monde, qu'elle a laissé aux dames, et grandes et petites, un bel exemple pour l'imiter. H y pourroit avoir aucuns qui pourroient dire : «Dieu mercy qu'elle ne peut « pspouser le roy Charles ; car, si cela a'euat pu
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c feire, elle eust bien renvoyé loin les dures coneditionsdu veuFvage, et eust repris lesdoucGcs du maryage. A Gela se pourroit présumer. Mais aussy presumeroit-on de Faustre costé que le grand désir qu'elle monstroit au monde de vouloir espouser ce grand roy , estojt une forme et manière d'ostentation et superbe i Tespaignolle, de manifester son haut courage, en ce qu'elle ne vouloit s'abaisser nullement, et que , voyant sa sœur impératrice, et ne la pouvant estre, et la voulant esgaler, elle aspiroit à estre reype du royaume de France, qui vaut bien empire, ou plus , et que pour le moins, si elle n'y pouvoit atteindre par Feffect , elle y alloit par le grand désir de son ambition, ainsy que j*ay ouy parler d'elle. Pour fin , à mon gré , c'estoit une des plus accomplies princesses estrangeres que j'aye point veues, quoyque Ton puisse reprocher sa rctraictedu monde, Faicte plnstost par despit que par grande dévotion ; mais tant y a qu'elle l'a faict : et sa bonne et saincte fin ont monstre en elle je ne sfay quoy de toute saincteté.
MAAIE D'AUSTRIE, mnn ni moys, mot m aoiiOMB.
Sa tante, la reyne Marie de Hongrie, en fit de mesmes , mais en fort aagée condition , tant pour se retirer du nronde, que pour ayder à l'empereur, son frère, à bien servir Dieu. Geste reyne fut veufve en fort bas aage, ayant perdu le roy Louys, son mary, qui, fort jeune, mourut en une batlaille qu'il donna contre les Turcs, non tant pour la raison que par la persuasion et opiniastreté d'un cardinal qui le gouvernoit fort, luy alléguant qu'il ne se falloit mesfier de la puissance de Dieu, ny de sa juste cause; que quand il n'auroitque, pour manière de dire, dix mille Hongres, estans si bons chrestiens, et combattans pour la querelle de Dieu, il desferoit cent mille Turcs : et le poussa et le précipita tellement à ce poinct, qu'il perdit la bataille; et, se voulant retirer, tomba dans un marais, où il suffoqua.
De mesmes arriva au roy dernier de Portugal, Sebastien, lequel se perdit misérablement, quand, estant par trop foible de force, il se hasarda à donner la battaille contre les Maures,
qui estoient trois fois plus forts que luy» et ce, sur la persuasion, les preschemens et les opiniastretés d'aucuns jésuites, qui luy mettoient en advant les puissances de Dieu, qui, de son seul regard, pouvoit foudroyer tout le monde, mesmes quand ilsebanderoit contre luy, comme certes c'est une maxinae très-veritable. Mais pourtant il ne le faut tenter ny abuser de sa grandeur, car il a des secrets que nous ne sça<f vons pas. Aucuns ont dict que lesdicts jésuites le faisoient et disoient en bonne intention, comme il se peut croire; autres, qu'ils avoient esté apostés et gaignés du roy d'Espaigne, pour faire ainsy perdre ce jeune et courageux roy, et tout plein de feu, afin qu'après il pust plus aysement empiéter ce qu'il a empiété despuis. Tant y a, que telles deux fautes sont arrivées par telles gens qui veulent manier les armes, et n'en sçavent le mestier.
Et c'est pourquoy ce grand duc de Guyse, après qu'il fut grandement trompé en son voyage d'Italie, disoit souvent :« J'aime bien a l'église de Dieu, mais je ne feray jamais en- «treprise de conqueste sur la paroile et la foy «d\m prestre; d voulant par là taxer le pape Garaffe, dict Paul quatriesme, qui ne luy avoit tenu ce qu'il luy avoit promis par de grandes et solemnisées parolles, ou bien M. le cardinal , son frère, qui en estoii allé prendre langue, et sonder le gué jusqu'à Rome, et puis tout légèrement avoit poussé M. son frère à cela. Il se peut entendre que mondict seigneur de Guyse i'entendoit et de l'un et de l'autre; car, comme j'ay ouy dire, qu'ainsy que mondict seigneur repetoit souvent telles parolles devant M. le cardinal, pensant que ce fust une pierre tirée dans son jardin, il eurageoit, et se faschoit fort sous bride. J'ay faict ceste disgression puisqqç le sujet en estoit venu à propos.
Or, pour retourner à nostre grande reyqe Marie, après tel malheur du roy son mary, elle demeura veufve fort jeune, et très-belle, ainsy que je l'ay ouy dire à plusieurs personnes qui Tont veue, et selon ses pourtraicts que j'ay veus, qui la représentent telle, ne luy donnant aucune chose de laid et à quoy reprendre, sjr non sa grande bouche et advancée, à la mode d'Austrie, qui ne vient ny ne sort pourtant pas de la maison d'Austrie , mais de Bourgoigne, ainsy que j'ay ouy raconter à une dame
DES DAMES 6ÂLLANTES.
de la coar de ce temps-là : qu'une fois la reyne Eleonore, passant par Dijon, et allant Faire ses dévotions au monastère des Chartreux de là, y visita les vénérables sepulchres de ses ayeulx, les ducs de Bourgoigne, et fut curieuse de les faire ouvrir, ainsy que plusieurs roys ont Faict des leurs. Elle y en vit aucuns si bien conservés et entiers, qu'elle y reconnut plusieurs formes, et entr^autres la bouche de leur visage. Sur quoy soudain elle s'escria : «Ha! je pensois a que nous tinssions nos bouches de ceux d'Ausc trie ; mais, à ce que je voy, nous les tenons de «Marie de Bourgoigne, nostre ayeule, et autres «ducs de Bourgoigne nos ayeulx. Si je voy ja- «mais Tempereur mon frère, je le luydiray, «encor le luy manderay-je.» Geste dame, qui estoit lors, me dit qu'elle Touyt; et dit que ladicte reyne le disoit comme y prenant plaisir, ainsy qu'elle avoit raison; car la maison de Bourgoigne valoit bien celle d'Austrie, puisqu'elle estoit venue d'un fils de France, Philippe le Hardy, et qu'ils en avoient tiré de grands biens, de grandes générosités et valeurs de courage; car jecroy qu'il n'en fut jamais quatre plus grands ducs les uns après les autres comme furent ces quatre ducs de Bourgoigne. On pourra reprocher que je m'extravague souvent; mais aussy il est aysé à me pardonner, puisque je ne sçay nul art de bien escrire.
Nostre reyne Marie de Hongrie, doncques, estoit très-belle et agréable, et fort aimable, encor qu^elle se monstrast un peu homroasse; mais, pour l'amour, elle n'en estoit pas pire, ny pour la guerre, qu^elle prit pour son principal exercice. L'empereur, son frère, la connoissant propre pour celuy-là, et très-habile, renvoya quérir et prier de venir à luy, pour luy bailler la charge qu'avoit eue sa tante Marguerite de Flandres, qui fut une très-sage princesse, et qui gouverna ses Pays-Bas avecques douceur, comme Tautre avecques rigueur. A insy. tant qu'elle vesquit , le roy François ne tourna gnieres ses guerres vers ces quartiers, quoyque le roy d'Angleterre l'y poussast, disant : qu'il ne vouloit faiire desplaisir à ceste honneste princesse, qui se monstroit si bonne à la France, etquiesfoit si sage et vertueuse, et malheureuse pourtant , plus que ses vertus ne le requeroient, eu maryages, dont le premier fut avecques le roy Charles VIII, duquel elle
fut fort jeune renvoyée à sa maison et à son père; l'autre avecques le fils du roy d'Arragon, nommé Jean, duquel elle eut un entant posthume qui mourut tost après estre né; le tiers fut avecques le beau duc Philibert de Savoye, duquel elle n'eut aucune lignée, et pour ce portoit en sa devise Fortune infortunée , fors une. Elle gist avecques son mary en ce beau couvent de Brou, et si somptueux, près la ville de Bourg en Bresse, que j*ay veu.
Geste reyne doncques de Hongrie ayda bien à l'empereur, car il estoit seul. Bien est-il vray qu'il avoil Ferdinand, roy des Romains, son frère; mais il avoit assez à faire à monstrer teste à ce grand sultan Solyman. L'empereur avoit aussy sur ses bras les affiaires de l'Italie, qui alors estoient en grande combustion ; de l'Allemagne, qui n'estoit pas mieui, à cause du Grand Turc; de la Hongrie, de l'Espaîgne, lorsqu'elle se révolta sous M. de Ghievres; des Indes, des Pays-Bas, de la Barbarie, de la France, qui estoit le plus grand fardeau de tous; bref de toute la moitié du monde quasy. Il fit ceste sœur, qu'il aymoit par dessus tout , gouvernante-générale de tous ses Pays-Bas, où, l'espace de vingt-deux à vingt-trois ans, elle l'a bien servi, que je ne sçay comment il s'en fust trouvé sans elle. Aussy se fioit-il en elle du tout de ses affaires de son gouvernement : si bien que l'empereur luy-mesme estant en Flandres, se remeltoit du tout en elle de ses affaires de ers Pays-Bas là, et le conseil se tenoit sous elle et chez elle. Il est vray qu'elle, qui estoit très-habile, luy deferoit le tout, et luy rapportoit tout ce qui s'estoit passé au conseil, quand il n'y estoit , en quoy il prenoit un grand plaisir. Elle y fit de belles guerres, ores par ses lieutenans, ores en personne, tousjours à cheval, comme une généreuse amazone.
Ge fut elle qui, la première, commança les grands feux à nostre France: et en fit de grands sur de belles maisons et chasteaux, comme sur cehiy de Follembray, belle et agréable maison que nos roys avaient fàict bastir pour le desduit et plaisir de la chasse. Dont le roy en prit si grand despit et desplaisir, qu'au bout de quel- ^ que temps il luy rendit bien son change, et t s'en revengea sur la belle maison de Bains, qu'on tenoit pour un miracle du monde, fai-
ODATRIESME DISCOURS.
sant honte (s*il faut dire ainsy, à ce que j'ay ooy dire à ceux qui Font veue en sa perfection) aux sept miracles du monde, tant renommés de Tantiquité. Elle y festoya Tempereur Charles et loute sa cour, lorsque son fils, le roy Philippe, passa d'Espaigne en Flandres pour la venir veoir, où les magnificences furent veues et fdictes en telles excellences et perfections, qu'on n'a jamais parlé de ce temps-là que de las fiestas de Bains ^, ainsy disoient les Espaignols. Aussy me souvient-il qa*au voyage de Bayonne, quelque grande magnificence qui se soit présentée, quelques courses de ba^ue, combats, mascarades, despenses qu*on y a veues, n'estoient rien au prix de las fiestas de Bains; ce disoient aucuns vieils gentilshommes espaîgnols qui les avoicnt veues, ainsy que je les ay peu veoir dans un livre faict en espaignol exprès. Et puis bien dire que jamais n'a rien esté faict ny veu de plus beau, et n'en desplaise aux magnificences romaines, representans leurs jeux de jadis, osté le combat des gladiateurs et bestes sauvages; mais, hors cela, les festes de Bains estoient plus belles et plus plaisantes, plus meslées et plus générales.
Je les descrirois volontiers icy, selon que je les ay empruntées de ce livre en espaignol, et apprises d'aucuns qui y estoient lors, et mesmes de madame de Fontaine, diteTorcy, estant fille pour lors de la reyne Eleonore; mais on me pourroit reprocher que je serois un trop grand disgresscur. Ce sera à une autre fois que je le garde à bonne bouche, car la chose le vaut bien. Dont entre les plus belles magnificences je trouve ceste-cy : qu'elle fit faire une grande forteresse de brique, qui fut assaillie, deffendue et secourue par six mille hommes de pied des vieilles bandes, canonnée de trente pièces, tant en batterie que pour les deffenses, avec toutes les mesmes cérémonies et façons de bonne guerre : et dura le siège trois jours et demy, qu'on ne vit jamais rien de si beau ; à quoy Tempereur prit un singulier plaisir.
Asseurez-vous que si ceste reyne fit la somptueuse, elle vouloit bien monstrer à son frère que ce qu'elle a voit eu de luy ou de ses Estais, pensions, biens i^icts , ou de ses conquestes, le tout estoit voué à sa gloire et son plaisir. Aussy ledict empereur s'y pleut fort, et l'en loua ; et
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en estima grandement la despence, et sur-tout aussy celle qui estoit dans sa chambre; car c'estoit une tapisserie de haute lice, toute d'or, d'argent et soye, où estoient figurées et représentées au naturel toutes ces belles conquestes, hautes entreprises, expéditions de guerre et battailles qu'il avoit faictes, données et gaignées, n'oubliant sur- tout la fuite de Solyman devant Vienne, et la prise du roy François. Bref, il n'y avoit rien là dedans qui ne fust très-exquis.
Mais la pauvre maison perdit bien le lustre puis après, car elle fut totalement pillée, ruinée et rasée. J'ay ouy dire que sa maistresse, quand elle en sceut la ruine, tomba en telle destresse, despit et rage, qu'elle ne s'en put de longtemps rapaiser; et, en passant un jour auprès, en voulut voir la ruine; et, la regardant fort piteusement, la larme à l'œil, jura que toute la France s'en repentiroit, et qu'elle se ressentircit de ses feux, et qu'elle ne seroit jamais à son ayse que ce beau Fontainebleau, dont on faisoit tant de cas, ne fust mis par terre, et n'y demeureroit pierre sur pierre. Et, de faict, elle en vomit fort bien sa rage sur la pauvre Picardie, qui la sentit bien, et ses flammes. Et croy que, si la trefve ne fust entrevenue, que sa vengeance eus testé grande; car elle avoit le cœur grand et dur, et qui malaysement s'amolissoit ; et la tenoit-on, tant de son costé que du nostre, un peu trop cruelle ; mais tel est le naturel des femmes, et mesmes des grandes, qui sont très-promptes à la vengeance quand elles sont offensées. L'empereur, à ce qu'on dit, l'en aymoit davantage.
J'ay ouy raconter que, lorsqu'à Bruxelles il se desfit et se despouilla, dans une grande salle où il avoit faict une assemblée générale, de ses estats , après qu'il eut harangué et dict (out ce qu'il vouloit à l'assemblée et à son fils, qu'il eut humblement remercié la reyne Marie sa sœur, qui estoit assise près l'empereur son frère , elle se leva de son siège, et avec une grande révérence, faicte à son frère d'une grande et grave mqesté, d'une asseurée grâce, adressant sa paroUe au peuple, dit ainsy: «Messieurs, depuis vingt-trois ans qu'il a pieu a à l'empereur mon frère me donner la charge «et le gouvernement de tous ses Pays-Bas, j'y cayemployé et rapporté tout ce que Dieu, la
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c nature et la fortune m'avoient donné de c moyens et de grâce pour m'en acquitter au « mieui quil m'a esté possible. Toutesfois, si « en aucune chose j'ay faict faute, j'en suis ex- « ensable, pensant n'y avoir rien oublié du mien, any espargné qui Fust propre. Neantmoins, si « j'ajr manqué en quelque chose, je vous prie a nie pardonner. Que si pourtant aucun de «vous autres ne le veut faire, et se mescon- « tente de moy, c'est le moindre de mes soucis, « puisque Tempereur mon Frère s'en contente, à «qui seul plaire a esté tousjours le plus grand «de mes désirs et soucis. » Ayant ainsy parlé et faict derechef sa grande révérence à I empereur, elle se remit en son siège. J'ay ouy dire que ceste parolle fut trouvée un peu trop altiere et brave, et mesme estant sur son département de sa charge, et pour dire adieu à un peuple qu'elle debvoit laisser en bonne bouche, et en toute douleur pour sa partance. Mais que s'en soucioit-elle? puisqu'elle n'avoit d'autre but que de plaire et contenter son frère, et, dès ce moment, quitter le monde, et tenir compaignie à son frère dans sa retraite et ses prières? J'ay ouy faire ce conte à un gentilhomme de mon frère, qui estoit lors à Bruxelles, où il estoit allé capituler de la rançon de mondict frère, qui avoit esté pris dans Hesdin, et avoit de* meure prisonnier cinq ans à Lisie en Flandres. Et ledict gentilhomme vid toute ceste assemblée et tous ces tristes mystères de l'empereur; et me dit que plusieurs furent un peu scandaliaés sourdement de ceste parolle si brave de la reyne, mais non pourtant qu'ils en osassent rien dire ny le faire paroislre, car ils voyoient bien qu'ito avoient à faire à une maistresse dame, qui, avant que partir, si on Teust irritéei eust fait nn coup pour sa dernière main. La voyU donc deschargée de tout, et qui accompagne son frère en Espagne, qu'elle n'abandonna jamais, elle et la reyne Éleonore, sa sceur, jusqu'à son tombeau : tous trois se survesquirent d'un an l'un après Tautre. L'empereur alltf devant, la reyne de France après, comme la plus aagée, et la reyne d'Hongrie après, les deux soeurs ayant très-sagement gouverné leur viduité. Il est vray que la reyne d'Hongrie fut plus longuement veuf ve que sa sœur, sans jamais ae remaryer; et sa sœur se remarya deux Fois , autant pour estre reyne de France, au! ^ioii
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un bon morceau, que par la prière et persuasion de l'empereur, afin qu'elle servist d'un sceau très-ferme pour assenrer une paix et un repos public, encor que la matière du sceau ne tinst longuement, car la guerre s'en ensuivit par après, aussy cruelle que jamais ; mais la pauvre princesse n*en pouvoit mais, car elle y apportoit tout ce qu'elle pouvoit; et si, pour cela, le roy, son mary, ne l'en traictoit pas mieux, car 11 en maudissoit fort l'alliance, ainsy que j*ay ouy dire.
CURISTINS DE DANEMARC,
IfIBCB DB Cfl4BLBS-QUDrT, DCCnsSB DB LftaRÂtNI.
Après le despart de la reyne d'Hongrie , ne resta aucune princesse grande près du roy Phi* lippe (jà seigneur investy de ses pays), si-non madame la duchesse de Lorraine, Christine de Danemarc, sa cousine germaine, despuis nommée Son Altesse y qui luy tint tousjours bonne compaignie tant qu'il demeura là , et fit tousjours beaucoup valoir sa cour; cdr toute cour de roy, prince , empereur, ou monarque , tant grande soit-elle, est peu de chose si elle n'est accompaignée et recommandée , ou d'une cour de reyne, ou d'impératrice, ou grande princesse, et de grand nombre de dames et da* moiselles, ainsy que je m'en suis bien apperceu et i'ay veu discourir et ouy dire aux plus grands.
Geste princesse , à mon gré , a esté une des belles princesses et autant accomplie que j'aye point veu. Elle estoit de visage très-agreable , et eut la taille haute et le discours très-beau , surtout s'habillant très-bien; si bien que, de son temps , elle en donna à nos dames de France, et aux siennes , le patron et modellede s'habiller, qu'on appelloit à la Loiraine, pour la teste, et pour la coiFfure et le voile, dont il en faisoit fort beau voir nos dames de cour; et volontiers ne s'en accommodoient que les bon* nés testes ou grandes magnificences, pour mieux se parer et se monstrer , et tout à la Lorraine et imitation de Son Altesse. Elle avoit sur-tout une des belles mains que l'on eust sceu voir; aussy l'ai-je veu fort louer à la reyne mère, et comparer à la sienne. Elle se tenoil fort bien à cheval et de fort bonne grâce , et
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alloit tottsjours à Testriea sur Tarçoo, dont elle avoit appris la façon de la reyne Marie, sa tante. Et j'ay ouy dire que la reyne mère Tavoit appris d'elle; car auparadvant elle alloit à la planchette , qui certes ne monstroit la grâce ny le beau geste comme Testrieu. Elle vouloit fort en cela imiter la reyne sa tante « et ne montoit jamais que sur des chevaui d'Espaigne, turcs, barbes et fort beaux genêts, qui allassent bien Tamble , ainsy que je luy en ay veu avoir pour un coup une douzaine de très beaux, qu'on n'eust sceu dire les uns plus beaux que les autres. Geste tante Faymoit fort, et la trouvoit selon son humeur, tant pour les exercices qu'elle aymoit, et des chasses et autres, que pour ses vertus qu'elle cognoissoit en elle. Aussy, estant maryée, ralloit-elle voir souvent en Flandres , ainsy que que j'ay ouy dire à madame de Fontaines; et, après qu'elle fut veufve, et surtout après qu'on luy eut osté son fils, elle quitta la Lorraine de despit ; car elle avoit un cœur très-grand. Elle s'en alla faire sa demeure avecques l'empereur son oncle et les reynes ses tantes, qui la receurent à trèsgrande ayse.
Elle supporta fort impatiemment la perte et l'absence de monsieur son fils , encor que le roy Henry luy en fist toutes les excuses du monde, et luy alleguast qu'il le vouloit adopter pour son fils. Mais, ne se pouvant appaiser, et, voyant qu'on luy bailloit le bon homme M. de 1^1 Brousse pour gouverneur, et luy ostoit-on celuy qui l'estoit (qui fut M. de Mont bardon, fort sage et honneste gentilhomme que l'empereur luy avoit donné, leconnoissant pour tel de longue main , car il l'avoit veu serviteur de M. de Bourbon, et estoit François réfugié), ceste princesse, nonobstant, voyant toutes choses désespérées pour cela , vint trouver un jour de jeudy sainct le roy Henry dans la grande gallerie de Nancy, où estoit toute sa cour, et d'une grâce très-asseurée, avecques ceste grande beauté qui la rendoit encor plus admirable, vint sans s'estonner, ny s'abaisser aucunement de sa grandeur, en luy faisant pourtant une grande révérence; et, le suppliant, luy remonstra, les larmes aux yeux, qui la rendoient plus belle et plus agréable, le tort qu'il luy faisoit de luy oster son fils, cbose si chère , qu'elle n'en avoit au monde
une telle , et qu'elle ne meritoil point ee rude traitement , veu le grand lieu d'où elle estoit sortie , et aussy qu'elle ne pensoit avoir rien faict contre son service. Et ces propos tenoitelle si bien dicts et de si bonne grâce, et par de si belles raisons, avecques de si douces com plaintes , que le roy , qui estoit de soy courtois aux dames,en eutune très-grande compassion, non-seulement luy, mais tous les princes et grands et petits quy se trouvèrent à telle veue. Le roy, qui estoit le plus respectueux aux dames qu'il en fut oncques en France, luy respondit fort honnestement , non point par un grand fatras de paroUes, ny en forme de harangue, comme la représente Paradin en son Histoire de France; car, de soy et de son naturel, il n'estoit point tant prolixe, ny copieux en propos, ny si grand harangueur. Aussy n'est-il besoin, ny mesmes bien séant , qu'un roy contrefasse eu son dire le philosophe ou grand orateur; et les plus courtes parolles et briefves demandes et responses luy sont les meilleures et plus séantes , ainsy que j'ay ouy dire à M. de Pibrac, de qui l'instruction en estoit très-bonne pour la grande suffisance qui estoit en luy. Aussy, quiconque lira ceste harangue de Paradin, faicteen tel endroict, ou présumée d'estre faîcte par le roy Henry, n'en croira rien; et aussy que i'ay ouy dire à plusieurs grands , qui estoient presens ^ qu'il n'estendit sa response, ny son discours, comme il dit. Bien est-il vray qu'il la consola fort honnestement et modestement sur sa désolation prétendue; et qu'elle u'avoit nul subject de s'en donner de la peine puisque, pour asseurer son estât, et non par inimytié particulière , il vouloit avoir son fils auprès de luy, et le mettre avecques son fils aisné, pour prendre nourriture avecques luy , et mesme façon de vivre, et mesme fortune ; et, puisqu'il estoit des François extraict, et luy François, il ne pouvoit estre mieux qu'estre nourry en la cour de France et parmy les François, où il avoit tant de parens et amys. Et, sur-tout, il n'oublia de dire que la maison de Lorraine estoit à celle de France obligée plus qu'à maison de la cbrestienneté , luy alléguant l'obligation du duc de Lorraine contre le duc Charles de Bourgogne, qui fut tué devant Nancy. Dont c'estoit une maxime infaillible de croire que, siins la France y il eust ruiné et le duc de ix)rraine
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et sa duché y et Teust rendu le plus misérable prince du monde. Dont par là paroissoit à qui plus la maison de Lorraine estoit tenue, ou à celle de France ou à celle de Bourgoi(i;ne, en ce luy donnant une petite attaque , parce qu'il se desfioit d'elle, qui en estoit, qui panchoit de ce costé, et pourroit faire pancher son fils, et l'y nourrir; et pour ce s'en vouloit asseurer. Il luy alleopua anssy l'obligation que ceux de ladicte maison de Lorraine avoient aux François, pour avoir esté si bien assistés d'eux aux conquestes de la Terre-Saincte, de Hierusalem,du royaume de Naples et deSicille. Il rapporta aussy comme son naturel ny son ambition ne tendoient point à ruyner ny à desFaire des princes , mais à les secourir du tout , estans en affliction, ainsy qu'il avoit faict à la petite reyne d'Escosse, au duc de Parme, et à TAIIemaigne, si oppressée qu'elle alloit tomber à bas sans son secours; et, par mesmes bonté et générosité, vouloit-il avoir en sa protection ce petit jeune prince lorrain, pour Tesleyer plus haut qu'il n'estoit, et le faire son fils en luy donnant une de ses filles ; et , par ce, ne se debvoit-elle si attrister.
Mais tous ces beaux mots et belles raisons ne la peurent aucunement consoler, ny luy faire porter son ennuy plus patiemment. Par quoy, après avoir faict sa révérence, tousjours jettant force larmes précieuses, se retira en sa chambre , où le roy l'alla conduire jusqu*à la porte; et, le lendemain, avant partir, Talla revoir en sa chambre, et prendre congé d'elle , sans obtenir de luy autre chose sur sa requeste. Ains, ayant veu partir à sa veue son cher fils, et mener en France, elle résolut, de son costé, de quitter la Lorraine, et de se retirer en Flandres, vers son oncle l'empereur, (quel beau mot !) et vers son cousin le roy Philippe, et les reynes ses tantes*, (quelle alliance et titres!) ce qu'elle fit; et n'en bougea jusqu'après la paix faicte entre les deux roys , que celuy d'Espaigne passa la mer, et s'y en alla.
A ceste paix elle y servit de beaucoup, voire du tout: car les députés, tant d'une part que d'autre, à ce que j'ay ouy dire, après s'y estre beaucoup peines et consommés à Gercan plusieurs jours, sans y rien faire ny arrester, estans tous en desfant et hors de queste, à la mode des veneurs, elle, ou qu'elle fust instincte d'un esprit divin , ou poussée de quelque bon zèle
chrestien et de son bon esprit naturel , entreprit ceste grande négociation , et b conduisit si bien, que la fin s'ensuivit si heureuse alors par toute la chrestienté. Aussy ne se pouvoit-il trouver personne, ce disoit-on, plus propre pour remuer et asseurer ceste grande pierre; car elle estoit une dame très-habile et trèsadvisée s'il y en fut oncques, et de belle et grande authorité; comme certes les petites et basses personnes ne sont propres à cela comme les (grandes. D'autre part, le roy son cousin la croyoit, et se fioit fort en elle, l'estimant telle; et Taymoit fort , et luy portoit une très-grande affection et amour : aussy luy faisoit-elle fort valoir et briller sa cour, qui, sans elle, eust esté fort obscure; et pourtant despuis, comme j'ay ouy dire, ne l'a pas trop bien recognue ny bien traictée en ses terres qui luy estoient escheues pour douaire au duché de Milan, où elle avoit esté maryée avecques le duc Sforce ; car, ainsy qu'on m'a dict, il luy en avoit osté et escorné aucunes.
J*ay ouy dve qu'après la perte de son fils, elle demeura fort mal contente de M. de Guyse et de M. le cardinal son frère, les accusant d'avoir persuadé le roy à cela , à cause de leur ambition, tant pour veoir leur cousin si proche adopté fils et maryé à la maison de France, que pour avoir refosé quelque temps auparadvant M. de Guyse en maryage, qui luy en avoit faict porter parolle. Elle, qui estoit hautaine en toute extrémité, dit qu'elle nespousen)it jamais le cadet de la maison dont elle avoit espousé Taisné : et, pour tel refus, M. de Guysir la luy garda bonne, jusques-là encor qu'il r.v perdit rien au change de madame sa femnx qu'il espousa puis après; car elle estoit de ivhillustre maison, et petite-fille du roy L^uys douziesme, l'un des bons et braves roys qui ayent porté la couronne de France; et, qui plii> est , elle estoit la plus belle femme de la chr&stientë.
En quoy j'ay ouy dire que , la première fois que ces deux belles princesses se virent, toutes deux furent si contemplatives l'une de l'autre , conduisans leurs regards fixement sur elles, ores de travers ores de costé , que l'une et l'autre ne se pouvoient assez regarder, tant elles furent fixes et attentives à s'entreveoir. Je vous laisse à penser les pensemens qu'elles pouvoient là des-
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sus pourmener dans leurs belles âmes ; ny plus ny moios qu'on lit , qu'un peu advant que ceste grande battaille se baillast en Afrique entre Scipion et Hannibal, qui fut la totale définition de la guerre de Rome et de Garthage , les deux grands cheft s'abouchèrent ensemble par une petite surseance d'armes d'environ quelques deux heures : et , ainsy qu'ils se furent approchés l'un de l'autre, il demeurèrent quelque petite espace de temps, transis en contemplation de l'un et de l'autre, ravy chascun de la valeur de son compaignon, tant renommée par leurs beaux faicts, et si bien représentée en leurs visages , en leur corps et en leur belles et guerrières laçons et gestes. Et par ainsy, estans demeurés quelque temps ravys en si belles méditations de l'un et de l'autre, se mirent à parlementer de la façon que Tite-Live le descrit très-bien. Ge que c'est que la vertu, qui se Fait admirer parmy les haines et inimitiés, comme de mesmes la beauté parmy les jalousies, ainsy que fit celle de ces deux dames et princesses que je viens de dire!
Certes , leurs beautés et bonnes grâces se pouvoient dire égales , si madame de Guyse ne Teust un peu emporté ; aussy se contenta-elle de la passer en cela , et non point en gloire et superbité; car c'estoit la plus douce, la meilleure, humble et afbble princesse que l'on eust sceu veojrr. Encor qu'en sa façon elle se monstrast altiere et brave, la nature l'avoit faict telle, tant en sa beauté et belle taille, qu*en son grave port et belle majesté, si bien qu'à laveoyroneust toujours appréhendé de l'aborder, mais Tayant abordée et parlé, on n'y trouvoit que toutes douceurs , toutes candeurs et debonnairetés , tenant cela de son grand-pere , le bon père du peuple ; et du doux air François. Bien est-il vray qu'elle sçavoit bien garder et tenir sa grandeur et gloire quand il falloit. J'espère parler d'elle ailleurs, et à part.
Son altesse de Lorraine estoit au contraire fort glorieuse , et un peu trop présomptueuse. Jel'ay cognu quelquesfois à l'endroict de la reyne d'Escotte, laquelle, estant vefve, alla faire un voyage en Lorraine, où j'estois; mais vous eussiez dict que bien souvent sadictc altesse vouloit aller d'égal avecques la majesté de ladicte reyne. Mais elle, qui estoit très-habilie et de grand cœur, ne luy en laissott pas passer une, ny au-
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cunement s'advancer, encor qu^elle fust la mesme douceur, aussy que M. le cardinal son oncle l'en avoit bien advertie et instruite de l'humeur de ladicte princesse; laquelle ne se pouvant desfaire de sadicte gloire, s'en voulut un peu accommoder envers la reyne mère lorsqu'elles se virent; mais ce fut à glorieuse glorieuse et demy; car la reyne mère estoit la plus glorieuse femme du monde quand il falloit, et comme je l'ay veu et ouy la nommer telle à plusieurs grands, et mesmes quand il falloit reprimer la gloire de quelque personne qui Teust voulu faire valoir , car elle l'abaissoit jusqu'au centre de la terre : toutcsfuis, elle se porta modestement à l'endroit de son altesse, luy déférant de beaucoup et l'honnorant, mais tenant pourtant tousjours la bride en la main , tantost haute, puis basse, de peur qu'elle ne s'esgarast ou se desbauchast; car je luy ay ouy dire deux ou trois fois : « Voyià la plus glorieuse femme «que je vis jamais!»
C'estoit lorsqu'elle vint au sacre du feu roy Charles neuviesme à Reims, où elle fut conviée : lorsqu'elle y entra elle ne voulut estre à cheval, craignant ne pas montrer assez sa grandeur et altesse, mais se mit dans un carosse fort superbe, et tout couvert de velours noir , à cause de sa viduité, qui estoit traisné de quatre chevaux turcs, des beaux qu'on eust sceu choisir, et attelles tous quatre à front, en manière de chariot triomphant. Elle estoit à la portière fort bien habillée , toute de noir pourtant, en robbe de velours; mais à la teste, toute de blanc et très-bien et gentiment et superbement coiffée et habillée ; à Tautre portière estoit une de ses filles , qui a esté despuis madame la duchesse de Bavière; et an-dedans sa dame d'honneur, qui estoit la princesse de Macédoine. La reyne la voulut veoyr entrer dans la basse cour en ce triomphe , et se mit à la fenestre , et dit assez bas : « Voylà une glorieuse femme ! » Et puis estant descendue, et montée en haut, ladicte rejfne Talla recevoir au milieu de la salle seulement, au moins un peu plus avant, et plus près de la porte que loing. Et fut très-bien receue d'elle; car elle gouvernoit lors tout, pour le bas âge du roy son fils; et le dressoit et luy faisoit faire ce qu'elle vouloit, qui fit grand honneur à sadicte altesse. Toute la cour, tant grands que petits, l'estimèrent et admirèrent fort, et la
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trouvèrent (rè.s-belle, encor qu'elle declinast sur Tage , qui pouvoil estre un peu plus de quarante ans : mais rien ne se trouvoit encor en elle chan||;é ny effacé, car son automne passoit bien Testé d'aucunes. Il faut estimer grandement ceste princesse d'avoir esté si belle, et gardé sa viduité jusqu*à son tombeau, et révéré si inviofablement et impollument la fby aux mânes de son mary.
Elle mourut un an après avoir sceu les nouvelles qu'elle estoit reyne de Danemark, d'où elle estoit sortie, et que le royaume luy estoit escbeu; de sorte qu'avant mourir elle vit changer le nom d'Altesse, qu'elle avoit porté si longtemps, en celuy de Majesté, qui peu Taccompaigna, à sçavoîr environ six mois. Encor ce luy a esté un honneur et bonheur avant la mort de porter ce nom : et pourtant , à ce que j'ay ouy dire, elle estoit résolue de n'aller point en son royaume , mais de finir le reste de ses jours en son douaire d'Italie, à Tortonne; et ceux du pays ne Tappelloient que madame de Tortonne , où elle s*estoit retirée fort long-temps avant que mourir, tant pour Tamour de quelques vœux qu^elle avoit faict aux saincts lieux et par de-là, que pour estre plus près des bains de ce pays là , car elle devint maladive et fort goutteuse.
Ses exercices estoient très-beaux, saincts et honnestes : à sçavoir, prier Dieu, et faire de grandes aumosneset charités envers les pauvres, et sur-tout envers les vefves, entre lesquelles elle se souvint de la pauvre madame Gastellane de Milan,que nous avons veue à la cour misérablement traisner ses jours, sans les secours de la reyne mère , qui luy faisoit tousjours quelque petit bien. Elle estoit fille de la princesse de Macédoine, et sortie de ceste grande maison. Je fay veue une fort honnorable femme, et fort aagée; elle avoit esté gouvernante de son altesse; laquelle, sçachant la misère où vivoit ceste pauvre Gastellane, Tenvoya quérir, et la fit venir auprès d*elle, et la traicta si bien qu'elle ne sentit plus la disette qu'elle sentoit en France.
Voylâ ce que j'ay pu dire sommairement de ceste grande princesse , et comment, vefve et très-belle, elle s'est très-sagement conduite. Il est vray qu'on pourra dire qu'elle avoit esté roaryée deux fois; la première avecques leducSforce; mais n mourut aussy tost , et ne demeurèrent pas un an maryés ensemble , et elle fut vefve
à Tage de quinze à seize ans; et puis l'empereur, son oncle, la remarya avecques le duc de Lorraine, pour s affermir déplus en plus d'alliance; mais elle fut vefve aussy en la fleur de son a);e, n'ayant pas jouy de son beau maryage longues années; et celles qui luy restèrent, qui furent les plus belles et les plus à priser et à mettre en besoygne , elle les fit et consomma en un retiré et chaste vefvage.
BLANCHE DE MONTFERRAT
DUCUSSB BB SATOTB.
Si faut-il que, sur ce subject , je parle des belles vefves en deux mots, d'une du temps passé, qui est ceste honnorable vefve madame Blanche de Montferrat, l'une des anciennes maisons d'Italie, qui fut duchesse de Savoye, et la plus belle et la plus parfaicte princesse de son temps, et des plus sages et ad visées, et qui gouverna aussy sagement la tutelle de son fils et de ses terres, qu'on vit jamais dame et mère, estant demeurée vefve en l'âge de vingt-trois ans. < Ce fut celle qui reçut si honnorablement le petit roy Charles buitiesme, allant à son royaume de Naples, dans toutes ses terres, et principallement dans sa ville de Turin, où elle luy fit faire une pompeuse entrée, et où ellcmesme s'y voulut trouver, et y marcha fort somptueusementaccoustrée.Etmonstroilqu'elle sentoit bien sa grande dame; car elle estoit en estât magnifique , habillée d une grande robbe de drap d'or frisé , et toute bordée de gros diamans , rubis , safirs, émeraudes , et autres riches pierreries : sa teste estoit entourée de pareilles et riches pierreries. A son col elle portoit on carcan garny de très-grosses perles orientales, qu^on n'eust sceu estimer , et avoit des brasselets tout de mesme s. Elle estoit montée sur une belle haquenée blanche, harnachée fort superbement , que six grands laquais condoisoient , vestiie de drap d'or broché. Elle estoit suivie d'uae grande bande de damoiselles , fort ridiemcnl, mignardement et proprement vestœs à la iiicdflXMitoise , qu'il faisoit beau veoyr; aprts lesquelles venoit une fort grande troupe de gentilsbommes et chevalliers du pays; puis entra et marcha après le n^y Charles soubs un riche poisie, et alla descendre a.iLçhasteau, où il loifea; et ma-
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dame de Savoye luy preseoCa son fils à la porte dudict cbasteao avant qu'entrer, qui estoît très-jeune; et puis elle loy fit une très-belle ha< rangiie, luy présentant ses terres et ses moyens, tant dVIle que de son fils ; ce que le roy receut de irès-bon cœur, et l'en remercia bien fort, se sentant fort obligé à elle. Par toute la ville on y voyoll Tescu de France et celuy de Savoye , entrelassés d*un grand las d*amour qui lioit les deux escus et les deux ordres, avecques ces mots : Sangidnis arctus amor ^ , ce que dit la Chronique de Savojre.
J*ay ouy dire à aucuns de nos pères et mères, qui le tenoient des leurs qui ravoient veu, et mesmes madamolselle la seneschalle de Poictou , ma grand'mere , qui estoit lors fille à la cour, qui affermoit : qu'alors on ne parloit que de la beauté, sagesse et esprit de ceste princesse, et que tous les courtisans et gallants d(* la cour, quand ils furent de retour de leur voyage , n'en Faisoient que parler et entretenir les filles et dames de sa beauté et vertu, et sur-tout le roy, qui monstroit en apparence en estre au cœur blessé.
Toutesfois, sans ceste beauté, il avoit occasion grande de la bien aymer ; car elle luy ayda de tous ses moyens qu elle peut, et se desfit de ses pierreries, perles et joyaux pour les luy prester et engager où bon luy playroit : ce qui estoit une très-grande obligation, car volontiers les dames portent une très-grande affection à leurs pierreries, bagues et joyaux, et volontiers presteroient et engageroient plus tost quelque pièce précieuse de leur corps que leur richesse de joyaux : je parle d'aucunes et non de toutes. Certes , ceste obligation fut grande; car, sans ceste courtoisie , et celle aussy delà marquise de Montferrat , une très-honneste dame aussy et très-belle, il eust receu bien au long la courte honte, et se Fust retourné de son demy voyage qu'il avoit entrepris sans argent, ayant pis Faict qu'un evesque de France qui alla au concile de Trente sans argent et sans latin. Quel embarquement sans biscuit ! Mais il y a bien de la difFerence de l'un à Fautre ; car ce qu'en fit l'un, ce Fut par une générosité belle et grande ambition qui luy fermoit les yeux à toutes incommodités, ne trouvant rien impossible à
* Étfaita imiOD du ua^
DISGOlJRa
son brave cœur ; mais à Tautre fallolt esprit et habilleté, péchant en cela par ignorance et bestlse , si ce n'estoit qu'il se fioit à faire la queste estant là.
En ce discours de ceste bette entrée que je viens de dire, il y à noter la superbité des ac» coustrements de ceste princesse, qui sentoit un peu plus sa femme maryée (a* dira-on) que sa vefve. Sur quoy les dames alors disoient que , pour un ai grand roy , elle se ponvoit dispenser jnsques-là, encor qu'il ne fust de besoin autrement de dispense , et aussy que les grands et grandes se donnent la loy , et que de œ temps les veFves, ce disoit-on, n'estoient li resserrées ny si reformées en leurs habits comme elles l'ont esté despuis qudqoes quarante ans, qu'une dame que je sçay, laquelle, estant fort aux bonnes grâces d*un roy, voyre en délices ^ s'habilla un peu plus à la modeste , mais de soye pourtant tousjours, afin qu'elle pust mieux couvrir et cacher son jeu; et, par ainsy, les vefves de la oour la vouloient imiter en Faisant de mesmes qu'elle. SI ne se reformoit-elle point tant, ny si à l'austerUé, qu'elle ne s'habillast gentiment et pompeusement, mais tout de noir et blanc ; et y paroissoit plus de mondanité que de reformation de veFve; et surtout monstroit tousjours sa belle gorge. J'ouys dire à la reyne , mère du roy Henry, au sacre et aux nopces du roy Henry lU, mesme chose : que les veFves du temps passé n'avoient si grand esgard à leurs habits, modestie ny actions, comme aujourd'huy; ainsy comme elle avoit veu du temps du roy François, qui vouloit sa cour libre en tout ; et mesmes que les veFves y dansoient , et les prenoit-on aussy librement que l'on Faisoît les filles et Femmes roaryées. Elle dit sur ce point : qu'elle commanda et pria M. de Vaudemont de prendre, pour honnorer la Feste, madame la princesse de Gondé la douairière pour danser; ce qu'il fit pour luy obeyr, et la mena le grand bal : ceux qui estoient au sacre comme moy l'ont veu, et s>n pourront bien souvenir. Voyià des libertés qu'avoient les veFves pour lors. Aujourd'huy cela leur est deFfèndu comme sacrilège , et comme les couleurs, car elles n'oseroient porter ny s'habiller que de noir et blanc; et leurs jupes ou
* Très-probablement Diane de Poitiers.
cotillons peuvent-elles bien porter, et leurs bas de chausses, de gris tané, violet et bleu. Aucunes ay-je veu qui se sont émancipées sur le rouge incarnat et couleur de chamois, aiosy que le temps passé; car elles pou voient porter toutes couleurs en leurs cottes et bas de chausses, non en robbes, ainsy que j'ay ouy dire. Aussy ceste duchesse , dont nous venons de parler, pouvoit bien porter ceste robbe de drap d'or, car c'estoit son habit ducal et sa robbe de grandeur, laquelle luy estoit séante et permise pour monstrer sa souveraineté et dignité de duchesse; comme encor font et peuvent faire nos comtesses et duchesses, qui portent et peuvent porter leurs habits ducaux et de comtesses en leurs cerimonies. Nos vefves d'ennuy t n'osent porter des pierreries, sinon aux doigts , à quelques miroirs et à quelques Heures ^ , et à de belles ceintures , mais non sur la teste ny sur leur corps, ouy bien force perles an col et aux bras. Et je vous jure avoir veu des vefves estre aussy propres en leurs babils blancs et noirs, qui attiroient bien autant que les bigarés des maryées et filles de France. Voyià assez parlé de ceste vefve estrangere : il faut un peu parler des nostres,et veux toucher j| noslre reyne blanche^ Louyse de Lorraine, fenune du roy Henry troisiesme , dernier mort
LOUYSE DE LORRAINS
FBmra DB HBlf RT III , ROT DR IRAHCB.
On peut et doit-on louer ceste princesse de beaucoup; car, en son maryage , elle s'est comportée avecques le roy son mary aussy sagement, chastement et loyaument, que le nœud duquel elle fut liée en conjonction avecques luy a demeuré tousjours si ferme et indissoluble , qu*on ne Ta jamais trouvé desfaict ny deslié, encor que le roy son mary aimast et allast bien quelquesfois au change, à la mode des grands, qui ont leur franche liberté â part; et aussy que, dès le prepaier commancement de leur maryage, voyre dix jours après, il ne luy donna
* D'aojourdliuy.
* Livre de inrtèret.
' RoD pas Blanche^ nom propre , mais blanche , adjectif, c'est-à-dire , habillée de blanc, qui était le deuU de» reines. Cette expression est fort usitée dans nos VÎBUX auteurs pour si(j;nifier reine douairière.
pas grande occasion de contentement , car il luy osta ses filles de chambre et damoiselles qui avoient tousjours esté avecques elle et nourries d'elle estant fille, qu'elle regretta fort: et la picqueure luy en fut grande au cœur, sur-tout pour madamoiselle de Gbangy , une très-belle et fort honneste damoiselle , et qui ne debvoit pas estre bannie de la compaîgnie de sa maistresse ny de la cour. C'est un grand despit de perdre une bonne compaîgnie et confidente. Je sçay qu'une fois une dame de ses plus privées fut un jour si présomptueuse de luy remonstrer , en ryant et gaudissant , que , puisqu'elle ne pouvoit avoir enfants du roy, ny n'en auroft jamais, pour beaucoup de raisons que l'on disoit dece temps là, qu'elle fèroit bien d'emprunter quelque aide tierce et secretle pour s'en faire avoir, afin qu'elle ne demeurast sans authorité , si le cas advenoit que le roy vinst à mourir, ains qu'elle pust estre un jour reyne mère du roy, et tenir mesme rang et grandeur que la reyne sa belle-mere. Mais elle rejetta bienloingce conseil bouffonesque, et le prit en très-mauvaise part, et oncques plus n'ayma ceste bonne dame conseillère, fille ayma mieux appuyer sa grandeur sur sa chasteté et vertu, que sur une lignée sortie de vice: conseil pour le monde, et, selon la doctrine de Machiavel, qui n'est point pour-tant à rejetter.
On dit que la reyne Marie d'Angleterre , troisiesme femme du roy Louys dooziesme , n'en fit pas de mesmes; car, se mescontentant et desfiant de la foiblesse du roy son mary, voulut sonder ce guet, prenant pour guyde M.le comte d'Angoulesme, qui despuis fut le roy François, lequel estoit alors un jeune prince beau et très-agreable, à qui elle faisoit trèsbonne chère, l'appellant tousjours Monsieur mon beau-fils: aussy Testoit-il, car il avoit espousé desjà madame Claude, fille du roy Louys. Et de faict en estoit esprise ; et luy la voyant en fit de mesmes ; si bien qu'il ne stn fallut peu que les deux feux ne s'assemblassent, sans feu M. de Orignaux , gentilhomme et seigneur d'honneur de Perigord très-sage et ad vissé, lequel avoit esté chevallier dhonneur de la reyne Anne, comme nous Tavonsdict, et l'est oit encor de la reyne Marye. Voyant que le mystère s'en alloit jouer , remonstra à mondict sieur d'An-
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goulesme la faute qu'il alloit faire , et iuy dit en se courrouçant : «Gomment, Paque-Dieu ! «(car tel estoit son jurement) que voulez- vous «faire? Ne voyez-vous pas que ceste femme, «qui est fine et cauteleuse, vous veut attirer à «elle afin que vous ren{|;rossiez? E(, si elle vient «à avoir un fils, vous voylâ encor simple comte « d'Ângoulesmc et jamais roy de France, comme « vous espérez. Le roy son mary est vieux , et cmeshuy ne Iuy peut plus faire d'enfants. Vous « Tirez toucher , et vous vous approcherez si «bien d'elle, vous qui estes jeune et chaud, «elle jeune et chaude, que Paque-Dieu! elle « prendra comme à giue , et elle vous fera un «enfant, et vous voylà bien ! Après vous pour* «rez bien dire: Adieu ma part du royaume de «France. Par quoy songez-y.» Geste reyne vouloit bien practiquer et esprouver le proverbe et refrain espaignol , qui dit que nanca mugeraguda murib sin herederos ; c'est-k* dire , «jamais femme habille ne mourut sans « héritiers ; » c'est-à-dire que, si son mary ne Iuy en fait , elle s'ayde d'un second pour Iuy en faire. M. d'Angoulesme y songea de faict, et protesta d'y estre sage et s'en déporter : mais, tenté encor et retenté des caresses et mignardises de ceste belle Angloise , il s'y précipita plus que jamais. Que c'est de Pardeur de l'a* mour! et d'un (el petit morceau de chair, pour lequel on languit et on quitte et les royaumes et les empires , et les perd-on, comme les histoires en sont pleines. Enfin M. de Orignaux , voyant que ce jeune homme s'alloit perdre, et continuuit ses amours, le dit à madame d'Angoulesme sa mère, qui Ten reprima et tança , si bien' qu'il n'y retourna plus. Si dit-on pourtant que ladicte reyne fit bien ce qu'elle put pour vivre et régner reyne mère peu advant et après la mort du roy son mary. Moisi! Iuy mourut (rop tost, car elle n'eut pas grand temps pour faire ceste besoigne; et, nonobstant, faisoit courir le bruict, après la mort du roy, tous les jours qu'elle estoit grosse ; si bien que , ne Testant point dans le corps, on dit qu'elle s'enfloit par le dehors avccques des linges peu à peu, et que, venant le terme, elle a voit un enfant supposé que debvoit avoir une autre femme grosse, et le produire dans le temps de Taccouchemeut. Mais madame la rejjente , qui estoit une Savoyenne
qui sçavoit que c'est de faire des enfans , et qui voyoit qu'il y alloit trop de bon pour elle et pour son fils , la fit si bien esclairer et visiter par médecins et sages-femmes , et par la vcue et descouverte de ses linges et drapeaux, qu'elle fut descouverte et faillie en son dessein, et point reyne mère, mais renvoyée en son pays. Voylà la différence de ceste reyne Marye avecques nostre reyne Louyse, laquelle a esté si sage , chaste et vertueuse, que , ny par la vraye ny par la fausse supposition, n^a point voulu estre reyne mère. Et quand elle eust voulu jouer un tel jeu, il n'en eust esté autre chose , car personne n'y prenoit garde, et en eust rendu plusieurs bien esbahys. En quoy ce roy d'aujourd'huy ^ Iuy est bien redevable, et Icn doibt bien aymer et honnorer ; car si elle eust faict le traict, et qu'elle eust produict un petit enfant , le roy , de roy qu'il est , n'eust esté qu'un petit régent en France, possible que non : et ce foible nom ne Teust sceu garantir qu^il n'eusi eu bien plus de maux et guerres qu^il n^a eu. J'ay ouy dire à aucuns, tant religieux que mondains, et tenir ceste conclusion: que nostre reyne eust mieux faict d'avoir faict jouer ceste partie, et que la France n'eust point tant eu de misères et de ruines qu'elle en a et aura, etquela chestienté s'en serait mieux portée. Je m'en rapporte aux braves et curieux discoureurs là-dessus pour en dire leur advis; car ils en ont un brave subject et fort ample pour TEslat, mais non tousjours pour Dieu, si me semble, auquel nostre reyne a esté fort incline, Taymant et Tadorant si fort, que, pour le servir,s'oublioit elle-mesme et sa bautecondition. Gar, estant trèsbelle princesse (aussy le roy la prit pour sa beauté et vertu) , et jeune , délicate et très-aimable , elle ne s'addonnoit à autre chose qu'à servir Dieu, aller aux dévotions, visiter continuellement les hospitaux , panser les malades , ensevelir les morts, n'y obmettant rien des bonnes et sainctes œuvres qu'observoient en cela les sainctes , dévotes et bonnes dames , princesses et reynes du temps passé de la primitive église. Après la mort du roy son mary, elle en a faict tousjours de mesmes, employant ce temps à le pleurer et regretter , el à prier Dieu pour son ame; si bien que sa vie du
« Henri lY.
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vefvage est toute pareille à celle du maryage. On la soupçonnoit, durant la vie du mary, qu'elle penchoit un peu du party de TUnion , à cause que, toute bonne chrestîenne et catholique qu'elle estoit, elle aymoit ceux qui débattoient et corabattoient pour sa foy et religion : mais elle ne les a jamais aymé, ains du tout quitté après qu'ils eurent tué son roary, n'en reclamant autre vangeance ny punition que celle qu'il plairoit à Dieu d'envoyer, encor qu'elle en pri^st les hommes, et sur-tout nostre roy, qui doit justice sur ce faict énorme d*one personne sacrée. Et ainsy a vescu ceste princesse en maryage , et ainsy vit en viduité sans reproche. Enfin elle est morte en réputation très-belle et digne d'elle, ayant languy longtemps et traisné , et sans prendre soin de aoy, pour avoir esté trop adonnée à la tristesse. Elle fit une fort belle mort et fort religieuse, et advant que mourir elle fit porter sa couronne sur le chevet de son lit près d'elle, et ne voulut qu'elle bougeast d'auprès d'elle tant qu'elle vivroit, et après sa mort, qu'elle Fust couronnée et qu'elle demeurast ainsi
ne pouvant aymer son roy d'aujourd'huy, ayant pourtant Fort regretté le feu roy et porté le deuil pour luy, encor qu'elle Fust de la ligue; mais elle disoit que son mary et elle luy avoient d'eitremes obligations. Pour fin, c'est une bonne et sage princesse, et qui a honneur au^ regrets qu'elle monstra aux cendres de son mary pour quelque temps, car elle se remarya avecques M. de Luxembourg. Estant sa femme, Falloit-il qu'elle bruslast tousjours.
MARGUERITE DE LORRAINE
IBHB D*AHNB, DVC M J0TS1JSB.
Elle laysse une soeur qui est madamoiselle de Joyeuse , qui l'a imitée en sa prude et chaste vie, laquelle a faict de grands deuils et lamentations pour son mary : aussy estoit-il un brave , vaillant et accomply seigneur. Et , de plus, j'ay ouy dire que, lorsque le roy d'aujourd'huy fût tant à l'estroict et pressé dans Dieppe, que M. du Mayne a^^ecques quarante mille hommes le teuoit assiégé et serré comme dans un sac, que si elle eust esté au lieu de M. le commandeur de Chartres, qui commandoit dedans, qu'ellese Fust bien revanchée delà mort de son mary autrement que n'avoit faict ledict sieur commandeur, qui, pour les obligations qu'il avoit à M. de Joyeuse , ne le debvoit recevoir ; et despnis ne l'a ay mé, mais hay plus que la peste, ne le pouvant excuser d'une telle Faute, encor qu*auires l'estiment d'avoir gardé la foy et la loyauté qu'il avoit promise. Mais une Femme, justement ou injustement offensée , ne prend rien en payement, comme a Faict celle-là
CATHERINE DE CLEVE8,
FBMMB DE mifRT I , DUC DB GUTSB.
Madame de Guyse, Catherine de Gleves, l'one des trois filles de Nevers (trois princesses certes qu'on ne sçauroit assez louer, tant pour leurs beautés que pour leurs vertus, desquelles j'en fais à part un chapitre); a célébré et célèbre tous les jours fort dignement l'absence étemelle de M. son înary : mais aussy quel mary estoit-ce! C'estoit le non-pair du monde. Ainsy l'appelloit-elle en quelques-unes de ses lettres qu'elle escrivoit à aucunes dames de ses plus fiimilieres qu'après son malheur elle avoit en estime, manifestant par ces funestes et tristes parolles de quels regrets son ame estoit blessée.
CATHERINE DE LORRAINE
WCCMÊMÊÊ DB UÊmmMSOM,
Madame sa belle-sceur, madame de Montpensier, de laquelle j'espère parler ailleurs, pleura son mary luctueusement;et,blenquVlle l'eust perdu estant fort jeune, belle et aimable pour beaucoup de perFections en elle de l'ame et du corps, n'a jamais songé de se remaryer , encor que bien tendrette d'âge elle eust espousé son mary quy eust esté son ayeul , et qu'elle eust tasté fort sobrement des Fruits du maryage , desquels n'a voulu regouster ny en reparer les defFauts et arrérages par unes secondes nopces.
ELEONORE DE LONGUEVILLB,
FSnB DR KOITTS I, PEIHCB DB GOlfDi.
J'ay veu plusieurs seigneurs, gentilshommes et dames, s'esmerveiller souvent de madame
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la princesse de Gondé , la douairière , de la maison de Longueviile , qui ne 6*est jamais Toulu remaryer. Elle estoii Tune des belles dames de la France, et très-desirable , s^estant plue en sa condition vîduale , sans jamais s^estre voulu remaryer , nonobstant qu'elle demeurast veF?e ires-jeune.
U MARQUISE DK ROTHELIN.
Madame la marquise de Rothelin , sa mère , en a fiiict de mesme, qui très-belle qu'elle a esté, est morte vefve. Certes, et la mère et la fille pouvoient embraser tout un royaume de leurs yeux et doux regards, qu'on tenoit i la cour et en France pour estre des plus agréables et des plus attirans. Aussy ne faut-il point doubter qu'ils ne brusiassent plusieurs ; mais de s'en approcher par maryage , il nVn felloit point parler : et toutes deux ont trèsloyaument entretenu la fby donnée à leurs fisus marys, f^ns en espouser de seconds.
Je n'aurois jamais faict si je voulois alléguer toutes ces princesses de la cour de nos roys sur ce subject. Je les remets en un autre endroit pour les louer : par quoy je les laisse , et parle un peu de quelques dames qui , pour n'estre princesses , ont bien la race aussy illustre , et l'ame aussy généreuse qu'elles.
mesprisoit son miroir pour ce subject, car elte estoittrès-belle ; mais , pour un vœu qu^elleavor. feict ft Tombre de son mary, lequel estoit un des parfaicts gentilshommes de la France, pour lequel elle quitta toute mondaineté, jamais ne s*habilla que fort austerement et religieusement avecques son voile, et ne monstrant jamais ses cheveux, et coiffée plustost négligemment, monstrant pourtant avecques son incuriosité une grande beauté. Aussy Feu M. de Guyse , dernier mort, ne Tappelloit jamais que moyne; car elle s'habilloit et estoit bouchonnée comme un religieux : et ce disoit en riant et gaodissant avecques elle ; car il l'aymoit ethonnoroitbeau* coup, comme elle estoit très-affectionnée è son service et à toute sa maison.
MADAME DE RANDAN
Madame de Randan, dicte Fui via Mirandola, de la bonne maison de La Mirande , demeura veufve en la fleur de son âge, et très-belle. Ktle fit un si grand deuil de sa perte, que jamais elle n'a daigné se regarder en son miroir, et a desnié son beau visage au blanc cristal qui la desiroit tant veoir; et ne luy pou voit dire comme la dame qui , rompant son miroir, et le dédiant à Venus , luy dit ces vers latins :
JHco tibi Fen^ri spéculum , guia cernere talem Qualit sum nolo , gualis eram nequeo.
«Venus , je te dedîe mon miroyr, car, telle «que je suis , je n^ay plus le cœur ni la patience «de m'y regarder; et, telle que j'ay esté d'au- « tresfois , je ne puis. » Madame de Randan ne
MADAME DE CARNAVALET
Madame de Carnavalet , vefve deux fois , refosa d'espouser M. de La Valette le jeune , au commancement de sa grande Faveur, qui en estoit si espris d*aaiour , comme certes elle estoit une très-belle veuFve, et bien aimable, que, ne pouvant tirer d'elle ce qu'il eust très-bien désiré, la pourchassa et pressa de l'espouser, et luy en fit parler trois ou quatre fois par le roy ; mais jamais oe voulut se remettre en une subjeetion de mary; car elle avoit esté maryée deux fois : l'une avecques le comte de Montravel, et Tautre avecques M. de Carnavalet. Et, quand ses plus privés amys , et mesmes moy qui luy estois fort serviteur , luy remonstroient la faute qu'elle faisoit de refuser un si grand party , qui la mettroit dans le fin fonds et abysme de la grandeur, des biens, des richesses, de la faveur et de toutes dignités, veu ce qu'estoit La Valette , le plus favory du roy, qui le tenoit pour un second soy-mesme, elle respondoit : que tout son contentement ne gisoit pas en tous ces points, mais en sa resolution et pleine liberté et satisfaction de soymesme, et en la mémoire de ses marys, dont le nombre l'en avoit saoulée.
MADAME DE ROURDEILLE.
Madame de Bourdeille , sortie de rillustre et ancienne maison de Montberon , et des comtés
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de Perigord et vicomtes d^Aunay, estant venue veFve en Faage de trente-sept à trentehuit ans, trè^beile (et croy qu'en la Guyenne , d'où elle estoit, il n'y en avoit pas une qui l'ait surpassée de son temps en beauté , bonne grâce et belle apparence; car elle avoit l'une des belles , hautes et riches tailles qu'on eust sceu voir: et si le corps estoit beau, Tame estoit pareille) estant doncquesensibel estât, et restée vefve , elle fut pourchassée et requise de trois grands et riches seigneurs en maryage, auxquels tous elle respondit : <x Je ne veux «point dire comme beaucoup de dames, qui «disent qu'elles ne se maryeront jamais, et as- «seurent leur parollede telle façon qu'on le « peut croire , après rien : mais je dis bien que , «si Dieu et la chair ne m'en donnent autre vo- « lonlé que j'ay présentement , et qu'ils ne me «la changent, pour chose très-certaine j'ay dict «pour jamais adieu au maryage: » Et comme un autre luy répliqua : « Mais quoy ! madame, «voulez-vous brusier en la verdeur de vostre « bel âge ? —Je ne sçay comme vous l'entendez, « liiy respondit-elle ; mais jusqu'à ceste heure «il ne m'a pas esté possible de m'eschauffer «encor seule dans mon lict, veuf et froid comme «glace; mais, estant en la compaignie d'un se- «cond mary , je ne dis pas que , m'approchant «de son feu , je ne puisse bmsler comme vous «dites : et, parce que le froid est plus aysé à «supporter que le chaud, je me suis résolue «de me contenir en ma qualité , et m'abstenir «d'un second maryage.» Et, tout ainsy qu'elle l'a dict , elle l'a tenu jusqu'à ceste heure , ayatit demeurée vefve desjà douze ans, sans avoir perdu rien de sa beauté, mais l'a tousjours nourrie et entretenue sans une seule tache. Ce qui est une grande obligation aux cendres de son mary, et un tesmoignage de l'avoir bien aymé vivant , et une redevance par trop extresme à ses enfansde l'honnorer pour jamais, et ainsi est morte vefve. Feu M. de Strozze avoit esté l'un de ceux qui pretendoient ; et l'en avoit faict requérir; mais, tout grand et allié de la reyne mère qu'il estoit, l'en refusa, et s'en excusa honnestement. Quelle humeur pourtant , d'estre belle , honneste et tres-riche héritière, et finir le reste de ses beaux jours sur une plume ou une laine solitaire, deserfe et froide comme glace, et passer tant de nuicts veuf ves ! Oh ! qu'il
y en a plusieurs dispareilles à une telle dame, et plusieurs pareilles aussy ^ 1
IVÂDTRES DAMES VEFVES ANCIENNES ET MODERNES
Que si je les voulois toutes alléguer, je n'aurois jamais achevé : et mesmes si je voulois mesler, parmy nos dames chrestiennes , les payennes , comme ceste belle , gentille , bonne romaine de jadis, Martia , fille puis-aisnée de Gaton d'Utique, sœur de Portia, laquelle, après avoir perdu son mary , se lamentoit si incessamment , qu'on luy demandoit quand ce serait le dernier jour de son deuil, elle respondit : que ce seroit lorsque viendrait le dernier jour de sa vie. Et d'autant qu'elle estoit dame belle et très-riche, et qu'on luy demandoit quelquefois quand elle se remarierait : «Ce sera lors, «ce dit-elle, que je trauveray un homme qui « me veuille plustost espouser pour mes vertus «que pour mes biens. » Et on sçait qu'elle estoit riche et belle, et vertueuse autant ou au double ; autrement , elle n'eust esté fille de Gaton , ny sœur de Portia : mais elle donnoit de ces bayes à ses serviteurs et pourchassants , et leur faisoit accroire qu'ils la recherchoient pour ses biens , et non pour ses vertus, encor qu'elle en fust assez pourveue; et ainsy ay sèment se despeschoit de ses gallans et importuns.
Sainct-Hierosme, en une épistre qu'il a laict à une vierge nommée Principie, sonne les louanges d'une gentille dame ramaioe de son temps, qui se nommoit Marcella , de bonne et grande maison, et extraite d'une infinité de consuls, proconsuls et prêteurs. Estant demeurée veufve fort jeune , elle fut recherchée, et pour sa jeunesse et pour l'antiquité de sa maison , et pour sa belle taille, qui singulièrement ravit la volonté des hommes (ce dit sainct- Hierasme , et en use de ces mots. Notez ce qu'il note) , et pour ses bonnes façons et mœurs. Entr'autres recherchants , il y eut un grand et riche seigneur ramain, et de lignée de consuls aussy, et se nommoit Gereatis, qui la sollicita fort du second maryage; et, d'autant qu'il estoit un peu beaucoup advancé sur l'aage,
' Braniôme a composé Toraison Funèbre de cette dame et son tombeau en vers , et puis en proee.
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il luy promettoit de grands biens et grands dons par preciput. Mesme sa mère qui se nommoil Albine Ten sollicitoit fort , qui trouvoit cela bon , et non point de refus. Elle respondit: «Si j'avois envie de me rejetter aux lacs, et «rempestrer dans les liens d'un second ma- «ryage, et non me vouer à une seconde cbas- «teté, je prendrois plustost un mary que non «pas une hérédité.» Et, d'autant que cest amoureux eut opinion qu'elle disoit cela pour Tamour de son vieil aage, il luy répliqua : que les vieillards pouvoient longuement vivre, et les ieunes bien-tost mourir. Mais elle luy répliqua : «Ouy, certes , le jeune peut mourir bien-tost; «mais le vieillard ne peut pas vivre longue- « ment. » Et , pour ce mot , il en prit son congé. Je trouve le dire de ceste dame très-sage , et l'en estime davantage que sa sœur Portia , laquelle après la mort de son mary , se résolut de ne plus vivre, ains de se donner la mort : et, quand on luy eut osté tous ferrements pour se tuer, elle avalla des charbons ardens, et se brusia toutes les entrailles , en disant qu'à une dame courageuse les moyens ne peuvent manquer pour se donner la mort ; ainsy que Ta bien sceu représenter Martial en un de ses epigrammes, qu'il a fait exprès, et fort beau , pour ceste dame : laquelle, selon aucuns philosophes , et mesmes selon Âristote en ses Eltiques, parlant de la fortitude ou force, ne monstra en cela grand courage ny magnanimité pour se tuer, ny comme plusieurs autres qui en ont fait de mesmes , comme son mary ; disant que , pour éviter un plus grand mal , il se précipite au moindre. De cela j'en fais un discours ailleurs. Tant y a , qu'il eust mieux valu que ceste dame eust employé ses jours à regretter son mary, et à vanger sa mort, que se la donner soy-mesme : ce qui ne servit de rien, si-non à elle quelque revanche vaine, ainsy que j'en ay ouy discourir à aucunes, la blasmant. Mais pourtant, quant à moy , je ne la puis assez louer, ny elle, ny toutes autres dames veufves , qui ayment leurs marys morts aussy bien que vivants. Et voylà pourquoy sainct Paul les a tant louées et recommandées, retenant ceste doctrine de son grand maistre. Si est-ce pourtant que des plus clairvoyans et des mieux disans j'ay appris que les belles et jeunes veufves qui demeurent eu cest estât en
la fleur de leurs beaux ans et gentils esprits, exercent par trop de grandes cruautés à l'endroict d'elles et de la nature , de coi^urer ainsy contre elles, et ne vouloir encor retaster des doux fruits d'un second maryage, que la loy divine et humaine, la nature, la jeunesse et la beauté, leur permettent ; et s'abstiennent pourtant à l'appelit de certain quelque vœu opiniastre, qu'elles se sont fantastiquées à la teste , de tenir aux ombres vagues et vaines de leurs marys , comme sentinelle perdue en Tautre monde , qui , estant là bas aux Ghamps-Elysiens , ne se soucient de rien, et possible s'en moquent. Dont de tout cela elles s'en doivent rapporter aux belles remonstrances et gentilles raisons que produit Anne à sa sœur Didon , dans le quatriesme des Eneldes, qui sont très-belles pour apprendre à une belle et jeune vefve de ne s'assujettir par trop à un vœu de viduité , plus cérémonieux certes que religieux. Ou si, au moins, après leur trespas on les couronnoit de quelques beaux chappeaux de fleursou d'herbes, comme on couronnoit le temps passé, comme Ton fait encor aujourd'huy les filles, encor ce triomphe seroit beau et plein de louange, et de quelque durée. Mais tout celuy qu'on leur en peut donner, ce sont quelques belles parolles qui s'envolent aussy tost , et se perdent dans le cercueil aussy soudain que le corps. Que les belles et jeunes vefves doncques sentent du monde puisqu'elles en sont encore, et laissent aux vieilles la religion et la règle de vefvage. Or c'est assez parlé de ces vefves. Parlons maintenant d'autres , qui sont celles qui , abhor^ rans les vœux et reformations des secondes nopces , s'en accommodent, et reclament encor le doux et plaisant dieu Hymenée. il y en a les unes qui , par trop amoureuses de leurs serviteurs durant la vie de leurs marys, y songent desjà avant qu'ils soient morts , et projettent entre elles et leurs serviteurs comment elles s'y comporteroient. «Ah! disent -elles, si mon «mary estoit mort, nous ferions cecy; nous «ferions cela; nous vivrions de ceste façon, «nous nous accommoderions de ceste autre; «et ainsy, si accortement que l'on ne se doub- «teroit jamais de nos amours passés, nous fe- « rions une vie si plaisante ! Après nous irions à « Paris , à la cour ; nous nous entretiendrions si «bien que rien ne nous sçauroit nuire: vous fe-
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«riez la cour à une telle , et moy h un tel ; nous «aurions cecy du roy , nous aurions cela. Nous «ferions pourveoir nos enfans de tuteurs et cu- «rateurs : nous n^aurions soucy de leurs biens «ny affaires, et Ferions les nostres, ou bien « nous jouirions de leurs biens attendans leur «majorité. Nous aurions les meubles et ceux de «mon mary. Pour le moins, cela ne nous sçau- «roit manquer, car je sçay où sont les litres et «escrits (et force autres parolles). Bref, qui «seroit plus heureux que nous?»
Voyià les beaux discours et desseins que font ces Femmes maryées à leurs serviteurs advant le temps; dont aucunes y en a qui ne les font mourir que par souhaits, par parolles, par espérance et attentes; et autres y en a quilesadvancenl tout à trac de gagner le logis mortuaire, slls tardent trop ; de quoy nos cours de parlemens en ont eu et en ont tous les jours tant de causes par devant elles qu^on ne sçauroit dire. Mais le meilleur , et le plus, est qu'elles ne Font pas comme une dame d'Espaîgne , laquelle, estant très -mal traictée de son mary , elle le tua , et puis après elle se tua , ayant Faict advant ceste epitaphe, qu'elle laissa sur la table de son cabinet , escrite de sa main :
ji^ui jaxe fui ha butcado una muger,
Vcon eUa catado, no l'hapodido hazermuger,
A tas otras, no a mi^cerca ml, daua conteniami0ntO.
Vpor estes X '« /taçuexajr atnenmiento,
Yolohe matado , Porte darpena de su pecado :
Va my tan &ien,por fatia de mxJuyxio, Y par dar fin a ta mal-^adventura gu'xo auid,
Cest-à-dire :
•Icy ^ist qui a cherché uoe femme et ne l'a pu faire «frrome : aux aotret , et non à moy, près i!e moy, donnott «eoo(eotenmt; et, pouroela et poar ta lascbelé et outre- «cuidance, je l'ay tué, pour luy donner la peine de son péché: «et à moy auiiy je me suîi donné la mort , pour ma faute «d'enieodOBKnt , et poor doMcr flo à la maladrcolore que «**avoi».»
Geste dame se nommoit dona Magdalena de Soria , laquelle , selon aucuns , 6t un beau coup de tuer son mary pour le subject qu'il luy avoit donné; mais elle fit aussy bien de la sotte de se faire mourir : aussy Tadvoue-elle bien, que pour faute de jugement elle se tua. Elle eust mieux feict de se donner du bon temps par après , si ce n estoit qu'elle eust possible craint la justice, et avoit-elle peur d'en estre reprise, et pour ce ayma mieux triompher de soy-mesme
'■ que d'en bailler la gloire à Pauthorité des juges. Je vous asseure qu'il y en a eu , et y en a, qui sont plus accortes que cela; car elles jouent leur jeu si finement , que voyiâ les marys trespassés et elles très-bien vivantes et fort accordantes avecques leurs gallans serviteurs, pour Faire avecques eux non pas gode ndhi , mm gode cliere.
Il y a d'autres veFves qui sont plus sages , vertueuses et plus aymantes leurs marys , et point envers eux cruelles; car elles les regrettent, les pleurent, tes plaignent à telle extrémité, qu'à les veoyr on ne les jugeroit pas vives une heure après, «Hà! ne suis-je pas, disentc elles, la plus malheureuse du monde, la plus « infortunée d'avoir perdu chose si pretieuse ? «Dieu! pourquoy ne m'envoyes-tu la mort i «ceste heure , pour te suivre de près ! Non, je «ne veux plus vivre après luy; car et que me «peut-il jamais rester et advenir au monde qui « me puisse donner allégement ? Si ce n'estoient «ses petits enFants qu'il m'a laissés pour gages, «et qui ont besoin encor de quelque soustien, «non, je me tuerois tout à ceste heure. Que amaudicte soit l'heure que je Fus jamais née ! «Au moins, si je le pouvois veoyr en phantosme, «ou par visions, ou par songes, encor aurois- «je trop d'heur. Ah! mon cœur, ah! mon ame, «n'est-U pas possible que je te suive? Ouy, je « te suivray quand , à part de tout le monde , je «me devrais desfàire toute seule. Hé! qui seroit «la chose qui me pourroit soutenir la vie, ayant «Faict la perte inestimable de toy, que, toy vi- « vant , je n'aurois autre subject que de vivre , « et , toy mourant , que de mourir? Et quoy ! ne «vaut-il pas mieux que je meure maintenant en «ton amour, en ta grâce, en ma gloire, et en « mon contentement , que de traisner une vie «si Fascheuse et malheureuse, et nullement «louable? Ha Dieu! que j'endure de maux et « tourments pour ton absence ! et que j'en seray «délivrée, si je te vais veoyr bientost, et com- «blée de grands plaisirs! Helas! il estoit si «beau, il estoit si aymable, il estoit si parFaict «en tout , il estoit si brave, si vaillant ! Cestoit «un second Mars, un second Adonis! qui plus «est, il m'estoit si bon, il m'aymoit tant, il me «traictoit si bien! BreF, le perdant, j'ay perdu « tout mon heur. »
Ainsy vont disans nos veFves desplorées
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telles et une infinité d'autres parolles après la |
mort de leurs marys; les unes d'une Façon , les autres de l'autre ; les unes déguisées d^une sorte, les autres d'une autre; mais pourtant tousjours approchantes de celles que je viens de produire; les unes despitent le ciel , les autres maugréent la terre; les unes blasphèment contre Dieu, les autres maudissent le monde; les unes font des evanouissemens, les autres contrefont les mortes ; les unes font des transies , les autres des folles, des forcenées et hors de leurs sens, qui ne cognoissent personne, qui ne veulent manger, qui ne veulent parler. Bref, je n'aurois jamais faictsi je voulois spécifier toutes leurs méthodes hypocrites et dissimulées et symagrées dont elles usent pour monstrer leur deuil et ennuy au monde. Je ne parle pas de toutes , mais d'aucunes , voyre de plusieurs en plurier et en nombre.
Leurs consolans et consolantes, qui n'y pensent point en mal et y vont à la bonne routine, y perdent leur escrime et ne gaignent rien. D*au« cuns et d'aucunes de ceux-là , quand ils voyent que leur patience et leur dolente ne fait pas bien son jeu ny la symagrée, les instruisent. Gomme une dame de par le monde que je sçay, qui disoit à une autre qui estoit sa fille: « Faites resvanouye, «mamie; vous ne vous contraignez pas assez. »
Or, après tous ces grands mystères joués, et ainsy qu'un grand torrent, après avoir faict son cours et violent effort , se vient à remettre et retourner à son berceau, comme une rivière qui a aussy esté deshordée , ainsy aussy voyezvous ces vefves se remettre et retourner à leur première nature, reprendre leurs esprits, peu à peu se hausser en joye, songer au monde. Au lieu des testes de mort qu'elles portoient, ou peintes, ou gravées et élevées; au lieu d^os de trespassés mis en croix ou en lacs mortuaires, au lieu de larmes, ou de jayet ou d'or maillé , ou en peinture , vous les voyez convertir en peinture , de leurs marys portées au col, accommodées pourtant de testes de mort et larmes peintes en chiffres, en petits lacs; bref, en petites gentillesses, desgufsées pourtant si gentiment, que les eontemplans pensent qu'elles les portent et prennent plus pour le deuil des marys que pour la mondanité. Puis, après tout, ainsy qu'on voit les petits oiseaux, ouand ils sortent
du nid , ne se mettre du premier coup à la grande volée, mais volletans de branche en branche, apprennent peu à peu l'usage de bien voler; ainsy les vefves, sortans de leur grand deuil désespéré , ne se monstrent au monde sitost qu'elles l'ont laissé , mais peu à peu s'émancipent , et puis tout à coup jettent et le deuil et le froc de leur grand voile sur les orties, comme on dit, et mieux que debvant reprennent l'amour en leur teste , et ne songentà rien tant qu'à un second maryageou autre lasciveté. Et voylà comment leurs grandes violences n'ont point de durée. 11 vaudroit mieux qu'elles fussent plus posées en leurs tristesses.
— J'ay cognu une très-belle dame, laquelle, après la mort de son mary, vint à eslre si esplorée et désespérée, qu'elle s'arrachoit les cheveux, se tiroit la peau du visage et de la gorge, rallongeant tant qu'elle pou voit; et, quand on luy remonstroit le tort qu'elle faisoit à son beau visage : «Ah Dieu! que me ditesavous? disoit-elle; que voulez -vous que je «fasse de ce visage?» Au bout de huict mois après, ce fut elle qui s'accommoda de blanc et de rouge d'Espaigne , les cheveux bien poudrés: qui fut un grand changement.
— J'allegueray là dessus un bel exempte , qui pourra servir à semblable , d'une belle et honneste dame d'Ephese , laquelle ayant perdu son mary, il fut impossible à ses parents et amys de luy trouver aucune consolation; si bien que , accompaignant son mary à ses funérailles, avecques une infinité de regrets, de sanglots, de cris, de plaintes et de larmes, après qu'il fut mis et colloque dans le charnier où il debvoil reposer, elle , en despit de tout le monde, s'y jetta, jurant et prolestant de n'en partir jamais, et que là elle se vouloil laisser aller à la faim, et là finir ses jours auprès du corps de son mary; et de faict fit ceste vie Tespace de deux ou trois jours. La fortune sur ce voulut qu'il fust exécuté un homme de là , et pendu, pour quelque forfaict , dans la ville, et après fut porté hors de la ville au gibet accoustumé,où falloit que tels corps pendus et exécutés fussent gardés quelques jours soigneusement par quelques soldats ou sergens , pour servir d'exemple , afin qu'ils ne fussent de là enlevés. Ainsy doucques qu'un soldat estoit à la garde de ce corps , et estoit en scn-
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tinelle et escoute , il ouyt là près une voix desplorante, et s'en approchant vit que c'estoit dans le charnier, où, estant descendu, il y apperceut ceste dame belle comme le jour, toute esplorce et lamentante : et , s'advançant à elle, se mit à finterroger de la cause de sa désolation , qu'elle luy déclara benignemenl ; et se mettant à la consoler là-dessus, n y pouvant rien gaigner pour la première fois, y retourna pour la deuxiesme et iroisiesme; et fit si bien qu'il la gaigna, la remit peu à peu, luy fit essuyer ses larmes; et, entendant la raison, se laissa si bien aller qu'il en jouyt par deux fois, latenani couchée sur le cercueil mesmedu mary qui servit de couche ; et puis après se jurèrent maryage : ce qu'ayant accomply très-heureuse^ ment, le soldat s'en retourna, par son congé, à la garde de son pendu ; car il y alloit de la vie. Mais tout ainsy qu'il avoit esté bienheureux en ceste belle entreprise et exécution y le malheur fot tel pour luy, que, cependant qu*il s'y amusoit par trop, voicy venir les parents de ce pauvre corps au vent , pour le despendre s'ils n'y eussent trouvé de garde; et, n'y en ayant point trouvé, le despendirent aussy tost, et remportèrent de vitesse pour l'enterrer où ils pourroient, afin d'estre privés d'un tel deshonneur et spectacle ord et sale à leur parenté. Le soldat, ne voyant nyne trouvant plus le corps , s'en vint courant désespéré à sa dame , ; luy annoncer son infortune, et comment il es- | toit perdu, d'autant que la loy de là portoit | que, quiconque soldat s'endormoit en garde, et > qui laissoit emporter le corps, debvoit estre ' mis en sa place et eslre pendu , et que pour ce . il couroit ceste fortune. La dame , qui aupa- j radvant avoit esté consolée de luy, et avoit ; besoin de consolation pour elle, s'en trouva garnie à propos pour luy, et pour ce luy dit : «Ostez-vous de peine, et venez moy seulement «ayder pour oster mon mary de son tumbeau, cet nous le mettrons et pendrons au lieu de «Tautre, et par ainsy le prendra -on pour « l'autre. » Tout ainsy qu'il Fut dict, tout ainsy fut-il faict : encor dit-on que le pendu de debvant avoit eu une oreille coupée , elle en fit de roesmes pour représenter mieux l'autre. La justice vint le lendemain , qui n'y trouva rien à dire. Et par ainsy sauva son gallant par un acte et opprobre fort vilain à son mary, elle , dis-je,
qui l'avoit tant pleuré et regretté, qu'on n'eus' jamais espéré si ignominieuse issue.
La première fois que j'ouys ceste histoire, ce fut de M. d'Aurat , qui la conta au brave M. du Gua et à quelques-uns qui disnoient avecques luy; laquelle M. du Gua sceut trèsbien relever et remarquer, car c'esloit l'homme du monde qui aymoit mieux un bon conte et le sçavoit mieux faire valoir. Et, sur ce poinct, estant allé à la chambre de la reync mère , il vit une belle jeune vefve qui ne venoit que d'estre faicte, et de frais esmoulue , et fort esplorée, son voile bas jusqu'au bout du nez, piteuse, marmiteuse, avare de paroUes à un chascun. Soudain monsieur du Gua me dit : « La « voy-tu là P avant qu'il soit un an , elle fera un «jour de la dame d'Ephese.» Ce qu'elle fit, non pas si ignominieusement du tout, mais elle espousa un homme de peu , comme M. du Gua l'avoit prophétisé. M'en dit de mesmes M. de Beau-Joyeuxi,valetdechambrede la reyne mère, et le meilleur violon de la chrestienté. Il n'estoit pas parfaict seulement en son art et en la musique, mais il estoit de fort gentil esprit, et sçavoit beaucoup, et sur -tout de fort belles histoires et beaux contes , et point communs, mais très-rares; et n'en estoit point chiche à ses plus privés amys; et en contoit quelques-uns des siens, car en son temps il avoit veu et eu de bonnes advantures d'amour; car, avecques son art excellent et son esprit bon et audacieux, deux instruments bons pour l'amour, il pouvoit faire beaucoup. M. le mareschal de Brissac l'avoit donné à la reyne mère, estant reyne régente, et luy avoit envoyé de Piedmont avecques sa bande de violons très-exquise , toute complette : et luy s'appelloit Baltazarin; despuis il changea de nom. C'a esté luy qui composoit ces beaux balets qui ont esté tousjours dansés à la cour. H estoit fort amy de M. du Gua et de moy ; et souvent causions ensemble; et tousjours nous faisoit quelque beau conte, mesmes de l'amour et des ruses des dames, dont il nous fit celuy-là de ceste dame ephesienne, que nous avions desjà sceu
* Balthasar de Beau-Joîeux, surnommé Balihaxarin, chargé de rexécuiion de la plupart de» baHcis de la cour sous HeDfi III. Ui Croix du Maine lui attribue la composition de celui des noces du duc de Joyeuse , imprimé à Paris, chez U Roy et Ballard, en 1582, in-l».
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par M. d'Aurat, Gomme j'ay dict, qui disoit le tenir de Lampridius; et despuis je Tay leu dans le livre des Funérailles , très-beau certes , dédié à Feu M. de Savoye.
Je me fusse passé, ce dira quelqu^un, d'avoir foict ceste disgression : ouy, mais je voulois parler de mon amy en cela, lequel souvent me faisoit souvenir, quand il voyoit quelquesunes de nos vefves esplorées, «Voylâ, disoit- «il, qui jouera un jour le rolle de nostre dame «d'Ephese, ou bien elle Ta desjà joué.» Et certes, ce fut une eslrange tragi-comédie, pleine de grande inhumanité, d'offenser si cruellement son mary.
Elle ne fit pas comme une dame de nostre temps, que j'ay ouy dire, laquelle, son mary mort , elle luy coupa ses parties du debvant ou du mitan, jadis d'elle tant aymées, et les embauma, aromatisa et odorifera de parfums et poudres musquées et très-odoriferantes, et puis les enchâssa dans une boite d'argent doré, qu'elle garda et conserva comme une chose trèsprecieuse. Pensez qu'elle les visitoit quelquesfois, en commémoration éternelle du bon temps passé. Je ne sçay s'il est vray ; mais le conte en fut faict au roy, qui le refit à plusieurs autres de ses plus privés. Et j'ay ouy dire à luy qu'au mas.sacrede laSainct-Barthelemyfut tué le seigneur de Pleuviau , qui en son temps avoit esté brave soldat , et en la guerre de Toscane soubs M. deSoubi6e,et en la guerre civille, comme il le fit bien paroistrc en la battaîile de Jarnac, commandant à un régiment, et dans le siège de Niort. Quelque temps après , le soldat qui le tua dit et remonstra à sa femme, toute esperdue de pleurs et d'ennuys, qui estoit riche et belle, que, s'il ne Tespousoit, qu'il la tueroit , et luy feroit passer le pas de son mary; car, en ceste fcste, tout estoit de guerre et de Cousteau. La pauvre femme , qui estoit encor belle et jeune, pour se sauver la vie , fut contraincte de faire et nopces et funérailles tout ensemble. Encor estoit -elle excusable; car qu eust peu faire moins une pauvre femme fragile et foible , si ce n'eust esté de se tuer elle-mesme, ou tendre sa belle poiclrine à Tespée du meurtrier? Mais le temps n'est plus, belle bergeronnette; il ne se trouve plus de ces folies et soiies de jadis ; aussy que nostre sainct christianisme nous le deffend; ce qui
sert beaucoup aujourd'huy à nos vefves dVxcuse, qui disent, sans qu'il est deffendu de Dieu, elles se tueroient, et par ainsy couvrent leur moumon.
En ce mesme massacre fut faicte une vefve de fort bonne part, et irès-belle et agréable. Elle fut, toute chaude ainsi vefve, forcée par un gentilhomme que je sçay bien; dont elle devint si esperdue et esgarée, qu'on la cuida quelque temps hors de ses sens. Bientôt après se véant sur le beau bord de viduité et se rendant peu à peu mondaineet reprenant ses esprits vitaux et naturels, oublia son injure et se remarya galamment et hautement , en quoy elle fit très-bien.
Je diray encore cestuy-ci.
Audict massacre de la Sainct-Barthelemy fut fiiicte une vefve par la mort de son mary, tué comme les autres. Elle en eut un tel extresme regret, que, quand elle voyoit un pauvre catholique, encor qu'il n*eust esté de la feste, die se pasmoit quelquesfois, ou le regardoiten horreur et haine comme la peste. D'entrer dans Paris, voyre de le voir deux lieues à le ronde il n'enfalloit point parler, car ses yeux ny son cœur ne le pou voient souffrir; que dis-je de le veoyr? non pas d'en ouyr parler. Au bout de deux ans elle s'y resoud, vient saluer la bonne ville, et s'y pourmener et visiter le palais dans son coche ; mais de passer par la rue de Huchette où son mary avoit esté tué, plus tost la mort ou le fèu, dans lequel elle se fust plus to^t jettée et précipitée que dans ceste rue : comme fait le serpent, qui abhorre si fort l'ombre d'un fresne, qu'il ayme mieux se hasarder dans un feu bien ardent, comme dit Pline, que dans ceste ombre tant odieuse à luy. Si bien que le feu roy y estant, disoit à Monsieur qu'il n'avoit veu femme si hagarde en sa perte et en sa douleur que celle-là, et que à la fin il la faudroit abattre pour la chapperonner, comme les oiseaux hagards. Mais, au bout de quelque temps, il dit que d^elle-mesme elle s'estoit assez gentiment apprivoisée, de sorte que d'elle-mesmeelle se laissa fort bien et privement chapperonner, sans l'abattrequede soy-mesme. Que fit-elle dans peu de temps après? Ce fut-elle qui voit Paria de très-bon œil, qui l'embrasse, qui s'y pourmeine, qui l'arpente et deçà et delà, et de longueur et de largeur, et de droict et de travers
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sdns respect d'aucun serment : et puis flez-vous en elle! Uu jour, moy, tournant d'un voyage, absent de la cour de huict mois, ayant faict la révérence au roy, je vis entrer dans la salle du Louvre ceste vefve tant parée, tant attifée, accompaignée de ses parentes et amyes, corn* paroistre devant le roy, les reynes et toute la cour, et là recevoir les premiers ordres de maryage, qui sont les fiançailles, des mains d'un evesque de Digne, grand aumosnier de la reyne de Navarre. Qui fut e$bahy?Ge fut moy; mais, à ce qu'elle médit après, elle fîit esbahye davantage quand, sans y penser, elle me vid en ceste noble assistance des fiançailles, la regardant et roulant de mes yeux finement, me souvenant de ses serments et mines que je luy avois veu faire. Et elle de mesmes me regarda fort, car je luy avois esté serviteur, et pour maryage, pensant, ce luy sembloit, que j'estois là arrivé à propos, et avois pris la poste exprès pour me produire à jour nommé là, pour luy servir de tesmoin et juge, et la condamner en cestecause. Et me dit et jura qu'elle eust voulu avoir baillé dix mille escus de son bien et que je ne fusse comparu là, qui luy aidois à juger sa conscience.
— J'ay cognu une grande dame, comtesse et vefve, de très-haut lieu, laquelle en fit de mesmes ; car ,cstant huguenotte fort et ferme, accorda maryage avecques un fort Konneste gentilhomme catholique ; mais le malheur fut qu'avant l'accomplissement une fièvre pestilente la saisit à Paris si contagieusement, qu'elle luy causa la mort. Et, estant sur ses artères, se perdit fort en grands regrets, jusqu'à dire : «Helas! faut-il qu'en une si grande ville, où • toute science abonde, ne se puisse trouver un «médecin qui me guérisse! Hé! qu'il ne tienne «point à argent, car je luy en donneray prou. «Au moins si ma mort se fust ensuivie après «mon maryage accomply, et que mon mary «en eust cognue avant combien je l'aymois et chonnorois!»(Sofonisbe dit autrement, car elle se repentit d'avoir fiancé avant boire le poison.) Et ainsy disant ceste comtesse, el plusieurs autres semblables parolles, se tourna de l'antre costé du lit et mourut. Que c'est de la ferveur d*amour, d'aller se ressouvenir, en un passage stygien et oublieux, des plaisirs et des niicts amoureux dont elle en eust bien voulu
taster encor avant que de sortir du jardin !
Or si ces dames huguenot les ont fuict tels traicts, j'ay bien cognu des dames catholiques qui en ont faict de pareils, et ont espousé des huguenots, après en avoir dict pis que pendre, et d'eux et de leur religion. Si je les voulois mettre en place je u'aurois jamais faict. Voylà pourquoy les vefves doivent estre sages, et ne braire tant au commancement de leur vefvage, de crier, de tourmenter, de feire tant d'éclairs, de tonnerres, pluyes de leurs larmes, pour après faire ces belles levées de bouclier, et s'en faire mocquer : il vaut mieux en dire moins et en faire plus. IMais elles disent là dessus : « Et bien, pour le commancement il «faut faire de la résolue comme un meurtrier, «de l'effrontée, de l'asseurée à boire toute «honte. Gela dure quelque peu, mais cela passe; «après qu'on m'a mis sur le bureau, on me «laisse et en prend-on une autre.»
J'ay leu dans un petit livre espaignol, de Victoria Colonne, fille de ce grand Fabrice Colonne, et femme de ce grand marquis de Pescaire, le non-pair de son temps. Après qu'elle eut perdu son mary. Dieu sçait qu'elle entra en tel desespoir de douleur, qu'il fut impossible de luy donner ny innover aucune consolation; et quand on luy en vouloit à sa douleur appliquer quelqu'une ou vieille ou nouvelle, elle leur disoit : «Et sur quoy me voulez -vous con- «soler? sur mon mary mort ? vous vous trom- « pez : il n'est pas mort, car il est encor tout «vivant et tout grouillant dans mon ame. Je Vy «sens tous les jours el toutes les nuicis revivre, «remuer et renaistre.» Ces parolles certes eussent esté belles, si, au bout de quelque temps, ayant pris congé de luy, et l'ayant envoyé pourmener par delà PAcheron, elle ne fust rcmaryée avecques l'abbé de Farfe, certes fort dissemblable à son grand Pescayre. Je ne veux point dire en race, car il estoit de la noble maison des Ursins , laquelle vaut bien autant, et est autant ancienne ou plus que celle d'Ava* los. IMais les effets de l'un à lautre n'alloient i la balance, car ceux de Pescayre esioient in* comparables, et sa valeur inestimable : encoi que ledict abbé fist de grandes preuves de si personne en s'employant fort fidellement et vaillamment pour le service du roy François, mais c'esloit en forme de peîilcs, couvertes cl
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légères desFaicles^ et contraires à celles de Tautre, puisqu'il les avoit faictes grandes, descouverles, avecques des victoires très-signalées : aussy la profession des armes de Taulre, accommancée et accoustuinée dès le jeune âge, et continuée ordinairement, debvoit bien surpasser de bien loin celle d'un homme d'église, qui tard s'estoit mis au mestier : non que je veuille pour cela mal dire d'aucuns voués à Dieu et à son église, qui en ont rompu le vœu et quitté la profession pour empoigner les armes, car je Ferois tort à tant de braves capitaines qui l'ont esté et ont passé par là.
Cssar Borgia, duc de Valentinois, n'a-il pas esté auparavant cardinal, qui a esté un si grand capitaine, que Machiavel, le vénérable précepteur des princes et des grands, le met pour exemple et pour rare miroir à tous les autres pareils, de Pensuivre et s'y mirer? Nous avons eu M. le mareschal de Foix, qui a esté d'église, et se nommoit avant le Protonolaire de Poix, qui a esté un très-grand capitaine. M. le mareschal Strozzy estoit voué à l'église ; et, pour un chappeau rouge qui luy fut desnié, quitta la robbe, et se mit aux armes. M. de Salvoison, dont j'ay parlé (qui fa suivy de près, voyre en titre de grand capitaine eust marché avecques luy s'il eust esté d'aussy grande maison, et parent de la reyne) , Fut, en sa première profession, traisnant la robbe longue ; et pourtant quel capitaine a-il esté ? Ce fust esté l'incomparable s'il eust plus vescu. Le mareschal de Bellegarde n'a-il pas porté le bonnet quarré , qu'un longtemps on appelloit le Prévost d'Ours? Feu M. d'Anguien, qui mourut en la battaille de Sainct-Quentin, avoit esté evesque; M. le chevallier de Bonnivet de mesmes. Et ce gallaut M. de Mariigues avoit esté aussy d'église; breF, une infinité d'autres, desquels je ne pourrois emplir ce papier. Si Faut-il que je loue les miens, et non sans un très-grand subject. Le capitaine Bourdeille, mon frère, le Rodomont jadis du Piedmont, ejï tout Fut dédié à l'église aussy; mais n'y cognoissant son naturel propre, changea sa grande robbe à une courte, et en un tournemain se rendit un des bons capitaines et des vaillants du Pied mont; et s en alloit trèsgrand et en une très-belle vogue, sans qu'il mourut, helasl en l'âge de vingt-cinq ans. De Mitre lempa, en nostre cour, nous en avons
tant veus , et mesmes le petit monsieur de Glermont-Tallard, lequel j*ay veu abbé de Bon- Port, et despuis, ayant quitté l'abbaye, a esté veu parmy nos armées et en noslre cour , un des braves, vaillants et honuestes hommes que nous eussions ; ainsy qu'il le monstra très-bien à sa mort , qu'il acquit si glorieusement à La Rochelle, la première fois que nous eutrasmes dans le fossé. J'en nommerois une milliasse ; mais je n'âurois jamais Faict. M. de Souilielab ^ , dict le Jeune Oraison , avoit esté evesque de Riays, et despuis eut un régiment, servant le roy fort (idellement et vaillamment en Guyenne, soubs le mareschal de Matignon.
BreF,je n'aurois jamais faict si je vouIms nombrer tous ces gens : par quoy je me tais pour la brief veté , et de peur aussy qu'on ne m'impute que je suis trop grand faiseur de disgressions. Pourtant j'ay Faict ceUe-cy à propos, en parlant de ceste Victoria Golonna, qui espousa cest abbé. Si elle ne se fiist remaryée avecques luy, elle eual mieux porté le titre et nom de Victoria, pour avoir esté victorieuse sur soy-mesme ; et que, puisqu'elle ne pouvoit rescontrer un second pareil au premier,se debvoit contenir.
— J'ay cognu force dames qui ont imité oeale précédente. J'en ay veu une qui avoit espoosé un de mes oncles, le plus brave, le plus vaillant , le plus parfeict qui ftist de son temps. Après qu'il fut mort, elle en espousa un autre qui le ressembloit autant quuu aane à un cheval d'Espaigne; mais mon oncle estoit le cheval d'Espaigne. Une autre dame ay-je cognue , qui avoit espousé un mareschal de France, beau , hoonesie gentilhomme et vaillant : eu secondes nopces, elle en alla prendre un tout contraire à celuy-là, et avoit esté ausay d'église; et ce que plus ou trouva à dire en elle » c'est qu'allant à la cour, où elle n'avoit esté de vingt ans, dès son second maryage, elle reprit le nom et titre de son premier mari. A quoi nos cours de parlement debvroient aviser ety dmioer loy ; car j'en ay veu une infinité qui en fosoient
1 jéndré de SoltilUu, évéque de Riez en Provoiet,
en 1576, qui se maria vers le mois de juillet \5S5. Il avoit une mattresse qui contrefainail la bigote. Henri iV disait d'elle : qu'elle ne se plaisait qu'au jeàneet à Voraisonj en faisant allusion au nom de Tévéque, surnommé le /mm# Oraison
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de mesmes , ce qui est par trop mespriser leurs derniers marys, n*en voulant porter leur nom après leur mort ; car puisqu'elles ont faict la faute, il faut qu'elles la boivent et s'y attachent. Une veFve ay-je cognue, venant à mourir son mary, elle fit, l'espace d'un an, des lamentations si désespérées, qu'on la pensoitveoyr morte à toute heure et bout de champ. Au bout de l'an, qu'il Falloit laisser son (p*and deuil, et prendre le {xtit, elle dit à une de ses Femmes : «Serrezii moy bien ce crespe; car possible en aurayje «affaire un autre coup; «et puis tout à coup s(» reprit : « Mais qu*ay-je ? dit-elle. Je resve. «Plustost mourir que d'en avoir jamais affaire. » Après ce deuil , elle se remarya à un second , fort inesgal au premier. • Mais (disent- « elles ces femmes) il estoit d'aussy bonne a maison que le premier. » Ouy , je le confesse; maisaussy , où est la vertu et la valeur? ne sont-elles pas plus à priser que tout ? Et le meilleur que je trouve en cela , c'est que le coup faict , elles ne l'emportent guieres loin ; car Dieu permet qu'elles sont tant maltraictées et rossées comme il faut : après, les voyià aux repentailles; mais il n'est plus temps.
Ces dames ainsy convolantes ont quelque opinion et humeur en leur teste, que nous ne sçavons pas bien : comme j'ay ouy parler d'une dame espaignolle , qui, se voulant remaryer , et qu'on luy remonstroit que deviendroit Tamytié grande que son mary luy avoit porté, elle respondit : La muerie del marido y nuevo casamienio no han de ramper el cunor d'una Costa muger; c'est-à*dire : «La mort du mary «et un nouveau maryage ne doivent point romcpre l'amour d'une femme chaste.» Oraccordez-moy ces deux contraires, s'il vous plaist. Une autre dame espaignolle dit bien mieux , qu'on vouloit remaryer : Si hallo un marido bueno , no quiero tener el iemor de perder io; y si malo, que necessidad lie del; c^està -dire : o Si je trouve un bon mary , je ne veux « point estre en la crainte de le perdre ; si un «mauvais, quelle nécessité ay-je de l'avoir?»
— Valeria , dame romaine , ayant perdu son mary, et ainsy que la reconfortoient aucunes de ses compaignes sur sa perte et sa mort, elle leur dit : « Il est mort certes pour vous autres, mais il «vit en moy éternellement. > Geste marquise, que je viens de dire, avoit emprunté d'elle pa-
reil mot. Ces dires de ces honnestes dames sont bien contraires à un que dit un mesdisant espaignol : que la Jornada de la biudez d'una muger es dun dia; c'est-à-dire : «que lajour- «née du vefvage d'une femme se fait tout en un «jour.» Aucunes sont là logées, d'autres non.
Mais que dirons-nous des femmes veufves qui cachent leur maryage , et ne veulent qu'il soit publié? J'en ay cognu une ^ qui tint le sien sous la presse plus de sept ou huict ans, sans le vouloir jamais faire imprimer , ny le publier : et disoit-on qu'elle le faisoit de crainte qu'elle avoit de son jeune fils, qui estoit un des vaillants et honnestes hommes du monde, et qu'il ne fist du diable , et sur elle et sur l'homme , encor qu'il fust bien grand. Mais, aussy tost qu'il vint à mourir à une rencontre de guerre qui le couronna de beaucoup de gloire, aussy tost elle le fit imprimer et mettre en lumière.
J'ay ouy parler d'une grande dame vefve, qui est maryéc à un très-grand prince et seigneur, il y a plus de quinze ans ; mais le monde n'en sçait ny n'en cognoist rien, tant cela est secret et discret : et disoit-on que le seigneur craignoit sa belle-mere, qui luy estoit fort impérieuse, et ne vouloit qu'il se remaryast à cause de ses petits enfans.
J'ay cognu une autre très-grande dame qui , n'y a pas longtemps , maryée avecques un simple gentilhomme, est morte ayant continué son maryage plus de vingt ans , sans qu'on s'en soit aperceu que par opinion et ouyr dire.
— J'ay ouy raconter à une dame de grande qualité et ancienne, que feu M. le cardinal du Bellay avoit espousé, estant evesque et cardinal , madame de Ghastillon , et est mort maryé : et le disoit sur un propos qu'elle tenoit à M. de Manne , Provançal de la maison de Senjal ^ et evesque de Frejus, lequel avoit suivy l'espace de quinze ans eu la cour de Rome ledict cardinal, et avoit esté de ses privés protonotaires ; et, venant à parler dudict cardinal, elle luy demanda s'il ne luy avoit jamais dict et confessé qu'il eust esté maryé. Qui fut estonné ? Ce fui
* Ce pourrait bien élre ici Jeanne Chabot ^\wi^\\t étant veuve de M. d^Anglurei, épousa M. de La Châtre, maréchal de France. Elle était mère do brave Givri tué au siège de Laon en 1694.
* Le nom de ce M. de Manne éuit François de BoullUrs. Il ftit faitéTéque en 1680.
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M. de Manne de telle demande. Il est encor vivant , qui pourra dire si je ments ; car j'y estois. 11 respondit que jamais il n*en avoit ouy parler, ny à luy ny à d'autres, a Or, je vous « rapprends doncques, dit-elle ; car, il n'y a rien « de si vray qu'il a esté maryé ; et est mort maryé réellement avecques ladicte dame de Chastillon. Je vous asseure que j'en ris bien , contemplant la contenance estonnée dudict M. de Manne, qui estoit fort consciensieux et religieux , qui pensoit savoir tous les secrets de son feu ministre; mais il estoit de Gallice pour celuylà : aussy estoit-il scandaleux , pour le rang sainct qu'il tenoit.
Geste madame de Chastillon estoit la vefve de feu M. de Chastillon, qu'on disoit qui gouvernoit le i^etit roy Charles huitiesme avecques Bourdilton, Galiol et Bonneval qui, gouver- Doient le sang royal. Il mourut à Ferrure , ayant esté blesse au siège de Ravenne, et là fut porté pour se faire panser. Geste dame demeura vefve fort jeune et belle , sagl^ et vertueuse , et pour cela fut eslue pour dame d'honneur de la feue reyne de Navarre. Ce fut celle-là qui bailla ce beau conseil à ceste dame et grande princesse, qui est escrit dans les cent Nouvelles de ladicte reyne, d'elle et d'un gentilhomme qui avoit coulé la nuict dans son lict par une trapelle dans la ruelle, et en vouloit jouir; mais il n'y gaigna que de belles esgratignures dans son beau visage et elle s'en voulant plaindre à son frère, elle luy fit ceste belle remonslrance qu'on verra dans ceste Nouvelle, et luy donna ce beau conseil , qui est un des beaux et des plus sages, et des plus propres pour fuyr scandale, qu'on eust sceu donner, et fust-ce esté un premier président de Paris qui l'eust faict, et qui monstroit bien pourtant que la dame estoit bien autant rusée et fine en tels mystères, que sage et advisée:et pour ce, ne faut doubter si elle tint son cas secret avecques son cardinal. Ma grande-mere, madame la seneschalle dePoictou , eut sa place après sa mort , par Teslection du roy François , qui la nomma et l'esleut , et renvoya quérir jusques en sa maison; et la donna de sa main à la reyne sa sœur, pour la cognoistre très-sage et très-vertueuse dame , aussi l'appeloit-il nostre chevallier sans reproclie : mais non si fine, ny rusée , ny accorte en telle chose que sa précédente , ny convolée en secondes
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nopces. Et si voulez sçavoir de qui la nouvelle s'entend, c'estoit de la reyne mesme de Navarre, et de l'admirai de Bonnivet , ainsy que je tiens de ma feue grande mère : dont pourtant me semble que ladicte reyne n'en debvoit celer son nom, puisque l'autre ne peut rien gaigner sur sa chasteté, et s'en alla en confusion, et qui vouloit divulguer le faict , sans la belle et sage remonstrance que luy fit ceste dicte dame d'honneur, madame de Chastillon ; et quiconque l'a leue la trouvera telle. Et je crois que M. le cardinal, son dict mary, qui estoit l'un des mieux disans, sçavans, eloqueos, sages et advisés de son temps , luy avoit mis ceste science dans le corps, pour dire et remonstrer si bien. Ce conte pourroit estre un peu scandaleux , à cause de la saincte et religieuse profession de l'autre; mais, qui le voudra faire, il faut qu'il desguise le nom.
Et si ce traict a esté tenu secret touchant ce maryage, celuy de M. le cardinal de Chastillon dernier n'a pas esté de mesmes ; car il le divulgua et publia luy-mesme assez, sans emprunter de trompette ; et est mort maryé , sans laisser sa grande robbe et bonnet rouge. D'un costé, il s'excusoit sur la religion reformée, qu'il tenoit fermement ; et de l'autre , sur ce qu'il vouloit tenir son rang tousjours et ne le quitter (ce qu'il n'eusl faict autrement), et entrer au conseil, là où entrant il pouvoit beaucoup servir à sa religion et à son party , ainsy que certes il estoit très-capable, très-su Ffisant et très-grand personnage.
Je pense que mondict sieur cardinal du Bellay en a peu faire de mesmes ; car, de ce temps là , il penchoit fort à la religion et doctrine de Luther ainsy que la cour de France en estoit un peu abreuvée : car toutes choses nouvelles plaisent, et aussy que ladicte dame doctrine licencioit assez gentiment les personnes, et mesmes les ecclésiastiques , au maryage.
Or, ne parlons plus de ces gens d'honneur, pour la reverance grande que nous debvons à leur ordre et à leurs saincts grades. Il faut un peu mettre sur les rangs nos vieilles vefves qui n'ont pas six dents en gueule , et qui se remaryent. Il n'y a pas long temps qu'une dame, vefve de trois marys, esponsa en Guyenne, pour le quatriesme, un gentilhomme qui tient assez quelque grade
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elle estant de Paage de qaatre-ringts ans. Je ne sçay pas pourqaoy elle le faisoit ( car elle estoit trèa^ricbe et avoit force escus ) ; dont pour ce le gentilhomme la pourchassa , si ce n'estoit qu'elle ne se vouloit encor rendre, et vouloit encor fringiier sur les lauriers ^ , comme disoit inadamoiselle Sevin;, la folle de la reyne de Navarre.
— J'ay cognn aussy une grande dame qui , en Taage de soixante-seize ans, se remarya et espoiisa un gentilhomme qui n'estoit pas de la qualité de son premier , et vesquit cent ans ; et pourtant s'y entretint belle; car elle avoit esté de» belles femmes en son temps, et avoit faict valoir son jeune et gentil corps en toutes façons, et à niaryer, et roaryée , et vefve , ce disoit-oo.
Voyiàdeux terribles humeurs de femmes! il falloîtbien qu'elles eussent de la chaleur. Aussy ay-je ouy dire aux bons et experts foorniers : qu'un vieux four est plus ayséà s'esehauffer beaucoup qu'un neuf, et quand il est une fois eschaufrê, il en garde mieux sa chaleur et faict meilleur pain.
Je ne sçay quels appétits savoureux y peuvent prendre leurs chalans et amoureui; mais j'ay veu beaucoup de gallans et braves gentilshommes aussy affectionnés à ramour des vieilles, voyre plus que des jeunes; et si me disoit -on que c'estoit pour en tirer des commodités. Aucuns en ay-je veu aussy qui les aymoient d'une très-ardente amour, sans en tirer rien de leur bourse, si*non de leur corps; ainsy que nous avons veu autresfbis un très - grand prince souverain ^ qui aymoit si ardemment une grande dame veufve aagée, qu'il quittoit sa femme et tontes autres, tant belles hissent -elles et jeunes, pour coucher avecques elle. Mais en cela il avoit raison, car cVstoit une des belles et aymables dames que l'on enst sceu veoyr; et son hyver valoit plus certes que les printemps, estes et automnes des autres. Ceux qui ont practiqué les courtisanes d'Italie, aucuns a-on veu et voiton choisir tousjours les plus fameuses et antiques et qui ont plus traisné le balet, pour y trouver quelque chose de plus gentil ,
■ FarVatio venereo.
* Henri 11 , qui préférait à la reine sa femnie, qui é(ail jeune, la duchesse de Valentinois déjà vieille, et qui avait été la maîtresse du roi son père.
I tant au corps qu'en l'esprit. Voyià pourquoy ceste gentille Cleopalre, ayant esté mandée par Marc Antoine de le venir trouver, ne s'en esmeut autrement, s'asseurant bien que, puisqu'elle avoit sceu attraper Jules Gsesar et Cnejus Pompejus, fils du grand Pompée, lorsqu'elle estoit encor jeunette fillette, et ne scavoit encore bien que c'estoit de son monde ny de son meslier, qu'elle meneroit bien autrement son homme, qui estoit fort grossier, et sentant son gros gendarme, elle estant en la vigueur de son entendement et de son aage , comme elle fit. Aussy, pour en parler au vray, si la jeunesse est propre pour l'amour à aucuns, à d'autres la maturité d'un âge, d'un bon esprit et longue expérience et d'un beau parler, de longue main practiqués, servent beaucoup pour les suborner.
Un double y a-il, que j'ay demandé antresfois à des médecins, d'un qui disoit pourquoy il ne vivoit plus longuement, puisqu'en sa vieil n'avoitcognu ny touché vieille, sur cest aphorisme des médecins qui disent :fetulam non cognoçi ^ avecques d'autres quolibets. Certes, ces médecins m'ont dicC un proverbe ancien qui disoit « qu'en vieille «grange Ton bat bien, mais de vieux fléaux on «n'eu fait rien de bon.» Aussy d'autres di.sent : ail n'en chaut quel aage la beste ait, mais «qu'elle porte.» Et aussy que par expérience ils ont cognu des vieilles si ardentes et chaudasses, que, venant à habiter avecques un jeune homme, elles en tirent ce qu'elles en peuvent, et l'alambiquent et sucent tant qu'il a de substance ou de suc dans le corps, afin de se humecter mieux : je dis celles qui, pour l'amour de l'aage , sont asseichées et ont faute d'humeurs. Lesdicts médecins me disoient autres raisons; mais aux plus curieux je les laisse à leur demjinder.
— J'ay veu une vieille vefve, dame grande, qui mit sur les dents, en moins de quatre ans , son troisiesme mary et un jeune gentilhomme qu'elle avoit pris pour son amy; et les renvoya dans la terre, non par assassinat ny poison, mais par atténuation et alambi quement de leur substance. El, â veoyr ceste dame , on n'eust jamais pensé qu'elle eust faict le coup; car elle faisoit devant les gens plus
' Je n*ai point connu de vieille.
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de la dévote, de la marmiteuse et de Tliypocrite, jusques-là qu'elle ne vouloit pas prendre sa chemise devant ses femmes, de peur de la veoy r nue, ny pisser devant elles : mais, comme disoit quelque dame de ses parentes, elle faisoit ces difficultés à ses femmes et point aux hommes et à ses gallans.
Mais quoy, est-il plus deffensible et aussy plus loisible à une femme d'avoir eu plusieurs marys en sa vie, comme il y en a eu prou qui en ont eu trois, quatre et cinq, ou bien à une autre qui en sa vie n'aura eu que son mary et un amy, ou deux , ou trois ? Gomme certes j'en ay c(^nu aucunes continentes et loyales jusques-là?Et en cela j'ay ouy dire à une grande dame de par le monde : qu'elle ne metloit aucune différence entre une dame qui avoit eu plusieurs marys et une qui n'avoit eu qu'un amy ou deux, avecques son mary, si ce n'est que ce voile marital cache tout; mais, quant à la sensualité et «sciveté, il n'y a pas de différence d'un double ; et en cela practiquent le refrain espaignol, qui dit que algunas mugeres son de natura de angttilas en reiener, y de lobas en eœcoger; e'est-à-dire, a de nature des anguilles c à retenir, et Jdes louves à choisir ; » car l'anguille est fort glissante et mal tenable, et la louve choisit lousjours le loup le plus laid.
— Il m'advint une fois à la cour, comme j ay dict ailleurs, qu'unedame assezgrande, qui avoit esté maryée quatre fois, me vint dire qu'elle venoit de disner avecques son beau -frère , et que je devinasse avecques qui ; et me le disoit naifvement sans y songer malice; et rooy, un peo maKeiensement , et riant pourtant , je luy respondis : « Et qui diable serait le devin «qui le pourrait deviner? Vous avez esté «maryée quatre fois : je laisse à penser au « monde la qualité des beaux-freres que vous «pouvez avoir.» Alors elle me respondil,et répliqua : «Yons y songez en mal, » et me nomma lé beau-frere; « C'est bien parlé, luy re- «pliqoay-je, cela; mais non comme vous «parliez.»
— H y eut jadis à Rome ^ une dame qui
1 Environ l'an 400 de Tère chrétienne. Saint Jérôme vit les funérailles de la femme , et c*est lui qui rapporte ' le fait en question. EpisLXCI ad Ageruchiam, de Monogamid,
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avoit eu vingt-deux marys l'un après l'autre, et pareillement un homme qui avoit eu vingtune femmes. Dont ils s'adviserent tous deux, pour faire un bon concert , de se ^emaryer ensemble. Le mary à la fin survesquit sa femme : en quoy le mary fut tellement estimé et honnoré dans Rome de tout le peuple, d'une si belle victoire, que, comme victorieux, il fut mené et pourmené en un char triomphant , couronné de lauriers, et la palme en main. Quelle victoire, et quel triomphe !
— Du temps du roy Henry, en sa cour fut le seigneur de Barbazan , dict Sainct-AmanU qui se marya par trois fois Tune après l'autre. Sa troisiesme femme estoit fille de madame de Mouchy, gouvernante de madame de Lorraine, qui, plus brave que les deux premières, eut raison d'elles , car il mourut soubs elle; et, ainsy qu'on le plaignoil à la cour, et qu'elle de mesmes se desconfortoil outrageusement de sa perte, M. de Montpesat, qui disoit très-bien le mot, alla rencontrer : qu'au lieu de la plaindre, on la debvoit exalter et louer beaucoup de sa victoire qu'elle avoit eu sur son homme, qu'on disoit qu'il estoit si vigoureux et si fort et envitaillé, qu'il avoit faict mourir ses deux premières femmes de force de le leur faire; et ceste-cy, qui ne s'estoit rendue au combat, mais demeurée victorieuse, debvoit eslre louée et admirée par la cour, pour si belle victoire d'un si vaillant et robuste champion, et pour ce elle-mesme s'en debvoit tenir très-glorieuse. Quelle gloire !
— J'ay ouy tenir cesle mesme maxime decydevant d'un seigneur de France: qu'il ne mettoit pas plus de différence entre une femme qui avoit eu (|uatre ou cinq marys, et une pulain qui a eu trois ou quatre serviteurs l'un après l'autre; si-non que l'une se colore par le maryage, et l'autre point. Aussy un gallant homme que je sçay , ayant espousé une femme qui avoit esté maryée trois fois, il y eut quelqu'un que Je sçay, qui disoit bien : « il a espousé, «dit-il, enfin une putain sortant du bordeaude «réputation. » Ma foy, telles femmes qui .se remaryent ressemblent les chirui^iens avares, lesquels ne veulent tout à coup resserrer les plaies d'un pauvre blessé, afin d'allonger la guerison et en gaigner tousjours mieux la petite pièce d'argent. Aussy , ce disoit une : « U
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X n'est beau de s'arres(er au beau mitan de la «carrière; mais il la Faut acheva, et aller jus- «ques au bout. »
Je m'estonne que ces Femmes , qui sont si chaudes et promptes à se maryer , et mesmes si surannées, n'usent pour leur honneur de quelques remèdes reFrigeratifis et potions tempérées, pour expeller toutes ces chaleurs; mais tant s'en faut qu'elles en veulent user, qu'elles s'en aydent du tout de leur contraire. J'ay veu et leu an petit livret d'autresfois, en italien, sot pourtant, qui s'est voulu mesler de donner des receptes contre la luxure , et en met trente-deux; mais elles sont si sottes que je ne conseille point aux ftmmes d'en user, pour ne mettre leur corps à trop Fascheuse subjection. Voyià pourquoy je ne les ay mises icy par escrit. Pline en allègue une, de laquelle usoient le temps passé les vestales; et les dames d'Athènes s'en servoient aussy durant les Festes de la déesse Gerès, dites Themophoria ^ , pour se refroidir et oster tout appétit chaud de l'amour; et par ce vouloient célébrer ceste Feste en plus grande chasteté, qu'estoit des paillasses de feuilles d'arbre dict agnus castus. Mais pensez que durant la Feste elles se cbastroient de ceste façon , et puis après elles jettoient bien la paillasse au vent.
J'ay veu un pareil arbre en une maison en Guyenne, d'une grande, honneste et très-belle dame, et qui le monstroit souvent aux estrangers qui la vcnoient veoyr, par grande speciauté; et leur en disoit la propriété; mais au diable si j'ay jamais veu ny ouy dire que Femme ou dame en ait encor osé cueillir une seule branche, ny Faict pas seulement un petit recoin de paillasse , non pas mesmes la dame propriétaire de l'arbre et du lieu, qui en eust pu disposer comme il luy eust pieu. Ce Fust esté aussy dommage, car son mary ne s'en Fust pas mieux trouvé : aussy qu'elle valoit bien qu'on la laissast se régler au cours de la nature, tant elle estoit belle et agréable, et aussy qu'elle a Faict une très-belle lignée, 9
Et, pour dire vray, il Faut laisser et ordonner telles receptes austères et Froides aux pauvres religieuses, lesquelles, encor qu'elles jeusnent
^ Brantôme a en Tue un passafje de Pline, 1. 24, cb. 9.
I et macèrent leurs corps, si sont-elles souvent assaillies , les pauvrettes , des tentations de la chair; et si elles avoient liberté, au moins aucunes, elles se voudroient raffraischir comme les mondaines; et bien souvent pour s'estre repenties se repentent , ainsy qu'on voit les courtisannes de Rome, dont j'en allegueray un plaisant conte d'une, laquelle s'estant vouée au voile, avant qu'aller au monastère un sien sn^y 9 gentilhomme François , la vint veoyr pour luy dire adieu puisqu'elle s'en alloit eslre recluse; et avant que s'en aller, la pria d'amour; et la prenant, elle luy dit : ÎFate dungue presto; ch'adesso mi verranno cercar per far mi monaca, e menare al monasteno ^ Pensez qu'elle voulut Faire ce coup pour prendre sa dernière main , et dire : Tandem hoec olim meminissejuipabit; c'est-à-dire : a encor «me fait-il grand bien de m'en ressouvenir «pour la dernière fois. » Quelle repentance et quelle ^rade de religion! et quand une fois elles y^t esté proFesses, au moins les belles, je dis aucunes , je croy qu'elles vivent plus de repentance que de viandes corporelles ny spirituelles. Dont aucunes y a qui sçaveot y remédier, ou par dispenses et par pleines libertés qu'elles prennent d'elles-mesmes ; car on ne les traicle icy comme les Romains le temps passé traictoient cruellement leurs vestales quand elles avoient ForFaict; ce qui estoit une chose horrible et abominable : aussy estoient-ils payens, et pleins d'horreurs et de cruautés. Nous autres chrestiens, qui ensuivons la douceur de nostre Christ, debvons estre bénins comme luy; et comme il nous pardonne, il Faut que nous pardonnions. Je mettrois icy par escrit la Façon de laquelle ils les traictoient ; mais je la laisse au bout de la plume.
Or laissons ces pauvres recluses, que, ma foy, quand elles sont là une fois renFermées, elles endurent assez de mal; ainsy que dit une fois une dame d'Espaigne, voyant mettre en religion une fort belle et honneste damoiselle : O tristeziUa, y en que pecasteis , que tan presto vienesà pemtencia,y seys metidaensepultura vivat c'est-à-dire : « O pauvre misérable, en qnoy «avez- vous tant péché, que si prestement vous
* « Dépéchez-Yous donc , car on Ta me venir chercher pour me faire religieuse , et m'emmener ao couvent. »
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«Tenez à pénitence , et estes mise toute vive en «sépulture! » Et voyant que les religieuses luy faisoient toutes les bonnes chères , recueils et honneurs du monde, elle dit : que todo le Itedia y hasta el encienso de la yglesia; c'està-dire , « que tout luy puoit Jusqu' à Tencens « de Teglise. »
Sur ces vœux virginaux Heliogabale en fit une loy : qu'aucune vierge romaine , voire vestalle, ne fust obligée à virginité, disant que les femmes estoient trop imbéciles de sexe pour s'obliger à ce qu'elles ne pourroient garantir. Et, par ce , ceux qui ont introduict des bospitaux pour y nourrir , eslever et maryer des pauvres filles , ont faict une œuvre fort charitable, tant pour leur faire sentir le doux fruit du maryage , que pour les destourner de paillardise. Ainsy Panurge, dans Rabelais , despendit force argent du sien pour faire de ces maryages , et mesmes des vieilles laydes, car il y falloit bien enforcer plus d'ai^ent que pour des belles.
— Une question y a-il que je voudrois qui me fbst dissolue en toute vérité et sans dissimulation, par aucunes dames qui ont faict le voyage; à sçavoir , quand elles sont remaryées , comment elles se comportent à Tendroict de la mémoire des premiers marys. En cela il y a une maxime : que les dernières amytiés et inimytiés font oublier les premières; aussy les secondes nopces ensevelissent les premières. Sur quoy j'allegueray un exemple plaisant, mais non de grand lieu ny notable. Non pourtant qu'il doibve estre fort authorisable , si est-ce qu'on dit que , soubs un lieu obscur et vil , encor la sapieoce et science s'y cache. Une grande dame de Poictou demandant une fois à une paysanne, sienne tenancière, combien de marys elle avoit eu , et comment elle s'en estoit trouvée; elle, faisant sa petite révérence à la pitaade, luy respondit de sang-froid : ce Je «vous diray, madame, j'ay eu deux marys, «grâce à Dieu. L'un s'appelloit Guillaume, qui « estoit le premier; et le second s'appelloit Golas. « Guillaume estoit bon homme , ay^ de moyens , «el me traictoit fort bien; mais Dieu pardonne «à Golas, car Golas me le faisoit byen. d Mais elle disoit tout à trac ce qui se commance par f., sans le desguiser ou farder comme je le desguise. Voyez , s'il vous plaist , comme ceste ma-
raude prioit Dieu pour Tame du trespassé bon compaignon et fort ribaud, et, s'il vous plaist, sur quel subject : qu'il la repassoit si bien ; et du premier, mente ^ Je penserois que de mesmes en font plusieurs dames convolantes et revolantes; car , puisqu'elles en viennent là, c'est pour ce grand poinct; et, pour ce, qui le joue le mieux est le plus aymé. Et volontiers croyent que le second doibve faire rage; mais bien souvent aucunes sont trompées, car ils ne trouvent en leurs boutiques l'assortiment qu'elles y pensoient trouver; ou bien à d'aucunes , s'il y en a , il est si chetif , usé et gasté, flasque , foulé , lasche et fripé , qu'on se repent d'y avoir mis son denier; comme j'en ay veu force exemples que je ne veux alléguer. Nous lisons dans Plutarche, que Gleomènes ayant espouséla belle Agiatis , femme d'Agis, après qu'il fut mort, d'autant qu'elle estoit extresme en beauté, en devint fort amoureux. Il cognoissoit en elle la grande tristesse qu'elle demenoit pour son mary premier. U en eut si grande compassion qu'il luy sceut fort gré de l'amour qu'elle portoit à son premier mary , et de l'aymable souvenance qu'elle avoit de luy. De manière que bien souvent il l'en metloit luy-mesme en propos, luy demandant plusieurs choses et particularités et plaisirs qui s'estoient passés entre eux. Il ne la garda pas long-temps, car elle mourut, dont il en porta un regret extresme. Plusieurs tels marys en font de mesmes en telles femmes remaryées.
Il est temps, ce me semble, de feire fin ou jamais non.
— D'autres dames y a-il qui disent qu'elles aymentmieux leurs derniers marys de beaucoup que les premiers: «D'autant, m'ont-elles dict « aucunes , que les premiers que nous espousons, «le plus souvent nous les prenons par le com- « mandement de nos roys et reynes maistresses, « par la contraincte de nos pères et mères , pa- «rents, tuteurs, non par la volonté pure de « nous autres : au lieu qu'en nos viduités , comme «très-bien émancipées, nous en faisons telle «eslection qu'il nous plaist, et ne les prenons «que pour nos beaux et bons plaisirs , et par « amourettes , et à nostre gentil contentement. » Gertainement il peut y avoir de la raison , si ce
1 Hien.
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n'esioit que bien souveot ilesamours quisaccQ/nnumceni par emneawp se finissent par couteaux, ce dit un vieux proverbe, ainsy que tous les jours nous en voyons les experien* ces et exemples d'aucunes qui , pensans estre bien traictéesde leurs hommes, qu'elles a voient tirés aucuns de la justice et du gibet, de la pauvreté de la cbetiverie du bordeau,et eslevés,les battoient, rossoient , les iraictoient fort mal , et bien souvent leur ostoient la vie ; dont en cela c'estoit juste punition divine , pour avoir esté par trop ingrattes à leurs premiers marys , qui leur estoient par trop bons , et en disoient pis que pendre. Et pe ressembloient pas une que j'ay ouy raconter, laquelle la pren^ierenuict de ses nopces, ainsy que son mary la commançoit h assaillir, elle se mit à pleurer eti souspirer bien fort , si bien que tout à un coup elle fesoit deux choses fort contraires, Thiver et Testé. Son mary li)y demandoît ce qu'elle avoit à s'attrister , et 8'il ne s'acquitfoit pas bien de son debvoir. Elle Itty resppndit : «Helas prou I mais je me res»> csouvieos de mon niary , qui m'avoit tant priée «^ repriée de ne me remaryer jamais après sa • mort , et que j'eusse souvenance et pitié de «ses petits enfants, Helas I je voy bien qoe j'en «Miray encor tant de vous. Hél que feray-je ? «je cref que s'il me peut veoyr du lieu où il est «maintenant 9 il me maudit bien. s Quelle humeur, 4e o'avoyr poiat songé à telles considérations , ny avoir esté sage , si-non aprte le coup ! Mais le mary l'ayant appaisée et iàict souvent passer ceste fantaisie par le trou du milieu , le lendemain matin , ouvrant la fenestre de la diambre , envoya dehors toute la meiQoire dtt mary premier; car, ce disoit un proverbe ancien , que femme qui enterre un mary ns $e soude plus d'en enterrer un autre ; et aussy un autre qui dit : Plus de mine en une femme perdant son mary» que d^ melanoolie*
— J'ay cogna une autre vefve , grande dame , bien contraire à ceate-ey , qui ne pleura ainsy { car , la première nuict et sfioondedeses nopces, elle se eoiûoignît teltement avecques son mary second, qu'ils enfoncèrent et rompirent le chaslit, eooor qu'elle eust une espèce de cancer à un tetin; et, nonobstant son mal, ne laissa d'un seul poinct son amoureux plaisir , l'entretenant par amprès souvent de la sottise et inbabiUeté
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de son premier mary. Aussy , & ce que j'ay opy dire à aucuns et aucunes , c'est la chose que les seconds marys veulent le moins de leurs femmes , qu'elles les entretiennent de la vertu et valleur de leurs premiers marys, comme estants jaloux des pauvres trespassés , qui y songent autant comme de revenir en ce monde : d'en dire mal tant que l'on voudra. Si en a-il force pourtant qui leur en demandent des nouvelles, ainsi que fit Gleomènes ; mais, comme se sentans fort vigoureux et forts, et faisans comparaisons, les interrogent de leurs forces et vigueurs en ces doucescharges; comme j'ay ouy dire à aucuns et aucunes, lesquelles , pour leur faire trouver meilleur, leur font à croire que les autres n'estoient qu'apprentis, dont bien souvent elles s'en trouvent mieux. Autres disoient le contraire , et que les premiers fè* soient rage , afin de fiiire efforcer les dernière à faire les asnes desbastés.
Telles femmes vefves seroient bonnes à l'isle de Scio , la plus belle isle et gentille et plaît santé du Levant, jadis possédée des Genevois S et despuis trente -cinq ans ^ usurpée par lei Turcs , dont c'est un grand dommage et perte pour la chrestienté. En ceste isle doncques , comme je tiens d'aucuns marchands genevois , la coustume est que, si une femme veut demeurer en viduité , sans aucun propos de se remaryer, le seigneur la contraint de payer un certain prix d'argent, qu'ils appellent argomo^ nialico, qui vaut autant dire (sauf riionneor des dames) c. reposé et inutile. De mesœe à Sparte , ce dit Plutarque , en la vie de iisander, estoit peine establie contre ceux qui ne se maryoient point, ou qui se maryoient trop tard, on qui se maryoient mal. Je leur ay demandé à au* cuns de ceste isle de Scio sur quoy ceste oons* tume pouvoit estre fbndée : ils me respondirent; que pour tousjours mieux repeupler Fisle. Je voua asseure que nostre France ne demeurera âooc* ques indeserte ny iniertille par faute de nos vefves qui ne se remaryent point ; car je penae qu'il yen a plus quise remaryent que d'antres , et par ce ne payeront de tribut du c îmiUle et reposé. Que si ce n'est pour maryage , pour le
^ Génois.
* L'Ile de Ghio fut conquise ptr les Tares l'an 156& AîMl fitanlômt éortTsU CMi aii leoi.
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moinft autrement qu'ils le Font (ra vaiiler et fructifier, comme jVspere de dire. Non plus ne paye- Tont aussy aucunes de nos filles de France que relies deScio, lesquelles, soit des champsou de la ville, si elles laissent perdre leur pucellage avant qu'estre maryées, et qu'elles veuillent continuer le mestier , sont tenues de bailler pour une Fois un ducat ( dont c'est un très-bon marché pour faire cela toute leur vie) au capitaine du guet de la nnict , afin de le pouvoir Faire à leur plaisir, sans aucune crainte et danger ; et en cela gist le plus grand et asseuré gain qu'ait le gentil capitaine en son estât.
Ces dames et filles de ceste isle sont bien contraires à celles de jadis de leur mesme isle , lesquelles, à ce que dit Plutarche en ses Opuscules, furent si chastes l'espace de sept cents ans, qu'il ne fut jamais mémoire qu'il y eust eu femme maryée qui eust commis adultère, ou fille qui , hors du maryage, eust esté dépucelée. Miracle incroyable! Croyez qu'aujourd'buy elles ont bien changé.
—Il ne Fut jamais que les Grecs n'eussent tousjours quelques inventions tendantes à la paillardise ; comme le temps passé nous lisons de la coqstumc de Tisle de Cypre , qu'on dit que la bonne dame Venus, patronne de là , introduisit une loy : que les filles de là , Falloit qu'elles allassent se pourmenans le long des rivages , costes et orées de la mer , pour gaigoer leur maryage par la libéralité de leurs corps aux mariniers, passans et navigeans, qui descendoient exprès , voyre bien souvent se destournoient de leur chemin droict de la boussoUe pour prendre la terre , et là , prenans leurs petits rafraischissemens avecques elles, les payoient très-bien , et puis s'en alloient, les uns à regret pour laisser telles beautés ; et par ainsy ces belles filles gaignoient leurs maryages, qui plus qui moins , qui bas qui haut , qui grand qui petit, selon les beautés , qualités et tentations des fillaudes.
— ^Aujourd'huy aucunes de nos filles de nos nations chrestiennes ne vont point se pourmener, s'exposer ainsy aux vents, aux pluyes, aux froids , au soleil , aux chaleurs , car la peine est trop laborieuse et trop dure pour leurs tendres et délicates peaux et blanches charnures , mais elles se font venir trouver soubs de riches pavillons et dans de pompeuses courtines, et là
tirent leur solde amoureuse et maritale de leurs amoureux , sans payer aucun tribut. Je ne parle pas des courtisanncs de Rome qui en payent , mais de plus grandes qu'elles. Si bien qn'à aucunes, la pluspart du temps, leurs pères, mères et Frères n'ont pas grande peine de chercher argent ny leur en donner pour les maryer ; ains, au contraire , bien souvent aucunes y a-il qui en baillent aux leurs, et les advancent en biens et charges , en grades et dignités , ainsy que j'en ay veu plusieurs. Aussy Lyrurgus ordonna: que les filles vierges fussent maryées sans douayre d'argent , à ce que les hommes les espousassent pour leurs vertus , non pour l'avarice. Mais quelles vertus estoit-ce , qu'aux bonnes festes solemnelles elles chantoient, dansoient publiquement toutes nues avecques les garçons, voyre luttoient en belle place marchande ; ce qui se faisoit pourtant avecques toute bonnesteté , dit l'histoire : c'est à sçavoir , et quelle honnesteté en tel estât estoit-ce, les belles filles veoyr publiquement ?D'honneste té n'y en a voitil point, mais ouy bien un plaisir pour la veue, et mesmes en leur mouvement de corps à danser, et encor plus à lutter : et puis quand ils venoient à tomber Tun sur l'autre , et comme dit le latin , illa sub , ille super, et ille sub , illa super, c'est-à-dire ,< elle dessoubs, luy 8 dessus , et elle dessus , luy dessoubs. » El comment me pourroit-on desguiser cela , qu'il y eust là toute honnesteté ? Je croy qu'il n'y a chasteté qui ne s'en esbranlast , et que , se Fesant là en public et de jgur les petites attaques, qu'à couvert et de nuict et du rendez-vous les grands combats et camisades .s'en ensuyvissent. Tout cela se pouvoit Faire sans aucun double , veu que ledict Lycurgus permit à ceux qui estoient beaux et dispos d'emprunter les Femmes des autres pour y labourer comme en terre grasse : et si n'estoit chose reprochable à un vieil et lassé de prester sa Femme belle et jeune à un gallant jeune homme qu'il choisissoit ; mais il vouloit qu'il Fust permis à la Femme de choisir pour secours le plus proche parent de son mary , tel qu'il luy playroit , pour se coupler avecques luy , à ce que les enfants qu'ils pourroient engendrer Fussent au moins du sang et de la race mesme du mary. Les JuiFs avoient ceste loy de la belle-sœur au beau-Frere ; mais nostre loy chrestieone a tout babillé cela , encor que nos-
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tre saincC Père en aye baillé plusieurs dispenses fondées sur plusieurs raisons. En Espaigne cela s'y pratique fort , mais par dispense.
-~0r, parlons un peu, et le plus sobrement que nous pourrons , d'aucunes autres vefves, et puis nous ferons la fin. Il y a une autre espèce de vefves dont il y en a qui ne se remaryent point , mais fuyent le maryage comme peste : ainsy que me dit une, et de grande maison, et bien spirituelle, à laquelle ayant demandé si elle offriroit encor son vœu au dieu Hymenée, elle me respondit : « Par voslre foy , cseroit-il pas fat et malhabile le forçat ou Tesaclave, après avoir longuement tiré à la rame, «attaché à la cadene, s'il venoit à recouvrer sa a liberté, s'il s'en ailoit de son bon gré encor «s'assujettir soubs les loix d'un outrageux corusaire? Pareillement moy, après avoir assez esté «soubs l'esclavage d'unmary, en entreprendre «un autre, que meriterois-je, puisque d'ailleurs, « sans aucun hasard, je me puis donner du bon «temps? Et une autre dame grande, et ma parente ( car je ne veux prendre le Turc ) , luy ayant demandé si elle n'avoit point envie de convoler! «Nenny, me respondit-elle , mon « cousin , mais bien de conjouyr : » faisant une allusion sur ce mot de conjouyr^ comme voulant dire qu'elle vouloit bien faire à son c.jouyr d'autre chose qu'à un second mary , suivant le proverbe ancien , qui dit qu'iY vaut mieux vo- 1er en amour qu'en maryage: aussy que les femmes sont hostesses par-tout. Bon celuy-là pour un vieux mot I car elles reçoivent et sont reines partout ; je dis les belles.
— J'ai ouy parler d'une autre à qui il fut demandé par un gentilhomme qui vouloit tenter le guet pour la pourchasser, et-luy demandant si elle ne vouloit point un mary: «Hà! «dit-elle, ne me parlez point de mary , je n'en «auray jamais plus : mais avoir amy , je ne dis «pas.^Permettez doncques, madame, que je «sois cest amy, puisque mary je ne puis estre. » Elle luy répliqua : «Servez bien, et persévérez ; «possible le serez- vous.»
Une belle et honneste vefve, de l'aagede trente ans, voulant gaudir un jour avecques un honneste gentilhomme , ou , pour mieux parler , le voulant attirer à l'amour, ainsy qu'elle vouloit monter un jour à cheval, et ayant pris le devant de son manteau qui s'étoit accroché à quelque
chose et l'avoit un peu deschiré , elle luy dit : « Voilà ce que vous m'avez faict , un tel ; vous « m'avez essarté mon devant. » — « J'en serois « bien marry , dit le gentilhomme, ny de luy « avoir faict du mal , car il est trop jolly et « trop beau. » — « Qu'en sçavez-vous, dit-elle? « vous ne l'avez pas veu. > — « Eh ! voulez- « vous nier , répliqua le gentilhomme, que je « ne l'aye veu cent fois quand vous estiez pe- « tite garce, que je vousretroussoiset le voyois « à mon ayse, comme il me plaisoit ?» — « Ah ! « dit-elle , il estoit alors un jeune adolescent « et sbarbat , qui ne sçavoit encor que c'estoit « de son monde. A st'heure qu'il a mis barbe, « il est irrecognoissable et vous le mesconnois- « triez. 9 — « Il est pourtant , répliqua encor « le gentilhomme, en mesme lieu qu'il estoit « lors, et n'a point changé place. Je crois que je « le trouverois en le mesme endroict. »— « Oui, « dit-elle, il est là mesmes,bien que mou mary « l'ait assez remué et démené , plus que ne fit c jamais Diogenesson tonneau. » — « Oui, dit « le gentilhomme, mais à st'heure et que peut- « il faire sans mouvement? » — « Tout ainsy, « dit la dame, qu'un horeloge qui n'est point « monté. » — « Donnez-vous garde doncques , « dit le gentilhomme, qu'il ne vous advienne « comme aux horeloges que vous alléguez, « que s'ils ne sont montés et continuent de ne « Testre, leurs ressorts se rouillent par cesse « de temps, et puis ne vallept plus rien, d — « Toutes comparaisons, dit la dame, ne sont « pas en tout semblables, car les ressorts de « rhoreloge que vous pensez ne sont point sub- « jects à aucune rouille, et sont tousjours bons, « ou montés ou à monter, à tel temps qu'il « pourra arriver. » — « Ah ! pleust à Dieu , re- « pliqua le gentilhomme , quand ce temps et « ceste heure de le monter arrivera, que j'en « puisse estre le monteur ou l'horelogeur I » — « Lorsque le jour et feste en viendra , dit la « dame, nous ne la chaumerons pas, et en fe- « rons un jour ouvrier. Et Dieu garde mal cel- « luy que je n'ayme pas tant que vous. > Et sur ces petits mots traversés et piquants jusques au cœur, la dame monta à cheval, après avoir baisé le gentilhomme d'un bon cœur, et dit: « Adieu, jusqu'au revoiretà la bonne bouche ! » Mais le malheur voulut que ceste honneste dame mourut dans six sepmaines, dont il cuida mou-
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rir de destresse; car ces mots piquans, avecques d'autres d'au paradvant, Ta voient mis eu tel espoir qu'il s'assuroit l'avoir gaignée, comme de vray ellel'estoit. Que maudicte soit la maie destinée de sa mort, car c'estoit Tune des belles et faonoestes femmes qu'on eust sceu veoyr et qui valloit un péché véniel et mortel.
Une autre belle jeune dame vefve , Iny ayant esté demandé par un bonneste gentilhomme, si ellefesoitcaresmeet nemangeoit point de chair en Façon du monde : « Mon ! dit-elle. » — « Si c ai-je veu , dit le gentilhomme, que vous n'en « Pesiez point d'escrupule et que en mangiez en oceste saison aussy bien comme en l'autre, et • crue et cuite.» — «C'estoit du temps de mon c mari , dit-elle , cela ! mais ma viduité m'a re- < formée et réglé mon vivre. » — <t Donnezc vous garde,dit le gentilhomme, de jeusner tant, a car volontiers ceux qui se laissent aller au jeusne c et à la faim,après,quand l'appetit leur en prend, «ils ont les boyaux «i estroicts et resserrés qu'il «leur en arrive de l'inconvénient.» — a Geluy, «dit-elle, que voulez dire de moy n'est point si «estroict ny affamé que, quand l'appetit m'en «viendra , je ne le rassasie temprement. »
— J'ay cognu une grande dame qui , durant qu'elle estoit fille et maryée, on ne parloit que de son embonpoint. Elle vint à perdre son mary, et en faire un regret si extresme qu'elle en devint seiche comme bois ^ Pourtant ne délaissa de se donner au cœur joye d'ailleurs , jusqu'à emprunter l'ayde d'un sien secrétaire et d'autres, voyre de son cuisinier, ce disoit-on ; mais pour cela ne recouvra son embonpoint , encor que ledict cuisinier, qui estoit tout gresseux et gras, ce me semble , la debvoit rendre grasse. Et ainsy en prenoit et de l'un et de l'autre de ses valets, faisant avecques cela la plus prude et la plus chaste femme de la cour, n'ayant que la vertu en la bouche , et mal disante de toutes les autres femmes, et y trouvant à toutes à redire. Telle estoit ceste grande dame de Dauphiné, dans les Cent nouvelles de la reyne de Navarre , qui fut trouvée couchée sur belle herbe avecques son palefirenier ou mulletier dessus elle, par un gentilhomme qui en estoit
* Ce fut â elle que Henri IV dit au bal, qu*eile avait employé le vert et le sec pour divertir la compa^jnie. li lui fit cette raillerie, dit Le Laboureur, parce que cette femme n^épargnait la réputation d'aucune dame.
amoureux à se perdre; mais par ainsy guérit aysement son mal d'amour.
J'ai ouy parler d'une fort belle femme dans Naples, qui eut ceste réputation d'avoir affaire avecques un More, le plus laid du monde, qui estoit son esclave et palefrenier. Mais son estrange avltaillement le fesoit aymer d'elle.
— J'ay leu dans un vieux roman deJefuznde ScUntré, qui est imprimé en lettres gothiques, que le feu roy Jehan le nourrit page. Par l'usance du tems passé les grands envoyoient leurs pages en message , comme on fait bien aujourd'huy; mais alors alloicnt par-tout et par pays à cheval : mesmes que j'ay ouy dire à nos pères qu'on les envoyoit bien souvent en petites embassades ; car, en depeschant un page avecques un cheval et une pièce d'argent, on en estoit quitte, et »itantespargné.Ge petit Jehan de Saintré (car ainsy l'appel loit-on long-temps) estoit fort aymé deson maistre le roy Jean, car il estoit tout plein d'esprit , fut envoyé souvent porter de petits messages à sa sœur, qui estoit pour lors vefve (le livre ne dit pas de qui elle estoit vefve). Geste dameen devint amoureuse après plusieurs messages par luy faicts ; et un jour, le trouvant à propos et hors de compaignie,elle l'arraisonna, et se mit à luy demander s'il n'aymoit point aucune dame de la cour, et laquelle luy revenoit le mieux; ainsy qu'est la coustume de plusieurs dames d'user de ces propos quand elles veulent donner à aucuns la première poincie ou attaque d'amour , comme j'ay veu practiquer. Ce petit Jehan de Saintré , qui n*avoit jamais songé rien moins qu'à l'amour , luy dit que non encor. Elle luy en alla descouvrir plusieurs , et ce que luy en sembloit. « Encor motns , » respondit-il , après luy avoir presché des vertus et louanges de l'amour Car , aussy bien de ce temps vieux comme aujourd'huy,aucunes grandes dames y estoienl subjectes ; car le monde n'estoit pas fin comme il est ; et les plus fines tant mieux pour elles , qui en faisolent passer de belles aux roarys avecques leurs hypocrisies et naïvetés. Geste dame doncqucs , voyant ce jeune garçon qui estoit de bonne prise , luy va dire qu'elle luy vouloit ly donner une maistresse qui Taymeroit bien ; mais qu'il la servist bien ; et luy fit promettre , avecques toutes les hontes du monde qu'il eut sur ce coup , surtout qu'il seroit secret. Enfin elle se
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déclara ) luy^et qu'elle vouloit estre sa dame et amoureuse ; car de ce temps ce mot de mcUstresse ne s'usoit. Ce jeune pa(;e fut fort estonné , pensant qu'elle se moquast ou le voulusl faire atlrapper ou le faire fouelter. Toutes fois elle luy monslra aussy tost tant de signes de feu et d embrase^lent d'amour , qu'il cognut que ce n'estoit pas moquerie; luy disant tousjours qu'elle le vpuloit dresser de sa main et te faire grand. Tant y a que leurs amours et jouyssances dgrere^t longuement , et estant page et hors de page, jusqu'à c^ qu'il luy fallut aller à un lointain voyage, qu'elle l'eqchargea à un gros et gras abbé. Et c'est le conte que vous voyez en les IVo^yell^ du monde adi^antareiuQ , d'mn valet de chambre de la reyne de Navarre^; Id oïl vous voyez Fabbé faire un affrpnt audict Jehan de Saintré, qui estoit si brave et si vaillant; aussy bientost après le rendit-il à ^. Tabbé par bop e^change, et au triple.Ce<:pate est triks-beau, et est pris de là où je vous dis.
Voyià comme ce n'est d'aujourd'buy que les daqaes ayqoent les pages, et mesmes quand ils sont maillés comme perdreaux. Quelles bumeMrs de femmes, qui veulent avoir des aipys prou , n^ais des marys point ! Elles font cela pour Tanioiir de la liberté , qui est uqe si douce chose; et leur senible que quand elles sont hors de la domination de leurs marys, qu'elles sont en paradis; car elles ont leur douaire irèsbeau , et le mesnagent ; ont les affaires de la maison en maniement ; plies touchent les deniers ; tout p^sse par leurs mains : au lieu qu'elles estoient servantes, elles sont maistres* ses; font Tesleciion de leurs plaisirs et de ceux qui leur en donnent à leur souhait.
Aucunes il y a, à qui leur fasche certes de ne rentre! en second maryage, pour ne perdre leurs grandeurs, dignités, biens, richesses, grades , bons et doux traitements , et par ce se contiennent : ainsy que j'ay eogau et ouy parler de plusieurs grandes dames et princesses, lesquelles, de pepr de ne rencontrer à leur «ouhaitla grandeur première, et de perdre leurs nngs, n'ont jamais voulu sa maryer; mais ne
^ Le titre de ce li?re est |es Comptes (ou Contes ) du monde aduantureuXj par A. p. S. D. Il a été imprimé à Pans, chez Etienne Groulleau , en \655, iD*a^,etdivfrsei autres fbis depuis, tant i Paris qu'à Lyop.
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laissent pour cela à faire bien l'amour, et le mettre et convenir en jouyssance ; et n'en perdoient pour cela ny leurs rangn^ py leurs ta-^ bourets , ny leurs sièges et séances en la chambre des reyoes et ailleurs. N'estoient-elles pas bienheureuses celles-là P jouy r de la grandeur, de monter haut , et s'abaisser bas tout ensemble ? De leur en dire mot » ou leur en faire la remonstrance, n'en falloit point parler; autrement il y avoit plus de despits , plus de desmentis, 4c négatives , de contradictions et de vangeances,
— J'ay ouy raconter d'une dame vefve , et i'ay cognue , qui s'estoit faict longuement sei vir à un bonneste gentilhomme , sous preiej^te de maryage ; mais il pe se me^oit quUement en évidence, Une grande priocesse , sa maistresse, luy en voulut faire la rtprimapde. Elle, rusée et corrompue, luy respoqdit : «Gt quoy, maa dame 9 seroit-il deffendu de n'ayiper d'amour « honneste ? ce seroit par trop grande cruauté. » Et on scait que cest amour honneste s'appelloit un amour si bien lascif, et qomposé de confitures spermatiques ; comme certes sont toutes amours, qui naissent (outes pures, chastes et honnestes ; mais après se despucellent, et, par quelque certain attouchemeqt d'une pierre philosophale , se convertissent et se rendent des* honpestes et lubriques.
— Feu M. de Bussy , qui estoit Thomme de son temps qui disoit des mieux, et racontoit aussy plaisamment, un jour à la cour, voyant une dame vefve, grande, qui continuoit tousjours le mestier d'amour ; «Et quoy, dit-il , a ceste jument va-elle encor à l'estallon P» Cala fut rapporté à la dame, qui luy en voulut mal mortel ; ce que M. de Bussy sceut : «Et bien , «dit-il , je sçay comme je fèray mon accord et «rabilleray cela. Diles-luy, je vous prie, que «je n'ay pas parlé ainsy; mais bien j'ay dict : «Geste poulire ^ va-elle encor an cheval ? Car a je sçay bien qu'elle n'est pas marrie de quoy a je la tiens pour dame de joye, mais pour a vieille; et lorsqu'elle s^ura que je I'ay nom* fiïn6epoultrei, qui est une jeune cavalle , elle « pensera que je l'aye çncor en estime d'une a jeune dame, d Par ainsy , la dame , ayant sceu
1 Sairant Rabelais, on appsllef(»iil^iv une jamentiM» encore saillie.
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eeste ntisfaetion et t habUlcœent de parolles , I s'appaUa , et se regiic ea amytié avecques M. de Bussy ; doat bous en rismes bien. Toutesfois elle avoit beau faire, car on la tenoit tousjours pour une jument vieille et reparée, qui, toute suragée qu'elle estoit, hamiissoit encor aui chevaux.
Geste dame ne ressemUoit pas.une autre dont j*ay ouy parler, laquelle , ayant esté bonne oompaigne en son premier temps , et se jettent fort sur Taage , se mi^ à servir Dieu en jeusnes et oraisons. Un gentilhomme honneste luy remonstrant pourquoy elle faisoit tant de veilles à feglise, et tant de jeusnes à la table, et si c'estoit pour vaincre et matter les aiguillons de la chair. aHelasI dit-elle, ils me sont tous passés ; » proferant ces' mots aussy piteusement que jamais fit Milo Cretoniates, ce fort et puissant lutteur, lequel un jour estant descendu dansTarene, ou le champ des lutteurs, pour y veoyr Tesbat seulement , car il estoit devenu fort vieux , il y en eut un de la trouppe qui luy vient dire sll ne vouloit point foire encor un coup du vieux temps. Luy , se rebrtssant et retroussant ses bras fort piteusement, regardant ses nerfli et muscles , il dit seulement : cHelasI ils sont morts.» Si ceste fomme en eust foict de mesmes et se fost retroussée , le traict estoit pareil k celuy de Milo ; mais on n'y eust veu grand cas qui valust ny qui tentast.
Un autre pareil traict et mot au précèdent de M. de Bussy fit un gentilhomme que je sçay. Venant à la cour , d*oà il avoit esté absent six mois, il vit une dame qui alloit à Tacaderaie , qui estoit lors introduite à la cour par le feu roy : • Gomment , dit-il , l'académie dure encor P con m'a voit dict qu'elle estoit abolie. — En c doubtez-vous , luy respondit un , si elle y va P f Son magister luy apprend la philosophie, qui f parle et traicte du mouvement perpétuel.» Et de vray, quelque rongement de teste se donnent les philosophes pour trouver le mouvement perpétuel, il n'y en a point de plus certain que eeluy que Venus apprend en son escole.
— Une. dame de par le monde rencontra bien mieux d'une autre, à laquelle on louoil fort ses beautés, fors qu'elle avoit ses yeux immobiles, qu'elle ne remuoit nullement. «Penseï, (
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f dit-elle , que toute sa euMsité est I mettre son « mouvement au reste de son corps , et nMsmee «à celuy du mitaii, sans le renvoyer à ses «yeux.»
Or , si je voulois mettre par escrit et tous les bons mots et bons contes que je sçay pour bien amplifier ce subject , je n'aurois jamais foict. Et d'autant que j'ay d'autres pas à faire, je m'en désiste , et concluray avecques Bocace, cy-dessus allégué: que, et 01tes,et maryées, et vefves, au moins la plus grand part, tendent toutes 1 l'amour. Je ne veux point parler des personnes viles, ny des champs , ny de villes , car telle n'a point esté mon intention d'en escrire , mais des grandes, pour lesquelles ma plume vole. Toutesfois , si au vray on me demandoit mon opinion , je dirois volontiers : qu'il n'y a que les maryées, tout hasard et danger des marys A part , pour estre propres à l'amour et en tirer prestement l'essence ; car les marys les eschauflent tant y que, comme une fournaise qui est souvent bien embrasée et atisée, elles ne demandent que de la matière, de Teau et du bois et charbon pour entretenir tousjours leur chaleur; et aussy qui se veut bien servir de la lampe, il y Faut mettre souvent de Thuile; mais aussy garde le jarret, et les embusches de ces marys jaloux où les babilles bien souvent y sont attrappés !
Toutesfois il y faut aller plus- sagement que l'on peut et le plus hardiment, et faire comme ce grand roy Henry, lequel, comme il estoit fort subject à l'amour et fort aussy respectueux aux dames, et discret, et par conséquent bien-aymé et receu d'elles, quand quelquesfois il changeoit de lict et s'alloit coucher en celuy d'une autre dame qui Taltendoit, ainsy que je tiens de bon lieu, jamais il n'y alloit, etfust-ce en ses geler ries cachées de Sainct-Germain , Blois et Fontainebleau, et petits degrés eschapatoires, et recoins, et galletas de ses chasteaux , qu'il n'eust son valet de chambre fovory, dict Griffon, qui portoit son espien devant luy avecques le flam • beau , et luy après , son grand manteau devant les yeux ou sa robbe de nuict , et son espée soubs les bras; et estant couché aveeques U dame, se fiiisoit mettre son espieu et son espée auprès de son chevet, et Griffon à la porte bien fermée, qui quelquesfois faisoit le guet et quelquesfois dormoii. Je vous laisse à penser, si un grand roy prenoit si bien garde à soy (car il y en aeu
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d'attrapés , et des roys et des grands pridces , tesmoing le duc de Flearance Alexandre de nostre temps ) , ce que les petits compaignons auprès de ce graud doibvent Faire. Mais il y a de certains présomptueux qui desdaignent tout; aussy sont-ils bien attrappés souvent.
— J'ay ouy conter que le roy François, ayant en main une fort belle dame qui luy a long-temps duré, allant un jour inopiné à ladicle dame , et à heure inopinée coucher avecques elle, vint à frapper i la porte rudement , ainsy qu'il debvoit et avoit pouvoir , car il estoit maistre. Elle , qui estoit pour lors accompaignée du sieur de Boonivet, n'osa pasdirele mot des courtisanes de Rome : Nonsipùo, a signora è accompagnata ^ Ce fut à s'adviser là où son gallant se cacherait pour plus grande seureté. Par cas, c'estoit en esté, où Ton avoit mis des branches et feuilles en la cheminée , ainsy qu'est la coustume de France. Par quoy elle luy conseilla et Tadvisa aussy tost de se jetter dans la cheminée , et se cacher dans ces feuillards tout en chemise, que bien le servit de quoy ce n'estoit en hyver. Après que le roy eut foict sa besogne a vecques la dame, voulut faire de l'eau ; et se levant , la vint faire dans la cheminée , par faute d'autre commodité ; dont il en eut si grande envye , qu'il en arrousa le pauvre amoureux plus que si l'on luy eust jette unsilleaud'eau, caril l'en arrousa, en forme de chantepleure de jardin, de tous costés, voyreet sur le visage, parles yeux, par le nez, la bouche, et par-tout; possible en eschappa-il quelque goutte dans la gueule; Je
ous laisse à penser en quelle peine estoit ce {^ tililhomme, car il n'osoit se remuer, et qt lie patience et constance tout ensemble! Le ly, ayant faict, s'en alla, prit congé de la dame et sortit de la chambre. La dame fit fermer par derrière , et appella son serviteur dans son lict , l'eschaufTa de son feu , luy fit prendre chemise blanche. Ce ne fut pas sans rire, après la grande appréhension; car, s'il eust esté descouvert , et luy et elle estoient en trèsgrand danger. Geste dame est celle-là mesme laquelle , estant fort amoureuse de M. de Bonnivet, et en voulant monstrer au roy le contraire , qui en concevoit quelque petite jalousie ,
'Cela De le peut, madame est eo compagnie.
elle luy disoit:cMais il est bon, sire, de «Bonnivet, qui pense estre beau; et tant plus cje luy dis qu'il l'est, tant plus il le croit ; et je a me moque de luy; et par aiasy j'en passe mon «temps, car il est fort plaisant et dit de trèsa bons mots; si bien qu'on ne sçauroit s>n «garder de rire quand on est près de luy, tant oil rencontre bien.» Elle vouloit par là monstrer au roy que sa conversation ordinaire qu'elle avoit avecques luy n'estoit point pour l'aymeret en jouir, ny pour fausser compaignie au roy. Ha ! qu'il y a plusieurs dames qui usent de ces ruses pour couvrir leurs amours qu'elles ont avecques quelques-uns ; elles en disent du mal , s'en moquent devant le monde , et derrière n'eu font pas ce beau semblant ; et cela s'appelle ruses et astuces d'amour.
— J'ay cognu une très-grande dame , laquelle , ayant veu un jour sa fille , qui estoit l'une des belles du monde, estre en peine à cause de l'amour d'un gentilhomme dont son frère estoit estomaqué , entr'autres discours que la mère luy dit :aHé! ma fille, n'aymez plus acest homme là; il a si mauvaise grâce et faaçon ! il est si laid ! il ressemble à un vray pa- « tissier de village. » La fille s'en mit à rire et moquer , et applaudir au dire de sa mère , et l'advouer pour semblance de pâtissier de village ; mais qu'il eust un bonnet rouge , toutesfois elle l'aymoit. Mais , quelque temps après , qui fut environ six mois , elle le quitta pour en avoir un autre.
J'ay cognu plusieurs dames qui on dict pis que pendre des femmes qui aymoient en lieux bas, comme leurs secrétaires, valets de chambre et autres personnes basses , et detestoient devant le monde cest amour plus que poison ; et toutesfois elles s'y abandonnoient autant , ou plus, qu'à d'autres. Et ce sont les finesses des dames, jusques-là que, devant le monde, elles se courroucent contre eux , les menacent, les injurient ; mais derrière elles s'en accommodent gallamment. Ces femmes ont tant de ruses ! car, comme dit l'Espaignol, mucho sabe la zorra; pero sabe mas la dama enamorada; c'est-à-dire: «Le renard sçait beaucoup, « mais une dame amoureuse sçait bien davan- « tage.
Quoy que fist ceste dame précédente pour oster martel au roy François, si ne peut-elle
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lant faire qu'il ne luy en restast quelque grain en trsle^ comme j'ay sceu; et sur quoy il me souvient , qu'une fois m'estant allé pourmenerà Ghambord, un vieux concierge qui estoit céans, et avoit esté valet de chambre du roy François, m'y reçut fort honnestement; car il nvoit dès ce temps là cognu les miens à la cour et aux guerres, et luy-mesme me voulut monstrer tout ;etm'ayant mené à la chambre du roy, il memonstra un mot d'escrit au costé de la fenestre:<iTenez, dit-il, lisez cela, monsieur; «si vous n'avez veu de l'escriluredu rov mon a maistre , en voylà. » Et , l'ayant leu en grandes lettres, il y avoit ce mot : « Toute femme varie. » J'avois avecques moy un fort honneste et habile gentilhomme de Perigord, mon amy, qui s'appelloitM. de Roche, qui médit soudain '.«Pensez «que quelques-unes de ces dames qu'il aymoit le « plus, et de la fidélité desquelles il s'asseuroit le «plus, il les avoit trouvées varier et luy faire « faux bons, et en elles avoit descouvert quelque «changement dont il n'estoit guieres content , «et, de despit, en avort escrit ce mof.« Le concierge qui nous ouyt dit :« C'est mon ! vrayment, « ne vous en pensez pas mocquer : car , de tou- «tes celles que je luy ay jamais veues et cog- « nues, je n'en ay veu aucune qui n'allast au «change plus que ses chiens de la meule à la «chasse du cerf; mais c'estoit avecques une «voix fort basse, car, s'il s'en fust apperçu , il « les eust bien relevées. » Voyez , s'il vous plaist, de ces femmes qui ne se contentent ny de leurs marys ny de leurs serviteurs, grands roys et princes et grands seigneurs ; mais il faut qu'elles aillent au change, et que ce grand roy les avoit bien cognues et expérimentées pour telles , et pour les avoir desbauchées et tirées des mains de leurs marys, de leurs mères, et de leurs libertés et viduités.
— ^J'ay cognu et ouy parler d'une dame, aymée si très- fort de son prince que, par grand amour qu'il luy porta, il là plongea jusqu'à la gorge dans toutes les sortes de faveurs , bienfaicts et grandeurs, si que son heur estoit incomparable à tout antre; et toutesfois elle estoit si fort amoureuse d'un seigneur, qu'elle ne le voulut jamais quitter. Et ainsy qu'il lui remonstroit que son prince les ruineroit tous deux : « C'est tout «un, dit-elle; si vous me quittez, je me ruî- «neray |M)ur vous ruiner ; et j'ayme mieux eslre
cappellée vostre concubine que maistressedece « prince. » Voyez quel caprice de Femme et quelle lascivelé aussy!
—J'en ay cognu une autre bien grande dame, vcf ve, qui en a faict de mesmes ; car, encor qu'elle fust quasy adorée d'un très-grand , si falloit-il avoir quelques menus autres serviteurs, afin de ne pas perdre toutes les heures du temps et demeurer en oisiveté ; car un seul ne peut pas en ces choses y vaquer ny fournir tousjours : au8sy que telle est la règle de Tamour: que la dame d'amour n'est pas pour un temps prefix, ny aussy pour une personne prefix ny seule arrestée. Je m'en rapporte à ceste dame des Cent nouvelles de la reyne de Navarre , qui avoit trois serviteurs au coup , et estoit si habile qu'elle les sçavoit tous trois fort accortement entretenir.
La belle Agnès, aymée et adorée de Charles VII , fut soupçonnée de luy avoir faict une fille qu'il ne pensa estre sienne , et ne la voulut pas advouer. Aussy : telle la mère , telle fut la fille , ce disent nos chroniqueurs. Comme de mesmes fit Anne de Bouien , femme du roy Henry d'Angleterre , qu'il fit descapiter pour se contenter de luy et donner sur l'adultère; et Tavoit prise pour sa beauté , et Tadoroit.
J'ay cognu une dame, laquelle ayant esté servie d'un fort honneste gentilhomme, et puis en ayant esté quittée au bout de quelque temps , se vinrent à raconter de leurs amours passés. Le gentilhomme, qui voulut faire du gallant, luy dit: «Et quoy! penseriez-vous «que vous seule fussiez de ce temps ma mais- « tresse? Vous seriez bien estonnée si, avecques «vous, j'en avois eu deux autres? «Elle luy respondit aussy tost:«Vous seriez bien plus «estonné si vous eussiez pensé estre le seul «mon serviteur, car j'en avois bien trois autres «pour reserve.» Voylà comment un bon navire veut avoir toujours deux ou trois ancres pour bien s'affermir.
Pour faire fin , vive l'amour pour les femmes ! et, comme j'ay trouvé une fois dans les tablettes d'une très -belle et honneste dame qui habloit ^ un peu l'espaignol et l'entendoit très - bien , ce petit refrain escrit de sa propre main , car je la cognoissois très-
* Parlait , de l'ei^paGiiol hablar.
DES DAMteS GALLANTÉS.
bien: Hembra o dama sfn campagnero, esperanza sin trabajo, x navio sin timon, nunca pueden hazer cosa que sea buena; c'est-â-dire : « Jamais femme ou dame sans «compaignoQ) ny espérance sans travail, ny «navire sans gouvernail , ne pourroît faire ((Chose qui vaille.» Ce refrain peut estrebon et pour la femme et pour la vefve, et pour la fille; car Tune et f autre ne peuvent rien faire de bon sans la compaignie de rhomme;ny l'espérance que l'on a de les avoir n'est point tant agréable à les attraper aysement, comme avecques un peu de peine et de travail , rudesse et rigueur. Toutesfois la femme et la vefve n'en donnent pas tant que ta fille , d'autant que Ton dit qu'il est plus aysé et focite de vaincre et abattre une personne qui a esté vaincue, abattue et renversée, que celle qui ne le fut jamais; et qu'on ne prend point tant de travail et peine à marcher par un chemin desjà bien frayé et battu, que par celny qui n'a jamais esté faict ny tracé : et de ces deux comparaisons je m*en rapporte aux voyageurs et guerriers. Ainsy est-il des filles; car mesmes il y en a aucunes si capricieuses, qui jamais n'ont voulu se maryer, ainsi vivre tousjours en condition filiale; et si on leur demandoit pourquoy, «c'est ainsy, et telle est imon huiAeur, » disent-elles. Aussy que Gybellc, Junon, Venus, Thctis, Cerès et autres déesses du ciel, ont toutes mesprisé ce nom de vierge, fors Pallas,qui prit du cerveau de Jupiter sa naissance, faisant veoyrpar là que la virginité n*est qu'une opinion conceue en la cervelle. Aussy demandez à nos filles qui ne se maryent jamais, ou, si elles se maryent, c'est le plus tard qu'elles peuvent, et fort surannées, pourquoy elles ne se maryent. « Parce, disent-elles, que je ne le veux, cet telle est mon humeur et mon opinion, n
Nous en avons veu aux cours de nos roys aucunes du temps du roy François. Madame fa régente avoit une fille belle et honneste, qui s'appelloitPoupincoort,qui ne se marya jamais, et mourut vierge de l'aage de soixante ai)s, conCime elle nasquit, car elle fut très-sage. La Brelaudière est morte fille et pucelle en ragé de quatre-vingts ans, laquelle on a veu gouvernante de madame d'Angoulesme estant fille.
J'ai cognu une fille de trts-grand et haut lieu, de l'aage de soixante et dix ans, qui jamais ne s'est voulu maryer; mais pour cela ne laissoit faire l'amour. Et ceux qui Pont voulu exciîser pourquoy elle ne se maryoit pas , ils la disoîent impropre pour femme ny mary^d'aitantquelle n'avoit point de cas, sinon un petit trou par où elle pissoit. Dieu sçait ! elle en avoit bien trouvé un pour s'esbobir ailleurs. Quelle bonne ex use !
Madamôiselle de Gharansonnet de Savoye mourut à Tours dernièrement fille , et fut enterrée avecques son chappeau et son habit blanc virginal, trës-solemnellement, en grande pompe, solemnité et compaignie, en l'aage de quarante cinq ans ou plus : et ne faut point mettre en double si c'estoit à faute de party, car, estant l'une des belles et honnestes filles et sages de la cour, je luy en ay veu refuser de très-bons et très-grands.
Ma sœur de Bourdeille, qui est à la cour fille de la reyne, a refusé de mesmes de fort bons parfys, et jamais n'a voulu se maryer ny ne le fera, tant elle est résolue et opiniastre de vivre et mourir fille et bien aagée ; et s'est jusques icy laissée vaincre à ceste opinion, et à un bon aage.
Madamôiselle de Sertran, fille aussy de la reyne, et madamôiselle Surgie, restèrent aussy à la cour; aussy appelloit-ou ceste dernière la Minerve; et tant d'autres.
J'ay veu l'infante de Portugal , fille de la feue reyne Eleonor, en mesme resolution; et est morte fille et vierge en Taage de soixante ans ou plus. Ge n'estoit pas faute de grandeur, car elle estoit grande en tout; ny par faute de biens, car elle en avoit force, et mesmes en France, où M. le gênerai Gourgues a bien faict ses affaires; ny pour faute de dons de nature , car je l'ay veue à Lisbonne, en l'aage de quarante - cinq ans, une très -belle et agréable fille, de bonne grâce, de belle apparence, douce, agréable, et qui meritoit bien un mary pareil à elle en tout, courtoise, et mesmes à nous autres François. Je le peux dire, pour avoir eu cest honneuf d'avoir parlé à elle souvent et privement. Feu M. le grand prieur de Lorraine, lorsqu'il mena ses galleres du levant en ponant pour aller en Escosse, du temps du petit roy François, passant et séjournant à Lis*
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oaimé quefqcies Joufs , la visita { et Tid tous les jours : elle le récent fort courtoisement et se pleut fort en sa compaigoie, et lui fit tout plein de beauî présents. Entre auti'es, elle luy bailla une chaisoe pour pptidre sa croii, toute de diamaiis et rubis, et perles grosses!, proprement et richement elabourée; et pouvoii valoif de quatre à cinq mille escus , et lui faisoit trois tours. Je croy qu'elle pou- ▼oit bien valoir cela , car il Tengageoit tousjours pour mille escus , ainsy qu'il fit une fois à jjondres, lorsque nous tournions d' Escosse; mais aussy tost en France il l'envoya desengager, car il Paymoit pour Tamonr de la dame de laquelle il estoit encapricié et fort pris. E( croy qu'elle ne Paymoit pas moins, et que volontiers elle eust rompu son nœud virginal pour luy; cela s'appelle par maryage, car c'estoit une très sage et vertueuse princesse. Et si diray-je bien plus, que, sans les troubles qui commancerent en France, messieurs ses frères l'attiroient et l'y teùoîent. Il vouloit loy-mesme retourner avecques ses galleres et reprendre mesme route, et revoyr ceste princesse, et luy parler de nopces:et croy qu'il n'en fiist point esté escondnict , car il estoit d'aussy bonne maison qu'elle, et extraict de grands roys comme elle, et sur-tout l'un des beaux y des agréables, des honnestes et des meilleurs princes de la chrestienlé. Messieurs ses frères, principallement les deuiaisnés, car ils estoient les oracles de tous et conduisoient la barque , je vis un jour qu'il Teur en parlott, leur racontant son voyage et les plaisirs qu'il avoit receus là, et les faveurs : ils vouloient fort qu'il refist le voyage et y retournastencor; et luy conseilloient de donner M , car Id pape en eust aussy tost donné la dispense de la croix : et, sans ces maudicts troubles, 11 y alloit et en fust sorly, à mon advis, à son honneur et contentement. Ladîc(e princesse l'aymoît fort , et m'en parla ' en très-bofme part , et le regretta beaucoup, m'interrogeant de sa mort, et comme es* prise, ainsy qu'il est ay se , en telles choses, à un homme un peu clairvoyant de le cognoistre.
— J'ay ouy dire une antre raison encor à une personne fort habille , je ne dis fille ou feinme, et possible l'avoit-elle experhnenté : pourquoy
aucunes filles sont si (arclivesdésemafyer. Elles disent que c'est propter mollitiem. Et ce mot moUities s'interprète : qu'elles sont si molles , c'est-à-dire tant amatrices d^elles-mesmfs et tant soucieuses de sedelicater et se plaire seules en elles-mesmes , ou bien avecques d'autres de leurs compaignes , à la mode lesbienne , et y prennent tel plaisir à part elles , qu'elles pensent et croyent fermement qu^avecques les hommes elles n'en sçauroient jamais tant tirer de plaisir : et , pour ce , se contentent-elles en leurs joyes et savoureux plaisirs, sans se soucier des hommes , lïy de leurs accointances , ny du maryage.
Ces fillesainsy vierges et pucelles fossent esié jadis à Rome Fort honnorées elfort privilégiées, josques-tâ que la justice n'avoit pouvoir sur elles â les sentencicr à la mort : si bien que nous lisons que , du temps du triumvirat , il y eut un sénateur romain parmy les proscrits , qui fut condamné à mourir, non luy seulement , mais toute sa lignée de luy procréée ; et estant sur l'eschafFaut représentée une sienne fille fort belle et gentille, d'aage pourtant non meure et encor trouvée pucelle , il fallut que le bourreau la despucelast et la desvirginast luy-mesme sur l'eschai^aut ; et puis ainsy pollue ïa repassa par le Cousteau. L'empereur Tibère se delectoit à faire ainsi desvirginer publiquement les belles filles et vierges, et puis les faire mourir : cruauté certes fort vilaine.
Les vestales de mesmes estoient très-honnorées et respectées , autant pour leur virginité que pour leur religion : car , si elles venoient le moins du monde à faillir de leurs corps , elles estoient cent fois plus punies rigoureusement que quand elles n'avoient pas bien gardé le feu sacré ; car on les enterroit toutes vives avecques des pitiés effroyables. Il se lit d'un Albinus , romain , qui , ayant rencontré hors de Rome quelques vestales qui s'en alloient â pied en quelque part , il commanda à sa femme de descendre avecques ses enfants de son chariot, pour les y monter à parfaire leur chemin. Elles avoient aussy telle authorité , que bien souveul ont-elles esté crues et entremetteuses à faire l'accord entre le peuple de Rome et les chevalliers, quand quelquesfois ils avoient rumeur ensemble. L'empereur Theodose les chassa de Rome par le conseil des chrestiens , envers le*
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quel empereur les Romains députèrent un Symmachus, pour le prier de les remettre avecques leurs biens , rentes et facultés qu'elles avoient grandes , et telles , que tous les jours elles donnoient si grande quantité d'aumosnes, qu'elles n'ont jamais permis à nul Romain ny estranger, passant ou venant, de demander Taumosne , tant leur pie charité s'estendoit sur Us pauvres : et toutesfois Theodose ne les y voulut jamais remettre. Elles s'appelloient vestales, de ce mot de vesta, qui signifie Feu , It'quel a beau tourner, virer, mouvoir ^ flamber, jamais ne jette semence ny n'en reçoit : (le mesmes la vierge. Elles duroient trente ans ainsy vierges, au bout desquels se pouvoient maryer; desquelles peu sortans de là se trouvoient heureuses, ny plus ny moins que nos religieuses qui se sont dévoilées et ont quitté leurs habits. Elles estoient fort pompeuses et superbement habillées, lesquelles le poète Prudence descrit gentiment, telles comme peuvent estre les chanoinesses d'aujourd'huy de Mons en Hainault , et de Remiremont en Lor« raine, qui se maryent. Aussy ce poéie Prudence les blasme Fort qu'elles alloient parmy la ville dans des coches Fort superbes , et ainsy si bien veslues aui amphitheastres veoyr les jeux des gladiateurs et combattans à outrance entre eux, et des bestes sauvages, comme prenans grand plaisir à veoyr ainsy les hommes s'entre tuer et répandre le sang; et pour ce il supplie l'empereur d'abollir ces sanguinaires combats et si pitoyables spectacles. Ces vestales , certes , ne debvoient veoyr tels jeux : mais pouvoient-elles dire aussy : «Par Faute d'autres jeux plus plai- « sans , que les autres dames voyent et practi- «({uent, nous pouvons nous contenter en «ccuX'Cy.»
— Quant à la condition de plusieurs veFves , il y en a aussy plusieurs qui Font l'amour de niismcs que ces filles, ainsy que j'en ay cognu nncunes,et autres qui ayment mieux s'esbattre nvccques les hommes en cachette , et en toute leur pleiniere volonté, que leur estans subjectes par maryage. Pour ce, quand on en voit aucunes garder longuement leurs viduilés , il ne les en Faut pas tant louer, comme l'on diroit, jusqu'à ce que Ton sçache leur vie ; et amprès, selon que Ton la descouvre, les en Faut louer ou mespriser ; car une femme , quand
elle veut desplier ses esprits , comme on dit « est terriblement fine , et mené l'homme vendre au marché sans qu'il s'en prenne garde ; et , estant ainsy fine , elle sçait si bien ensorceller et esbiouir les yeux et les pensées des hommes , qu'ils ne peuvent jamais guieres bien cognoistre leur vie ; car telle prendra-on pour une prude femme et confite en sapience , qui sera une bonne putain, et jouera son jeu si bien à poinct et si à couvert, qu'on n'y cognoistra rien.
J'ai cognu une grande dame qui a demeuré vefve plus de quarante ans, se Fesant estimer la plus Femme de bien du pays et de la cour, mais sotto coverto ^ c'estoit une bonne putain, et en avoit entretenu gentiment le mestier l'espace de cinquantcrcinq ans, et fille , et maryée, et vefve, et si excortement et finement , qu'on ne s'en est guieres aperceu encor en l'aage de soixante-dix ans qu'elle mourut. Elle fesoit valoir sa pièce comme estant femme, laquelle une fois, estant jeune vefve, vint à estre amoureuse d'un jeune gentilhomme, et ne le pouvant attraper , au jour des Innocents vint en sa chambre pour les luy donner ; mais le gentilhomme les luy donna fort aysement, qui se servit d*autre chose que de verges. Elle en fesoit bien d'autres.
J'ai cognu une autre dame vefve qui garda sa viduité cinquante ans , tousjours en paillardant gallantement, avecques modestie (rès-sage, et avecques plusieurs à diverses fois. Enfin , venante mourir, un qu'elle avoit aymé douze ans, et eu un fils de luy en cachette, elle n'en fit grand cas, jusqu'à le desavouer. N'est-ce pas pour en venir à mon dire touchant aucunes vefves, et qu'on en sçache l'envie et les moyens.
Je sçaybien que plusieurs mepourroient dire que j'ay obmis plusieurs bons motset contes qui eussent mieux encor embelly et anuoblycesubject. Je le crois ; mais,d'içy au bout du monde, je n'en eusse veu la fin ; et , qui en voudra prendre la peine de faire mieux, l'on luy aura grande obligation.
Or , mes dames , je fais fin ; et m'excusez si j'ay dict quelque chose qui vous offense. Je ne fus jamais né ny dressé pour vous offenser ny
1 Soui couvert.
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dejtplaire. Si je parle d\iiiriincs , je ne parle pas de touies ; et de ces aucunes , je dVo parle que par noms couverts et point divulgués. Je les cache si bien , qu'on ne s'en peut apercevoir, et le scandale n'en peut tomber sur elles que par doubtes et soupçons , et non par vraye apparence.
Je pense et crains d'avoir icy redit plusieurs mots et contes que j'ay dit par cy-devant en
mes autres discours. En quoy je prie ceux qui me feront le bien de les lire tous, de m'excuser, car je ne me Fais estât d'un fj^and discoureur ny d^avoir la retentive bonne pour me ressouvenir du tout. Ce grand personnage, Plutarche, reitère bien parmy ses œuvres plusieurs choses deux fois. Si, ceux qui voudroienl Faire imprimer mes livres, n'auroient besoin que d'un bon correcteur pour rétablir le tout.
lUHTMO.
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CINQUIESME DISCOURS
DE L'AMOUR D'AUCUNES FEMMES VIEILLES
KT COMMENT AUCUNES Y SONT AUTANT ET PLUS SUBJECTES A L'AMOUR QUE LES JEUNES,
COmB GBLA PEUT PAROISTEB PAE PIUSIBURS BXElfPLBS, SANS BIEN IfOMMBA NT BSCANDAUSBB.
Puisque j'ay parlé cy-devant des vieilles dames qui ayment à roussiner, je me suis mis à faire ce discours. Par quoy j'accommance , et dis qu'un jour moy, estant à la cour d'Ëspaigne, devisant avecques une fort honneste et belle dame, mais pourtant un peu aagée, me dit ces mots : Que ningunas damas iindas, o aio menas pocas, se/iazen viejasdela cinta hasta abaxo; «que nulles dames belles, ou aaii moins peu, se font vieilles de la ceinture «jusques en bas.» Sur quoy je luy demanday comment elle fentendoit, si c'estoit ou pour la beauté du corps de ceste ceinture en bas, qu'elle n'en diminuast aucunement par la vieillesse, ou pour Tenvie et Tappetit de la concupiscence qui vinssent à ne s'en esteindre ny s'en refroidir par le bas aucunement. Elle respondit qu'elle l'entendoit et pour l'un et pour l'autre; «car, quant à la picqueure de la a chair, disoit-elle, ne faut pas penser que K l'on s'en guérisse que par la mort , quoy- (c qu'il semble que Taage y vueille répugner ; «d'autant que toute femme belle s'ayme exatresmement, et en s'aymant ce n'est point «pour elle, mais pour autruy;et nullement «ressemble à Narcisus, qui, fat qu'il esloit, «aymé de soy, et de soy-mesme amoureux, tiabhorroit toutes autres amours^ »
La belle femme ne tient rien de ceste humeur; ainsy que j'ay ouy raconter d'une trèsbelle dame , laquelle, s'aymant et se plaisant fort bien souvent seule et à part soy, dans son lit se meltoit toute nue, et en toutes postures
' Rranlôme répèle ici pluiùeurs mots déjà rapportés dans les discours précédents , ainsi qu'il l'indique dans respèce de posi-scripium qui termine le quaUrième dit-'
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se contemploit, s'admiroit et s'arregardoit lascivement, en se maudissant d'estre vouée à un seul qui n'estoit digne d'un si beau corps, entendant son mary nullement égal à elle. Enfin elle s'enflama tellement par telles contemplations et visions, qu'elle dit adieu à sa chasteté et à son vœu marital , et fit amour et serviteur nouveau.
Voyià doncques comme la beauté allume le feu et la flamme d'une dame, qui la transporte â ceux qu'elle veut puis après, soit aux marys ou aux serviteurs, pour les mettre en usage; aussy qu'un amour en amené un autre. De plus, estant ainsy belle et recherchée de quelqu'un, et qu'elle ne dédaigne de respondre, la voyiâ troussée; ainsy que Lays disoit que toute femme qui ouvre la bouche pour dire quelque response douce à son amy , le cœur s'y ea va et s'ouvre de mesmes.
Davantage, toute belle et honneste femme ne refuse jamais louange qu'on luy donne; et si une fois elle se plaist ou permet d'estre louée en sa beauté, bonnes grâces et gentilles façons, ainsy que nous autres courtisans avons accoustumé de faire pour le premier assaut de l'amour, quoyqu'il tarde, avecques la continuité nous l'emportons.
Or est-il que toute belle femme s'estant une fois essayée au jeu d*amour ne le desapprend jamais , et la continuité luy est tousjours trèsdouce et agréable; ny plus ny moins que, quand l'on a accoustumé une bonne viande, on se fasche fort de la laisser ; et tant plus on va sur Tage , tant meilleure est-elle pour la personne, ce disent les médecins: aussy, tant plus la femme va sur Tage, tant plus est friande d'une bonne chair qu'elle a accoas-
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tumé; et si sa bouche d'en haut y prend de la saveur, sa bouche d'en bas aussy en prend bien autant; et la friandise ne s'en oublie jamais ny ne se lasse par la charge des ans, ouy plustost bien par une longue maladie, ce disent les médecins, ou autres accidens: que si Ton s*en fiische pour quelque temps, pourtant on la reprend bien.
L'on dit aussy que tous exercices décroissent et diminuent par Tage , qui oste la force aux personnes pour les faire valoir , fors celuy de Venus, qui se practique très-doucement, sans peine et sans travail, dans un mol et beau lit et très-bien à l'ayse. Je parle pour la femme et non pour l'homme , à qui pour cela tout le travail et corvée escheoit en partage. Luy doncques, privé de ce plaisir, s'en abstient de bonne heure, eucor que ce soit en despil de luy; mais la femme , en quelque âge qu'elle soit , reçoit en soy, comme une fournaise, tout feu et toute matière; j'entends si on luy en veut donner : mais il n'y a si vieille monture, si elle a désir d'aller et veuille estre picquée, qui ne trouve quelque chevaucheur malautru ; et quand bien une dame aagée n'en sçauroit chevir bonnement, et n'en trouveroit à poinct comme en ses jeunes ans , elle a de Targent et des moyens pour en avoir au prix du marché , et de bons, comme j'ay ouy dire. Toutes marchandises qui coustent fasclient fort à la bourse, contre l'opinion d'Heliogabale, que, tant plus il acheptoit les viandes chères , tant meilleures les trouvoit-il , fors la marchandise de Venus, laquelle tant plus couste, tant plus plaist , pour le grand désir que l'on a de faire bien valloir la besoigne et denrée que Ton aura bien acheptée; et le talent que l'on a en main , on le fait valloir au triple , voyre au centuple, si l'on peut.
Ce fut ce que dit une courtisanne espaignolle à deux braves cavalliers espaignols qui prindrent querelle pour elle, et sortans de son logis mirent les espées aux mains et se commancerent à battre : elle mit la teste à la feneslre, et s'escria à eux : Seflores, mis amores se ganan con oro y plata, non con hierro; c'est-â-dire : «Messieurs , mes amours «se gaignent avecques l'or et l'argent, et non «avecques le fer.»
Voylà comme tout amour bien acheplé est
bon. Force dames et cavalliers qui ont trafiqué tels marchés en fçavent bien que dire. D'alléguer des exemples de plusieurs dames qui ont bru$lé en leur vieillesse aussy bien u'en jeunesse, ou qui ont passé, ou, pour mieux dire, entretenu leurs feux par seconds et nouveaux marys etserviteurs,ce seroità moy maintenant chose superflue, puisqu'ailleurs j'enay allégué plusieurs; si en rapporteray-je icy aucuns , car la chose le requiert et sert à ceste cause.
J'ay ouy parler d'une grande dame, qui reacontroit le mot aussy bien que dame de sop temps, laquelle, voyant un jour un jeune gentilhomme qui avoit les mains très-blanches, elle luy demanda ce qu'il faisoit pour les avoir telles : il respondit, en ryant et gaussant, que le plus souvent qu'il pouvoit i| les frpttoit de sperme. «Voylà, dit-elle doncques, «un malheur pour moy, car il y a plus de a soixante ans que j'en lave mon cas(le nommant « tout à trac) , il est aussy noir que le premier «jour : et si je l'en lave encor tous les jours. »
— J'ay ouy parler d'une dame d'assez bonnes années , laquelle se voulant remaryer, ep demanda un jour l'advis à un médecin, fondant ses raisons sur ce quelle estoit très humide et remplie de toutes mauvaises humeurs, qui luy cstoient venues et l'avoient entretenue despuis qu'elle estoit vefve, ce qui ne luy estoit arrivé du temps de son mary, d'autant que , par les assidus exercices qu'ils faisoient ensemble, ces humeurs s'assechoient et consommoient. Le médecin, qui estoit bon compaignon , et qui luy voulut en cela complaire , luy conseilla de se remaryer, et de chasser les humeurs de son corps de ceste façon , et qu'il valloit mieux estre sèche qu'humide. La dame practiqua ce conseil, et l'approuva très-bien, toute surannée qu'elle estoit ; mais je dis avecques un mary et un amoureux nouveau, qui l'aymoit bien autant pour l'amour du bon argent que du plaisir qu'il tiroit d'elle: encor qu'il y ait plusieurs dames aagées avecques lesquelles on prend bien autant de plaisir, et y fait aussy bon et meilleur qu'avecques les plus jeunes, pour en sçavoir mieux l'art et la façon, et en donner le goust aux amants. Les courtisannesde Rome et d'Italie, quand elles sont sur l'aage, tiennent ceste maxime , que una galia
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vecchia fà migtior brodo che unaltra ^
Horace fait mention d'une vieille , laquelle 8'agitoit et se mouvoit , quand elle venoit là , de telle façon et si rudement et inquietemcnt, qu'elle faisoit trembler non seulement le lict, mais toute la maison. Voyià une gente vieille! Les Latins appellent s'agiter ainsy et s'esmouvoir, subare à sue, qu'est à dire une porque, ou truye.
Nous lisonsde l'empereur Caligula , de toutes ses femmes qu'il eut il ayma Gesonnia , non tant pour sa beauté qu'elle eut, ny d'aage florissant , car elle y estoit desjà fort avancée, mais à cause de sa grande lasciveié et paillardise qui estoient en elle, et la grande industrie qu'elle avoit pour l'exercer, que la vieille saison et practiquc luy avoit apportée, laissant toutes les autres femmes, encor qu'elles fussent plus belles et plus jeunes que celle-là; et la menoit ordinairement aux armées avecques luy, habillée et armée en garçon , et chevauchant de mesmecosteà coste de luy, jusqu'à la monstrer souventes fois àses amystouteniie^et leur faire veoyr ses tours de souplesse et de paillardise.
Il falloit bien dire que l'aage n'eust rien diminué en ceste femme de beau et de lascif, puisqu'il l'aymoit tant. Neantmoins, avecques tout ce grand amour qu'il luy portoit , bien souvent , quand il Tcmbrassoit et touschoit à sa belle gorge, il ne se pouvoit empescher de luy dire, tant il estoit sanglant: tVoyIà une belle gorge, mais aussy il est bien a en mon pouvoir de la faire couper.« Helas ! la pauvre femme fut de mesme avecques luy occise d'un coup d'espée à travers le corps par un centenier, et sa fille brisée et accra vantée contre une muraille, qui ne pouvoit mais de la meschanceté de son père.
— Il se lit encor de Julia , marastre de Garacalla , empereur , estant un jour quasy par négligence nue de la moictié du corps, et Garacalla la voyant, il ne dit que ces mots : a Hà ! t que j'en voudrois bien , s'il m'estoit permis ! » Elle soudain respondit: c S'il vous plaist, ne «savez- vous pas que vous estes empereur, et «que vous donnez les loix et non pas les recevez?» Sur ce bon mot et bonne volonté, il Vspousa et se coupla avecques elle.
* Que d*une vieille poule on h\t un meilleur bouillon que d'une autre.
Pareilles quasy parolles furent données à Tun de nos trois roys derniers , que je ne nommeray point. Estant espris et devenu amoureux d'une fort belle et honneste dame, après luy avoir jette des premières pointes et parolles d'amour, luy en fie un jour entendre sa volonté plus au long , par un honneste et très-habille gentilhomme que je sçay, qui , luy portant le petit poulet , se mit en son mieux dire pour la persuader de venir là. Elle , qui n'esloit point sotte, &e deffendit le mieux qu'elle put, par furee belles raisons qu'elle sceut bien alléguer, sans oublier sur-tout le grand, ou, pour mieux diBe, le petit point d'honneur. Somme, le gentilhomme , après force contestations , luy demanda , pour fin , ce qu'elle vouloit qu'il dist au roy. Elle , ayant un peu songé , tout à coup, comme d'une desesperade, proféra ces mots : «Que vous luy direz? dit-elle ; autre «chose si-non, que je sçay bien quun refus «ne fut jamais profitable à celuy ou à celle «qui le faisoit à son roy ou à un souverain , el «que bien souvent , usant de sa puissance , il « sçait plutost prendre et commander que re- « quérir et prier, n Le gentilhomme se contentant de ceste response , la porte aussy tost au roy , qui prit l'occasion par le poil el va trouver la dame en sa chambre, laquelle, sans trop grand effort de lutte , fut abattue. Geste response fut d'esprit, et d'envie d'avoir à faire à son roy. Encor qu'on die : qu'il ne fait pas bon se jouer ny avoir à faire avecques son roy ; il s'en faut ce point ; dont on ne s'en trouve jamais mal, si la femme s'y conduit sagement et constamment.
Pour reprendre ceste Julia, marastre de cest empereur : il falloit bien qu'elle fust putain , d'aymer et prendre à mary celuy sur le sein de laquelle , quelque temps avant , il luy avoit tué son propre fils ; elle estoit bien putain celle-là et de bascœur.Toutesfois c'estoit grande chose que d'estre impératrice, et pour tel honneur tout s'oublie. Geste Julia fut fort aymée de son mary , encor qu'elle fost bien fort en l'aage, n'ayant pourtant encor rien abattu de sa beauté ; car elle estoit très-belle et très-accorte, tesmoing ses parolles qui luy bausseren/ bien le chevet de sa grandeur.
Philippe-Maria , duc troisiesme de Milan, espousa en secondes nopces Beatricine • vefve
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de fea Facin Cane , estant fort vieille ; mais elle luy porta pour maryage quatre cent mille escQs , sans les autres meubles , bagues et joyaux , q«i montoient à un haut prix , et qui efèaiçoient sa vieillesse ; nonobstant laquelle fut soupçonnée de son mary d'aller ribauder ailleurs, et pour tel soupçon la fit mourir. Vous voyez si la vieillesse luy fit perdre le goust du jeu d'amour. Pensez que le grand usage qu'elle en avoit luy en donnoit encor Tenvie.
-— Constance , reyne de Sicille, qui , dès sa jeunesse et toute sa vie , n avoit bougé vestale du cul d'un cloistre en chasteté , venant à s'émanciper au monde en Taage de cinquante ans , qui n'estoit pas belle pourtant et toute descrepite , voulut taster de la douceur de la chair et se maryer; et engrossa d'un enfant en l'aage de cinquante-deux ans, duquel elle voulut enfanter publiquement dans les prairies de Palerme , y ayant faict dresser une tente et un pavillon exprès , afin que le monde n'entrast en doubte que son fruict fust apposté : qui fut un des grands miracles que jamais on ait vu despuis saincte Elisabeth. L'Histoire de Naples pourtant dit qu'on le reputa supposé. Si Âit-il pourtant un grand personnage; mais si sont-ils ceux-là, la pluspart, des braves, que les bastards, ainsy que me dit un jour un grand.
— J'ay cognu une abbesse de Tarascon, soeur de madame d Usez, de la maison de Tallard , qui se deffroqua et sortit de religion en Taage de plus de cinquante ans , et se marya avecques le grand Chanay , qu'on a veu grand joueur à la cour.
Force antres religieuses ont faict de tels tours, soit en maryage ou autrement, pour taster de la chair en leur aage très-meur. Si telles font cela, que doivent doncques faire nos da* mes, qui y sont accoustumées dès leurs tendres ans? la vieillesse les doit-elle empescher qu'elles ne tastent ou mangent quelquesfois de bons morceaux, dont elles en ont practiqué l'usance si long-temps ? Et que deviendroient tant de bons potages restaurans , bouillons composés, tant d'ambre-gris , et autres drogues escaldatives et confortatives pour eschauffer et conforter leur estomach vieil et froid i Dont ne faut doubler que telles compositions, en remettant et entretenant leur débile estomach , ne fassent encor autre seconde opération soubs
bourre , qui les eschaufPent dans le corps et leur causent quelques chaleurs vénériennes , qu'il faut par après expulser par la cohabitation et copulation, qui est le plus souverain , remède qui soit, et le plus ordinaire, sans y appeller autrement l'advis des médecins, dont je m'en rapporte à eux. Et qui meilleur est pour elles, est : qu'estans aagées et venues sur les cinquante ans , n'ont plus de crainte d'engrosser, et lors ont pleiniere et toute ample liberté de se jouer et recueillir les arrérages des plaisirs , que possible aucunes n'ont osé prendre de peur de l'enfleure de leur traistre ventre : de sorte que plusieurs y en a-il qui se donnent plus de bon temps en leurs amours despuis cinquante ans en bas , que de cinquante ans en avant. De plusieurs grandes et moyennes dames en ay-je ouy parler de telles complexions , jusque-là que plusieurs en ay-je cognu et ouy parler, qui ont souhaité plusieurs fois les cinquante ans chargés sur elles, pour les empescher de la groisse, et pour le faire mieux, sans aucune crainte ny escandale.
Mais pourquoy s'en engarderoient-elles sur Taage? Vous diriez qu'après la mort aucunes' ont quelque mouvement et sentiment de chair.' Si faut-il que je fosse un conte, que je vais foire.
—J'ay eu d'autres fois un frère puisné qu'on appelloit le capitaine Bourdeille , l'un des braves et vaillans capitaines de son temps. 11 fouc que je die cela de luy , encor qu'il fust mon frère , sans ofFenser la louange que je luy donne : les combats qu'il a faict aux guerres et aux estaqnades en font foy ; car c'estoit le gentilhomme de France qui avoit les armes mieux en la main : anssy l'appelloit-on en Piedmont l'un des Rodomonts de là. Il fut tué à l'assaut de Hesdin , à la dernière reprise.
H fut dédié par ses père et mère aux lettres; et pour ce il fot envoyé à Tage de dix-huict ans en Italie pour estudier. Et s'arresta à Ferrare, pour ce que madame Renée de France, duchesse de Ferrare, aymoit fort ma mère; et pour ce le retint là pour vaquer à ses études, car il y avoit université. Or, d'autant qu'il n'y estoit nay ny propre , il n'y vaquoit gu ieres , ains plustost s'amusa à faire la cour et l'amour : si bien qu'il s^amouracha fort d une damoiselle
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Françoise verve^ qui estoit à madame de Fer^ rare , qu'on appelloit madamoiselle de La Roche^; et en tira de la jouissance, s'entr'aymant si fort Tun et l'autre, que mon frère, ayant esté rappelle de son père , le voyant mal propre pour tes lettres, fallut qu'il s'en retournast.
Elle qai Taymoit, et qui craignoit qu'il ne luy mes-advinst , parce qu'elle sentoit fort de Luther, qui voguoit pour lors, pria mon frère de remmener avecques luy en France, et en la cour de la*reyne de Navarre, Marguerite, à qui elle avoit esté, et Tavoit donnée à madame Renée lorsqu'elle fut maryée et s'en alla en Italie.
Mon frère, qui estoit jeune et sans aucune considération , estant bien ayse de ceste bonne compaignie, la conduisit jusqu'à Paris, où estoit pour lors la reyne, qui fut fort ayse de la veoyr, car c'estoit fa femme qui avoit le plus d'esprit et disoit des mieux , et estoit une vefve belle et accomplie en tout.
Mon frère, après avoir demeuré quelques jours avecques ma grand*mere et ma mère, qui estoient lors en la cour, s'en retourna veoyr son père. Au bout de quelque temps , se degoustant fort des lettres, et ne s'y voyant propre, les quitte tout à plat, et s'en va aux guerres de Piedmont et de Parme , où il acquit beaucoup d'honneur, et les practiqua l'espace de cinq à six mois sans venir en sa maison ; au bout desquels il vint veoyr sa mère, qui estoit lors à la cour avecques la reyne de Navarre, qui se tenoit lors à Pau , à laquelle il fit la reverance ainsy qu'elle toumolt de vespres* Elle, qui estoit la meilleure princesse du monde , luy fit une fort bonne chère, et, le prenant par la main , le pourmena par l'église environ une heure ou deux, luy demandant force nouvelles des guerres de Piedmont et d'Italie , et pluéieurs autres particularités; auxquelles mon frère respondit si bien , qu'elle en fut satisfaicte ( car il disoit des mieux ) , tant de son esprit que de son corps , car il estoit très-beau gentilhomme, et de l'aage de vingt-quatre ans. Enfin , après ravoir entretenu assez de temps, et ainsy que la nature et la complexion de ceste honnorable princesse estoit de ne desdaigner les belles conversations et entretiens des honnestes gens, de
1 La Motb«.
propos en propos , tousjours en Se pôufmeûant , vint précisément arrester coy mon frère sur la tombe de madamoiselle de La Roche , qui estoit morte il y avoit trois mois; puis le prit par la main et luy dit : « Mon cousin (car ainsy l'ap* « pelloit-elle , d'autant qu'une fille d'Albret avoit «esté maryée en nostre maison de Bourdeille; «mais pour cela je n'en mets pas plus grand «pot au feu , ny n'en augmente davantage mon « ambition ) , ne sentez-vous point rien mouvoir «soubs vous et soubs vos pieds? — Non, ma- « dame , respondit-il.— Mais songez-y bien , mon a cousin, luy repliqua-elle. » Mon frère luy respondit : «Madame, j'y ay bien songé, mais je «ne sens rien mouvoir ; car je marche sur une ^pierre bien ferme. — Or, je vous advise,dit «lors la reyne, sans le tenir plus en suspens, «que vous estes sur la tombe et lé corps de la «pauvre madamoiselle de La Roche, qui est icy «dessoubs vous enterrée, que vous avez tant «aymée ; et puisque les âmes ont du sentiment «après nostre mort, il ne faut pas doobter que «ceste honneste créature, morte de firais , ne se «soit esmeue aussy tost que vous avez esté sar «elle. Et si vous ne l'avez senty à cause de Tes- «paisseur de la tombe, ne fiiut doubter qu'en « soy ne se soit esmeue et ressentie* Et d'autant « que c'est un pieux tffice d'avoir souvenance « des trespassés , et mesmes de ceux que Ton a «aymés, je vous prie luy donner un Paiet « noster et un Ji^e Maria , et un De profUn* €dis, et l'arrousez d'eau bénite ; et vous acquer- «rez le nom de très-fldele amant et d'un bon «chreslien. Je vous lairray doncques pour cela, « et pars. » Et s'en va. Feu mon firere ne hillit à ce qu'elle avoit dict, et puis l'alla trouver, qui luy en fit un peu la guerre, car elle estoit couc:-* tumiere en tout bon propos et y avoit bonne grâce.
Voyià l'opinion de éeste bonne princesse, laquelle la tenoit plus par gentillesse et par forme de devis que par créance, ft mon advis.
Ces propos gentils me font sonvenh* d*nii epitaphe d'une courtisanne qui est enterrée i Nostre-Dame del Popolo^ où î! y a cea mots : Quœso, vlator, ne me diatiùs calcatam ampliùs calces:^ Passant, m'ayant tant de «fois foulée et trepée, je le prie ne me treper «ny ne me fouler plus. » Le mot latin a plus de
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pMtè. Je dietë tont ceey plos pour ruée que pour âbtrê éhose.
Or , poat faife fiti , tie f)e fatit esbahir si ceste dame espaignolle tenôit ceste maiime des belles dames qui se sont fort aymées, et ont aymé et aymeut, et se plaisent à estre louées, bien qu'elle^ ne tiennent guieftis du passé; mais pourtant c'est le plus grand plaisir que vous leur pouvez donner, et qu'elles ayment plus, quafid tous ledr dites, que ce sont toasjoars elles, et qu'elles ne sont nullement changées ny enviéillies, et suMOùt qu'elles ne devienoeot pôhit vieilles de la ceinture jusqu'au bas.
— J'ay ouy parler d'une fort belle et taonneste dame qui disoit ud jour â son serviteui^ : «Je ne «sçaisque désormais la vieillesse m'apportera tplus grande incommodité (car elle avoit cin- Kquanie-cinq ans); mais, Dieu mercy 1 je ne le «fis jamais si bien comme je le fais, et n'y pris «jamais tant de plaisir. Que si cecy dure et conk tinue jusqu'à mon extresme vieillesse ^ je ne tm'en soucie d'elle autrement, ny ne plains «point le passé. »
Or, touchant Tamour et la concupiscence, J*ay allégué icy et ailleurs assez d'exemples, ^ns en tirer davantage sur ce subject. Venons maintenant à l'autre maxime, touchant cèste beauté des belles femmes qui ne se diminuent par vltillesse de là ceinture jusques en bas.
Certes , éur cela , ceste dame éspaignolle allégua plusieurs belles raisons et gentilles comparaisons , accomparant ces belles dames à ces beaux , vieux et superbes édifices qui ont esté , desquels la ruyne en demeure encor belle ; ainsy que l'on voit à Rome, en ces orgueilleuses antiquités , les ruynes de ces beaux palais, ces superbes cotisées et grands thermes , qui monstreut bien encor quels ont esté , donnent encor admiration et terreur d tout le monde, et là ruyne en demeure Admirable et espouvantable ; si bien que sur ces ruynes on y bastit encor de très-beaux édifices , monstrant que les fondemens en sont meilleurs et plus beaux que dut* d'autres nouveaux t ainsy que Vùn veoit souvedt aux massonnerles que nos bon^ architectes et massons entreprennent ; et s'ils trouvent quelques vieilles ruines et fondemens , ils bastls^nt aussy toit dessus, et plu»tost que sur de nouveaux.
J'ay bien veu aussy tonv^mt de belles i^lle^ res et navires se bastir et se refaire sur de vieux corps et vieilles carennes , lesquelles avoient demeuré long-temps dans un port sans rien , faire , qui valloient bien autant que celles que l'on bastissoit et cbarpentoit tout à neuf, et de bois neuf venant de la forest.
Davantage, disoit ceste dame éspaignolle, ne voit-on pas souvent les sommets des hautes tours par lès vents , les orages et les tonnerres estre emportée , deftraudés et gastés , et le bas en demeurer sain et entier? car tousjours à telles hauteurs telles tempestes s'adressent; mesmes les venta marins minent et mangent les pierres d'en haut , et les concavent plustost que celles du bas » pour n'y estre si eiposées qlie celles d'en haut.
De mesmes , plusieurs belles dames perdent le lustre et la beauté de leurs beaux visages par plusienrs acdidens, ou de froid ou de chaud, 6u de soleil on de lune , et autres , et , qui pis est, de plusieurs fards qu'elles y applicqoent , pensons se rendre plus belles , et gastent tout; au lieu qu'aux parties d'ed bas n'y applicquent autre fard que le naturel spermatic, n'y sehtaût ny froid, ny phiye , ny Vent , ny sdieil , ny lune , qui n'y touchent point.
Si la chaleur les importune , elles s'en sça- Vem bien garantir et se raffraischir ; de mesmes remédient au froid en plusieurs façons. Tant d'incommodités et de pemes y a-il fl garder la beauté d'en haut , et peu à garder celle d'en bas; si bien qu'encor qu'on ayt veu ïlne belle femme se perdre par le visage , ne Aut présumer qu'elle soit perdue par le bas, et qu'il n'y reste encor quelque choie de beau et de bob , et qu'il n'y ftii point mauvais bastir.
— J'ay ouy conter d'une grande dame qui avoit esté très-belle et bien adonnée à ('amour: un de ses serviteurs anciens l'ayant perdue de veue l'espacede quatre ans, pour quelque voyage qu'il entreprit , duquel retournant , et la trouvant fort changée de ce beau visage qu'il luy avoit veu autresfois , par ce en devint si fort degousté et reflîroidy qu'il ne la voulut plus attaquer, nyrenouvelleravecques elle le plaisir ^ passé. Elle le recognut bien ; et fit tant qu'elle \ trouva moyen qu'il la vinst veoyr dans son lict ;
et, pour ce, m jour elle eimtrfifit de là malade,
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et lay restant venue yeoyr sur jour, elle luy dit : c Je 8çay bien , monsieur, que vous me desdaicgnez à cause de mon visage changé par mon caage; mais tenez , voyez (et sur ce elle luy «descouvrit toute la moictiédu corps nud en «bas) s'il y a rien de changé là. Si mon visage «vous a trompé , cela ne vous trompe pas.» Le gentilhomme la contemplant, et la trouvant par là aussy belle et nette que jamais , entra aussy tost en appétit, et mangea de la chair qu'il pensoitestre pourrie et gastée. «Et voyiâ, dit la «dame, monsieur, voyià comme vous autres «estes trompés ! Une autrefois, n'adijoustez plus «de foy aux menteries de nos faux visages ; car «le reste de nos corps ne les ressembH pas « tousjours. Je vous apprends cela. »
— Une dame comme celle-là, estant ainsy devenue changée de beau visage , fut en si grand colère et despit contre luy, qu'elle ne le voulut oncqnes plus jamais mirer dans son miroir , disant qu'il en estoit indigne ; et se fesoit coiffer à ses femmes , et , pour récompense , se miroit et s'arregardoit par les parties d'en bas , y prenant autant de délectation comme elle avoit faict par le visage autresfois.
— J'ay ouy parler d'une autre dame, qui, tant qu'elle couchoit sur jour aveoques son amy, elle couvroit son visage d'un beau mouchoir blanc d'une fine toile d'Hollande , de peur que , la voyant au visage , le haut ne refiroidist et empeschast la batterie du bas , et ne s'en degoustast ; car il n'y avoit rien à dire au bas du beau dassé. Sur quoy il y eut une fort honneste dame, dont j'ay ouy parler, qui rencontra plaisamment, à laquelle un jour sou mary luy demandant : pourquoy son poil d'en bas n'estoit devenu blanc et chenu comme celuy de la teste : «Ah ! dit-elle, le meschant traistre qu'il est, « qui a fiiict la folie , ne s'en ressent point , ny ne «la boit point 11 la fait sentir et boire à autres « de mes membres et à ma teste : d'autant qu'il «demeure tousjours sans changer, et en mesme «estât et vigueur, en mesme disposition, et sur^ « tout en mesme chaud naturel , et à mesme «appétit et santé ; et non des autres membres , «qui en ont pour luy des maux et des douleurs, « et mes cheveux qui en sont devenus blancs el « chenus. »
Elle avoit raison de parler ainsy ; car ceste partie leur engendre bien des doalenrs , des
gouttes et des maux , sans que leur gallant do milan s'en sente ; et , pour trop estre chaudes à cela , ce disent les médecins , deviennent ainsy chenues. VoyIà pourquoy les belles dames ne vieillissent jamais par là en toutes les deux feçons.
—J'ay ouy raconter à aucuns qui les ont practiquées , jusques aux courtisannes , qui m'ont asseuré n* en avoir veu guieres de belles estre venues vieilles par là ; car tout le bas et mitan , et cuisses et jambes , avoient le tout beau , et la volonté et la disposition pareille au passé. Mesmes j'en ay ouy parler à plusieurs marys qui trou voient leurs vieilles ( ainsy les appelloient-ils) aussy belles par le bas comme jamais, en vouloir, en gaillardise , en beauté, et aussy volontaires, et n'y trouvoient rien de changé que le visage, et aymoient autant coucher avecques elles qu'en leurs jeunes ans.
Au reste, combien y a-il d'hommes qui aiment autant de vieilles dames pour monter dessus, plustost que sur des jeunes; tout ainsy comme plusieurs qui ayment mieux des vieux chevaux, soit pour le jour d'une bonne aflaire , soit pour le manège et pour le plaisir , qui ont esté si bien appris en leur jeunesse , qu'en leur vieillesse vous n'y trouverez rien à dire , tant ils ont esté bien dressés , et ont continué leur gentille adresse.
J'ay veu à l'escurie de nos roys le cheval qu'on appelloit le Quadragani, dressé du temps du roy Henry. Il avoit plus de vingt-deux ans; mais enoor tout vieux qu'il estoit, il fesoit très-bien et n'avoit rien oublié ; si bien qu'il doonoit encor à son roy, et à tous ceux qui le voyoient manier , du plaisir bien grand.
J'en ay veu faire de mesmes à un grand coursier qu'on appelloit le Gonzague, du haras de Mantoue , et estoit contemporain du Qoa* dragant.
J'ay veu le Moreau superbe, qui avoit esté mis pour estalon. Le seigneur Marco Antonio , qui avoit la charge du haras du roy, me le monstra à Meun , un jour que je passay par là, aller à deux pas et un sault , et à voltes, aussy bien que lorsque M. Carnavalet l'eut dressé, car il estoit à luy ; et feu M. de Longueville luy en voulut donner trois mille livres de rente; mais
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le roy Chartes ne le voulut pas , qui le prit pour luy, et le récompensa d*ailleurs.
Une infinité d'autres en nommerois-je. Mais je n^aurois jamais fiiict , m'en remettant aux braves escuyers , qui en ont prou veu.
Le fea roy Henry , au camp d'Amiens , avoit choisi pour son jour de battaille le Boy de la paix , un très-beau et fort coursier et vieux ; et mourut de la fièvre , par le dire de plus experts mareschaux, au camp d'Amiens; ce qu'on trouva estrange.
Feu M. de Guyse envoya quérir en son haras d'Esclairon le Bay Sanson, qui servoit là d>stalon , pour le servir en la battaille de Dreux , où il le servit très-bien.
Aux premières guerres, féu M. le prince prit dans Meun vingt-deux chevaux qui servoient là d'estalons , pour s'en servir en ses guerres; et les despartit aux uns et aux autres des seigneurs qui estoient avecques luy , s'en estant réservé sa part ; dont le brave d'Avaret eut un coursier que M. le connestable avoit donné au roy Henry, et l'appelloit-on le Cornpère. Tout vif ux qu'il estoit , jamais n'en fut veu un meilleur; et sou maistre le fit trouver en de bons combats , qui luy servit très-bien. Le capitaine Bourdet eut le Turc , sur lequel le feu roy Henry fut blessé et tué , que feu M. de Savoye luy avoit donné ; et l'appelloit - ^m le Malheureux; et s'appelloit ainsy quand il Alt donné au roy , ce qui fut un très-mauvais présage pour le roy. Jamais il ne fut si bon en sa jeunesse comme il fut en sa vieillesse : aussy son maistre , qui estoit un des vaillans gentilshommes de la France, le faisoit bien valloir. Bref, tous tant qu'il en eut de ces esta- Ions , jamais l'usage n'empescha qu'ils ne servissent bien à leurs maistres, à leur prince et à leur cause. Ainsy sont plusieurs chevaux vieux qui ne se rendent jamais : aussy dit-on que : jamais bon cheval ne devint rosse.
De melmes sont plusieurs dames , qui en leur vieillesse vallenl bien autant que d'autres en leur jeunesse , et donnent bien autant de plaisir, pour avoir esté en leur temps trèsbien apprises et dressées ; et volontiers telles leçons mal-aysement s'oublient : et ce qui est le meilleur , c'est qu'elles sont fort libérales et larges à donner pour entretenir leurs chevalliers et cavalcadours, qui prennent plus d'ar-
gent et veulent plus grand entretien pour monter sur une vieille monture que sur une jeune; qui est au contraire des escuyers , qui n'en prennent tant des chevaux dressés que des jeunes et à dresser : aussy la raison en cela le veut.
Une question sur lesubject des dames aagées ay-je veu faire , à sçavoir : quelle gloire plus grande ya-ilàdesbaucher une femme aagée et en jouir, ou une jeune. A aucuns ay-je ouy dire que c'est pour la vieille. Et disoient : que la folie et la chaleur qui est en la jeunesse , sont de soy assez toutes desbauchées et aysées à perdre ; mais la sagesse et la froideur qui semblent estre en la vieillesse, mal-aysement se peuvent-elles corrompre ; et qui les corrompt en est en plus belle réputation.
Aussy ceste fameuse courtisane Lays se van* toit et se glorifioit fort de quoy les philosophes alloient si souvent la veoyr et apprendre à son eschole , plus que de tous autres jeunes gens et fols qui allassent. De mesmes Flora se glorifioit de veoyr venir à sa porte de grands sénateurs romains , plustost que de jeunes fols chevalliers. Ainsy me semble-il que c'est grand gloire de vaincre la sagesse qui pourroit estre aux vieilles personnes , pour le plaisir et contentement.
ae m'en rapporte à ceux qui l'ont expérimenté , dont aucuns ont dict : qu'une monture dressée est plus plaisante qu'une farouche et qui ne sçait pas seulement trotter. Davantage, quel plaisir et quel plus grand ayse peut-on avoir en l'ame, quand on voit entrer dans une salle du bal , dans des chambres de la rryne , ou dans une église , ou une autre grande assemblée, une dame aagée de grande qualité et d'alla guisa S comme dit Tltalien , et mes mes une dame d'honneur de la reyne ou d*une princesse, ou une gouvernante d'une fille d'un roy , reyne ou grande princesse, ou gouvernante des damoiselles ou filles de la cour, que Ton prend, et l'on met en ceste digne charge pour la tenir sage ? On la verra qui fait la mine de la prude , de la chaste , de la vertueuse , et que tout le monde la tient ainsy pour telle , à cause de son aage ; et , quand on songe en soy, et qu'on le dit à quelque sien fidèle compaignon
1 De haute apparenc6b
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et confident : « La voyez-vous là en sa foçon «grave, sa mine sage et desdaigneuse et Froide, «qu'on dirait qu'elle ne ferait pas mouvoir une « seule goutte d'eau ? Helas I quand je la tiens «couchée en son lict, il n'y a gyrauetle au « monde qui se remue et se revire si souvent et « si agilement que font ses reins et ses fesses, b
Quant à moy, je croy que celuy qui a passé par là et le peut dire , qu'il est très-content en soy. Hà ! que j'en ay cognu plusieurs de ces dames en ce monde , qui conlreFaisoient leurs dames sages, prudes et censoriennes, qui estoient très - débordées et vénériennes quand venoient là , et que bien souvent on abattoit plustost qu'aucunes jeunes , qui , par trop peu rusées, craignent la lutte I Aussy diton qu'il n'y a chasse que de vieilles renardes pour chasser et porter à manger à leurs petits.
Nous lisons que jadis plusieurs empereurs ramains se sont fort délectés à desbaucher et repasser ainsy ces grandes dames d'honneur et de réputation, autant pour le plaisir et contentement , comme certes il y en a plus qu'en des inférieures, que pour la gloire et honneur qu'ils s'altribuoient de les avoir desbauchées et suppeditées : ainsy que j'en ai cognu de mon temps plusieurs seigneurs , princes et gentilshommes , qui s'en sont sentis très-glorieux et trè»-contens dans leur ame, pour avoir faict de mesmes.
Jules Cssar et Octave, son successeur, sont esté fort ardens à telles conquettes , ainsy que j'ay dict ci-devant; et après eux Galligula, lequel , conviant à ses festins tes plus illustres dames romaines avecques leurs marys, les contemplant et considérant fort fixement , mesmes avecques la main leur levoit la Face , si aucunes de honte la baissoient pour se sentir dames d'honneur et de réputation, ou bien d'autres qui voulussent les contrefaire , et des fort prudes et chastes, comme cer tainemen t y en pouvoii avoir peu es temps de ces empereurs dissolus, mais il folloit faire la mineeten estre quitte pour cela, autrement le jeu ne fust esté bon , comme j'en ay vu faire de mesmes à plusieurs dames, celles après qui plaisoient à ce monsieur l'empereur , les prenoit privement et publiquement près de leurs marys , et , les sortans de la salle, les menoit en une chambre, où il en tiroit d'elles son plaisir ainsy qu'il luy plai-
soit: et puis les retournoit en leur place ae rasseoir; et devant toute l'assemblée iouoil leurs beautés et singularités qui estoient en elles cachées, les especifiant de part en part ; et celles qui avoient quelques tares , laideurs et deFfecluosités , ne les celoit nullement , ains les descrioit et les declaroiti sans rien déguiser ny cacher.
Néron fot aussy curieux , qui pis est eneor ^ de veoyr sa mère morte , la contempler fixement , et manier tous ses membres « louânl les uns et vitupérant les autres.
J'en ay ouy conter de mesmes d'ancuoa grands seigneurs chrestiens, qui ont bien eeste mesme curiosité envers leurs mères mortes.
Ce n'estoit pas tout de ce Galligula ; car il raconioit leurs mouvemens, leurs foçons lu^ briques , leurs maniemens et leurs airs qu'elles observoient en leur manège « et surtout de celles qui avoient esté sages et modeste», ou qui les conlrefaisoient ainsy à table : car, si à la couche elles en vouloient faire de mesmes , ne faut point doubter si le cruel ne les menassoit de mort si elles ne faisoient tout ce qu'il vouloit pour le contenter, et crainte de mourir ; et puis après les escandalisoit ainsy qu'il luy plaisoit , aux despens et risée commune de ces pauvres dames, qui, pensans estre tenues fort chastes et sages , comme il y en pouvoit avoir, ou faire des hypocrites , et contredire les donne da ben ^, estoient tout à trac divulguées et réputées bonnes vesseset ribaudes; ce qui n'estoit pas mal employé , de les descouvrir pour telles qu'elles ne vouloient qu'on les cogneust. Et qui estoit le meilleur, c'estoient, comme j'ay dict, toutes grandes dames, comme femmes de consuls, dictateurs, prêteurs , questeurs , sénateurs , censeurs, chevalliers, et d'autres de très- grands estats et dignités; ainsy que nous pouvons dire aiyourcChuy en nostre chrestienté les reynes « qui se peuvent comparer aux femmes des consuls, puisqu'ils commandoient à tout le monde; les princesses grandes et moyennes, les duchessea grandes et petites, les marquises et marquisottes, les comtesses et contines, les baronnesses et chevalleresses , et autres dames de grand rang et riche étoffe : sur quoy il ne
^ Feminei ds biSB, tanoMs honoétei«
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faut doobter que, tà plusieurs empereurs et roys en pou voient ftirede mesmes envers telles grandes dames, comme cesi empereur Galligula, ne le fissent; mais ils sont chresliens, qui ont la crainte de Dieu debrant les yeux , ses salncts commandemens , leur conscience , leur honneur, le diffiime des hommes, et leurs marys, car la tyrannie serolt insupportable à des cœurs généreux* Eu quoy certes les roys chrestîens sont ftnrt â estimer et louer, de gaigner Tamour des belles dames plus par douceur et amy tié que par fbrce et rigueur ; et la conqueste en est beaucoup plus belle.
J'ay ouy parler de deux grands princes qui se sont fort pleils à descouvrir aiosy les beau* tés, gentillesses et singularités de leurs dames, aossy leurs difformités, tares et defFauts, ensemble leurs manèges , mouvemens et lascl- Tetés, non en public pourtant, comme Galligula , mais en privé avecques leurs grands amys particuliers. Et voyid le gentil corps de ces pauvres dames bien employé. Pensant bien faire et se jouer pour complaire à leurs amants, sotit descriés et brocardées.
Or , afin de reprendre encor nostre comparaison : tout ainsy que Ton voit de beaux édifices bastis sur meilleurs fondemens et de meilleures pierres et matières les uns plus que les autres , et pour ce durer plus longuement en leur beauté et gloire; aussy y a-il des corps de dames ai bien complexionnés et composés, et empreints en beautés, qu'on voit volontiers le temps n'y gaigner tant comme sur d'autres, ny les miner aucunement.
— Il se lit : qu'Artaxerces, entre toutes ses femmes qu'il eut , celle qu'il ayma le plus fut Astasia , qui estoit fort aagée , et toutesfois trèsbelle, quiavoit esté putain de son fou frère Daire. Son fils en devint si fort amoureux , tant elle estoit belle nonobstant l'adge , qu'il la demanda à son père en partage, aussy bien que la part du royaume. Le père , par jalousie qu'il en eut, et qu'il participast avecques luy de ce bon bottcon, la fit prestressedu soleil, d'autant qu'en Perse celles qui ont tel estât se vouent du tout à la chasteté.
—Nous lisons dans VHistoirede lVaples,qae Ladislaus, Hongre, et roy de ISaples, assiégea dans Tarente la duchesse Marie , femme de fèu Rammondelo de Baizo, et, aprto plusieora as-
sauts et fhicts d'armes, la prit par composition avecques ses enfiins, et l'espousa, bien qu'elle fost aagée, mais très-belle, et l'emmena avecques soy a Naples; et fut appellée la reyne Marie, fort aymée de luy et chérie.
— J'ay veu madame la duchesse du Valentinois, en Taage de soixante-dix ans, aussy belle de face , aussy fraische et aussy aymable comme en l'aage de trente ans : aussy fut-elle fort aymée et servie d'Un des grands roys et valeureux du monde. Je le peux dire franchement , sans faire tort â la beauté de crste dame, car toute dame aymée d'un grand roy , c'est signe que perfection habite et abonde en elle qui la foit aymer : aussy la beauté , donnée des cieui , lie doit èstre éspargnée aux demydieux.
Je vis ceste dame , sil mois âvânt qu'elle mouru t, si belle encor, que je ne sçache cœur de rocher qui ne s'en fost esmeu , encor qu'au paradvant elle s'estoit rompue une jambe sur le pavé d'Orléans , allant et se tenant à cheval aussy deitrement et dlspostement comme elle avoit faict jamais ; mais le cheval tomba et glissa sottbselle. Et, pour telle rupture et maux et douleurs qu'elle endura , il eust semblé que sa belle face s'en fust changée ; mais rien moins que cela, car sa beauté, sa grâce, sa majesté , sa belle apparence, estoient Coiites pareilles qu'elle avoit toosjours eu. Et sur-^tout elle avolt une très-grande blancheur , et sans se farder aucunement} mais on dit bien que tous les matins elle ilsoit de quelques bouillons composés d'or potable, et autres drogues que je ne sçay pas cotnme les bons médecins et subtils apolicaires. Je croy que si ceste dame eust encor vescu cent ans, qu'elle n'eust jamais vieilly, fust du visage, tant 11 estoit bien composé, fust du corps, caché et couvert, tant il estoit de bonne trempe et belle habitude. Cest dommage que la terre éouvre ces beaux corps!
J'ay veu madame la marquise de Rothelitl , mère à madame la douairière princesse de Ciondé et de feu M. de Longueville, nullement offonsée en sa beauté, ny du temps ny de l'aage, et s'y entretenir en aussy belle fleur qu'en la première , fors que le visage luy rougissoit un peu sur la fin; mais pourtant ses beaux yeux , qal estoietit deé non-pardla du
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monde, dont madame sa fille en a hérité, ne changèrent oncques, et aussy preats à blesser que jamais.
J'ay veu madame de La Bourdaisiere , despuis en secondes nopcesmareschalled^Aumont, aussy belle sur ses vieui jours que l'on eust dict qu'elle esloitenses plus jeunes ans; si bien que ses cinq filles , qui ont esté des belles, neTefFaçoient en rien. Et volontiers, si le choix fusl esté à faire, eust-on laissé les filles pour prendre la mère ; et si avoit eu plusieurs enfans. Aussy estoit-ce la dame qui se contre-gardoit le mieux, car elle estoit ennemye mortelle du serain et de la lune, et les fuyoit le plus qu'elle pouvoit; le fard commun , practiqué de plusieurs dames, luy estoit incognu.
J*ay veu, qui est bien plus, madame de Mareuil, mère de madame la marquise de Mezieres, et grand-mere de la princesse Dauphin , en Taage de cent ans , auquel elle mourut, aussy disposte, fraische et belle et saine qu'en l'aage de cinquante ans : ç'avoit esté une très-belle femme en sa jeune saison.
Sa fille, madame ladicte marquise, avoit esté telle , et mourut ainsy , mais non si aagée de vingt ans, et la taille luy appetissa un peu.
Elle estoit tante de madame de Bourdeille, femme â mon frère aisné , qui luy portoit pareille vertu; car, encor qu'elle eust passé cinquante-trois ans et ait eu quatorze enfans , on dirait , comme ceux qui la voyent sont de meilleur jugement que moy et Tasseurent , que ces quatre filles qu'elle a auprès d'elle se monstrent ses sœurs : aussy voit-on souvent plusieurs fruicis d'hyver, et de la dernière saison , se parangonner à ceux d'esté , et se garder, et estre aussy beaux et savoureux , voire plus.
Madame l'admiralle de Bryon, et sa fille, madame de Barbezieux, ont esté aussy trèsbelles en vieillesse.
L'on me dit dernièrement que la belle Paule de Toulouse, tant renommée de jadis, est aussy belle que jamais, bien qu'elle ait quatre-vingts ans; et ny trouve-on rien changé, ny en sa haute taille ny en son beau visage.
J'ay veu madame la présidente Comte , de Bourdeaux, tout de mesmes et en pareil aage,
et très-aymable et désirable : aussy avoit-elle beaucoup de perfections. J'en nommerois tant d'autres , mais je n'en pourrais fiiire la fin.
— Un jeune cavallier espaignol parlant d'amour à une dame aagée, mais pourtant encor belle , elle luy respondit : A mis complétas desta manera me habla V. M.? a Gomment a à mes compiles me parlez-vous ainsy?» Voulant signifier par les compiles son aage et declin de son beau jour, et l'approche de sa nuict. Le cavallier luy respondit : Sus complétas valen mas, y son mas graciosas, que las horas de prima de qualquierotra dama, <t Vos compiles vallent plus, et sont plus belles a et gracieuses que les heures de prime de quela qu'autre dame qui soit. » Geste allusion est gentille.
Un autre parlant de mesmes d'amour à une dame aagée, et l'autre luy remonstrant sa beauté flestrie , qui pourtant ne l'esioit trop , il luy respondit : J las vlsperas se conoce la fiesta; «A vespres la feste se cognoist. »
On voit encor aujourd'huy madame de Nemours, jadis en son avril la beauté du monde, faire affront au temps, encor qu'il eflace tout. Je la puis dire telle, et ceux qui l'ont veue avecques moy, que c'a esté la plus belle femme , en ses jours verdoyans , de la chrestienté. Je la vis un jour danser, comme j'ay dict ailleurs avecques la reyne d'Escosse, elles deux toutes seules ensemble et sans antres dames de compaignie, et ce par caprice, que tous ceux et celles qui les advisoient danser ne sceurent juger qui l'em portoit en beauté ; et eust-on dict, ce dit quelqu'un, que c'estoient les deux soleils assemblés qu'on lit dans Pline avoir apparu aulresfois pour faire esbahir le monde. Madame de Nemours , pour lors madame de Guyse, nonstroit la taille plus riche ; et s'il m'est loysible ainsy le dire sans offenser la reyne d'Escosse , elle avoit la majesté plus grave et apparente , encor qu'elle ne fust reyne comme l'autre; mais elle estoit petite fille de ce grand roy père du peuple, auquel elle ressembloit en beaucoup de traits de visage, comme je i'ay veu pourtraict dans le cabinet de la reyne de Navarre, qui monstroit bien en tout quel roy il estoit
Je pense avoir esté le premier qui I'ay ap
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pellé da nom de petite fille du roy père du peuple; et ce fut à Lyon quand le roy tourna de Poulongne; et bien souvent Tyappellois-je: aussy me Faiaoit-ellecest honneur de le trouver bon, et Taymer de moy. Elle estoit certes vraye petite fille de ce grand roy, et sur-tout en bonté et beauté; car elle a esté très-bonne; et peu ou nul se trouve à qui elle ayt fiiict mal ny desplaisir, et si en a eu de grands moyens du temps de sa faveur, c'est-à-dire de celle de feu M. de Guyse son mary, qui a eu grand crédit en France. Ce sontdoncques deui trèsgrandes perfections qui ont esté en ceste dame, que bonté et beauté , et que toutes deux elle a très-bien entretenu jusques icy, et pour lesquelles elle a esponsé deux honnestes marys , et deux que peu ou point en eiist-on trouvé de pareils; et s'il s'en trouvoit encor un pareil et digne d'elle, et qu'elle le voulust pour le tiers, elle le pourroit encor user, tant elle est encor belle. Aussy qu'en Italie Ton tient les dames ferraroises pour de bons et friands morceaux, dont est venu le proverbe, pota ferraresa, comme l'on dit cazzo maniuan.
Sur quoy, un grand seigneur de ce pays là pourchassant une fois une belle et grand princesse de nostre France , ainsy qu'on le louoit à la cour de ses belles vertus , valeurs et perfections pour la mériter, il y eut feu M. d'Au, capitaine des gardes escossoises, qui rencontra mieux que tous en disant : « Vous oubliez le c meilleur, cazzo maniuan. »
J'ay ouy dire un pareil mot une ibis , c'est que le duc de Mantoue, quon appelloit le Gobin 1 , parce qu'il estoit fort bossu , voulant espouser la sœur de l'empereur Maximilian, il fut dict à elle qu'il estoit fort bossu. Elle respondit , dit-on : Non importa purche la campana habbia qualc/ie diffetto , ma cliel sonagUo sia buono^; voulant entendre le cazzo maniuan. D autres disent qu'elle ne profera le mot, car elle e.stoit trop sage et bien apprise; mais d'autres le dirent pour elle.
Pour tourner encor à ceste princesse ferraroise, je la vis, aux nopcesde feu M. de Joyeuse, paroistrevestue d'une mante à la mode d'Italie,
* Du mot Italien gohbo , boitu.
* 11 nimporte pa» que la cloche ait i|uelque déEiuty pourvu que ion bauaatioit bon
et retroussée à demy sur le bras à la mode siennoise; mais il n'y eut point encorde dame qui TefFaçast, et n'y eut aucun qui ne dist: t Geste belle princesse ne se peut rendre encor, ttant elle est belle. Et est bien aysé à juger tque ce beau visage couvre et cache d'autres t grandes beautés et parties en elle que nous cne voyons point; tout ainsy qu'à veoyrlebeau cet superbe front d'un beau bastiment, il est taysé à juger qu'au dedans il y a de belles t chambres, antichambres, garde-robbes, beaux «recoins et cabinets.» En tant de lieux encor a-t-elle faict paroistre sa beauté despuis peu, et en son arrière-saison, et mesmes en Espaigne aux nopces de M. et madame de Savoye, que l'admiration d'elle et de sa beauté, et de ses vertus, y en demeura gravée pour tout jamais. Si les aisles de ma plume estoient assez fortes et amples pour h porter dedans le ciel, je le ferois ; mais elles sont trop foibles ; si en parleray-je encor ailleurs. Tant il y a que c'a esté une très-belle femme en son printemps , son esté et son automne, et son hyver encor, quoyqu'elle ayt eu grande quantité d'ennuys et d'enfans.
Qui pis est, les Italiens, meprisans une femme qui a eu plusieurs enfans , l'appellent scrofa, qui est à dire une iruye; mais celles qui en produisent de beaux , braves et généreux, comme ceste princesse a faict, sont à louer, et sont indignes de ce nom, mais de celuy de benistes de Dieu.
Je puis faire ceste exclamation : Quelle mondaine et merveilleuse inconstance, que la chose qui est la plus légère et inconstante, fait la résistance au temps, qu^est la belle femme!
Ge n'est pas moy qui le dis ; j'en serois bien marry, car j'estime fort la constance d'aucunes femmes, et toutes ne sont inconstantes : c'est d'un autre de qui je tiens ceste exclamation.
J'alleguerois encor volontiers des dames estrangeres, aussy bien que de nos frauçoises, belles en leur automne et hyver; mais pour ce coup je ne mettray en ce rang que deux.
L'une, la reyne Elisabeth d'Angleterre qui règne aujourd'huy, qu'on m'a dict estre encor aussy belle que jamais. Que si elle est telle, je la tiens pour une belle princesse ; car je l'ay veue en son esté et en son automne. Quant i
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son hy ver, clic y approche fort , si elle n'y est ; car il y a long-temps que je ne Fay vcue. La première fois que je la vis, je sçay Taage quW iujr donnoit alors. Je crois que ce qui l*a maintenue si long-lemps en sa beauté, c^esl qu'elle n'a jamais esté maryée , ny a supporté le hli de maryage, qui est Fort onéreux, et mesmes quand l'on porte plusieurs eufans. Geste reyne est à louer en toutes sortes de louanges, n'estoit la mort de ceste brave , belle et rare reyne d'Escosse , qui a fort souillé ses vertus.
L'autre princesse et dame estrangere est madame la marquise de Gouast, donne Marie d'Ârragon, laquelle j'ay veue une très-belle dame sur sa dernière saison; et je vous le vais dire par un discours que j'abregeray le plus que je pourray.
Lorsque le roy Flenry mourut , un mois après mourut le pape Paul quatriesme, Garaffe, et pour l'eslection d'un nouveau fallut que tous les cardinaux s'assemblassent.
Ëotr'autres partit de France le cardinal de Guysejet' alla à Rome par mer avecques les galleres du roy, desquelles estoit général, M. le grand prieur de France , frère dudict cardinal, lequel , comme bon frère, le conduisit avecques seize galleres. Et firent si bonne diligence et avecques si bon vent en poupe, qu'ils arrivèrent en deux jours et deux nuictsà Civita- Vecchia, et de là à Rome; où estant, M. le grand prieur voyant qu*on n'estoit pas encor prest de faire nouvelle eslection (comme de vray elle demeura trois mois à faire) , et que ses galleres ne faisoient rien , au port, il s^advisa d'aller jusqu'à ^aples veoyr la ville et y passer son temps.
A son arrivée doncques. le visce-roy, qui estoit lors le duc d'Alcala, le receut comme si ce fust esté un roy. Mais avant que d'y arriver salua la ville d'une fort belle salve qui dura longtemps; et la mesme luy fut rendue de la ville et descbasteaux, qu'on eust dict que le ciel tonnoit estrangement durant ceste salve. Et lenant ses galleres enbattaille et en lo-ly, et assez loin, il envoya dans un esquif M. de l'Estrange, de Languedoc, fort babille et honneste gentilhomme , qui parloit fort bien, vers le visce-roy, pour ne luy donner l'allarme , et luy demander permission (encor que nous fussions en bonne paix^ mais pourtant nous ne ve-
nions que de frais de la guerre) d'entrer dans le port, pour veoyr la ville et visiter les sepulchres de ses prédécesseurs qui estoient là enter* rés, et leur jetter de l'eau beniste et prier Dieu sur eux.
Le visce-roy l'accorda très-librement M. le grand prieur doncques s'advanca et recommança la salve aussy belle et furieuse que devant, tant des canons de course des sebse galleres , que des autres pièces et d'harquebusades , tellement que tout estoit en feu ; et puis entra dans le mole fort superbement, avecques plus d'estendarts, de banderolles, de flambans de taffetas cramoisi , et la sienne de damas , et tous les forçats vestus de velours cramoisi , et les soldats de sa garde de mesmes, avecques mandilles couvertes de passement d'argent, desquels estoit capitaine le capitaine Geoffroy, Provançal , brave et vaillant capitaine, bien que l'on trouvast nos galleres firançoises très-belles, lestes et bien espalverades, et sur-tout la Realie, à laquelle n'y avoit rien à redire ; car ce prince estoit en tout très-magnifique et libéral.
Estant doncques entré dans le mole en un si bel arroy, il prit terre et tous nous autres avecques luy, où le visce-roy avoit commandé de tenir prests des chevaux et des coches pour nous recueillir et conduire en la ville; comme de vray nous y trouvasmes cent chevaux, coursiers, genests, chevaux d'Espaigne, barbes et autres, les uns plus beaux que les autres, avecques des housses de velours toutes en broderie , les unes d'or, les autres d'argent. Qui vouloit monter à cheval montoit, qui en coche montoit, car il y en avoit une vingtaine des plus belles et riches et des mieux attelées, et traisnées par des coursiers des plus beaux qu'on eustsceu à veoyr. Là se trouvèrent aussy force grands princes et seigneurs , tant du Règne qu'Espaignols, qui receurent M. le grand prieur, de la part du visce-roy, très-honnorablement.II monta sur un cheval d'Espaigne, le plus beau que j'aye veu il y a long- temps, que despuis le visce-roy luy donna. Et semanioit très-bien, et fiiisoit de très-belles courbettes , ainsy qu'on parloit de ce temps. Luy, qui estoit un très-bon homme de cheval, et aussy bon que de mer, le fit très-beau veoyr là-dessus : et il le faisoit trèsbien valloir et aller, et de fort bonne graoe, car il estoit l'un des beaux princes qui fiist de ce
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temps Ift et des plus agréables , des plas accomplis, et de fort haute et belle taille et bien des* nouée ; ce qui n'advient guieres à ces grands hommes. Aipsy il fut oonduict par tous ces sei* gneurs et tant d*autres gentilshommes ches le yisce-roy, lequel l'attendoit , et luy fit tous les honneurs du monde , et logea en son palais , et le festoya fort somptueusement, et luy et sa trouppe : il le pouvoit bien faire , car il luy gaigna vingt mille escus à ce voyage.
Nous pouvions bien estre avecques luy deux cens gentilshommes, que capitaines des galle* res et autres; nous fumes logés chez la pluspart des grands seigneurs de la ville, et trèsimagnifiquement.
Dès le matin , sortans de nos chambres, nous rencontrions des estafïlers si bien creés'qui se venoient présenter aussy tost et demander ce que nous voulfons faire et où voulions aller et pourmener. Et si nous voulions chevaux ou coches, soudain , aussy tost nostre volonté dicte aussy tost accomplie. Et alloient quérir les montures que voulions, si belles , si riches et si superbes, qu'un roy s'en fust contenté; et puis accommaneions et accomplissions nostre journée ainsy qu'il plaisoit à chascun. Enfin nous n'estions guieres gastés d'avoir faute de plaisirs et délices en ceste ville : ne faut dire qu'il y en eust, car je n'ay jamais veu ville qui en fust plus remplie en toute sorte. Il n'y manque que la familière, libre et franche conversation d'avecques les dames d'honneur et réputation, car d'autres il y en a assez. A quoy pour ce coup sceut très-bien remédier madame la marquise de Gouast , pour l'amour de laquelle ce discours se fiiict, car, toute courtoise et pleine de toute honnesteté, et pour la grandeur de sa maison, ayant ouy renommer M. le grand prieur des perfections qui estoient en luy, et l'ayant veu passer par la ville à cheval et recognu , comme de grand à grand cela est deu communément , elle , qui estoit toute grande en tout, l'envoya visiter un jour par un gentilhomme fort honneste et bien créé, et luy manda que, si son sexe et la coustume du pays luy eussent permis de le visiter, volontiers elle y fust venue fort librement pour luy offrir sa puissance, comme avoient faict tous les grands seigneurs du royaume; mais le pria de prendre ses excuses en gré , en luy
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offrant et ses maisons , et ses<liast6sux , et sp puissance.
M. le grand prieur, qui estoit la ihesme courtoisie, la remercia fort, comme ildebvoit; et luy manda qu'il luy iroit baiser les mains incontinent après disner; à quoy il ne fallit, avecques sa suite de tous nous autres qui estions avecques luy. Nous trouvasmes la marquise dans sa salle avecques ses deux filles, donne Antonine, et Pautre donne Hieronyme ou donne Joanne (je ne sçaurois bien dire, car il ne m'en souvient plus) , avecques force belles dames et damoiselles , tant bien en point et de si belle et bonne grâce , que , hormis nos oours de France et d'Espaigne, volontiers ailleurs n'ay-je point veu plus belle trouppe de dames.
Madame la marquise salua à la fîrançoise et receut M. le grand prieur avecques un trèsgrand honneur; et luy en fit de mesmes, encor plus humble, con mas gmn soeiego ^ comme dit TEspaignol. Leurs devis furent pour ce coup de propos communs. Aucuns de nous autres , qui sçavions parler italien et espaignol , accostasmes les autres dames, que nous trouvasmea fort hoqnestes et gallantea, et de fort boo entrelien.
Au départir, madame la marquise ayant steu de M. le grand prieur le séjour d'un quinzaine jours qu'il vouloit faire là, luy dit : « Monsieur, c quand vous ne sçaurez que faire et qu'aurez « f^ute de passe-temps, lorsqu'il vous plaii a venir c céans vous me ferez beaucoup d'honneur, et a y serez le très-bien veni| comme en la maison a de madame vostre mère; vous priant de dispo- «ser de ceste-cy de mesmes et ainsy que la a sienne, et y faire ny plus ny moins. J'ay c ^ « bonheur d'estre ayméeet visitée d'honnesics et «belles dames de ce royaume et de ceste ville , a autant que dame qui soit; et d'autant que « vostre jeunesse et vertu porte que vous ay- «mez la conversation des honnestes dames, je tles prieray de se rendre icy plus souvent que «de coustume , pour vous tenir oompaignie et à c toute ceste belle noblesse qui est avecques cvoos. Voyià mes deux filles, auxquelles je «demanderay, encor qu'elles ne soient si accom- < plies qu'on diroit bien, de vous tenir com- «paignie à la françoise, comme de rire, danser.
* Avec le plus grand calme, la uitiHciiie
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c jouer, causer librement , comme vous faites à «la cour de France, à quoy je m^offrirois voclontiers; mais il fiischeroit fort à un prince «jeune , beau et honnesle comme vous estes , «d*entretenir une vieille surannée, fiascheuse et «peu aymable comme moy; car volontiers « vieillesse et jeunesse ne s'accordent gnieres «bien ensemble. 9
M. le grand prieur luy releva aussy tost ces mois, en luy faisant entendre que la vieillesse n'avoit rien gaigné sur elle, et que mal aysement il ne passerait pas celuy là, et que son automne surpassoit tous les printemps et estes qui estoient en ceste salle. Gomme de vray, die se monstroit encor une très-belle dame et fort aymable, voire plus que ses deux filles, toutes belles et jeunes qu'elles estoient ; si avoit-elle bien alors près de soixante bonnes années.
Ces deux petits mois que M. le grand prieur donna à madame la marquise luy pleurent fort, selon que nous pusmes cognoistre à son visage riant, à sa parolle et à sa façon.
Nous partîsmes de là extresmement bien édifiés de ceste belle dame, et sur-tout M. le grandprieur, qui en fut aussy tost espris, qu'il nous le dit.
Il ne faut doncques doubter si ceste belle dame et honneste, et sa belle (rouppe de dames convia M. le grand prieur tous les jours d'aller à son logis; car si on n'y alloit Taprès-disnée on y alloit le soir.
M. le grand prieur prit pour sa maistresse sa fille aisnée, encor qu'il aymast mieux la mère; mais ce fut per adambrar la cosa ^ •
Il se fit force couremens de bague, où M. le grand prieur emporta le prix , force ballets et danses. Bref, ceste belle oompaignie fut cause que, luy ne pensant séjourner que quinze jours, nous y fosmes pour nos six sepmaines , sans nous y fascher nullement , car nous y avions nous autres aussy bien faict des maistresses comme nostre gênerai. Encor y eussions-nous demeuré davantage, sans qu*un courrier vint du roy son maistre, qui luy porta nouvelles de la guerre eslevée en Escosse; et pour ce falloit mener et faire passer ses galleres de levant en ponant , qui pourtant ne passèrent de huict mois après.
* Ftur voiler la cbow.
Ce fut à se despartir de ces plaisirs delideux, et de laisser la bonne et gentille ville de Naples. Et ne fut à M. nosire gênerai et à tous nouf autres sans grandes tristesses et regrets , mais nous faschant fort de quitter un lieu où nous nous trouvions si bien.
Au bout de six ans , ou plus, nous allasmee au secours de Malthe. Moy estant à Naples , je m'enquis si madicle dame la marquise estoii encor vivante; on me ditqu'ouy, et qu'elle estoit en la ville. Soudain je ne faillis de l'allei veoyr. Et fus aussy tost recognu par un vieu> maistre d'hostel de céans, qui Talla dire à ma dicte dame que je luy voulois baiser les mains Elle , qui se ressouvint de mon nom de Bour deille,mefit monter en sa chambre et la veoyr Je la trouvay qui gardoit le lict, à cause d'ut petit feu voilage qu'elle avoit d'un oosté de joue. Elle me fit, je vous jure, une très-bonne chère. Je ne la trouvay que fort peu changée , et encor si belle, qu'elle eust bien faict commettre un péché mortel , fust ou de faict ou de volonté.
Elle s'enquit fort à moy des nouvelles de feu M. le grand prieur, et d'affection, et comme il estoit mort , et qu*on luy avoit dict qu'il avoit esté empoisonné, maudissant cent fois le malheureux qui avoit faict le coup. Je luy dis que non, et qu*elle ostast cela de sa fantaisie , et qu'il estoit mort d'un purisyt faux et sourd qu'il avoit gaigné à la battaille de Dreux, où il avoit combattu comme un Gssar tout le jour; et le soir à la dernière charge, s'estant fort eschauffe au combat, et suant, se retirant le soir qu'il geloit à pierre fendre , se morfondit ; et se couva sa maladie , dont il mourut un mois ou six sepmaines après.
Elle monstroit , par sa parolle et sa façon, de le regretter fort. Et notez que, deux ou trois ans auparadvant, il avoit envoyé deux galleres en cours soubs la charge du capitaine Beaulieu , l'un de ses lieutenans de galleres. Il avoit pris la bandiere de la reyne d'Escosse, qu'on n'a voit jamais veue vers les mers de levant, ny cognue, dont on estoit fort esbahy; car, de prendre celle de France,n'en falloit point parler,pourrallîance entre le Turc. M. le grand prieur âvoit donné charge au dict capitaine Beaulieu de prendre terre à Naples, et de visiter de sa part madame
' Une pleurésie.
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la marquise et ses filles, auxquelles trois il envoyoit force presensde touteslessingularitésquî estoient lors à la cour et au palais, à Paris et en France ; car ledîct sieur grand prieur estoit la libéralité et magnificence mesme : à quoy ne faillit le capitaine Beaulieu, et de présenter le tout, qui fut très - bien receu, et pour ce fut recompensé d'un beau présent.
Madame la marquise se ressentoit si fort obligée de ce présent, et de la souvenance qu'il avoilencor d'elle, qu'elle me le réitéra plusieurs fois , dont elle Ten ayma encor plus. Pour Tamour de luy, elle fit encor une courtoisie à un gentilhomme gascon, qui estoit lors aux galleres de M. le grand prieur, lequel, quand nous partismes, demeura dans la ville, malade jusqu'à la mort. La fortune fut si bonne pour luy, que, s'addressant à ladicte dame en son adversité, elle le fit si bien secourir qu'il eschappa; et le prit en sa maison, et $>n servit, que, venant à vacquer une capitainerie en un de ses chasteaux, elle la luy donna, et luy fit espouser une femme riche.
Aucuns de nous autres ne sceumes qu^estoît devenu le gentilhomme, et le pensions mort , si-non,lorsquenous fismes ce voyage de Malthe, il se trouva un gentilhomme qui estoit cadet de celuy dont j'ay parlé, qui un jour, sans y penser, parlant à moy de la principalle occasion de son voyage, qui estoit pour chercher nouvelles d'un sien Arere qui avoit esté à M. le grand prieur, et estoit resté malade à Naples il y avoit plus de six ans, et que despuis il n'en avoit jamais sceu nouvelles, il m'en alla souvenir; et despuis m'enquis de ses nouvelles aux gens de madame la marquise, qui m'en contèrent, et de sa bonne fortune : soudain je le rapportay à son cadet , qui m'en remercia fort; et vint avecques moy chez madicte dame qui en prit encor plus de langue, etl'alla veoyr où il estoit.
Voylà une belle obligation, pour une souvenance d^amytié qu'elle avoit encor, comme j'ay dict; car elle m'en fit encor meilleure chère; et . m^entretint fort du bon temps passé, et de i fèrce autres choses qui faisoient trouver sa compaignie très-belle et très-aymable; car elle estoit de très-beau et bon devis, et très-bien parlante.
Elle me pria cent fois ne prendre un autre logis ny repas que le sien , mais je ne le voulus
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jamais, n'ayant esté mon naturtl d'estre importun ny coquin. Je l'allois veoyr tous les jours, pour sept ou huict jours que nous y demeurasmes, et y estoit très-bien venu , et sa chambre m'estoit toujours ouverte sans difficulté.
Quand je luy dis adieu » elle me donna des lettres de faveur à son fils M. le marquis de Pescayre , gênerai pour lors en l'armée espaignolle : outre ce , elle me fit promettre qu'au retour je passeroîs pour la reveoyr, et de ne prendre autre logis que le sien.
Le malheur fut tant pour moy, que les gai leres qui nous tournèrent ne nous mirent à terre qu'à Terracine, d'où nous allasmes à Rome, et ne pus tourner en arrière; et aussy que je m*en voulois aller à la guerre d'Hongrie ; mais, estans à Venise, nous sceusmes la mort du grand sultan Soliman. Ge fut là où je maudis cent fois mon malheur que ne fusse retourné aussy bien à Naples, où j'eusse bien passé mon temps. Et possible, par le moyen de madicte dame la marquise j'y eusse rencontré une bonne fortune, fust par mariage ou autrement; car elle me faisoit ce bien de m'aymer.
Je croy que ma malheureuse destinée ne le voulut, et me voulut encor ramener en France pour y estre à jamais malheureux , et où jamais la bonne fortune ne m'a monstre bon visage, si-non par apparence et beau semblant; d'estre estimé gallant homme de bien et d*honneur prou, mais de moyens et de grades point comme aucuns de mes compaignons, voire d'autres plus bas, lesquels j'ay veu qu'ils se fussent estimés heureux que j'eusse parlé à eux dans une cour, dans une chambre de roy ou dereyne, ou une salle, encor à costé ou sur l'espaule, qu'aujourd'huy je les vois advancés Comme potirons et fort aggrandis, bien que je n'aye affaire d'eux et ne les tienne plus grands que moy ny que je leur voulusse défier en rien de la longueur d'un ongle.
Or bien, pour moy je peux en cela practiquer le proverbe que notre rédempteur Jesus-Ghrist a profferéde sa propre bouche : «que nul ne « peut estre prophète en son pays. 9 Possible , si j'eusse suivi des princes estrangers aussy bien que les miens, et cherché l'advanture parmy eux comme j'ay faict pour les autres^ je serois maintenant plus chargé de biens et de dignités que ne suis de douleurs et d'années. Patience
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si ma parque iA*a ainsy fité, je la maudis; s'il tient à mes princes , je les donne à tous les diables, s'ils n'y sont.
Jof\k mon conte achevé decestehonnorable dame ; elle est morte en une très-grande repu- Mioù tfa/oir esté une trto-belle et bonneste
dame, et d'avoir laissé après elle une belle et ge« nereuse lignée, comme M. le marquis son aisné fils, don Juan, don Carlos, don Cœsar d'Avalas que j'ay tous veus et desquels j'en ay parlé ailleurs; les filles de mesmes ont ensuyvi leurs frères. Or, je fois an à mon principal discours^
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QU'IL N'EST BIEN SÉANT DE PARLeR MAL DES HONNESTES DAMES,
BIEN QU'ELLES FASSENT L'AtlOÙR ,
Et $u'a eif fiST Arrivé de GRAnbs iRCONVENtEBrs pour en mësd^ri:
Un poirict y a-ii i noter eh ces belles et honnestes dames qui fbot Tamour, et qui, quelques esbats qu'elles se donnent , ne veulent estre offensées ny escandalisées des parolles de personne; et qui les offense, s*ensçavent bien revancher, ou tost ou tard. Bref, elles le veulent bien faire , mais non pas qu'on en parle. Âussy certes n'est-il pas beau d'escandaliser une bonneste dame ny la divulguer; car qu'ont à faire plusieurs personnes , si elles se contentent et leurs amoureux aussy?
Nos cours de France, aucunes, et mesmes les dernières, ont esté fort subjectes à blasonner de ces honnestes dames; et ay veu le temps qu'il n'estoit pas gallant homme qui ne controuvast quelque faux dire contre ces dames, ou bien qui n'en rapporlast quelque vray. A quoy il y a un très-grand blasme; car on ne doit jamais offenser l'honneur des dames , et sur-tout les grandes. Je parle autant de ceux qui en reçoivent des jouissances , comme de ceux qui ne peuvent laster de la venaison et les descrient.
Nos cours dernières dé nos roys , comme j'ay dict, ont estéfort subjectes à ces mesdisances et pasquins, bieii différentes à celles de nos autres roys leurs prédécesseurs, fors celle du roy Louys XI, ce bon rompu , duquel on dit que la pluspart du temps il mangeoiten commun, à pleine sale, avecques force gentilshommes de ses plus privés, et autres et tout; et celuy qui lûy faisoit le meilleur et plus lascif conte des dames de joye, il éstoit le mieux venu et festoyé; et luy-mesme ne s'espargnoit à en faire, car il s'en enqueroit fort, et en vouloit souvent sçavoir,et puis en faisoit part aux autres, et publiquement K Cestoit bien un scandale grand que
> Louis XI passe généralement , non»keulemeot pour avoir raconté beaucoup de coûtes , avec tout ce "/.rit y
celuy-là. Il avoit très-mauvaise opinion dés femmes , et ne les croyoit toutes chastes. Quand il convia le roy d'Anglerre de venir à Péris iàire bonne chère, et qu'il fut pris au mot, il s'en repentit aussy tost, et trouva un alibi pour rompre lè coup, a Ah! pasqué-Dieu ! ce dit-il, je «neveux pas qu'il y vienne; il y trouveroit «quelque petite affettée et saFtrette de laquelle «il s'amouracheroîtjet elle luy feroît venir le «goust d*y demeurer plus long-temps et d'y «venir plus souvent que je ne voudrois. »
Il eut pourtant très-bonne opinion de ia femme , qui estoit sage et vertueuse : aussy la luy falloit-il telle, car, estant ombrageux et soupçonneux prince s'il en fut oncques, il luy eust bientost i^ict passer le pas des autres. Et quand il mourut , il commanda à son fils d'aymer et honnorer fort sa mère, mais non de se gouverner par elle: «non qu'elle ne fust fort sage et «chaste, dit-il, mais qu'elle estoit plus Ëouf- «guignone que Françoise. » Aussy ne Fayma-il jamais que pour en avoir lignée; et, quand il en eul , il n'en faisoit guieres de cas, II la tenoit au chasteau d'Amboise comme une simple dame, portant fort petit estât et aussy mal habillée que simple dam'oiselle; et la iaissoit là
avait de jeunes seigneurs à la cour de Philippe le Bon, duc de Bourgogne, oii il s'était réfugié étant dauphin, mais même pour avoir pris soin d^ faire recueiUir ei de publier ensuite , dans le m^roe ordre où nous l'avons , le recueil intitulé : Cent Nouvelles nouvelles^ lequel en soy contient cent chapitres ou ïùstoires, composées ou récitées pamouuelles gens depuis naguère: et cela se trouve confirmé par ces moU de Tancienne préface ou avertissement , qui paratt avoir été fait de son temps : « Et notez que par toutes les Nouvelles où il est .AM par monseigneur, W est entendu mênssigneur le . Dauphin , lequel depuis a succédé à la couroBne et «t . le roy Louys XI ; car il estoit lors èi pays du duc de ■ Bonrfîo/ync. •
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avecques petitecour à faire ses prières, et luy s^alloit pourmener et donner du bon temps. D'ai Heurs je vous laisse à penser, puisque le roy avoit opinion telle des dames et s'en plaisoit à mal dire, comment elles estoient repassées parmy toutes les bouches delà cour; non qu'il leur voulust mal autrement pour ainsy s'esbattre, ny qu'il les voulust reprimer rien de leurs jeux , comme j'ay veu aucuns ; mais son plus grand plaisir estoit de les gaudir; si bien que ces pauvres femmes , pressées de tel bast de médisances , ne pouvoient bien souvent hausser la croupière si librement comme elles eussent voulu. Et toutesfois le putanisme régna Fort de son temps , car le roy luy-mesme aydoit fort à le Faire et le maintenir avecques les gentilshommes de sa cour; et puis c'estoit à qui mieux en riroit, soit en public ou en cachette, et qui en feroit de meilleurs contes de leurs lascivetés et de leurs tordions (ainsy parloit-il) et de leur gaillardise. Il est \ray que Ton couvroit le nom des grandes, que Ton ne jugeoit que par apparences et conjectures; je croy quelles avoient meilleur temps que plusieurs que j*ay ▼eu du règne du feu roy, qui les tançoit et ceosuroir, et reprimoit estrangement. Voylà ce que j'ay ouy dire de ce bon roy à d'aucuns anciens.
Or, le roy Charles buictiesme son fils, qui luy succéda, ne fut de ceste complexion; car on dit de luy que c'a esté le plus sobre et bonneste roy en parolles que Ton vid jamais, et n'a jamais offensé ny homme ny femme de la moindre parolle du monde. Je vous laisse doncques à penser si les belles daines de son règne, et qui se rejouissoient, n^avoient pas bon temps. Aussyles ayma -il fort et les servit bien, voire trop; car, tournant de son voyage de Naplcs très-victorieux et glorieux, il s'amusa si fort à les servir, caresser, et leur donner tant de plaisirs à Lyon par les beaux combats et tournois qu'il fit pour Tamour d'elles, que, ne se souvenant point des siens qu'il avoit laissés en ce royaume, les laissa perdre, et villes et royaume et chasteaux qui ienoient encor et luy tendoient les brss pour avoir secours. On dit aussy que les dames furent cause de sa mort, auxquelles, pour s'estre trop abandonné, luy qui estoit de fort débile complexion, sy énerva et débilita tant que cela luy ayda à mourir.
Le roy Louys douziesme fut fort respec-
tueux aux dames; car, comme j'ay dict ailleurs il pardonnolt à tous les comediaus de son royaume, comme escoliers et clercs de palais en leurs basoches, de quiconque ils parleroient, fors de la reyne sa femme et de ses dames et damoisclles, encor qu'il fust bon compaipoo en son temps et qu'il aymast bien les dames autant que les autres , tenant en cela , mais non de la mauvaise langue, ny de la grande présomption, ny vanterie, du duc Louys d'Orléans , son ayeul : aussy cela luy cousta-il la vie , car s'estant une fois vanté tout haut, en un banquet où estoit le duc Jean de Bourgoogoe son cousin , qu'il avoit en son cabinet le pourtraict des plus belles dames dont il avoit jouy, par cas fortuit, un jour le duc Jean entra dans ce cabinet; la première dame qu'il voit pourtraicte et se présente du premier aspect à ses yeux, ce fut sa noble dame espouse , qu'on tenoit de ce temps là très-belle : elle s'appelloit Marguerite, fille d'Albert de Bavière, comte de Haynault et de Zelande. Qui futesbahyPce fut le bon espoux : pensez que tout bas il dit ce mot : « Ah 1 j*en ay. » Et ne faisant cas de la puce qui le piquoit autrement , dissimula toat, et, en couvant vengeance, le querella pour la régence et administration du royaume; et colorant son mal sur ce subject et non sur sa fea«me, le fit assassiner à la porte Barbette à Paris, et sa femme première morte, pensez de poison: et api^ la vache morte, espousa en secondes nopcesia fille de Louys, troisiesmeduc de Bourbon. Possible qu'il n'empira le marché; car à tels gens subjects aux cornes ils ont beau changer de chambre et de repaires , ils y en trouvent tousjours.
Ce duc en cela fit très-sagement de se vanger de son adultère sans s'escandaliser ny luy ny sa femme ; qui fut à luy une très-sage dissimulation. Aussy ay-je ouy dire à un très-grand capitaine : qu'il y a trois choses lesquelles l'homme sage ne doit jamais publier s'il en est offensé, et en doit taire le subject, et plustost en inventer un autre nouveau pour en avoir le combat et la vangeance, si ce n*est que la chose fust si évidente et claire devant plusieurs, qu'autrement il ne se pust desdire.
L'uneest, quand on reproche à un autre qu'il est cocu et sa femme publique; l'autre, quand on t le taxe de bougrerie et sodomie : la troisiesm^
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quand on luy met à sus quil est un poltron, et qu'il a fuy vilainement d*un combat ou d'une battaîlle. Ces trois choses , disoit ce grand ca* pitaine, sont fort escandaleuses quand on en publie le subject de laquelle on combat, et penseon quelquesfois s'en bien nettoyer que Ton s'en sallit villainement; et le subject en estant publié escandalise fort, et tant plasil est remué, tant plus mal il sent , ny plus ny moins qu'une grande puanteur quand plus on la remucVoylà pourquoy, qui peutavecques son honneur caler, c'est le meilleur, et excogiter et tenter un nouveau subject pour avoir raison du vieux; et telles offenses, le plus tard que Ton peut, ne se doivent jamais mettre en cause , contestation ny combat. Force exemples aileguerois-jepour ce Eaict ; mais il m*inoommoderoit et allongeroit par trop mon discours.
Voyià ppurquoy ce duc Jean fut très-sage de dissimuler et cacher ses cornes , et se revanger d'ailleurs sur son cousin qui l'avoit honny; encor s'en mocquoit-il, et le faisoit entendre : dont il ne f^u t point doubt er que telle desrision et escandale ne luy touchast autant au cœur que son ambition, et luy fistiaîre ce coup en fort habille et très-sage mondain.
Or , pour retourner de-là où j'estois demeuré : le roy François , qui a bien aymé les dames, encor qu'il eust opinion qu'elles fussent fort inconstantes et variables , comme j'ay dict ailleurs, ne voulut point qu'on en medist en sa cour, et voulut qu'on leur portast un grand honneur et respect. J'ay ouy raconter qu'une fois, luy passant son caresme à Meudon près Paris, il y eut un sien gentilhomme servant , qui s'appelloit Busambourg, deXaintonge, lequel servant le roy de la viande, dont il avoit dispense, le roy loy commanda de porter le reste, comme l'on voit quelquesfois à la cour, aux dames de la petite bande , que je ne veux nommer, de peur d'escandale. Ce gentilhomme se mit à dire, parmy ces compaignons et autres de la cour: que ces dames ne se contentoient pas de manger de la chair crue en caresme, mais en mangeoient de la cuitte, et leur benoist saoul Les dames le sceurent, qui s'en plaignirent aussy tost au roy, qui entra en si grande collere, qu'à Tinstant il commanda aux archers de garde de son hostel de l'aller prendre et pendre sans autre delay. Par cas ce pau-
vre gentilhomme en sceut le vent par quelqu'un de ses amys, qui évada et se sauva bravement. Ques'il eust esté pris, pour le seur il estoit pendu, encor qu'il fust gentilhomme de bonne part, tant on vit le roy ceste fois en collere , ny faire plus de jurement. Je tiens ce conte d'une personne d'honneur qui y estoit ; et lors le roy dit tout haut, que quiconque toucheroit à l'honneur des dames, sans remission il seroit pendu.
Un peu auparadvant, le pape Paul 111 , de la maison de Farnese, estant venu à Nice, le roy le visitant et toute sa cour, et de seigneurs et dames, il y en eut quelques-unes, qui n'estoieot pas des plus laides, qui luy allèrent baiser la pantoufle. Sur quoy un gentilhomme se mit à dire : qu'elles estoient allées demander à Sa Saincteté dispense de taster de la chair crue sans escandale toutesfois et quantes qu'elles voudroient. Le roy le sceut; et bien servit au gentilhomme de se sauver, car il fost esté pendu , tant pour la révérence du pape que du respect des dames.
Ces gentilshommes ne forent si heureux en leurs rencontres et causeries comme feu M. d'Albanie. Lorsque le pape Clément vint à Marseille Faire les nopces de sa niepce avecques M. d'Orléans, il y eut trois dames, belles et honnestes vefves, lesquelles, pour les douleurs, ennuys et tristesses qu'elles avoient de l'absence et des plaisirs passés de leur marys , vindrent si bas et si fort atténuées, débiles et maladives, qu'elles prièrent M. d'Albanie, son parent, qui avoit nonne part aux grâces du pape, de luy demander dispense pour elles trois de manger de la chair les jours deffendus. Le duc d'Albanie leur accorda , et les fit venir un jour fort familièrement au logis du pape; et pour ce en advertit le roy , luy en ayant descouvert la baye. Estant toutes trois à genoux debvant Sa Saincteté, M. d'Albanie commança le premier, et dit assez bas en italien, que les dames ne l'entendoient point :« Père sainct, voylà trois dames vefves, «belles et bien honnestes, comme vous voyez, «lesquelles, pour la révérence qu'elles portent à «leurs marys trespassés, et à l'amjrtié des enfans «qu'elles ont eu d'eux, ne veulent pour rien du «monde aller aux secondes nopces, pour faire «tort à leurs marys et enfans; et, parce que «qulquesfois elles sont tentées des aiguillons de «la chair, elles supplient très-humblement Vos-
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t f re Saioctet^ de pouvoir avoir approche des a hommes hors isaryage, si et quantes fois «qu'elles seroient eu ceste tentation. — Gom- «ment, dit le pape, mon cousin! ce seroit «contre les commandemens de Dieu, dont je ne « puis dispenser. — Les voyU, peresainct, disoit «le duc, s'il vous plaist les ouyr parler. j> Alors Tune des trois, prenant la parolle, dit : « Père «sainct, nous avons prié M. d'Albanie de vous «faire une requeste très-humble pour nous ^u- « très trois, et nous remonstrer nos fragilités et «debilles complétions. — Mes filles, dit le «ipape, U requeste p'est nullement raisonnable, «car ce seroit contre les commandemens de «Dieu. 9 licsdictes veufves, ignorantes de ce que |uy avoit dict M. d'Albanie, luy répliquèrent : q Père sajpct, au moins plaise nous en «donner congé trois fois delà sepmaine, et «sans escand^le* — Gomment! dit le pape, de «vous permettre // peçcato di lussuria ^ ? je «me damneroia; aussy que je pe le puis faire.» Lesdictes dames, cognoissant alors qu'il y avoit de la foorbe et raillerie, et que M. d'Albanie leur en avoit donpé d'une , dirent ; « Nous ne «parlons pas de cela, père sainct, mais nous «demandons permission dç manger de la chair f les jonn; prohibés, d lA dessus, le duc d'Alba* pié l^r dit : % Je penspis, mes dames, «que cç fust de la chair vive, p Le pape aussy tQst entendit la raillerie, et se prit & sourire, diaapt : « Mon cousin , voos avez faict rougir aces honnestes dames; la reyne s'en faschera « quand elle le sçaura : » laquelle le sceut et n>n it autre semblant , mais trouva le conte bon; et le rpy puis apris en rit bien fort avecques le pape, lequel, après leur avoir donné sa bénédiction , leur octroya le congé qu'elles demandoient, et s!en allèrent tris-contentes.
. L on m'a nommé les trois dames : madame de Ghasteau-Briant ou madame de Ganaples, madame de Ghastillon, et madame Ta baillive de Gaen, très-honnestes dames. Je tiens ce QQnte des anciens de la cour >.
Madame d'Uzez fit bien mieux, dn temps que le pape Paul troisîesme vint à If ice veoyr
* le péclif de luxure.
' Ce conte , que Brantôme dit tenir des anciens de la cour, est pris presque mot pour mot dé J. Bouchet, au nom des trois dames près, qui est apparemment ce qu*il ruai dire qu'il tenait ile Iwn lieu.
le roy François. Elle estant madame da Bellay , et qui dès sa jeunesse a tousjours eu de plaisans traicts et dict de fort bons mots, un jonr , se prosternant devant Sa Saincteté, le supplia de trois choses : Tune, qu'il luy donnast l'absolution, d'autant que, petite garce, fille à madame la régente, et qu'on la nommoit Tallard, elle perdit ses ciseaux en faisant son ouvrage, et elle fit VŒU à sainct Alivergot de le luy accomplir si elle les trouvoit, ce qu'elle fit, mais elle ne 1 accomplit, ne sçachant où gisoit son corps sainct. L'autre requeste fot, qu'il luy donnast pardon de quoy , quand le pape Glement vint à Marseille, elle estant fille Tallard epcor , elle prit un de ses oreillers en sa ruelle de lict , et s'en torcha le devant et le derrière, dont après Sa Saincteté reposa dessus son digne chef et visage et bouche, qui le baisa. La troisiesme , qu'il excommuniast le sieur de Tays, parce qu'elle l'aymoit et luy ne l'aymoit point , et qu'il est maudit , et est excommunié celuy qui il'ayme point s'il est aymé.
Le pape, estonné de ses demandes , ^t s^es* tant enquis au roy qui elle estoit, sceut ses causeries et en rit son saoul avecques le roy.
Je ne m'estonne pas si despuis elle a esté huguenotte et s'est bien mocquée des papes , puisque de si bonne heure elle cpmmança : et de ce temps, toutesfois, tout a esté trouvé bon d'elle, tant elle avoit bonne grâce en ses traicts et bons mots.
Or ne pensez pas que ce grand roy fust si abstraint et si reformé au respect des dames , qu'il n'en aymast de bons contes qu'on luy en feisoit , sans aucun escandale pourtant ny descriement , et qu'il n'en fist aussy ; mais, comme grand roy qu'il estoit et bien privilégié, il ne vouloit pas qu'un chascun , ny le commun , usast de pareil privilège que luy
J'ay ouy conter à aucuns, qu'il vouloit fort que les honnestes gentilshommes de sa cour ne fossent jamais sans maistresses; et s'ils n'en faisoient il les estimoit des fatset des sots : et bien souvent aux uns et aux autres leur en demandoit les noms , et promettoit les y servir et leur en dire du bien ; tant il estoit bon et familier! Et souvent aussy, quand il les voyoit en grand arraisonnement avecques leurs mais* tresses, il les venoit accoster et leur demander quels bons propos ils avment avecqaes elles,
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et s'il ne les troumt bons, il les corrigeoit et leur en apprenoit d^autres. A ses plus familiers, il n'estoit point avare ny chiche de leur en dire ny départir de ses contes ; dont j'en ay ouy foire un plaisant qui luy advint, et puisaprts le recit^ , d'une belle jeune dame venue i la cour, laquelle, pour n'y estre bien us<e, se laissa aller fort doucement aux persuadons des grands, et sur-tout de ce grand roy ; lequel un jour, aiosy qull voulut planter son e^tendart bien arboré dans son fort, elle, qui avoit ouy dire, et qui commançoit desji à le veoyr, que quand on ddnnoit quelque chose au roy, ou que quand on le prenoit de luy et qu^op le toucboît, le ftdiolt preu^ierement baiser, ou bien la main pour le prendre et toucher, ellemesme, sans autr^ceremome, n'y ^iUit pa# , et, baisant très-humblement la maip, prit V^tendart du roy et le planta dsps le fort avecques une tifè»-grande humilité ; puis luy demanda de sang froid, comment il voulait qu'elle le servist , ou en femme de bien et chaste f ou en desbauchée. Il ne faut poipt doubter qu'il luy en d^mandast la desbauphée, puisqu'eo cela elle y cstoit phis agréable que la modeste : en quoy il trouva qu'elle n'y avoit perdu sop Cempk, et après le coup, et avant, et tout ; puis luy Caisoit une grande révérence en le remerciant humblement de l'honneur qu'il luy avoit faict, dont elle n'estoit pas digne, en luy recommandant souvent quelque avancement pour aon mary. J'ay ouy nommer la dame , laquelle despuis n'a esté si sotte comme alors, mais bien habille et bien rusée. Ce roy n'en espargna pas le conte, qui courut à plusieurs oreilles.
11 estoit fort curieux de sçavoir l'amour et des uns et des autres, et surtout des combats amoureux , et mesmes de quels beaux airs se manioient les dames quand elles estoient en leur manège, et quelle contenance et posture elles y tenoient, et de quelles parolles elles usoient : et puis en rioit i pleine gorge; et après en deffendoit la publication et l'escapdale, et recommandoit le secret et l'honneur.
Il ivoit pour son bon second ce très-grand , tr^-magnlBque et très-Iitieral cardinal de Lorraine; très-liberal le pnis^je appeller, puisqu'il n'eut son pareil de son temps ; ses despenses t •es dons et gracieusetés , en ont fiiict foy , et w-tout |a charité eqver^ \fs pauvres. Il portoit
I ordinairement une grande gibcdert , qne son valet de chambre qui luy manioit son argent des menus plaisirs ne failloit d'emplir , loua les matins , de trois ou quatre cens escns ; et tant de pauvres qu'il trou vojt, il mettoit |a main i la gibecière, et ce qu'il en tiroij , sans cousideration,il le donnoit, et sans rien trier. Pelut de luy que dit un pauvre aveugle, ainsy qu'il passoit dans Rome et que Taumosne luy fut demandée de luy, et qp'illuyjetta à sqo aecoufffumée une grande poignée d'pr , et eu s'eecriant tout haut en italien : 0 tu sei ÇM^to , 0 vera^ente el cardinal di Iprrena; c'est* ^ire:«Ou tu es Christ, ou le cardinal de cM>)rraine. » S'il estpit aumosnier et charitable en cela , il estoit bien autant libéra) I» mt^^ persopuea , et princjpallemeut ^ l'endraîa dl» d9iQe«7 lesquelles il atirappoitayseipentp^r cetf appast; c^r Targçnt n'estoit en sj grande aboRr dance d^ ce temp^ comme il est aujour^'huy ; et pour ce en e^toient-elles plus friandes i et des bouibancey et des parures.
JTay ouy cpnter que, qu^nd il arrivpif ^ la cour quelque bellfi HMp qp i%mf nouvelle qui fust belle 9 il I4 venqi^ j|ussy tost accoste>' , et , l'arraispouant , il disoi( qu'il la vpulo|t ^r^s^ef de s^ main. Quel dresseur! Je croy que (a peine n'estoit pas si grande comme à dresser quelque poulain ^auvagfi. Âussy poup lors disoit-op qu'il n'y avpit guieres de ()ames ou de filles fesidentes ^ la cour pu fraischemept venp^, qqi ne fussent desbaucbées ou attrapées par son avarice et par la largesse dudict M* le cardina); et peu ou nulles sont-elles sorties de ceste couf femmes et filles de bien. Aussy yoyoit-on pour lors leurs coffres et grandes garde-robbes plus pleines de robbes, de cottes, et d'or et d argent et de soye , que ne sont celles de nos reyne^ et grandes princesses d'aujourd'buy. J'en ay faict l'expérience pour l'avoir veu en deux Qu trois, qui avoient gaigoé fout cela par leur devant ; car leurs pères, mères pt piarys ne leur eussent pu donner en ^t grande qqantit^
Je me fusse bien passé , cp dira quelqu'up , de dirececy de ce grand cardiua), veu sqp bonnorable habit et reverendissime es(at. Mais son roy le voulqit ^n^y et y prenoit plaisir; et pour cpmplairp à spn roy l'op est di^pepsé de tput , et pour faire Tamour et d'autres pbose^ , y iliai3Vj^'e.ll(snespiep(pqWtm«açiiaut^cqfn^
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alors d^aller à la guerre , à la chasse , aux danses , aux mascarades et autres exercices ; aossy qu'il estoit ua homme de chair comme un autre , et qull avoit plusieurs (srrandes vertus et perfections qui offiisquoient ceste petite imperfection, si imperfection se doit appeller Aire l*amour.
J'ay ouy faire un conte de luy à propos du respect deu aux dames. Il leur en portoit de son naturel beaucoup : mais il Toublia , et non sans subject, à Tendroict de madame la duchesse de Savoye, donne Beatrix de Portugal. Luy . passant une fois par le Piedmont , allant â Rome pour le service du roy son maistre , visita le duc et la duchesse. Après avoir assez entretenu M. le duc , il s'en alla trouver madame la duchesse en sa chambre pour la saluer ; et «'approchant d'elle , elle , qui estoit la mesme arrogance du monde, luy présenta la main pour la baiser. M. le cardinal, impatient de cest affront , s'approcha pour la baiser à la bouche, et elle de se reculer. Luy , perdant patience et a'approchant de plus près encor d^erfe, la prend par la teste , et en despit d'elle la baisa deux ou trois fois. Et quoyqu'elle en fist ses cris et exclamations , à la portugaise et espaignolle , si fallut-il qu'elle passast par là. a Gomment ! a dit-il , est-ce à moy à qui il faut user de ceste c mine et façon ? Je baise bien la reyne ma cmaistresse, qui est la plus grande reyne du t monde , et vous je ne vous baiserois pas, qui «n'estes qu'une petite duchesse crottée I Et si «veux que vous sçachiez que j'ay couché avecaques des dames aussy belles et d'aussy bonne «ou plus grande maison que vous.» Possible pouvoit-il dire vray. Geste princesse eut tort de tenir ceste grandeur à l'endroict d'un tel prince de si grande maison , e^ mesmes cardinal , car il n'y a cardinal , veu ce grand rang d'église qu'ils tiennent, qui ne s'accompare aux plus grands princes de la chrestienté. M. le cardi-* nal aussy eut tort d'user de revanche si dure ; mais il est bien fascneux à un noble et généreux cœur , de quelque profession qu'il soit , d*endurer un affront.
Le cardinal de Grandvelle le sceut bien faire sentir au comte d'Egmont , et d'autres que je laisse au bout de ma plume , car je brouillerois par trop mes discours , auxquels je retourne ; et le reprens au feu roy Henry U , qui a esté
fort respectueux aux dames , et qu'il servoit avecques de grands respects, qui detestoit fon les calomniateurs de l'honneur des dames. Et lorsqu'un roy sert telles dames , de tel poids , et de telle complexion , mal-aysement la suite de la cour ose ouvrir la bouche pour en parler nal. De plus la reyne mère y tenoit fort la main pour soustenir ses dames et filles , et le bien faire sentir à ces détracteurs et pasqnineurs , quand ils estoient une fois descouverts, encor qu'eile-mesme n'y ait esté espargnée non I rJus que ses dames; mais ne s'en soucioit pas tant d'elle comme des autres, d'autant, disoit-elle, qu'elle sentoit son ame et sa conscience pure et nette , qui parloit assez pour soy : et la pluspart du temps se rioit et se mocquoit de ces mesdisans escrivains et pasquineurs. « Laissez-les tourmenter , disoit-elle , et « prendre de la peine pour rien ; » mais quand elle les descouvroit elle leur faisoitbien sentir. Il escheut à l'aisnée Limeuil , à son commancement qu'elle vint à la cour, de faire un pasquin (car elle disoit et escrivoit bien) de toute la cour , mais non point escandaleux pourtant, si-non plaisant; mais asseurez-vous qu'elle la repassa par le fouet à bon escient , avecques deux de ses compaignes qui en estoient de consente ; et sans qu'elle avoit cest honneur de luy appartenir, â cause de la maison de Turenne, alliée à celle de Boulongne , elle l'eust chastiée ignominieusement, par le commandement exprès du roy , qui detestoit estrangement tels escrits.
Je me souviens qu'une fois le sieur de Matha, qui estoit un brave et vaillant gentilhomme que le roy aymoit, et estoit parent de madame de Valentinois, et avoit ordinairement quelque plaisante querelle contre les dames et les filles, tant il estoit fol ! un jour , s'estant attaqué à une de la reyne, il y en avoit une , qu'on nommoit la grande Meray , qui s'en voulut prendre pour sa compaigne ; luy ne fit que simplement respondre : « Ah ! je ne m'attaque pas à vous , Me- « ray , car vous estes une grande coursiere ba^ 0 dable. >Gomme de vray c'estoit la plus grande fille et femme que je vis jamais. Elle s'en plaignit à la reyne,que l'autre l'avcntappelléejument et coursiere bardable. La reyne Ait en telle coli 1ère , qu'il fallut que Martha vuidast de la cour 1 pour aucuns jours, quelque faveur qu'il eust de
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madame de Valent'mois sa parente; et d'un mois après son retour n'entra en la chambre de la reyne et des filles.
Le sieur de Gersay fit bien pis à Tendroict d'une des filles de la reyne à qui il vouloit mal, pour s*en yanger , encor que la parolle ne luy manquast nullement ; car il disoit et rencontroit des mieux , mais sur-tout quand il mes« disoit, dont il enestoit le maistre; mais la mesdisance estoit lors Fort defFendue. Un jour qu'elle estoit à Taprès-disnée en la chambre de la reyne avecques ses compaignes, et gentilshommes , comme alors la couslume estoit qu'on ne s'assioi t autrement qu'en terre quand la reyne y estoit, ledict sieur, ayant pris entre les mains des pages et laquais nne c... de bélier dont ils s'en jouoîent à la basse-court (elle estoit fort grosse et enflée tout bellement) , estant couché près d'elle , la coula entre la robbe et la jnppe de ceste fille, et si doucement qu'elle ne s'en advisa jamais,si-non que,lorsquela reyne se vint à se lever de sa chaise pour aller en son cabinet, ceste fille, que je ne nommeray point , se vint lever aussy tost,et en se levant tout devant la reyne, pousse si fort ceste balle beltiniere , pelue ^ velue , qu'elle fit six ou sept bonds joyeux , que vous eussiez dict qu'elle vouloit donner de soy-mesme du passe- temps à la compaignie sans qu'il luy coustast rien. Qui Fut estonnée? ce Fut la fille, et la reyne aussy, car c'estoit en belle place visible sans aucun obstacle. aNostre-Dame! s'escria la reyne, et qu'est a cela, m'amie, et que voulez- vous Faire de (c cela?» La pauvre fille, rougissant, à demy esplorée , se mit à dire qu'elle ne sçavoit que c'estoit , et que c'estoit quelqu'un qui luy vouloit mal qui luy avoit Faict ce meschant traict, et qu*elle pensoit que ce ne Fust autre que Gersay. Luy , qui en avoit veu le commancement du jeu et des bonds , avoit passé la pwte. On l'envoya quérir; mais il ne voulut jamais venir, voyant la reyne si collere, et niant pourtant le tout fort ferme. Si Fallut-il que pour quelques jours il Fuyt sa collere et du roy aussy : et sans qu'il estoit un des plus grands fevorys du roy dauphin, avecques Fontaine-Guérin , il eust esté en peine , encor que rien ne se prouvast contre luy que par conjecture , nonobstant que le roy et ses courtisans et plusieurs dames ne s'en peussent engarder d'en rire , ne
l'osant pourtant manifester , voyans la collere de la reyne : car c'estoit la dame du monde qui sçavoit le mieux rabrouer et estonner les personnes.
Un honneste gentilhomme et une damoiselle de la cour vindrent une fois , de bonne amytié qu'ils avoient ensemble , à tomber en haine et querelle, si bien que la damoiselle luy dit tout haut dans la chambre de la reyne estant sur ce difFerend: «Laissez-moi, autre* « nient je diray ce que vous m'avez dict. » Le gentilhomme, qui luy avoit rapporté quelque chose en fidélité d'une très-^nde dame , et craignant que mal ne luy en advinst, que pour le moins il ne Fust banny de la cour, sans s'estonner il respondit (car il disoit trèsbien le mot) : a Si vous dites ce que je vous ay «dict, je diray ce que je vousay Faict. » Qui fot estonnée ? ce Fut la fille; toutesfois elle respondit : «Que m'avez-vous Faict ? » L'autre respondit : Que vous ay-je dict ?» La fille par après réplique : « Je sçay bien ce que vous m'avez «dict ;» l'autre: «Je sçay bien ce que je vous « ay Faict. » La fille duplique :« Je prouveray fort «bien ce que vous m'avez dict ;» l'autre respon^ dit : « Je prouveray encor mieux ce que je «vous ay Faict.» Enfin, après avoir demeuré assez de temps en telles contestations par dialogues et répliques et dupliques , et pareils et semblables mots, s'en séparèrent par ceux et celles qui se trouvèrent là , encor qu'ils en tirassent du plaisir.
Tel débat parvint aux oreilles de la reyne, qui en Fut fort en collere , et en voulut aussy tost sçavoir les parolles de l'un et les Faicts de l'autre, et les envoya quérir. Mais l'un et l'autre voyant que cela tirerait à conséquence , adviserent à s'accorder aussy tost ensemble, et, comparoissant devant la reyne, de dire que ce n'estoit qu'un jeu qu'ils se contestoient ainsy, et que le gentilhomme ne luy avoit rien dict, ny luy rien Faict à elle. Ainsy ils payèrent la reyne, laquelle pourtant tança et biasma fort le gentilhomme, d'autant que ses parolles estoient trop escandaleuses. Le gentilhomme me jura vingt fois que, s'ils ne se fossent râpa triés et concertés ensemble , et que la damoi-
i selle eust descouvert les parolles qu'il luy avoit dictes, qui.luy tournoient à grande conséquence,
i que résolument il eust maintenu son dire an il
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luy avolt faiçf, â peyne qu'on la vkitast, et qu'oo ne la trouveroit point pucelle^ et que c^estoit luy qui Tsivoit depucellée. « Qpy, luy a respondis-je ; mais si on Teust visitée et qu'on «l'eust trouvé^ RMPdle, car elle ^toU fille, « vous fussiez ^té p^<)u , çt vouç y fust allé de « |a vie. — Hà ! n^pft-pieu 1 pie rpappndit-il , «c'est ce que j'eusse voulu le plus, qu'on l'eqst a visitée : je n'avois point peur qqe la vie y eust «couru; j'estois bien asseuré de mon baston; «car je sçavofs bien qui Favoit dépucelle^, et «qu'un ^utrey avoi^ bien passé , mais Qop pas cmoy, dont j'en suis trte-bien mar^y; et la «trouvant entamée et Itracée, elle estoi^ perdup «et moy vangé, et elle esçandalisée. Je ^usse «esté quitte pour Tespousep, et puis m'en des* «faire comme j'eusse peu.» VpyU con^me 1^ pauvres filles et femmes courent fortune, apasy bien à droict comme à tort.
j'en ^y Qognu une de très-grapde p^irt , laquelle vint à estre grosse du faict dV° ^^^' brave et gallant prince ^ : Qp disoi t pourtant que c^estoit en nom de maryage, mais par aprè^ on sceut le contraire. ]je roy ^enry le sceut le premier, qui en fut eitresmement fasch^, car el|e luy appartenoit un pçu : toutesfois, faire plus grand brucit ny escandale, le spir sans au bal la voulut mener danser le bf ansie de la Torche ? ; et puis la fî^ meiier danser à un autre la gaiMarde et les autres bransles, là où elle roonstra sa disposition et sa dexterjté mieux que jamais, avecques sa taille qui estoit très-
^ belle et qp'elle açcommodoit si bien ce jour là, qu'il n'y avoit aucune apparence de grossesse : de sorte que le roy, qui avoit ses yeux tousjours fort fixement sur elle , ne s'en apperceut non plus que si elle ne fust esté grosse; et vint à dire à un très-grand de ses plus familiers ; «Ceux-là sont bien mescbans et malheureux «dVstre allé inventer que ceste pauvre fille es- «toit grosse ; jamais je ne luy ay veu meilleure «grâce. Ces mescbans détracteurs qui en ont «parlé ont mentv et ont très-grand tort. » Et ainsy ce bon prince excusa ceste belle bonneste damoiselle , et en dit de mesmes à la reyne es-
* Françoise de Rohin, dame de La Garnache , saîTant fiayle, />ic^ crît
* Cette danse s*est conservée longtemps en AUepiagne; et on la dansa à Berlin en mai 1729, aux noces de la seconde fille du roi de Prusse arec le margrave d'Antpacb. Us Allemands appeUent ^hnaWF^inhelMiiM.
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tant couché le soir avecques elle. Mais la reyne, ne se fiant à cela , la fit visiter le lendemain au matin , elle estant présente , et se trouva grosse de six mois; laquelle luy ad voua et confessa le tout soubs la courtine de maryage. Pourtant le roy, qui estoit tout bon ,' fit tenir le mystère le plus secret qu'il put , sans es* candaliser la fille , encor que la reyne en fust fort en collere. Toutesfois ils renvoyèrent tout coy chex ses plus proches parens , oti elle accoucha d'un beau fils, qui pourtant itit si malheureux qu'il ne put jamais estre advoué du père putatif; et la cause en traisna longuement, mais la nkere n'y put jamais rien gaigher.
Or, le roy Henry aymolt aussy bien les bons contes comme les roys ses prédécesseurs; mais il ne vouloit point que les dames en fusant escandaiisées ny divulguées : si bien que luy, qui estoit d'assez amoureuse complexion , quand il alloitveoyr les dames, y alloit le plus caché et le plus couvert qu'il pouvoit , afin qu'elles fussent hors de soupçon et diffame. Et s'il en avoit aucunes qui fussent descôuvertes , ce n'estoit pas sa faute ny de son consentement, mais plustost de la dame : comme une que j'ay ouy dire, de bonne maison , nomme madame Flamin , d'Escosse, laquelle, ayant esté enceinte du roy, elle n'en faisoit point la petite bouche, mais très-hardiment disoit en son escocement francisé: «J'ay faict tant que «j'ay pu , que, à la bonne heure Je suis enceinte «du roy, dont je m'en sens très-honnorée et «très-heureuse; et si je veux dire que le sang « royal a je ne sçay quoy déplus suave et friande «liqueur que l'autre, tant je m'en trouve bien, «sans compter les bons brins de presens que «Ton en tire.»
Son fils, qu'elle en eut alors, Ait le feu grand prieur de France, qui fut tué dernièrement à Marseille, qui fut un très-grand dommage, car c'estoit un très-honneste , brave et vaillant seigneur : il le monstra bien à sa mort. Et si es* toit homme de bien et le moins tyran gouverneur de son temps ny despuis : et la Provance en sçauroit bien que dite , ' et encor que ce fut un seigneur fort splendide et de grande despense ; mais il estoit homme de bien et se eontentoit de raison.
Geste dame, avecques d'autres que j'ay ouy dire , estoit en ceste dpinion : que, pourcou-
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cher avecques son roy, ze n'estoît point diffame, el qn% putains sont celles qiii s^adounent aui petits , ndais non pas aux grands roys et gallans gentilshommes; comme ceste reyne amazone que j'ay dict , qui vint de trois cens Tieues pour se faire engrosser à Alexandre, pour en avoir de la race : toutesfois Ton dit qu'autant vaut Tun que Pautre.
Après le roy Henry vint le roy François second , duquel le règne fût si court qne tes mesdisans n'eurent loisir de se mettre en place pour mesdire des dames : encor que s'il eust régné long-temps , ne faut point croire qu'il les eust permis en sa cour, car c'estoit un roy de très-bon et très-franc naturel , et qui ne se plaisoit pomt en mesdisances; outre qu'il estoit fort respectueux à Tendroict des dames et les honnoroit fort : aussy avoit-il la reyne sa femme , et la reyne sa mère , et messieurs ses oncles , qui rabrouoient fort ces causeurs et pioqueurs de ta tangué. Il me souvient qu'îine fois, luy estant à Sainct-Germain en Laye , sur le mois d'aoust et de septembre , il luy prit envie d^aller le soir veoyr les cerfs en leurs ruts, en cestf belle ibrest de Sainct-Germain , et y mena des princes ses plus grands familiers, et aucunes grandes dames et filles que je dirois bien. Il y en eut quelqu'un qui en voulut causer, et dire que cela ne sentoit point sa femme de bien ny chaste , d'aller véoyr de tels amours et tels ruts de bestes, d^autant que l'appétit de Venus les en eschauffoit davantage, à telle imitation et telle veue, si bien que, quand elles s'en voudroient degouster, Teau ou la salive leur en viendrait à la bouche du mitan , que par après il n'y auroit aucun remède de l'en oster, si non par autre cause ou salive de sperme. Le roy le sceut, et les princes et dames qui l'y avoient accompaigné. Asseurez-vous que si le gentilhomme n'eust si-tost escampé , il estoit très-mal ; et ne parut à la cour qu'après sa mort et son règne.
Il y eut force libelles diffamatoires contre ceux qui gouyernoient alors le royaume ; mais il n*y eut aucun qui piquast et offensast plus qu^une invective intitulée le Tigre • ( sur
* M. Charles Nodier a inséra une notice sur ce pamphlet dans le BuUetin du BibUophUe du libraire Techener.
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l'Imitation de la première inveetive de Gtce* ron contre Gatilina ), d'autant qu'elle parloit des amours d'une très-grande et belle dame; et d'un grand son procbe. Si le gallant auteur fust esté appréhendé , quand il eust eu cent mille vies il les eust toutes perdues; car et lé grand et la grande en furent si estommaqués qu'ils en cuidèrent désespérer ^
Ce roy François ne fut point subject à l'amour comme ses prédécesseurs; aussy eust-il eu grand tort , car il avoit pour espouse la plus belle femme du monde et la plus aymable ; et qui l'a telle ne va point au pourchas comme d'autres , autrement il est bien misérable; et qui n'y va peu se soucie-il de dire mal des dames, ny bien et tout, si-non que de la sienne. C'est une maxime que j'ay ouy tenir à une bonneste personne; toutesfois je l'ayveu faillir plusieurs fois.
Le roy Charles IX vint par après, lequel, pour sa tendresse d'aa'ge, ne se ^ueioit âû commancement des dames, ains se soucioit plustost à passer son. temps eiî exercices de jeunesse. Toutesfois feu M. de Sipierre , son gouverneur, et qui estoit, à mOo gré et de chascun aussy, le plus honneste et le plus gentil càvallier de son temps, et le plus courtois et réverentieux aux dames, en apprit si bien la leçon au roy son maistre et disciple, qu'il a esté autant à l'endroict des dames qu'aucuns roys ses prédécesseurs; car jamais, et petit et grand, il n^a veu dames, fust-ll le plus empesché du monde ailleurs, ou qu'il courust ou qu'il s'arrestast, ou à pied ou à cheval, qu'aussy tost il ne la saluast et luy ostast son bonnet fort rêverentieusement. Quand il vint sur Taage d'amour, il servit quelques honnestes dames et filles que je sçay, mais avecques si grand honneur et respect que le moindre gentilhomme de sa cour eust sceu faire.
De son règne, les grands pasquineurs commancerent pourtant avoir vogue, et mesmes aucuns gentilshommes bien gallans de la cour, lesquels je ne nommeray point, qui detractoient tstrangement des dames, et en gênerai et en particulier, voire des plua
* L'imprimeur Martin THommet fut pendu. {Yojeu dans celte collection les mémoires de Régnier de la Planche , page 313. On a attribué celte brochure à François Uotman.
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grandes; dont aucuns en ont en des querelles à bon escient , et s'en sont très-mal trouvés : non pourtant qu'ils advouassent le faict , car ils nioient tout; aussy s'en fussent-ils trouvés de l'escot s'ils l'eussent advoué, et le roy leur eusl bien Faict sentir, car ils s'attaqnoient à de trop grandes. D'autres faisoient bonne mine, et enduroient à leur barbe mille démentis qu'on disoit conditionnels et en l'air, et mille injures qu'ils beuvoient doux comme laict, et n'osoient nullement repartir, autrement il leur alloit de la vie. En quoy bien souvent me suis-je estonné de telles gens qui se mettoient ainsy à mesdire d'autruy, et permettre qu'on mesdist à leur nez tant et tant d'eux. Si avoient - ils pourtant la réputation d'estre vaillans; mais en cela ils enduroient le petit afFront gallantement et sans sonner mot.
Je me souviens d*un pasquin qui Fut Faict contre une très-grande dame veFve, belle et bien honneste, qui vouloit convoler avecques un très-grand prince jeune et beau. Il y eut quelques uns, que je sçay bien, qui, ne voulans ce maryage, pour en destourner le prince firent un pasquin d'elle, le plus scandaleux que j'aye point veu, là où ils faccomparoient à cinq ou six grandes putains anciennes. Fameuses, Fort lubriques, et qu'elle les surpassoit toutes. Geux-mesmes qui avoient Faict le pasquin le luy présentèrent, disans pourtant qu'il venoit d'autres, qu'on et leur avoit baillé. Ce prince, Tayant veu, donna des desmentis et dit mille injures en l'air à ceux qui l'avoient (aict; eux passèrent toutsoubs silence, encor qu'ils Fussent des braves et vaillans. Gela donna pourtant sur le coup à songer au prince, car le pasquin portoit et monstroit au doigt plusieurs particularités ; mais au bout de deux ans le maryage s'accomplit.
Le roy estoit si généreux et bon, que nullement il Favorisoit tels gens d'avoir de petits mots joyeux avecques eux à part. Bien les aymoit-il, mais ne vouloit que le vulgaire en Fust abreuvé, disant que sa cour, qui estoit la plus noble et la plus illustre de grandes et belles dames de tout le monde, et pour telle réputée, ne vouloit qu'elle Fust villipendée et mésestimée, par la bouche de tels causeurs et gallans ; et c'estoit à parler ainsy des oourti-
, sannes de Rome, de Venise et d'autres lieux , et non de la cour de France; et que, s'il estoit permis de le Faire, il n'estoit permis de le dire.
Voylà comment ce roy estoit respectueux aux dames , voire tellement qu'en ses derniers jours je sçay qu'on luy voulut donner quelque mauvaise impression de quelques très-grandes et très-belles et honnestes dames , pour estre brouillées en quelques très -grandes aFFaires qui luy touchoient ; mais il n'en voulut jamais rien croire; ains leur fit aussy bonne chère que jamais , et mourut avecques leurs bonnes grâces et grande quantité de leurs larm&s qu'elles espandirent sur son corps. Et le trouvèrent à dire puis après bien , quand le roy Henry troisiesme vint à Iny succéder, lequel , pour aucuns mauvais rapports qu'on luy avoit Faict d'elles en Poulongne,n'en fit à son retour si grand compte comme il avoit Faict auparad van t; et d'icelles , et d'autres que je sçay, s'en fit un très-rigoureux censeur, dont pour cela il n'en Fut pas plus aymé; si que je croy qu'en partie elles ne luy ont point peu nuy, ny à sa malle Fortune, ny à sa ruyne. J'en dirois bien quelques particularités, mais je m'en passeray bien : si -non, qu'il Faut considérer que la Fem.me est Fort encline à la vangeance; car, quoy qu'il tarde, elle l'exécute : au contraire du naturel de la vangeance d'aucuns, laquelle du commancement est fort ardente et chaude à s'en faire accroire, mais par le temporisement et longueur elle s'attiedil et vient à néant. Voylà pourquoy il s'en Faut garder du premier abord, et par le temps parer aux coups; mais la Furie, l'abord et le temporisement durent tousjours en la Femme jusqu'à la fin; je dis d'aucunes, mais peu.
Aucuns ont voulu excuser le roy, de la guerre qu'il faisoit aux dames par descriemens , que c' estoit pour reFrener et corriger le vice , comme si la correction en cela luy servoit ; veu que la Femme est de tel naturel , que tant plus on luy deFFend cela , tant plus y est -elle ardente, et a-on beau luy Faire le guet. Aussy , par expérience , ay-je veu que pour luy on ne se destournoit de son grand chemin.
Aucunes dames a - il aymé , que je sçay bien, avecques de très-grands respects, et servy
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avecques très-grand honneur , et mesmes une très-grande et belle princesse , dont il devint tant amoureux avant qu'aller en Poulongne , qu'après estre roy il se résolut de Tespouser , encor qu'elle fust maryée à un grand et brave prince , mais il estoit à luy rebelle, et réfugié en pays esirange pour amasser gens et luy Faire la guerre ; mais à son retour en France la dame mourut en ses couches. La mort seule empescha ce maryage , car il y estoit résolu : par la Faveur et dispense du pape il Tespousoit , qui ne luy eust refusée , estant un si grand roy, et pour plusieurs autres raisons que Ton peut penser. A d'autres aussy a-il Faict lamour pour les descrier.
J en sçay une grande , que , pour des desplaisirs que son mary luy avoit Faicts , et ne le pouvant attrapper, s'en vangea sur sa femme , qu'il divulgua en la prasence de plusieurs : encor ceste vangeance estoit-elle douce, car, au lieu de la faire mourir, il la faisoit vivre.
J*en sçay une qui, faisant trop de la gallante, et pour un desplaisir qu'elle luy fit , exprès luy fit l'amour ; et sans grande peine de persuasion , luy donna un rendez-vous en un jardin où ne faillit de se trouver ; mais il ne la voulut toucher autrement ( ce disent aucuns , mais il la toucha fort bien), ains la faire veoyr en place de marché ; et puis la bannit de la cour avecques opprobre.
H desiroit et estoit fort curieux de sçavoir la vie des unes et des autres et en sonder leur vouloir. On dit qu'il faisoit quelquesfois part de ses bonnes fortunes à aucuns de ses plus privés. Bienheureux esloient-ils ceux-là; car les restes de ces grands roys ne sçauroient estres que ti^ès-bons.
Les dames le craignoient fort , comme j'ay veu; et leur faisoit luy-mesme des réprimandes, ou en prioit la reyne sa mère , qui de soy en estoit assez prompte, mais non pour aymer les mesdisans, ainsy que je l'ay monstre cy-devant par ces petits exemples que j'ay allégués; auxquels y prenant pied et altération, que pou voitelle faire aux autres quand ils touchoient au vif et à l'honneur des dames?
Ce roy avoit tant accoustumé dès son jeune aage , comme j'ay veu , de sçavoir des contes des dames , voire moy-mesme luy en ay-je Faict aussy quelqu'un : et en disoit aussy, mais
fort secrètement , de peur que la reyne sa mère le sceust , car elle ne vouloit qu'il les dist à d'autres qu'à elle , pour en feire la correction : tellement que , venant en aage et en liberté , n'en perdit la possession. Et pour ce, sçavoit aussy bien comme elles vivoient en sa vour et en son royaume , au moins aucunes , et mesmes les grandes , que s'il les eust toutes pratiquées. Et si aucunes y en avoit qui vinssent à la cour nouvellement, en les accostant Fort courtoisement et honnestement pourtant , leur en contoit de telle Façon qu'elles en demeuroient estonnées en leurs âmes d'où il avoit appris toutes ces nouvelles , luy niant et desadvouant pourtant le tout. Et s'il s'amusoit eu cela , il ne laissoit d^appliquer son esprit en autres et plus grandes choses, si hautement, qu'on l'a tenu pour le plus grand roy que de cent ans il y a eu en France, ainsy que j'en ay escrit ailleurs en un chapitre de luy Faict à part '.
Je n*en parle doncques plus, encor qu'on me pust dire que je ne suis esté assez copieux d'exemples de luy pour ce subject, et que j'en debvois dire davantage si j'en sçavois. Ouy , j*cn sçay prou , et des plus sublins ; mais je ne veux pas tout à coup dire les nouvelles de la cour ny du reste du monde ; et aussy que je ne pourrois si bien pallier et couvrir mes contes , que l'on ne s'en apperceust sans escandale.
Or , il y a de ces détracteurs des dames de divei^s sortes. Les uns en médisent d'aucunes pour quelque desplaisir qu'elles leur auront Faict, encor qu'elles soient des plus chastes du monde , et les font , d'un ange beau et pur qu'elles sont , un diable tout infect de meschanceté: comme un honneste gentilhomme que j'ay veu et cognu , lequel , pour un léger desplaisir qu'une très-honneste et sage dame luy avoit Faict, la descria fort vilainement; dont il en eut bonne querelle. Et disoit : « Je a sçay bien que j'ay tort ; et ne nie point que «ceste dame ne soit très-chaste et très-ver- « tueuse : mais quiconque sera elle celle-là «qui m'aura le moins du monde offensé, quand «elle seroit aussy chaste et pudique que la «vierge Marie, puisqu'autrement il ne m'est
1 On n'a point ce chapitre ou di8cou.t.
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« permis d*èn avoir raison comme d'un homme, af en dirai pis que pendre. » Mais Dieu pourtant s'en peut irriter.
D'autres détracteurs y a-il qui, aymans des dames et ne {)ouvans rien tirer de leur chasteté, de despit en causent comme de publiques; et si font pis : ils publient et disent qu'ils en ont tiré ce c|u41s vouloient, mais les ayant cognues et apperçues par trop lubriques , les ont quittées. J'en ay cognu force en nos cours dé ces humeurs sont d'autres, qui à bon escient quittent leurs mignons et favorys de couchette, et puis, suivant leur légèretés et inconstances, s'en sont desgoutées et repris d' autres en leurs places : sur ce y ces mignons , despités et désespérés , vou^ peignent et descrient ces pauvres femmes, ne faut pas dire comment, jusqu'à raconter particulièrement leurs lascivetés et paillardises qu'ils ont ensemble exercées, et é descouvrir leurs si qu'elles portent sur leur corps nud , afin que mieux on les croye.
baulrès y a -il qui, despités qu'elles en donnent aux autres et non à eux , en mesdisent â toute oiitrance, et les font guetter, espier et veiller, afin qu'au monde ils donnent plus grande conjecture de leurs vérités.
D'autres qui , espris de belle jalousie , sans aucun subject que celuy-là, mal disent de ceux qu'elles ayment le plus, et qu'eux- mesmes aynient tant qu'ils ne les voyent pas à demy. Voylà l'un des grands effêcts de la jalousie. Et tels détracteurs ne sont tant à blasmer que Ton dîroit bien; car il faut imputer cela û l'amour et à la jalousie, deux frère et sc&ur d'une mesme naissance.
D'autres détracteurs y a- il qui sont si fort nés et accoustumés â la mesdisance, que plustost qu'ils ne mesdisenl de quelque personne ils mèsdirbient d>ux-mesmes. A vostre advis , si rhonneur clés dames est espargné en la bouché de tels gens ? Plusieurs en nos cours en ay-je ^ veu tels qui , craignans de parler des hommes de peur de la touche , se mettoient sur la draperie des pauvres damés , qui n'ont autre revanche que les larmes , regrets et parolles. toutesfois en ay-je coghu plusieurs qui s'en sont très-mal trouvés ; car il y a eu des parens , des frères , des amys de leurs servi-
teurs, voire des marys, qui en ont Palet repentir plusieurs , et remascher et avaller leurs parolles. Enfin , si je voulois raconter toutes les diversités des détracteurs des dames qu'il y en a, je n'aurois jamais foict.
Une opinion en amour ay-je veu tenir i plusieurs; qu'un amour secret ne vaut rien, s'il n'est un peu manifeste, si-non â tous , pour le moins â ses plus privés amys; et si â tous il ne se peut dire, pour le moins que le manifeste s'en fasse , ou par monstre ou par faveurs, ou de livrées et couleurs, ou actes chevaleresques, comme courremens de bague, tournois, masquarades, combats à la barrière, voire à ceux de bon escient quand on est à la guerre ; certes le contentement eii est trèsgrand en soy.
Comme de vray , de quoy serviroit à un grand capitaine d'avoir faict un beau et signalé exploict de guerre, et qu'il fust teu et nullement sceu ? Je croy que celuy seroit un desptt mortel. De mesmes en doivent estre les amoureux qui aymetit en bon lieu, ce disent aucuns. Et de ceste opinion en a esté le principal chef, M. de Nemours , le parangon de toute chevallerie; car, si jamais prince, seigneur ou gentil* homme a esté heureux en amours , c'a esté celuy-là. Il ne prenoit pas plaisir â les cacher â ses plus privés amys ; si est-ce qu*à plusieurs il les a tenues si secrettes qu'on ne les jogeoit que ma I-ay sèment.
Certes, pour les dames maryées, la descouverte en est fort dangereuse : mais pour les filles et vefves qui sont à maryer , n'importe ; car la couleur et prétexte d'un maryage futur couvre tout.
J'ay cognu un gentilhomme très-honneste à la cour , qui , servant une très-grande dame, estant parmy ses compaignons un jour en devis de leurs maistresses , et se conjurans tous de les descouvrir entr'eux de leur faveur, ce gentilhomme ne voulut jamais déceler la sienne, ains en alla controuver une autre d*autre part, et leur donna ainsy 1ebigu,encor qu'il y eust un grand prince en la trouppe qui l'en coujurast et se doutast pourtant de cest amour secret: mais luy et ses compaignons n'en tirèrent que cela de luy ; et pourtant à part soy maudit cent fois sa destinée qui l'avoit là contrainct de ne raconter i comme les autres.
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sa bonne fortune , qui est plus gracieuse à dire que sa maie.
Un autre ay-je cognu , bien gallant cavaN lier, Içquel, par sa présomption trop libre quil prit de descouvrir sa maistresse , qu'il debvoit taire, tant par signes que parolles et efFects, en cuida eslre tué par un assassinat qu'il Faillit : mais pour un autre subject il n'en faillit un autre, dont la mort s'ensuivit.
J'eatois à la cour du temps du toy François Il , que le comte de Sainct- Agnan espousa à Fontainebleau la jeune Bourdaisiere. ije lendemain , le nouveau maryé estant venu en la chambre du roy, un chascuii luy commança à feire la guerre, selon la constume; dont il y eut un grand seigneur très-brave qui luy demanda combien de postes il avoit couru. Le maryé respondit cinq. Par cas il y eut présent un honneste geniiibomme , secrétaire , qui es^ toit là fort fevory d'une très-grande princesse que jenenommeray point,quidit:qiie ce n'estoit guieres pour beau le cbemin qu*il avoit frayé et pour le beau temps qu il faisoit , car c*estoit en esté. Ce grand seigneur luy dit: «Hà c mort-Dieu! il vous faudroit des perdriaux à cvouslo Le secrétaire répliqua: aPourquoy cnonP Par Dieu! j'en ay pris une douzaine «en viogt^iuatre beures sur la plus belle motte « qui soit icy à Tenlour, ny qui soit possible en «France.» Qui fut esbahy?Ge fut ce seigneur; car parla il apprit ce dont il se doubtoit il y avoit long-temps. Et d'autant qu'il estoit fort amoureux de ceste princesse, fut fort marry de ce qu'il avoit longuement chassé en cest endroict et n'avoit jamais rien pris, et l'autre avoit esté si heureux en rencontre et en sa prise. Ge que le seigneur dissimula pour ce coup; mais despuis, en temporisant son martel, la luy cuyda rentre chaud et couvert, sans une considération que je ne diray point : mais pourtant il luy porta tousjours quelque haine sourde. Et si le secrétaire fust esté bien advisé, il n'eust vanté ainsy sa chasse, mais l'eust tenue très-secrette , et mesmes en Une si heureuse advantore , dont il luy cuyda arriver de la brouillerie et de l'escandale.
Que diroit-on d'un gentilhomme de par le monde, qui , pour quelque desplaisir que lu)r avoit ftiict sa maistresse , alla jouer et perdre son pouriraict qu'elle luy avoit donné, qu'il
portoit au col , dont lé mary fut fttrt estohtié et moins aymant sa femme, qui en âceut colorer le faict ainsy qu'elle put?
Que diroit-on d'un geniilhomme de par le monde, qui, pour quelque desplaisir que luy avoit fàict sa maistresse, alla jouer et perdre son pourtraict aux dés contre un de ses soldats, car il avoit grande charge en l'infanterie; ce qu'elle sceut, et en cuyda crever de despit, et qui s'en fascha fort. La reyne mère le sceut, qui luy en fit la réprimande , sur ce que le desdain en estoit par trop grand , que d aller ainsy abandonner au sort de dés le pourtraict d'une belle et honiieste dame. Mais ce seigneur en r'habilla te faict, disant que, de sa couche, it avoit réservé le {)archemin du dedans, et n'avoit que couché ta boite qui t*enferroit, qui esloît d'or et enrichie de pierreries. J'en ay veu souvent démener le conte entre la dame et le seigneur bien playsamment, et en ay r^ d'autres fois mon saoul.
Si diray-je une chose: qu'il y a des dames, dont j'en ay veu aucunes, qui veulent estre en leurs amours bravées, menacées, voyre gourmandées, et les a-on plustost de telle sorte que par douces compositions; ny plus h^ moins qu'aucunes forteresses qu'où a par force, et d'autres par douceur; mais pourtant elles ne veulent estre injuriées , ny descriées pour putains; car bien souvent les parolles offensent plus que les efFects.
Sytla ne voulut jamais pardonner à la ville d'Athènes qu'il ne la ruinasl de fond en comble, non pour opiniastreté d'avoir tenu contre luy, mais seulement par ce que dessus les murailles ceux de dedans en parlèrent mal, et touchèrent l'honneur bien au vif de Melella,
sa femme.
En quelques lieux de par le monde , que je ne nommeray point, les soldats aux escarmouches et aux sièges de places se reprbchoient les uns aux autres l'honneur de deux de leurs princesses souveraines , jûsquès-là à s'enlredîre: «La tienne joue bien aux quilles. — «La tienne rempelle aussy bien ^ » Pour ces
« nempelle, c*esl-*-dire,iw# au rapeau : jeu aiiMî aonuuédaiis Rabelai», liv. I, c. 22, par corrgplioii pour rempeau. De reimpellare, dit par raélaplawne pour reimpelUrê'
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brocards et sobnquet8,les princesses animoient bien autant les leurs à Faire du mal et des cruautés, que d'autres subjects, ainsy que je fay vcu.
J'ay ouy raconter que la principalle occasion qui anima plus la reyne d'Hongrie à allumer ses beaux feux vers la Picardie et autres parts de France . ce Fut à Tappetit de quelques insolens bavards et causeurs, qui parloionl ordinairement de ses amours , et chanloicnt tout haut par-tout an :
Au Barbanion de la reyne d'HoDgrie,
Chanson grossière pourtant, et sentant à pleine gorge son advanturier ou villageois.
Galonné peut jamais aymer Gssar, despuis qu'estant au sénat, qu'on deliberoit contre Gatilina et sa conjuration , et qu'on Ai soupçonnoit Gassar estant au conseil , fut apporté audict Gssar, en cachette, un petit billet, ou, pour mieux dire, un poulet, que Servilia, sœur de Gaton, luy envoyoit, qui portoit assignation ou rendez-vous pour coucher ensemble. Galon ne s'en doubtant point, ains de la consente dudict G^esar avecques Gatilina, cria tout haut que le sénat luy fist commandement d'exhiber ce dont esloit question. Gssar, ft ce contraint, le monstra , où l'honneur de sa soeur se trouva fort scandalisé et divulgué. Je vous laisse à penser doncques si Gaton, quelque bonne mine qu'il fist d^hayr Gxsar à cause de la republique, s'il le pusl jamais aymer, veu ce traict escandaleux. Ge n'estoit pas pourtant la Faute de Gssar, car il Falloit nécessairement qu'il maniFesiast ce brevet ; autrement il luy alloit de la vie. Et croy que Servilia ne luy en voulut point de mal autrement pour cela : comme de Faict ne laissèrent à continuer leurs amours, desquelles vint Brutus, qu'on disoit Gssar en estre père ; mais il luy rendit mal pour l'avoir mis au monde.
Or les dames, pour s^abandonncr aux grands courent beaucoup de fortune ; et si elles en tirent des Faveurs, des grandeurs et des moyens , elles les acheptent bien.
J'ay ouy conter d'une dame belle, honneste et de bonne maison , mais non de si grande comme d'un grand seigneur qui en estoit trèsfort amoureux ; et l'ayant trouvée un jour en sa chambre seule avecques ses femmes, assise
sur son lict , après quelques propos el tenus d'amour, ce seigneur vint à l'embrasser, et par douce force la coucha sur son lict; puis venant au grand assaut , et elle l'endurant avecques une petite et civille opiniastreté, elle luy dit : «C'est un grand cas que vous au- «tres grands seigneors ne vous pouvez engar- « der d'user de vos authorités et libertés à Tencdroict de nous autres inférieures. Au moins, «si le silence vous estoit commun comme la « libertéde parler, vous seriez par tropdesirables «et pardonnables. Je vous prie doncques, « monsieur , tenir secret cecy que vous faîtes , «et garder mon honneur.»
Ce sont les propos coustumiers dont usent les dames inférieures à leurs supérieurs: «Hà ! «monsieur, disent-elles, advîsez au moins à «mon honneur ! s D'autres disent: «Ah ! mon* «sieur, si vous dites cecy, je suis perdue; gar- «dez, pour Dieu, mon honneur.» D'autres disent : «Monsieur, mais que vous n'en soo- «niez mot, et mon honneur soit sauvé, je ne «m'en soucie point.» Gomme voulant arguer par-là qu'on en peut faire tant qu'on voudra en cachette , et mais que le monde n'en sçache rien, elles ne pensent point estre deshonnorées.
Les plus grandes et superbes dames disent à leurs gallans inférieurs: «Donnez- vous bien «de garde d'en dire mot, tant seul soit-il; « autrement il vous va de la vie ; je vous feray « jetter en sac dans l'eau , ou je vous Feray «couper les jarrets;» et autres tels et semblables propos prononcent -elles: si-bien qu'il n'y a dame, de quelque qualité que soit, qui veuille estre escandalisée ny pourmenée tani soit peu par le palais de la bouche des hommes. Si en a-il aucunes qui sont si mal advisées, ou forcenée», ou transportées d'amour, que, sans que les hommes les accusent, d'ellesmesmes se deserient: comme fut, il n'y a pas long- temps, une très-belle et honneste dame, de bonne part, de laquelle un grand seigneur en estant devenu fort amoureux, et puis après en jouissant, et luy ayant donné un très-beau et riche bracelet , où luy et elles estoient trèsbien pourtraicts , elle Fut si mal advisée de le porter ordinairement sur son bras tout nud par-dessus le coude; mais un jour son mary, estant couché avecques elle, par cas il le trouva
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et le visita , et là-dessus trouva subject de s'en desfaire par la violence de la mort. Quelle mal advisée Femme !
J'ay cognu d'autres fois un très-grand prince souverain , lequel , ayant gardé une maistresse des plus belles de la cour l'espace de trois ans, au bout desquels il luy Fallut foire un voyage pour quelque conqueste, avant qu'y aller vint tout à coup très«arooureux d'une très-belle et bonnesle princesse s'il en fut oncques : et pour luy monstrer qu'il avoit quitté son ancienne maistresse pour elle , et la vouloitdu tout honnorer et servir, sans plus se soucier de la mémoire de l'autre, il luy donna avant partir toutes les Faveurs, joyaux, bagues, pourtraicts, bracelets et toutes gentillesses que l'ancienne luy avoit données,,dont aucunes estans veues et apperceues d'elle, elle en cuida crever de despit, non pourtant sans le taire ; mais en s'escandalisant Fut contente d'escandaliser Tautre. Je croy que, si ceste princesse ne Fust morte par après, le prince, au retour de son voyage, Feust espousée.
J'ay cognu un autre prince, mais non si grand ^ , lequel durant ses premières nopces et sa viduité vint à aymer une fort belle et honneste damoiselle de par le monde, à qui il fit, durant leurs amours et soûlas, de fort beaux presens de carcans, de bagues, de pierreries et force autres belles bardes, dont entr'autres il y avoit un Fort beau et riche miroir où estoit sa peinture. Or, le prince vint à espouser une fort belle et très-honneste princesse de par le monde, qui luy fit perdre le goust de sa première maistresse , encor qu'elles ne se deussent rien l'une à l'autre de la beauté. Geste princesse sollicita et persuada tant M. son mary, qu'il envoya demander à sa première maistresse tout ce qu'il luy avoit jamais donné de plus exquis et de plus beau. Geste dame en eut un grand crevecœur; mais pourtant, elle avoit le cœur si grand et si haut, encor qu'elle ne Fust point princesse , mais pourtant d'une des meilleures maisons de France, qu'elle luy ^ renvoya tout le plus beau et le plus exquis, où estoit un beau miroir avecques la peinture dudict prince; mais avant, pour le mieux deco-
* Bayle, dans ton Dict, erit., trouve ici l'histoire des amours du prince de Condé et de la belle I^meuil.
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rer , elle prit une plume et de fencre , et luy ficha dedans de grandes cornes au beau mitaa du Front ; et délivrant le tout au gentilhomme, luy dit :« Tenez, mon aîny, portez cela à vostre « maistre, et que je luy envoyé tout ainsy qu'il « me le donna, et que je ne luy en ay rien osté any adjousté, si ce n'est que de luy-mesme il y «ait aciijousté quelque chose du despuis; et dites a à ceste belle princesse sa fomme, qui l'a tant «sollicité à me demander ce qu'il m'a donné, « que si un seigneur de par le monde ( le nomce mant par son nom, comme jesçay)eneust «Faict de mesmes à sa mère, et luy eust répété «et osté ce qu'il luy avoit donné pour coucher «souvent avecques elle, par don d'amourette « et jouissance, qu'elle seroit aussy pauvre d'af- «fiquets et pierreries que damoiselle de la « cour ; et que sa teste , qui en est si fort char- «gée aux despens d*un tel seigneur et du de- «vantde sa mère, que maintenant elle seroit «tous les matins par les jardins à cueillir des «fleurs pour s'en accommoder, au lieu de ces «pierreries : or, qu'elle en Fasse des pastés et «des chevilles, je les luy quitte. » Qui a cogna ceste damoiselle la jugeroit telle pour avoir Faict ce coup ; et ainsy elle-mesme me l'a-elle dict, et qui estoit très-libre en parolles : mais pourtant elle s'en cuida trouver mal, tant du mary que de la Femme, pour se sentir ainsy descriée; à quoy on luy donna blasme, disant que c'estoit sa Faute, pour avoir ainsy despité et désespéré ceste pauvre dame, qui avoit trèsbien gaigné tels presens par la sueur de son corps.
Geste damoiselle, pour estre l'une des belles et agréables de son temps, nonobstant Faban* don qu'elle avoit Faict de son corps à ce prince, ne laissa à trouver party d'un très -riche homme, mais non semblable de maison; si bien que, venant un -jour à se. reprocher l'un à l'autre les honneurs qu'ils s'estoient Faict de s'estre entre-maryés , elle , qui estoit d'un si J grand lieu, deYavoir cspousé, il luyfitres- ^ ponse : « Et moy, te Faict plus pour vous que «vous n'avez Faic^pour moy; car je me suis* «deshonnoré pour vous remettre vostre hon- «neur.» Voulant ioFerer par là que, puisqu'elle l'avoit perdu estant fille, le luy avoit remis l'ayant prise pour Femme.
J'ay ouy conter, et le tiens de bon lien ,
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que, lorsque le roy François premier eut laissé madame de Ghasteau-Briant , sa maistresse fort favorite, pour prendre madame d'Estampes, estant fille appellée Helly, que madame la repente avoit prise avecques elle pour Tune de ses filles, et la produisit au roy François à son retour d'Espaigne à Bourdeaux , laquelle il prit pour sa maistresse , et laissa ladicte madamoiselle de Ghasteau-Briant , ainsy qu'un cloud cbasse Tautre , madame d'Estampes pria le roy de retirer de ladicte madame de Ghasteau-Briant tous les plus beaux joyaux qu'il luy avoit donnés, non pour le prix et la valeur, car pour lors les perles et pierreries n'avoient la vogue qu'elles ont eu despuis, mais pour Tamour des belles devises qui esloient mises , engravées et empreintes, lesquelles la reyne de Navarre sa sœur avoit faictes et composées ; car elle en esloit très-bonne maistresse. Leroy François luy accorda sa prière, et luy promit qu'il le feroit; ce qu'il fit : et, pour ce, ayant envoyé un gentilhomme vers elle pour les luy demander, elle fit de la malade sur le coup , et remit le gentilhomme dans trois jours i venir , et qu'il auroit ce qu'il demandoit. Gependant, de despit, elle envoya quérir un orfèvre , et luy fit fondre tous ces joyaux , sans avoir respect ny accieption des belles devises qui y estoient engravées : et après, le gentilhomme tourné, elle luy donna tous les joyaux convertis et contournés en lingots d'or. <K Allez, dit-elle, portez cela au roy, a et dites-luy que , puisqu'il luy a pieu me rea voquer ce qu'il m'a voit donné si libéralement , «que je le luy rends et renvoyé en lingots d'or. «Pour quant aux devises, je les ay si bien em- «preintes et colloquées en ma pensée, et les y a tiens si chères , que je n'ay peu permettre «que personne endisposast, en jouist et en «eustde plaisir, que moy-mesme.»
Quand le roy eutreceu le tout, et lingots et propos de ceste dame, il ne dit autre chose , si-non : « Retournez-luy le tout. Ge que j'en afaisois, ce n'estoit pour la valeur (car je luy « eusse rendu deux fois plus ) , mais pour i'a- «mour des devises : et puisqu'elle les a faict «ainsy perdre, je ne veux point de l'or , et le «luy renvoyé : elle a monstre en cela plus de «courage et générosité que n'eusse pensé pou- «voir provenir d'une fomme.» Un cœur de
femme généreuse despité , et ainsy desdaigné , fait de grandes choses.
Ges princes qui font ces revocations de presens , ne font pas comme fit une fois madame deNevers, de la maison de Bourbon, fille de M. de Montpensier , qui a esté en son temps une très-sage , très-vertueuse et belle princesse, et pour telle tenue en France et en Espaigne, où elle avoit esté nourrie quelque temps avecques la reyne Elisabeth de France, estant sa coupiere, luy donnant à boire, d'autant que la reyne estoit servie de ses dames et filles, et chascune avoit son estât, comme nous autres gentilshommes à l'entour de nos roys. Ceste princesse fut maryée avecques le comte d'Eu, fils aisné de M. deNevers, elle digne de luy, et luy très-digne d'elle , car c'esloil un des beaux et agréables princes de son temps ; et pour ce il fut aymé et recherché des belleset honnesles de la cour, et entr'autres d'une qui estoit telle, et avecques ce très-escorte et habille. Advînt qu'il prit un jour à sa femme une bague dans son doigt fort belle, d'un diamant de quinze cens à deux mille escue , que la reyne d'Espaigne luy avoit donné à son départ. Ce prince , voyant que sa maistresse la luy louoit fort et monstroit envie de la vouloir, luy, qui estoit très-magnanime et libéral, la luy donna librement , luy faisant accroire qu'il Tavoilgaignée à la paulme : elle ne la refusa point, et la prit fort privement, et, pour l'amour de luy, la porloit tousjours au doigt; si bien que madame de Nevers (à qui monsieur son mary avoit faict accroire qu'il l'avoit perdue à la paulme, ou bien qu elle demeureroit en gage) vint à veoyr la bague entre les mains de ceste damoiselle, qu'elle sçavoit bien estre la maistresse de son mary. Elle fut si sage et si fort commandante à soy, que, changeant seulement de couleur, et rongeant tout doucement son despit , sans faire autre semblant , tourna la teste de l'autre costé , et jamais n'en sonna mot à son mary ny à sa maistresse. En quoy elle fut fort à louer , pour ne contrefaire de i'acariastre, et se courroucer, et escandaliser la damoiselle, comme plusieurs autres que je sçay qui en eussent donné plaisir à la cornpaignie, et occasion d'en causer et en mesdire.
Voyià comment la modestie en telles choses y est fort nécessaire et tris-bonne, et aussy
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qu'il y a là de Theur et du malheur aussy bien qu'ailleurs; car telles dames y a*il qui ne sçauroient marcher ny broncher le moins du monde sur leur honneur , et en laster seulement du petit bout du doigt , que les voyià aussy tost descriées, divulguées et pasquinées par-tout.
D'autres y a -il , qui à pleines voiles voguent dans la mer et douces eaui de Venus , et à corps nuds et estendus y nagent à nages estendues , et y fblastrent leurs corps , et voyagent vers Gypre au temple de Venus et ses jardins, et s y délectent comme il leur plaist, au diable si Ton parle d'elles , ny plus ny moins que si jamais ne fussent esté nées. Ainsy la fortune favorise les unes et desfavorise les autres en mesdisance ; comme j'en ay veu plusieurs en mon temps , et y en a encor.
Du temps du roy Charles iX fut faict on pasquin à Fontainebleau, fort vilain et escandaleux , où il n'espargnoit les princesses et les plus grandes dames, ny autres. Que si Ton en eust sceu au vray Tauteur, il s'en fust trouvé très-mal.
A Blois aussy, alors que le maryage de la reyne de Navarre fut accordé avecques le roy son mary, il s'en fit un autre , aussy fort e^ candaleux, contre une très grande dame, dont on n*en put sçavoir Tauteur; mais bien y eut-il de braves etvaillans gentilshommes qui y esloient compris, qui bravèrent fort et donnèrent force démentis en Tair. Tant d'autres se sont faicts, qu'on ne voyoit autre chose , ny de ce règne, ny de celuydu roy Henry iroisiesme ; dont entr'autres en fut faict un fort escandaleux en forme d'une chanson , et sur le chant d'une courante qui se dansoit pour lors à la cour, et pour ce se chanta entre les pages et laquais en basse et haute note.
Du temps du roy Henry III fut bien pis (àict; car un gentilhomme , que j'ay ouy nommer et cognn , fit un jour présent à sa maistresse d'un livre de peintures où il y avoit trente deux dames grandes et moyennes de la cour , peintes au naturel, couchées et se jouans avecques leurs serviteurs peints demesmes et au naïf. Telle y avoit-il qui avoit deux ou trois serviteurs, telle plus, telle moins. Et ces trentedeux dames representoient plus de sept-vingt figures de celles de l'Aretin* toutes diverses.
Les personnages estoient si bien représentés et au naturel , qu'il sembloit qu^ils parlassent et le fissent; les unes deshabillées et nues, les autres vestues avecques mesmes robbes,coefFures, paremens et habillemens qu'elles portoient et qu'on les voyoit quelquesfois. Les hommes tout de mesmes. Bref, ce livre fut si curieusement peint et faict, qu'il n'y avoit rien que dire : aussy avoit-il cousté huictàueuf censescus, et estoit tout enluminé.
Geste dame le presta et monstra un jour à une autre sienne compaigne et grande amye, laquelieestoit fort ayméeet fort familière d'une grande dame qui estoit dans ce livre , et des plus avant et au plus haut degré; ainsy que bien luy appartenoit, luy en fit cas. Elle , qui estoit curieuse du tout, voulut veoyr avecques une grande dame sa cousine, qu'elle aymoit fort , laquelle l'avoit conviée au festin de ceste veue , et qui estoit aussy de la peinture du livre comme d'autres.
La visite en fut faicte curieusement et avecques grande peine, de feuillet à feuillet, sans en passer un à la légère : si bien qu'elles y consumèrent deux bonnes heures de l'après disnée. Elle , au lieu de s'en estomacquer et de s'en fascher, ce fot à elle à en rire, et de les admirer, et de les fixement considérer, et se ravir tellement en leurs «ens sensuels et lubriques , qu'elles s'entremirent à s'enlre-baiser à la colombine, et à s'entre-embrasser et passer plus outre , car elles avoient entre elles deux accoustumé ce jeu très-bien.
Ces deux dames furent plus hardies et vaillantes et constantes qu*une qu'on m'a dict, qui, voyant un jour ce mesme livre avecques deux autres de ses amyes, clic fot si ravie et entra en tel extase d'amour et d'ardent désir à l'imitation de ces lascives peintures, qu'elle ne peut veoyr qu'au quatriesme feuillet, et au cinquicsme elle tomba esvanouie. Voylà un terrible esvanouissement ! bien contraire à celuy d'Octavia , sœur de Cssar Auguste , laquelle , oyant un jour reciter â Virgile les trois vers qu'il avoit faict de son fils Marcellus mort (dont elle luy en donna trois mille escus pour les trois seulement), s'esvanouit incontinent. Que c'est que l'amour, et d'une autre sorte 1
Xay ouy conter, et lors j'estois à la cour qu'un grand prince de par le monde, vieux
el fort aagé, et qui, despuis sa femme perdue, s'estoit fort continemment porté en vefvage , comme sa grande profession de saincteté le portoit^ il voulut revoler en secondes nopces avecques une très-belle , vertueuse et jeune princesse. Et, d'autant que despuis dix ans qu'il a voit esté veuf n'a voit touché à femme, et craignant d'en avoir oublié l'usage (comme si c'estoit un art qui s'oublie) et de recevoir un affront la première nuict de ses nopces , et ne faire rien qui vallust, pour ce il se voulut essayer; et par argent fit gaigner une belle jeune fille, puceile comme la femme qu'il debvoit espouser : encor dit-on qu'il la fit choisir qu'elle ressembiast un peu des traicts du visage de sa femme future. La fortune fut si bonne pour luy , qu'il monstra n'avoir point oublié encor ses vieilles leçons; et son essay luy fut si heureux que, hardy et joyeux, il alla à l'assault du fort de sa femme , dont il en rapporta bonne victoire et réputation. Gest essay fut plus heureux que celuy d'un gentilhomme que j'ay ouy nommer, lequel estant fort jeune et nigault , pourtant son père le voulut maryer. Il voulut premièrement foire l'essai, pour sçavoir s'il seroit gentil compaignon avecques sa femme ; et pour ce , quelques mois advant , il recouvra quelque fille de joye belle , qu'il faisoit venir toutes les après- disnées dans la garenne de Sbn père , car c'estoit en esté, et là il s'esbaudissoit et se rigouloit , soubs la fraischeur des arbres verds et d'une fontaine , avecqu<^ sa damoiselle, qu'il faisoit rage : de façon qu'il ne craignoit nul homme pour faire cesle diantrerie à sa femme. Mais le pis fut que, le soir des nopces , venant à joindre sa femme , il ne peut rien faire. Qui fut esbahy P Ce fut luy, et maugréer sa maudicte pièce traistresse , qui luy avoit failli feu , ensemble le lieu où il estoit ; puis, prenant courage, il dit à sa femme: « Ma mye, je ne sçay que veut dire cecy, car tous «ces jours j'ay faict rage à la garenne à mon «père; > et luy conta ses vaillances. « Dormons, cet j'en suisd'advis, demain après disner je c vous y meneray , et vous verrez autre jeu. » Ce qu'il fit , et sa femme s'en trouva bien ; dont despuis à la cour courut le proverbe , a Si je < vous tenois à la garenne à mon père, vous ver- «riez ce que je sçaurois faire.» Pensez que le dieu des jardins , messer Priapus, les faïunes et
les satyres paillards qui président aux bois , assistent là aux bons compaignons, et leur favorisent leurs faicts et exécutions. Tons essais pourtant ne sont pas pareils , ny ne portent pas coup tohsjours ; car , pour l'amour, j'y en ay veo et ouy dire plusieurs bons champions s'esire faillis à recorder leurs leçons et recoller leurs tesmoins quand ils venoient à la grande escole. Car les uns, ou sont trop ardens et froids, ainsy que telle humeur de glace et de chaud les y surprend tout à coup ; les autres, ou sont pe^ dus en extases d'un si souverain bien enire leurs bras; autres viennent apprehensifs ; les autres tout à trac viennent flacqs , qu'ils ne sçauroient que'n dire la cause ; autres tout de vrayont l'esguillette nouée. Bref , il y a tant d'inconvéniens inopinés qui là dessus arrivent à l'improviste , que , si je les voulois raconter, je n'aurois fait de long-temps. Je m'en rapporte à plusieurs gens maryés et autres advanturiers d'amour , qui en sçauroient plus dire cent fois que moy. Tels essays sont bons pour les hommes, mais non pour les femmes; ainsy quej'ay ouy conter d'une mère et dame de qualité , laquelle , tenant une fille très-chere qu'elle avoir. et unique, l'ayant compromise à un bonneste gentilhomme en maryage, advant que de iy faire entrer, et craignant qu'elle ne pust souffrir ce premier et dur effort , à quoy on disoii le gentilhomme estre très-rude et fort proportionné , elle la fit essayer premièrement par uo jeune page qu'elle avoit , as>'ez grandet , une douzaine de fois , disant qu'il n'y avoit que la première ouverture fascheuse à faire , et que , se faisant un peu douce et petite au conamancement, qu'elle endureroit la grande plus aysement ; comme il advint , et qu'il y put avoir de l'apparence. Gest essay est encor bien plus bonneste et moins escandaleux qu'un qui me fot dict une fois en Italie, d'un père qui avoit maryé son fils , qui estoit encor un jeune sol, avecques une fort belle fille, à laquelle, tant fat qu'il estoit ! il n'avoit rien peu faire ny la p^' miereny la seconde nuict de ses nopces; cii comme il eut demandé et au fils et à la nore comme ils se trouvoient en maryage, et si» a voient triomphé , ils respondirent l'un et U^ ire laNiente 2.— A quoy a-il tenu ? » demanda w
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à son fils. 11 respondit tout Follement : qu^il ne sçavoit comment il falloit faire. Sur quoy il prit son fils par une main et la nore par une autre , et les mena tous deux en une chambre , et leur dit : a Or je vous veux doncques monstrer comme c il faut faire, d Et fit coucher sa nore sur un bout du lit , et luy fait bien eslargir les jambes ; et puis dit à son fils : «Or voy comment je fais;» et dit à sa nore : «Ne bougez; non importe, il tf n'y a point de mal.» Et en mettant son membre bien arboré dedans , dit : « Advise bien a comme je fais, et comme je dis, Dentros fifuero, dentros fuero, » Et répliqua souvent ces deux mots en s'advançant dedans et reculant, non pourtant tout dehors. Etainsy, après ces fréquentes agitations et parolles, dentro et fuero, quand ce vint à la consommation, il se mit à dire brusquement et viste : Dentro, dentro, dentro, dentro, jusqu'à ce qu'il eust ' faict Au diable le mot de fiiero. Et par ainsy, pensant faire du magister , il fut tout à plat adultère de sa nore, laquelle, ou qu'elle fist de la niaise , ou, pour mieux dire, de la fine, s'en trouva très -bien pour ce coup, voyre pour d'autres que luy donna le fils et le père et tout , possible pour luy mieux apprendre sa leçon , laquelle il ne luy voulut pas apprendre à demy ni à moictié , mais à perfection. Aussy toute leçon ne vaut rien autrement.
J'ay ouy dire et conter à plusieurs amans advanturiers et bien fortunés , qu'ils ont veu plu-* sieurs dames demeurer ainsy esvanouyes et pasmées estans en ces doux altères de plaisir ; mais assez aysement pourtant retournoient à soy-mesme : que plusieurs, quand elles sont là, elles s'escrient : a Hélas! je me meurs!» Je croy que ceste mort leur est très-douce.
Il y en a d'autres qui contournent les yeux en la teste pour telle délectation , comme si elles debvoient mourir de la grande mort , et se laissans aller comme du tout immobiles et insensibles.
D'autres ay-je ouy dire qui roidissent et tendent si violemment leurs nerfs, artères et membres, qu'ils en engendrent la goute-crampe ; comme d'une que j'ay ouy dire , qui y estoit si subjecte qu'elle n'y pouvoit remédier.
D'autres font peter leurs os, comme si on leur rehabilioit de quelque rompure.
J'ay ouy parler d'une, à propos de oes esva-
nouyssemeus, quVmsy que son amoureux la manioitdessusun coffre, que,quand ce fut à la douce fin, elle se pasma de telle façon qu'elle se laissa tomber derrière le coffre à jambes ribaudaines, ets'engagea tellemententrelecofFreet la tapisserie de la muraille, qu'ainsy qu'elle s'efforçoit à s*en desgager et que son amy luy aydoit, entra quelque compaigniequi la surprit faisant ainsy l'arbre fourchu, qui eut loisir de veoyr un peu de ce qu'elle portoit , qui estoit tout trèsbeau pourtant ; et fut à elle à couvrir le faict , en disant qu'un tel l'avoit poussée en se jouant ainsy derrière le coffre , et dire par beau semblant que jamais ne l'aymeroit.
Geste dame courut bien plus grande fortune qu'une que j'ay ouy dire , laquelle , ainsy que son amy la tenoit embrassée et investie sur le bord de son lict, quand ce vint sur ta douce fin, qu'il eut achevé, et que par trop il s'estendoit, il avoit par cas des escarpins neufs qui avoient la semelle glissante , et s'appuyant sur des carreaux plombés dont la chambre estoit pavée , qui sont fort subjects à faire glisser , il vint à se couler et glisser si bien sans se pouvoir arrester, que du pourpoinct qu'il avoit , tout recouvert de clinquant , il en escorcha de telle façon le ventre , la motte, le cas et les cuisses de sa maistresse, que vous eussiez dict que les griffes d'un chat y avoient passé ; ce qui cuisoit si fort la dame qu'elle en fit un grand cri et ne s'en put engarder. Mais le meilleur fut, que la dame , parce que c'estoit en esté et faisoit grand chaud , s'estoit mise en appareil un peu plus lubrique que les autres fois , car elle n'avoit que sa chemise bien blanche et un manteau de satin blanc dessus , et les calleçons à part ; si bien que le gentilhomme, après avoir faict sa glissade, fit précisément l'arrest du nez, de la bouche et du menton sur le cas de sa maistresse, qui venoit fraischement d'estre barbouillé de son bouillon , que par deux fois desjà il luy avoit versé dedans , et empiy si fort qu'il en estoit sorly et regorgé la moictié sur les bords , dont par ainsy se barbouilla le nez , et bouche et moustaches, que vous eussiez dict qu'il venoit de frais de savonner sa barbe ; dont la dame, oubliant son mal et son esgraiigneurt s'en mit si fort à rire qu'elle luy dit : « Voiiîi aestes un beau fils, car vous avez bien lavé et «nettoyé vostre barbe , d'autre chose pourtant
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«que de savon de Naples.» La dame en fit le conte à une sienne compaîgne , et le gentilhomme à un sien compaignon. Voylà comment on Ta sceu , pour avoir esté redict à d'autres ; car le conte estoit bon et propre à faire rire.
Et ne Faut point doubter que ces dames , quand elles sont à part,parmy leurs amyes plus privées , qu'elles ne s'en fassent des contes aussy bons que nous autres , et ne s'entredisent leurs amours et leurs tours les plus secrets, et puis en rient à pleine bouche , et se mocquent de leurs gallans , quand ils font quelque faute ou quelque action de risée et mocqueriè.
El si font bien mieux ; car elles se desrobent les unes les autres leurs serviteurs , non tant quelquesfois pour Tamour , mais pour en tirer d'eux tous les secrets , menées et follies qu'ils ont faictes avecques elles ; et en font leur profit, soit pour en attiser davantage leurs feux , soit pour vangeance , soit pour s'entre -faire la guerre les unes aux autres en leurs privés devis, quand elles sont ensemble.
Un pareil livre de figures à ce précèdent que je viens de dire, fut faict à Rome du temps du pape Sixte dernier mort , ainsy que j'ay dict ailleurs.
Or c'est assez sur ce subject parlé. Je voudrais volontiers de bon cœur que plusieurs langues de nostre France $e fussent corrigées de ces mal-dires , et se comportassent comme celles d'Espaigne ; lesquelles , sur la vie , n'oseroient toudier tant soit peu Thooneur des dames de grandeur et réputation ; voyre les bonoorentils de telle façon , que, si on les rencontre en quelque lieu que ce soit , et que l'on crye tant soit peu lugar à las damas ^ , tout le monde s'encline; et leur porte-on tout honneur et révérence ; et devant elles toutes insolences sont deffendues sur la vie.
Quand l'impératrice, femme de l'empereur Charles, fit son entrée à Tolède , j'ay ouy dire que le marquis de Villane , l'un des grancto seigneurs d'Espaigne , pour avoir menacé un arguisil ^ qui Tavoit pressé de marcher et de s'advancer , il cuida estre en grande peine , parce que ceste menace se fit en la présence de ladicle impératrice ; et si ce fust esté en celle de l'empereur , n'en fust esté si grand bruit.
* Place aux dames.
■ Alguazil.
— Le duc de Feria estant en Flandres , et les reynes Ëleonor et Marie marchans par pays, et leurs dames et filles après , et luy estant près de sa maistresse, et venant à prendre question contre un autre cavallier espaignol , tous deui cuiderent perdre leurs vies , plus pour avoir faict tel escandale devant les reynes et impératrices , que pour tout autre subject.
De mesmes don Carlos d'Avalos i Madrid , ainsy que la reyne Isabelle de France marchoit par la ville , s'il ne se fust soudain jeté dans une esglise qui sert là de refuge aux pauvres malheureux, il fust aussy tost esté exécuté à la mort. Et luy fallut eschapper desguisé, et s'enfuyr d'Espaigne; dont il en a esté toute sa vie banny et confiné en la plus misérable isle de toute ritalie , qui est Lipary.
Les bouffons mesmes, qui ont tout privilège de parler , s'ils touchent les dames en pâtissent ; ainsy qu'il en arriva une fois à un qui s'appelloit Légat, que j'ay cognu. Un jour nostre reyne Elisabeth de France , en devisant et parlant des demeures de Madrid et Vallado* lid , combien elles estoient plaisantes etdelec tables, elle dit que de bon cœur elle voudroit que ces deux places fussent si proches qu'elle en pust loucher l'une d'un pied , et l'antre de l'autre ; et ce disoit en eslargissant fort les jambes. Ledit bouffon , qui ouyt cela , dit : « Et « moy je voudrois estre au beau mîtan , con un acamyo de borrico , para encargar y 'iplantarla raya. » Il en fol bien fouettée la cuisine ; dont pourtant il n'avoit tort de faire ce souhait , car ceste reyne estoit Tune des belles , agréables et honnestes qui fust jamais en Espaigne , et valloit bien estre désirée de ceste façon , non pas de luy , mais de plus honnestes gens que luy cent mille fois.
Je pense que ces messieurs les mesdisaus et causeurs des dames voudroient bien avoir et jouyr du privilège de liberté qu'ont les vendangeurs de la campaigne de Naples au temps des vendanges , auxquels il est permis , tant qu'ils vendangent, de dire tons les mots, pouilleset injures à tous les passans qui vont et viennent sur les chemins ; si bien que vous les verriex crier, hurler après eux, et les arauder < sans en espai^ner aucuns , et grands et moyens , et petits , de quelque estât qu'ils soyent. Et , q»
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est le plaisir , n'en espargnent aussy les dames, princesses et grandes, qui qu'elles soyent ; si bien que de mon temps j'ay ouy direct veu que plusieurs d'entre elles , pour en avoir le plaisir, se donnoient des affaires et alioient exprès aux champs , et passoient par les chemins pour les ouyr gazouiller, et entendre d'eux mille sallauderies et parolles lubriques qu'ils leur disoient et debagouloient, leur faisans la guerre de leurs paillardises et lubricités, qu'elles exerçoient envers leurs marysetserviteurs, jusqu'à leur reprocher leurs amours et habitations avecques leurs cochers , pages , laquais et estaffiers qui les conduisoient. Et , qui plus est , leur demaudoient librement la courtoisie de leur compaignie , et qu'ils les assailleroient et traicterpient bien mieux que tous les autres. Et ce disoient en franchissant naïfvement et naturellement les mots sans autrement les desguiser. Elles en estoient quittes pour en rire leur saoul et en passer leur temps, et leur en fiiire rendre response à leurs gens qui les accompaignoient , ainsy qu'il est permis d'en rendre le change. Les vendanges faictes, ils se font trefvesde tels mots jusqu'à l'autre année, autrement en seroient recherchés et bien punis.
On m'a dict que ceste coustume dure encor, que beaucoup de gens en France voudroient bien qu'elle fust observée en quelque saison de Tannée , pour avoir le plaisir de leurs mesdisances en toute seurelé, qu'ils ayment tant.
Or , pour faire fin , les dames doivent estre respectées par tout le monde, leurs amours et leurs faveurs tenues secrettes. C'est pourquoy TArelin disoit que, quand on estoit à ce poinct, les langues que les amans et amantes s'entredonnent les uns aux autres, n estoient desdiées tant pour se délecter, ny pour le plaisir qu'on y prenoit, que pour s'entre-lier de langues ensemble et s'enire-faire le signal que l'on tienne caché le secret de leurs escoles; mesmes qu'aucuns lubriques et paillards marys imprudens se trouvent si libres et desbordés en parolles, que, ne se contcnlans des paillardises et las-'
' civetés qu'ils commettent avecques leurs femmes , les desclarent et publient à leurs compaignons et m font leurs contes ; si bien que j^ay cognu aucunes femmes en hayr leurs marys de mal mortel , et se retirer bien souvent des plaisirs qu'elles leur donnoient, pour ce subject, ne voulans estre escandalisées, encor que ce fust un faict de femme â mary.
M. du Bellay, le poète, en ses tombeaux latins qu'il a composés, qui sont très-beaux, en a faict un d'un chien, qui me semble qu'il est digne d'estre mis icy , car il est faict à nostre matière, qui dit ainsy;
Latratu furet except, mutas amante* Sic plaçai domino j tic plaeui dominœ,
G'est»à-dire :
Par mon japper j j'ay chassé les larrons , et , par me tenir muet ,j'ax accaeiUx les amans : ainsy ^"<V pieu à mon maistre, ainsij'ax pieu à ma maistresse.
Si doncques on doitaymer les animaux pour estre secrets, que doit-on faire des hommes pour se taire? Et sll faut prendre advis pour ce subject d'une courtisaone qui a esté des plus fameuses du temps passé, et de grande clergesse en son mestier , qui estoit Lamia , faire le peut-on ; qui disoit : de quoy une femme se contentoit le plus de son amant, c'estoit quand il estoit discret en propos et secret en ce quHl faiisoit ; et sur-tout qu'elle hayssoitun vanteur, qui se vantoit de ce qu'il ne faisoit pas et n'accomplissoit ce qu'il promettoit. Ce dernier s'entend en deux choses. De plus , disoit : que la femme , bien qu'elle fist , ne vouloit jamais estre appellée putain ni pour telle divulguée. Aussy dit-on d'elle que jamais elle ne se mocqua d'homme, ny aussy homme oncques se mocqua d'elle ny en mesdit. Telle dame, savante en amours, en peut bien donner leçons aux autres.
Or , c'est assez parlé de ce subject; un autre mieux disant que moy l'eust pu mieux agrandir et embellir , c'est pourquoy je lui en quitte les armes et la plume.
SEPTIESME DISCOURS
D AUCUNES RUSES ET ASTUCES D'AMOUR
giPOmL* INVENTÉ ET OSE AUCUNES FEMMES MARTÉES, ^'EFVES ET FILLES
A l'endroit de leurs maris, ahahs et autres.
Eotemble d'aacunes de guerre de plusieurs capitaines à l endroict de leurs ennemys ; le tout en comparaison: àsçavoir lesquelles ont esté les plus rusées, cauies. artificielles, sublimes et mieux inventées et practiquées, tant des uns que des autres. Aussy Mars et TAmour font leur guerre presque de mesme sorte, et Fun a son camp et ses armes
comme Tautre <
1 Ce dîfoours ne t*eit pas reurouTé.
HUITIESME DISCOURS
ET LES BRAVES HOMMES AYMENT LES DAMES GODRAGEDSES
Il oe Fut jamais que les belles et honnestes dames n'ay massent les geos braves et vaillans, encor que de leur nature elles soyent poltrones et timides; mais la vaillance a telle vertu à Fendroict d^elles , qu'elles Tayment. Que c^est que de se foire ay mer de son contraire , maugré son naturel ! Et, qu'il ne soit vray, Venus, qui Fut jadis la déesse de beauté, de toute gentillesse et honnesteté, estant à raesme, dans les cieux et en la cour de Jupiter, pour choisir quelque amoureux gentil et beau, et pour Faire cocu son bon-bomme de mary Yulcain, n'en alla aucun choisir des plus mignons, des plus Fringans ny des plus Frisés, de tant qu'il y en avoit, mais choisit et s'amouracha du dieu Mars, dieu des armées et des vaillances, encor qu'il Fust tout sallaud, tout suant de la guerre d'où il venoit, et tout noircy de poussière, et mal propre ce qu'il se peut, sentant mieux son soldat de guerre que son mignon de cour; et, qui pis est encor, bien souvent, possible, tout sanglant, revenant des battailles, couchoit-il avecques elle sans autrement se nettoyer et parFumer.
La généreuse belle reynePantasilée,la renommée luy ayant Faict à sçavoir les valeurs et vaillances du preux Hector, et ses merveilleux Faicts d'armes qu'il Faisoit devant Troye sur les Grecs, au seul bruit s'amouracha de luy tant, que, par un désir d'avoir d'un si vaillant chevallier des enFans, c'est-à-dire filles qui succédassent à son royaume , s'en alla le trouver à Troye, le voyant, le contemplant et l'admirant, fit tout ce qu'elle put pour se mettre en grâce avecques luy, non moins par les armes qu'elle Faisoit, que par sa beauté, qui estoit très-rare; et jamais Hector ne Faisoit saillie sur ses ennemys qu'elle ne l'y accompagnast, et ne se meslast aussy avant que Hector là où il Faisoit le plus chaud; si que l'on dit que, plusieurs fois, Faisant de si grandes prouesses.
elle en Faisoit esmenreiller Hector, tellement qu'il s'arrestoit tout court comme ravy souvent au milieu des combats les plus forts, et se mettoit un peu à Tescart pour veoyr et contempler mieux à son ayse ceste brave reyne à fidre de si beaux coups.
De là en avant il est à penser au monde ce qu'ils firent de leurs amours, et s'ils les mirent à exécution : le jugement en peut estre bientost donné. Mais tant y a , que lenr plaisir ne put pas durer longuement; car elle, pour mieux complaire à son amoureux, se precipitoil si ordinairement aux hasards , qu'elle Fut tuée à la fin parmi la plus forte et plus cruelle meslée.
Aucuns disent pourtant qu'elle ne vit pas Hector, et qu'il estoit mort devant qu'elle arrivast, dont arrivant et sçachant sa mort, entra en un si grand despit et tristesse, pour avoir perdu le bien de sa veue, qu'elle avoit tant désiré et pourchassé de si loingtain pays, qu'elle s'alla perdre volontairement dans les plus sanglantes battailles, et mourut, ne voulant plus vivre puisqu'elle n'avoit peu veoyr l'objet valeureux qu'elle avoit le mieux choisi et plus aymé.
De mesmes en fit Tallestride, autre reyne des Amazones, laquelle traversa un grand pays, et fit je ne sçay combien de lieues pour aller trouver Alexandre le Grand, luy demandant par mercy, ou i la pareille de ce bon temps que l'on Faisoit, et le donnoit-on pour la pareille ; et coucha avecques luy pour avoir de la lignée d'un si grand et généreux sang , l'ayant ouy tant estimer; ce que volontiers Alexandre luy accorda. Mais bien gasté et degoustés'ileust Faict autrement, car ladictereyne estoit bien aussy belle que vaillante. Quinte Curce, Orose et Justin l'asseurent, et qu'elle vint trouver Alexandre avecques trois cens dames à sa suite, tant bien en poinct et de ai
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bonne grâce, portans leurs armes, que rien plus. Et fit ainsy la révérence à Alexandre, qui 1.1 recueillit avecques un très-grand honneur. Et demeura l'espace de treize jours et de treize nuicts avecques luy,s*accomoda du tout àsesvolontés et plaisirs, luy disant pourtant tousjours : que si elle en avoit une fille, qu'elle la garderoit comme un très-precieux trésor ; si elle en avoit un fils, qu'elle luy envoyeroit, pour la haine extresme qu'elle porloit au sexe masculin, en matière de régner et avoir aucun commandement parmy elles , selon les lois introduictes en leur compaigoie despuis qu'elles tuèrent leurs marys.
Ne faut doubter là-dessus que les autres dames et sous-dames n'en firent de mesmes, et ne se firent couvrir aux autres capitaines et gens-d'armes dudict Alexandre ; car, en cela, il Falloit faire comme la dame.
La belle vierge Camille, belle et généreuse, et qui servoit si fidellement' Diane , sa maistresse, parmy les forests et les bois, en ses chasses, ayant senti le vent de la vaillance de Turnus, et qu'il avoit à faire avecques un vaillant homme aussy, qui estoit Enée , et qui luy donnoit de la peine , choisit son party ; et le vint trouver, seulement avecques trois fort honnestes et belles dames de ses compaignes, qu'elle avoit esleu pour ses grandes amyes et fîdelles confidentes, et tribades pensez, et pour fricarelle; et pour Thonoeur en tous lieux s'en servoit, comme dit Virgile en ses ^neîdes; et s'appelloit l'une Armeilte la vierge et la vaillante, et l'autre VuUe, et la troisiesme Tarpée , qui sçavoit bien bransler la picque et le dard, en deux façons diverses, pensez, et toutes trois filles d'Italie.
Camille doncques vint ainsy avecques sa belle petite bainde (aussy dit-OB : petit et beau et bon) trouver Turnus, avecques lequel elle fit de trèsbelles arn^es; et s'advança si souvent etse mesia paniiy les vaillans Troyens, qu'elle fut tuée, sivecques très-gn^nçl regret de Turnus, qui l'boDQoroit beaucoup, tant pour sa beauté que pour son bon seoours.
Ainsy ces dames belles et courageuses altoient rechereber les braves et Taillans, lessecourans en leurs guerres et combats.
Qui mît le feo d'amoor si ardent dans la poitrine de ia pauvre Didon, si*iion la vaillanoe
qu'elle sentit en son Eneas, si nous voulons croire Virgile P Car, après qu'elle l'eut prié de luy raconter les guerres , désolations et destruction de Troye, et qu'il l'en eut contentée, à son grand regret pourtant pour renouveller telles douleurs , et qu'en son discours il n'oublioit pas ses vaillantises , les ayant Didon très-bien remarquées et considérées en soy, lorsqu'elle commança à déclarer à sa sœur Anne son amour, les plus pregnantes et principalles parolles qu'elle luy dit, furent : «Ha ! a ma sœur, quel hoste est cestuy-cy qui est avenu chez moyl la belle façon qu'il a, et «combien se monstre - il en grâce d'estre a brave et vaillant, soit en armes et en courage ! «Et croy fermement qu'il est extraict de quela que race des dieux ; car les cœurs villains a sont couards de nature, b Telles furent ses parolles. Et croy qu'elle se mit à l'aymer, tant aussy parce qu'elle estoit brave et généreuse, et que son instinct la poussoit d'aymer son semblable, aussy pour s'en ayder et servir en cas de nécessité. Mais le malheureux la trompa et l'abandonna misérablement ; ce qu'il ne debvoit faire à ceste honneste dame , qui luy avoit donné son cœur et son amour, à luy, dis-je, qui estoit un estranger et un forbanny. Bocace , en son livre des Illustres malheureux 1 , fait un conte d'une duchesse de Furly, nommée Romilde, laquelle, ayant perdu son mary, ses terres et son bien , que Cancan , roy des Avarois , luy avoit tout pris , et réduite à se retirer avecques ses enfans dans son chasleau de Furly, là où il l'assiégea; mais un jour qu'il s'en approchoit pour le recognoistre , Romilde, qui estoit sur le haut d'une tour, le vit, et se mit fort à le contempler et longuement ; et le voyant si beau , estant en la fleur de son aage , monté sur un beau cheval, et armé d'un harnois très superbe, et qu'il faisoit tant de beaux exploicts d'armes , et ne s'espargnoit non plus que le
* OaTrage composé en laUn, dÎTîsé en neuf Urres, et dont on a deux différentes traduction^ ; Tune fort ancienne , sous le titre de : Bocace, du dechiet des nobles hommes et clercs femmes, itaprimét i Bruges, cbei Colard Mansion , dès 1476, in-foUo; et l'aotre, inUtolée TraUé des mesadt^ahtures des personnes signaUejf, par Claudes FUtart, et imprimée à Paris, chez Nie. Etc, en 1578, in-8'. Georges Chastellain a conlinaécec ouvrage, en y igoutant les grandes iùforlunes arrivées I dans le noode depuis le rt8M<ton>IJeaa de FraiNS.
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moindre soldai des siens, en devint incontinent passionnément amoureuse; et, laissant arrière le deuil de son mary et les affaires de son cbastean et de son siège, luy manda par un messager que, s'il la vouloit prendre en maryage, qu'elle luy rendrait la place dès le jour que les nopces seroient célébrées. Le roy Gaucan la prit au mot. Le jour doncques compromis venu , elle s'habille pompeusement de ses plus beaux et superbes babils de duchesse , qui la rendirent d'autant plus belle , car elle Testoit très-fort; et estant venue au camp du roy pour consommer le maryage , afin qu'on ne le pust blasmer qu'il n'eust tenu sa foy, se mit toute la nuict à contenter la duchesse eschauffée. Puis lendemain au matin, estant levé, fil appeller douze soldais avarois des siens, qu'il estimoit les plus forts et roides compaignons, et mit Romiide entre leurs mains pour en faire leur plaisir l'un après l'autre; laquelle ils repassèrent toute une nuict tant qu'ils purent : et, le jour venu, Gaucan, l'ayant foict appeller, luy ayant faict force reproches de sa lubricité et dict force injures, la fit empaller par sa nature, dont elle en mourut. Acte cruel et barbare certes, de traitter ainsy une si belle et honneste dame , au lieu de la recognoistre , la récompenser et traitter en toute sorte de courtoisie, pour la bonne opinion qu'elle avoit eu de sa générosité , de sa valeur et de son noble courage, et l'avoir pour cela aymé ! A quoy quelquesfois les dames doivent bien regarder; car il y a de ces vaillans qui ont tant accoustumé à tuer, à manier et à battre le fer si rudement , que quelquesfois il leur prend des humeurs d'en faire de mesmessurles dames. Mais tous ne sont pas de ces comple&ions ; car, quand quelques honnestes dames leur font cest honneur de les aymer et avoir en bonne opinion de leur valeur, laîssem dans le camp leurs furies et leurs rages, et dans des cours et dans des chambres s'accommodent aux douceurs et à toutes honnestetés et courtoisies. Bandel , dans ses Histoires tragiques ^ , en
* Cet histoires , Intituléet en italien NovellCj et imprimées, les trois iMreoiiers rolumes à Luqiies, en 1564, et le quatrième à Lyon » en 1574 , in^°, ont été traduites en Français, les six premières par Pierre Boistuau, et le reste, fort mal à propos aujjfraentées, par François de Belleforest, et imprimées i Paris, chez Jacq. Macé et autres, en 1568 et 1582; 7 vol. la-ie.
raconte une, qui est la plus belle que j'aye jamais leu, d'une duchesse de Savoye, laquelle un jour, en sortant de sa ville de Thurin , et ayant ouy une pellerine espaignolle , qui alloit à Lx)relte pour certain veu , s'escrier et admirer sa beauté, et dire tout haut que, si une belle et parfaicte dame estoit ma* ryée avecques son frère le seigneur Mendozze, qui estoit si beau, si brave et si vaillant, qu'il se pourroit bien dire par- tout que les deux plus beaux pairs du monde estoient couplés ensemble, la duchesse, qui entendoit très-bien la langue espaignolle, ayant ensoy très-bien engravé et remarqué ces mots dans son ame , s'y mit aussy à en graver l'amour; si bien que par un tel bruict elle devint tant passionnée du seigneur Mendozze , qu'elle ne cessa jamais , jusqu'à ce qu'elle eut projette un feint pellerinage à Sainct-Jacques, pour veoyr son amoureux si tost conceu. Et , s'estant acheminée en Espaigne , et pris le chemin par la maison du seigneur de Mendozze , eut temps et loisir de contenter et rassasier sa veue de l'object beau qu'elle avoit esleu ; car la sœur du seigneur de Mendozze, qui accompaignoit la duchesse, avoit adverty son frère d*une telle et si noble et belle venue : à quoy il ne faillit d'aller au devant d'elle bien en point, monté sur un beau cheval d'Espaigne, avecques unes! belle grâce que la duchesse eut occasion de se contenter de la renommée qui luy avoit eslé rapportée, et l'admira fort, tant pour sa beauté que pour sa belle façon, qui monstroit à plein la vaillance qui estoit en luy, quelle estimoit bien autant que les autres vertus et accomplissemens et perfections, présageant dès lors qu'un jour elle en auroit bien affaire, ainsy que par après il luy servit grandement en laccusation fausse que le comte Poncallier fit contre sa chasteté. Toutesfois, encor qu'elle le tinst brave et courageux pour les armes , si fut-il pour ce coup couard en amour ; car il se monstra si froid et respectueux envers elle , qu'il ne luy fit nul assaut de paroUes amoureuses, ce qu'elle aymoit le plus, et pourquoy elle avoit entrepris son voyage : et , pour ce, despitée d'un tel froid respect , ou plustost de telles couardises d'amour, s'en partit le lendemain d'avecques luy, non si contente qu'elle eust voulu.
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Voylâ comment les dames quelquesfois ay* ment bien autant les hommes hardis pour Tamour comme pour les armes, non qu'elles veuillent qu'ils soient effrontés et hardis , impudens et sots , comme j'en ay cognu ; mais il fiiut en cela qu'ils tiennent le médium.
J'ay cognu plusieurs qui ont perdu beaucoup de bonnes fortunes pour tels respects , dont j'en ferais de bons contes si je ne craignois m'esgarer trop de mon discours; mais j'espère les faire à part : si diray-je cestuy-cy.
J*ay ouy conter d'autres fois d'une dame, et des très-belles du monde, laquelle, ayant de mesmes ouy renommer un prince pour brave et vaillant , et qu'il avoit desjà en son jeune aage faictet parfaict de grands exploicts d'armes, et sur-tout gaigné deux grandes et signalées battailles contre ses ennemys ^ , eut grand désir de le veoyr; et pour ce fit un voyage dans la province où pour lors il y faisoit séjour, soubs quelque autre prétexte que je ne diray point. Enfin elle s'achemina ; mais, et qu'est-il impossible à un brave cœur amoureux ? elle le voit et contemple à son ayse , car il vint fort loing au devant d'elle , et la reçoit avecques tous les honneurs et respects du monde, ainsy qu'il debvoit à une si grande , belle et magnanime princesse , et trop , comme dit l'autre; car il luy arriva de mesmes comme au seigneur de Mendozze et à la duchesse de Sa voye: et tels respects engendrèrent pareils mescontentemenset despits. Si bien qu'elle partit d'avecques luy non si bien satisfaicte comme elle y esloit venue. Possible qu'il y eust perdu son temps et qu'elle n'eust obey à ses volontés; mais pourtant l'essay n'en fust esté mauvais, ains fort honnorable, et l'en eust-on estimé davantage.
De quoy sert doncques un courage hardy et généreux , s'il ne se monstre en toutes choses, et mesmes en amour comme aux armes, puisque armes et amour sont compaignes , marchent ensemble et ont une mesme sympathie , ainsy que dit le poète :
Tout amant ett geDdarme,
Et GupidoD a son camp et aes armes
Ainsi que Mars.
M. de Ronsard en a faict un beau sonnet dans ses Premières amours.
' Le duc d'Anjou, depuis Henri IIL
Or, pour tourner encor aux curiosités qu'ont les dames de veoyr et aymer les gens généreux et vaillans , j'ay ouy raconter à la reyne d'Angleterre Elisabeth, qui règne aujourd'buy, un jour, elle estant à table , faisant soupper avecques elle M. le grand prieur de France, de la maison de Lorraine , et M. d'Anville, aujourd'buy M. de Montmorency et connestable, parmy les devis de table, et s'estant mise sur les louanges du feu roy Henry deaxiesme , le loua fort de ce qu'il estoit brave, vaillant et généreux , et , en usant de ce mol , fort martial^ et qu'il l'avoit bien monstre en toutes ses actions ; et que pour ce , s'il ne fust mort si tost , elle avoit résolu de l'aller veoyr en son royaume ^ , et avoit fait accommoder et apprester ses galleres pour passer en France et toucher entre leurs deux mains la foy et leur paix. « Enfin c'estoit une de mes envies «de le veoyr; je crois qu'il ne m'en eust refusée, «car, disoit-elle, mon humeur est d'aymer les c gens vaillans ; et veux mal à la mort d'avoir « ravy un si brave roy, au moins avant que je <cne l'aye veu.»
Geste mesme reyne , quelque temps après , ayant ouy tant renommer M. de Nemours des perfections et valleurs qui estoient en luy. fut curieuse d'en demander des nouvelles à feu M. de Randan, lorsque le roy François second l'envoya en Escosse faire la paix devant le Petit Lictz qui estoit assiégé. Et ainsy qu'il luy en eust conté bien au long , et toutes les espèces de ses grandes et belles vertus et vaillances, M. deRendan, qui s'entendoit en amour aussy bien qu'en armes, cognut ea elle et son visage quelque estincelle d'amour ou d'affection, et puis en ses parolles une grande envie de le veoyr. Par quoy, ne se voulant arresier en si beau chemin , fit tant envers elle de sçavoir, s'il la venoit veoyr, s'il serait le bien venu et receu , ce qu'elle l'en asseura , et par là présuma qu'ils pourroient venir en maryage.
Estant doncques de retour de son ambassade à la cour, en fit au ray et à M. de Nemours tout le discours; à quoy le roy commanda et pcRSuada à M. de Nemours d'y entendre : ce
^ C'est apparemment ce qui a donné lieu à ce qu'oo a dit : que cette reine avait proposé une entrevue au roi Henri IV, dont elle admirait la valeur.
> Leitb, prés d'£diinbour0.
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qu'il fit , avecques une très-grande joye s'il pouvoit parvenir à un si beau royaume par le moyen d'une si belle, si vertueuse et honneste reync.
Pour fin , les Fers se mirent au feu : par les beaux moyens que le roy luy donna, il fit de fort grands préparatifs, et très-superbes et beaux appareils , tant d'habillemens, chevaux, armes, bref, de toutes choses exquises , sans y rien obmettre ( car je vis tout cela ) , pour aller paroistre d^ant ceste belle princesse, n'oubliant sur-tout d'y mener toute la fleur de la jeunesse de la cour; si bien que le fol Greffier, rencontrant là-dessus, disoil : que c'estoit la fleur des febves^ par là brocardant la follastre jeunesse de la cour.
Cependant M. de Lignerolles, très-habille et accort gentilhomme , et lors fort favory de M. de Nemours son maistre, fut depesché vers adictereyne, qui s'en retourna avecques une response belle et très-digne de s'en contenter et de presser et avancer son voyage. Et me souvient qu'à la cour on tenoit ce maryage quasy pour faict : mais nous nous donnasmes la garde que, tout à coup, ledict voyage se rompit et demeura court, et avecques une très-grande despense , très-vaine et inutile pourtant.
Je dirois , aussy bien qu'homme de France , h quoy il tint que ceste rupture se fist , si-non qu'en passant, ce seul mot : que d'autres amours, possible , luy serroyent plus le cœur et le tenoient plus captif et arresté; car il estoit si accomply en toutes choses et si adroict aux armes et autres vertus, que les dames à fenvy volontiers l'eussent couru à force, ainsy que j'en ay veu de plus fringantes et plus chastes, qui rompoient bien leur jeusne de chasteté pour luy.
Nous avons, dans les Cent nouvelles de la reyne de Navarre Marguerite , une trèsbelle histoire de ceste dame de Milan, qui, ayant donné assignation à feu M. de Bonnivet, despuis admirai de France, une nuict attira ses femmes de chambre avecques des espées nues pour faire bruit sur le degré, ainsy qu'il seroit prest à se coucher : ce qu'elles firent très-bien, suivant en cela le commandement de leur maistresse , qui , de son costé , fit de l'effrayée et craintive , disant que c'estoient ses beaux frères qui s'estoient apperceus de quelque chose .
et qu'elle estoit perdue , et qu'il se cachast soubs le lict ou derrière la tapisserie. Mais M. de Bonnivet, sans s'effrayer, prenant sa cape à l'entour du bras et son espée en l'autre, il dit : «Et «où sont-ils ces braves frères qui me voudroient «faire peur ou mal? Quand ils me verront, ils «n'oseront regarder seulement la poincte de «mon espée. » Et, ouvrant la porte et sortant, ainsy qu'il vouloit commancer à charger sur ce degré, il trouva ces femmes avecques leur tintamarre , qui eurent peur et se mirent à crier et confesser le tout. M. de Bonnivet, voyant que ce n'estoit que cela, les laissa et les recommanda au diable. Et si rentra en la chambre, et ferma la porte sur luy , et vint trouver sa dame, qui se mit à rire et l'embrasser, et luy confesser que c'estoit un jeu apposté par elle, et l'asseurer que, s'il eust faict du poltron et n'eust montré en cela sa vaillance, de laquelle il avoit le bruit , que jamais il n'eust couché avecques elle. Et, pours'estre monstre ainsy généreux et asseuré, elle l'embrassa et le coucha auprès d'elle. Et toute la nuict ne faut point demander ce qu'ils firent; car c'estoit l'une des belles femmes de Milan , et après laquelle il avoit eu beaucoup de peine à la gaigner.
J'ay cognu un brave gentilhomme, qui un jour, estant à Rome couché avecques une gentille dame romaine, son mary absent, luy donna une pareille allarme; et fit venir une de ses femmes en sursaut l'advertir que le mary tournoit des champs. La femme, faisant de l'estonnée, pria le gentilhomme de se cacher dans un cabinet , autrement elle estoit perdue. « Non, «non, dit le gentilhomme, pour tout le bien «du monde je ne ferois pas cela; mais s'il vient «je le (ueray. ? Ainsy qu'il avoit sauté à son espée, la dame se mit à rire et confesser avoir fiiict cela à poste pour Tesprouver , si son mary luy vouloit faire mal , ce qu'il feroit, et la defendroit bien.
J'ay cognu une très-belle dame , qui quitta tout à trac un serviteur qu'elle avoit, pour ne le tenir vaillant; et le changea en un autre qui ne le ressembloit, mais estoit crainct et redouté extresmement de son espée, qui estoit des meilleures qui se trouvassent pour lors.
J'ay ouy faire un conte à la cour aux anciens, d'une dame qui estoit à la cour, maisiressc de feu M. de Lorge, le bon homme, en ses
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jeunes ans,rundesvaillans et renommés capitaines des gens de pied de son temps. Elle, en ayant ouy dire tant de bien de sa vaillance, un jour que le roy François premier faisoit combattre des lions en sa cour , voulut faire preuve s'il estoit tel qu'on luy avoit faict entendre; et pour ce, laissa tomber un de ses gans dans le parc des lyons, estans en leur plus grande furie; et là-dessus pria M. de Lorge de Taller quérir, s'ilTaymoit tant comme il ledisoit. Luy, sans s'estonner, met sa cappe au poing et Tespée à l'autre main , et s'en va asseurement parmy ces l}ons recouvrer le gant. En quoy la fortune luy fut si favorable , que, faisant tousjours bonne mine et monstrant d'une belle asseurance la poincte de son espée aux lyons , ils ne l'osèrent attaquer. Et ayant rescouru le gant, il s'en retourna devers sa maistresse et luy rendit; en quoy elle et tous les assistans Fen estimèrent bien fort. Mais on dit que, de beau despit, M. de Lorge la quitta pour avoir voulu tirer son passe-temps de luy et de sa valeur de ceste façon. Encor dit-on qu'il luy jetta par beau despit le gant au nez ; car il eust mieux voulu qu'elle luy eust commandé cent fois d'aller enfoncer un battaillon de gens de pied , où il s'estoit bien appris d'y aller, que non de combattre des besies, dont le combat n'en est guieres glorieux. Certes tels essays ne sont ny beaux ny bonnestes, et les personnes qui s'en aydent sont fort à reprouver.
J'aymerois autant un tour que fit une dame à son serviteur, lequel, ainsy qu'il luy presentoit son service, et l'asseuroit qu'il n'y auroit chose, tant hasardeuse fust-elle, qu'il ne la fist, elle, le voulant prendre au mot, luy dit : «Si avons m'aymez tant, et que vous soyez sicouarageux que vous le dites, donnez-vous de «voslre dague dans le bras pour l'amour de amoy. » L'autre, qui mouroit pour Tamour d'elle, la tira soudain, s'en voulant donner : je luy tins le bras et luy oslay la dague, luy remonstrant que ce serait un grand fol d'aller faire ainsy et de telle façon preuve de son amour et de sa valeur. Je ne nommeray point la dame, mais le gentilhomme estoit feu M. de Glermont-Tallard l'aisné, qui mourut à la battaille de Moncontour. un des braves et vaillans gentilshommes de France, ainsy qu'il le mon- 8tra à sa mort, commandant à une compai-
gnie de gendarmes, que j'aymois et honnorois fort.
J'ay ouy dire qu'il en arriva tout de nattâmes à feu M. de Genlis, qui mourut en Allemaigne, menant les trouppes huguenottes aux troisiesmes troubles : car, passant un jour la rivière debvant le Louvre avecques sa maistresse, elle laissa tomber son mouchoir dans l'eau , qui estoit beau et riche, exprès, et luy dit qu'il se jettast dedans pour le luy cescourre. Luy, qui ne sçavoit nager que comme une pierre, se voulut excuser. Mais elle, luy reprochant que c'csloit un couard amy,et nullement hardy, sans dire garre se jetta à corps perdu dedans, et, pensant avoir le mouchoir, se fust noyé s'il n'eust esté aussy tost secouru d'un autre batteau.
Je crois que telles femmes se veulent desfaire par tels essays ainsy gentyment de leurs serviteurs, qui possible les çnnuyent. Il vaudroit myeux qu'elles leur donnassent de belles faveurs, et les prier, pour Tamour d'elles, les porter aux lieux honnorabies de la guerre, et faire preuve de leur valeur, ou les y pousser davantage, que non pas faire de ces sottises que je viens de dire, et que j'en dirois une
infinité.
Il me souvient que, lorsque nous allasmes assiéger Rouen aux premiers troubles , madamoiselle de Piennes , l'une des bonnestes filles de la cour, estant en doubte que feu M. de Gergeay ne fust esté assez vaillant pour avoir tué luy seul, et d'homme à homme, le feu baron d'Ingrande, qui estoit un des vaillans gentilshommes de la cour , pour esprouver sa valeur, luy donna une faveur d'une escharpe qu'il mit à son habillement de leste; et, ainsy qu'on vint pour recognoistre le fort de Sainclc-Ca- Iherine, il donna si courageusement et vaillamment dans une trouppe de chevaux qui estoicnt sortis hors de la ville , qu'en bien combattant il eut un coup de pistollet dans la teste, dont il mourut roidc mort sur la place : en quoy ladicte damoiselle fut satisfaictc de sa valeur. Et , s'il ne fust mort ce coup, ayant si bien faict, elle l'eust espousé. Mais, doublant un peu de son courage , et qu'il avoit mal tué Icdict baron, ce luy sembloit, elle voulut veoyr ccsie expérience, ce disoil-clle. Et certes, encor qu»» y ait beaucoup d'hommes vaillans de leur na-
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lure, les dames les y poussent encor davantage; et, s1ls sont las et froids, elles les esmeuvent et eschauffent.
Nous en avons un très- bel exemple de la Belle Agnès, laquelle, voyant le roy Charles VU enamouraché d'elle et ne se soucier que de luy faire Tamour , et , mol et lasche , ne tenir compte de son royaume, luy dit un jour que, lorsqu'elle estoit encor jeune fille, un astrologue luy avoit predlct qu'elle seroit aymée et servie de Tun des plus vaillants et courageux roys de la chrestienté; que, quand le roy luy fit cest honneur de Taymer, elle pensoit que ce fust ce roy valleureux qui luy àvoit esté predict; mais, le voyant si mol, avecques si peu de soin de ses affaires, elle voyoit bien qu'elle estoit trompée, et que ce roy si courageux n'esloit pas luy, mais le roy d'Angleterre, qui faisoit de si belles armes, et luy prenoit tant de belles villes à sa barbe. aDont, dit-elle au roy, je «m'en vais le trouver, car c'est celuy duquel fit entendoit l'astrologue. » Ces parolles picquerent si fort le cœur du roy, qu'il se mit à plorer; et de là en advant, prenant courage, et quittant sa chasse et ses jardins, prit le frein aux dents; si bien que, par son bonheur et vaillance, chassa les Ânglois de son royaume.
Bertrand du Guesclin , ayant espousé sa femme, madame Tiphaine, se mit du tout à la contenter et laisser le train de la guerre, luy qui Tavoit tant practiquée auparadvant, et qui y avoit acquis tant de gloire et louange; mais elle luy en fit une réprimande et remonstrance: qu'avant leur maryage on ne parloit que de luy et de ses beaux faicts, et que désormais on luy pourroit reprocher à elle-mesme une telle discontinuation de son mary; qui portoit un trèsgrand préjudice à elle et à son mary, d'estre devenu un si grand casannier. Dont elle ne cessa jamais , jusqu'à ce qu'elle luy eust remis son premier courage, et renvoyé à la guerre, où il fit encor mieux que devant.
Yoylà comment ceste honneste dame n'ayraa point tant son playsir de nuict comme elle faisoit l'honneur de son mary. Et certes, nos femmes mesmes, encor qu'elles nous trouvent près de leurs coslés, si nous ne sommes braves et vaillans, ne nous sçauroient aymer ny nous tenir auprès d'elles de bon coeur; mais, quand nous retournons des armées, et que nous avons
fàict quelque chose de bien et de beau , c'est alors qu'elles nousayment et nous embrassent de bon cœur, et qu'elles te trouvent meilleur.
La quatricsme fille du comte de Provance , beau- père de sainct Louys, et femme à Charles, comte d'Anjou, frère dudict roy , magnanime et ambitieuse qu'elle* estoit , se faschant de n'estre que simple comtesse de Provance et d'Anjou, et qu'elle seule de ses trois sœurs, dont les deux estoient reynes et l'autre impératrice, ne portoit autre titre que de dame et comtesse, ne cessa jamais, jusqu'à ce qu'elle eust prié, pressé et importuné son mary d'avoir et de conquester quelque royaume. Et firent si bien qu'ils furent esleus par le papeUrbain, roy et reynedes Deux-Sicilles. Et allèrent tous deux à Rome avecques trente galleres se faire couronner par Sa Sakicteté, en grand magnificence, roy et reyne de Jérusalem et de Naples, qu'il conquesta après, tant par ses armes valeureuses que par les moyens que sa femme luy donna, vendant toutes ses bagues et joyaux pour fournir aux frais de la guerre : et puis après régnèrent assez paisiblement et longuement en leurs beaux royaumes conquis.
Long-temps après, une de leurs petites-filles, descendue d'eux et des leurs, Isabeau de Lorraine, fit, sans son mary René , semblable traict ; car, luy estant prisonnier entre les mains de Charles, duc de Bourgoigne, elle, estant princesse, sage et de grande magnanimité et courage , de Sicille et de Naples, le royaume leur estant escheu par succession, assembla une armée de trente mille hommes; et elle-mesme la mena, et conquesta le royaume , et se saisit de Maples.
Je nommerois une infinité de dames qui ont servi de telle façon beaucoup à leurs marys , et qu'elles, estans hautes de cœur et dambition, ont poussé et encouragé leurs marys à se faire grands, acquérir des biens et des grandeurs et richesses. Aussy est^^e le plus beau et le plus honnorable, que d'en avoir par la poincte de Tespée.
J'en ay cognu beaucoup en nostre France et en nos cours , qui , plus poussés de leurs femmes quasy que de leurs volontés , ont entrepris et parfaict de belles choses.
Force femmes ay-je cognu aussy, qui, ne l songeans qu'à leurs bons plaisirs, les ont em-
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peschés et tenus tousjours auprès d'elles, les empeschans de faire de beaui faicts, ne voulans qu ils s*amusassent si-non à les contenter du jeu de Venus, tant elles y estoient aspres. J'en ferois force contes, mais je m'extravaguerois (rop de mon subject, qui est plus beau certes, I ar il (ouche la vertu, que Tautre qui touche le vice ; et contente plus d*ouyr, parler de ces dames qui ont poussé les hommes à de beaux actes. Je ne parle pas seulement des femmes inaryées, mais de plusieurs autres , qui, pour une seule petite faveur, ont faict faire à leurs .serviteurs beaucoup de choses qu'ils n'eussent pas faict. Car quel contentement leur est-ce? quelle ambition et eschauffement de cœur est-il plus grand, que, quand on est en guerre, que Ton songe que Ton est bien aymé de sa maistresse, et que si Ton fait quelque belle chose pour Tamour d'elle, combien de bons visages, de beaux attraicts, de belles œillades, d'embrassades, de plaisirs, de faveurs, qu'on espère après de recevoir d'elle?
Scipion, entre autres réprimandes qu'il fit à Massinissa lorsque, quasy tout sanglant, il espousa Sophonisba, luy dit : qu'il n'estoit bien séant de songer aux dames et à l'amour lorsqu'on est à la guerre. Il me pardonnera s'il luy plaist; mais, quant à moy, je pense qu'il n'y a point si grand contentement , ny qui donne plus de courage ny d'ambition pour bien faire, qu'elles. J'en ay esté logé là d'autresfois. Quant à pour moy , je croy que tous ceux qui se trouvent aux combats en sont de mesmes : je m'en rapporte à eux. Je croy qu'ils sont de mon opinion, tant qu'ils sont, et que, lorsqu'ils sont en quelque beau voyage de guerre, et qu'ils sont parmy les plus chaudes presses de Tennemy, le cœur leur double et accroist quand ils songent à leurs dames, à leurs faveurs qu'ils portent sur eux, et aux caresses et beaux recueils qu'ils recevront d'elles au partir de là s'ils en eschappent; et, s'ils viennent à mourir, quels regrets elles feront pour l'amour de leur trespas. Enfin, pour l'amour de leurs dames et pour songer en elles , toutes entreprises sont faciles et aysées, tous combats leur sont des tournois, et toute mort leur est un triomphe.
Je me souviens qu'à la battaille de Dreux feu M. des Bordes, brave et gentil cavallier s'il
en fut de son temps, estant lieutenant de M. de Nevers, dict advant comte d'Eu, prince aussy très-accomply, ainsy qu'il fallut aller à la charge pour enfoncer un battaillon de gens de pied qui marchoit droict à l'advant-garde où commandoit feu M. de Guyse le Grand, et que le signal de la charge fut donné, ledictdes Bordes, monté sur un turc gris, part tout aussy tost, enrichy et garny d'une fort belle faveur que sa maistresse luy avoit donné (je ne la nommeray point, mais c'estoit l'une des belles et honnestes filles, et des grandes de la cour) ; et en partant, il dit : «Hà ! je m'en vais «combattre vaillamment pour l'amour de ma «maistresse, ou mourir glorieusement.» A ce il ne faillit ; car, ayant percé les six premiers rangs, mourut au septiesme, porté par terre. A vostre advis, si ceste dame n'avoit pas bien employé sa belle faveur, et si elle s'en debvoit desdire pour luy avoir donnée?
M. de Bussy a esté le jeune homme qui a aussy bien faict valloir les faveurs de ses maistresses que jeunes hommes de son temps , et mesmes de quelques - unes que je sçay , qui meritoient plus de combats , d'exploicts de guerre, de coups d'espée, que ne fit jamais la belle Angélique des paladins et chevalliers de jadis , tant chrestiens que Sarrasins ; mais je luy ay ouy dire souvent qu'en tant de combats singuliers et guerres et rencontres générales (car il en a faict prou) où il s'est jamais trouvé , et qu'il a jamais entrepris , ce n'estoit point tant pour le service de son prince ny pour ambition , que pour la seule gloire de complaire à sa dame. Il avoit certes raison , car toutes les ambitions du monde ne vallent pas tant que l'amour et la bienveillance d'une belle et honneste dame et m^jstresse.
Et pourquoy tant de braves chevalliers errans de la Table ronde , et tant de valleureux paladins de France du temps passé , ont entrepris tant de guerres, tant de voyages lointains, tant faict de belles expéditions, si-non pour l'amour des belles dames qu'ils servoient ou vouloient servir ? Je m'en rapporte à nos paladins de France, nos Rollands , nos Renaods, nos Ogiers , nos Olliviers , nos Yvons , nos Richards , et une infinité d'autres. Aussy c'estoit un bon temps et bien fortuné ; car , s'ils foisoient quelque chose de beau pour l'amour de
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leurs daines, leurs dames, nullement ingrattes, les en sçavoient bien recompenser, quand ils se venoient rencontrer , ou donner des rendezvous, dans des forests, dans les bois, auprès des fontaines ou en' quelques belles prairies. Et Yoylà le guerdon des vaillantises que Ton desire des dames!
Or , il y a une demande : pourquoy les femmes ayment tant ces vaillans hommes, comme j'ay dict au commancement , que la vaillance a teste vertu et force de se faire aymer et d son contraire P
Davantage , c'est une certaine inclination naturelle qui pousse les dames pour aymer la générosité , qui est certainement cent fois plus aymable que la couardise : aussy toute vertu se hii plus aymer que le vice.
Il y a aucunes dames qui ayment ces gens ainsy pourveus de valeur , d'autant qu'il leur semble que, tout ainsy qu'ils sont braves et adroicts aux armes et au mestier de Mars , qu'ils le sont de mesmes à celuy de Venus.
Geste règle ne fault en aucuns. Et de iàict ils le sont , comme fot jadis Gssar , le vaillant du monde , et force autres braves que j'ay cognu, que je tab. Et tels y ont bien toute autre force et grâce que des ruraux et autres gens d'autre profession. Si bien qu'un coup de ces gens là en vaut quatre des autres; je dis envers les dames qui sont modestement lubriques, mais non pas envers celles qui le sont sans mesure , car le nombre leur plaist. Et si ceste règle est bonne quelquesfois en aucuns de ces gens, et selon l'humeur d'aucunes fommes, elle fault en d'autres; car il se trouve de ces vaillans , qui sont tant rompus de l'harnois et des grandes corvées de la guerre, quils n'en peuvent plus quand il faut venir à ce doux jeu , de sorte qu'ils ne peuvent contenter leurs dames ; dont aucunes , et plusieurs y en a , qui aymeroient mieux un bon artisan de Venus, frais et bien esmoulu , que quatre de ceux de Mars , ainsy allebrenés ^
J'en ay cognu force de ce sexe féminin et de ceste humeur; car enfin, disent-elles, il n'y a que de bien passer son temps et en tirer la quintessence, sans avoir acception de per-* sonnes. Un bon homme de guerre est bon , et le fait beau veoy r à la guerre ; mais il ne sçait
^Mithortdlialeiiie.
rien faire au lict ( disent-elles). Un bon gros valet bien à séjour, vaut bien autant qu'un beau et vaillant gentilhomme lassé.
Je m'en rapporte à celles qui en ont fttct Fessayet le font tous les jours; car les reins du gentilhomme , tant gallant et brave soit-il , estans rompus et froissés de l'harnois qu'ils ont tant porté sur eux , ne peuvent fournir à l'appoinctement , comme les autres qui n'ont jamais porté peine ni fatigue.
D'autres dames y a-il qui ayment les vaillans, soit pour marys, soit pour serviteurs, afin qu'ils débattent et soustiennenl mieux leurs honneurs et leurs chastetés, si aucuns mesdisans il y en a qui les veulent souiller de paroi les; ainsy que j'en ay veu plusieurs à la cour , où j'y ay cognu d'autresfois une fort belle et grande dame, que je ne nommeray point, qu'estant fort subjecteaux mesdisanceS| quitta un serviteur fort favory qu'elle avoit, le voyant mol à despartir de la main et ne braver et ne quereller , pour en prendre un autre qui estoit un escalabreux , brave et vaillant , qui portoit sur la poincte de son espée l'honneur de sa dame , sans qu'on y osast aucunement toucher.
Force dames ay-je cognu de ceste humeur, qui ont voulu tousjours avoir un vaillant pour leur escorte et defFense ; ce qui leur est trèsbon et très-utile bien souvent : mais il faut bien qu'elles se donnent garde de broncher et varier devant eux, si elles se sont une fois soumises soubs leur domination; car, s'ils s'apperçoivent le moins du monde de leurs fredaines et mutations , ils les meinent beau et les gourmandent terriblement, et elles et leurs gallans, si elles changent ; ainsy que j'en ay veu plusieurs exemples en ma vie.
Voyià doncques telles femmes qui se voudront mettre en possession de tels braves et escalabreux, faut qu'elles soient braves et trèsconstantes envers eux , ou bien qu'elles soient si fort secrettes en leurs affaires , qu'elles ne se puissent esvanter : si ce n'est qu'elles voulussent le faire en composant , comme les courtisannes d'Italie et de Rome , qui veulent avoir un brave ( ainsy le nomment - elles ) pour les defPendre et maintenir; mais elles mettent j tousjours par le marché qu'elles auront d'autres i concurrences, etquelebraven'en sonnera mot.
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Gela est fort bon pour les oourtisannes de Rome et pour leurs braves , noo pour les gallans geotilshomiBes de aostre France ou d'ailleurs. Mais si une honnesle dame se veut maintenir en sa fermeté et constance, il faut que son serviteur n'espargne nullement sa vie pour la maintenir et deffeodre, si elle court la moindre fortune du monde, soit, ou de sa vie, ou de son honneur , ou de quelque meschante parolle;ainsy que j'en ay veu en nostre cour plusieursqui ontfaicl taireies mesdisans tout court, quand ils sont venus à destracter de leurs maistresses et dames , auxquelles, par devoir de chevallerie et par les lois , nous sommes tenus de servh* de champions en leurs afflictions; ainsy que fit ce brave Renaud de la belle Genevre en Escosse, le seigneur de Mendozze à ceste belle duchesse que j'ay dict , et le seigneur de Garouge à sa propre femme du temps du roy Charles sixiesme , comme nous lisons dans nos croniques ^. J'en alleguerois une infinité d'autres , et du vieux et du nouveau temps , aiusy que j'ay veu en nostre cour ; mais je n'aurois jamais faict.
D'autres dames ay- je cognu qui ont quitté des hommes pusillanimes , encor qu*ils fussent bien riches , pour aymer et espouser des gentilshommes qui aavoient que Tespée et la cappe , pour manière de dire ; mais ils estoient valeureux et généreux ; et avoient espérance , par leurs valeurs et générosités , de parvenir aux grandeurs et aux estats , encor certes que ce ne soient pas les plus vaillans qui le plus souvent y parviennent , en quoy on leur fait tort pourtant; et bien souvent voit -on les couards et pusillanimes y parvenir : mais, quoy qu'il soit , telle marchandise ne paroist point sur eux comme quand elle est sur les vaillans.
Or jç n'aurois jamais faict si je voulois raconter les diverses causes et raisons pourquoy les dames ayment ainsy les hommes remplis de générosité. Je sçay bien que, si je voulois amplifier ce discours d'une infinité de raisons et d'exemples, j'en pourrais faire un livre entier ; mais , ne me voulant amuser sur un seul subject ^ ains en varier de plusieurs et divers , je me contenteray d'en avoir dict ce que j'ay dict , en* cor que plusieurs me pourront reprendre, que
;, <|ui rapporte le duel
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cestuy-cy estoit bien assez digne pour eslre enrichy de plusieurs exemples et prolixes raisons, qu'eux-mesmcs pourront bien dire : ail a «oublié cestuy-cy ; il a oublié cesiuy-là. » Je le sçay bien ; et en sçay possible plus qu'ils ne pourront alléguer, et des plus sublins et secrets; mais je ne veux les tous publier et nommer.
Voylâ pourquoy je me tays. Toutesfois , avant que faire pose, je diray ce mot en passant; que, tout ainsy que les dames ayment les hommes vaillans et hardis aux armes, elles ayment anssy ceux qui le sont en amour , et jamais homme couard et par trop respectueux en icelles n'aura bonne fortune; non qu'elles les veuillent si outre cuidés, bardys elpresomp* tueux , que de haute lutte les vinssent porter par terre ; mais elles désirent en eux une certaine modestie hardie, ou hardiesse modeste; car d'elles-mesmes , si ce ne sont des louves, ne vont pas requérir ny se laisser aller, mais elles ensçaventsi bien donner les appétits, et les envies, et attirent si gentiment à l'escarmoucbe, que, qui ne prend le temps à point et ne vient aux prises , sans aucun respect de majesté et de grandeur , ou de scrupule , ou de conscience , ou de crainte , ou de quelque autre subject , celuy vrayment est un sot et sans cœur, et qui mérite à jamais estre abandonné de la bonne fortune.
Je sçay deux honnestes gentilshomoies compaignons, pour lesquels deux fort boa* nestes dames , et non certes de petite qualité , ayant faict pour eux une partie un jour à Paris , et s'aller pourmener en un jardin , chascune , y estant , se sépara à l'escart Tune de Tautre , avecques un chascun son serviteur , en chascune son allée , qui estoit si couverte de belles treilles que le jour quasy ne s'y pouvoit veoyr, et la fraischeur y estoit gracieuse.
Il y eut un des deux, hardy^quî, co^oissant ceste partie n'avoir esté faicte pour se pourmener et prendre le frais , el selon la contenance de sa dame qu'il voyoit bnisler en feu , ei d'autre envie que de manger des muscats qui estoient en la treille , et selon aussy les parolles eschauffées , et affettées et follastres , ne perdit si belle occasion ; mais , la prenant sans aucun respect , la mit sur un petit lict qui estoit faict de gazons et de mottes de terre ; il en jouit fort doucement, sans qu'elle disi antre
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chose, si-non: a Mon Dieu! que voulez-rous « Faire P N*estes-vous pas le plus grand fol et cestrange du monde? Et si quelqu'un vient , «que dira-on? Mon Dieu , ostez- vous. n Mais le gentilhomme, sans s'estonner, continua si bien, qu'il en partit si content, et elle et tout, qu'ayant faict encor trois ou quatre tours d'allée, ils rccommancerent encor une seconde charge. Puis, sortants de là en une autre allée ouverte , ils virent d'autre costé l'autre gentilhomme et l'autre dame, qui se pourmenoient ainsy qu'ils les y avoient laissés auparadvant. A quoy la dame contente dit au gentilhomme content : «Je croy qu'un tel aura Faict du sot , «et qu'il n'aura Faict à sa dame autre entretien «que de parolles, de discours et de pourmeanades. » Doncques , tous quatre s'assemblans , les deux dames se vindrent à demander de leurs Fortunes. La contente respondit qu'elle se portoit fort bien elle , et que pour le coup elle ne se sçauroit pas mieux porter. La mescontente de son costé dit qu'elle avoit eu aFFaire avecques le plus grand sot et le plus couard amant qui s'estoit jamais veu. Et suKout les deux gentilshommes les virent rire et crier entr'elles deux en se pourmenant : «0 le sot ! « ô le couard 1 ô monsieur le respectueux ! » Sur quoy le gentilhomme coulent dit à son compaignon : « Voylà nos dames qui parlent bien « à vous , elles vous fouettent ; vous trouverez « que vous avez Faict trop du respectueux et du c badin. i> Ce qu'il ad voua : mais il n'estoit plus temps , car l'occasion n'avoit plus de poil pour la prendre. ToutesFois, ayant cognu sa Faute, au bout de quelque temps il la repara par quelque certain autre moyen que je dirois bien.
J'ay oognu deux grands seigneurs et Frères, et tous deux bien parFaicts et bien accomplis, qui, aymansdeux dames, mais il y en avoit une plus grande que l'autre en tout , et estans entrés en la chambre de ce$te grande qui gardoit pour lors le lict , chascun se mit à part pour entretenir sa dame. L'un entretint la grande avecques tons les respects et tous les baisemens humbles qu'il put, et parolles d'honneur et respectueuses, sans foire jamais auciin semblant de s'approcher de près ny vouloir forcer la roque. L'autre Frère , sans cérémonie d'honneur ny de parolles , prit la dame à un €<Hng de Fenestre, et luy ayant tout d'un coup
escarté ses caleçons qui eslolent bridés ( car il estoit bien Fort), luy fit sentir qu'il n^aymoit point à l'espaignolle, par les yeux, ny par les gestes de visage, qy par parolles , mais par le vray et propre poinct et eFFet qu'un vray amant doit souhaitter: et ayant achevé son prix-foict, s'en part de la chambre; et en partant, dit à son Frère, assez haut que sa dame i'ouyt : «Mon «frère, si vous ne Faites comme moy vous ne «Faites rien. Et vous dis que vous pouvez estre « tant brave et hardy ailleurs que vous voudrez ; « mais si en ce lieu vous ne monstrez vostre «hardiesse, vous estes deshonnoré ; car vous «n'estes ici en lieu de respect, mais en lieu où « vous voyez vostre dame qui vous attend. > Et par ainsy laissa son Frère, qui pourtant pour l'heure retint son coup et le remit à une autre fois : ce ne Fut pourtant que la dame l'en çstimasl davantage , ou qu'elle luy attribuast une trop grande Froideur d'amour ^ ou faute de courage, ou inhabileté de corps ; si l'a voit pourtant monstre assez ailleurs, soit en flfuerrei soit en amours.
La feue reyne mère fit une fois jouer une fort belle comédie en italien, par un mardy gras , à Paris , à l'hostel de Rehns , que Gornelio Fiesco , capitaine des galleres, avoit inventée. Toute la cour s'y trouva, tant hommes que dames , et force autres de la ville. Enij^ autres choses , il Fut représenté un jeuue homme qui avoit demeuré caché toute une nuict dans la chambre d'une très-belle dame et ne l'avoit nullement touchée ; et ayant raconté cesle F)r* tune à son compaignon , il luy demanda : Ciiavete faito ^ P L'autre respondit ; Nieate \ Sur cela son compaignon luy dit : Ah ! poltronazzQy senza cuoref non /taveie fatto niente ! clw mcUdita sia la tua pollronneria ^ 1
Après que ladicte comédie Fut jouée , le soir , ainsy que nous estioqs en la chambre de la reyne et que nous discourions de ceste cfh medie, je demanday à une fort belle et bonneste dame , que je ne nommeray point , quels plus èeaux traicts elle avoit observés et remarqués en la comédie , qui luy eussent pieu le plus. Elle médit tout naiFvement : «Lepivs
* Qu'ayez -vous fait?
« Rien.
* Ah! poltron, sans cœur! rousn'tvec rira fàii! Qm maudite soit votre poltronnerie!
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cbeaa traict que j'ay trouvé , c'est que Tautre ( ca respoiidu au jeune homme, qui s'appelloit cLucio, qui luy avoitdict che non haveva fifatto mente : Jh poUronazzo I non haleté afàlto niente / che maldita sia la tua polfLtronneriah
Voyià comme ceste dame qui me parloit estoit de consente avecques l'autre qui luy reprochoit sa poltronnerie, et qu'elle ne Testimoit nullement d'avoir esté si mol et lasche ; ainsy comme plus à plain elle et moy nous discourusmes des fautes que l'on fait sur le subject de ne prendre le temps et le vent quand il vient à poinct, comme fait le bon marinier. Si faut-il que je fosse encor ce conte, et le mesle, tout plaisant et bouffon qu'il est, parmy les autres sérieux.
J'ay doncques ouy conter à un honneste gentilhomme mon amy, qu'une dame de son pays, ayant plusieurs fois monstre de grandes familiarités et privautés à un sien vallet de chambre , qui ne tendoient toutes qu'à venir à ce poinct , ledict vallet , point fat et sot , un jour d'esté trouvant sa maistresse par un malin ft demy endormye dans son lict toute nue , tournée de l'autre costé de la nielle, tenté d'une si grande beauté , et d'une fort propre posture et aysée pour l'investir et s'en accommoder, estant elle sur le bord du lîct, vint doucement et investit la dame, qui, se tournant , vit que c'estoit son vallet qu'elle desiroit ; et, toute investie qu'elle estoit, sans autrement se des-investir ny remuer, ny se desfaire, ny despestrer de sa prise tant soit peu , ne fit que luy dire, tournant la teste, et se tenant ferme de peur de ne rien perdre : «Monsieur le « sot , qui est-ce qui vous a fâict si hardy de le « mettre là ?» Le vallet luy respondit en toute révérence : «Madame, l'osteray-je? — Ce n'est «pas ce que je vous dis, monsieur le sot, luy «respondit la dame. Je vous dis : qui vous a « faict si hardy de le mettre là? « L'autre retournoit tousjours à dire : «Madame, Tosteray-je ? «et si vous voulez, je l'osteray. b Et elle à redire : « Ce n'est pas ce que je vous dis encor , «monsieur le sot.» Enfin, et Tun et l'autre firent ces mesmes répliques et dupliques par trois ou quatre fois, sans se desbaucher autrement de leur besoigne, jusqu'à ce qu'elle fut achevée, dont la dame s'en trouva mieux que
si elle eust commandé h son gallant de Toster i ainsy qu'il luy demandoit. Et bien servit à elle de persister en sa première demande sans varier , et au gallant en sa réplique et duplique : et par ainsy continuèrent leurs coups et cesie rubrique long-temps après ensemble ; car il n^ a que la première fournée ou la première pinte chère , ce dit-on.
VoyIà un beau vallet et hardy ! Et à tels hardys, comme dit l'Italien, il faut dire : J bra\^o cazzo mai non manca favor.
Or par ainsy vous voyez qu'il y en a plusieurs qui sont braves, hardys et vaillans, aussy bien pour les armes que pour les amours; d'autres qui le sont en armes et non en amour; d'autres qui le sont en amour et non aux armes , comme estoit ce maraut de Paris , qui eut bien la hardiesse et vaillance de ravir Heleine à son pauvre cocu de mary Menelaus, et coucher avecques elle, et non de se battre avecques luy debvant Troyes.
Voylà aussy pourquoy les dames n'ayment les vieillards, ny ceux qui sont trop advancés sur l'âge, d'autant qu'ils sont fort timides en amour et vergogneux à demander; non qu'ils n'ayent des concupiscences aussy grandes que les jeunes , voire plus, mais non pas les puissances. Et c'est ce que dit une fois une dame espaignolle : que les vieillards ressembloient beaucoup de personnes qui , quand elles voyent les roys en leurs grandeurs, dominations et autorités , ils souhaiteroient fort d'estre comme eux , non pas qu'ils osassent rien attenter contre eux pour les desposseder de leurs royaumes et prendre leurs places; et disoit-elle; Y a penas es nascido el deseo, quando se muere luego; c'est-à-dire «qu'à peine le désir «est né qu'il meurt aussy tost. » Aussy les vieillards , quand ils voyent de beaux objects , ils les désirent fort , mais il ne les osent attaquer, porque los viejos naturalmente son temerosos; y amory temor no se caben en un saco; «car les vieillards sont craintifs fort «naturellement; et l'amour et la crainte ne se «trouvent jamais bien dans un sac.» Aussy ont-ils raison ; car ils n'ont armes ny pour offencer ny pour deffendre, comme des jeunes gens , qui ont la jeunesse et beauté : et aussy, comme dit le poète : rien n'est mal séant à la jeunesse, quelque chose qu'elle fasse; aussy,
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dit OB autre: il n'est point beau de veoyr un vieil gendarme ny un vieil amoureux.
Or c*e$t assez parlé sur ce subjcct ; parquoy je fais fin et n'en dis plus , si-non que j'adjousleray un autre nouveau subject faisant, et approchant quasy à ce subject, qui est que : tout ainsy que les dames ayment les hommes braves, vaillans et généreux, les hommes ayment pareillement les dames braves de cœur et généreuses. Et comme tout homme généreux et courageux est plus aymable et admirable qu'un autre, aussy de mesmes en est toute dame illustre, généreuse et courageuse; non que je veuille que ceste dame fasse les actes d'un homme , ny qu'elle s'agendarme comme un homme, ainsy que j'en ay veu, cognu et ou y parler d'aucunes qui monstoient à cheval comme un homme , portoient le pistollet à l'arçon de la selle , et le tiroient, et faisoient la guerre comme un homme.
J'en nommerois bien une qui , durant ces guerres de la Ligue, en a faict de mesmes. Ce desguisement est démentir le sexe. Outre qu'il n'est beau et bien séant, il n'est permys, et porte plus grand prqudice qu'on ne pense : ainsy que mal en prit à ceste gente pucelle d'Orléans, laquelle en son procès fut fort calomniée de cela , et en partie cause de son sort et sa mort.
Voylà pourquoy je ne veux ny estime trop tel garçonnement. Mais je veux et ayme une dame qui monstre son brave et valleureux courage, estant en adversité et en bon besoin, par de beaux actes féminins, qui approchent fort d'un cœur masie. Sans emprunter les exemples des généreuses dames de Rome et de Sparte de jadis , qui ont en cela excédé toutes autres, ils sont assez manifestes et exposés à nos yeux, j'en veux escrire de nouveaux et de nos temps.
Pour le premier, et à mon gré le plus beau que je sçache, ce fut celuy de ces belles , honoestes et courageuses dames de Sienne , alors de la révolte de leur ville contre le joug insupportable des impériaux : car, après que l'ordre y fut estably pour la garde , les dames en estans mises à part pour u'estre propres à la guerre comme les hommes, voulurent monstre un par-dessus, et qu'elles sça voient faire autre chose que besoigner à leurs ouvrages du
jour et de la nuict; et, pour porter leur part du travail , se départirent d'elle^-mesmes en trois bandes ; et, un jour de Sainct-Anthoine, au mois de janvier, comparurent en public trois des plus belles, grandes et principalles de la ville, en la grande place (qui est certes très-belle ) , avecques leurs tambours et enseignes.
La première estoit la sigoora Forteguerra , vestue de violet, son enseigne et sa bande de mesme parure avecques une devise de ce» mots : Purcàe sia ilvero. Et estoieut touies ces dames vestues à la nymphale, d'un court accoustrement qui en descouvroit et monstroit mieux la belle grève.
La seconde estoit la signora PiccolomUii, vestue d'incarnat, avecques sa bande et enseigne de mesmes , avecques la croix blanche , et la devise en ces mots : Purche no Vhabbia tulto,
La troisiesme estoit la signora Livia Fausta , vestue toute à blanc, avecques sa bande et enseigne blanche, en laquelle estoit une palme, et la devise en ces mots : Purché Vhabbia*
A l'entour et à la suite de ces trois dames , qui sembloient trois déesses , il y avoit bien trois mille dames, que gentilles-femmes, bourgeoises qu'autres, d'apparence toutes belles, et ainsy bien parées de leurs robbes et livrées toutes, ou de satin ou de taffetas, de damas ou autres draps de soye, et toutes résolues de vivre ou mourir pour la liberté. Et chascune portoit une fascine sur l'espaule à un fort que l'on faisoit , crians : France / France 1 Don M. le cardinal de Ferrare et M. de Termes, lieutenans du roy, en furent si ravis d'une chose si rare et belle , qu'ils ne s'amusèrent à autre chose qu'à veoyr, admirer, contempler et louer ces belles et honnestes dames : comme de vray j'ay ouy dire à aucunes et aucuns qui y estoient , que jamais rien ne fut si beau. Et Dieu jçait si les belles dames manquent en ceste ville, et en abondance , sans especiauté.
Les hommes , qui , de leur bonne volonté , estoient fort enclins à leur liberté, en furent d'avantage poussés par ce beau iraict, ne voulans en rien céder à leurs dames pour cela : tellement que tous à l'envy, gentilshommes , seigneurs, bourgeois, marchands, artisans, riches et pauvres, tous accoururent au fort à
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en i^ir* de inesmes que ces belles, vertueuses et honnestes dames; et en grande émulation. Non-seulement les séculiers, mais les gens d*eglise, poussèrent tous à cest œuvre. Et au retour do fort, les hommes à part, et les femmes aussy rangées en battaille en la place aupris du palais de la Seigneurie, allèrent Tun après Tautre, de main en main, saluer Timage de la Vierge Marie, patronne de la ville, en chantant quelques hymnes et cantiques â son honneur, par un si doux air et agréable armonye, que, partie d'ayse, partie de pitié, les larmes tomboiént des yeux à tout le peuple; lequel, après avoir receu la bénédiction de 'M. le reverendissime cardinal de Ferrare, chaacuti se retira en son logis , tous et toutes en résolution de Faire mieux à Tadvenir.
Geste certmonie saincte de dames me hit ressouvenir (sans comparaison) d'une profene, mais belle pourtant , qui fut feicte à Rome du temps de la guerre punique , qu'on trouve dans Tite-Live. Ge Put une pompe et une procession qui s'y fit de trois fois neuf, qui sont vingt-sept jeunes belles filles romaines, et toutes pucelles , vestnes de robeltes assez longuettes (lliistoire n'en dit point les couleurs); lesquelles, après leur pompe et procession achevée, s'arresterent en une place, où elles dansèrent devant le peuple une danse en s^ntredonnans nne cordelette , rangées l'une après l'autre , fliisans un tour de danse , et accommodans le mouvement et frétillement de leurs pieds à la cadence de Tair et de la chanson qu'elles disoient t ce qui fût une chose très-belle à veoyr, autant pour la beauté de ces belles filles que pour leur bonne grâce , leur belle Façon à la danse, et pour leur aFFetté mouvement de j^ieds, qui certes Test d'une belle pucelle, quand elle les sçait gentiment et mignardement conduire et mener.
Je me suis imaginé en moy ceste forme de danse; et m'a faict souvenir d*une que j'ay veu de mon jeune temps danser les filles de mon pays , qu'on appelloit la jarretière ; lesquelles , prenans et s'entredonnans leurs jarretières par la main, les passoient et repassoient par-dessus icur teste , puis les mesloient et entrelassoient entre leurs jambes en sautant dispostement pardessus, et puis s'en desvelopoient et s'en desengageoient si gentiment par de petits sauts ,
tousjours s'entresuivansles unesaprèsles autres, sans jamais perdre la cadence de la chanson ou de l'instrument qui les guidoit, si que la chose estoit très-plaisante à veoyr; car les sauts , les entrelassemens , les desgageroens , le port de la jarretière et la grâce des filles , portoient je ne sçay quelque lasciveté mignarde , que je m'estonne que ceste danse n'a esté practiquée en nos cours de nostre temps , puisque les calleçons y sont fort propres, et qu'on y peut veoyr aysement la belle jambe, et qui a la chausse la mieux tirée, et qui a la plus belle disposition. Geste danse se peut mieux représenter par la veue que par l'escriture.
Pour retourner à nos dames siennoises. Ha ! belles et braves dames, vous ne debviez jamais mourir, non plus que vostrelos, qui à jamais ira de conserve avecques l'immortalité , non plus aussy que ceste belle et gentille fille de vostre ville , laquelle, en vostre siège, voyant son frère un soir détenu mallade en son lict , et fort mal disposé pour aller en garde , le laissant dans le lict , tout coyment se desrobe de luy , prend ses armes et ses habillemens , et , comme la vraye eFBgie de son Frère , paroist en garde ; et Fut prise pour son Frère , ainsy incognue par la faveur de la nuict. Gentil traict, certes! car, bftn qu'elle se fust garçonnée et gendarmée , ce ix'estoit pourtant pour en Faire une continuelle habitude , que pour ceste fois Faire un bon oFfice à son IVere. Aussy dit-on : que nul amour est égal au fraternel, et qu'aussy, pour un bon besoin , il ne faut rien espargner pour monstrer une gente generositédecœur, en quelque endroîct quece soit.
Je croy que le corporal qui lors commandoit à l'esquade ^ où estoit ceste belle fille , quand il sceut ce traict, fut bien marry qu'il ne leust mieux recognue , pour mieux publier sa louange sur le coup , ou bien pour l'exempter de la sentinelle , ou du tout pour s'amuser d'en contempler sa beauté, sa grâce et sa façon militaire ; car ne faut point doubler qu'elle ne s'estudiast en tout à bien la contrefaire.
Gertes , on ne sçauroit trop louer ce beau traict , et mesmes sur un si juste subject pour le frère. Tel en fit ce gentil Richardet , mais pour divers subjects, quand, après avoir ouy It
I t Escouade,
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«oîr sa sœur Bradamantc discourir des beautés de teste belle princesse dEspalpne , et de ses amours et désirs vains, après qu'elle fut couchée, il prit ses armes et sa belle cotte , et s'en desguise pour paroistre sa sœur, tant ils est oient de semblance de visage et beauté ; et après , soubs telle forme, tira de ccste belle princesse ce qu'à sa sœur son seie luy avoit desnié ; dont mal pourtant très-grand luy en fust arrivé sans la feveur de Roger, qui, le prenant pour sa maistrcsse Bradamante , le garantît de mort.
Or J'ay ouy dire â M. de La Chapelle des Ursins , qui lors estoît en Italie , et qui Ht le rapport de si beau traîct de ces dames siennoises au feu roy Henry, qu'il le trouva si beau, que la larme à l'œil il jura que, si Dieu luv donnoit un jour la paix ou la if<>^«'« «tccques l'empereur , qu'il irolt par ses galleres en la mer de Toscane , et de là à Sienne, pour veoyr ceste ville si affectée à soy et à son party , et la remercier de ceste brave et bonne volonté, et sur-tout pour veoyr ces belles et honnesles dames , et leur en rendre grâces particulières.
Je croy qu'il n'y eust pas failly , car il honnoroit fort les belles et bonnestes dames ; et si leur escrivit , principallemeût aux trois principalles , des lettres les plus bonnestes du monde de remerciemens et d'offres , qui les contentèrent et animèrent davantage.
Helas! il eut bien quelque temps après la trefve ; mais , l'attendant à venir , la ville fut prise , comme j'ay dict ailleurs ; qui fut une perte inestimable pour la France, d'avoir perdu une si noble et si chère alliance, laquelle, se ressouvenant et se ressentant de son ancienne origine , se voulut rejoindre et remettre parmy nous; car on dit que ces braves Siennois sont venus des peuples de France qu'en la Gaule on appelloit jadis Senonnes , que nous tenons aujourd'huy ceux de Sens ; aussy en tiennent-ils encor de l'humeur de nous autres François , car ils ont la teste près du bonnet , et sont vifs, soudains et prompts comme nous. Les dames , pareillement aussy, se ressentent de ces gentillesses , gracieuses feçons , et familiarités françoises.
J'ay leu dans une vieille chronique que j'ay allégué ailleurs , que le roy Chartes huictiesme , en son voyage de Naples , lorsqu'il passa à Sienne , il y fut receu par une entrée si
triomphante et si superbe , qu'elle passa toutes* les autres qu'il fit en toute lltalîe; jusqu'à là que, pour plus grand respect et signe d'humilité , toutes les portes de la ville furent ostécs de leurs gonds et portées par terre; et tant qu'il y demeura furent ainsy ouvertes et abandonnées â tous allans et venans, et puis après venant son despart , remises.
Je vous laisse à penser si le roy , toute sa cour et son armée, n'eurent pas grand subjeci d'aymer et honnorer ceste ville (comme de vray Il fit tonsjours) , et en dire tous les biens du monde. Aussy la demeure à luy et â tous en fut très-agreable , et sur la vitM ^^— : l
n'y faire aucune «-- ^ ' Wmme certes la
nt^uuit: au monde ne s'ensuivit. Ha! braves
Siennois, vives pour jamais ! Que pleust à Dieu fussiez-vous encor nostres en tout, comme possible vous Testes en cœur et en ame ! car la domination d'un roy de France est bien plus douce que celle d'un duc de Florence ; et puys le sang ne peut mentir. Que si nous estions aussy voisins comme nous sommes reculés , possible , tous ensemble conformes de volonté , en ferions-nous dire.
Les principalles darnes de Pavie , en leur siège du roy François , soubs la condnicte et exemple de la signora contessa Hippolila de Malespina , leur générale , se mirent de mesmes à porter la hotte , remuer terre et remparer leurs bresches , faisans à l'envy des soldats.
Un pareil traict que ces dames siennoises que je viens de raconter je vis faire à aucunes dames rochelloises, au siège de leur ville, dont il me souvient : que le premier dimanche de ca- / resme que le siège y estoit , Monsieur , nostre gênerai , manda sommer M. de La Noue de sa parolle , et venir parler â luy et luy rendre compte de sa négociation que luy avoit chargé pour ceste ville ; dont le discours en est long et fort bizarre, que j'espère ailleurs déscrire. M. de La Noue n'y fiiillit pas, et pour ce M. de Strozze fut donné en ostage dans la ville, et trefves furent faictes pour ce jour et pour le lendemain.
Ces trefves ainsy | faictes, parurent aussy tost comme nous hors des tranchées force gens de la ville sur les ramparts et sur les murailleS'' et sur-tout parurent une centaine de dames et bourgeoises des plus grandes , des plus ridies tt
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des plus belles, (outesvcstocs de blanc, tant de | de cent hommes dames et de deuimiUc la t^te que du corps , toutes de toiUe de Hol- hommes de pied , et quelque artillerie. Dedans lande fine, quMI fit très-beau veoyp. Et ainsy il n'y avoit seulement que cent hommes de s'estoienl-ellesvestues^àcausedesfortifications pied,quiestoitfort peu Etestoitpnse,iiefiit des ramparls où elles travailloient, fust ou à que les dames de la ville se présentèrent à ta
ramparts porter la hotte ou à remuer la terre; et d'autres habillemens se fussent ensalaudis, et ces blancs en estoient quittes pour les mettre à la lessive; et aussy qu'avecques cest habit blanc se fissent mieux remarquer parmy les autres. Nous autres Fusmes fort ravis à veoyr ces belles dames. Et vous asseure que plusieurs s'y amusèrent plus qu'à autre chose : aussy voulurent-elles "^ . — r»«»ê"ecJ nous; et ne furent à nous
toient sur le bord du rampart d une rorx \^^\a grâce et démarche , qu'elles valoient bien le regarder et désirer.
Nous fiismes curieux de demander quelles dames c'estoient. Ils nous respondirent que c'estoit une bande de dames ainsy jurée, associée et ainsy parée pour le travail des fortifications, et pour faire de tels services à leur ville; comme certes de vray elles en firent de bons, jusques-là que les plus virilles et robustes menoient les armes : si que j'ay ouy conter d'une, pour avoir souvent repoussé ses ennemys d'une pioque, elle la garde encor si soigneusement comme sacrée relique , qu'elle ne la donneroit, ny ne voudrait pour beaucoup d'argent la bailler, tant elle la tient chère chez soy.
J'ay ouy raconter à aucuns vieux commandeurs de Rhodes , et mesmes je l'ay leu en un vieux livre, que lorsque Rhodes fut assiégé par sultan Soliman , les belles filles et dames de la ville ne pardonnèrent à leurs beaux visages et tendres et délicats corps, pour porter leur bonne part des peines et fatigues du siège, }usqu*à là que bien souvent se presentoient aux plus pressés et dangereux assauts , et courageusement secondoient les chevalliers et soldats à lessouslenir. Ah ! belles Rhodiennes ! vostre nom, vostre los a valeu de tout temps, et ne mériteriez d'estre soubs la domination des barbares !
Du temps du roy François I , la ville de Sainct-Riquier, en Picardie, fut entreprise et assaillie par un gentilhomme flamand, nommé Dorin, enseigne de M. de Ru, accompaigoé
muraille avecques armes , eau et huile bouillante et pierres, et repoussèrent bravement les ennemys, bien qu'ils fissent tous les efforts pour entrer. Encor deux desdictes dames levèrent deux enseignes des mains des ennemys, et les tirèrent de la muraille dans la ville; si bien que lesassiegeans furent constraincts d'abandonner la bresche qu'ils avoient faictc et les murailles , et se retirer et s'en aller : dont la renommée fut par toute la France , la Flandre et la Bourgongne. Au bout de quelque tempo i* nnv François passant par là , en voulut veoyr les femmes , les loua et les remercia.
Les dames de Peronne en firent de mesmes, quand la ville fut assiégée du comte de Nassau, et assistèrent aux braves gensde guerre qui estoient dedans, tout de mesme façon, qui en furent estimées, louées et remerciées de leur roy. Les femmes de Sancerre, en ces guerres civilles et leur siège, furent recommandées et louées des beaux effects qu'elles y firent en toutes sortes.
Durant ceste guerre de la ligue, les dames de Vitré s'acquittèrent de mesmes en leur ville assiégée par M. de Mercœur. Elles y sont trèsbelles et tousjours fort praprement habillées de tout temps; et pour ce n'espargnoient leurs beautés à se monstrer virilles et courageuses : comme certes tous actes virils et généreux, à un tel besoin, sont autant à estimer en les femmes qu'en les hommes.
Ainsy que de mesmes furent jaais les gentilles femmes de Garthage, lesquelles, quand elles virent leurs marys, leurs frères, leurs pères , leurs parens et leurs soldats cesser de tirer à leurs ennemys, par faute de cordes en leurs arcs, qui estoient toutes usées de force de tirer par une si grande longueur de siège, et par ce, ne pou vans plus chevir de chanvre, de lin , ny de soie , ny d^autres choses pour faire cordes, s'adviserent de couper leurs belles tresses et blonds cheveux , et ne pardonner à ce bel honneur de leurs testes et parement de leurs beautés; si bien qu*elles*mesmes , de leun belles, blanches et délicates mains, en retor*
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serent et en firent des cordes , et en fournyrent à leurs gens de guerre : dont je vous laisse à penser de quels courages et de quels nerfis ils pouvoient tendre et bander leurs arcs, en tirer et en combattre , portans si belles faveurs des dames.
Nous lisons dans Thistoire de Naples que ce grand capitaine Sforce, soubs la charge de la reyne Jeanne seconde, ayant esté pris par le mary de la reyne , Jacques , mis en estroicte prison sans doute il avoit la teste tranchée , sans que sa sœur Margueritte se mit en armes et aux champs. Et fit si bien, elle en personne, qu^elle prit quatre gentilshommes napolitains des principaux ; et manda auroy : que tel traictement il ferait i son frère, telle le ferait-elle à ses gens. Si bien qu^il fut contrainct de faire accord et le lascher sain et sauve. Ah ! brave et généreuse sœur, ne tenanct guieres en cela de son sexe I
Je sçay aucunes sœurs et parentes que, si elles eussent foict pareil traict il y a quelque temps, possible eussent-elles sauvé un brave frère qu'elles avoient, qui fut perdu pour faute de secours et d'assistance pareille.
Maintenant je veux laisser ces dames en gênerai guerrières et généreuses : parlons d'aucunes particulières. Et pour la plus belle monstre de Tantiquité , je n'allegueray que ceste seule Zenobie pour toutes, laquelle, après la mort de son mary, ne s'amusa , comme plusieurs , à perdre le temps à le plorer et regretter, mais à s'emparer de Tempire au nom de ses enfans, et faire la guerre aux Romains et à Tempereur Âurelian, qui en esloit lors empereur, en leur donnant de la peine beaucoup l'espace de huict ans , jusqu'à ce qu'estant descendue en champ de battaille contre luy, fut vaincue et prise prisonnière, et menée debvant l'empereur; lequel, après luy avoir demandé comment elle avoit eu la hardiesse de faire la guerre aux empereurs, elle luy respondit seulement : «Vraymentl je cognoisbien que cvous estes empereur, puisque vous m'avez 9 vaincue. » Il eut si grand ayse de l'avoir vaincue, et en tira si grande ambition, qu'il en voulut triompher ; et avecques une très-grande pompe et magnificence elle marchoit debvant son char triomphant, fort superbement habillée et accommodée d'une grande richesse de
perles et pierreries, de grands joyaux et de chaisnes d'or , dont elle estoit enchaisnée au corps , aux pieds et aux mains , en signe de captive et d'esclave; si que, par la grande pesanteur de ses joyaux et chaisnes qu'elle portoit sur elle, fut contraincte de faire plusieurs pauses et se reposer souvent en ce triomphe. Grand cas, certes, et admirable, que, toute vaincue et prisonnière qu'elle estoit, encor donnoit-elle loy au vainqueur triompheur , et le faisoit arrester et attendre jusques à ce qu'elle eust repris son halleine! Grande aussy et honneste courtoisie estoit-ce à l'empereur de luy permettre son ayse et repos et endurer sa débilité, et ne la contraindre ny presser de se haster plus qu'elle ne pouvoit : de sorte que Ton ne sçait que plus louer, ou l'honnesteté de l'empereur, ou la feçon de faire de la reyne, qui possible pou voit-elle jouer ce jeu exprès, non tant pour sa débilité ou lassitude, que pour quelque ostentation de gloire, et monstrer au monde qu'elle en vouloit recueillir ce petit brin sur le soir de sa belle fortune, comme elle avoit faict sur le matin, et que monsieur l'empereur luy cedoit ce coup là pour l'attendre en ses pas lens et graves marches. Elle se faisoit fort regarder et admirer, autant des hommes que des dames, desquelles aucunes eussent fort voulu ressembler ceste belle image; car elle estoit des plus belles, selon que disent ceux qui en ont escrit. Elte estoit d'une fort belle, haute et riche taille, son port très-beau , sa grâce et sa ma\jesté de mesmes; par conséquent son visage très-beau et fort agréable, les yeux noirs et fort brillans. Eotr'autres beautés, ils luy donnoient les dens très-belles et fort blanches, l'esprit vif, fort modeste, sincère et clémente au besoin ; la parollefort belle et prononcée d'une voix claire : aussy elle-mesme faisoit entendre toutes ses conceptions et volontés à ses gens de guerre , et les haranguoit souvent.
Je pense, certes, qu'il la faisoit bien aussy beau veoyr , ainsy vestuesi superbement et gentiment en habit de femme, que quand elle estoit armée tout à blanc; car tousjours le sexe l'emporte : aussy est-il à présumer que l'empereur ne la voulut exhiber en son triomphe qu'en son beau sexe féminin , qui la représenterait mieux et la rendrait au peuple plus
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Hgreable en ses perfections de beauté. De plus, il est à présumer aussy, qu'estant si belle, Tempereur en avoit tasté , joui et en jouissoit encor ; et que s'il Tavoit vaincue d'une façon , il ou elle (les deux se peuvent entendre) Tavoit vaincu aussy de Tautre.
Je m^estonne que, puisque ceste Zenobie estoit si belle, l'empereur ne la pristet entretinst pour l'une de ses garces , ou bien qu'elle n'ouvrist et dressast par sa permission , ou du sénat, boutique d'amour et de putânisme, comme fit Flora y afin de s'enrichir et accumuler force biens et bons moyens, au travail de son corps et branslement de son lict ; à laquelle boutique eussent pu venir les plus grands de Rome, à Tenvy tous les uns des autres ; car enfin il n' y a tel contentement et félicité au monde , s'il semblej, que se ruer sur la royauté et principauté , et de jouir d'une belle reyne, princesse et grande dame.
Je m'en rapporte à ceux qui ont esté en ces voyages, et y ont faict si belles fonctions. Et par ainsy ceste reyne Zenobie se fiist Mcte tost riche par la bourse de ces grands , ainsy que fit Flora, qui n'en recevoit point d'autres en sa boutique. N'eust-il pas mieux val lu pour elle de traitter ceste vie en bombances, magnificences, cbevanceset honneurs, que de tomber en la nécessité et extrémité qu'elle tomba , à gaigner sa vie à filer parmy des femmes communes et mourir de faim , sans que le sénat , ayant pitié d'elle , veu sa grandeur passée , luy ordonna pour son vivre quelque pension , et quelques petites terres et possessions, que Ton appella long-temps les possessions zenobiennes ; car enfin c'est un grand mal que la pauvreté , et qui la peut éviter, en quelque forme qu'on se puisse transmuer, lait bien , ce disoit quelqu'un que je sçay.
Voy là pourquoy Zenobie ne mena son grand courage au bout de sa carrière , comme elle debvoit, et qu'il faut qu'on persiste tousjours en toutes actions. On dit qu'elle avoit faict faire un chariot triomphant , le plus superbe qui fut jamais veu dans Rome, et , ce disoit* elle souvent durant ses grandes prospérités et vanteries , pour triumptier dans Rome ; tant elle estoit présomptueuse de conquérir l'empire romain! mais tout cela alla au rebours, car Tempereur l'ayant vaincue le prit pour loy,
GALLÀNÎBS.
et en triumpha, et elle alla I pied , fen disant d'elle plus grand triomphe et pompe que s'il eust vaincu un puissant roy. Et dites que la victoire qu'on emporte sur une dame , en quelque façon que ce soit , n'est pas grande et très-illustre !
Ainsy désira Auguste de triompher de Gleopatra ; mais il n' y procéda pas bien. Elle y pourveut de bonne heure , et de la façon que Paulus iGmilius le dit à Perssus, qui, le priant en sa captivité d'avoir pitié de luy, illuyrespondit que ç'avoit esté à luy à y mettre ordre auparadvanr, voulant entendre qu'il se debvoit estre tué.
J'ay ouy dire que le feu roy Henry second ne desiroit rien tant que de foire prisonnière la reyne de Hongrie, non pour la traitter mat , encor qu'elle luy eust donné plusieurs subjecls par ses brusiemens, mais pour avoir ceste gloire de tenir ceste grande reyne prisonnière, et veoyr quelle mine et contenance elle tiendrait en sa prison , et si elle seroit si bi*ave et orgueilleuse qu'en ses armées : car enBn il nV a rien si superbe et brave qu'une belle , brave et grande dame, quand elle veut et qu'elle a du courage, comme estoit celle-là, et qui se plaisoit fort au nom que iuy avoient donné les soldats espaignols , qui , comme ils appelloient l'empereur son frerc el padre de los soldados * , eux Tappelloient la madré 2 : ainsy que Victoria, ou Viciorina, jadis, du temps des Romains , fbt appellée en ses vrmée^lamere du camp. Certes, si une dame grande et belle entreprend une charge de guerre, elle y sert de beaucoup , et anime fort ses gens : comme j'ay veu en nos guerres civilles la reyne mère, qui bien souvent venoit en nos armées, et lesasseuroit tout plain et encourageoit fort, et comme fait aujourdhuy l'infante Isabelle, sa petite-fille, en Flandres. qui préside en son armée , et se fait paroistre à ses gens de guerre toute valeureuse , si que sans elle et sa belle et agréable présence, la Flandre n'auroit moyen de tenir, ce disent tous : et jamais la reyne de Hongrie , sâ grande-tante, ne parut telle en beauté, valeur, générosité et belle grâce.
^ Le père des soldats. ^ La mère.
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Dam nos histoires de France , nous lisons combien servit la présence de ceste généreuse comtesse de MohlFort, estant assiégée dans Hannel)ont; car, encor que ses gens de guerre fîissent braves et vaillans, et qu'ils eussent combattu et soustenu des assauts et faict aussy bien que gens du monde , ils commancerent i perdre cœur et vouloir se rendre ; mais elle les harangua si bien, et anima de si belles et courageuses parolles, et les anima si beau et si bien, qu'ils attendirent le secours, qui leur vînt à propos, tant désiré , et le siège fut levé. Et fit bien mieux ; car, ainsy que ses ennemys estoient amusés à l'assaut, et que tousy estoient, voyant les tentes qui en estoient toutes vuides , elle, montée sur un bon cheval , et avecques cinquaniebons chevaux ,fiaict une saillie, donne Tallarmes met le feu dans le camp ; si bien que Gbarles de Btois, cuidant estre trahy, fit aussy tost cesser l'assaut. Sur ce subject je fèray ce petit conte.
Durant ces dernières guerres de la ligue , feu M. le prince de Gondé, dernier mort, estant ft Sainct-Jean, envoya demander à madame de Bourdeille, vefve de l'aage de quarante ans , et très-belle , six ou sept des gens de sa terre des plus riches, et qui s'estoient retirés en son chasteau de Mathas près elle. Elle les luy refusa tout à trac, et que jamais elle ne trahiroit ny ne livreroit ces pauvres gens , qui s'esloient allés couvrir et sauver soubs sa foy. Il luy manda pour la dernière fois que, si elle ne les luy envoyoit, qu'il lay apprendrait de luy obeyr. Elle luy fit response (car j'esiois avecques elle pour l'assister) que, puisqu'il ne sçavoit obeyr, qu'elle trouvoit fort estrange de vouloir faire obeyr les autres, et lorsqu'il auroit obey à son roy, elle luy obeyroit : au reste que , pour toutes ses menaces, elle ne craignoit ny son canon ny son siège, et qu'elle estoit descendue de la comtesse de Montfort, de laquelle les siens avoient hérité de ceste place, et elle de son courage; et qu'elle estoit résolue de la garder si bien qu'il ne la prendroit point; et qu'elle fèroit autant parler là d'elle leans que son ayeule, ladicte comtesse, avoit faict dans Hannebont. M. le prince songea long- temps sur ceste response, et temporisa quelques jours sans la plus menacer. Pourtant s'il ne fiist mort
il l'eust assiégée ; mais elle s'estoit bien préparée de cœur, de resolution, d'hommes et de tout, pour le bien recevoir; et croy qu'il y eust receu de la honte.
Machiavel , en son livre De la guerre^ raconte que Catherine, comtesse de Furly, fut assiégée dans sadicte place par Gaesar Borgia , assisté de l'armée de France, qui luy résista fort vallereusement. mais enfin fut prise. La cause de sa perte fut, que ceste place estoit trop pleine de forteresses et lieux forts pour se retirer d'un lieu à l'autre, si bien que, Gsesar ayant faict ses approches, le seigneur Jean de Gasale (que ladicte comtesse avoit pris pour sa garde et assistance) abandonna la bresche pour se retirer en ses forts; et par ceste faute, Borgia faussa et prit la place. Si bien, dit l'auteur, que ces fautes firent tort au courage généreux et à la réputation de ceste brave comtesse, laquelle avoit attendu une armée que le roy de Naples et le duc de Milan n'avoienl osé attendre. Et bien que son issue en fost malheureuse, elle emporta l'honneur que sa vertu meritoit; et pour ce en Italie se firent force vers et rimes en sa louange. Ce passage est digne de lire pour ceux qui se meslent de fortifier des places et y bastir grande quantité de forts, chasteaux, roques et citadelles.
Pour retourner à nostre propos nous avons eu le temps passé force princesses et grandes dames en nostre France, qui ont faict de belles marques de leurs prouesses : comme fit Paule, fille du comte de Panthievre , laquelle fut assiégée dans Roye par le comte de Gharollois, et s'y monstra si brave et si généreuse, que» la ville estant prise, le comte luy fit très-bonne guerre , et la fit conduire à Gompiegne seurement , ne permettant qu'il ne luy fust faict aucun tort ; et Thonnora fort pour sa vertu , encor qu'il voulust grand mal à son mary, qu'il chargeoit de l'avoir voulu Faire mourir par sortilleges et charmes d'aucunes images et chandel les.
— Richilde, fille unique et héritière de MonS en Hainault, femme de Baudouin sixiesme^ comte de Flandres , fit tous efforts contre Robert le Frison , son beau-frere , institué tuteur des enfans de Flandres , pour luy en oster la cognoissance et administration et se l'attribuer : quoy poursuivant è l'aide de Philippe , roy de France , lui hasarda deux baltailles. En
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la première elle Fut prise , ce que fut aussy Robert son ennemy , et amprès furent rendus parescfaange: iuy en livra la seconde, laquelle elle perdit , et y perdit son fils Arnulphe , et fut chassée jusqu'à Mons.
— Isabelle de France, fille du roy Philippe le Bel , et femme du roy Edouard Ù , duc de Guyenne, fut en male-grace du roy son mary, par des meschans rapports de Hue le Despencier ^dont fut contraincle de se retirer en France avecques son fils Edouard ; puis s'en retourna en Angleterre avecques le chevallier de Hai* nautson parent, et une armée qu'elle y mena, au moyen de laquelle elle prit son mary prisonnier, lequel elle délivra entre les mains de ceux avecques lesquels il Iuy convint finir mal ses jours; ainsy qu'à elle-mesme il Iuy en prit, qui, pour traitter l'amour avecques un seigneur de M ortemer, fut par son fils confinée en un chasleau à finir ses jours. C'est elle qui a baillé subject aux Anglais de quereller à tort la France. Mais voyià une mauvaise recognoissance pourtant , et grande ingratitude de fils, qui, oubliant un grand bien- Faict , traita ainsy sa mère pour un si petit forfaict. Petit l'appelle-je , puisqu'il est naturel , et que mal-aysement, ayant practiqué les gens de guerre , et qu'elle s'estoit tant accoustumée à garçonner avecques eux parmy les armées, tentes et pavillons, elle ne pouvoit contenir qu'elle ne garçonnast aussy entre les courtines , comme cela se voit souvent.
Je m'en rapporte ànastre reyne Leonor, duchesse de Guyenne , qui accompaigna le roy son mary outre mer et en la guerre saincte. Pour practiquer si souvent la gendarmerie et la soudardaille , elle se laissa fort aller à son honneur, jusqu'à là qu'elle eust affaire avecques les Sarrasins ; dont pour ce le roy la répudia; ce qui nous cousla bon. Pensez qu'elle voulut esprouver si ses bons compaignons estoient aussy braves champions à couvert comme en pleine campaigne,et que possible son humeur estoit d'aymerdes gensvaillans, et qu'une vaillance attire l'autre, ainsy que la vertu ; car jamais celuy ne dit mal qui dit : que la vertu ressembloit le foudre qui perce tout.
Geste reyne Leonor ne fut pas la seule qui
* Hugh Speoier. Voyez le premier livredet Cbroniquet ueFrotsiaru
accompaigna en ceste guerre saincte le loy soa mary. Mais avant elle, et avecques elle, et après, plusieurs autres princesses et grandes dames avecques leurs marys se croisèrent , mais noa leurs jambes , qu'elles ouvrirent et eslargirent à bon escient, si qu'aucunes y demeurèrent, et les autres en retournèrent de très-bonnes ve^ ses. Et soubs la couverture de visiter le sainct sepulchre, parmy tant d'armes, faisoient à bon escient l'amour: aussy, comme j'ay dict, les armes et l'amour conviennent bien ensemble, tant la sympathie en est bonne et bien conjoincte.
Encor telles dames sont -elles à estimer, d'aymer et traitter ainsy les hommes, non comme firent jadis les Amazones , lesquelles , encor qu'elles se dissent filles de Mars, se desfirent de leurs marys disans que le maryage estoit une vraye servitude : mais prou d'ambition avoient-elles avecques d'autres bommes,pour en avoir des filles, et faire mourir lesenfans masies.
—Jean Nauclerus, en sa Cosmographie, recite que, Tan de Ghrislll23, après la mort de Thibussa , reyne de Bohême , qui fit roifèrmer la ville de Prague de murailles, et qui abhorroit fort la domination des hommes, il y eut une de ses damoiselles de grand courage, nommée Valasca , qui gaigna si bien et filles et dames du pays , et leur proposa si bien et beau la liberté, et les degousta si fort de la servitude des hommes, qu'elles tuèrent chascune, qui son mary , qui son frère , qui son parent , qui son voysin, qu'en moins d'un rien elles furent maistresses ; et ayans pris les armes de leurs hommes, s'en ayderent si bien et se rendirent si braves et si adextres, à mode d'Amazones, qu'elles eurent plusieurs victoires. Mais après, par les menées et finesses d'un Primislaus , mary de Thibussa, homme qu'elle avoit pris de vile et basse condition , furent desfaictes et mises à mort. Ce fut par permission divine de l'acte énorme perpétré pour faire ainsy perdre le genre humain.
Ces dames pouvoient bien monstrer leurs beaux courages par d'autres actions courageuses et viriles que par telles cruautés , ainsy que nous avons veutant d'emperieres , de reynes, de princesses et grandes dames, par actes nobles , et aux gouvernemens et maniemens de leurs Estais,et autres subjects, dont les histoires en sont assez pleines, sans que je les raconte ;
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car Tambition de dominer, régner et imperier loge dans leurs âmes aussy bien que des hommes , et en sont aussy friandes.
Si en vay-je nommer une qui n'en fut tant atteinte , qui est Victoria Golonna , femme du marquis de Pescayre, de laquelle j'ay leu dans un livre espaignol : que, lorsque ledict marquis entendit aux belles offres que luy fit Hieronimo Mouron de la part du pape (comme j'ay dict cy-devant) du royaume de Naples,s'il vouloit entrer en ligue avecques luy, elle, en estant advertie par son mary mesme, qui ne luy sceloit rien de ses plus privées affaires , ny grands ny petits, luy escrivit (car elle disoit des mieux ), et luy manda qu'il se souvinst de son ancienne valeur et vertu , quHI luy avoil donné telle louange et réputation qu'elle excedoit la gloire et la fortune des plus grands roys de la terre, disant que : non con grandeza de las re/nos^ de Estados ny de /termosos tituiaSy sino con fé ilustre y clara viriiidj se alcançava la honra, la quai con ioor slempre vivo, legava à los descen^' dientes ;/ que no Imvia ningun grado tan alto quenofuese vencido deuna tiahicion y mala fé. QueporestOj ningun deseo ténia de ser muger de rey, queriendu anles ser muger de tal capitan, que no solamente en guerra con valorosa mano, mas enpaz con gran honra de animo no vencido , havia sabido vencer reyes , y grandisimos principes, ycapitanes, ydarlosa triunfos, y imperiarlos; disant que a non avecques « la grandeur des royaumes , des grands c Estais ni hauts et beaux titres, si-non avecques « une foy illustre et claire vertu , l'honneur «s'acqueroit , laquelle avecques une louange o tousjours vive alloit à nos descendans; et qu'il c n'y avoit nul grade si haut qui ne fust vaincu «ni gasté par une trahison commise en foy a rompue ; et que pour Tamour de cela elle «n'avoit nul désir d'estre femme du roy, mais «d*untel capitaine, lequel, non-seulement en a guerre avecques sa main valeureuse, mais en «paix avecques grand honneur d'un esprit non « vaincu, avoit sceu vaincre les roys, les grands c princes et capitaines, et les donner aux triom- « phes et les imperier. d Geste femme parloit d'un grand courage , d'une grande vertu , et de vérité et tout : car de régner par un vice
est fort vilain, et de commander aux royaumes et aux roys par la vertu est très-beau.
—Fui via, femme de P. Glaudius, et en secondes nopces de Marc Antoine, ne s'amusant guieres à fmt les affaires de sa maison , se mit aux choses grandes, à traicter les affaires d'Estat, jusques-là qu'on luy donna la réputation de commander aux empereurs. Aussy Gleopatra l'en sceut très-bien remercier, et luy avoir cesle obligation , que d'avoir si bien instruit et discipliné Marc Antoine à obeyr et ployer soubs les lois de submission.
—Nous lisons de ce grand prince françois Gharles Martel, qui oncques ne voulut prendre et porter le titre de roy, qui estoit en sa puissance, mais.ayma mieux régenter les roys et leur commander.
— Parlons d'aucunes de nos dames. Nous avonseu, en nostre guerre de la Ligue, madame de Monipensier, sœur de feu M. de Guyse, qui a esté une grande femme d'Estat, et qui a porté sa bonne part de matière, d'inventions de son gentil esprit , et du travail de son corps, à bastir ladicte ligue; si qu'après avoir esté bien bastie , jouant aux cartes un jour et à la prime ( car elle aymoit fort le jeu ) , ainsy qu'on luy disoit qu'elle meslast bien les cartes, elle respondit debvant beaucoup de gens : Je les ay «si bien meslées qu'elles ne se sçauroient mieux «mesler ny demesler. iiGela fust esté bon si les siens ne fussent esté morts: desquels, sans perdre cœur d'une telle perte, en entreprit la vangeance. Et en ayant sceu les nouvelles dans Paris, sans se tenir recluse en sa chambre à en faire les regrets, à mode d'autres femmes , sort de son hostel avecques les enfans de M. son frère , les tenant par les mains, les pourmeine par la ville, fait sa deploration debvant le peuple , l'animant de pleurs , de cris, de pitié et de parolles qu'elle fit à tous de prendre les armes et s'élever en furie, et faire les insolences sur la maison et tableau du roy, comme l'on a veu, et que j'espère de dire en sa vie , et à luy denier toute fidélité, ains au contraire de luy jurer toute rébellion, dont puis après son meurtre s'en ensuivit ; duquel est à sçavoir qui sont ceux et celles qui en ont donné les conseils en sont coupables. Gertainement le cœur d'une sœur perdant tels frères ne pouvoit pas digérer tel venin sans vanger ce meurtre
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J'ay ouy conter, qu^après qu'elle eut ainsy bien mis le peuple de Paris en besoigne de telles animosités et insolences, elle partil vers le prince de Parme à |luy demander secours de vangeance. Et y alla à si grandes et longues traictes , qu'il fallut un jour à ses chevaux de coches demeurer si las et recreus au beau mitan de la Picardie dans les Fanges , qu'ils ne pouvoient aller ny en avant ny en arrière, ny meUre un pied Tun debvant fautre. Par cas passa un fort honnesle gentilhomme de ce pays, qui estoit de la religion, qui, encor qu elle fust desguisée et de nom et d'habit, il la cognut, et, ostant de debvant les yeux les menées qu'elle avoit faict contre ceux de la religion , et Tanimosité qu'elle leur portoit , luy tout plain de courtoisie, il luy dit : aMaadame, je vous cogoois bien ; je vous suis «serviteur: je vous vois en mauvais estât; «vous viendrez, s'il vous plaist, en ma maison «que voylà près, pour vous seicher et vous a reposer. Je vous accommoderay de tout ce «que je pourray au mieux quHI me sera pos- «sible. Ne craignez point ; car, encor que je «sois de la religion, que vous nous haïssez oFort, je ne voudroismedesparlir d*avecques «vous sans vous offrir une courtoisie qui vous cest très-nécessaire. » A telle offre elle ne laissa aller, et l'accepta fort librement. Et , après l'avoir accommodée de ce qui luy estoit nécessaire , reprend son chemin et la conduit deux lieues, elle pourtant luy celant son voyage; dont despuis de ceste courtoisie, à ce que j'ay ouy dire, en ceste guerre, elle s'en acquitta à Tendroict dudict gentilhomme par force autres courtoisies.
Plusieurs se sont estonnés comment elle se fia à luy, estant huguenot. Mais quoy ! la nécessité fait faire beaucoup de choses ; et aussy qu'elle le vit si honneste, et parler si bonnestement et franchement, qu'elle jugea qu'il estoit enclin à faire un traict honneste.
Madame de Nemours , sa mère , ayant esté prisonnière après la mort de messieurs ses enfans, ne faut point doubter si elle demeura désolée par une telle perte insupportable, jusqu'à là que de son naturel estant dame de fort douce humeur et froide, et qui ne s'esmeut que bien à propos , elle vint à desbagouller mille izûores contre le roy, et luy jetter au-
tant de m«ilediction8 et d'execralions ( car, et qui n'est la chose, et la parolle qu'on ne fait et en dit pour une telle véhémence de perte et de douleur l), jusqu'à ne nommer le roy autrement el tousjours que ce tyran. Puis après estant à soi revenue, elle dit : «Las ! que dis- «je, tyran? Non, noni je ne le veux plus «appeller tel, mais roy très -bon et de- «ment, s'il me donne la mort comme à tf mes eufans , pour m'oster de la misère oA a je suis, et me colloque en la béatitude «de Dieu.» Puis après, appaisantses paroUes et cris , et y faisant quelque surseance, elle ne disoit, si-non : «Ah! mes enfiinsl ah! mes a enfans ! » réitérant ordinairement ces paroUes avecqiies ses belles larmes , qui eussent amoly un cœur de rocher. Helasl elles les pouvoit ainsy plorer et regretter, estans si bons, si généreux, si vertueux, et valleureux , mais surtout ce grand duc de Guyse, vray aisné el vray parangon de toute valeur et générosité. Aussy qu'elle aymoit si naturellement ses enfans, qu'un jour, moy discourant avecqaes une grande dame de la cour de madicte dame de Nemours,elle medit:quec'estoitla plusheureuse princesse du monde, pour plusieurs raisons qu'elle m'alleguoit, fors en une chose, qui estoit qu'elle aymoit messieurs ses enfans par trop; car elle les aymoit si très-tant, que l'appréhension ordinaire qu'elle avoit d'eux, et qu'il ne leur arrivast mal , troubloit toute sa félicité, vivant ordinairement pour eux en inquiétude et alarme. Je vous laisse doncques à penser combien elle sentit de maux, d'amertumes et de picqueures par la mort de ces deux, et par l'appréhension de l'autre, qui estoit vers Lyon, et de M. de Nemours prisonnier : car de sa prison, disoit-elle, ne s'en soucioit point, ny de sa mort non plus, ainsy que je viens de dire. Lorsqu'on la sortit du chasteau de Bloys pour la mener en celuy d'Amboise en plus estroicte prison, ainsy qu'elle eut passé la porte, elle haussa et tourna la teste en haut vers le pour traict du roy Louys XII, son grand-pere, qui est là engravé en pierre au-dessus sur un cheval avecques une fort belle grâce et guerrière façon. Elle, s'arreslant là un peu et le contemplant , dit tout haut debvant force monde là accouru, d'une belle et asseurée contenance dont jamais n'en fut despourveue: «Si
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( cetuy qui e$t là represcQté estoit en vie , il « ne permeUroic pas qu'on emmenast sa pelitea fille ainsy prisonnière, et qu'on la traictast de «ceste sorte.]» Et puis suivit son chemin sans plus rien dire. Pensez que dans son ame elle imploroit et invoquoit les mânes de ce généreux ayeul, pour estre justes vangeurs de sa prison : ny plus ny moins que firent jadis aucuns des coiyurateurs de la mort de Gssar, lesquels, ainsy qu'ils alloieut faire leur coup, se tournèrent vers Testatue de Pompée, et sourdement implorèrent et invoquèrent l'ombre de sa main, jadis si valeureuse, pour conduire leur entreprise à faire le coup qu'ils firent. Possible que l'invocation de ceste princesse put servir et avancer la mort du roy, qui l'avoit ainsy oustragée. Une dame de grand cœur qui couve une vindicte est fort à craindre.
Je me souviens que, quand feu M. son mary, M. de Guyse , eut son coup dont il mourut, elle estoit pour lors au camp, qui esioit venue là pour le veoyr quelques jours advant Ainsy qu'il entra en son logis blessé, elle vint au devant de luy jusqu'à la porie de son logis toute esperdue et esplorée , et l'ayant salué s'escria soudain : «Est-il possible que le mal- « heureux qui a faict le coup et celuy qui l'a «faict foire se doublant de M. l'admirai ende- « meurent impunis? Dieu! si tu es juste, «comme tu le dois estre, vange cecy; autre- «ment.... 9 et n'achevant le mot, M. son mary la reprit, et luy dit: « Ma mie, n'offensez « point Dieu en vos parolles. Si c'est luy qui «m'a envoyé cecy pour mes fautes, sa volonté «soit faicte, et louange luy en soit donnée. S'il «vient d'ailleurs, puisque les vangeances luy «sont réservées, il fera bien ceste-cy sans «vous.» Mais, luy mort, elle la poursuivit si bien , que le meurtrier fut tiré à quatre chevaux, et l'auteur prétendu d'elle fut massacré au bout de quelques années , comme j'espère dire en son lieu , par les instructions qu'elle donna à M. son fils, comme je Tay veu, et les conseils et persuasions dont elle le nourrit dès sa tendre jeunesse, jusques après que la vangeance en fust faicte totale.
Les advia et exhortations des femmes et mères gepereuses peuvent beaucoup en cela: dont je me souviens que te loy Charles IX
faisant le tour de son royaune, estant à Bourdeaux , fut mis en prison le baron de Bournazel, un fort brave et honneste gentilhomme de Gascongnci pour avoir tué un autre gentilhomme de son pays mesme , qui s'appelloit La Tour : on disoit que c'estoit par grande supercherie. La vefve en poursuivit si vivement la punition, qu'on se donna la garde que les nouvelles vindrent en la chambre du roy et de la reyne, qu'on alloit trancher la teste audict baron. Les gentilshommes et dames s'esmeurent soudain, et travailla-on fort pour luy sauver la vie. On en pria par deux fois le roy et la reyne de luy donner grâce. M. le chancellier s'y opposa fort, disant qu'il faltoit que justice s'en fist. Le roy le vouloit fort , qui estoit jeune et ne demandoit pas mieux que le sauver; car il estoit des gallans de la cour; et M.de Sy pierre l'y poussoil aussy fort. Cependant l'heure de l'exécution approchoit, ce qui es- (onnoit tout le monde. Sur quoy survient M. de Nemours ( qui aymoit ce pauvre baron, lequel l'avoit suivy en de bons lieu aux guerres), qui s'alla jetter de genoux aui pieds de la reyne, et la supplia de donner la vie à ce pauvre gentilhomme, et la pria et pressa tant de parolles qu'elle luy fot octroyée. Dont surle-champ fot envoyé un capitaine des gardes qui l'alla quérir et prendre en la prison , ainsy qu'il sortoit pour le mener au supplice. Par ainsy fot-il sauvé, mais avecques une telle peur , qu'à jamais elle demeura empreinte sur son visage; et oncques puis ne peut recouvrer couleur, comme j'ay veu et comme j'ay ouy dire de M. de Sainct-Vallier, qui l'eschapa belle à cause de M. de Bourbon.
Cependant la vefve ne chauma pas , et vint trouver le roy le lendemain , ainsy qu'il alloit à la messe, et se jetta à ses pieds Elle luy présenta son fils, qui pou voit avoir trois ou quatre ans, et luy dit : « Sire , au moins puis* « que vous avez donné la grâce au meurtrier «du père de cest enfant, je vous supplie de la «luy donner aussy dès ceste heure, pour quand «il sera grand, il aura eu sa revanche et tué «ce malheureux.» Du despuis, à ce que j^ay ouy dire, la mère tous les matins venoit esveiller son enfant; et, en luy monstrant la chemise sanglante qu'avoit son père lorsqu'il fat tué , elle luy disoit par trois fois : a Adyise-la bien »
DES DAMES ©ALLANTES.
«et 8ouvienne-t07 bien, quand tu seras grand, cde vanger cecy : autrement je te déshérite. » Quelle animosité!
— Moy, estant en Espaigne , j'ouys conter qu'Antonio Roque, Tun des plus braves, vaillans, fins, cauts, habiles, fameux, et des plus courlois bandouliers avecques cela qui fut jamais rn Espaigne ( ce tient-on), ayant eu envie de se faire presire dès sa première profession, le jour venu qu'il luy falloit chanter sa première messe, aiosy qu*il sortoit du revestiaire et qu'il .s*en alloit avecques grande cerimonie au grand autel de sa paroisse, bien revestu et accommodé à faire son office, le calice à la main, il ouyt sa mère qui luy dit ainsy qu'il passoit: Ah! veliaco, vellaco, mejor séria de vengar la muerte de tu padre, que de caniar misa: a Ah ! malheureux et meschant que tu es ! «il vaudrait mieux de vanger la mort de ton «père que de chanter messe.» Geste voix luy toucha si bien au cœur, qu'il retourne froidement du my-chemin,et s'en va au revestiaire: là se deveslit , faisant accroire que le cœur luy avoit faict mal et que ce seroit pour une autre fois : et s'en va aux montaignes parmy les bandouliers , et s'y fit si fort estimer et renommer, qu'il fut esleu chef; fait force maux et voleries , et vange la mort de son père , qu'on disoit avoir esté tué d'un autre; d'autres, qu'il avoit esté exécuté par justice. Ce conte me fit un bandoulier mesme , qui avoit esté soubs sa charge aulresfois, et me le loua jusques au tiers ciel, si que l'empereur Charles ne luy put jamais faire maU
Pour retourner encor à madame de Nemours , le roy ne la retint guieres en prison , et M. d'Escars en fut cause en partie; car il la fit sortir pour l'envoyer à Paris vers messieurs du Mayne et de Nemours, et autres princes ligués, et leur porter à tous parolles de paix et oubliance de tout le passé; et qui estoit mort, estoit mort, et amys comme devant. De faict le roy tira serment d'elle qu'elle ferait ceste ambassade. Estant doncques arrivée, au premier abord ce ne furent que pleurs, lamentations et regrets de leur perte; et puis fit le rapport de sa charge. M. du Mayne luy fit la response, en luy demandant si èTle luy conseilloit cela. Elle luy respondit seulement : « Mon fils, je ne suis pas venue icy pour vous
«conseiller, si-non pour Toas dire ce qu'on «m'a dict et chargé. C'est à vous à songer si « vous avez subject et si vous debvez faire ce que «je vous dis. Vostre cœur et vostre conscience «vous en doivent donner bon conseil. Quant à « moy, je me descharge de ce que j'ay pramis. » Mais, soubs main, elle ensceut très-bien attiser le feu, qui a duré long-temps.
Il y a eu plusieurs personnes qui se sont fort estonnées comment le roy, qui estoit si sage et des habilles de son royaume , s^aydoit de ceste dame pour un tel ministère, l'ayant ainsy offensée, qu'elle n'eust eu ny cceur ny seniiment si elle s'y fust employée le moins du monde : aussy se mocqua-elle bien de luy. On disoit que c'estoit le beau conseil du mareschal de Retz , qui en donna un pareil au roy Charles, pour envoyer M. de La Noue dans La Rochelle à persuader les habitans à la paix et à leur obeyssance et devoir; jusques-là que, pour entrer en créance avecques eux, il luy permit de faire de l'eschaufK et de l'animé pour eux et pour son party, à faire la guerre à outrance, et leur bailler advis et conseil contre le roy ; mais pourtant soubs condition que, quand il seroit commandé et sommé par le roy ou Monsieur, son lieutenantgeneral , de sortir, qu'il le feroit. Il fit et l'un et l'autre, et la guerre, et sortit ; mais cependant il asseura si bien ces gens et les aguerrit, et leur fit de si bonnes leçons et les anima tellement, qu'ils nous firent ce coup la barbe. Force gens trouvoient qu'il n'y avoit là nulle finesse : j'ay veu tout cela, j'espère en faire tout le discours ailleurs. Mais ce marescfaal valut cela à son roy et à la France : lequel mareschal teuoit-on mieux pour charlatan et cajoleur, que pour un bon conseiller et mareschal de France.
Je diray encor ce petit mot de ma sus-dicte dame de Nemours. J'ay ouy dire qu'ainsy qu'on bastissoit la Ligue, et qu'elle voyoit les cahiers et les listes des villes qui adhéraient, et n'y voyant point encor Paris, elle disoit tousjours à M. son fils : «Mon fils, cela n'est «rien, il faut encor Paris. Et si vous ne l'avei^ «vous n'avez rien de faict ;pourquoy ayez Paris. » Et rien que Paris ne luy sonnoit à la bouche; si bien que les barricades par après s'en ensuivirent.
HUITIESME DISCOURS
Voyià comme un cœur généreux tend tousjours au plus haut : ce qui me fait souvenir d*un petit conte que j'ay lu dans un roman espaignol, qui sintitule La conquista deNavaira. Ce royaume ayant esté pris et usurpé sur le roy Jean par le roy d'Arragon, le roy IfOuys douziesme y envoya une armée, soubs M. de La Paiice, pour le reconquérir. Le roy manda à la reyne donne Catherine , de par M. de l^aPalicequituy en porta la nouvelle: qu'elle s>n vinst à la cour de France et y demeurer avecques la reyne Anne sa femme, cependant que le roy son mary avecques M. de La Palice attenteroient de recouvrer le royaume. La reyne luy respondit généreusement: a Et com- « ment, monsieur ! je pensois que le roy vostre c maistre vous eust icy envoyé pour m'amener «avecques vous en mon royaume et me re- « mettre dans Pampelonne, et moy vous y ac- «compaigner, ainsy que je m*y estois résolue et «préparée; et à ceste heure vous me conviez «de m'aller tenir à la cour de France? VoyIà «un mauvais espoir et synistre augure pour «moy l je vois bien que je n'y entreray jamais « plus. » Et ainsy qu'elle le présagea , ainsy il arriva.
Il fut dict et commandé à madame la duchesse de Valenlinois , sur rapprochement de la mort du roy Henry et le peu d'espoir de sa santé, de se retirer en son hostel de Paris et n'entrer plus en sa chambre, autant pour ne le perturber en ses cogitations à Dieu , que pour inimitié qu'aucuns luy portoient. Estant doncques retirée, on luy envoya demander quelques bagues et joyaux qui appartenoient à la couronne , et les eust à rendre. Elle demanda soudain à M. Tharangueur : « Gomment! «le roy est-il mort?— Non, madame, respondit c Tautre, mais il ne peut guieres tarder. — Tant « qu'il luy restera un doigt de vie doncques, a dit-elle , je veux que mes ennemys sachent a que je ne les crains point, et que je ne leur «obeyray tant qu'il sera vivant. Je suis encor «invincible de courage. Mais lorsqu'il sera u mort, je ne veux plus vivre après luy; et toutes « les amertumes qu'on me sçauroii donner ne me «seront que douceurs au prix de ma perte. Et «par ainsy, mon roy vif ou mort, je ne crains «pas mes ennemys.»
Geste dame monstra là une grande genero-
iftANTOKI, II. '
site de cœur. Mais elle ne mourut pas, ce dira quelqu'un , comme elleavoit dict. Elle ne laissa pourtant à sentir plusieurs approches de la mort ; et aussy que, plustost que mourir, elle fit mieux de vouloir vivre , pour monstrer à ses ennemys qu'elle ne les craignoit point , et que, les ayant veus d'autres fois bransler et s'humilier soubs elle, n'en vouloit faire de mesmes en leur endroict , et leur monstrer si bien teste et visage qu'ils n'osèrent jamais luy faire desplaisir. Mais bien mieux ! dans deux ans ils la recherchèrent plus que jamais, et rentrèrent en amytié, comme je vis : ainsy qu'est la coustume des grands et grandes , qui ont peu de tenue en leurs amytiés, et s'accordent aysement en leurs différends, comme larrons en foyre,ets'ayment et se hayssent de mesmes : ce que nous autres petits ne faisons pas ; car , ou il se fout battre, vanger et mourir, ou en sortir par des accords bien poioctillés, bien tamisés et biensolemnisés; et si nous en trouvons mieux.
Il faut certes admirer ceste dame de ce traict, comme cousiumierement ces grandes, qui traittent les affaires d'Estat , font lousjours quelque chose de plus que l'ordinaire des autres. Voylà pourquoy le feu roy Henry troisiesme dernier et la reyne sa mère n'aymoient nullement les dames de leur cour qui missent tant leur esprit et leur nez sur les affaires d'Estat, ny s'en meslassent tant d'en parler , ny de ce qui touchoit de près en faict du royaume, comme (disoienf Leurs Majestés) si elles y avoient grand part ek qu'elles en dussent estre héritières , ou du tout pour mieux qu'elles y rapportassent la sueur de leur corps ou y menassent les mains, comme les hommes, à le maintenir : mais elles, se donnants du bon temps, causants soubs la cheminée , bieaayses en leurs chaises, ou sur leurs oreillers, ou sur leurs couchettes, devisoient bien à leur ayse du monde et de l'Estat de la France , comme si elles faisoient tout. Sur quoy repartit une fois une dame de par le monde , que je ne nommerày point, qui , se meslant d'en dire sa râtelée aux premiers esUts à Bloys, I^urs Majestés luy en firent faire la petite réprimande , et qu'elle se meslast des affaires de sa maison et à prier Dieu. Elle, qui estoit un peu trop libre en paroUes, respondit : a Du «temps que les roys, princes et grands sei- «gneurs se croisoient pour aller outre mer et
«faire de si beaux exploicls en la terre saincte, acerlaînemcnt il o'estoit permis à nous autres «femmes que de prier, orer, faire vœux et jeus- « nés , afin que Dieu leur donnast bon voyage u et bon I clour; mais despuis que nous les voyons «aujourd'buy ne faire pas plus que nous, il «nous est permis de parler de tout : car, prier « Dieu (lour eux , à cause de quoy , puisqu'ils ne «font pas mieux que nous?»
Ceslc parolle , certes , fut par trop audacieuse , aussy luy cuida-elle couster bon ; et eut une glande peine d'obtenir reconciliation et pardon , qu'il fallut qu'elle demandast; et, sans un subjcct que jedirois bien, elle recevoit Taffliction et punition tout entière , et bien outrageuse.
n ne lait pas bon quelquesfois dire un bon mot comme cestuy-cy, quand il vient à la bouche; aiusy que j'ay veu plusieurs personnes qui ne s'y s<;auroient commander ; car elles sont plus desbordées qu'un cheval de Barbarie ; et , trouvant un bon brocard dans leur bouche , il faut qu'ils les crachent, sans espargner ny parents, ny amys , ui grands. J^en ay cognu force à nostrecour de telle humeurs, et les appelloit-on, maiYjfuis et marquises debelle-bouclie : mais aussy bien souvent s'entrouvoient du guet.
Or , comme j'ay desduict la générosité d'aucunes dames en aucuns beaux faicis de leurs vies , j*en veux descrire aucunes qu'elles ont monstre en leur mort. Et , sans emprunter aucun exemple de l'antiquité , je ne veux alléguer quecestuy-cy de feue madame la régente, mère du grand roy François. Ce fut en son temps , ainsy que je l'ay ouy dire à aucuns et aucunes qui l'ont veue et cognue, une très-belle dame , et fort mondame aussy. Et fut cela, mesmes en son âge descroissant. Et, pour ce, quand on luy parloit de la mort , en hayssoit fort le discours, jusqu'aux prescheurs qui en parlolent en leurs sermons : « Ciomme, ce disoit-elle , *i si on ne sceust pas assez qu*on debvoit tous amourirun jour ; et que tels prescheurs, quand « ils ne sçavoient dire autre chose en leurs sercmons , et qu'ils estoient au bout de leurs lecQons, comme gens ignares , se meltoient sur cceste mort. » La Feue reyne de Navarre, sa fille, n*aymoit non plus ces chansons et prédications mortuaires que sa mère.
Estant doncQues venue la fin destinée, et gi-
sant dans son lict, trois jours advant que mourir , elle vit la nuict sa chambre toute en clarté, qui estoit transpercée par la vitre. Elle se courrouça à ses femmes de chambre qui la veilloient pourquoy elles faisoienl un feu si ardant et esclairant. Ellcsluy respondirent: qu'il n'y avoit qu'un peu de feu , et que c'estoit la lune qui ainsy esclairoit et donnoit telle lueur. «Gom- «ment ! dit-elle, nous en sommes au bas ; elle c<n'a garde d'esclairer à ceste heure.» Et soudain, faisant ouvrir son rideau, elle vit une cornette qui esclairoit ainsy droict sur son lict. «Ha! dit-elle, voyià un signe qui ne paroist «pas pour personnes de basse qualité. Dieu le « fait paroistre pour nous autres grands et granades. Refermez la fenestre : c'est une cornette «qui m'annonce la mort ; il se faut doncques «préparer.}) Et le lendemain au matin, ayant envoyé quérir son confesseur, fit tout le debvoir de bonne chrestienne , encor que les médecins i'asseurassent qu'elle n'estoit pas là. «Si «je n'avois veu , dit-elle , le signe de ma mort, «je le croirois , car je ne me sens point si bas ; » et leur conta à tous l'apparition de sa comette. Et puis , au bout de trois jours , quittant les songes du monde, trespassa.
Je ne sçaurois croire autrement que les grao des dames, et celles qui sont belles, jeunes et honnestes , n'ayent de plus grands regrets de laisser le monde que les autres ; et toutesfois , j'en vais nommer aucunes qui ne s'en sont point souciées , et volontairement ont receu la mort , bien que sur le coup Tannonciation leur soit fort amere et odieuse.
La feue comtesse de LaRochefoucault, de la maison de Roye , à mon gré et à d'autres une des belles et agréables femmes de France, ainsy que son ministre (car elle estoit de la religion comme chascun sçait) luy annonça qu'il ne falloit plus songer au monde ^ et que son heure estoit venue, et qu'il s'en falloit aller à Dieu qui l'appelloit , et qu'il falloit quitter les mondanités , qui n'estoient rien au prix de la béatitude du ciel , elle luy dit : «Gela est bon , «monsieur le ministre , à dire à celles qui n'ont «pas grand contentement et playsir en cestay- «cy , et qui sont sur le bord de leur fosse; mais « à moy , qui ne suis que sur la verdeur de mon «âge et de mon playsir en ceste-cy, et de ma «beauté, vostre sentence m'est fort amere. Et
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cd'wtant que j*ay plus de subject de m'aymer €60 ce monde qvt'tû tout autre , et regretter à « mourir , je vous veui monstrer en ceia ma gecnerosité, et vous asseurer que je prends la c mort à gré , comme la plus vite, abjecte, basse, c laide et vieille qui fustau monde.» Et puis s'estant mis à chanter des psaumes de grande dévotion , elle mourut.
Madame d'Espemon , de la maison de Gandale, fiit assaillie d^uie maladie si soudaine, qu'en moins de -sii ou sept jours elle fut emportée. Advant que mourir, elle tenta tous les moyens qu'elle put pour se guérir, implorant le secours de Dieu et des hommes par ses prières trés-devotes, et de tous ses amys , sei*^ viteurs et servantes, luy faschant fort qu'elle vinst mourir en si jeune aage ; mais, aprèsqu'oo luy eust remonslré qu'il falloit à bon escient s'en aller à Dieu, et qu'il n'y avoit plus aucun remède: «Est~il vrayP dit-elle; laissez-moy « faire ; je vais doncques bravement me re- « soudre. n Et usa de ces mesmes et propres mots. El, en haussant ses beaux bras blancs, et en touchant ses deux mains Tune contre l'autre, et puis, d*iin visage franc et d'un coeur asseuré, se présenta à prendre la mort en patience, et de quitter le monde, qu*elle commança fort à abhorrer par des parollestrès-chrestiennes; et puis mourut en très-devote et bonne chres* tienne, en Tage de vingt-six ans, et l'une des belles et agréables dames de son temps.
On dit qu'il n^est pas beau de louer les siens, mais aussy une belle venté ne se doit pas celer ; et c'est pourquoy je veux ici louer madame d^Aut>eterre, ma ntepce, fille de mon frère aisné, laquelle, ceux qui l'ont veueàlacourouailleura, diront bien avecques moy avoir esté Tiine des belles et accomplies dames qu'on eust sceu veoyr, autant pour le corps que pour l'ame. Le corpi se monstroit fort à plain et extérieurement ce qu'il estoit, par son beau et agréable visage, sa taille, sa façon et sa grâce; pour r€9sprit, il estoit fort divin, et n'îgnoroit rien ; 98 parolle fort propre, naîfve, sans ford, et qui couloit de sa bouche fort agréablement, fust pour la chose sérieuse, fust pour la rencontre joyevse. Je n*ay jamais veu femme, selon mon opinion, plus ressemblante nostre reyne de France Marguerite, et d'air et de ses perfeclaons, qa'elle ; aussy l'ouis-je dire une fois â la
reyne mère. C'est un mot assez suffisant pour ne la louer davantage ; aussy je n'en diray pas plus : ceux qui Toni veue ne me donneront, je m'asseure, nul desmenty sor ceste louange. Elle vint à estre tout à coup assaillie d'une maladie qui ne se put point bien cognoistre des médecins, qui y perdirent leur latin; mais pourtant elle avoit opinion d'estre empoisonnée ; je ne diray point de quel endroict; mais Dieu vangera tout, et possible les hommes. Elle fit tout ce qu'elle put pour se faire secourir, non qu'elle se souctast, disoit-elle, de mourir; car dès la perte de son mary, elle en avoit perdu toute crainte, encor qu^il ne fost certes nullement égal à elle, uy ne la meritast, ny les belles larmes non plus qu'elle jettoit de ses beaux yeux après sa mort ; pais eust-elle fort désiré de vivre encor un peu pour l'amour de sa fille, qu'elle laîssoit tendrette , tant ceste occasion estoit belle et bonne ! et les regrets d'un mary sot et foscbeox, sont fort vains et légers.
Elle, voyant doncques qn'il n'y avoit plus de remède, et sentant sou poulx, qu'elle^mesme tastoit et eognoissoit fringant (car elle s'entendoit â tout), deux jours advant qu'elle moorust, envoya quérir sa fille, et luy fit une exhortation très-belle et saincte, et telle que possible ne sçay-je mère cpi la pust faire plus belle ny mieux représentée , autant pour l'instruire â bien vivre au monde, que pour acquérir la grâce de Dieu; et puis luy donna sa bénédiction, luy commandant de ne troubler plus par ses larmes son ayse et repos qu'elle alloit prendre avecques Dieu. Puis elle demanda son miroir, et s'y arregardant très-fixement : « Ah ! «dit-elle, traistre visage à ma maladie, pour «laquelle tu n'as changé (car elle le monstroit «aussy beau que jamais)! maisbienlosi la mort «qui s'approche en aura la raison, qui te ren- «dra pourry et mangé des vers.» Elle avoit aussy mis la pluspart de ses bagues en sea doigts; et les regardant, et sa main et tout, qui estoit très-belle :«Voy là, dit«elle, une monda- «nité que j'ay bien ayméed'autresfois; mais â « ceste heure, de bon cœur je la laisse, pour me «parer en l'autre monde d'une autre plus belle « parure, p Et voyant ses sœurs qui pleuroient à toute outrance auprès d'elle, elle les consola et pria de vouloir prendre en gré avecques elle ce qu'il plaisoit à Dieu de luy envoyer: et que.
s'estans tousjourssi fort aymées, elles n^eussent regret à ce qui luy apportoit de la joie et contentement ; et que Tamytié qu'elle leur avoit tousjours portée dureroit éternellement avecques elles, les priant d*en foire le semblable, et mesmes à Tendroict de sa fille : et les voyant renforcer leurs pleurs, elle leur dit encor : «Mes sœurs, si vous m'aymez, pourquoy ne « vous rejouissez-vous avecques moy de Tes- «ebangeque jefois d'une vie misérable aveccques une très-heureuse? Mon ame, lassée de «tant de travaux, desipe en estre desliée, et «estre en lieu de repos avecques Jesus-Ghrist «mon sauveur; et vous la souhaitez encor at- « tachée à ce chetif corps, qui n'est que na pri- «son et non son domicilie. Je vous iupplle «doncques, mes sœurs, ne vous affliger da- «vantage.»
Tant d'autres pareils propos beaux et chrestiens , dit-elle , qu'il n'y a si grand docteur qui en eust pu proférer de plus beaux , lesquels je coule. Sur- tout elle demandoit à veoyr madame de Bourdeille sa mère, qu'elle avoit prié ses sœurs d'envoyer quérir , et souvent leur disoit : « Mon Dieu ! mes sœurs, madame de «Bourdeille ne vient-elle point? Ah ! que vos «courriers sont longs! ils ne sont pas guieres « bons pour faire diliigences grandes et postes. » Elle y alla , mais ne la put veoyr en vie , car elle estoit morte une heure debvant.
Elle me demanda fort aussy, qu'elle appelloit tousjours son cher oncle; et nous envoya le dernier adieu. Elle pria de faire ouvrir son corps après sa mort, ce qu'elle avoit tousjours fort délesté, afin, dit-elle à ses sœurs, que la cause de sa mort leur estant plus à plain descouverte, cela leur fust une occasion, et à sa fille, de conserver et prendre garde à leurs vies; «car, dit-elle, il faut que j'advoue que je «soupçonne d'avoir esté empoisonnée despuis « cinq ans avecques mon oncle de Branthome et « ma sœur la comtesse de Durtal ; mais je pris le «plus gros morceau : non toutesfois que je « veuille charger personne , craignant que ce « soit à faux , et que mon ame en demeure char- «gée, laquelle je désire estre vuyde de tout «blasme, rancune, inimytié et pesché, pour «voiler droict à Dieu son créateur, n
Je n'aurois jamais faict si je disois loul: car ses devis furent (grands et lon{j.s , et point se
ressentans d'un corps fanny, esprit foible et décadent. Sur ce, il y eut un gentilhomme m voysin , qui disoit bien le mot , et avoit aymé ï causer et bouffonner avecques luy, qui se pitsenta. Elle luy dit : «Ah! mon amy! il se faut « rendre ^ ce coup , et langue et dague , et toat «à Dieu!»
Son médecin et ses sœurs luy vouloient faire prendre quelque remède cordial : elle les pria de ne luy en donner point : «car ils ne servi- «roient rien plus, dit-elle, qu'à prolonger ma «peine et retarder mon repos. p Et pria quon la laissast : et souvent l'oyoit-on dire : < Moo «Dieu , que la mort est douce ! et qui Teast ja- « mais pensé ?» Et puis , peu à peu , rendant ses esprits fort doucement, ferma les yeux, sans faire aucuns signes hideux et affreux qae la mort produit sur ce poinct à plusieurs K
Madame de Bourdeille, sa mère, ne tarda guieres à la suivre; car la mélancolie qu'elle conceut de ceste honneste fille remporta dans dix-huict mois, ayant esté malade sept moi$, ores bien en espoir de guérir et ores en desespoir ; et dès le commancement elle dit qu'elle n'en reschapperoit jamais, n'appréhendant ddIlement la mort, et ne priant jamais Dieu de lof donner vie ny santé, mais patience en sod mal, et sur-tout qu'il luy envoyast une mort douce et point aspre et langoureuse; ce qui fut, car, ainsy que nous ne la pensions qu'esvanouie, elle rendit l'ame si doucement qu'on ne luy vit jamais remuer ny pieds, ny bras, ny jambe, Df faire aucun regard affreux ny hideux; mais, contournant ses yeux aussy beaux que jamais, trespassa, et resta morte aussy belle qu'elle avoit esté vivante en sa perfection.
Grand dommage certes , d'elle et de ces belles dames qui meurent ainsy en leurs beaoi ans ! si ce n'est que je croy que le ciel, ne se contentant de ses beaux flambeaux qui dès la création du monde ornent sa voûte, veut par elles avoir outre plus des astres nouveaux pour nous illuminer, comme elles ont fiiict esdos vives, de leurs beaux yeux.
Ceste-cy , et non plus.
Vous avez eu ces jours passés madame de Balagny , vraye sœur en tout de ce brave
■ Brantôme a foit le tombeau de cette dame d'Aibeterre.
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Bnssy. Qaand Gambray fiit assiégée^ elle y fit tout ce qu'elle put, d'un cœur brave et généreux, pour en deffendre la prise : mais après a^estre en vain esvertuée par toutes sortes de deffénses qu'elle y put apporter, voyant que c'estoit feict, et que la ville estoit en la puissance de Tennemy, et la citadelle s'en alloit de mesmes , ne pouvant supporter ce grand crevecœur de desloger de sa principauté (car son mary et elle se Faisoient appeller prince et princesse de Gambray et Cambresis; titre qu'on tronvoit parmy plusieurs nations odieux et trop audacieux, veu leurs qualités de simples gentilshommes ) , mourut et creva de tristesse dans la place d'honneur. Aucuns disent qu'ellemesme se donna la mort, qu'on trouvoit pourtant estre acte plustost payen que chrestien. Tant y a quil la faut louer de sa grande générosité en cela et de la remonstrance qu'elle fit à son mary à l'heure de sa mort, quand elle luy dit : «Que te reste-il, Balagny, de plus vi- « vre après ta désolée infortune, pour servir de «risée et de spectacle au monde, qui te mons- « trera au doigt, sortant d'une si grande gloire «où tu t'es veu haut eslevé, en une basse for- « tune que je te voy préparée si tu ne fais comme «moy? Apprens doncques de moy à bien « mourir et ne survivre ton malheur et ta des- «rision. » Cest un grand cas quand une femme nous apprend à vivre et mourir! A quoy il ne voulut obtempérer ny croire ; car, au bout de sept ou huict mois, oubliant la mémoire prestement de ceste brave femme, il se remarya avecques la sœur de madame de Monceaux, belle certes et honneste damoiselle; monstrant à plusieurs qu'enfin il n'y a que vivre, en quelque façon que ce soit.
Certes la vie est bonne et douce ; mais aussy une mort généreuse est fort à louer, comme ceste«cy de ceste dame, laquelle, si elle est morte de tristesse , est bien contre le naturel d'aucunes dames, qu'on dit estre contraires au naturel des hommes ; car elles meurent de joye et en joye.
Je n'en allegueray que ce seul conte de madamoiselle de Limeuil l'aisnée , qui mourut à la cour estant Tune des filles de la reyne. Dorant sa maladie dont elle trespassa , jamais le bec ne luy cessa , ains causa toosjours; car eHe estoit fort grand parleuse • brocardeuse et
très-bien et fort ft propos , et très-belle avecques cela. Quand l'heure de sa mort fiit venue, elle fit venir h soy son vallet (ainsy que les filles de la cour en ont chascune le leur) ; et s'appelloit Julien, qui jouoit très-bien du violon: «Julien, luy dit-elle, prenez voslre « violon et sonoez-moy tousjours , jusqu'à ce « que me voyez morte (car je m'y en vais) , la «desfaicte des Suisses, et le mieux que vous « pourrez : et quand vous serez sur le mot , « tout est perdu , sonnez-le par quatre ou cinq «fois, le plus piteusement que vous pourrez;» ce que fit Tautre, et elle-mesme luy aydoit de la voix : et quand ce vint à tout est perdu , elle le recita par deux fois ; et se tournant de Tautre costé du chevet , elle dit à ses compalgnes: «Tout est perdu à ce coup, et à bon escient;» et ainsy deceda. Voyià une mort joyeuse et plaisante. Je tiens ce conte de deux de ses compaignes dignes de foy, qui virent jouer le mystère.
Sil y a ainsy aucunes femmes qui meurent de joye ou joyeusement , il se trouve bien des hommes qui en ont faict de mesmes; comme nous lisons de ce grand pape Léon , qui mourot de joye et lies-se, quand il vit nous autres François chassés du tout hors de TEstat de Milan, tant il nous portoit de haine I
Feu M. le grand prieur de Lorraine pri une fois envie d'envoyer en course vers le Levant deux de ses galleres soubs la charge du capitaine Beaulieu, l'un de ses lieutenans, dont je parle ailleurs. Ce Beaulieu v alla fort bien, car il estoit brave et vaillant. Quand il fut vers rArchIpefage, il rencontra une grande nau ^ vénitienne bien armée et bien riche : il la commança àlacanonner; mais la nau luy rendit bien sa salve ; car de la première volée elle luy emporta deux de ses bancs avecques leurs forçats tout net, et son lieutenant, qui s'appelloit le capitaine Panier, bon compaignon,qui pourtant eut le loysir de dire ce seul mot, et puis mourir : « Adieu paniers, vendanges sont faites. » Sa mort fot plaisante par ce bon mot. Ce fot à M. de Beaulieu à se retirer, car ceste nau estoit pour luy invincible.
La première année que le roy Charles neufiesme fot roy, lors de l'edict de juillet,
s ValMenL
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qui se tenoit aa Faïubourg Sainct-Germaio,
naus vimes pendre un enfant de la matte là mesme , qui avoit dérobé six vaisselles d'argent de ta cuisine de M. le prince de La Roche-sur-You. Quand il fut sur Teschelle , il pria le bourreau de luy donner un peu de temps de parler, et se mit sur le devis , en remonstrant au peuple qu'on le faisoit mourir à tort : «car, disoit-il, «je n'ay point jamais exercé mes larcins sur de a pauvres gens, gueux et mallotrus, mais sur «les princes et les grands, qui sont plus grands «larrons que nous et qui nous pillent tous les «jours; et n'est que bien faict de repeter «4'eux ce qu'ils nous desrobent et nous pren- «nent. s Tant d'autres sornettes plaisantes ditil^ qui seroient superflues de raconter, si-non que le prestre qui estoit monté sur le haut de Teschelle avecques luy, et s'estoit tourné vers le peuple, comme on voit, luy escria : « Mes- « sieurs, ce pauvre patient se recommande à «vos bonnes prières; nous dirons tous pour luy «et soname un Paternosieret un AveMaria^ «et chanterons Salve ^ et que le peuple luy «responde.oLedict patient baissa la teste, et regardant ledict prestre, commança à brailler comme un veau , et se moqua du prestre fort plaisamment , puis luy donna du pied et l'envoya du haut de l'eschelle en bas, si grand sault qu'il s'en rompit une jambe. «Ah ! monsieur le «prestre , par Dieu, dit-il, je sçavois bien que «je vous deslogerois de là. Il en a , le gallant. » L^oyant plaindre , se mit à rire à belle gorge déployée , et puis luy-mesme se jetta au vent. Je vous jure qu'à la cour on rit bien de ce traict, bien que le pauvre prestre se fust faict grand mal. Voylà une mort certes non guieres triste.
Feu M. d'Estampes avoit un fou qui s'appelloit Colin ^ fort plaisant. Quand sa mort s'approcha , M. d'Estampes demanda comment se portoit Colin. On luy dit: «Pauvrement, «monsieur; il s'en va mourir, car il ne veut «rien prendre. — Tenez , dit M. d'Estampes , «qui lors estoit à table , portez-luy ce potage, «et dites-luy que, s'il ne prend quelque chose cpour Tamour de moy, que je ne l'aymeray «jamais , car on m'a dict qu'il ne veut rien « prendre, d L'on fit l'ambassade à Colin , qui . ayant la mort entre les dents, fit response : «Et qoi sont-ils ceux-là qui ont dict à monsieur
I «que je ne voulois rien prendre ?j» El estant entouré d'un million de mouches (car c'estoit en esté) , il se mil à jouer de la main à l'entour d'elles , comme l'on voit les paçes et laquais et autres jeunes enfans après elles; et en ayant pris deux au coup, en faisant le petit tour de la main qu'on se peut mieux représenter que l'escrire, «Dites à monsieur, « dit-il , voylà que j'ay pris pour l'amour de «luy, et que je m'en vais au royaume des mou- «ches.» Et se tournant de l'autre costé le galtant trespassa.
Sur ce j'ay ouy dire à aucuns philosophes ; que volontiers aucunes personnes se souviennent à leur trespas des choses qu'ils ont plus aymées, et les recordent, comme les gentilshommes, les gens de guerre , les chasseurs et les artisans, bref de tous quasyen leur profession mourans , ils en causent quelque mot ; cela s'est veu et se voit souvent.
Les femmes de mesmes en disent aussy quelque ratellée , jusques aux putains ; ainsy que j'ay ouy parler d'une dame d'assez bonne qualité, qui à sa mort triompha de desbagouler de ses amours, paillardises et gentillesses passées : si bien qu'elle en dit plus que le monde n'en sçavoit , bien qu'on la soupçonnast fort putain. Possible pouvoit-elle faire ceste de* couverte, ou en resvant , ou que la vérité, qui ne se peut celer, l'y contraignist , ou qu'elle voulust en descharger sa conscience, en repen tance, comme de vray elle en confessa aucuns en demandant pardon, et les especifioit et cottoit en marge que l'on y voyoit tout à clair. « Vrayment, ce dit quelqu'un, elle estoit bien à « loysir d'aller sur ceste heure nettoyer sa con- « science d^un tel ballay d'escandale , par si «grande especiauté!»
J'ay ouy parler d'une dame qui, fort subjecte à songer et resver toutes les nuicts, qu'elle disoit la nuict tout ce qu'elle faisoit le jour, si bien qu'elle-mesme s'escandalisa à l'endroict de son mary, qui se mit à l'oujr parler, gazouiller et prendre pied à ses songes et resveries, dont après mal en prit à elle.
Il n'y a pas long-temps qu'un gentilhonune de par le monde, en une province que je ne nommeray point, en mourant en fit de mesmes, et publia ses amours etpaillardises, et especîQa les dames et damoiselles avecques lesquelles il
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avoit eu à Faire, et en quels lieux et rendezvous, et de quelles façons, dont il s*en confèssoit tout haut , et en demandoit pardon à Dieu devant tout le monde. Gestuy-là faisoit pis que la femme, car elle ne faisoit que s'escandaliser, et ledict gentilhomme escandalisoit plusieurs femmes. Voyià de bons gallans et gallantes.
On dit que les avaritieux et avaritieuses ont aussy ceste humeur de songer fort à leur mort en leurs trésors d'escus, les ayant tousjours en la bouche. Il y a environ quarante ans qu'une dame de Mortemar, Tune des plus riches damesdu Poictou, et des plus pecunieuses, et après venant à mourir , ne songeant qu'à
ses escus qui estoient en son cabinet, et tant qu'elle fut malade se levoit vingt fois le jour à aller veoyr son trésor. Enfin, s'approchant fort de la mort, et que le prestre Texhortoit fort à la vie éternelle, elle ne disoit autre chose et ne respondoit que : « Donnez -moy ma cotte, don- «nez-moy ma cotte ; ks meschans me desrob- «bent;» ne songeant qu'à se lever pour aller veoyr son cabinet, comme elle faisoit les efforts, si elle eust pu la bonne dame; et ainsy elle mourut.
Je me suis sur la fin un peu entrelassé de mon premier discours; mais prenez le cas qu*après la moralité et la tragédie vient la iarce. Sur ce je fais fin.
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OPUSCULES DIVERS
DE
PREMIER OPUSCULE
jirgwnensde eeque eoniienneni iei dix Iwret
de Uicain.
Le premier contient et recite la cause de la guerre entre Pompée et Gaesar, comme il passe le Rubicon , et prend Remioy, comme le sénat s^estonne et s'enfuit , ayant entendu l'arrivée de Gssar à Rome.
Le second contient comme Cssar assiège Pompée dans la ville de Brundusie, et Iny donne la chasse, et le met en fîiite.
Le troisiesme exalte et loue aucuns grands capitaines des armées; conte aussy comme Gaesar met la main sur le trésor public, et s'en fait accroire à bon escient, et comme il assiège Mar* seille.
Le quatriesme raconte comme il combat Affranius et PetreiuSi deux capitaines pompeians, et les met en fuitte^ pais les oontrainct à telle fium et telle soif qu'ils se rendent à luy.
Le cinquiesme représente Pompée gouvernant Rome , Appius craignant pour luy-mesme, la sédition punie, Cssar abandonnant la ville, et ses plaintes contre Marc Antoine.
Le sixiesme conte comme Pompée est assiégé dans son camp pris d'Epidaure ; de grandes et longues tranchées que fit faire Gaesar ; et là introduit aussy Gneus Pompeius, fils du grand Pompée , aller à une devineresse thessalicque, pour invocquer quelques umbres et mânes rentrans dans les corps humains, pour sçavoir qnelle fin ceste guerre prendrait.
Le septiesme raconte et contient la dernière fin et totale catastrophe du pauvre Pompée par la battaille de Pharsalle, et sa fuitte en Egypte.
Le hnitiesme raconte la mort de Pompée en Egypte , et la trabyson qu'on luy usa , et en déplore la fiaçon de mort si misérable.
Le néaviesme raconte comme Gaton , ayant reciieilly les pauvres bandes restées de l'armée desfaictei s'enfuit et se retire en Lybie, dont il descrit les divers genres de serpens qu'il y trouva , et les remèdes contre leurs morsures et venins.
Le dixiesme declaire l'arrivée de Caesar en EflTPlc* ^n entreveue et de la reyne Cleopatre, le superbe festin qu'elle luy fiiit, ses pompes et magnificences ; recite aussy les mystères de la religion des Egyptiens, leurs dieux, leurs façons et la source du Nil, son desbordement et son ressarrement dans son lict ; raconte aussy les menées de Photinus contre la vie de Gaesar et comme il se sauva à grand hasard à mer^ veille.
SECOND OPUSCULE
Commancement du premiet livre de Lucain, poète iaiin^ et cheyalUer romain^ guej'opois acconwnancé; mais Je Vax laissé imparfaicL
Nous chantons icy les armes et les guerres plus que civilles qui furent faictes es champs emathiens de Pharsalle , ensemble une cause et un droict donné et abandonné à tout vice et meschanceté , un peuple aussy très-puissant , qui a tourné sa dextre victorieuse contre ses propres entrailles. Nous chantons pareillement les trouppes entre elles apparentées et trèsalliées , bandées à outrance les unes contre les autres, et contre le malheur de tout un public et de tout Tunivers, enseignes contre enseignes toutes semblables y aigles contre aigles tous pareils, et mesmes armes et dards contre mesmes armes et dards, se menagans et se tuans les uns les autres.
Mais dites , citoyens , quelle rage vous a esmeus d'avoir mis les armes en main de l'estranger et du barbare, pour espandre le sang romain, qui d'ailleurs l'aymoit assez sans l'y a ttyrer davantage, et mesmes ast'heure qu'il fal loil oster et ravyr à la superbe Babylonne les despouilles et les enseignes dont elle triumphc, et que l'umbre vagabonde et Crassus soit sans sépulture et vangeance? Il vous a pieu mainte^ nant faire la guerre , qui ne vous rapportera pas de grands triumphes ny trophées : et combien pouviez-vous , par vos mains et vos espées civilles (qui ont tant espandu et tiré de sang).
conquérir de terres et de mers, fust aux régions d'où vient le soleil , fust en celles où la nuict cache ses estoilles !
TROISIESME OPUSCULE
Epislre dedicatoire à Marguerite de Valois, rejrne de Frant:e et de ISavarre, sur les harangues suivantes.
Madame ,
Dernièrement que je vous estois allé faire la révérence à Usson , j'eus cest honneur d'entrer dans vostre salle , et vous veoyr manger tous les jours, où je notay une chose trës-louable, que je ne vous ay jamais veu faire repas, que, devant vostre table , vous n'eussiez de fort honnestes gens et sçavans , lesquels nous mettiez tousjours sur quelques beaux discours, disputes et propos non communs; si que je n'ay jamais veu les tables des roys vos frères mieux remplies et garnies de ces beaux mets que la vostre; et, ce qui estoit le plus beau et plus à priser, c'est que vous présidiez par dessus, et en disiez vostre advis , et donniez vosire sentence , par de si beaux et briefs mots , que j'entray en admiration de vous , de vostre sçavoir et beau dire, plus que je ne fis jamais.
Or un jour, entre autres discours, que Ton se mit à parler de Jules Gssar, de ses louanges et de ses beaux faicts, vous en prinstes la parolle, et l'allastes exalter par de si gentils et briefs mots, qu'ils pesoient, et portoient plus de coup que cent longs discours que d'autres en eussent sçeu faire. Entre autres, en desapprouvant et taxant fort les meurtriers qui Tavoient mis à mort, fut cestuy-cy et le dernier: «Car, cdistes-vous, la plus belle gloire qu'eurent ja- «mais les Romains, Cssarla leur avoit acquise, et «Cssar estoit digne plus que de Rome.» Voyià ▼os propres mots, et très-beaux certes. Sur lesquelles louanges je me mis à traduire en prose françoise la harangue que ce grand capitaine fit le jour avant la battaille de Pharsalle, ensemble celle de Pompée, que ce grand poète latin , et gentil chevallier romain de son temps, Lucain, a fàicte dans le septiesme de son livre.
Je ne sçay, madame , si vous les avez jamais veues ; mais à tout hasard , je vous les desdie ,
et croy que vous en admirerez les parolles et rasseurance de laquelle Caesar les profera, qui sentoit bien certainement son homme brave et courageux, et nullement saisy de peur; si qu'elle donne lustre à celle de Pompée, qu'on diroit qu'elle sent son homme timide , qui s'adyance à sa ruyne, et la présage; mais poortant il feit de l'asseuré, et monstre bonne mine, ainsy que l'on a veu et voit-on plusieurs capitaines, et grands et petits , et autres, avant aller aux combats, en telles altères, contrefaire des braves , et tenir belle contenance.
Voylà pour ce coup, en cecy, la différence de Cassar et Pompée. Aussy Tun demeura victorieux et l'autre vaincu , ainsy que la fortune ayde aux braves et courageux; sans que je veuille pourtant toudier l'honneur de Pompée* ny à ses beaux exploicts qu'Ua feîcts en sa vie; mais aussy ilfimt penser et considérer lesennemys avecques lesquels il avoit eu affaire d'autres fois,etC»sar et ses vaillans soldats, à ceste heure là et sa dernière.
Or, madame, en lisant ce Lucain et mesmes ces harangues, qui me semblent très-belles , je me suis estonné cent fois que tant de nos sçavans poètes françois, qui ont tant iaict des gallans ne se sont mesiés de le traduire et tourner en françois, aussy bien qu'ils ont faict Virgile et autres autheurs. Je n'en puis excogiter ooe seule raison , si-iion qu'ils l'ont trouvé un peu difficile, ou bien qu'ils l'ont tenté, et, trouvant le fardeau trop pesant, l'ont aussy tost laissé et jette en terre : dont c'est dommage , car les livres en sont très-beaux , et les ay veus estimer à de sçavans personnages plus que ceox-lâ de Virgile.
Mais ce n*est pas tout; voicy le meilleur: car, ainsy qu'il se trouve par escrit , ledict Lucain n*en put faire et parfaire que quatre ou dnq livres , d'autant que la mort le prévint , et luy empescha l'achèvement: mais sa femme, gentille dame romaine , belle , honneste , vertueuse, fort sçavante, le survivant, suivit ses erres el ses beaux desseins ; après en avoir veu ses mémoires , et sceu ses conceptions , mit la main à h plume, et en paracheva l'enivre tout entier. Grande gloire certes , et digne mémoire (Tune si honneste dame, el ces livres paradievés d*elle fort à priser, ensemble ces deux harangues! Si que, généreuse qu'elle estoit , el'c
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monstroit bien qu'elle aymoit son semblable , Gssar généreux.
Sur ce, madame, j'ay souvent faict un souhait de pouvoir traduire ces livres deLucain en langue Françoise; j'entends en prose, ainsy qu'a faict VigenaÀre sdiDelit^rance de Hierusalem; car autrement je ne sçaurois, ny ne seroient aussy si beaux ; et comme j'ay faict ces deux harangues, et en penserois venir à bout et à mon grand honneur, si je pouvois emprumpler de vous, pour quelque temps, vostre divin esprit et vostre beau parler, avecqucs Tayde de quelqu'un qui fust meilleur latin que DQoy, car il y a des passages très-difficiles, je ne les desdierois à un autre qu'à vous, madame, afin qu'il fust dict : Un gentil cavallier romain, et une belle et honneste gentille dame romaine, sa femme, les ont faicts en latin, et un gentilhomme François les a traduicts en sa langue pour les desdier à une reyne , la merveille du
monde.
Or, toutes mes forces n'estans assez bastan-
tes pour attenter si haute entreprise , je me
contenteray de Tavoir désirée, ainsy que je
desipe , madame, vous faire paroistre par mon
très-humble service que je suis à perpétuité
vostre Irès-humble et très-obeyssant subject,
et très-affectionné serviteur, Bourdeiixe.
— »— r»»»»— lOtOf»***»»!
QUATRIESME OPUSCULE
IJarangue militcUre et soldatesque de Cœsar , qii'itfit à ses gens le jour avant la battaiUe de Pharsalle.
AVBBTISSBMEIIT.
J*ay traduict les deux harangues suivantes tellement queilemenc, et au plus près, selon mon humeur, du livre VU de Lucain, ce grand poëte latin, ou, pour mieux dire, représentées et descriles par la femme du- 4iict !.ucain; car il se trouve qu*il mourut après avoir faict et parfoict seulement cinq ou six livres de tout son oeuvre , et que son honneste femme le survivant , et suivant les erres et les beaux desseins de son mary , qu'elle en a voit compris et veu ses mémoires, paracheva tout rœuvre entier. Grande eloire certes, et digne mémoire de cesie honneste dame, et d'autant lesdictes harangues plus à priser!
fORMB D'ARUlHBirr.
Après que Caesar eut seniy quelques rencontres dernières entre luy et Pompée, et rccognu qu'une ruyne
panchoit, et estoit preste i tomber sur un des deux , il y songea, et quasy ceste rage animée à la bai taille s'attiédit un peu en luy; et son courage, hardy à se promettre des heurpux événements, s'arresta quelque peu aussy en doute , bien que ses destinées ne luy promissent d'appréhender rien de mal pour luy, ny espérer rien de bon pour Pompée. Ayant enfin plongé sa crainte, il se résout au combat, et, d'une belle disposition et asseurance, harangue ainsy ses gens.
Soldats, qui jusques icy estes soubs moy dompteurs du monde, de la fortune et de mes affaires, voicy venue Theure que nos souhaits sont parfaicts, et venue l'occasion de donner la battaille que nous avons tant désirée et demandée. Il n'est meshuy besoing de rien plus souhaiter ; il ne faut qu'advancer la mort à nos ennemys avecques vos armes, sans rien temporiser. Vous sçavez qui est Gssar , et quelle est sa prouesse. Cest aujourd'huy lejourmesme, dont bien m'en souviens, que vous me promistes sur le rivage du Rubicon que ne permettriez qu'à vous, ny à moy, on nous oslast les triumphes qui nous esloient par nos valeurs , peines et travaux justement deubs. C'est le mesme jour aujourd'huy qui nous rendra nos dieux , nos femmes, nos enfans , nos familles , nos biens et les âmes de nos amys, et vous rendra manans, babitans et concitoyens de nostre ville, et désormais francs de toute guerre et de tout mal. C'est le mesme jour encor qui, avec le destin , sera temoing , et prouvera lequel aura pris plus justement les armes. Geluy qui sera vaincu en ceste journée aura le tort, et faira cognoistre si vous avez couru sus à votre patrie à feu et à sang par juste cause.
Soyez, je vous prie, furieux et terribles au combat, et délivrez vos armes et espées de toute coulpe et reproche. Il ne va rien en cecy du mien ny de mon interest. Je suis prest de vivre sans aucune charge ni authorité, ny magistrature désormais, et vivre en privé et plebeyen ; mais que vous autres demeuriez libres et francs, et qu'ayez pouvoir sur toutes nations de l'empire, et que tout vous soit permis et licite, comme vous lavez bien mérité.
Je m'asseure que vous n'achèterez pas à grands frais de sang Tesperance du monde. Il se rencontrera devant vous une certaine jeunesse de Grèce, qui ne sçait que c'est de guerre, ny porter armes, ni aucun ordre de battaiUe •
avecques une confusion de lang^ages d'un divers amas d*estrangtTS que c*est pitié, et auxquels leur semble que leurs crys et hurlemeos soient dangers. Tant s'en fout, que, lorsque les trompeUes sonnent, et les trouppes s'esbranlent pour aller au combat, tremblent de peur, et songrnt à fuitte. Peu de gens combattront contre vous autres, et demeslerontceste guerre civille.
Meslez-vous hardymenl parmy ces peuples et royaumes si lasches, et d'abord abattez tout le monde ; et qu'on sçaclie que Pompée, qui a mené ces nations par Rome avecques tant d'attelage, n'en a dignement mérité un seul petit triumphe. Et cuydez-vous bien qu'un Arménien ou un autre barbare se soucyequî soit capitaine ou général de l'armée romaine, et quMI voulust, d'une seule goutte de son sang, racheter Pompée ni TEstat romain? Ils tiayssent trop les Romains et tous ceux qui les veulent dominer.
La fortune m'a mieux favorisé , car elle m'a mis entre les mains des miens et de mes amys certains et asseurés, la valeur desquels j'ai cognue et expérimentée en mille hasards et autant de rencontres en la Gaule. Il n'y a soldat parmy vous duquel je ne cognoisse l'espée ny le dard quand il le met au vent : et si ne faudray deguieres à cognoistre de quelle main et de quel bras le coup aura esté porté.
Je prends pied aux signes qui jamais n'ont failly ni faillent àvosire gênerai. Si je regarde seulement vos visages et vos yeux tous pleins de menaces, les ennemys sont à vous , et me semble d'en veoyr des rivières de sang, et ensemble plusieurs roys, et le corps du sénat , foulés aux pieds, et estendus par terre, et les autres nageans et flottans à grands monceaux dans leur sang espandu de toutes parts.
Mais je retarde trop mon heure et mes destinées, et fais mal , soubs mes discours et entretiens ,de vous arrester et retenir tous courans au combat.
Pardonnez-moy pourtant , soldats , si je ne vous y mené, bien que jamais je ne senty les Dieux qui me promissent plus grande chose. Nous ne sommes plus guieres esloignés d'un grand intervalle de chemin ny de campaigne pour en venir là. Je me sens celuy qui , à la fin de mars , espère aroir liberté et pouvoir de
donner ce que les peuples et les roys ont en leurs mains et puissance.
0 dieux ! par quelle influence et mouvez ment du ciel et des astres permettez-vous tant aux terres thessalicques ? Nous acquerrons aajoord'huy le loyer de la guerre ou fat peine. Jeitez un peu les yeux sur les gesnes de Gssar, regardez ses chaisnes et ceste teste attachée sur le plus haut des rostres , et ses membres desmembrés. S*il nous baste mal , nous avons la guerre civile avecques un capitaine cruel, partisan deSylla, cruel aussi bien que luy. Je m'afflige fort pour vous autres ; car , pour moy, mon sort acquis par ma main m'est tout asseuré et mourray avant que demander la vie.
Dieux ! qui, pour tout cest univers et pour la grande cité de Rome, par gi*ande compassion avez quitté le ciel, celuy qui ne cuyde qull ne soit très-nécessaire de tirer son espée contre ses adversaires, qu'il soit vaincu et demeure tel au champ de battaille.
Lorsque Pompée a tenu vos bandes à destroit, desquelles la vertu estoil empeschée à se remuer, de combien de sang souilla et saoulat-il son espée et ses armes ?
Toutesfois , je vous prie, soldats nouveaux, de cecy : que nul de vous veuille frapper le derrière de Tcnnemy. Celuy qui prendra la fuite devant vous, je veux qu'il soi! tenu bourgeois et citoyen de nostre ville ; mais, tant que les armes seront au vent , et qu'on vous fera leste, nulle image de pitié vous soit représentée; non pas vos pères rencontrés face à face vous esmeuvent. Defigurez-moi le visage que plus vous respecterez, n'espargnez frères ny parens; tuez tout. Je prends tout le blasme sur moy.
Or sus, abattez-moy ces tranchées et emplissez-en les fossés des ruines , afin que les trouppes en sortent en plus belle ordonnance : n'espargnez pas mesmes les tentes. Vous camperez bientost en celles, et dans les tranchées d'où sortent ces bandes qui viennent à vous pour se perdre.
OPUSCULES BlIYÇnS
CINQUIESME OPUSCULE
Harangue de Pompée sur le poinci de ia Journée pharsaUque y tirée du mesme IWreVlIde Lucain , comme l'autre précédente,
Soudain que Pompée eut descouTert l'année de Tenneinf aortir du camp droit ft luy, et i|u'il s'y a^ott plda lieu ny moyen de temporiier ny da «'en dea^iret ^ <Pi^ le jour esioit agréable aux dieux , il se sent le cœur aucunement froid et glacé, voire esperdn; qui ftit un mauvaii présage à un ai grand capitaine d*apprehender les armea qu'il avoitreu si touTent reluire. Touteafoif» il couvre sa peur par certaine belle oontrefiaicte contenance , et, monté sur un cheval haut et grand à Tadvantage, harangue ainsj les siens.
Soldats, le dernier jour des guerres civilles que vostre vertu a tant recherché , et que vous avez tant demandé , est venu. Déployez inaîBtenant toutes vos forces. II ne reste plus rien que ceste dernière besoigne de vos mains, et une seule heure emporte tout Tunivers au péril ou Ten retire.
Quiconque désire sa patrie, ses dieux Familiers, ses enfans, sa femme et ses plus chers gages abandonnés, qu'il les cherche avecques i'espée, Dieu a tout mis au milieu de ce champ.
Nostre meilleur droict nous commande d'espérer les dieux à nous tous favorables. Ils guyderont nos dards dans les entrailles de Cssar, et eslabliront les loix romaines. S1ls aprestoient unedonnation de royaumes et du monde à mon beau-pere, ils pourroient haster et advancer ma vieillesse à la mort. Ce n^est le Faict des dieux courroucés de conserver Pompée à la ville et son peuple.
Nous avons rapporté tout ce que nous avons pu pour vaincre. Les nobles , de leur bonne volonté, s'y sont exposés librement , et les vieux soldats ne s'y sont non plus espargnés. Si les dieux vouloient faire revenir en ces temps les Gqries, les Gamilles , les Decies, qui si volontairement se sont présentés à la mort pour leur patrie, ils seroient maintenant de nostre party.
J*ay assemblé tous les peuples du haut Orient et des villes, qu'on n'en sçauroit nombrer les forces qui en ont esté tirées pour ve-
nir à ceste battaflle, que jamais on n^en a tant veu sortir. Nous nous servons de tout le monde, dont nous avons h\X revue derautain et de la bize. Hé I ne mettrons-nous pas doncques nos ennemys au milieu de nous, renfermés de nos aisles qui fondront sur eux? La victoire ne demande pas grandes forces ; mais les grandes trouppes espouvantent fort, et de leurs crys font un grand effort de guerre. Enfin, Gssar nVst pas bastant pour nous.
Croyez que les belles dames romaines, avecques leurs beaux cheveux epars , advancéespour vous regarder de là jusques ici sur les murailles de Borne, vous exhortent au combat.
Croyez que le sénat ancien , qui , pour son viel aage et cassé, exempt de porter les armes, prosterne à vos pieds son chef blanc et vénérable, et que tout Rome, craignant et abhorrant la tyrannie, vient au devant de vous pour vous recueillir.
Croyez aussy que le peuple qui est ft présent, et celuy qui est à venir , rapporte ses prières mesiées ensemble pour vous; car Tun veuf naistre libre et l'autre veut mourir franc.
S'il y avoit quelque chose en moi digne pour vous Faire prières, après de si grands gages, avecques mes enfons et ma femme, s'il m'estoit aussy permis sans offenser la majesté de l'empire, humble je m'estendrois à vos pieds pour vous supplier davantage, et de vous monstrer encor comme avecques moi autresfois vous avez eu part en mes conquestes.
Si vous n'estes victorieux maintenant, vostre grand Pompée est vaincu et banny, mocqueriede son beau-pere, et vostre grand vitupère. Je déteste ma dernière Fatalité. Jà n'advienne que j'apprenne à servir en mon vieil aage.
SIXIESME OPUSCULE
Comparaison des deux harangues précédentes.
n semble que les parolles de l'un et de l'autre de ces capitaines soient Fort dissemblables, bien qu'elles soient braves et superbes. Toutesfois, on diroit que celles de Pompée hont prononcées de quelque certaine peur et d'une mauvaise pronostique de son propre malheur et de son année. Cela est advenu souvent à
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plusieurs grands capitaines, qui, contrefaisans des galians , et faisans bonne mine, sont descouverts par gens d'esprit en leurs parolles, contenances et gestes. Je m^en rapporte aux plus braves discoureurs et à ceux qui se sont trouvés en telles affaires.
li n'y a qu'une chose, si me semble, qui manque eu ceste harangue de Gssar, qu'il debvoit toucUer quelque mot des dames, comme fait Pompée , puisqu'il n'y a rien qui tant anime un courage que les dames et leur amour : aiiKsy que ce grand philosophe desiroit une armée, ou pour le moins, une bande d'amoureux, le.squels , si luy sembloit , fairoient rage de combattre plus que les autres.
DoDcques jem'estonne que Qesar fut court en cela; car, le bon empereur et le bon compaignon qu'il estoit, Il n'estoit nullement ennemy des dames ny de leur accointance, tesmoing le sobriquet que luy donnèrent ses soldats marchans en (riumphe avecques luy, ainsi que tout leur estoit permis ce jour là : Bomani, servaie uxores, mœchum calvum adducimus ; c'est i dire : «Romains, serrez et gardez bien vos « femmes, si vous voulez, car nous amenons avecctquesnousce grand adultère le chauve: s par là les advertissaLt de bonne heure qu'il les débaucherait toutes. Voylà de bons advertissemens , et à eux une obligation bien grande pour messieurs les marys.
SEPTIESME OPUSCULE
Spisire Oefiicatoire à très^/uuue et irès-grande princesse f la rejme Marguerite, filie de France , ma très-Uluslre dame et mmsiresse , sur la harangue suivante.
Madabk ,
Je vous envoie encor ce second eschantillon, que j'ay traduit en françois, du dixiesme livre de Lucain, ou piustost de son honneste femme, Polla Argentaria , gentille dame romaine , et Tune des plus accomplies en beauté et vertus qui fust de son temps , comme je vous ay dict ailleurs. C'est la harangue que fit ceste belle reyue Cleopatre à Jules Gssar , lorsqu'il arriva en Egypte, ensemble la forme du festin qu'elle luy fit par amprès.
Je m'estimerois bien heureax , madame, ù vous y prenez quelque plaisir; car ma plume ne vole que pour vous, bien qu'elle ayt le vol trop bas, para alcanzar sus altos virtudesy dignasalabanzas^. Si j'eusse pu, madame, au lieu de cest eschantillon vous en traduire un des livres tout entiers, ainsy que vous me Taviezcommandé, je l'eusse faict. Mais , despuis deux ans, j'ay eu mon esprit si inquietté et si vague de tout enthousiasme, que je n'y ay pu travailler. Possible que quelque jour il me saisira et surprendra tout à coup, que je vous en fairay une version de tel livre des dix que je pourray choisir vous estre agréable et digne de vous, ou que me le commanderez vous mesmes.
HUITIESME OPUSCULE
Harangue que fil la reyne Geopatre à Jultt Cœsar, lorsqu'il vint en Egjrpte, poursuivant Pompée.
Argument pour mieux enlendre le tout , tiré du livre X de Lucain , ou piustost de son honneste Femme, qui paracheva ses livres, ainsy que j'ay dict en la traduction de Fharangue dudict Cssar et Pompée, avant la baltaille de Pbarsalle.
Après que Cssar eut gaigné la battaillede Pharsalle, ne se contentant de la victoire du champ, il la voulut poursuivre plus avant, et tirer vers l'Egypte, où Pompée avait pris sa re* traite; sur les sablons de laquelle Cssar n'eut piustost mis le pied, que sa fortune et le destin de la malheureuse Egypte entrèrent en contention, à sçavoir si la puissance royale de ces grands Ptolomées fleschirûient soubs les Romains , ou bien si les armes des Egyptiens o^- i teroient à Tunivers, avecques la teste du vaincu , | celle du victorieux. |
La mort et la calamité de Pompée servirent bien en cela d'instruction à Cssar, pour se [garder de la perfidie de l'Egyptien, et conservation pour luy et du peuple romain, à ce que désormais ces grandes plaines et longues campaignes du MI ne servissent plus à les engraisser des sépultures des Romains. Et par ce, Cssar , Pal-
* Cett-à-dire, pour aueindre tes hautes vertus et lo dignes louanges.
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sant semblant d^estre asseuré quelque peu delà fof de ces Egyptiens, sur le gage de la mort de Pompée , et les erres d'une telle meschanceté , ^ se met à suivre ses bandes et légions vers la ville : de Paretonie. Mais le peuple , le voyant entrer dans le royaume avecques main armée, et enseignes desployées , et marques d'un consul romain , commança avoir peur, à murmurer et se plaindre que la majesté royale d'Egypte estoit fort diminuée par la présence de Gssar et des Romainsses gens de guerre. Ce qui donna à pensera Gaesar que les choses ne se passeroient sans bruit, et de croyre que Pompée n'avoit point esté perdu, tant àcausedeluy ny à sa considération, que pour autre meschant subject; ce qui le fit adviser à soy. Par quoy, faisant bonne contenance, et dissimulant 1 éminence du mal, nullement toutesfois estonné ny failly de cœur , s'en va à dessein visiter les temples et les dieux de là, ensemble les superbes sépultures des roys anciens, et sur-tout du grand roy Alexandre, qu'il admira fort, non qu'il se souciast autrement de leurs dieux, de leur révérence, ny de leurs reliques, non pas mesmes de leur or et richesses. Là dessus vous voyez fort bien escrite et représentée la fortune bonne et maie dudict Alexandre, qui est chose certes belle a veoyr en ce 1 ivre. Sur ces enlrefeictes arrive ceste grande et belle reyne Gleopatre, sur une gallere de deux rames par banc seulement , et la première et plus belle chose qu'elle fit d'abord , c'est qu'elle gaigne le capitaine et la garde de la forteresse du Pbar ( il n'y a rien qu'une grande beauté ne gaigne et ne corrompe ), sans que Gssar en sçacbe rien, monstrant elle par là son gentil esprit et courage, pour s'introduire là dedans pour le veoyr et l'aymer, et le tenir, comme elle s'enasseure bien, par le remède de ses exiresmes beautés qu'elle portent sur elle; ne se promettant rien moins que de Tespouser , et avoir sa part et moictié avecques luy en l'empire romain , ou bien le gaigner autrement, et le réduire à sa totale disposition. Quel brave cœur , et grand ambitieux dessein de princesse ! La voylà doncques venir vers luy avecques une fort belle grâce et asseurance, et une mine assez triste, non pourtant qu'elle jettast jamais larme de ses beaux yeux ; et pour aomer sa tristesse feinte , elle i^'estoit accommodée de ses cheveux gentiment espars , en tant qu'il falloit selon sa grande
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beauté , dit l'histoire , fust ou négligemment , selon sa jeunesse, ou par curiosité; et puis elle parla ainsy :
Gssar, si , pour estre sortie de ceste grande et noble race de Lagus et des Ptolomées , mes anciens et braves prédécesseurs , et qu'en moy vous y recoignoissiez quelque certaine marque de vertu et noblesse, je suis maintenant hcrs de mon royaume , bannie pour jamais de mon sceptre paternel. Mais si ta puissance dextre m'y veut une fois remettre et retourner à mon premier estât et félicité , lors estant reyne de foict, je vous embrasseray les pieds.
Tu viens à nous comme un bel astre luy* sant et propice , et comme un juste et fort équitable juge : ce que m'estant par toy octroyé , je ne seray pas la première qui a commandé en ce royaume, et en a eu la domination; car l'Egypte s'est apprise à rendre obeyssance à une reyne, sans distinction ny différence de sexe. Mesmes, par la loy testamentaire et dernière volunté de mon {)ere, il voulut le droit du royaume et du lict royal m estre commun par maryage avecques mon frère Ptolomée, et que je fosse héritière par moyclié du royaume. Quanta mon frère, je veux fort bien qu'il ayme sa sœur, et jamais je ne luy desiiieray toute obeyssance, mais que ce soit en tant qu'il sera remis en la franchise de sa première liberté, et qu'il ne soit plus subject soubs la tyrannie et gouvernement de Photinus.
Ce n'est pourtant , G».sar , que je m'en veuille prévaloir; mais, au moins, delivrenons de ceste honte et de ce meschant homme. Qu'est-il besoing quuntel petit gallant que celuy-là, serviteur de nostre maison, meschant et viscieux, soit officier de nostre couronne, et y règne, et que les vrays enfans soient repousséset oppressés? Arrache- nous doncques-Cssar, les armes et l'arrogance de ce vilain, qui sont pollues et exécrables parla mort de plusieurs, et principallement du grand Pompée.
Commande doncques que le roy mon frère règne, et aye la régence de ce royaume asseurée. Et quoy, Cœsar, penseriez-vous quece maraut , estant devenu fier et arrogant, pour avoir faict mourir Pompée, qu'il ne conçoive pas en soy et ne machine pas en son ame d'en user de mesmes encontre vous, s'il peut, comme desjà il le semble « estant en armes, qu'il y bransie ?
Geque les hauts dieux veuillent destourner. Au
reste, pour avoir foicl mourir Pompée, ce n'est pas si grande gloire pour luy qu'il s'en puisse prevalloir ny tant se vanter , ny si grand bien aussy pour toy que tu luy en doives sçavoir gré ; et je m'asseure, Caesar , que dans vostre ame généreuse vous n en jugiez Tacte beau , ^y luy en voulez pas plus de bien.
Certes, ces parolles de ceste grande reyne furent très-belles et bien dictes, et bien qu'elles fussent élégamment prononcées, et de grande majesté et belle grâce, car elle estoit trèséloquente et diserte, et de plus qu'elle parloit distinctement sept ou huict langues sans avoir truchement ; mais il Faut croyre,ditnostre Lucain, que toutes ces belles parolles estoient vaines sans son extresme beauté qui y fît plus que tout; car Oesar ne l'eut pas plustost regardée qu'il en devint tout espris. Si bien que la nuict d'amprès (non de la façon sotte que le dit Plutarche, qu'elle entra en sa chambre, mais d'autre plus gentille ) elle corrompit son juge, qui s'y laissa aller fort doucement.
Après doocques que Ptolomée eut acquis et acheté la paix par dons et presens que fit Gleopatre à Gaesar, il la fallut célébrer par beaux festins et sumptueux banquets royaux , pour Te^ouyssance desquels en fut faict un si superbe appareil, et si grande monstre de magniâ- €en€es,que les Romains, auparadvant fort grossiers , disoient tous n'en avoir jamais veu de pareilles, car le palais royal, où estoit appresté le festin, estoit en forme et semblance d'un temple de Rome, et qu'à grand peine les aages advenir, tant dissolus en délices seroient-ils , n'en sçauroient faire un semblable. Les soliveaux du plancher estoient tous couverts et lambrissés d'or, qu'on avdt mis dessus avec* ques artifice merveilleux. Etn'estoit ceste mai** son royale embellie ny ornée de marbre, comme estoit par Ty voire e^les perles précieuses mealées parmy. L'agate s'y faisoit bien reoognoistre sur-tout par son escbir brillant ( le ta* tin de Lucain l'appelle non segnis Achates). De mesmes en estoit le porphyre rougissant ; la cornaline y estoit si abondante, qu'elle ser« voit de pavé et se foulloit aux pieds d'un chascun. Le bois exquis de Tebenne égyptien ou
indien ne couvroit ces grands seuils des por tes, mais servoit seulement pour soustenir la maison royale, non pour l'embellir nullement, tenant lieu là d'un bois vil et vulgaire. L'yvoire indien couvroit entièrement le devant de la salle. Les escailles de la tortue indienne, incisées en lames, servoient fort d'ornement avecques les perles entremeslées par un merveilleux artifice, et plusieurs esmeraudes colorées, acoompaiguées ensemble. Les grosses perles fines, et très-exquises , paroissoient de toutes parts sur les licts où Ton festinoit, lesquels estoient tendus d'un fin pourpre tyrien. Bref, tout y reluysoit. D'une autre part, les pavi lions tyssus en forme de plumes reluysoient extresmement, à cause de l'or sursemé par dessus, et des filets variés et diversifiés de diverses couleurs , que les Egyptiens ont accoustumé de mettre en œuvre parmy leurs toilles quand ils les tissent ; si que c'estoit chose fort belle à veoyr.
Or après, pour le service des tables, Ton y voyoit un grand nombre d'esclaves et de aerviieurs de bonne façon, distingués les uns dV vecques les autres, et différents en eouleura, en beauté et en aage. Les uns portoient cheveux aucunement noirs, autres blonds , si que Cssar mesme advoua n'avoir veu dételles ni si belles perrucques en la Germanie, où il avoit fûct la guerre. Les autres avoient les cheveux crespéa, frisés, entortillés , regrillés et fort renversés en haut. Là aussi estoit la malheureuae jeu nesse des eunuques efféminés, privés de toute force humaine, à Topposite d^uels estoient ceux d'aage plus robuste, sans qu'aucun poil leur couvrist le visage ; après lesquels se representoit une belle bande de jeunesgens auxquels à grand peine conamançoit enoor à pousser la fleur de leur première barbe.
En tel équipage et superbe appareil oommancerent à s'asseoyr le jeune roy Ptolomée, les consuls, prêteurs, el autres grands capi> tainea , et Gœsar au pjfis haut lieu, et Gleopatre près de luy, qui , ne se eententant, ponr se faire encor plus parois tre, de la grandeur de son sceptre égyptien, ni de son liet royal , a^oit fardé un peu son visage, et paré de richesses infinies de la mer Rouge , qu^elle avoit tiré en grande despense et curiosité, son col, sa belle et délicate gorge , sa bdie teste et beaux cheveux . qui estoient teltenent char*
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gés , qo*â grand peine les pouvoit-ellc supporter. Sur-lout on voyolt ce beau sein royal , couvert seulement d'un ouvrage de soye deSydon, faict à Faiguille dans TEgypte mesme, mais si industrleusement eslabouré, qu'on voyoit à plein, et à travers les entrelassures, Vallebastre de son excellente blancheur; ce qui tentoit fort le monde.
Les tables estoient rondes, faictes de bois de citronnier, si beau et si poly que Gssar disoit luy-mesme qu*il n'en avoit point veu de plus beau en la région oà il desfit le roy Juba. Les pieds des tables estoient lous d'yvoire. Tout cela fut cause qu'on reputa lors à grand blasme, ou d*une humeur fort estrange , ou fureur qaasy aveuglée à Gleopatre , laquelle, par une certaine ostentation ambitieuse, et vanité de gloire , alla atnsy monstrer el estendre toutes ses richesses et grands trésors à Gesarson hoste, et armé, et l'exposer à son avarice. Elle estoit plut advisée que ceuiqui en parloient , car sa beauté la garantissoit de tout ; aussy que Gssar avoit Tame trop noble et glorieuse pour tendre à si vile entreprise d'avarice, et en faire son magasin.
H estoit ponrtant à craindre que, bien quMI fust si noble et généreux, qu'il ne fist (disoient aucuns du festin ) de mesmes que firent les anciens Pabrices, les Curies et Gincinates, qui faisotent tant d'estat de la pauvreté ; si deairoient-ils pourtant tousjoara en leurs charges d'accumuler de grands deniers, trésors et richesses pour les emporter à Rome, et en triumpher mieux. Gssar, à leur exemple, en pouvoit faire autant. Mais de là il en sortit les mains vuidesetnettes. Non, non, il ne vouloit rien de ceste belle princesse , si-non ce qu'elle portoit sur elle , qui valoit bien tout un trésor d'or massif.
Nonobstant tout , elle fait servir tous ses mets en vaisselle d'or , où estoient (ouïes sortes de viandes que la terre , l'air , la mer et les rivières pouvoientfoùrnir, qu'elle avoit faict rechercher et apporter de toutes parts très -curieusement, pour mieux embellir la feste et le festin, sa grande sumptuosité et généreuse ambition d'honneur ; mesmes qu'elle ne pardonna pas aux dieux d'Egypte, qui n'y fussent mangé^, comme furent aucuns oyseauxet animaux, lesquels sont tenus là pour dteuxt et pour tas
révérés en grande vénération, et adorés dans leurs temples.
On bailloit Teau à laver dans des bassins de cristal, et les couppes estoient de pierres précieuses, toutes d'unepiece, si grandes, qu'elles recepvoient du vin pour boire en assez sufBsanoe : et ce vin n'estolt celoy qui s'amasse en la vigne de Mareotide d'Egypte, qui se servoit à la table, mais c'estoit de celuy que produit Pisle de Meroé, ayant goust de vin vieux, pour estre de mesmes purifié en sa boette et sa parbicte bonté; si qu'on eust dict que c'estoit vray vin de Falerne, ia force duquel estoit telle qu'elle ne se pouvoft matter.
Ce ne fut pas tout; car lesfestinés receurent des chappaux et guirlandes tisseues de fleurs de narde florissante, et rendant une odeur fort suave y enlremeslées avecques des roses qui ne flestrissent jamais en Egypte, et gardent tousjours leur beauté et leur senteur. Si fût aussy respandu sur leurs cheveux force cynamone d'Ethiopie, Todeuretla sincérité duquel n'avoit point eslée altérée ny gastée par Tattouchement des hommes qui l'avoient apportée d'où elle estoit née et sortie.
Ge for, de vray, où Gssar apprit premièrement à consommer et despendre par veine snperfluité les richesses qu'il avoit de longue main , qui çà qui là, amassées des despouilles de tant de provinces gaignées par luy. Si qu'il eut grand honte en soy d'avoir jamais, faict la guerre au pauvre Pompée , qui, par manière de dire , n'avoit pas que son espée et son cheval de guerre ; qui, ne s'estani jamais soucié d'amasser trésors , n'estoit pas digne , pour sa pauvreté, que Gssar prist tant peine et travaux à luy faire la guerre , au prix des biens, richesses, magnificences et sumptuosités des Egyptiens, après lesquels il pense désormais à trouver quelque juste occasion pour les tour menter par les armes, et s'enrichir de leurs despouilles. A quoy ne tarda pas long-temps parcelle que luy donna Photinus, qui luy dressa de grandes menées sur sa vie, luy donnant bien de l'affaire , et le mit à tel poinct de guerre, et h si extresme danger qu'il fot contrainct se jetter dans la mer, et se sauver à nage par grande merveille , comme le descrit très-bien Lucain, où s'aydant de soy, de sa force et de son bon courage tant qu'il put, et
de Tassistance que luy fit ce brave Ssva, l'un de ses plus renommés et favoris soldats qu'il eust point j qui le secourut et le sauva là au besoin , comme il Tavoit sauvé aussy en Epidaure, dont il Ten debvoit bien aymer : ce qu'il fit, et n'en fut jamais ingrat. Quel malheur pourtant pour ce grand capitaine , qui naguieres avoit faict trembler tout Tunivers, d'avoir esté reduict à telle destresse par ce Pliotinus, homme de peu , qui possible n*avoit pas tiré deux fois son e.spée en toute sa vie I
Ces grands capitaines ont ainsy de tels malheurs, et font de ces fautes pour n'y pourvoir: ainsy que très-bien luy avoit pronostiqué Gieopatre, que l'autre luy macbinoit sa mort; mais Gssar après la luy rendit bien bonne et chaude, comme le descrit Pluiarche, et comme il laissa Gleopatre reyne paisible d'Egypte, ayant eu de luy un beau fils portant le nom de Gesarion, qu'Octave puis amprès traicla fort mal; dont il eut tort, pour Tobligation qull avoit à son brave oncle.
Lucain ne louche pas à cela, car il en demeure court à la fin de son livre X. Il dit bien une chose fort belle, où il traicte qu'après ce beau festin achevé , Gaesar, pour mieux passer et allonger la uuict , il prie Achorée , le grand maistre de la loi d*Efçypte, de luy discourir de l'ancienneté de sa région, de leurs dieux et de leurs cerimonies de leurs lois , des mœurs du pays , et façon de vivre du peuple , et sur-iout de la source du Nil, de son regorgement et ressarement, puis après dans son lict. Ge qui est une très-belle chose à lire, que j'espère un jour possible faire veoyr en la version que j'en fairay, $i j*en suis en humeur, et en bon enthousiasme qui m'ayt bien saisy.
NEUVIESME OPUSGULE.
FBACHBRT DE LÀ VIE DE FBANÇOIS DE BOURDEILLE
PERE DE BRÀHTOME.
Préface, ou lettre de Branihome à son nepveu Henry de BourdeWe, chevallier de l'Ordre^ conseiller d' Estât, capitaine de cent hommes d'ordonnance y lieutenant gênerai, seneschal et gouverneur de Perigord,
Vous voulez doncques , mon vicomte et cher nepveu, sçavoir de moy, par la prière que
m'en avez faicte , aucuns traicts et faicts de b vie de feu M. de Bourdeille, mon père et vostre grand-pere , afin de l'en imiter et mieux ressembler; et vrayment de bon cœur j'en mets icy la main à la plume, pour en racconter aucuns que je luy ay veu faire et ouy dire aux vieux qui l'ont veu et cognu; car j'estois fort jeune, et de l'aage de sept ans quand il mourut.
Ge petit traicté doncques vous servira de sa représentation et image, que vousarregarderez quelquesfois, et y compasserez vos actions, lesquelles vous seront toutes louanges si les rendez semblables aux siennes , ainsy que j'espère que Dieu vous en fera la grâce , et aussy que je vois vostre semblance et naturel, qui s'y rapporte fort , tant à l'air et traicts du visage qu'à aucunes façons, plus que tous nous autres quatre ses enfans , qui sont mon frère le capitaine Bourdeille, mon frère d'Ardelay, et moy S je dis en aucuns lineamens de visage et aucunes actions, car, pour la valeur et la vertu, il ne nous en eust sçeu rien reprocher s'il nous eust pu veoyr en la perfection de nos aages et valeurs. Il faut que nous vous vantions jusques-là; et croys que son ame, qui repose en paradis, s'en est beaucoup et souvent resjouye.
Sur cela je brise, et m'en vais accommancer ce que desirez sçavoir , après avoir baisé les mains, mon vicomte et cher nepveu, et asseuré qu'à jamais je vous suis un humble et obeyssant oncle. Bouhdeille.
Messire François de Bourdeille, vostre grand-pere, fut fils de messire François de Bourdeille, et de Ylaire du Fou en Poiclou.
Je ne m'amuseray point à vous raccoQter l'antiquité de la maison de Bourdeille, ny des hauts faicts et beaux exploicts de guerre qu'ont accomplis nos pères, graudsr pères, ayeux, bisayeux et ancestres, aux guerres qui se sont faicies, tant à la Terre-Sainctc que delà et deçà les monts, soubs nos braves et vaillans roys qui estoient pour lors.
Je ne m'amuseray non plus à vous parler de l'antiquité de la maison du Fou , venue de Brelaigne, et fort agrandie par le roy LouysXI
> Brani6me avait un troisième frère, André de Boio^ ddUe , dont il ne parle pai icL
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el autres roys qui 8oat venus après, roesmes du roy François I, qui fit espouser Theritiere du Fou , DJepce de ma grand-mere, et la filliole et cousine de vostre grand-pere, à messire Antoine Desprez, et le fit mareschal de France, d'où sont sortis messirs de Montpezat que Ton voit aujonrd'huy.
Je ne m'amuseray doncques à discourir de toutes les antiquités de ces deux nobles mai* sons de Bourdeille ny du Fou, ny de leurs faicts et gestes, car cela seroit trop long, et n'aurois jamais faict, bien que, quand je Taurois entrepris, j'en penserois venir à bout au8sy bien que bomme de nostre race« Venons doncques au poinct.
Messire François de Bourdeille doncques, vostre grand-pere, fut fils de ces deux illustres père et mère que je viens de dire. Après qu'il vint à estre grand et en aage, son père le donna page à la reyoe de France Anne , duchesse de Bretaigne, et y fut huict ans, et avoit cest honneur d'estre son premier page (ainsy luy parloit tousjours) , et de monter sur son mulet de debvant, qui esloit un très-grand honneur et faveur de ce temps là pour les pages des reynes et grandes princesses, pour estre en cela préférés à tous les autres. Et le bonhomme feu M. d'Estrées, grand maistre de l'artillerie, grand homme digne de sa charge, que nous avons veu, alloit sur le mulet de derrière, aiasy qu'il me l'a conté souvent , et que bien souvent tous deux ils a voient esté fouettés l'un pour Tamour de l'autre ; car vostre grand-pere faisoit tousjours quelques petites natretés, ainsy que son esprit prompt, vif et gentil Ty conduisoit , et surtout quand il faisoit aller le mulet de debvant plus viste qu'il ne falloit. G'estoit lors à la reyne à cryer: «Bour- «deille, Bourdeille, vous serez fouetté, je avons en asseure, et vostre compaignon;» et tant n'y faitloient pas, car l'un se remetloit sur l'autre, et disoit que la faute venoit de son compaignon, que le debvant s'advançoit trop , et qu'il falloit faire suivre l'autre ; et l'autre disoit que le derrière advançoit et passoit trop l'autre de debvant ; et, pour ce, de compaignie, sans ouyr leurs excuses et raisons , estoient bien fouettés; mais M. d'Estrées m'a dict que toute la faute venoit de vostre grand-pere qui faisoit tout le mal.
Il demeura doncques ainsy page espace de huict ans ; ce qui luy nuisit un peu à sa taille qui estoit très-belle, et la rendit un peu voustée quand il vint sur l'aage: et luy-mesme le coafessoit et s'en plaignoit, et que son père l'avoit voulu oster de là s'il eust pu trouver quelque honneste excuse, ou qu'il eust osé; mais il apprit aussy que la reyne Taymoit bien fort, ensemble et l'une de ses sœurs qu'elle avoit fille, mais elle mourut jeune à l'aage de quinze ans à la cour; qui fut fort regrettée et du roy et de la reyne, car elle esloit Tune des belles filles de la cour, et la teuoit ou pour un petit ange , et du plus beau esprit, et qui disoit et raccontoit des mieux. Elle fut enterrée à costé du grand autel des Gordelliers à Paris , et en ay veu le tombeau engravé de bronze : mais , lorsque l'église des Gordeliers se brusla , il y a vingt ans ^ il fondit tout, et n'en reste plus aucune vestige. Elle s'appelloit Louyse de Bourdeille, et le roy estoit son parrain, et l'aymoit si très-tant , que , à l'aage de huict ans qu'elle fot menée à la cour, le roy la trouva si belle, si jolie, et qui causoit des mieux, qu'estant petite garse ^ l'espace de (rois ans il la faisoit quasy ordinairement manger à sa table quand la reyne ny mangcoit , et la faisoit eauser, si bien qu'il l'appelloil sou petit perroquet, et luy faisoit ainsy passer le temps. Mais quand elle fut grandette, il la mit sur la sagesse et la réputation ; car, à un enfant ou fille, il est bien séant de direct faire lout; mais, quand on vient sur l'aage , et ne faut pas faire tousjours de l'enfant. Si faut- il que je fasse ce conte d'elle.
Comme j'ay dict, elle estoit des plus belles qu'on eust sçeu veoyr, et des plus aymables de la cour. Par cas , un père cordellier qui preschoit ordinairement debvant la reyne, en devint tellement amoureux , qu'il en estoit perdu en toute contenance ; et quelquesfois en ses sermons se perdoit quand il se mettoit sur les beautés des sainctes vierges du temps passé, jettant tousjours quelque mot couvert sur la beauté de ma dicte tante, sans oublier ses doux regards qu'il fischoit sur elle : et quelquesfois en la chambre de la reyne prenoit un grand plaisir de Tarrai-
> En 1580.
« Petite fille.
sonner , non de mots d'amour pourtant , car il y fodt allé du fouet , mais d'autres mots umbragéë tendans à cela. Ma tante n'approuvoit nulle^ ment ses discours ^ et en tint quelques propos à la gouvernante d'elle et de ses compaignes. La reyne le sceut ^ qui ne le put croire à cause de rbalHt et saincteié de Thomme; et pour ce coup dissimula jusqu'à un vendredy sainct qu'il presoha la Passion à l'accoustumée debvant la reyne; et d'autant que les dames et filles estoient placées et assises debvant le beau père, comme est Tordioaire, et qu'elles se representoient à plein debvant luy, et par conséquent ma tante ) le beau père, pour Tintroït et thème de son sermon , il commança à dire : s Pour vous , a belle nature humaine, et c'est pour vous pour qui « aujonrd'huy j'endure , dit A un tel jour Nostre^ «Seigneur Jesus^Ghrist ;» et, enfiUant son sermon, il fait rapporter toutes les douleurs, maui et passions que Jesus-Ghrist endura à sa mort pour nature humaine et ft la croix, à ceux et celles qu'il enduroit pour celle de ma tante; mais c'cstoit avecques des mots si couverts et parolles si umbragées, que les plus sublimes y eussent perdu leurs sens. Quelle méditation pourtant 1 La reyne Anne , qui estoit très-habille , et d'esprit et de jugement, mordit là-dessus:et ayant consulté les vrayes parolles de ce sermon , tant avecques aucuns seigneurs et dames que le sermon estoit très-escandalleux , et le père oordelller très-punissable, ainsy qu'il fust en secret très-bien chastié et fouetté, et puis chassé sans fiiire escandalle. Voyiâ la recompense des amours de ce monsieur le cordellier, et ma tante bien vangée de luy; car, de ce temps il ne falloit pas , sur peine , desdire ny refuser la partie à telles gens , que Ton croyoit qu'ils ne paHoient que de Dieu et du sallut de l'ame.
Après madicte tante Louyse, vint en sa place sa soeur et ma tante, Anne de Bourdeille, laquelle estoit filiiole de la reyne Anne : et de ce temps, les grands seigneurs, et mesmes mon grand*pere , estoient fort curieux que les grands roys ou princes, ou reynes et princesses, tinssent leurs enfans sur les fonds ; ce qu'ils n'offroient à toutes maisons, si-non aux grandes. Geste Anne de Bourdeille fot maryée après h la cour avecques M. le Baron de Maumont, Tune des grandes maisons de Limosin. Elle ne fut si belle que sa sœur, qui Testoit en perfection, mais elle
l'en approchoit fort si-non en taille, car elle estoit fort petite, et Louyse l'avoit grande et belle , comme son frère M. de Bourdeille.
J'ay faict ceste disgression , mon nepveo ; car il faut que vous sçachiea des nouvelles auasy bien des uns que des autres, qui vous sont si proches.
Pour retourner à vostre grand-pere, estant sorty hors de page il demeura quelque temps à la cour; et puis ses père el mère qui estoient vieux , envoyèrent le quérir pour le veoyr et les resjouyr , car ils en avoient ouy dire beaucoup de bien (aInsy qu'est la plus grande joye aux pères et mères quand ils voyent leurs enfans vertueux). Et, de faict, vostre grand-pere fot trouvé tel et si fort, qu'ils ne le voyoient pas à demy, et estoit leur enfant bien chery : de sorte que le père le tenoit si fort subject près de luy , qu'il ne le vouloit eschapper ny donner congé pour tournera la éour, ny aller à aucun voyage de guerre, craygnant de le perdre par son courage trop hasardeux.
Enfin, ceste subjection et ceste délicatesse fascha fort vostre grand-pere : et , entendant que les François faisoient tant de belles choses au royaume de Naples , où la guerre pour lors estoit, ayant emprunté, qui deçà, qui de là, de ses amys , quelques deux cens escus , feygnant un bon matin aller à la chasse, et ayant pris deux des meilleurs et bons travailleurs courtauts qu'il eust, sans faire bruict partit avecques son vallet de chambre seulement et un lacquais, et avecques tous ses chiens et lévriers s'en alla Jusqu'à une demy lieue dans sa terre, tousjours chassant : et, estant venu à un village, il fait entrer tous ses chiens dans une grange, et les bien renfermer leans, et donner bien à manger, et commande au maistre de la maison et de la grange que , sur la vie , il ne leur ouvre en façon du monde, jusqu'à ce qu'il soit de retour, qui pourroit estre sur le soir ; ou , si de cas il ne revenoit, qu'il ne falllist de leur ouvrir sur le soir, et qu'il les laissât aller seulement , car ils s'en retourneroient à Bourdeille; ce que le paysan ne faillit. Gependant mon père gaîgne chemin, et fait douze grandes lieues d'une traicte, tirant vers Lyon
Son père le soir , voyant son fils n estre tourné, s'en estonne , croyant qu'il se fust trop amusé 1 à la chasse. Mais , le lendemain au matm , quand
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on lay W&t n|ipôr(er que tout tes chiens et Ie-> vriers estoient à la porte du chasteau, il fut eu peine et allarme, et depescha auasy tost gêna par-tout pour sçavoir ce qu'il e«ttoit devenu , qui luy rapportèrent au vray rhistoire qu*ils avoient appriae du paysan qu'ils luy amenèrent, qui confirma le tout. Soudain il songea qu'il a*en estoit allé à Tadvaature veoyr le monde, et aussy toat il envoya vers Lyon et vers la cour pour en sçavôtr nouvelles, se doublant qu'il prenoit Tun de ces deux chemina.
Cependant son fils gaigne pays, et ne demeura que six jours despuis Bourdeille jusqu'à Lyon, où Thomme de son père le trouva, qui luy dit la peine en laquelle le père et la roere estoient pour luy; et luy voulant persuader qu'il loumast, il luy dit seulement :«Recoincmandez'^moy i mon père et à ma mère, et dt« ctes«-luy que je fiiis ce qu'il a faict d'autresfois, <et que je m'en vais veoyr le monde, et chercher «guerre au royaume de Naples. Il ne me verra •jamais que je ne soye plus honneste homme « que ne suis , ny ne serais , si je voulois le croire , cet me fiiire tenir cher dans une boëte pleine de ccotton comme un relique. » Il envoya aussy ses recommandations à sa mère et ses frères et sœurs, et ainsy s'en alla vers Naples : où estant venu , il Fut très-bien receu de tous les grands seigneurs et capitaines irançois qui y estoient, et prlncipallement deLouys comte d'Armaignac, son parent, de messieurs de La Palisse, de Louys d'Ans, de M. de Bayard et plusieurs autres.
Il n'eut pas faict long séjour en ces pays et guerres, qu'il s'y fit fort recognoistre pour estre très-brave et vaillant, et sur-tout pour emporter la réputation d'estrc le meilleur et le plus rude homme d'armes de tous les François; car il estoit un très-bon homme de cheval, et n'y avoit cheval, tant rude fusMl, et allast tant haut et incommodement qu'il pust, qui luy fist jamais perdre l'estrieu ; et , de ce temps là , les cheyaux n'estoient dressés, ny alloient â tenaps, comine despuis. Et ay ouy dire à un vjeux gentilhomme de nostre maison que sur tel cheval rude qu'il fust ne refusa jamais à monter dessus, ny que luy fit perdre les estrieux , sur lesquels il mettoit ordinairement des doubles du« cats, et gageoit, qu'en cas qu'il desemparast l'estrieu, et qu'ils tombassent en terre, il les perdoit par gageure falote , et s'ils n^lomboienl
ils estoient pour luy; et disoit ce gentilhomme qu'en sa vie il luy avoit veu faire plus de deux cens gageures toutes pareilles, et jamais ne les perdoit. Outre qu'il estoit ainsy fort adroict et bon homme de dieval , il estoit grand ^ de belle haute taille , fort puissant et nerveux; ce qui le rendoit encor plus furieux et rude homme de cheval.
Or , il demeura au royaume de Naples en tout environ quatorze à quinze mots , jusqu'à ce que les François en furent chassés par le grand capitan, qui obtint sur eux plusieurs belles vic^ toires, et mesmeà la rencontre du Garillan, là où mon père fit très-bien, et y fut blessé, sans que l'histoire de Belle-Forest en cest endroict le racconte. Je l'ay ainsy aussy ouy dire aux vieux , et en portoit aussy la marque et la playe. En ce combat il secourut et seconda si bien M. de Bayard, qu'il dit souvent despuis qu'il penserait tousjours avecques M. de Bourdeille son second de combattre six Espaignols et les desfaire, estans à cheval. Toutesfois, M. de Bayard estoit petit , et non si fort ny advantageux que mon père. Voylà doncques les François chassés et renvoyés de Naples.
La guerre s'esmeut en la Romanie , où le ray envoya secours au pape Jules, pour le recouvrement de Boulongne contre les Bentivogles ; ce que très-mal despuis et fort ingratement il recognut , comme il se trauve parmy les histoires. M. de Bourdeille faisoit tousjours parler de luy en quelque belle faction , et se rendoit fort aymable et agréable à un chascun ; car il estoit avecques sa valeur un très-beau jeune homme , et sur-tout de fort bonne conversation , et qui disoit fort bien le mot.
Le pape le prit doncques en amytié, et prenoit plaisir de causer et déjouer avecques luy, car il estoit bon compaignon et familier. Un jour ils jouèrent ensemble, qu'il gaigna à mon père quelques trais cens escus, et ses chevaux, qui en avoit de beaux, et tout son équipage. Après qu'il eut tout perdu contre luy, et qu'il luy en faisoit la guerre , et luy dit : «Ghadieu bénit a ( car c'estoit son jurement quand il estoit hS'^ ché , et quand il estoit en ses bonnes il jurait , chardon bénit), «pape, joue moy cinq cens «escus sur une de mes oreilles, rachetable dans «liuict jours. Que si je ne la racheté, je te la «baille à couper, et en fasses un pâté si tu veux.
cet le manges.» Le pape le prit au mot, et confessa après que s'il ne Teust rachetée il ne luy eust pas faict couper, mais il Teust obligé tellement à luy, qu'il Teust contrainct de ne bouger d'avecques luy de six mois , pour luy tenir oompaignie, qu'il trouvoit très-aymable , comme vous oyrez cy après. Mais mon père s'asseuroit si bien de son Faict , et du recouvrement de son oreille, qu'il ne s'en soucyoit point quand il Teust perdue, comme il luy dit despuis ; car il avoit tant d*amys àTarmée qu'il eust trouvé (ousjours plus de deux mille escus à empreunter. Ils se remirent doncques à jouer, et la fortune voulut que mon père se racquittast de tout, fors d'un fort beau coursier et d'un fort beau petit cheval d'Espaigne, et une fort belle mule, que le pape coupa queue au jeu, et garde ces trois, et ne voulut plus jouer. Mon père, luy dit : «Eh, chadieu, pape, laisse moy «doncques mon cheval d'Espaigne pour de Par* «gent ( car il l'aymoit fort ), et garde le coursier «pour te faire tomber et rompre le cou , si tu y c monte dessus , car il est trop rude pour (oy. a£t pour la mule, garde-la, et F... la , $i lu veux ; «mais garde qu'elle rue et qu'elle ne te rompe «une jambe.» Le pape ryoit si fort, qu'il ne s'en put arrester, tant il prenoit plaisir à ses naiveiés et parolles. Le pape après luy dit : a Je feray mieux ; je vous rendray vos deux che- « vaux, mais non la mule , et vous en donneray adeux autres beaux, si vous me voulez tenir acompaignie jusqu'à Rome et y demeurer deux 8 mois avecques moy. Et passerons bien le temps , «sans qu'il vous couste rien. » Mon père luy respondit : a Chadieu, pape, quand lu me donne- «rois ta mitre et ta calotte, je n'en ferois rien; a et pour ton bien je ne quitterois pas mon geaneral ny mes compaignons. Adieu vous , garcniment. » Et le pape à rire, et les grands capitaines François et italiens, qui s'estonnoient et ryoient aussy de la Franchise de parler de mon père, lesquels si reveremment parloient tousjours à Sa Saincteté. Enfin, le pape voulant partir luy fit un adieu le plus honnesle du monde, et luy dict : «Que voulez- vous de moy ? vous l'aurez;» le pape pensant qu'il voulust demander ses chevaux ; il ne luy demanda autre chose si-non une licence et dispense de manger en caresme du beurre , d'autant qu'il ne pouvoit manger l'huile d'olive ny de noix; ce que le
pape luy octroya aysement , et luy en fit depescher une bulle, pour luy et les siens, qo^on a veu au trésor de nostre maison long-temps; je ne sçay si elle y est encor.
La guerre de Lombardie se continua , où mon père s'y trouva tousjours , et en la battaille de Ravenne, où il Fut encor blessé. Et, ayant demeuré l'espace de trois ans en ces pays et guerres, il s'en retourna avecques ses compaignons en France et à la cour, où il trouva à dire la reyne Anne sa bonne maistresse morte , qui l'attrista grandement ; car elle estoit toute son espérance et son support. Elle l'aymoit et Tappelloit sa nourriture , et estoit fort ayse quand elle en oyoit dire tant de bien de luy. Le roy en fit grand cas, et luy fit très-bonne chère.
Il s'en vint en sa maison veojr son père et sa mère , qui le receurent ne Faut point demander avecques qu'elle joye ; et n'y vint point gueux nullement, nyen l'équipage qu'il alla; cartes grands chevaux et tout son équipage valoit plus de deux mille escus, qui estoit beaucoup de ce temps là, avecques de fort honnestes gens. Entr'autres, il mena un bonneste maistre pallefrenier qui s'entendoit bien en chevaux , qui estoit de ce temps comme un Créât d'aujourd'huy. Il a vescu cent ans. Je lay vea, mais fort vieux ; encor montoit-il quelquesfbis à cheval , tout vieux qu'il estoit. Il s'entendoit trèsbien à la maladie des chevaux , et nous Tappeilions le bon homme; et qui nous racontoit bien des jeunesses et vaillances de mon père. Il devint aveugle de vieillesse, et laissa des enfans assez honnestesgens, mais non pareils à luy.
Le roy Louys XII mort, que ce beau voyage du roy François se présenta de là les monts pour la journée de Marignan , mon père y va ; car ny père ny mère , ny tout le monde, ne l'eust pas sceu retenir, car il estoit du tout à luy, et ne vouloit estre subject à personne du monde, et ne voulut jamais avoir charge , ny de capitaine, ny de lieutenant , ny d'enseigne , ny de guydon ; rien de tout cela , tant il s'aymoit , et luy, et sa douce liberté : ainsy que tous nous antres, et sur-tout moy , avons esté de cest humeur , dont mal m'en a pris pour mon advancement Il se trouve doncques à ceste guerre et battaille de Marignan, combattant soubs l'estendart de M. de Bourbon , qui l'aymoit extresmement pour des raisons que diray ey après, et en fit au rof
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de très-bons et hauts rapports, aiosy qatl se fit ce jour là paroistre à clair; et le roy foy voulut dès -lors donner charge, et le fiiire lieutenant des cent hommes d'armes de son oncle René , bastard de Savoy e; mais point. Après la battaille gaignée, il demeura à Milan quelque temps avecques M. de Bourbon, lieutenant gênerai du roy , et puis s'en retourna en France avecques luy.
Estant en France , sa mère s'advisa de le maryer, car son père estoit mort , pour le retenir, afin qu'il fust arresté, et n'allast plus traverser ny vagabonder le monde , et trotter tant qu'il avoit fiîct, et que le seul maryage, disoient ses parens, le pourroit arrester. Sur ce, il espousa Anne de Yivonne, ma mère , une fort honneste et sage damoiselle , et pour lors fille d'une des bonnes et riches maisons de Guyenne, veoyre de France, et fille de messire André de Vivonne, senescbal de Poictou, chambellan du roy, et gouverneur de M. le Dauphin, et fille aussy de madame Louyse de Daillon , sa mère, de ceste grande maison du Lude , dame d'honneur de la reyne de Navarre, Marguerite, sœur du roy François. Geste fille Anne de Vivonne fut fort aymée et chérie de son père et sa mère : et falloit bien qu'ils eussent en grand estime M. de Bourdeille, et que M. le seneschal, qui estoit un des babilles hommes de son temps et qui avoit beaucoup veu , mesmes avoit faict le voyage du royaume de Naples avecques le roy Charles VUl, l'avoit cognu et remarqué pour un fort honneste homme et de grande valeur. Et , bien qu'il fust recherché de fort grands partis, et plus riches que M. de Bourdeille, si est qu'il eut la préférence sur tous autres de sa fille ; car il disoil qu'il estoit d'une très-grande et des plus anciennes maisons de Guyenne , et très-brave et vaillant , et sur-tout très-homme de bien et d'honneur. Pour toutes ces raisons il luy bailla sa fille , qui n'avoit que treize ans quand il l'espousa, qu'on craignoit qu'il la gastast, et ne pust jamais avoir enfans ; car il avoit un advitaillement si grand et advantageux , qu'il eust faict peur et appréhension à une femme d'un plus grand aage.
Lorsqu'il l'espousa , il n'eut pas de maryage que vingt mille francs, qui estoient beaucoup pour lors , et comme aujourd'huy quarante mille : mais son père la rappella puis après , ainsy
qu'en est la coustume de Poicton : et despuis en hérita de plus de soixante mille escus, tant en terres que les beaux meubles d'Amville, qui estoient lors des plus l>eaux qui fussent en maison de Guyenne.
Elle fut superbement habillée pour ses nopces , car la reyne Anne , qui estoit sa maraine , et qui aymoit singulièrement M. le seneschal , veoyre d'amour, luy légua par testament deux robbes de drap d'or , deux de toile d'argent et deux de damas rayés d'or et d'argent , ainsy que ceste façon en couroit pour lors. Elle luy ordonna aussy deux paires de brodures , belles et riches , ainsy que la façon en couroit pour lors.
M. le seneschal son père , et madame la seneschalle sa mère , qui en avoit eu de belles de madame de Bourbon , avecques qui elle avoit esté nourrie fille , et l'aymoit fort, luy firent aussy de beaux presens , tant de robbes que brodures. Les nopces furent fort somptueuses et magnifiques , et bien fort aussy les amenan* ces qui se firent à la Tour Blanche et à Bourdeille. Car, ainsy que j'ay ouy dire à ma tante de Grezignat , allèrent au devant de la maryée jusqu*aux portes d'Angoulesme trois cens gentilshommes en deux bandes , Tune menée par M. de Bourdeille , et Tautre par M. de Grezignat son frère. Ceux de M. de Bourdeille estoient vestusde grandes casaques de velours cramoisy à l'albanoisc, et les chevaux bardés de mesmes. Ceux de M. de Grezignat de velours jaune, parce que c'estoient les couleurs de la maryée jaune et rouge ; le tout pourtant aux despens de mon père. La maryée estoit montée sur une hacquenée blanche , harnachée de velours cramoisy et argent , fort superbement : et la faisoit très-beau veoyr à cheval , car elle s'y tenoit fort bien , et paraissoii très-belle comme de vray elle Tesloit, et fort agréable , ainsy que tesmoigne son portraict représenté dans le sepulchre d'Amville , et ceux de Catherine et Jehanne , l'une religieuse à Fontevaux, et Jehanne, qui fut madame de Dampierre, toutes trois représentant les trois Maries.
Ladicie dame de Bourdeille avoit six damoiselles après elle, toutes montées sur hacquenéos que mon père avoit donné, avecques harnois de velours noir. Entre autres estoient à elle les deuxMarignys,raisnée maryée à LVfé, et l'autre
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à Ghemerant, d*où sont sortis MM. de Ghemerant qui sont tnnuU/une fille de Saveille , riche héritière, et monrut à la Tour Blanche et enterra à Cercles, paroisse de ladicte Tour Blanche.
Elle avoit aussy trois pages , dont un de la maison de Lammary , parent de la maison de Bourdeîiie , qui estoient vestus de velours rouge pourpre , doublé de blanc , avecques des bandes de velours noir bordé d'argent , parce qne c'estoient les couleurs de la maison de Bourdeille : blanc , noir et rouge.
Bref, le convoi de ces nopces fut des plus pompeux et superbes qu'on avoit veu il y avoit longtemps en maison de Guyenne.
Or, chascun pensant que ceste belle femme arrestast mon père de ne plus trotter , et que ce lien de maryage le Hast tellement qu'il ne bougeast plus sans aller tant voyager, il les trompa bien tous. Car , ayant touché argent frais (bien que son père durant son vivant ne uy espargnast jamais rien , quand il le vit si honneste homme , pour paroistre sur tous ; car mon grand-pere est oit trèsrriche de grands biens et moyens , et luy donnoit un entretien très^grandet digne d*un petit prince), il tourne encor de là les monts trouver M. de Lautreq, qui Taymoit extresmement , et qui estoit lors lieutenant de roy , et y va avecques un fort beau et riche équipage de guerre, et avecques luy six ou sept gentilshommes de ses terres , dtmt le sieur du Plessac en est oit un , à qui j'en ay ouy discourir.
Ne faut point demander si M. de Lautreq luy fit bonne chère , se voyant renforcé d'un si honneste et brave gentilhomme , lequel il voulut plusieurs fois hoanorer de charges ; mais rien moins , il n'y voulut entendre , et demeura par de là un an et deniy sans en bouger, faisant tounjours quelque beau coup di^jne de sa main. Mesmes un jour , ainsy que m'a dict une fois M. de Brouillac, qui estoitaussy avecques luy près de Gremone , il y eut un capitaine espaignol ou italien , qu'on tenoit pour très-bon gendarme , qui demanda à donner un coup de lance, ayant un ruisseau entre deux , et assez gros , si qu'on ne pouvoit aller à luy si-non sur un petit pont de bois, que tes tables trembloient toutes , et à demy usées. Feu mon père prend un cheval d'Espaigne sans dire garre, et passe sur ce pont si viste et légèrement , avecques la plus grande
côorse de son cheval qu'il luy put donner de res|)eron , qu'il passe de là , va à son homme , luy donne un si grand coup de lance , qu'il le porte d'un costé par terre à demy mort, la selle de son cheval va d'un autre costé , et le cheval de l'autre : et , ayant faict cela , s'en retourne sur le mesme pont , avecques mesme vitesse et prestesse qu'il avoit faict en allant , avecques un grand estonnement de tous les regardans , et crainte que luy et son cheval ne fondissent el pont et tout dans l'eau , et tourne sain et gaiN lard : et dit despois que , s'il ne fost advisé de prendre ce cheval léger et viste , et en eust pris un plus fort , ou coursier , ou roussin , et ne fost allé ainsy viste , et d'aller le pas , il se fast rompu le cou ou noyé , et tombé et le cheval et tout. Il fut fort estimé de ce coup, et des François et des Espaignols et Italiens : et parla-on fort de la bonne et rude lance du seigneur de Bourdeille , ensemble de son espée et son bras ; car il Tavoit fort robuste et nerveux , sans trop garniture de chair ; ayant de mesmes de là les monts esté en très-bonne réputation et fort aymé des François ; car il tenoit très-bonne table , despensoit tout , donnoit fort , estoit fort libéral. Quand il voyoit un honneste homme qui avoit faute d'un bon cheval , ou autre qui luy en demandoit un,aussy tost il luy donnoit. Viiy ouy conter à M. de Brouillac que le premier cheval de guerre et d'ordonnances qu'eut jamais M. de Burie, mon père le luy bailla. Aussy ne le celoit-il pas , et le disoit souvent , et bonnoroitfort mondict père, et le venoit veoyr souvent en sa maison quand il y fut retiré, et luy portoit grand honneur et respect, et parloit tousjours du bon temps avecques toutes les louanges de mondict père, bien qu'il eust eu dans le Piedmont et au royaume de Naples de belles charges. J'ay veu cela estant fort petit garçon , une fois à La Feuillade. Aussy mon père luy pourchassa son maryage avecques sa femme , qui estoit sa cousine germaine , de la maison de Belleville : et jamais mondict père ne Tappelloit que cousin ou castron , parce qu'il estoit de Sainctonge ; car il avoit ceste humeur et coustume , que guieres il n'appelloit les per sonnnes par leur nom ou surnom , ou de leurs seigneuries , mais leur en imposoit quelqu'un , comme souvent il se verra en ce discours. Pour retourner encor à sa libéralité, feu
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M. d*Es9e , te grand cdpiraine despuis , eut au9sy de hiy son premier cheval de guerre quil eut jamais , et luy donna avecques une très^ belle et bonne espée dorée. Il le disoit partout , comme Je Pay ouy conter ft madame de Dam* pierre et à ma sœur de La Chapelle, qui luy ont ouy dire souvenl. Aussy ne fut-il jamais ingrat , car , tant qu'il a vescu , il a tousjours fort honnoré nostre maison, d'autant qu'il avolt esté nourry page de feu M. le seneschat mon grand père , et disoit avoir bercé cent fois ma mère , et ne voulut jamais laver avecques madame la seneschalle ma grand^mere, bien quMI Fust esté lieutenant de roy en Escosse , et ne lavoit jamais qu'avecques ses deux filles, ma mère et ma tante de Dampierre. Mon père ne Pappelloit jamais que Landrecy , parce qu*il avoit leans tenu le siège avecques le capitaine La Lande si bravement contre Fempereur Charles.
Mon père aussy donna son premier cheval de guerre, pour aller aux ordonnances soubs M. de Montpezat à Foussan , à M. deSainct-Martin de Lisie de Perigord, d'où sont sortis ceux de Lisle Dieu ; et me soubviens de l'avoir veu une fois à La Feuillade , qui vint veoyr mon père ^ et ne se voulut jamais laver avecques luy, tant il luy portoit honneur et respect , et le disoit estre cause de son advancement quand il l'envoya aux ordonnances , et le bailla â M. de Montpezat, son cousin, qu'il luy recommanda fort. Aussy luy bailla-il la commission d*aller le premier parlementer à Foussan avecques Antoine de Levé. Et puis, quand la Savoye fut conquise, il fut faict gouverneur et capitaine du chasteau de Montmelian. Voyià son advancement par le moyen de mon père, lequel ne Pappelloit jamais que grand vilain pendard , non qu'il ne fust de très -bonne maison, mais parce qu'il estoit grand , gros, puissant et fort comme un vilain. C'est assez pour le coup parlé de ses libéralités , jusqu'à une autre fois.
Quand Tentrevue du roy François et roy Henry d'Angleterre se fit à Ardres, mon pcre s'y trouva , où II y eut de grandes magnificences, et sur-tout de joustes et tournois. Madame la régente luy fit commandement exprès de n'entrer en tournois, el luy deffendit la jouste, soubs peine de grande desubeyssaiivc, et principallement contre le roy son fils , bien qu^il fust un des bons hommes d'armes de son royaume; mais
mon pcre Testoit bien plus, et souven^t en avoient ftict la preuve, et s'estoient essayés et tastés; et madame la régente crafgnoît qu'il ne lefist chancelier, et quitter Pestrieu, et par ainsy qu^il en eust receu une honte devant une si belle assemblée.
Ceste deffense fascha fort à mon père, car il se vouloit fort foire paroistre pour tel qu'il estoit. Au pis aller, ne pouvant mieux , et les mains luy démangeant, il se mit un jour sur les rangs , et comparoist sur un de ses mulets de coffre , et avecques ses sonnettes il fait trois ou quatre courses sur ledict mulet qui couroit bien , et rompt trois ou quatre lances d'une grande et belle force et roideur , et pm's se retira. J'ay ouy conter cela à ma mère , qui lors y estoit , et sur PeschafFaut des dames , qui arregardoient , que quand l'on vit entrer ce gendarme, et en tel équipage , et qu^on eut dict que c^estoit le seigneur de Bourdeille , elle en demeura si fort estonnée , qu'elle se mit à rougir et demeurer un peu muette, et dire après qu'elle eust voulu avoir donné beaucoup qu'il n'eust ainsy comparu , de peur qu'il ne fist quelque faute. Mais quand elle vit qu'il eut si bien faict, elle se rasseura , et se resjouyt bien fort , mais bien encor plus quand il y eut un grand Anglois , fort et puissant gendarme , qui esbran loit tous nos François ; et luy fut commandé par le roy et madame la régente d'aller parler un peu à luy. II monta soudain sur un grand cour* sier fort , et alla à luy. De la première course il le fit chancelier et luy fait toucher la lice ; de la seconde , il le porta par terre tout à trac , dont tout le monde s'en esbahit fort ; car il estoit l'une des rudes lances de l'Angleterre , et à mon père resta une grande gloire.
Et, pour ce, le roy Henry le prit en si grande amytié, qu'il ne le voyoit pas à demy, et le mena avecques luy en Angleterre pour un mois, passer le temps; là où il le menoit souvent à la chasse des oyseaux et des chiens; et parce qu'il vit que les siens n'estoieni pas des Ihios , ny pour la perdrix, ny pour le lièvre, il luy dit qu'il luy en vouloit bayller une demy-douzaine des siens , qui estoient bien autres en beauté et bonté, et tous noirs comme taupes. De quoy lo roy fut fort ayse, et l'en pria de les luy envoyer quand il seroit de retour chez luy; à quoy moa père ne faillit. Et , après avoir pris congé du
roy, il luyfit présent de deux belles boites d'Angleterre , et voulut qu'il fist metlre ses armoiries dans Teglise de Sainct-Paul à Londres, sur le grand vitrail; ce qu'il fit, et les y ay veues paroistre bien avecques ces deux grandes pattes de griffon , qu'il faisoit beau veoyr, lesquelles mon frère d'Ardelay et moy vismes et reinarquasmes quand nous estions en Angleterre.
Mon père doncques estant de retour à la cour, leroy François luy fit bonne chère, et luy demanda force nouvelles de celles que le roy Henry luy avoit faictes, et puis luy dit : a Vous gouverneriez paisiblement le roy mon c frère. II n y a que pour vous. » Mon père luy dit: a Ah ! chadieu , il est vray , sire roy , je le gou- «verne mieux que je ne vous gouverne, et «l'eusse encor mieux gouverné si j'eusse voulu «demeurer avecques luy; car il m'a présenté de «meilleurs partis que vous ne me ferez jamais. «Mais, ny moy ny les miens, ne fusmes jamais «Anglois ny traistres. Pour tous les biens du « monde je ne le feray jamais , ny à vous ny à «mon pays, bien que ne me donnez pas grande «occasion de me contenter de vous. » Le roy se mit à rire , et luy dit qu'il ne tiendroit qu'à luy qu'il ne fust content de luy , et qu'il luy demandast. « Ah ! chadieu bénit , dit-il , vous «autres roys vous promettez prou , quand vous «avez affaire des gens de bien, et puis rien ; «mais que vous ayez vos petits mignons près ode vous, vous ne vous souciez de personne.»
Or, mon père estant retourné en sa maison , il ne faillit pas d'envoyer audict roy Henry le présent de ces chiens noirs, qui furent à la demy-douzaine, des plus grands et forts espaigneuilsque l'oneust sceu veoyr, et des plus beaux et des meilleurs. Il y avoit quatre chiens et deux chiennes, tous couplés bien gentiment. La Souche , qui avoit esté son laquais de là les monts , et estoit père de Pechonpe , les mena. Ne faut point demander comme le roy les trouva beaux et bons après les avoir essayés ; et en loua cent fois mon père. Il baylla à La Souche cinquante escus pour s'en retourner, et une chaisne de cinquante escus qu'il portoit au cou. Quand il arriva il se présenta à mon père avecques son habillement de velours noir , que mon père l'avoit ainsy habillé avant que partir, si bien qu'on l'eust pris pour un gentilhomme, car il estoit d'une fort belle et haute
^ taille , et avoit eacw amené une fort belle guilledyne à mon père, que le roy luy envoyoit. J'ay ouy faire ce discours au bon homme , feu lieutenant de La Tour-Blanche, qui avoit vescu quatre-vingts ans, qui estoit présent à l'arrivée dudict La Souche, qui faisoit si bien sa myne, et se targuoitetse rognoit (il m'usoit de ce mot), qu'il ne faisoit cas de personne avecques sa belle cadene , et la portoit ordinairement , et disoit qu'il avoit gouverné le roy Henry à la chasse et par-tout , et qu'il ne luy faisoit que souvent demander des nouvelles de son maistre, et qu'il le desiroit cent fois près de luy; et di.soit que c'estoit un bon roy, et qu'il avoit vescu tousjours en sa maison royalle , et avoit commandé de luy faire boire de bon vin; « car ces «Gascons, dit-il l'ayment autant que les An- «glois , leurs anciens frères et compaignons.»
Gedict lieutenant me fit ce conte à propos qu un jour , parlant et devisant avecques luy, je luy dis que j'avois veu parmy les espaigneuils de la chasse de la reyne d'Angleterre deux douzaines de chiens noirs, les plus beaux que je vis jamais et que j'avois opinion que mon père en eust tiré de là la race des siens. Ce bon homme lieutenant me replicqua : « Ah ! monsieur, c*est « tout au rebours; car feu M. vostre perey envoya «ceste race , puisqu'elle y dure encor, » et puis me fit tout ce conte cy-dessus.
Et quand la battaille de Pavie se donna , mon père s'y trouva sans aucune charge, car il n'en vouloit pas , mais pour son plaisir. Il y fit trèsbien , comme il
DIXIESME OPUSCULE
Oraison funèbre de feu madame de BourdeiUe f aide par mof, seigneur de Branthome^ son beau-frère , qui fui dicte et prononcée le iour de sa quarantcUne , par un scandant prescheur cordeilier de Bourdeaux
La très-haute et très -vertueuse dame Jacquette de Montbron , madame de BourdeiUe , a esté extraicte de ceste grande , illustre et antique maison de Montbron , l'une des premières baronnies d'Angonlmois. Encor la plus saine voix tient qu'elle est la première, tant pour son antiquité que pour les grandes alliances qu'il y a eu en ceste maison ; si que de ceste maison est sortie une fille, reyne de Sicille, et autres grands
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et grandes , comme il se verra en la généalogie cy-après; aussy pour les grands biens, terres et seigneuries que les seigneurs de Monlbron ont renus; car ils sont estes comtes de Perigord: encor de bon droict ladicte comté appartenoit à feu madîcte dame. Ont estes viscomtesd*Aunay, seigneurs et barons de Montbron , Mathas , Ruyan , Chef- Boutonne , Maulevrier , Sainct- Megrin , Mortague , Ârchiac , Sertonville , et plusieurs autres places. El , si bon droict fust esté gardé à ladicte dame , elle fust estée en son vivant riche de plus de cent mille livres de renie.
Et pour éviter prolixité, et ne rechercher plus avant la généalogie de ladicte maison de Montbron , comme on la pourroit monstrer de temps immémorial , je commanceray seulement à
Messire Robert de Montbron, lequel espousa madame Yoland de Mathas , duquel maryage vint
Messire Jacques de Monlbron, qui fut maryé avecques la fille et héritière de messire Regnaud de Maulevrier, et de madame Beatrixde Cran , fille de messire Guillaume de Cran , viscomte de Gbasteaudun , et madame Marguerite de Flandres , fille du comte de Flandres;
Duquel messire Jacques , et de ladicte de Maulevrier, est issu messire François de Montbron , baron dudict lieu de Montbron, de Maulevrier , et viscomte d'Aunay , qui fut maryé avecques madame Louyse de Glermont en Beauvoysin :
D'où vint Ârchambaud , comte de Perigord , nepveu de ce cardinal de Perigord, qui vint devant Poictiers traitter la paix entre le roy Jehan et le prince de Gales.
Item, dudict messire François et de ladicte madame Louyse , est descendu autre messire François de Monlbron, maryé avecques Françoise de Vandosme, fille du comte de Vandosme.
Et d'iceux est sorty messire Eustache de Montbron , qui espousa la fille puisnée du comte de La Marche, Taisnée ayant esté maryée avecques le roy Gharles V, duquel sont venus les ducs d'Orléans et les comtes d'Angoulesme, d'où sont venus le grand roy François et ses successeurs de Valois.
Dudict Eustache de Montbron et de ladicte de La Marche est venu messire Adrian de
Montbron , qui espousa Marguerite d'Archiac , dame et principalle héritière dudict lieu , fille aisnée de messire Jacques d' Archiac , et de madame Marguerite de Levy , deux des grandes maisons d'antiquité et de richesses qui fussent en Guyenne.
D'iceluy Adrian , et de ladicte d'Archiac, est issu François de Montbron, maryé avecques madame Jehanne de Montpezac, fille puisnée du viscomte de Ghastillon ; M. le marquis de Villars ayant espousé Taisnée, de laquelle est issue madame la duchesse de Mayne.
Dudict messire François, et de ladicte Jehanne, vint messire René , mort sans hoirs à la battaille de Gravelines, et madicte dame Jacquette de Monlbron, dame des viscomtés e t baronnies de Bourdeille, Archiac , Mathas , la Tour-Blanche et Sertonville, maryée avecques feu messire André de Bourdeille , en son vivant seigneur des susdictes seigneuries , viscomtés et baronnies , chevallier de Tordre du roy , capitaine de cinquante hommes d'armes de ses ordonnances , seneschal , gouverneur et lieutenant de Sa Majesté en Perigord.
Entre autres belles preuves d'antiquité de ladicte maison de Montbron, je vous diray qu'il se trouve par escrit dans les vieux romans , comme lorsque le roy Artus, roy de la Grande- Bretaigne, institua les chevalliers de la table ronde, qu'on nommoit autrement les chevalliers errans,se trouva une Fredegonde de Montbron , qui , par sa richesse , beauté et vertus, fut fort recherchée desdicls chevalliers errans , pour laquelle ils firent plusieurs beaux exploicts d'armes. Aussy le principal subject de leur institution estoit pour conquérir leurs femmes , plus par leurs beaux faicts que par leurs richesses et moyens, et sur-tout de secourir les belles et honnestes dames en leurs afflictions , si aucunes leur mesadvenoient.
L'on pourra dire que ce sont fables que ces contes de ce roy Artus et des chevalliers errans. Aucuns le disent, d'autres non. Certes, plusieurs contes s'en font, qui paroissent un peu fables, mais d'autres paroissent histoires, en ce qui contient les beaux faicts d'armes desdicts chevalliers, ainsi que nous en voyons aujourd'huy faire parmy nous.
Tant y a qu*il ne faut point doubler de ceste dicte institution du roy Artus : elle est trop cer-
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tainc, el despuîs s'est fort continuée papmy les armes, et mesmesdu temps des braves palladins de Chartemafgne. Et , bien que lesdicts contes fussent fables, pour le moins ceste Aile de Montbron, se treuve en estre de ce temps là : et que si elle n'y fust estée ny au monde, on n'en eust point parlé.
Il se treuve que, du temps et règne de Charles VI, les Anglois prindrent le chasteau de Montbron , estant le seigneur en France, servant son roy très-fîdelement. Il revint en après el le reprinl , où s'estoit retirée une abbesse de lA auprès, qui apporta toutes ses reliques, richesses et thresors , parmy lesquels on trouva deux grandes pièces d*or, chascune pesant cent cscuH, où y estoient gravés deux hommes armés de toutes pièces, à cheval, l'espée à ta main, avec ces mots escrits : Vive les nobles seigneurs de Montbron! et lesdictes pièces estoient faictes et forgées il y avoit plus de trots cens ansd'aupa* ravant.
Vous trouverez au catalogue des mareschaux de France un seigneur de Montbron, mareschal de France, fait dès la première institution.
Pour éviter la trop grande prolixité sur les grandes louanges de ceste noble race, je diray que tous les seigneurs de Montbron , de pères en fils, ont esté tousjours estimés très-braves et très-vaillans chevalliers, et se sont faits signaler en toutes les guerres où ils se sont trouvés, tant aui guerres jadis de la Terre-Saincte , que de celles de delà et de deçà les monts : dont entre autres, pour parler briefvement, je ne nommeray que messire Adrian de Montbron , grand père de madicte dame, qui se trouva à la battaille de Fournoue, lequel le roy Charles VIII print pour Tun de ses neuf preux et confîdens esleus pour se tenir près de sa personne ce jour là , qui l'assista très-bien avec tous ses compaignons, et y fut fort blessé, et mesmes d'un grand coup de lance qu'il eut au cou, dont toute sa vie un peu tors le moins du monde, comme on en dit de mesmes du grand Alexandre. Et, despuis, nos roys Charles, Louys et François, Tadvancerent pour ses vaillances, et Thonnorerent de grandes charges; car il fut lieutenant de roy en Guyenne et gouverneur de La Rochelle, autant aymé et honoré des habitans que gouverneur ait esté.
llietfouve par escritcdinoie le roy Louys XH,
ce père du peuple , disolt qu^il avoit plusieurs Jeunes gens favoris qu*il aymoit fort, mais que s'ils luy demandoient quelque don qui foulast le peuple, il ne les aymeroit jamais, et que le seigneur de Montbron ( qui estoit lors messire Adrian, et Pun de ses favoris), le luy avait aiasy conseillé. Par là vous voyez la bonté dudict de Montbron. U laissa plusieurs enfans après luy , dont Taisné fut messire François de Montbron, père de madame, dont nous parlons, très-brave et généreux chevallier , qui fut gouverneur et lieutenant de roy dans Blaye; de laquelle charge s'en acquitta tousjours très -dignement, et mesmes en une entreprise que firent une fois les Espaignols et Anglois là-dessus, que sans la valeur, conduitte et hardiesse dudict messire François de Montbron,ladicte place estoit prinse d'amblée.
Ledict messire François après luy laissa procréés de sa chair, et de dame Jchanne de Montpezac d'A gênez, une très-sage et irès-vertueuse dame, messire René de Montbron et madicte dame Jacquette de Montbron. Ledict René commença à porter les armes fort jeune, en Vaage de seize ans , aux guerres d'Italie et Toscane, quand nous la tenions soubs nostre grand Henry 1 1. Puis, venant de là en France, il fut guydon de la compaignie de cinquante hommes d*armes de ce grand capitaine, M. deSansac, à laquelle commandant , mourut à la battaille de Gravelines en Flandres, livrée entre ces deux grands capitaines, Tun françois etFautre flamand , le mareschal de Termes et le comte d'Ayguemond. Là mourut ledict sieur René de Montbron , après avoir rendu plusieurs beaux faicts d'armes en très-grande reputationet regret de son roy et de tous les gens de guerre, pour lors estant en l'aage de dix-huict ans laissant sa sœur, madame Jacquette de Montbroo, sa seule et héritière, riche en ce temps là autant qu'héritière aucune de la France, et très -belle , très-sage et très-honneste, peu de temps avaot maryée avec messire André de Bourdeille, désirée pourchassée de plusieurs grands de la France de fort bonne et grande maison; mais il l'emporta par dessus tous eux, autant par ses mérites que pour la grandeur de son antique race, de laquelle je ne m'estendray longuenoent poui en discourir, et me contenteray direseulemeoi que ceste race est des plus antiquesde la France.
OPUSCULES DIVERS
Nos histoires Françoiaet nVn font seulement mention y mais les italiennes et espaignoiies. Aussi vous trouverei dans les françoises et vieux romans que, comme j'ay dict , ne doivent estre à rcjetter , quoy qu'on die ( ou bien il ne faut advouer un grand empereur Gharlemaigne, ses pairs, ses grands barons, paliadins et chevalliers qui ont fait tant de beaux faicts d'armes contre les Sarrazinset Infidèles); vous trouverez donc dans ces vieux livres imprimés en lettre gottique, et escrits à la main, comme ce grand empereur Gharlemaigne , se plaignant à ses barons du peu d'assistance que luy avoient fait en une entreprise tramée alors des Sarrasins contre luy , il dit que, sans le grand et bon secours que luy donna Tvon de Bourdeille, il estoit très-mal. On treuve force titres de cest Y von encore dans le tbresor du chasteau de Bourdeille.
Les histoires italiennes et espaignolles parlent d'un Ângelin de Bourdeille, qui fut commandé par Tempereur d'aller recognoistre les ennemis la vigile de la battaille de Roncevaui , où il fut tué et fort regretté de f empereur et des siens. L'histoire lemet au rang des paliadins, qui n'estoit pas peu de chose de ce temps là, et après les pairs marcboient les premiers, et tenoient grand lieu. Geste histoire se treuve dans un vieux livre italien nommé Morgani, et un roman espaignol qui s'intitule : Bl suoeso de la hataXta de Eancôsvaiies , et un antre qui s'intitule : El &sp^o de caualleria.
Pour laisser ces antiques histoires , un Helias de Bourdeille se croisa en la première saincte (];uerre, et y mourut, dont le testament se treuve encore au tbresor de la maison.
Et, pour descendre aux plus recens, un Archambaud et Arnaud de Bourdeilleservirent fort bien leurs roys de France, encontre les Anglois, et mesmes Arnaud et Jehan de Bourdeille, son tiers frcre (qui s'en alla après aux guerres de Naples d'abord sous Charles, duc d'Anjou, et s*y acaia \ aoeompaignerent tousjours ce grand foudre de guerre, le bastard d'Orléans, à chasser les Anglois de Guyenne, et furent faits chevaliers devant Fronssacaveeques plusieurs autres; et puis Arnaud fut créé par le roy son seneschal et lieutenant gênerai en Perigord. Il s'en acquitta irës-dignement, et avoit pour lors son frcre le oardiaal de Bourdeille, qui Ait un pré-
lat de très^bonne et saincte vie, qui pourtant, saisi partrop de superstitions vaines et resverlet du temps passé, ne tit jamais de bien à la maison , estant de ceux qui disent qu'il valoit mieux faire du bien aux pauvres qu^â ses parens. Aussy ledict Arnaud ne s*en soucia guieres, car il estoit un très- riche et très-puissant seigneur tant d'antiquité et de ses biens que par ses se^ vices, devoirs et beaux faicts d'armes.
Et pour faire fin , sans tant rechercher de si loing, messire André de Bourdeille, qui, en ses jeunes ans , se fit tant signaler au royaume de Naples, à la journée du Garillsn, sous ce grand M. de Bayard, où il fût fbrt blessé, les histoires le prouvent, et à la battaille de Pavie. Et, pour ce, ledict messire André de Bourdeille ne voulant en rien dégénérer de son brave père et de ses prédécesseurs, estant fort jeune, se mit à If guerre de fort bonne heure. U fut du temps d ^ roy François, aux guerres de Landrecy, de Ma- I rolles, du camp de Jallon et de Boulogne; du règne du roy Henry, à la guerre d'Escosse, au voyage d'Alîemaigne et siège de Metz , et puis a estéprisonnierdansHesdin, et demeura six ans prisonaieren Flandres, d'où n'en sortit qu'après la trefve faicte entre Pempereur et le roy; et, la guerre espaignollese recommençant, il continua tousjours les estrangeres , et aux civilles servit très- fidèlement tous ses roys,et mesmes aux battailles de Jarnac et Monicontour, ayant charge de cinquante hommes d'armes, et est mort chevallier de rOrdre,lieutenant de roy en Perigord, son seneschal et gouverneur, avec beaucoup de réputation d'estre mort fort pauvre au service du roy. Il estoit, du costé de sa mère, madame Anne de Vivonne, allié fort estroictement de la maison de Br^aigne , Savoye et de Nemours. Gela peut se moastrer au doigt sans grande prolixité. A tant , c'est assez parlé de luy et de sa race ; car nostre thème et principal subject tend plus à madame de Bourdeille, pour laquelle ceste noble et saincte cerimonie se célèbre anjourd'hui en sa commémoration.
Pour parler doncques de madame de Bourdeille, elle fut en son vivant une dame très-accomplie et de corps et d'ame. Du corps , ce fht une des belles dames de France, ainsi jugée par les grands et grandes à la cour et en tous les Ueux où elle a comparu, son visage très-beau, remply de tous les beaux traicts de la ftice et
PIERRE DE BODRDEILLE.
des yeux que peut loger une beauté , sa grâce , sa Façon, son apparence, sa riche et haute taille, et surtout sa belle majesté, si que partout on Feust prinse pour une reyne ou grande princesse. Aussy estoit-elle extraicte de si haut lieu qu'elle en pouvoit bien tenir , laquelle, à cause de la fîlle de la Marche , maryée en sa maison, comme j'ay dict, avoit cest honneur d^appartenir à ceux d'Orléans, d'Angoulesme, de Bourbon. Aussy feu Anthoine de Bourbon , roy de Navarre, secontentoit bien de Tappeller sa cousine : le roy d'aujourd'huy, et Madame, sa sœur, en ont fait de mesmes. Elle est morte tante ( à la mode de Bretaigne ; à cause de la maison de Mareuil) de M. de Montpensier, qui est aujourd'huy. Bref, la grâce et majesté paroissoient en ceste dame de toutes façons.
Aussy la reyne roere dernière, pour mieux embellir sa cour , la print à son service pour Tune de ses dames, et la chérit bien fort. Elle vesquit en sa cour avecques une belle et illustre réputation ; non qu'elle s'y voulust par tropassiduer ny assubjectir, désirant plus eslever sa belle et noble famille, que séjourner à la cour tant comme d'autres font.
Elle fut très-belle en son printemps, trèsbelle en son esté, et très-belle en son automne; et si de son temps les chevalliers errans eussent eu vogue, elle eust bien faict reluire plus leurs armes que n'avoit faict jamais sa predecesseresse Fredegonde de Montbron, pour l'avoir à femme.
Advant quVIle tombast en sa maladie, qui iuy a duré et tenu sept mois jusqu'à son décès, elle paroissoit aussy jeune et belle comme en son esté, bien qu'elle soit morte en Taage de cinquante-six ans. Et ne faut point doubter que, si elle eust vescu encor dix ans , sa beauté ne s'en fust nullement effacée, tant elle estoit de bonne et belle habitude, et prédestinée à toute beauté , qu'elle a laissé à messieurs ses enfans, et sur4out à mesdames et damoiselles ses filles, comme à madame la comtesse de Dhurtal, à feu madame la vicomtesse d'Aubeterre, à madame d'Ambleville et mademoiselle de Mathas, trèsbelles, très-sages dames et filles.
Pour messieurs ses enfans, leurs belles armes, qu^ils ont faict valoir jusqu'icy en leur jeune aage, font bien paroistre ce qu'ils sont et seront un jour, la vraye sembiance et imitation
de leurs pères, grands - pères , ayeulx, bi* sayeulx et leurs antiques prédécesseurs, tant du costé du père que de la mère, si qu^ls se peuvent dire et vanter extraicts, de Tun et de l'autre costé, de deux aussy grandes maisons qu'il yen ayt en France. Aussy en ceste bonneste dame est finie le vray chef et la vraye branche de Montbron ; car tous ceux qui en portent au« jourd'huy le nom en sont d'une autre branche, long-temps séparée de la première et de la grande.
Pour parler de Tame de ceste illustre dame, qui Ta cognue jugera avoir esté une des accomplies de la France. Elle estoit sage et fort vertueuse, et sur tout très-bonne, aymant fort son peuple, et jamais ne le foula, ains soulagea tousjours. 11 le peut bien tesmoigner. Elle avoit l'esprit fort bon et subtil, et le jugement sur tout ferme et solide, qui ne se rencontrent pas toujours en un mesme subject. Elle parloit fort bien, et avecques de très-beaux termes et de toutes choses , soit de théologie et d'histoires. Elle escrivoit très-bien et fort eloquemment. Plusieurs lettres qui se treuvent d'elle, escrites aux plus grands et grandes, aux moyens et moyennes , communs et communes personnes, en font foy , quelque subject qu'elles traictent , soient guerres, affaires, et de toutes sciences, bref, de toutes choses, car elle n'ignoroit rien ; et son entretien estoit très-beau , et tousjours plein de beaux discours et parolles.
Elle a faict et composé de très-belles poésies et d'autres belles choses en prose, qui se voyent et se treuvent en son cabinet parmy ses livres, de la lecture desquels elle estoit très-curieuse, et s'y addonnoit ordinairement et jour et nuict. Elle parloit et entendoit bien la langue espaignolle et italienne, et quelque peu le latin.
Sur tous les arts elle ayma fort la géométrie et architecture, y estant très-experte et ingénieuse, comme elle a bien ftiict paroistre en ce superbe édifice et belle maison de Bourdeille, qu'elle fit bastir de son invention et seule fia* on , qui est très-admirable. Aussy Salomon dit que la sage et honneste femme, faut qu'elle bastisse sa maison. Tousjours elle a faict bastir et remuer pierres en toutes ses maisons, estant tousjours assidue en quelque bonne action, comme à ses ouvrages , auxquels elle fut fort industrieuse et labourieuse, et surtout en cevx
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de soye, d'or et d argent, qu'elle aymoit plus que tous autres. Aussy de grandeur à grandeur il n'y a que la main.
Elle fut une grande et sage œconome, comme elle a faict paroistre; car son mary la laissa endebtée de deux cens mille francs , à cause des debtes qu'il avoit faict pour le service du roy. Elle est morte desendebtée quasy du tout, ayant laissé à ses enfans de quoy à se desendebcer du reste, qui est peu.
Et , bien qu'elle fust si bonne oeconome et roesnagere, elle estoit très-liberale; car elle n*esloit jamais à sonayse, si-non quand elle donnoit, disoit-elle, et comme on Ta veu trèssplendide ; aussy ne voulant se retrancher de sa grandeur, tenant une grande maison, tousjours sans superfluité pourtant.
Son mary la laissa vefve à Taage de trentesix ans venant au trente-sept, très-belle et trèsriche de son costé, et garnie de quatre belles maisons, très-fort honneste et désirée, autant pour ses vertus et beauté, que pour ses richesses, et recherchée de six ou sept grands de la France, auxquels ne voulut jamais entendre, non pas seulement d^ouyr parler de ce seul mot de second maryage, tant elle porta de révérence aux cendres de son feu mary, et à ses petits enrans mineurs, lesquels luy doivent une obligation immortelle, et sont tenus à jamais la de regretter et prier Dieu pour elle et pour son an» ; autrement ne faut doubter qu'il ne les en punisse; car il faut croire que, si elle se fust remaryée, ils n'auroient les biens qu'ils ont.
Aussy où se treuve-il de telles dames vefves, si vertueuses et si généreuses que celle-là, que, pour solemniser la perte du mary, et ne perdre la grandeur de sa maison, mena ceste vie retirée de secondes nopces? Monslrant en cela un grand et généreux cœur, comme certes elle Tavoit tel en son vivant , le monstrant grand et haut parmy les grands, et humble envers les petits.
Un de ces ans, durant ces guerres dernières, il y eut un grand qui est mort , qui la menaça de Palier assiéger en Tune de ses maisons, et y mener le canon. Elle fit response qu'elle estoit extraicte en partie de ceste grande et généreuse comtesse de Montfort, qui endura si vertueusement le siège dans Annebon; et, tenant d'elle et de son cœur, qu'elle Taltendroit en sa maison, de mesme vertu et courage.
SRAMTOm. II.
Tant qu'elle a estée malade, l'espace de sept mois, de la maladie dont elle est morte, son bon courage Ta tousjours entretenue et supportée jusqu'à la fin, bien qu^elle endurast beaucoup de douleur, ne faisant jamais prière à Dieu quUl luy donnast santé, mais seulement de la patience; et n'en pouvant plus, et ses forces venant à faillir, elle rendit Tame à Dieu de la plus douce mort qu'on vit jamais mourir personne; car on la tenoit esvanouye, comme le jour advant elle estoit tombée en trois sincoppes; et, tournant les yeux en la teste, aussy beaux et doux que jamais, (respassa si doucement, qu^on ne la vit jamais faire aucune mine affreuse, ny geste effroyable, mais si doux et immobile, qu'on ne luy vit jamais remuer, ny bras ny pieds, ny jambes, ny teste; si qu'on ne la pensoit pas morte. Mort douce, certes, digne de sa douce vie. En quoy Dieu l'exauça en ses prières; car bien souvent, en sa plus grande santé et ses beaux discours, dont elle n'estoit jamais depourveue, elle souhaitoit et prioit tousjours Dieu de luy envoyer une mort très-douce, et nullement hydeuse, horrible et affreuse, comme elle en avoit veu mourir plusieurs. Ce qui a esté une grande bénédiction de Dieu, et signe assez évident que Dieu l'a receue en son saine t paradis.
ONZIESME OPUSCULE
Tombeau de madame de Bourdeilfe , en forme de diafogue, faict par son frère de Branlhome, qui parie avecques eiie, et elie respond,
BBAIfTHOHI.
Faut-il donc que je reste, et que soyez allée, Madame, devant moy là-bas en la vallée Des esprits btenheureuT , d*où plus on ne revient! Encore ne sçait-on ce que Taïue y devient.
HADAHB DB BOVBDBltLB.
Si vous estes resté n*en soyez en pensée : Frère, c'est faict de moy, la chance en est panée. Dieu Ta ainsy voulu , qui nous oste et nous met En tel lieu qu'il luy plaist, et de nous se démet
BBAVmOHB.
Dites-moy donc, pour Dieu , quelle est voslre demeure, En cest autre beau monde? Y est -elle bien leure? Quels plaisirs y a-t-il? Quelle en est la vraye foy, Sans que je m'en arreste à ce qu*en dit la loi?
MADAME DB BOURDBILLI.
Lm amet Icy-bas beureuiement y Yiyeot ; Après la mort du corps renaissent et reTivent; Et contentes n'ont plus de crainte ny soucy, Som franches de tout mal. Ainsy je vis icy.
baautaomb.
Je le reux ainsy croire. Et où est la promesse Que me faisiez icy de si grande fermesse, Ksians en nos douceurs, de nous Tenir reveoyr Si mouriez la première, et me le faire reoyr?
MADAXB DB BOUBDBIILB.
Ce sont des discours yains qu*on fait en nostre Tie, Moins pleins de Terilé qu'ils sont de fantaisie. Les esprits bienheureux ne s'en vont d'icy^bts, Quand ils sont one fbis arrestés du trespas.
BBÂNTMOMB.
Et les anges du ctel descendent bien en terre, Voletent parmy nous, et tournent à grand erre Là haut en leur manoir conter ce qu'on y fiait : Pourquoy n'en H\i de mesme un esprit tout parfaîct ?
MADAMB DB BOVKDBILLB.
Dieu ne l'a pas permis; car il veut que l'on croye Ce que son fils a dict, et que par foy l'on yoye Nostre félicité, qu'on doit représenter Par les yeux de l'esprit, sans d'ailleurs le tenter.
imANTHOMB.
Ah! qu'un payen subtil tous pourroit bien respondre A Tos belles raisons, et mesmes les confondre. S'il ne Touloit s'ayder des vers Yirgiliens , Qui nous forment si beaux yos Champs Elysiens.
MADAMB Dl BOUSMIUI.
Un mescroyant croira ce quUl Toudra mal croire; Mais il ne peut oeter par ses raisons la gloire Qu'ont les âmes d'icy en leur félicité, Jouysaantes à plein de l'immortalité.
BBAirra^Mi.
Où est teste beauté dont estiez admirée Si fort de par deçà , et du monde adorée, RaTîsaaniun chascuo, ceste Uille et ce port, Ceste grand oujesté, ce geste et oest abord?
MADAMB DB BOUEDBiUB.
Cesie humaine beauté est du tout efCicée, En une autre plus belle elle est du tout changée. Vos beautés ne sont rien icy-bas parmy nous : Nous ayons d'autres yenx , et des regards plus doux.
Je ne croy pas cela, yous estiez par trop belle Quand yous estiez icy, pour changer de modelle : Ou bien le ciel vous a changée tout exprès , Luy ostant sa clarté, rapprochant de trop près.
MADAMB DB BOUBDEIUB.
Je me conlente assez que j'aye sa lumière, Qui me donne au yisafçe ; ei me sens plus entiers Kn mes beautés astheure , et me décore plus Que les yeux que j'ayois, mondains et superflus.
BBAlfTIOMB.
Je ne m'estonne plus si faites peu de compte De nous venir reveoyr , puisque l'heur qui vous dompte Est un heur non pareil, et vous tient tellement. Que ne faites de cas plus de nous autrement.
MADAMB DB BOUBDBULB.
Frère, i'abhonre tant ma demeure première Gomme j'estime autant ma demeure dernière L'une de tout bieu pleine, et l'autre de tout mal, Que je m*arreste icy sur mon destin fatal.
BBANTIOMB.
Invoquez donc pour moy la divine puissance. Le ciel, les bons démons, des astres Tinfluenee, Que je sorte bientost de ce fascheux séjour. Et qne j'aille reveoyr enoor vostre beau jour.
MADAMB DB BOQIDBIUS.
En cela ne se peut contenter vostre envie,* Car vous estes escrit dans le livre de rie Dès le oonunancemcnt que le monde fut ffiiet Ce qui est arresté ne peut estre refaict
MAIfTHOMB.
Pourquoy ne puis-je aller contre ceste ordonnance En me donnant la mort? Ma propre violence. Me peut faire jouyr bienlost de vos beaux yeux. Je ne fais que languir, le mourir est mon mieux.
MADAME »B BOOEDBIKU.
Ne foites pu cela. Qui sort sans la licence De Dieu hors de sa place, il commet grande offiSDse, Il gaigne son enfer. Estant U désormais, Faudroit dire l'adieu pour ne me veoyr jamais.
UAmaiOMB.
Rien donc que cela seul n'empesche le passage
De la mort par moy-mesme, et ne me fMte ontrsge;
Car Je serob damné, et par ainsy privé
De voua veoyr en cest heur qui vous est arrivé.
MADAME DB BOOEDElUS.
Vivez donoques , rivez tant que la destinée Voudra rouler tos jours. Puis, estant debomée, Venez nous veoyr Icy, frère je voua attends. Vos deairt et les miens en seront plus contents*
BEAimOMB.
Puis donc qu'il me faut vivre ainsy par la conlraincte, Madame donc adieu : je finis ma complainte. Je ne Unis pourtant mes soupirs ny mes pleurs, Ny finiray pour vous A jamais mes douleurs.
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DOUZIESME OPUSCULE
Aulre tombeau de madame de Baurdeilie , faict par son mesme dict frère.
Passant, arreste-toy un peu , je te prie , et Camuse à veoyr et admirer ceste tombe, bien qu*elle ne soit construite d'aucune excellente matière , ny de grand artifice , comme tu vois ; mais dedans y gist un corps de très-haut prix.
Icy gist doncques la très-tiaute, puissante, nobleet illustredame Jacquettede Montbron, issue de ceste grande , riche et ancienne maison de Montbron , première baronne de rAngoulmois du co&té du père , et de la noble et ancienne maison de Montpezac d'Agenès, du costë de la mère.
Elle tut femme de messire André de Bour* deille, de ceste grande aussy et ancienne race de Bourdeille, en son Tiyant chevallier de Tordre du roy, capitaine de cinquante hommes d'armes , et lieutenant de roy en Perigord.
Elle fut Tune des dames fort favorites de la reyne mère de nos roys.
Elle fut dame de Bourdeille, Mathas, Archiac, La Tour Blanche et Sertonville, cinq maisons de très-grande marque.
Toutes ces qualités ne sont rien , car ce sont biens de la fortune, qui tombent communément à plusieurs personnes. Celles que je vais dire sont autres.
Ce fut une des belles dames de la France en son printemps , son esté et son automne. Son beau visage, et ses beaux yeux sur- tout, en faisoient la foy , avecques sa belle et riche taille, sa grâce, sa façon, son port et son abord, et sa majesté, qui la parangonnoit à une reyne. Aussy de son estre en est*il sorly une rejrne de Sicille. Toutes ces beautés, en son temps , ne Font rendue moins admirable que désirable.
Ce n'est encor rien que tout cela* Elle eut une ame très^belle, un grand esprit, un jugement solide, qui peu se rencontrent en un roesme subject; fut sçavante en toutes sciences^ Fut bien parlante en très-beaux termes, bien etdisertement escrivante de toutes choses, fort remplie de beaux discours et entretiens ;
fut fort sage, vertueuse, généreuse, magnanime, splendide et très-liberale.
Voicy chose rare : fut vcfve ft Taage de trente-six ans, belle, jeune, riche, désirée et recherchée de tout un monde, et se contint tousjours pourtant en sa viduité seize ans et plus, au bout desquels mourut d'une mort très-douce , comme elle avoit tousjours désiré, en son chasteau d*Archiac, le 38 juin 1598, regrettée à toute outrance de toutes personnes qui Favoient cognue , et qui en avoient ouy les louanges. Elle n'estoit qu'à son demy automne , autant belle, et de corps et d'ame , que jamais , mais son destin alors sans aucune apparence la nous ravit. Que maudict soit le destin!
Yoylà , passant , ce que d'elle je vous en puis dire pour ce coup, le plus grandement et le plus briefvement. Mets-le en ta mémoire, et puis va racontant partout où tu passeras que tu as icy veu et laissé un corps d'une dame icy gisante, en son vivant Tune des plus accomplies et parfaictes dames de la France.
TREIZIESMB OPUSCULE.
Spilaphe ou tombeau de madame d'Aubeterre ma niepce, faict par moy de Branthome, son onde, en forme de dkdogue, fonde et la niepce parians,
;t.'oifCLi.
Au lieu de beaux œillets, de lys et roses tendres , Je TOUS offre mes pleurs, mes larmes , mes sanclots : Au lieu d*uu marbre beau pour en couvrir vos cendres, Je vous offre mes yeux pour arrouser vos os.
LA NItPCI.
Mais, plustost que pleurer et des larmes répandre, Jeiez à pleins paniers sur mon triste tombeau Roses, lys et œillets. J'yray tant mieux descendre, Et tant plus doucement, là-bas en ce champ beau.
I.*OIfCLB
Mais qui est-il celuy, ftist de fier, fust de roche, Qui , vous ayant perdu, si parfaicte en vertus, Songeant à un tel deuil d'une perte si proche, Ne crevé de pleurer, et n'ayt les sens perdus?
L4 IfIBPCI.
Tant de pleurs me sont vains, et tant de larmes vaines, Ores que j'ay mes yeux sillés pour désormais. C'est bien pour appaiser les personnes humaines, Mais non les deîlés, qui n'en veulent jamais.
t'OKCLV.
Au moins li je pouvois , par bonne destinée, De la mort qui me prinst vous oster de là-bas. Ah! qu'il me seroit doux n^attendre pas Tannée, Non pas un seul moment, pour aller au trespas!
LA IflBPCB.
Cela ne se peut pas. Le souhait s'en envole, Et ne vous sert de rien. Pourquoy resoWez-yous N'alier encontre Dieu, et changez de parolle. Ou bien de supporter un repos qui m'est doux.
l'oncle.
Doux TOUS est-il bien? Ainsy je le veux croire Par vos mesmes propos que m'avez dict souvent Ensemble en nos discours , et que pour telle gloire Vous vouliez triompher sans aucun tardement.
LA. NIBPCB.
Souvent vous Tay-je dict. Souvent m'avez reprise De si fascheuse humeur; vous l'appelliez ain»y. Mais aux tourmens humains j'estois trop bien apprise ; Et , pour m'en garantir , je voulois estre icy.
L'OIVCLB.
Encor s'il se ponvoit par quelque art vous refaire, Ou vous foire sortir de œ lieu ténébreux , Et vos membres poudreux en tel art vous porUraire, Que je pusse reveoyr les traits de vos beaux yeux !
LA IIIBPCB.
Ceste curiosité, mon oncle, n'est pas pie , Et Dieu encontre vous s'en pourroit irriter. Si vous m'avez aymé, cessez la, je vous prie, Et mes mânes laissez icy bas habiter.
l'onglb.
Mais quoy ! ma chère niepce. Eh ! faut-il que je vive Après vous ainsy morte, et que j'alite icy haut Traisnaul mes jours saus vous, et que je vous survive ? Non, non, il faut mourir , de vivre ne me chaut.
LA NIBPCB.
Je ne suis pas, mon oncle , encore toute morte; Car je veux que mon ame aille en vous voletant , El y fasse mainu tours : si que feray en sorte Que la vostre verra luy paroistre souvent.
l'onclb.
Mais où sera ce ciel et oeste belle face, Ceste belle façon et ceste majesté, Ce beau corps, ce beau port , ceste naïve grâce, C?. doux et beau parler tout plein d'honnesteié?
LA NIBPCB.
Cher onde , en tout cela perdez y votre attente : il n'en faut plus parler. Le ciel m*a tout osté Pour en orner son siège. 11 faut que me contente De ce que fais astheure , et ce que suis est^-
L'ONCLB.
Hé quoy ! Le ciel ainsy prend-il ces belles amet? Ne se conienie-il pas de ses luysans flambeaux. Sans tious desenlever tant de parfaictes dames, Pour enoor y admettre autres astres nouveaux ?
LA NIBPCB.
C'est tout ainsy qu'on voit une belle pooelle Avarement cueillir de sa blanchette main Force nouvelles fleurs pour paroistre plus balle , Et parer ses cheveux, sa léte et son blanc sein.
l'onclv.
Encor si vous eussiez comply quelque long aage ! Mais , sur vos plus beaux ans, ceste fiere Atropot Vous a ravy si-tot, vous mettant au passage De ce fascheux Caron , sans droict ny sans propos.
LA NIBPCB.
Qu'y feriez- vous, cher oncle? Ainsy, ainsy périssent Les belles jeunes fleurs en leur plus beau printemps. Les roses n*ont qu'un jour, qu'aussy tost ne fanissent Ainsy jeune je suis la proye de ce tempe.
l'oncle.
Mon Dieu , qui m'ostera de vostre longue absence Le soucy que j'en porte et porteray tousjours? Mon Dieu I je ne voy point aucune apparoissance De pouvoir donner joye A mes langoureux jours.
LA NIBPCB.
Cher oncle, vous avez ma trës-honneste mère, Et mes trois bonnes sœurs des quatre ayant esté. Mes frères et ma fille, en leur aine très-chere Vous ont toujours aymé, et grand honneur porté
l'onclb.
Vous dites vray, ma niepce. Aussy j'en prends créance. Qui est le mescroyant qui n'en veut s'asseurcr ? Pourtant je veux en moy avoir la souvenance De vostre belle idée, et toujours rhonnoi*er.
LA NIBPCB.
Le voulez-vous ainsy ? Puis donc que la première, Cher oncle, je m'en vais au Champ Elysien , Je fèray là pour vous quelque bonne prière ; Et, quand vous y viendrez, nous en causerons bien.
l'onclb.
Et cependant je vis en despit de ma vie, Je vis les jours si longs, malheureux que je suis. Que vous debviez survivre! Ué ! fout-il que l'eavie Me reUrde le bien qu'à bonheur je poursuis!
LA NIBPCB.
Mais bien mieux , mon cher oncle, afin que puissiez vivre Encor plus longuement, vivez très-bien vo« jours : Vivez encore les miens, ne vous pouvant survivre. Sans aucuns lougs travaux, ny peines, ni détours.
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Ii'OlICLB.
i>iijt donc que le roulez, je m'en Tay doue oantraindre A ce TÏTre fascheux ; mats ce n'est pour autant Que parfournir mes jours à vous tellement plaindre , Que je Tis seulement tous seule en regrettant.
L4 NIEPCB.
Pour Dieu , mon très-cher oncle, achevez Tostre plainte; J'en sens en moy troubler ma joye et mon repos ; Pour vous voir si dolent, j'en sens mon ame atteinte. Ce n'est ce que demande un corps icy enclos.
l'ongle.
Adieu doncques, madame. Ainsy que je vous donne Mes larmes et mes pleurs, je voudrais vous donner Mes yeux pour ne voir plus, sans que je leur pardonne. Pour vous pleurer sans cesse, et rien qu'un deuil mener.
QUATORZIESME OPUSCULE
Auire tombeau en prose , pour madicte dame
d'Aubeterre.
Passant, je te voy tout pensif, comme un qui veut sçavoir de qui est ce sepulchre, et quel noble corps il peut enclorre. Je te le vais dire pour t'en oster d'esmoy.
Je suis icy gissante, en mon temps ceste belle Renée de Bourdeille, issue,ducosté du père , de ceste noble et ancienne maison de Bourdeille, et de celle de Montbron touchée de mesme marque noble du costé de la mère.
Je fus femme de messire David de Bouchard, chevallier fort renommé, à moy pourtant peu csgal. Je luy fus très-loyalle en maryage : je le fus encor en vefvage; car, luy mort, je ne voulus le survivre sans sa fille , qu'il me laissa en bas aage ; et, pour l'amour d'elle, je voulus mangré moy encor vivre trois ans , après lesquels je fus contente que la tristesse m'achevast et mWat de ceste vie, bien que j'eusse assez de quoy pour la désirer si j'eusse voulu, car on me donna le los en mon vivant d'estre Tune des plus accomplies dames de la France , fijst pour la beauté du corps, fust pour la beauté de l'ame , qui me firent fort désirer de plusieurs honnestes gens d'une recherche de second maryage. Je n*y voulus jamais entendre, pour reporter au ciel à mon mary la foy à loy donnée, et si bien gardée en terre.
Adieu, passant. Dis, en te retirant , à ceux '
qui t*enquerront de moy , que toutes les plus grandes beautés et les belles grâces, et toutes les perfections qui ont estées avecques moy autresfols, ne me sont rien au prix de la félicité dont maintenant je juuys. Je mourus en ma trentiesme année , le huitiesme de septembre l'an 1593.
Je romps icy ma plume , et à jamais je ne trace plus de vers , que j'avois quitté despuîs vingt ans, comme il paroist à ma grossière rime , et qui sent son antiquité à pleine gorge. Mais^pour honnorer la mémoire de ces honnestes dames, je me suis adventuré d'escrire cecy tellement quellement. Aussy dès-lors je prends congé des muses, et leur dis adieu pour jamais. Qui aura bien cognu ces dames , des belles et des honnestes du monde (il faut que la vérité m'en fasse ainsy parler) , pourra dire me sçavoir bon gré si pour elle j'ay faict tels regrets.
QUINZIESME OPUSCULE
Nombre et rolle de mes nepveuXf petits^nep' veux y ou arriere-petits-nepueux à la mode de Bretagne, que moy Branthome je puis avoir, et que J'ay faict aujourd'hux, 5 novembre M, DC. IL
Premièrement, mes deux nepveux, mes sieurs le viscomtcs de Bourdeille et le baron Mathas, enfons de M. de Bourdeille mon frère aisné.
Messieurs de Sainct-Bonnet ^ et d'Amble^ ville 2, qui ont espousé mes deux niepces, Isabeau et Adriane de Bourdeille, filles de mondict sieur frère aisné, bien que je ne mette guieres en compte M. d'Ambleville , despuis que de gayeté de cœur, il s'est distraict de mon amytié, et sans subject.
M. d'Aubeterre , pour avoir espousé ma petite-niepce , fille de madame Renée de Bourdeille, ma niepce, dame d'Aubeterre, Taccomplie du monde.
Messieurs de la Chastaigneraye l'aisné , dîct M. d'Ardelay, le second M. de I^ Barde, le troisiesme M. le baron d'Ehoulmes, fils de feu
■ Léonard d*Escars, sieur de Sain t Bci i.c * Jussac d'Ainblerille.
M. de la Chasteigneraye, mon cousin germain à cause de ma mère , et messieurs de Gbalandray , de Boyrogue, de la maison d'Ârgenton , et le comte de Gbasteauroux ; ayant tous trois espousé les trois sœurs de leurs susdicts trois frères. Elles sont digues de leurs frères, et leurs frères dignes d'elles.
Ou maryage de madame Gbalandray , autrement madame de Fontaines , «mt sortis deux eofans, Tun le baron de Gbalandray j et Tautre le sieur de Beaumont.
Des autres deux filles n'est encor sorti de fils, pour n'avoir long - temps qu'elles sont maryées.
Du maryage de madame de Raiz , ma cousine germaine à cause de ma mère , et madame de Dampierre , sœurs , sont sortis le marquis de Bellisle, qui fut tué en ces guerres dernières , à une entreprise qu'il fit sur le mont de Sainct - Michel ; M. Tevesque de Paris; M. Fabbé de Sainct-AIbin , et M. de Dampierre, qui se nomme encor ainsy , bien que la place soit vendue : autres le nomment M. le gênerai des galleres , estât certes très-beau et trèsgrand.
Les filles de madicte dame de Raiz sont mesdames de Vassé , de Griq et de Raigny. Madiete dame la marquise de Magnelay est restée vefve du marquis son mary , luy estant demeurée une fille pour asseurée. Son petit frère estoit mort. Messieursde Vassé, de Griq et de Raigny vivent , qui peuvent avoir des enfans , et en auront , car elles sont fort jeunes.
De M. le marquis de Bellisle et sa femme, de la maison de Longueville, maintenant rednicte, par sa bonne volonté et dévotion , au monastère de Descalses, à Tolose , est resté un petit- fils qui promet beaucoup de luy, dict M. le marquis de Bellisle, comme le père.
M. le comte du Lude d'aujourd'huy est fils de ce brave messire Guy de Daiilon , duquel le père et ma mère estoient cousins germains , à cause de Louyse de Daiilon , dicte la seneschalle de Poictou; ma grand-mere , laquelle estoit tante propre de M. du Lude, cousin germain dejnadicte mère, comme j'ay dict. Dudict M. du Lude, Guy de Daiilon, et de madame
* Et Santray.
du Lude, de la maison de La Fayette, sont sortis M. du Lude d'aujourd'huy et trois filles : l'une, maryée avecques M. le comte de San cerre, et morte; l'autre avecques M. de La Guyche, et la troisiesme avecques M. du Gharlut, grand seigneur d'Auvergne , mon nepvea ainsy est doublement , comme je parleray ici en son lieu.
M. du Lude eut plusieurs fils et filles. Les fils sont messieurs des Gbastelliers , estaos d'église, deSarterre ^ et de Briançon , lesquels sont morts sans enfans. Les filles furent une madamoiselle du Lude, qui mourut fille è la cour; l'autre, madame la mareschalle de Matignon, de laquelle est sorti M. le comte de Torigny, maryé avecques une fille de Longueville; l'autre fille fut maryée avecques M. de RufFec, gouverneur d'Ângoulmois, desquels sont sortis messieursde Ruffec d'aujourd'huy, qui sont quatre enfans masles;la quatriesme fut maryée avecques M. de Malicorne , de laquelle n'a eu jamais d'enfans.
M. de Lauzun , de long-temps allié à nostre maison de Bourdeille à cause de ma grand* tante , sœur de mon grand-père , dicte Marguerite de Bourdeille, maryée en la maison de Lauzun, de laquelle sorti est feu M. de Lauzon, père de M. de Lauzun qui vit aujoard'huy , trèshonnorable seigneur, lequel se marya avecques Charlotte d'Eslissac, de la maison grande d'Estissac, de laquelle il eut deux fils, dont Tun, le puisné , est mort fort jeune , et Taisné, dict le comte de Lauzun, vit en très*belle réputation. De filles , il eut l'une , l'aisnée, maryée i M. de Fumel , mort en la battaille de Jamac , d'oà sont sorlis messieurs du Fumel d'aijuourd^buy, deux fort honnestes et jeunes gentilshommes ; la seconde avecques M. du Bourdez^ , d'où n'en sont sortis enfans ; et l'autre maryée avecques M. deGlermont de Lodeve, grand seigneur de Querci et de Languedoc. Faut noter que ces messieurs mes nep veux susdicts m'appartienneot doublement , tant à cause de leur père M. de Lauzun , que de la mère d'Estissac , d'autant que la mère de ladicte d'Estissac estoit de la maison du Lude, cousine germaine de ma mère , et niepce de madame la seneschalle de Poictou, ma grand-mere. Telle est doncques
* Charles Eiie de CoulopoK^i sieur du Bourdei.
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la grande alliance el proximité de la maiiion de Lauiun et la nostre.
Messieurs les marquis de Villars et de Mont* pezat sont aussy mes nepveux , à cause que madame la mareschalle de Montpetat, mère de leur père, estoit cousine germaine, à cause de la maison du Fou , d'autant que ma grand* oiere et mère de mon père en estoit , et s*appelloit Hilaire du Fqu, qui estoit soeur de messire Yvon du Fou ', père de roadicte dame la mareschalle de Montpezat , par conséquent tante de ladicte dame de Montpezat , et mon père et elle cousin et cousine. Du susdict maryage sortit M. de Montpezat , père desdicts messieurs les marquis de Villars et de Montpezat ; sortirent aussy deux filles : Tune maryée dans la maison de Gouzan ^ , grande maison en Auvergne , dont en reste aujourd'huy on fils , dict M. de Gouzan. L'autre fut maryée ayecques M.de Queilus, d'où sortit le fort brave M. de Queilus tué en duel. Ce monsieur eut deux sœurs très-belles et honnestes: l'une, madame de Pescels , qui espousa M. de Pescds, la mère duquel estoit petite-fille on fille du prince de Melphe ; et l'autre , madame la vicomtesse de Panas. Elles ont des enfans ; mais je ne les puis spécifier , et pourtant nous sommes très-proches.
De ladicte maison du Fou sortit le seigneur du Vigan , frère puisné du seigneur Yvon du Fou, lequel eut M. du Vi^çan le dernier , qui, par conséquent, à cause de ma mère dicte ci-dessus , estoit cousin de son père , comme madame de Montpezat cousine germaine. Ledict M. du Vigan mourut sans hoirs masles. Il laissa trois filles: Tune maryée en premières nopces avecques M. d'Archiac, frère de feue ma* dame de Bourdeille la dernière, et n'eurent des enfans ; en secondes nopces fut maryée en la maison avecques le seigneur de Mirambeau ^, d'où sortit madame de Fors, maryée avecques M. de Fors ', desquels est sorti M. le baron do Vigan, jeune gentilhomme, qui a faict desjà belle preuve de sa valeur. Il a encor deux antres frères fort jeunes qui promettent encor beaucoup d'eux , ensemble deux sœurs.
Ledict M. du Vigan eut encor deux filles ,
^ Levi Gouzan.
* Mirambeau-PoDS.
» Fors-Vivonnc. •
soBurs de madame de Mirambeau TaisiiéeX'ane , puisnée, fut maryée à M. de Verac en Poie* tou < , d'où sont sortis deux enfans , très* braves et vaillans gentilshommes. La troi« siesme s'est maryée par deux fois ; et la dernière fut avecques M. de La Boulays ^ ; et de l'un et l'autre sont sortis trois enfans fort jeunes , qui promettent beaucoup de leur valeur et vertu. VoiU comme est Talliance de la maison dn Vigan avecques celle de Bourdeille.
Le susdict M. du Vigan eut une sœur , cousine germaine aussy de mon père , qui fut maryée avecques M. de Rouet 3, de laquelle sortit M. de Rouet d'avyourd'buy, quia deux enfans bien honnestes, qui me sont doublement proches , tant i cause de madame de Rouet , sœur de M. du Vigan, sa mère, qu'à cause de sa fomme,de la maison de Gouzan, pour l'amour de sa mère madame de Gouzan , fUle de madame la mareschalle de Montpezat, et cousine ger* mainede mon père, comme j'ay dict cy-dessus.
Le susdict M. de Rouet a eu plusieurs sœurs , et très-belles, qui n*ont eu des enfans , sinon madame de Gombaut , dicte jadis la belle Rouet i la cour ^, qui en a eu des filles, et sont, je crois, maryées: ainsy sommes-nous fort proches , ceux de la maison de Rouet et moy.
Venons à d'autres. Il y a aujourd^huy messieurs de Riberac , les deux frères , lesquels sont enfans de Marie de Bourdeille , héritière de la maison de Bernardieres , à cause de son père M. de Bernardieres , mon cousin germain, de mesme nom et de mesmes armes. Elle fut remaryée en secondes nopces avecques M. de Goulures, mon cousin etnepveu,commejedîray cy-après , bien qu'ils fussent enfans de cousins germains, et d'elle est sorti un fils, qui est encor fort jeune , mais promet beaucoup de luy , et s'appelle M. de Goutures : lequel a une sœur maryée avecques M. de Puygoillon d'an* jourd'huy. VoyU comme va de ce ooaté-là nostre alliance de Bernardieres.
Voyci celle de la maison de La Douze K Moa père eut sa plus jeune sœur, dicte Jebanne de
1 Vérac-Saint-Georoet.
* Eftcballart.
■ Rouet de La Béraudiëre.
* Mère de Tarchevéque de Rouen , Bourboo. «Absack.
PIERRE DE BODRDEILLE.
Bourdeille , qui fût maryée en la maison de La Dooze. Mon cousin germain, lequel estant maryé avecques madamoiselle de Poyremont, riche héritière en Limosin , eut plusieurs fils et filles d'elle. Les fils sont M. de La Douze qui est aujourd'hui M. de Poyremont et M. de Rillac. Ledict M. de La Douze a trois petits-fils de rheritiere de Lastour, qu'il a espousée. Ses deux frères ne sont point maryés. Ils ont leurs sœurs Lambertye et de Gireull , et autres, qui ont force enfans, et prtncipallement le sieur de Lambertye , qui en a six ou sept. Voyià Talliance de La Douze , qui est très-grande, car il y a eu très grande-quantité d'enfans et de filles.
Voici celle de Sainct-Âulaire. En la maison de Sainct-Aulaire en Limosin fut maryée Marguerite de Bourdeille , sœur aisnée de mon père. { De ce M. de Sainct-Aulaire et d'une fille de Rufet 1 sortit M. de Sainct-Aulaire qui est aujourd'huy M. de La Renaudie ^ , et M. des
Esires, desquels sont sortisforceenfsins,qutsont encor pour aujourd'huy fort jeunes. Dudict M. de Sainct-Aulaire sont aussy sorties force filles: Taisnée maryée à La Borz-Saunier, et la seconde à Fradeaux, qui a eu force enfans; encor ensemble d'autres sœursque je ne puis nommer. Pour ce qui est à mon autre cousin de Coutures, il eut de sa fomme, de la maison de Ferrand , force enfans et filles. Les enfans sont messieurs de Coutures, de Lamary et Celle, lequel dict Celle est mort sans enfans. Les autres en ont bien, comme M. de Coutures dernier mort, lequel fut maryé avecques Marie de Bourdeille, dont j'ay parlé cy-devant , estant tous deux enfans des deux cousins germains susnommés : sçavoir, M de Bernardieres Taisné et de Coutures, mes deux cousins germains. De ce maryage ils en ont le petit M. de Coutures , qui est aujourd'huy jeune homme , et sera un jour fort riche, et une sœur maryée avecques M. de Puyguillon d'aujourd'huy.
La seconde fille de Bourdeille, dicte Marie de Bourdeille , sœur encor aisnée , voire puîsnée de mon père, fut maryée en Limosin avecques M. le baron de Maumont,grande et riche maison. De là sortit M. de Maumont dernier mort , mon
« Rufet-Yolvire.
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cousin , en qui finit le nom de Maumont, d'autant que de ce maryage ne sortirent que deux filles héritières de Maumont; l'une, Taisnée, maryée avecques M. de Charlus , grand et riche seigneur d^Auvergne; et l'autre, maryée avec le comte de Canillac , seigneur et baron du Pont-du-Chasteau en Auvergne. Aussy de ladicte madame de Charlus , ma niepce , fille de mon cousin germain M. de Maumont, est sorti M. de Charlus qui est aujourd'huy , qui a espousé une des filles du sieur de...., ma proche parente, comme j'ay dict cy-dessus; et, pour ce , le mary et la femme sont mes nepveu et niepce à la mode de Bretaigne , comme plusieurs que j'ay nommés cy-dessus. Je ne sçay pas bien si madicte niepce de Charlus la mère a eu d^aatres filles. De madame la viscomtesse de Canillac , ma niepce aussy, et sœur de madame de Charlus, sont sortis trois braves et vaillans gentils hommes, et pour tels réputés, qui en ont foict de belles preuves , et par le tesmoignage du roy mesme. Sont sorties aussy deux filles. Fane» etl'aisnée, maryée avecques M. de Forças du Limosin près de Saint-Bonnet, et l'autre à maryer.
Or , de ma tante et mon oncle de Maumont, outre les enfiins masles , car il y en a eu un jamais maryé,'qui fut un des sçavans homoies de France, duquel M. de Ronsard parle , sortirent deux filles: Tune, la belle et gentille Mauniont, nourrie i la Cour, qui fut maistresse de M. le Dauphin empoisonné, de laquelle fut faicte la chanson : Brunette suis, jamais ne seray blanche. Elle fut maryée avecques M. de Penacon, dont est sorti M. de Penaoon , mon nepveu, qui est aiyourd'huy , qui fut maryé avecques madamoiselle de Gouzoges , fille de M. le président Ruffignat et gentilhomme , une très-belle et très-honneste damoiselle; duquel maryage sont sortis trois enfans , braves et vaillans gentilshommes comme le père et grand-pere , et les ayeulx. L'autre fille de Maumont, sceur de madame de Penacon, fut maryée à la maison de Montaignac ; duquel maryage n'est sortie qu'une fille, belle et riche héritière, maryée despuis peu avecques le fils de M. de Montbas qui est aujourd'huy. Voylà l'alliance de la maison de Maumont et celle de Bourdeille.
Il y a aiiyourd'huy madame de Monlluc , fills héritière de feu M. de Montsalès et de madame de Montsalès en premières nopces , car en se-
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condes nopces, elle fut remaryée avecques M. de Guychy. Geste madame de Montsalès elGuychy estoit la seconde fille de M. d'Estissac et de madame d*Esti$sac, de la maison du Lude, cousine germaine de ma mere ( car madame la vidasme de Chartres estoit Taisnée, qui mourut sans enfans) , et elle a eu dudict maryage et de M. de Montsalès ceste fille tant seulement , que j^ay dit cy-dessus; laquelle en premières nopces fut maryée avecques M. de Sainct-Suplice f tué â Blois par le viscomte de Tours, duquel eut deux filles. L'aisnée est maintenant maryée avecques M. le duc d'Usez , et Tautre â maryer , deux fort riches héritières de la maison de Sainct-Sulpice , comme est aussy celle de Montluc, que masusdicte niepce a eu de mondict sieur de Moniluc estant maryée avecques luy en secondes nopces. Ladicte fille ne sçauroit avoir encor que douze â treize ans. Je ne veux point mettre icy nostre alliance avecques celle de Savoye et de Nemours ; car ce sont de grands princes avecques lesquels nous n'oserions comparer ny paroistre. Si est-ce , mais qu'il ne leur déplaise, si je ne sçaurois nyer que Claude de Pontievre n'ay t estée cousine germaine de feu M. le seneschal de Poîctou, feu mon grand-pere, messire André de Vivonne. Cela se trouvera très-bien aux histoires et annales d'Âquîtaiue, et aux généalogies des deux maisons, laquelle dicte Claude de Pontievre fut maryée avecques Philippe Vil, duc de Savoye, qui futmaryédeux fois, lapremiere avecques Marguerite de Bourbon, et la seconde avecques ceste Claude de Pontievre que je dis, cousine de mon grand-pere ; duquel maryage sortit Charles , qui fut le neuviesme duc de Savoye, et troisiesme de ce nom, après son frère Philibert du premier lict, et Philippe, duc de Nemours, ayant espousé une fille d'Âlençon. Ce Charles doncques, troisiesme du nom, a esté neuviesme duc de Savoye, fils de Philippe, septiesme duc, du second lict, succéda à son frère, luy desfaillant masies, par quoy ce Charles, qui eut Emanuel-Philibert, dixiesme duc de Savoye, et premier de ce nom, pourroit estre nepveu, à la mode de Bretaigne, démon grandpere, à cause de sa cousine germaine Claude de Pontievre ; en quoy faut adviser ce que nous pourrons estre à M. de Savoye et à M. de Nemours aujourd'huy. J'en fis un jour audict
M. de Savoye Emanoel-Philtbert ce discours ; et plus à plein, à Turin , en son jardin , tous deux seuls, parce que madame de Savoye, sa femme , luy avoit dict que j'avois cest honneur de luy appartenir; mais, pour cela, je n'en mets pas plus gros pot au feu, et n^en levé pas ma bannière plus haute; car les princes sont si glorieux qu'ils desdaignent tout le monde, et leur semble à tous qu'ils sont tous sortis d'un grand sang et Dieu sçait
Je ne fais pas plus de compte aussy de M. de Montpensier d'aujourd'huy , duquel la mere estoit fille de madame la marquise de Mezieres, cousine de mon père, à cause de messire Guy de Mareuil , son père, lequel estoit cousin germain de mon grand-pere, à cause de sa femme Marguerite de Bourdeille, maryée à Mareuil. Les alliances en sont encor peintes en la salle de La Tour Blanche , aux vitrages.
Mon grand-pere eut aussi une sœur, qui fut maryée en la maison de La Rochandry, et sœur de madame de Lauzun , ma grand-tante, de laquelle j'ay parlé cy-devant, d'où sortit une fille qui fut maryée avecques le père de M. de Lanssac le bonhomme, dernier mort. Aussy sommesnous alliés aujourd'huy à M. de Lanssac et son fils. De M. La Rochandry sortit en maryage madame la comtesse de La Chambre, maryée en Savoye avecques le comte de La Chambre , que j'ay veu nourrir fille de madame de Savoye en sa cour , où M. le comte de La Chambre Tes^ pousa. Je ne sçays'ii en est sorti des enfans. Je ne parle pas aussy de madame de Mercœur, laquelle est descendue de ce comte de Pontievre , cousin germain de mon grand-pere, M. le seneschal; et pour ce, nous sommes fort proches.
Si faut-il parler un peu des alliances de Laval et de feu M. l'admirai de Chastillon. M. de Laval fut maryé en secondes nopces. 11 espousa une fille du Lude , fille de Jacques de Daillon, niepce de ma grand-mere,et sœurdeM. du Lude , dont j'ay parlé cy-devant. De ceste fille du Lude sortit une fille qui fut maryée avecques M. l'admirai de Chastillon dernier mort, duquel estoient sortis MM. de Chastillon, mort au siège de Chartres , et d'Ândellot , les deux frères , dont l'un est mort et l'autre vit, et madame la princesse d'Orange leur sœur. Mondict sieur de Chastillon espousa une fille de Pequigny, vidasme d'Amyens , duquel sont sortis
M. de GbastilloD, tué dans Ostende, et son second frère qui porte le mesme nom. Madame la princesse d'Orange» maryée en premières nopces , et en secondes nopces au prince d'Orange, duquel a eu le petit comte de Nassau, qui est en Flandres , brave et généreuse race , certes , s'il en fut oncques , et grand dommage qu'elle se perde , si elle ne se renouvelle par M. de Ghaatillon qui est aujourd'huy, s'ex* posant pourtant à tant de hasards tous lesjourS| desquels Dieu le préservera , s'il luy plaist , pour ne perdre la race de ces bons haras si nobles et valeureux.
Je ne compte icy non plus MM. de Byron ; car il ya long-temps qu'une fille de Bourdellle fut maryée à Byroo, ny M. de Lanssac, la mère duquel est sortie de La Rochandry, et sa grand-mere de ta Rochandry estoit soeur de mon grand-pere , comme le tesmoignent les lettres qui sont au trésor de nostre maison.
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SEIZIESME OPUSCULE
CSOMBAT.
Interprétation de^ huict vers qui se lisent dans tes vitres de ia grande sale du chasteau de Branthome, M. D. XCJII.
Ffunc-COEVR parle ainsy en Ta première vitre :
Fraoc-Cœnr, je cuit monté sur boa renom ,
Foar ruer jus de nécectité chance
Par ma Tertu ; nul ne die de non.
Qui bien me garde met Jtu oatrecuydance.
Nécessité parle ainsy en l'autre vitre :
Danier me finit par ma maie meiehance.
Par mon orgueil Je coydoia etUpe naifU?. Ii|«ceMi(é m'a mit en la balance , Dont deTant Dtto me Taudra comparoUtre.
Fin des vers. 1593, en novembre.
INTERPRETATION
Nos prédécesseurs s^estant plustost advlsés de bien faire que de bien escrire, nous ont laissé de tout temps perdre la mémoire de plusieurs battailles et combats divers, desquels les victorieux, si eussent estes autant fortunés â
rencontrer historiographes qui les eussent amplement descrits comme ils s'estoient passés, et Theur, d'autre costé , les enst voulu accompaigner de tout poinct , je ne veux faire ancim doubte qu'ils ne fissent, non rougir, mais aller cacher ces fiers-à-bras imaginaires, qui, com* battans et ayans donné seulement on coup d'espée sur les oreilles de leur ennemy, se trouvent leur avoir avalé un bras, une espaule, une jambe, voire leur avoir fendu la teste jusques aux dents.
Or, tels pei-sonnages sont grandement re* debvables à leurs parrains, qui leur ont aiosy tenu le menton de peur qu'ils ne se noyassent dans la mer d'éternelle oubliance. Car, pardessus toutes les nations du monde, le François est celuy qui a toujours le mieux faicL A ce propos , il m'eschappe de raconter une histoire remarquable , qui mérite d^estre escoutée.
Le seigneur de Gondras , de Loude et de Magny , grand et riche seigneur au pays de Borbonnois , qui a espousé la fille de féu M. le capitaine Sainct-Giran , frère du grand maistre de Fartillerie , M. de La Guyche, estmaistre d'une belle et fbrte maison, qui s'appelle Veuvre, aux Frontières du Gharolois, de laquelle estoit sortie sa mère, portant ce nom de Yenvre. En la grande sale de ceste maison setgneuriale se voit une belle et grande peinture à huyle, remplissant toute une muraille , d'un brave chien de chasse qui appartenoit à son grand-pere maternel, gentilhomme grand veneur : lequel chien se montra si brave et courageux en un jour, qu'ayant attaqué une matinée un fort grand loup cervier, et l'avoir estranglé, et au sortir de ce combat sortant du bois tout ensanglanté , après avoir receu plusieurs lardasses des deffenses d'un sanglier qui estoit poursuivy par quelques autres veneurs qui n'estoient de la meute de son maistre , sur lequel il se jetta , et duquel il vint à bout avecques l'ayde qu'il eut, et duquel il eut la curée : Faprès disnée , se trouvant plus frais , plus gaillard , plus plein de coeur, voire plus animé qu'il n'estoit le matin, retourna pour la troisiesme fois à la chasse avecques son maistre , qui s'y aheurtoit quasy plus qu'il ne debvoit. Or, la fortune voulut qu'un grand cerf fust élancé du fort, qui fut tellement couru
OPUSCULES DIVRRS.
par ce chien , qui Fayant finaleinent forcé de se jetter dans une grande eau et loy avoir sauté au coi, après plusieurs et diverses mor* sures Taterra finalement, comme il avoilfiiict la sauvagine du matin : tellement que ce chien s'eschaufFa de telle façon toute ceste journée là, n'ayant faict autre chose que courir et corn* battre, que, s'estant rendu dans la maison de son maistre plein de gloire et despouilles, es* tant tout en feu , et aussy qu'il estoit percé comme un crible des dagades que le cerf luy avoit données, que haletant et tirant un pied de langue entre les jambes de son maistre, jouxte que c'estoit en esté, il mourut à la veue deceluy qui fut extresmement marry de ne ravoir pu secourir. Tellement que, pour avoir recognu la bonté et grandeur du courage de son chien , il ne voulut jamais permettre que la charogne en fust portée à la voyerie , pour estre déchirée des chiens charoppiers , ou bien des corbeaux, ains la fit enterrer en la sale où il coucboir, dessoubs son lict ; et, non con* tent de cela, fit bravement peindre et portraire son chien, selon sa grandeur , retournant de la chasse de ces trois bestes faulves, à la paroy d'une des quatre murailles regardant son lict, ensemble quelque escriture an pied : histoire qui se voit et lit enoor par tous ceux qui fréquentent leans. Ce récit m*a esté faict en ceste année 169S, estant en forest , en la maison du capitaine Coteau, oncle du susdict de Coudras ; et me fut nommé le nom du chien par plusieurs fins, qui, pour s'estre monstre si brave, ne debvroit jamais périr, non plus que de celuyqoi, aux Indes occidentales, du temps des Pizarres , alloit à la chasse des Indiens et tiroit paye de soldat hesdaignol , qui estoit tousjours le premier qui commençoît la chaîne.
Je veux doncques dire que , sans ceste peinture la mémoire de chose si remarquable seroit perte, qui , sans faute , meriteroit d'estre rédigée bien au long par escrit avecques ses circonstances; comme aussy la gratitude du maistre, qui vivoit encor Tan 1668, doit estre célébrée.
II en a esté de mesmes de ceste belle histoire qui est peinte sur le manteau de la cheminée delà grande sale du chasieaii de Montargis; car, sans la peinture, elle seroit ensepvelie pour jamais. Voylà pourquoy les Suisses et Al-
lemands sont si fort cnrieox des peintures par toutes leurs villes. J'ay demeuré dans le canton de Soleurre, et ay veu les parois, murailles et frontispices de plusieurs maisons peintes, re* gardant sur les grandes rues, comme est entre autres la maison du colonel Tocquenet, qui a faict peindre toutes les battailles où il s*est trouvé, tant avecques le roy François au grand nez, que contre luy, et Henry second son fils , où sont représentées des particularités que les historiens ne pourroient jamais spécifier ou parlicuhuiser en telles journées. Et de foict, rarement la peinture se peut falsifier. Le marquis de Marignan a foict anssy peindre en une belle sale de son chasteau toutes les battailles où il s'est trouvé, vivant Charles le Quint. Gela a esté grandement louable en luy. La peinture et les chansons sont les gardeurs , tant de la mémoire comme de Thistoire. Et sans la peinture qui est dans la maison de Veuvre , il y a pieça qu'il ne se parleroit plus d*une chose si remarquable, qui meriteroit, non un fouilloux pour la descrire , ains un autre roy Charles neufviesme , qui mourut trop tost de par Dieu, que, si luy vivant eust eu notice de ceste histoire, allègrement en eust voulu prendre la peine et le plaisir, pour la mettre en beaux vers françois, tant ilaymoitla noblesse de ce mestier; jouxte qu'il estoit bon gendarme et bon poète , qui avoit composé un livre de la chasse en fort beaux vers de sa langue.
J'ay dict tout cecy à cause de rhistoirequi représente un combat qui est peint sur verre aux vitres de la salle du chasteau de Branthome, qui fut esdifié par le cardinal de Perigord, archevesque de Pampelune, qui vivoit environ le prinse de Rhodes, qui nous font vooyr un combat furieux de deux gentilshommes qui, armés de toutes pièces, combattent achevai avecques Tespéeet le bouclier; Tu n des combattans portant le nom de Franc-Cœur; l'autre, assçavoir du vaincu , portant le nom de Nécessité, qui de faict fatalement fot tué, et le voit-on tomber de cheval blessé à mort, son cheval donnant du museau en terre, la teste posée entre les deux jambes de devant. Et voit on ce gentilhomme, baptisé du nom de Neces^ site, tomber de cheval à la renverse, levant les pieds et les jambes oontremont.
Se l'autre vitre de la fenestre qui regarde sur la rivière de Drooe, on voit un gentilhomme portant la barbe longue, armé aussy de toutes pièces, avecques l'espée et Fescu, portant mine d'un mauvais garçon , qui sçavoit bien chastier les foux , pour leur apprendre i parler sagement, soit des dames, desquelles il ne faut jamais parler que bien à poinct , moins jamais les blasonner , soit de Thonneur d'autury duquel nous ne devons estre larrons.
Et fut faict ce combat près la ville de Fontarabie sur le bord de la mer, se voyant peinte la ville joyant le champ du combat : le tout en présence des juges et presidens des combats, accompaignés des trompettes de tous les deux costés, qui sonnent les fanfares deues au vainqueur.
En chaque vitre il y a un escriteau de quatre vers qui ne nous mettent point i deviner, mais bien au contraire nous font cognoistre la vérité du succès de Thistoire.
L'escriteau du vieux routier parle ainsy , disant :
Franc-Goear, Je sait moacë tur bon renom ,
Pour mer jut de neoeMilé chance
Par ma tertn ; nnl ne die de non.
Qui bien me sarde met Jtis outrecaydanoe.
L'escriteau du défendant dit :
Danier me fiiot par ma maie meicbanoe.
Far mon orgueil je eaydoli cttre le malttie. Necewité m'a mit en la balance • Dont derant Diea me rendra comparoittre.
La quinte-essence de ces vers, icy extraicte et pressurée, nous fait entendre que ce gentilhomme, qui s'attitre du nom de nécessité, pouvoit avoir intéressé l'honneur de ce brave cavallier, vieux soldat et vieux guerrier, appelle franc-cœur^ et que ne se pouvant rétracter, ne rasant , ou peut-estre ne le voulant, il fut forcé de venir au combat pour maintenir ce qu*il avoit malicieusement inventé : tellement que franc-cœur, homme généreux et vaillant , cicatrisé en sa réputation, qui à tout gentilhomme doit estre plus chère que la vie mesme (car le premier vers monstre quil est monté sur un bon renom , qui vaut mieux que ne fait ceinture foicte en broderie) , luy estant grief et amer d'avaler ceste griotte, en la fiiçon qu^il n'eust monstre à ce diseur de quel
bois il se vouloit chaufifier, desfie et despite nécessité, et toute autre personne, de lay pouvoir dire pis que son nom , s'il ne veut mentyr cent pieds dedans sa gorge; qu'il est homme de bien et d'honneur, qui ne fit jamais acte que gallant homme de son calibre ne doive foire ; et qui le voudroit braver, ou dire de luy le contraire en façon qui fust , qu'il est prest de luy rompre la teste ; exprimant ses conceptions par ces mots portés par le second vers, pour le ruer jus ; c'est-àndire pour le rendre oorps sans ame , pour renvoyer au royaume des taupes, pour Testendre et joncher sur le carreau firoîd et roide.
Et , pour en venir là , il dit qu'il n^eut jamais les mains engourdies quand il a esté question de les mener à bon escient ; qu'il fait largesse de taloches et chinFreneaux ; qu1l n'est point apprentif de couper telles escbarpes et telles livrées pour qui en vondroit porter ; exprimant ce qu'il a dans le ventre par le oommancement du troisiesme vers, qui est tel : par ma vertu; et, à cause du sens, il feudroit mettre et poincter là deux poincts que le peintre a oubliés.
Par ainsy, il veut bien que l'on sçadie que qui dira du contraire , assçavoir qu'il ne soit gentilhomme comme le roy, chrestien et catholique comme le pape , de bon lieu et de bonne part , ou bien qu'il ayt parlé de madame de Sauve, de madame Raveire, de La Pressin, de madame d'Estrée, qu'avecques tout honneur et respect, ou bien qu'il ayt proféré quelques semblables parolles injurieuses, et traversares qui offensassent les oreilles de personne du monde , qu*il est prest avecqiies l'espée et k bouclier, l'espée et la cappe, l'espée et le poignard, avecques le seul sponton, à pied ou à cheval, armé, non armé, en chemise, de le faire mentyr par la gorge, au veu de toot le monde.
Au partir de là, qu*il veut bien que l'on sçache qu'il a la teste si près du bonnet , qu'il ne pourroit jamais endurer qu'on luy fist la part , qu'on luy passast la main devant le visage, qu'on luy menast le festu par la bouche, qu*oa le lamponnasl par trop, qu'on luy chiquenaudast le bout du nez, qu'on ouvrîst la bouche sur luy pour luy dire be, ee, ee, et que par le capdeDious, pour estre Gascon , ne voulant
OPUSCULES DIVERS
plus outre jurer, qu'il est si chatouilleux , que, plustost qu'il beust telles vieillaqueries , il ne se pourroit jamais tenir, que , despartaut subitement de la main, sautant au collet de son homme , il ne luy baillast cinquante poignaçades dans le cœur ; que le seigneur d'Albert , duquel il est vassal, n'ayme point les poltrons; et que luy ne tenant rien du fief de coyonnerie, il Iny avoit permis de porter ses armes en son escu au jour du duel , pour espousetter à plaisyr son hermanos ou autre pèlerin qui le voudrait attaquer; bref , qu'il ne pourroit jamais endurer d'estre superché en son honneur tant qu'il pourroit porter espée , tant s'en faut qu'il voulust endurer une démentie , qui est une paille en l'œil et une épine au pied de tout gentilhomme qui vit soubs les règles du poinct d'honneur, qui ne se peut arracher qu'avecques te gantelet. A ceste occasion il adjouste : nul ne die de non ; comme s'il vouloit dire : «Quant à moy, je n'ay pas appris de tant mar- «cbander: le faict m'est aussy prest que le dire. « Jeltant mon gage,j'empaulme aussy tost qu'on «le sçauroit avoir veu. Et qui ne se contentera «de cesie monnoye, je luy donneray tousjours «le passetemps de luy descoudre son harnois , «luy mettre les trippesau soleil, voyrc loysir «de conter, à la clarté de si belle chandelle, tou- « tes les pièces de sa fripperie, une par une.»
S'ensuit par après :
Qui bien me garde met jus outrecuydance. Cest-à-dire, qui voudra prendre garde de près à la justice de ma querelle , pour laquelle je suis entré en estaquade pour me couper la gorge avecques mon ennemy ; qui voudra considérer comment le tout s'est passé; qui y voudra regarder de près et esplucher toutes choses par le menu , il treuvera que Dieu a favorisé ma cause, estant allé desmesler ceste fusée armée d'innocence, y estant allé à la franche marguerite et non de gayeté de cœur, ou que les cirons me démangeassent aux mains , ains seulement pour la conservation de mon bon droict, qui doit lyer tout homme pour avoir tou.HJours Fespée au poing. Mettant doncques cuyre sur la bonté de ma cause , ayant faict provision d'un cœur autant masie que lyonnois. Dieu m'a faict ceste grâce d'avoir battu à dos et à ventre mon ennemy, cest outrecuydé , ce coquin I ce roguart, ce bavard, qui si cautu-
leusement à son dam a glosé mes parolies. Je l'ay iaict desdire, comme chelme qu'il est, devant chascun ; luy ayant appris , s'il a voulu retenir sa leçon , qu'il ne faut parler si gaucherement d'un tel homme et si homme de bien que je suis. Je fusse crevé cent fois plustost que j'y eusse layssé rien du mien. J'easse plustost espanché tout mon sang, voyre eusse veu la dernière goutte , que je n'en eusse eu ma raison. L'honneur est chose trop frétillante à ceux principallement qui veulent vivre en honneur aux cours des princes et y porter la carre levée. Et , partant , ayant fiict perdre la vie à ceste cane , qui m'en avoit preste d'une , j'apprens à mes semblablescommeilsdebvront faire par cy-après, quand ils se trouveront invités i de semblables nopces comme moy.
S'ensuit l'explication des quatre vers proférés pour In manus , lorsque Nécessité voulut verser les quatre vers.
Daoaer me fimt par nu matle meichanee.
Pu* mon orgiNil Je ouydoit eitre le maittre. HeeeuUé m*a mit en la balance, Doni derant Diett me faudra oomparoiclre.
Ce pauvre malheureux dit qu'il a trouvé chaussure à son pied. Voicy que ce paillard se retracte et se repent de ce qu'il a dict. Estant prest de rendre les derniers abboys, il se confesse, et crye mercy à sa partie. H dit qu'il meurt justement pour avoir blessé l'honneur d'un si homme de bien, qui l'a payé sur-le-champ de son démérite. Il regrette grandement que la trahison de son cœur soit cause qu'il meure si laschement qu'il fait. 11 eust volontiers dict : Sehor Juliano, no te quiero ^ , mais qu'il a esté forcé de combattre, le dénotant par ce vers qui dit: Nécessité m'a mis en la balance, attendu quequitte la partie la perd.
Estant près de rendre l'ame à Dieu , il se repend de bon cœur de ce que faussement il a dict de son ennemy, qu'il tient pour homme de bien et d'honneur. Il confesse avoir mal parlé. 11 recognoist la justice de Dieu qui luy a osté le cœur, deffendant une mauvaise querelle. Il recognoit que Dieu est juste en toutes ses œuvres, qu*il n'a voulu que telle sienne meschanceté demeurast impunie devant les hommes , comme de iàict il en porte la paste au four k
* SeiGneur Juliano , je ne vous en veux point
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son dam , et au fjrand deshonneur et infamie , tant de luy comme de tous ses parens; perdant pauvrement la vie pour avoir esté si outrecuydé maintenir ce qu'il sçavoit en conscience estre aussy faux que le diable est faux. Il lamente la petitesse de sa fortune, et recognoist que Torgueil qui Ta tousjours accompaigné toute sa vie, a eslécause de son bonnissement, de sa ruyne et confusion. Finalement, qu'il luy est advenu ne plus ne moins qu'au chien de ce veneur appelle Meraudet, qui vouloit manger le loup, et le loup le mangea; dénotant cecy par le texte du second verset dé son In ntanus, qui dit : Je cujrdoU esire le maistre,
1593 , en novembre , j'escrtToii ce discours & Boareille en faveur de monieigaettr de Brauthome , mon maistre.
DIX-SEPTIESME OPUSCULE
Testament et codicUies de Pierre de Bourdeille, seigneur de Branthome.
Au nom du Père, et du Fils , et du Sainct-*Esprit , ensemble de la bénite Vierge Marie, et de madame saincteÂnne, mes deux bonnes patronnes.
Je , Pierre de Bourdeille, seigneur et baron de Richemond , de Sainct-Grespin , de La Ghapelle-Mommoreau, et conseigneur de Branthome usufructuaire, chevallier de TOrdre du roy ,de son Sainct-Michel, ensemble de celuy de TOrdre de Portugal qu'on appelle VHabito de Christo; gentilhomme ordinaire de la chambre des feus roys Charles neufviesme et Henry troisiesme , mes maistres, et pensionnaire de deux mille livres par an du susdict Charles neufviesme en son vivant ; chambellan de monseign< i:r le duc d'Allançon, mon bon maistre aussy , do: it toutes les lettres et liltres en demeurent en i;.on trésor et titres, qui du tout en donnent foy ; et ayant commandé à deux enseignes de gens de pied aux secondes guerres civilles passées , sans reproche, la grâce à Dieu ; je recommande mon ame à Dieu , et le supplie de bon cœur la recevoir en son sainct paradis.
Je veux estre enterré comme bon chrestien et catholique , sans pourtant aucune pompe fonebre, ny cerimonie nullement somptueuse.
J'eslis ma aepuUure dans la chapelle de mon chasteau de Richemond , que j'ay fiiicte et construite exprès pourcest effect avecquesla voûte, espérant que le tout sera faict et parachevé , s'il plaist à Dieu, advant que je meure, pour y estre enterré. Je veux que sur ma tombe soif gravé en grosses lettres cest epitaphe , avecques mes armoyries de Bourdeille et Vivonne , entourées de Tordre de Sainct-Michel :
Passant , si par cas ta curiosité s^estekd
DE SÇAVOIR QUI GIST SOCBS CE8TE TOMBE , G'EST LE CORPS DE MESSIRE PlERRE DB BOURDEILUC ,
En son vivant chevallier, seigneur et ba^ ron de Richemond , et Sainct-Crespin , et La Chapelle Mommoreau , et conseigneur de Brantliùme; extraictdu costédupere de la très-noble antique race de Bourdeille , renommée de l'empereur Cliarlemaigne , comme les histoires anciennes et vieux romans françois , italiens, espaignols, litiges vieux et antiques monumens de la maison le témoignent depereenfilsjusques aujourd7uiy ; et , du costé de la mère, il fut sortjr de ceste grande et illustre race aussfde Fivonne et de Bretaigne , qui en porte les hermines pour cela en ses armoiries. Il n'a dégénéré, grâce à Dieu , à ses prédécesseurs. Il fut homme de bien , d'honneur et de valeur comme eux , advanturier en plusieurs guerres et voyages estrangerset /lasardeux. Il fit son premier apprentissage d'armes soubs ce grand capitaine M, de Guyse^ mes^ sire François de Lorraine ; et, pour tel ap* prèntissage , il ne désire autre gloire et los : doncques cela seul suffise. Il apprit trèsbien soubs luy de bonnes leçons qu'il practiqaa , avecques beaucoup de réputation , pour le service des roys ses maistres. Il eut soubs eux charge de deux compaignies de gens de pied. Il fut en son vivant chevallier de l'Ordre du roy de France , comme jay dict, et de plus c/ievaUier de l'Ordre de Portugal, qu'on appelle THabito de Christo, qu'il alla quérir et recepvolr là tuy^^mesme, et avoir du roy dom Sébastien, qui ten Iwnnora au retour de la conqueste de la ville de Beils et son pignon en Barbarie, oiÉ ce grand roy d' Es poigne , dom Philippe , avoit dressé et envoyé armée de cent gaileres, et douze mille hommes de pied. Il fut
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après gentilhomme ordinaire de la chambre des deux roys Cftarles IX et Henry III , et ciiambeUan de M, dAllançon^ leur frère : et outre fut pensionnaire de deux mille libres par an dudict roy Clmrles IX , dont en fut très'bien payé tant qu'il vesguit; car il l'ajrmoit fort, et l'eusi fortaduanoé s'il eust plus vescu que ledict Henry III. Bien qu'il les eust tous deux très-bien servis, l'humeur du premier s'addonnoit plus à luy faire du bien et des grades plus que l'autre ; aussy que la fortune ainsy le vouloiL Plusieurs de ses compaignons , non esgaux à luy, le surpassèrent en bien/mets , estais et grades , meus non jamais en valeur et mérite. Le contenu tement et leplaysir ne luy en sont pas moindres. Pourtant adieu , passant, retire-toi. Je ne t'en puis plus dire , si-non que tu lais» ses jouyr de repos celuy qui en son vivant n'en eut, ny d'ayse^ nyde plaisir, ny de contentement. Dieu soit loué pourtant du tout , et de sa saincte grâce.
Je ne veux $ur-tout qu'en mon enterrement se Fassent , comme j'ay dict , aucunes pompes ny magnificences funèbres, et sur-tout ny festins 9 ny mangeailles , ny convoy , ny assemblées de parens et amys, si-non d'une vingtaine de pauvres , avecques leurs escussons de mes armoiries , habillés en deuil de gros drap noir , et qu'on leur donne Taumosne accoustumée , ensemble aux autres pauvres qui s*y assembleront. Je dis y non-seulement pour ce jour de Fenterrement , mais à la buictaine , et quarantaine , et bout de Tan autant.
Je donne et lègue à maislre Pierre Petit, dict le sieur Gontanho, la somme de cinq cens livres avecques deux de mes meilleurs chevaux qui se trouveront en mon escurie à Tlieure de mon trespas , et le meilleur de mes manteaux , avecques deux de mes meilleures harquebuses à rouet et à mesche. Plus, luy donne le moulin , ses appartenances, et rente deue sur yceluy , appelle le moulin de La Rode , situé en ma terre et paroisse de Saiuct-Grespin , sur le ruisseau de Houlou, autrement appelle de Belesme, en faire et disposer comme de sa chose propre, et ce , pour avoir esté bon commandataire de Tabbaye de Brantbomepour moy^dont pourtant il m'a baillé beaucoup de peines et de traverses, et tourmens d'esprit en ce négoce ; mais je luy
pardonne , et , s'il est habille , en pourra tirer beaucoup après ma mort , selon le brevet du roy , qu'il trouvera dans mon petit cofFre d'Allemaigne , qui est sur ma table à La Tour Blanche.
Je lègue au seigneur Laurentio Splanditeur la somme de deux cens livres , pour estre mon ancien serviteur, bien qu'il n'en aye besoing , car il est riche, et a gaigné assez avecques moy, mais afin qu'il aye soubvenance de moy tant qu'il vivra.
Plus , je lègue à tous mes serviteurs et servantes > demeurant tant à La Tour Blanche, Richemond que Branthome,qui se trouveront lors de mon trespas , la somme de cinq cens cinquante livres une fois payée , pour estre desparlie entre eux , selon la qualité desdicts serviteurs et servantes comme héritiers et héritières y auront l'œil , ou bien personnes déléguées pour cela y adviser ; de sorte que je les prie les en rendre tous contens et contentes de leurs services et peines.
Outre plus , je lègue et donne à mes serviteurs principaux , qui me servent k la chambre et autres lieux honnorables , comme secrétaires, pages, tous mes manteaux, habillemens, linges, c'est-à-dire des chemises , mouchoirs , chaussettes , sans toucher aux linceuls ny serviettes, ny napes aucunement ; désirant que cela demeure parmy les meubles de la maison, pour la succession de mes héritiers.
Outre mes serviteurs susdicts , je lègue et donne à mes soldats , qui sont à ma porte , pour chaque teste, à chacun cinq escus et leurs gages payés.
Plus , je lègue et donne à messire Helie de Hautmarché , dict Monserogallard , abbé commandataire de Sainct-Sevrin, la somme décent cinquante livres une fois payée.
J'en donne et lègue autant à Lombraud, mon recepveur de présent , qui m'a bien servy jusqu'icy, et quHl continue, outre ses gages, dont il se paye tous les mois par ses mains , comme il paroist par ses comptes.
Je lègue et donne aussy à messire Arnaot Barbut, vicaire de Branlhome, la sommede dix escus seulement une fois payée, bien que Iny aye bien payé tous ses gages, comme il paroist par mes comptes , qu'il y a beaucoup gaigné en faisant son service divin , et par ce n'aye pas
grand besoîng de recompense , mais afin qu'il . aye soubvenance de moy.
Et de tous ces susdicts légats , je veux et ordonne estre faict aux personnes vivantes seulement lors de mon décès , et nullement à leurs héritiers.
Je veux aussy , et en charge expressément mes héritiers , héritières , de faire imprimer mes livres , que j'ay faicts et composés de mon esprit et invention , et avecques grande peine et travaux escrits de ma main , et transcrits et mis au net de celle de Mathaud , mon secrétaire à gages , lesquels on trouvera en cinq volumes couverts de velours , tant noir , verd , bleu , et un en grand volume , qui est celuy des Dames, couvert de velours vert , et un autre couvert de veliu , et doré par dessus , qui est celuy des Rodomontades , qu'on trouvera tous dans une de mes malles de clisse , curieusement gardés, qui sont tous très-bien corrigés avecques une grande peine et un long temps ; lesquels j'eusse plustost achevés et mieux rendus parfaicts , sans mes fascheux affaires domestiques , et sans mes maladies. L'on y verra de belles choses , comme contes, histoires, discours et beaux mots , qu'on ne desdaignera , s'il me semble , lire , si Ton y a mis une fois la veue ; et, pour les faire imprimer mieux à ma fantaisie , j^en donne la charge , dont je l'en prie , à madame la comtesse de Durtal , ma chère niepce , ou autre si elle ne le veut ; et , pour ce , j'ordonne et veux qu'on prenne sur ma totale hérédité l'argent qu'en pourra valoir l'impression , et ce , ad vaut que mes héritiers s'en puissent prévaloir de mondict bien , ny d'en user advant qu'on n'aye pourveu à ladicte impression , qui ne se pourra certes monter à beaucoup ; car j*ay veu force imprimeurs , comme il y a à Paris et à Lyon , que , s'ils ont mis une fois la veue , en donneront plustost pour les imprimer, qu'ils n'en voudroient recepvoir ; car ils en impriment plusieurs gratis qui ne valent les miens. Je m'en puis bien vanter , mesmes que je les ay monstres , au moins une partie , à aucuns , qui les ont voulu imprimer sans rien , s'asseurant qu'ils en tireront bien profict , veoyre encor m'en ont prié ; mais je n'ay voulu qu'ils fussent imprimés durant mon vivant. Sur-tout je veux que ladicte impression en soit en belle et grande teltre , et grand volume, pour mieux paroistre,
et avecques privilège do roy , qui l'oclroyera facilement , ou sans privilège s'il se peut foire. Aussy prendre garde que Timprimeur n'entreprenne ny suppose autre nom que le mien , comme cela se fait ; autrement je serois frustré de ma peine , et de la gloire qui m^est deue. Je veux aussy que le premier livre qui sortira de la presse soit donné par présent , bien relié et couvert de velours , à la reyne Marguerite ma très-illustre maistresse , qui m'a faict cest honneur d'en avoir veu aucuns , et trouvé beaux et faict estime.
Je veux aussy et ordonne que mes debtes soient payées , et encharge mes héritiers et héritières, lesquelles sont petites. Je recommande especialement celle de M. de La Ghastaigneraye, mon nepveu , qui est pour la somme de cinq cens escus que madame de La Ghastaigneraye, ma bonne cousine, me presta; laquelle advant sa mort un mois l'estant allé veoyr exprès à La Ghastaigneraye , et luy parlant de ceste debte, et l'en remerciant de sa courtoisie , et la priant d'attendre un peu, que je ne faudrois la payer à ma première commodité, elle m'en renvoya bien loing de la main et de la parolle , et que je ne luy en parlasse jamais, et qu'elle me-laquittoit fbrt librement; car elle m'aymoit plus cent fois que la debte, comme de vray , à cause de Tamytié entre nous deux jurée et entretenue tousjours dès nostre jeune aage, aussy qu'elle m'avoit de l'obligation d'ailleurs, que je ne dis. M. des Roches y estoit présent , qui l'ouyt , et me la ramenteu souvent, qui en pourroit servir de tesmoing : mais il est mort despuis, et la vérité est telle. Que si pourtant mesdicts héritiers et héritières en sont recherchés et contraincts de les payer, il faut rabattre sur lesdicts cinq cens escus, deux cens que je prestay au fils aisné , M. Danville mon nepveu , à la cour à Paris, à sa grande nécessité, dont j'en ay cedulle en mon petit coffre d'AUemaigne , où elle s*y trouvera. Que si on en demande les interests desdicts trois cents escus rabattus, bien qu'on ne m'en aye sommé jusques icy, faut rabattre aussy et desduire sur les deux cens escus de M. Banville de mesmes les interests. Mais je pense qu^oa ne viendra pas là ; car nous sommes trop proches et bons parens et amys.
Je veux aussy et ordonne qu'on paye à M. du Prean , gouverneur et lieutenant de roy à Cbas-
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lelleraud, la somme de trois cens escus qu'il m'a preste très-volootairement , et qu'on luy en |)aye ses interests raisonnables. Mais je crois qu'il n'yra à la rigueur, pour Tavoir nourry et eslevé de telle sorte que c'est un des honnestes et vaillans capitaines de la France , et qu'il m'en a cesle obligation.
Je dois aussy à M. de La Chambre quelques six ou sept vingt livres , que je veux et ordonne luy estre payées , bien que je suis cause en par^ tye de tout le bien qu'il a, pour luy avoir faict espouser sa première femme, qui avoit force bien, et sur-tout force escus.
Pour mes autres debtes, elles sont fort petites , et par ainsy aysées à payer , et que je veux estre bieo payées : et crois que, après ma mort, on trouvera encor dans mes coffres, s'il plaist à Dieu, argent assez pour les payer et m'en acquitter, veoyr quasy payer tous mes susdicts légats nommés : et , au défaut , faudra vendre de mes chevaux et quelques-uns de mes mea* blés, qui sont tous assez bastans pour me desacquitter, s'il plaist à Dieu qu'il ne m'envoye autre inconvénient.
Or, je ne doubte point que mes héritiers et héritières ne trouvent mes légats et debtes grands et grandes, comme je sçay qu'aucuns en on fàict leurs comptes, les ayant sceu par testament que j'a vois feict et passé par Galopin, notaire, que possible l'avoient veu, et disoient que je les chargeois de trop de légats et debtes , et par ce que je ne leur laissois grand part de mon hérédité.
k cela je leur respond et leur dis que je suis libre et franc de disposer du mien comme il me plaist , sans en rendre compte â aucuns, aussy que je leur laisse plus de cinq fois autant, veoyr plus, que je n'ay jamais eu de légitime de ma maison, qui ne s'est pu monter â plus haut de treize mille livres , à sçavoir, du père huict mille livres, et de la mère cinq mille livres, comme leurs testameus portent partage : certes , fort peu pour une si grande et noble maison que la nostre ; si que le moindre cadet de Perigord et de Poictou en eust eu et hérité six fois davantage.
De plus, j*ay quitté mon frère aisné, M. de
Bourdeille , pour les deux légitimes de mes deux
frères morts et leurs successions , pour si peu
de chose qui ne valoit pas la peine d'en parler ,
aaAiiT«m. n.
ne voulant tirer de luy ce que j'eusse pu p^ juste droit : mais je luy ay esté tousjoars trèsbon frère, et regarde tousjours la grandeur de la maison. J^ay eu aussy grand respect et amytié à madame de Bourdeille , ma belle sœur et bonne , qui me rendoil la pareille.
De plus, j'ay laissé l'espace de douze ans jouyr à mondict firere et disposer de tout mon bien , comme il luy à pieu , dès la mort de ma mère , tant que j'estois jeune et aux estudes , sans la Jouyssance qu'il a tousjours eue des bénéfices de Sainct- Vincent lès Xaintes, du doyené de Sainct-Yriers en Limosin, et du prioré de Royan. 11 en a jouy comme il luy a pieu , et en estoit quitte à ne m'en donner que quatre cens livres par an pour mon entretien aux estudes. Lesquels susdicts bénéfices le brave capitaine Bourdeille, mon frère, me donna et resigna, ne les voulant plus tenir , ny estre d'église. Je puis jurer et bien affirmer que mondict frère , M. de Bourdeille, a jouy du reste, qui montait fort bien le revenu à plus de deux mille livres , et ce , jusqu'à mon retour de mon premier voyage d'Italie , lequel je fis pour une coupe de bois de la forest dudict Yriers, dont le roy m'en donna la permission, et en tiray cinq cens escus , dont j'en fis le voyage sans autre argent : dont bien me servit de le bien mesnager. Et si mondict frère a esté si mauvais mesnager et un peu joueur , de sorte que son bien a beaucoup diminué, tant de son vivant qu'après sa mort , je n'en puis mais, me contentant en mon ame dVoir faict le devoir d'un très-bon frère. Si diray-je pourtant de luy que, nonobstant son mauvais mesnage, c'a esté un bien fort homme de bien, d'honneur, de valeur, et fort splendide , magnifique et libéral , comme je Tay veu paroistre tel à la cour et armées.
Ce n'est pas tout que ceste susdicte bonté ; car, pour agrandir et maintenir dans son antique splendeur nostre maison , j'ay sacrifié et quitté ma bonne fortune. Car je puis me vanter avoir esté autresfois à la cour, aussy bien venu, aymé et favorisé de mes roys et grands princes , et cognu d'eux pour homme de mérite et de valeur : si que, sur le poinct de me ressentir de leurs bienfoicts et foveura et estats et beaux grades du feu roy Henry III, je quittay tout après la mort de mon firere, pour assister à ma* dame de Bourdeille, ma bdie et bonne sentir , en
son veuvage > el Tempesclier de se remaiyer, comme estant recherchée de force grands et âiauts partis, tant pour sa beauté de corps et d'esprit, que pour ses grands moyens, biens et richesses, et belles maisons, comme chascun S(;ait. Je me rendis si bien subject à elle, et ^ près , qu'aucun n'osa s'approcher d'elle pour la vouloir servir , si-non par ambassades sourdes et secrettes ; maïs > par ma prévoyance et vigilance, j'en rompis tous les coups, menées et actes; de telle sorte que si elle se fustremaryée , estant en Taage de trenle*sept ans , et pour porter encor force enfons , ceux-là qui sont aujourd'huy si riches et aysés , n'auroient pas mille livres de rente. Je n'en plains que leur peu de recognoissance en mon endroict, et mesmes de Taisné , dont je laisse à Dien la vangeance, lequel Je prie qu'elle soit petite et légère, car je luy pardonne.
Une chose y a*il : c'est que , par le premier testament de madame de Bourdeille, paroist comme elle me reoognoisi quatre mille deux cens escDS , par moy prestes k elle, comme de vray le sont estes par plusieurs fois qu'elle avoit affaire, sans jamais avoir voulu prendre cedulle ; car , anssy tost qu'elle me demandoit , auasy tost prest , coBune quand mes nepveux allèrent en Italie et y demeurèrent. Uneautre foisque je luy preslay dnq cens escus pour payer ma sœur de Bourdeille , et la jetier hors de la maison , qu'elle ne htsoit que l'importuner du reste de son total payement, et <mcques puis ne l'avons veue. Je prestay aossy trois cens escus pour mon nepvea le viscomCe , pour aller faire son serment à Boordeaox de son estât de senescbal de Perigord. Le petit Chabanes qui vit encor » les vint prendre et tnicher dea mains du sieur Laurentio à BFantbome , que nous y aliasmes disfier exprès, mondict nef^yeu, M. le visoomte et moy, partant de Bourdeilie; de aorte que, sans œst argent et diligence que nous y fiâmes ponry aUer, possible n'eost**ii Met là si bien ses sfMres,pourdesraisoosquisedisoieBtet s*àllsgooient pour lors, qatit ne veux dire.
Et d'autant qoe le codicille que fit puis après son testament premier naadkte dame de Bour* deillel AreUac, sans que je 8oen$se jamais rien, si-non aprtesa mort qu'on me le fit sçavoir , dont j'en fos fort estoiné, car ellemedisoitet QOttftroii de plus grandes ehoses^veoyr tous ses ^
premiers secrets, elle le fit pour Tadvis du sieur Dumas, lequel y fit mettre ceste clause et article, que madicte dame désire que iesdicts quatre mille deux cens escus tournent après sa mort à M. le viscomte , son fils aisné , et à sa maison. Ce fut doucques ledict sieur Dumas qui en minuta ou en fit faire ledict contract , estant lors près d'elle , et ce, pour faire son accord avecques mondict nepveu, d'autant qu'il Tavoit persuadé et poussé à luy laisser quelques rentes, proches et commodes i luy, et du tout ennoblies, dont madicte dame fut fort en colère et mal contente contre luy, comme je le vis, et contre son fils, M. le viscomte, pour l'avoir faict sans son sceu, qui n'estoit non plus content dudict sieur Dumas de l'avoir ainsy abusé et trompé : et, pour ce, ledict Dumas, pour faire son accord avecques madame et son fils , fit mettre ceste susdicte clause et article dans ledict codicille ; ce qui me rendit fort estonné quand je vis cedict codicille et article après sa mort, et de quoy il m'avoit esté ainsy celé et caché: de sorte que quasy j'entray en doubte si ledict codicille estoit vray ou fkux, et si le suis eocor; dont je m'en rapporte aux consciences des personnes. Tant y a , d'autant que cestedicte clause et article me touche grandement, eti mon honneur , pour des raisons que je ne veux alléguer ny desduire, très bonnes et pertinentes, que le monde sçaurolt fort bien aussy desduire , au moins aucuns , je veux et ordonne que mes héritiers et héritières participent tous unanimement et esgalement auxdicts quatre mille deux cens escus , et les partagent ensemble doucement et par bons accords et arbitres; estant une contradiction par le premier testament , qui dit et advoue par madicte dame , qu'elle avoit eu de moy par prest Iesdicts quatre mille deux cens escus , comme il est très-vray \ et puis , par le codicille, me les oster, et quasy comme les desavouer , en quoy il y va de l'honneur de madicte dame et de moy l et que c'est une vraye fourbe. Par quoy mesdicts héritiers et héritières en pourront passer à l'amyable, afin que l'hooneur de madicte dame et le mien en oda soit conservé , ainsy que je Tay bien consulté par bon conseil de Paris et Bourdeaux : et , pir ainsy, je veux mon bien en cela estre esgale meiit desparty^ tant aux uns qu'aux autres \ aus6y qoe niondict sieur de Bourdeille m*a fort maltraittf
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et hki force Uraict» etfira&ques in$uportablcs , et peu digues d'an bon nepveu. Dieu lay pardonne. Mais madame sa sage mère ne kiy avoit pas recommandé ny commandé cela , ains de m'aymer et obeyr comme si j'eslois son père f et me porter pareil respect : non pas m*assistev d'une seule soUicilaiioa pour mes procès, et priocipaUemeDt pour cetuy de la cooseigneurie de Bcanthome cMlre le sieur du Peranz , ny contre La Borde dict Sert art.
Je sgsy biea que moadict aepveu me voi»dra mal de œst artvde, et qu'il en dira prov après ma mort ; maïs « s'il veut conaiderer bien le tout^ il trouvera que j'ay beaucoup de rai^ son. Et qui ne aeeonlemera de si peu de ban bien» qu'il le q/aitte, il faira plaisir aux autres qui s'en contentetont biasb, et ne le desdaîgœroBt poinL
11 y a eucor une autre danse et article daM kdict oodieilte, que, par mesme coup et mesmea raieena que yay dict, ledict sieur Dumas y ât mettre et inaerer, comme ma susdiete dame désire, que In comeigueurit de Branthome retourne à la nnison dn sieur de BourdeiUe. Dien me soit tesmoing et juge du canoeil qu'c» cela j^ iuy doonay, pour ravoir et acquérir pour efle^ à caisse cte lai nourtituee de la damoiselle Ddisle Tespaee de vingt ans, et pair aiitrea raisons, d puis juier que madicte dame mespriaoit cela sans moy, si qu'elle me diet : « Frère, je désire « domtquea cest acquêt ; mais je veux qu'il soit cpoatvnoft. le vous le douM , &ites-en voatrt • profict comme poueret ^ car il est près de voua a à BniAome.» Vm» si peu qu'elle vesqutt aprèa, pt s'eD jony» de qoasy rien; car le bien eotois tout beonillé et en litîfe : et ceui qui preteudoieni, comme le seigneur du Peranz et autfea, n'y oaaieiit pourtant qoe peu toucher; car ^estok um< dame de si grande authorité, qu'en la eraigmit plus que l'espée de son fUa, coomaa i parai après sa mort, doiH longten^^s aprts sTen aeeDedereat tellement quellement, dant j'en fna bien ayae, non pour nn grand paofiec que j^en ayc tiré, mais pour le coaHMdiai qor sera après ma mcpt audiel sei* gBewff de BourdeUte. Ea veut fert bien que la cooaeignenrie tombe à hiy et à nuls autres, pour agrandie toiMJonr» noatre maison , bien qufelit aidait bcanmp eonsti d'ea tirer quel^
ques petits fruicts ; car ledict sieur du Péraux intimidoit les tenanciers à ne payer, bien que M. de BourdeiUe, par la transaction qui se fit entre nous deux , estoit tenu de m'en garantar et poursuivre le procès; ee qu'il n'a jamais faicty non pas seulement le faire solliciter. Je passe doncques ledict article et clause de ceste dicte cottseigueurie fort légèrement , mais non celle des quatre mille deux cens escos, qui me sont fort deobs, et en puis fort bien disposer après nM mort : autrement il y va fort bien de mon honneur, comiùe j ay dict. Ce qoe ne yev* lant débattre lors de madiete transaction^ pour n'entrer en procès et contestation aveeqnes Iuy si-lost a|Nrès la mort de feu madicte damecrali goant de perturber ses honnorables manessi^ (wt après son décès , je me coutentay seutemeni de la jouyssoBce de la Tour-Blanehe, à mon regret pourtant; car j'eusse mâeox aymé mesdieto quatre mille dens cens eseos pour BoToster de ce pays fort fescbeiix à raoy, et m'en aller si loing qu'on ne me vist jamais; car fesloisde^ seaperé de la mort de ceste bonneste sssur et dame , madame de BourdeiUe , et m'accorday de ceste fa^^ avecqnes Iuy, et anssy qu*H n'a^ voit nul moyen de me donner argent, il avoit d'antpeaaffaires d'ailleurs à me payer, et de plus que je pensois qn'M me deust eatre meilleur nepveu qn'il n'est , et mieux reoagnoiseant les bons offices et services que je liry ay fincts. Dien Iuy pardonne ses tngralitudes, car j'ay crainte qu'il l'en punisse , estant un vice qne eesle ingratitnds fort desagreaUe à sa Diviaiié : entre autre , ev voiey une qui levé la paille. Un jour, estant k la Tour-filanctae, dans la sale, il dit toot baot debvant force geotilshomuies et acH très, sur le subjeet qu'il n'avoit obtrgatfon à homme au monde qu'au sieur de Maronatte , qui Iuy avoit Met avoir la résignation à M. de Perigueux de son evesché, pour Ty avoir poussé et persuadé, dont jeeoyday pattir de colhsre contre Iny ; maïs je me eommanday et m'arrestay, de peur d'escandale : lequel mondiet evesque j'avoîs faîet et créé tel par la nomination et brevet dn roy, car ce fut moy qui la Iuy demanday pour mon fircre' et pour moy, ayant veu ledict evesque an ebetif petit moyne de Sahwt-Dcny», et l'avoir aitisy fel créé contre l'opinion de madame deDampierre ma tante, qui ne le vooloit , en me disant plusieurs fois
PIERRE DE ËÔtTRDËILLE.
que j'en maadiray Theare de le colloquer en si haut lieu y ce vilain mojrne, usant de ces propres mots , et que son père avoît faict souvent pleurer ma mère. Croyez que ceste honneste dame prophétisa bien ce coup; car il fut aussy ingrat en mon endroict que son cousin , ledict M. le viscomte, que ceste fois m*aUa payer de ceste sorte , pour n^avoir obligation qu'au sieur de Marouatte, nullement certes comparable à moy en obligation ny en valeur et mérite , pour n'avoir esté jamais autre qu'un amasseur de deniers, et que j'ay veu parmy les bonnes compaignies , qu'on nommoit que petit Brodequin , nom à luy donné par MM. de Goustures et La Boue-Saunier, bien contraire à mon nom tant bien cognu et estimé parmy la France et ces grands et autres pays estrangers, pour avoir tant battu de terres et mers, que Ton faisoit beaucoup de cas de moy.
Et pour parler de ceste grande susdicte obligation de Marouatte, ne faut doubler que si j'eusse voulu m'opposer à ladicte résignation , pour, après estre faicte, en demander la moictié de ladicle evesché, je l'eusse pu Aire aysement, et en estois sur mes pieds pour en avoir la jouissance, selon Tordonnance de nostre grand et bon roy d'aujourd'huy et de son conseil , par la mort du titulaire , qui ne derc^e rien au droict du gentilhomme qui a sa part , comme paroist par mon brevet du roy Henry lU, et comme Sadicte Majesté me donne la moictié de ladicle evesché, et à mon Frère Tautre. Et si Ton vouloit alléguer la transaction faicte entre moy et Tevesque , c*est une chanson ; car, qu'on la lise bien , elle ne fait rien contre mon droict, ny que j*en quitte ma moictié. Bien est vray que par parolles je promis que , tant qu'il vivroit , je luy quittois madicte moictié et ne luy demandois rien en son vivant. N'estois-je pas doncques, luy mort, tousjours sur mes pieds d'en repeter madicte moictié, et m'opposer à la susdicte résignation , et la demander par le dire du conseil privé, et selon Vedict et l'ordonnance du roy pour pareille chose? D'autant que, le titulaire mort, le gentilhomme, qui a sur sa pièce sa moictié, ou sa part et pension, ne la perd nullement. Cela est très-seur ; voyià pourquoy on peut bien considérer la gratification que j'ay faicte en cela à mondict sieur de Bourdeille,
sans l'avoir nullement inquietté sur cestedicte moictié, comme j'ay trouvé fort bien par le conseil mesme du conseil privé , laquelle dicte evesché bien assemblée , vaut fort bien quinze mille livres de revenu, comme je l'ay faict valoir cela, quand je la faisois mesnager par mes mains par lesquelles tout se passoit, comme l'ayant demandé et obtenu du roy et de la reyne sa mère ; et en fis faire toutes les depe»* ches , tant de Leurs Majestés que de Rome, à mes despens. Voylà doncques si ledict sieur de Bourdeille debvoit avoir si grande obligation au sieur de Marouatte plus qu'à moy. Et quand ledict evesque eust faict de Tasne, comme il estolt , je l'eusse bien faict tourner au baston et jouyr de son evesché , en luy donnant quelque part comme j^avois fiiict d'autresfois , selon le brevet du roy que j'ay vers moy, et M. de Bourdeille mon frère ne l'eut jamais. Et si M. de Bourdeille se fust fié en moy et m'eust conféré de tout ceste affaire , nous en eussions bien eu la raison et de Tevesque et de Tevesché ; car il me craignoit comme la créature iîiit son créateur que luy estoit tel , dont il m'en fiit ingrat ingratissime. N'en parlons plus.
Or, venons maintenant à mon hérédité. Je fais et institue mes héritiers et héritières universels et universelles, messire Henry de Bourdeille et messire Claude de Bourdeille , mes nepveux , madame Jehanne de Bourdeille , comtesse de Durtal , ma niepce , et mesdames d'Ambleville et de Sainct-Bonnet , mes autres niepces. Je désire aussy que madame d'Aubeterre Hipolite Bouchard en aye quelque part en mon hérédité , non pour considération de David Bouchard , son père, car il ne m'ayma jamais , ny moy luy, bien qu'il me fiist fort obligé, mais pour Tamour de madame son honneste et bonne mère Renée de Bourdeille , ma chère niepce , qui m*a tousjours aymé et fort honnoré. Aussy je Tay aymée et honnorée de mesmes , et la regrette toua les jours. Mais je veux et «itends qu'au cas que mesdicts nepveux et niepœs, héritiers et héritières , tant qu'ils et qu'elles que leurs enfiins , ne me portent le respect et amytié qu'ils et qu'elles me doivent, ou leurs marys , aiosy que madame leur très-sage mère le vouloit, et leur commandoit et considérait; et qu'ils ne fassent cas de moy en ma caduque i vieillesse , si par cas j*y parvienne , que Dieu
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ne le veoille tontesfois , en cela sa volonté soit foicte ; je veux et entends , le dis-je encor , que ceux et celles qui m'auront maltraîtté et abandonné , sans feire cas de moy, ny preste ayde , ny feict de bons offices en ma vie , et donné des mescontentemens , n'ayent aucune part ny portion en madîcte hérédité et succèsnon , ains qu^elle aille et tourne à ceux et celles qui ne m'auront abandonné et iaict de bons et pieux offices , et eu pitié de moy jusqu^à ma noort. Et dis bien plus , que si , par cas , je viens avoir et recevoir quelque injure , offense et attentat , veoyre Texecution sur ma vie , tant des miens que d'aucuns estrangers, dont je n'en puisse avoir raison ny revanche , à cause de ma debolesse et fbiblesse d'aage , ou autrement , je veux et entends que mesdicls nepveux et niepces , ou leurs marys , en poursuivent et fiassent la vengeance toute pareille que j'eusse fiiicte en mes jeunes et vigoureuses années , pendant lesquelles je me puis vanter, et en rends grâces à mon Dieu , n'en avoir jamais receu aucunes sans aucun ressentiment ny vangeance , ainsy qu'à la cour et aux armées on est fort subject d'avoir des querelles , soit de gayeté ou autrement : et ceux et celles de mes héritiers et héritières , ou leurs marys , qui en négligeront ladicte vangeance , et ne la fairont, aoit par les armes ou la justice , je veux qu'ils n'ayent rien de mondict bien , ains qu'il aille tout à ceux et celles qui s'en ressentiront. Et si tous et toutes , ou aucuns ou aucunes , ce que ne puis croire , au moins de tous et toutes , ne s'en ressentent, je veux que tout mon bien aille aux pauvres , aux Quatre Mandians et Hostel- Dieu de Paris. J'en avois donné une parlye ainsy aux religieux de Branlhome ; mais j'en révoque la donnatlon , d'autant qu'eux, par trop ingrats des bénéficies receus de moy, pour curieusement les avoir garantis et conservés des guerres passées, commeuncbascunsçait, m'ont suscité des procès et plaidé contre moy ; et par ainsy , faut punir leur ingratitude par trop grande.
Et doutant que le sieur de La Barde de Sainct- Grespin, dîet Guillaume Mallety, à cause de sa foire de Saunier, m'a foict plaider et tant chicanner l'espace de douze ans, tant pour son hommage à moy deu , que pour autres devoirs deus à ma terre de Sainct-Grespin et chasteau
de Ricbemond , dont le procès est encor pendant en la cour de Bourdeaux, qui m'a cousté fort bien mille escus, tant pour ses délais, remises , subterfuges , cavillations, et chicanneries et faveurs dudict Bourdeaux, je veux et entends que mes susdicts héritiers et héritières en poursuivent ledict procès à toute outrance, s^il n'est advant ma mort assoupy, soit par accord ou par arrest, et le mènent jusqu'à la dernière fin; m'asseurant tant en mon droict, qu'ils en tireront fort bien la raison, jusques-là qu'ils en pourront retirer la maison de lia Barde; car il me peut devoir fort bien plus de douze mille livres, n'estant raisonnable de laisser en repos ce petit gallant, extraict de belle famille, son grand-pere ayant esté notaire, dont s'en trouve force contract encor en Perigord signé Mal- LETT. Et ceux et celles de mesdicts héritiers et héritières, qui ne poursuivront vivement ledict procès , je les déshérite , et en donne leurs parts aux autres qui s'en ressentiront mieux, et le persécuteront à toute outrance , et en prendront mieux l'affirmative.
Je sçay bien que M. de Bourdeille et le seigneur d'Ambleville l'ont soustenu autresfois; mais je m'en remets à eux sur leur honneur et conscience ; car ledict La Barde estoit fort proche dudict sieur d'Ambleville, à cause d'une sienne grande-tante maryée avecques ledict Mallety, notaire, comme je luy ay ouy dire. Mon nepveu le baron l'a aussy soustenu etaymé dès le voyage de Provance : mais je laisse le tout sur son ame , et des autres aussy.
Je ne veux ny entends que ma maison et beau chasteau de Ricbemond, que j'ay foict bastir curieusement et avecques peine et grand coust , s'alliene, se vende, ny s'engage autrement, pour nécessité aucune qui soit, à aucun estranger ; car je veux qu'elle demeure à la maison dont je suis sorty, en signe de mémoire. Car je serois bien marry, si, estant là-haut, où Dieu faira la grâce de m'y recepvoir s'il luy plaist , je visse ceste belle maison et chasteau , que j*ay fait bastir avecques si grand travail , eust changé de main et tombé entre une estraugere. Cependant je veux et entends que madicte niepce la comtesse de Durtal , ayt ledict chasteau avecques ses preclautures du parc et du Jardin, et ses bassecours, pour sa demeure tant qu'elle vivra seulement , et demeurera vefve sans qu'elle se
remarye ; et ce , pour o'avoir aucune demeure en ce pays près de la maboa dont elle est «ortie, et pour s'approcher aussy de ses proches, bien qu'elle aye sa maison La Vasou2iere de son douaire; mais elle est par trop loiog des siens, et de plus que l*air y est très-beau, bon et salutaire, qui luy a faict grand bien, et à sa tante, tant qu'elle s'y est tenue. Mais, estant remaryée , elle aura d'autres maisons de son mary, où elle s'y tiendra le plus souvent, et n'en voudra d'autres : et puis s'estant remaryée , ou bien morte, qui sera quand il plaira à Dieu , je veux et ainsy l'ordonne. Je veux aussy, et en charge madicte niepce comtesse , d'entretenir la maison comme il faut, sans la bisser desmollir ny desperir , et qu'elle la laisse aus^ entière et belle comme je la luy laisse, cela s'entend tant qu'elle y demeurera , et ne se reroaryera; car autrement elle en auroit la conscience chargée, et me fairoit tort , et à son petit nepveu Claude de Bourdeille , qui est si bien né et si joly, qui, je m'asseure, l'entretiendra très-bien , et en célébrera ma mémoire pour tout jamais , en disant : Foyià un présent que mon grand-onde me fit
Je veux aussy que la moictié des pins grands livres de ma bibliothèque soient mis et serrés dans un cabinet de Richemond , et conservés très-curieusement sans les dissiper deçà , delà , et n'en donner pas un à quiconque soit : car je veux que ladicte bibliothèque demeure chez moy, pour perpétuelle mémoire de moy, dans un cabinet de Richemont.
Je veux de mesmes qu'aucunes de mes plus belles armes demeurent aussy en un cabinet de Richemont , et y soient en mesme garde , comme mes espées , et sur-tout une argentée , que M. de Guyse, mort et massacré dernièrement, me donna au siège de La Rodielle , me defferant cest honneur de dire qu'elle m'estoit bien deoe pour sçavoir bien faire valoir, et telles armes, ainsy qu'il avoit ven. Il y a aussy d'autres et longues espaigoolles, toutes de combat et bonnes, et esprouvées. Plus, deux harquebuses de mesche, que j'ay fort aymées et portées en guerre, et Met valloir. Plus, mes armes complettes, tant de la curiasse, brassard , sallade et cuissot, que le seigneur Gontanho me garde en sa chambre de Branthome. Plus, une rondelle couverte de veloor noir à preuve , que fèn M. le
prince de Condé me donna au siège de La Rochelle , au moins après, ne s'en servant pkia , et me pria de la ganler pour l'amoar de hiy, et porter en guerre; ce que j'ay faict, et faicn gardé, comme j'ay faict l'espée anadictc de M. de Guyse, et leur promit les gardar tout
durant ma vie et après ma mort Je ven amir qu'on me garde a vecqnes les susdicta armes n chapeau de fer , couvert d'un feutre noir, avwques un cordon d'argent, que je portoia i pied aux êiegci de places , où je me suis tronvé Et, s'il est possible, apprendre touli dictes armes dans ma cbapelie de Riehemond, je le voudrais fort , ainay qu'on feisoit jadis aux anciens chevalliers : la meoM>ire en serait beanooup plus honnoraUe. Je laisse oda à madane la comtesse ma niepoe, qui en aura le aoîn, puisque la demeure luy est assignée si elle ne se remarye, comme j'ay diet cy-debvant.
Et de tout ce que dessus, pour maintenir et Uen entretenir, je fais exécuteur de mondict testament M. de La Ghastaigoeraye, mon cher nepveu, s'il luy plaist, et l'en prie; M. dn Prean, lieutenant du ray et gouvi à Ghastelieraud , que j'ay nonrry page , et s'est si bravement et généreusement poussé à eeste digne charge, par ses belles armes et bon courage ; avecques M. Thomasson , advocat en la cour presidialle de Perigneux, mon principal et ordinaire conseil , que feslis pour assister messieurs mondict nepveu et dn Preau , et les relever d'autant de peine; en ce qu'on luy paye ses peines et salaires, comme de raison, au dire de mesdits sieurs exécuteurs : les suppliant trèstous de tenir main bonne et forte à mon intention et totalie disposition.
Sur-tout , je casse et révoque par cestuy4qr dernier tons autres testamens et dispositions par moy fSiicts et ftictes cy-debvant, ensemble toutes donnations qu'on poumnC supposer et prétendre par moy faictes. Je n'en fis jamais , ny prétends d'en Aire , dont j'en proteste ddivant Dieu, Pour testament, j'en ay faict m, par les mains de Galopin , notaire de thome; mais je le casse et révoque dn tent par cestoy-cy, ensemble le oodieHle passé par le mesme Galopin. Et si Ton en produit d'autres, je dis qu'ils sont feux , et les casse comme tsb et nnis; car je sçay bien que besmonpde ne- Utres d'aïqourdliuy s'aydent de telles fanisetii,
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aoMjr bien pour h» grandei maitODS que pour le» petites, pour estre menacés et oontraîncts : et pour ce, je prie meMieurs les exécuteurs d'y adyiaer; et pour ce, par ces raisoos, j'ay faict eedkt testament solennel, escrit et signé de
Pdnr totalle fio, je donne mes bagues et petits joyaux à mes sasdicts œpveox et niepoes de très-bon oœor , et les prie de les garder et porter poor Tamour de moy, tant que leur vie durera, en souvenance de moy, leur bon onde, qoi les ay aymés et hoonorés d'une aaytié trtefcrme et fidde. Sur ce, je Ms fin à cedict testament, an nom du Père et du Fils et du Saioct- Esprit, et de la bénite Vierge Marie, etmadame saincte Anne, comme je Tay commancé.
Je ne doubte point que plusieurs personnes ne trouvent cedict testament par trop long et prolixe : tel a esté mon vouloir et mon plaisir. J'en ay veu d'autres en ma vie bien aussy longs. J*enay pris le nKNlelle sur ce grand chancellier M.del1Iospital, de mesmes aussy long, quej'ay inséré dan$ mes livres; mais si Tay-je on peu abrégé. De plua, je suis nay d'une grande et îUostre maison. J'ay le ccenr grand, qui me Ta donné, et qae j'ay fakt paroistre en plusieurs beanx et divers eodroicts. J'ay en de Tambition: je la veux eneor monstrer après ma mort. Auasy que je n'ay vooln me confier mes volon^ tés , et dire à ces petiu notaires, qui, la pluspart du temps, ne sçavent dire ny représenter nos intentions et vouloirs ; et en eusse dict encor plus sans la trop grande prolixité. Je fais doncques fin selon mon vouloir et contentement, et y eusse mis et adjousté de beaux et gentils exemples , pour mieux adoucir le tout ; mais c*est
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J'a4)ouste à ce susdict testament les soubsartides, par forme de codicille, que j'aurois oublié, diont je me suis advisé, que je veux et entends que mes susdicts nepveux et niepces, héritiers et héritières, soient récompensés de aeiae mille escos une fois payés, en récompense et desdttction de l'estime du basti* ment beau de Rietaemood , qui se pourrait estimer i beaucoup jusqu'à vingt mille escus
veu ce quem'a cousté à le faire bastir et rendre en sa beauté, avecques le parc et le jardin, et les preclautures , que le tout m'est venu en despense de grand argent, comme un chascua peut juger, veu la grandeur et superbité dudict chasteau; et, pour ce, ladîcle recompense se pourra prendre desdicts seiie mille escus fîrancs sur aucunes rentes et mestairies qui en sont deqtendantes, que Ton pourra vendre et engager selon qu'elles sont appréciées ; n'y comprenant en cela madame de Durtal, ma niepce, à cause de la jouyssaoce qu'dle aura durant sa vie, si ne seremarye, que pour n'avoir aussy d'enfans, ny en aage n'y estât d'avoir: et, par ainsy,je veux que mes autres nepveux et niepces, héritiers et héritières, qui ont des enfans, s'en ressentent : cela s'entend de ceux et celles qui m'auront ayméet faict cas de moy, ny faict de frasques , de mauvais offices ; autrement , rien pour eux, ny elles, ny leurs enfiins.
J'avois aussy oublié à dire que le grand pont de Branthome, dont l'on va au jardin, et le champ où sont plantés les ormeaux et le jardin , je prétends qu'ils sont à moy et en ma totale disposition , parce qu'ils furent acquits de messire Pierre de Mareuil , M. l'evesque de Lavau et abbé de Branthome, et en acheta le champ des bonnes gens qui avoient là leurs chanvres, qui luy cousterent bon; mais, pour sa faveur, il fallut qu'ils lui laissent avecques bon argent; avecques aussy le petit pré auprès de la rivière, que j'ay mis maintenant en un cherebaud. M. d'Auzances, mon bon cousin, qui courut ladicte abbaye pour moy après la mort dudict M. de Lavau, son oncle, comme son héritier en prétendit lesdicts pont , jardin et autres susdicts champs, estre acquêts faicts dudict son oncle, et, pour ce, le tout appartenir à luy , et l'eust très^bien contesté contre quelque autre qui eust eu l'abbaye que moy: mais, poor la parenté et bonne amytié qu'il me portoit, il acquiesça, et m'en fit don librement du tout , sans jamais plus en parler; et, pour ce, je m'en appropriay et jouys toujours comme de mon propre , et véritablement à moy très* bien donné, et non comme appartenant à l'abbaye. Mesmes , après la mort dudict M. d'Auzances, mon bon cousin, madame de Sansac, sa sœur et son héritière, m'en vouhit inquietter et demander le tout , pourtant par forme de ris,
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car elle m^ay moit ; me disant que si c'estoit un autre que moy, qu'elle dehattroit le tout par bon procès, et m'en priveroît. Mais je iuy rompis le coup, tout en ryant aussy, et fus quille de Iuy donner un diamant de cent escus que j'avais au doigt. Par ainsy nous demeurasmes bons cousins et amys, et le plus souvent m'appelloit mon cousin monsieur du Pont , ou monsieur du Ferger. Et voylà pourquoy je veux et entends que cedict grand pont, la place des ormeaux , le beau grand jardin et le pré qui en despend au dehors, se partagent entre mes héritiers et héritières , ainsy qu'ils verront, et en fassent leur profit. Car tel abbé qui viendra après ma mort sera bienayse d'acheter le tout, et beaucoup pour une si belle commodité. Mesmes que je fus une fois et longtemps en dessein d'y faire bastir un chasteau en fbrme de citadelle, par despit, pour commander aux environs et chemins; et avois là desjà faict le marché d'un champ là auprès, quiappartenoit à Rasteau, à cause de sa femme: mais la despense qu'il m'a fallu faire aux guerres, à la cour et aux voyages, me retrancha ceste despense, qui fust estée grande et belle chose à veoyr. Et par ainsy mesdicts héritiers et héritières se pourront prévaloir de mesmes, et y poursuivre ce mesme dessein s'ils veulent ; et n'est à mespriser d'y bastir au lieu où il y a eu autresfois un chasteau, dont les ruynes qui paraissent pourraient servir; car c'est un beau bien, et qui mérite bien une jolye maison.
P. DE BOIJRDEILLE.
ACTE NOTARIAL POUR CE TESTAMENT
Gejourd'huy, trentiesme du mois de décembre mille six cens neuf, après midy , au chasteau de la ville de Branthome, pardevant moy notaire rayai soubsigné, et en présence des tesmoings bas nommés , a esté présent messire Pierre de Bovrdeiixe, conseigneur de Branthome et baron de Richemond, demeurant pour le présent au chasteau de Branthome, lequel a dict et déclare, en présence de moy dict notaire soubsigné , et tesmoings bas nommés , ce pre* sent papier et escrit cy-dessus estre son testament et dernière volonté, escrit et signé de
sa propre main; vonlint ycday estre valable, et cassant tous autres, et a requis à moy no> taire soubsigné , en faire et passer instrument après son décès à tous ceuxi^u'il appartiendra; ce que Iuy ay octroyé. Ledict testament estdoi et fermé, et sceflé du sceau dudict sieor, en présence de Laurens SpLAHDrTEVR, escuyer, maistre Estierive dc Ghassaing, juge de Branthome, maistre Victor Richaro et Jeas GiVRT, preslre, maistres Jean et Jacques Mathadd , practiciens, et Jean Girt, greffier dudict Branthome, tous habitansde ladîcte ville de Branthome, tesmoings cognuset appelles par le sieur testateur, qui a signé ces présentes à Torigînai avecqnea lesdicts tesmoings et moy.
LoBiBRAiiD, notaire royal.
DERNIER CODICILLE
Du 5 octobre 1613.
Sçachent tous qu'il appartiendra, que comme il y a quelques années que je fis et escris de ni propre main mon testament solemnel et auteotique, avecques quelques petits codicilles de ma mesme main, dont je faisois mes héritier et héritières compris dans lesdicts testament et codicille, et veux qu'il soit du tout entieremeot tenu et exécuté : et d'autant que les exécuteurs contenus audict testament sont decedés, cùmme M. de Lauzan , mon bon cousin , M. du Preao, gouverneur de Chastelleraud, mon grand amy, et M. Tbomasson , advocat à Perigueux, mon conseil , sont morts , je me suis advisé m'iostituer madame la comtesse Durtal , ma cfaere niepce très-sage et très-advisée , d*en escre executeresse , en y appellant tel sage et advisé personnage qu'elle sçaura bien choisir pour Iny assister , d'autant aussy qu'elle est l'aisoée de tous ses frères et sœurs.
Et pour mieux approuver ce faict, j'ay doDoé toutes mes clefs, tant grandes que petites, tant celles de Branthome que d'icy, à M. Goostancie, pour les bien garder et serrer fidell^ ment, jusqu'à ce qu'il les ayt commises fidellement entre les mains de madicte dame b comtesse ; lequel me l'a ainsy juré et promis de le faire, sans les autrement commettre eo autres mains que de madicte dame, Iuy eDdla^
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géant sor-toutla récompense de mes serviteurs, comprise et escrite dans mon testament.
Et d'autant que le terme seroit trop long pour faire l'ouverture dudict testament solemnel , et faire trop attendre mes pauvres serviteurs et servantes pour leur vie, je veux qu'ils vivent et soient entretenus de mes biens qui me sont deus, et rentes de la Sainct-Michel, lesquelles me sont deues, et vivent céans comme si j'estois en vie, jusqu'à ladicte ouverture, et qu'ils y fassent bonne chère ; car , dieu mercy, je laisse force vivres, tant icy qu'à Brantbome, tant de bled que de vin.
Et pour ma sépulture, il y a long-temps que je l'ay faicte bastir , et choisir ma chapelle de Richemond : et deux jours après ma mort , que mon corps soit mis dans une caisse bien proprement comme il fiiut, et la faire charger sur
mes mulets , accompaignés d'aucuns de mes serviteurs et officiers de Saincl-Grespin,de Richemond et de Branlhome, et là y faire un ser* vice bonneste pour la sépulture , y appellant messieurs les religieux, auxquels j'ay laissé un honneste légat dans ledict testament ; le tout sans pompe et soiemnité.
En ce que dessus, et qui est enclos en mondict testament et codicille, veux et entends estre suivy selon sa teneur. Et pour plus ample tesmoignage, ay prié et requis les soubsignés de signer à ma requeste au chasteau de la Tour-Blanche, le cinq octobre 1613 , et outre ay prié et requis M. de Bourdeille de prendre et gouverner le tout , ainsy que par ceste-cy je luy donne pouvoir , en présence de M. Domminge , preslre , et M. Girard , médecin , et de maistre Guillaume , apotiquaire.
FIN DES OEUVRES COMPLETrES DE PIERRE DE BOURDEILLE,
Abbé séculier de Brantôme.
SUB
11 a plca k VùÊbPt Miette par pluaioirs Ma me commander de dreaMT par etcrit des maxiroca et adTÎa du maoiementde la guerre, en ce qui concerne, tant Testât du gênerai et chef! principaux d'une armée, que nirtout du dcTOir et office d'un mareachal de camp, qui eat la plus imporunte cliarge de toute une armée, d'autant qu'en la dextérité et suffisance d'yoelle dépend de gaigner et prendre TadTantage pour le gain de battaille , comme au coniraire la perte.
Mais , sire, ce n'est sans cause si je redoute de m'embarquer en oe Tosire rey teré commandement en l'endroit et la majesté d'un tel roy, pourveu d'une si grande dextérité d'esprit, d'un si meur et rassis jugement, d'une si longue etbien fortunée practiqueetexperienoeau fiiictdes armes et de la notice de toutes choses, qu'il est en luy plusiost de censurer le deFfaut d'auiruy que d'en tirer soulagement :et estime que, tout ainsy qu'un maistre d'escole fiit réciter et prendre la leçon à son disciple de- Tant luy , tous voulez sonder et Mre un essay de ce que je puis avoir retenu et appris de vos si excellens discours, advis et resolutions, en tant de rencontres, stratagesmes, battaîUes, sièges de villes et autres factions militaires, où Yostre HUjcsté s'est ai souvent trouvée en propre personne, pour y commander avecquesbien heureux succès, seurs tesmoings de vostre grande suffisance en ce mestîer là.
Comme vous estes en toutes autres choses vrayement nostre maistre, toutes cesconsiderations, k la vérité, joint la bassesse de mon style, plus soldat qu'éloquent , sont bien suffisantes pour me donner crainte et me suspendre de passer ouure. Mais qui sçauroit refuser k celuy auquel Dieu et la nature n'ont rien desnyé, ny l'un de aea plus humbles , trës-fidelles et trës-obeyssants subjects et serviteurs, mesmes un slestroiciement obligé à son splendide et libéral bienfaicteur , lequel , outre ce, m'a daigné tant estimer, honnoier et priser, que de me de^Mrtir un commandement digue d'un des plus excellens expérimentés capitaines qui sçauroit estre.
Recevez doncques, très-grand, magnanime, et trèf-valeureu roy, selon TOMct aoconsunnée boot^ «ite marque
d'obeysttnceet non pas de présomption, n'ayant regret, sianon que les moyens de m'en demesler deuement ne sont tels , et ne correspondent â la volonté et désir que toute ma vie j'ay eu et apporieray k l'exécution de vos entiers commandemens , et fidèle acquit de vosu-e trèshumble serviteur.
Les nu^yens de s'appresier pour le guerre*
Je présuppose qae le souverain a faict sa resolution sur roccasion ou nécessité qui se présente de foire la guerre, soit d'assaillir ou se defFendre.
Que la guerre est justement prinse, et surtout celle qui est pour conserver la foy et religion, et le salut de son Estât.
Que Ton a commancé par le bon chemin, qui est de se retirer à Dieu et Tavoir appaisé, afin de le rendre Favorable ; car c'est le Fondement d'un bon chrestien. Mesmes les payens ont usé en ce de la religion; car, comme Ton dit ordinairement , il n'y a chose si diFfidle à esviter que celle que le ciel nous envoyé.
Que le souverain aura prins le conseil des sages et expérimentés capitaines; car autrement, si Ton n'a bien digéré et pensé à entreprendre une guerre, l'on ne l'a pas acheminée que Ton désire la paix, laquelle, de ceste Façon, ne peut estre desavantageuse, comme Ton voit par expérience.
Et ne faut prendre de conseils de ceux qui ne s'entendent et n'y vont, ains des expérimentés, qui hasardent leur personne et leur vie.
Et n'attendre à se résoudre jusqu'à ce que Ton se voit en péril ; car il est lors impossible I de prendre conseil, et suivre ceux qui sont
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profitables sans peu de hasard , mesmes où le différer est dangereux.
Il faut laisser les passions particulières pour s'attendre au danger public, et reserver les vangeances des injures receues en autre temps commode et opportun, de souffrir un peu plus de dommage pour en esviter m plus graind.
Faites en sorte que la guerre se fasse hors de vos limites s'il est possible, ou, pour le noina^ loing du corps de TEstat ^ car oa elle s'arreste c'est la ruyne.
Quand un prince commauce par force, ou de bonne volonté, la guerre, il faut qu'il regarde s'il peut avoir quelque rébellion en
son Estât
J'cstine mmf que le aMKvcftki, s'aBani k rarmée, aura feict esleetioii d'un bon gênerai, et autres cheft expérimentés, et sur- tout fidèles, désirant accomplir ses commandemens ; car il ne Faut apprendre l'art de la guerre lorsque! feut hîrt preuve de sa vaithtnce.
Et, entre toutes choses, faut qu'il soit vaillant, hardy, sage, prévoyant et provident, lequel doit tottsjours prendre conseils sur Tappareil du combat et de la guerre ; car en luy gist le plus fDrt d'ycelle : et ne faut qu'il monstre eatre inconstant i tous propos et petites choses , car cela diminue Topinion que Pon a de luy; mais qu'il aye ceste maxime : qu'il gouverne sagement quaud il donne lieu et temps ^ car souvent h faute d'un chef et capitaine met eu ouUjr tout ce quiî a faict d'excellent.
Et foflice d*un gênerai est de faire oombatire les autres avecques sagesse , et estre provideot aux inconveniens et accidens.
Bien est vray que le chef, se hasardant quelr quesfbis parmy les soldats aux perib^ leur donne courage ; car ils ifùtii rien qui les asseure et leur donne tant d*adress^ que lea&icts ma(nvimmes d^un chef de réputation.
Et faut aussy qu'un gênerai et chef presse garde de ne se perdre mal à propos^ aMamei sur lequel l'armée a espoir et fiaôcc \ car caU diminue Tesperance ^u'a ladictc aimée.
Et c'est folie & un gênerai et chef des'ex^oaev i la mort^ quand il ne profite au souicraia^«l â la charge qu'il a ; mais faut qu'il se gaade m besoin.
Et ne doit avoir crainte 4e blaame par qsal^ ques mal adviaéa qui le yoi^mint mmti cifc
les gens de jugement estimeront tousjours qu'un dief gencr^x ne manquera jamais au devoir qu'il a à son souverain et à son honneur.
Ne feut oublier que le souverain , entrant en conseil sur la délibération de faire la guerre avecques les princes et conseillers de son Estât, grands maistre» et eheft de la guerre , comme dit M. de Ravestam , ne doit manifester quels gênerai et chefis il veut fiiire en son armée ave^ quea u résolution de la guene, car ils pourront dire plus ou moins : ce qu'il ne fera pas , sçachant si luy ou un de ses amys y yront.
Après avoir mesuré ses forces avecques celles de rennemy,et de celles qui luy pourroient advenir, et advisé ce qui luy sera nécessaire pour y correspondre, fiiut desaeîgner tout ce qui est à faire, et descouvrir les desseings de l'ennemy , et négocier secrettement , mesmes aux faicts importants.
Veoyr i|uciu gaw dke dviM al 4o pM , et quelfearfillerie, soit pour assaiRlr des vllh^, oa pour la campaigne ( car ce sont deux t^oos), fueik deapMae f iMt pwff la pay» dta gens de gueive qu0 pour resfiai d0 flMPtilIcrie, oc vivres, et espions, et autrles choses nécessaires pour b suite d'une armée, qui viessest titrasrdîaaiffr BBesl • avppoficv tsuÉe lavitiv m^cbr ^ et y pourveuir, et donner charge t des gens S\Mr neur, bien entendus pour les eSecta, q/ùtef^ déni aa aevvice éasoMonMi iliililiiMe IlilitT 01 à leur Imneuf , pluvqn^ farario^ef estre trop resserrés, voulant se monstrer bons menagers>oùanalefiMitpaai.it»aya»Hfpwf*tnm k asadiulit daapcsi^, ifiMv pMWVfttf que nvgenc ne manque à ce qufaurt esté ordonné; ear il ne faut rien espacgses aadeapenaa à l'abordée dt bgMfft, sy de pronpMu* H Kiiie , d^antant que œs tàkxs engendnmt bien souvent une bonne fortune de paix.
S'A cal peaaiM»t firataeiir Mié el m mtpatgne* ptustoac qneFieuuemjf , et se safsirues viDes propres pour tuy faire là guerre ei teste, et s'estrelardîf sy paisaiaiai en eeif» astfe pew?Moir r anif eiMM , tf^y e manqve et bod* cbalanGe , cela fefhiidît les coeurs des soldats et donne nMUivafse.cepiitatisaaia ebcik
Maîa^ eaee«Mnil que lesBtffeni» «nr fff^
prine, ov qnV tt%nst son finct prest. Il finit qa1t souffre et^ eqtnude les propos^ ou. i cusditini di jpiiseeeii iMlMWBMt «M» 9iMle» faa^
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saoi éettdvaatagemet , pour «foir temp» de le pourveoir el deffinidre, et let fûre aeoepiAr p»r ses mînislres, ett tam qu'il y a moyen de disputer ton^onre aor iea (iroiBesiies d'yceux.
Il faut avoir recours aux msea et cautellea, m autrement oa ne peut fiiir la fiirie de la guerre, et accorder franchemeiit ce i quoy pu ne peut résister, pour parvenir à ce que Ton deaire.
H est nécessaire de résister et de faire teste do CQHUMDoement à vostre enneony » afin que ses desseings se refroidissent, ses moyens se dépérissent, et le temps s'escoule.
Faut aussy estre résolu de ne laisser une entreprinse pour quelque malheur qui pourroit adveair , maia s'y opiaiastrtf , jusqu'à ce que roB voye la niyne de Tennemy , ou du meilheur.
Et pourveoir et preveoir tout ce qui peut domier empeachemeat A vostre entreprinse» et ne laisser rien passai i et s'ayder de Toccasion et opportunité qui se présente, mesmes sans péril.
Tootcsfbis ne but prendre i bonté de laisser une entreprinse qui se retrouve dommageable , et ne se laisser tant envelopper k Tacquerir que Ton advise toui^oors à la fin; car c'est le faîct d'un sage capitaine de changer d'advis sekm l'occasion.
Nul ne se doit usurper le titre de gênerai d'une armée sans le pouvoir et commission du souverain , ny un gênerai ne peut créer un autre qu'on appelle en ce royaume un lieutenant de roy , et but tonajours un pouvoir particulier.
Le roy et souverain doit bien adviser, poiser et digérer , s'il ne va pas à son armée, qui il fera son lieutenant geieral d'armée, et qui mènera l'avant -giirde, et des autres choses , mais sur-tout de mareschal de camp; car c'est une des grandes et importantes charges , et qu'il peut estre cause d'un grand bien h une armée , on la mettre en ruyne et perte en plosieora fiicons.
Ne mettre deux che&generanx, et de pouvoir pareil , en la conduite d'une armée; car Tun veut estre prefoé k l'autre , et entrent en discorde ; mais un qui ayt la superintendance, et les autres , soobs luy « luy aydent e( assis* tent.
Est raisonnable aussy que le gênerai desparte de sa grandeur et honneur aux cbefii
principaux ; ear autrement il est en danger d'exciter un desdaing et jalousie contre luy, et demeureroit court en ses entreprises.
Ne se faut servir d'un chef qui s'addonne k son profict ou réputation particulière , et non pour le souverain et le public, et qui n*en veut faire part à ceux qui luy aydent ou sont cause de sa réputation. Gomme aussy est dangereux des capitaines avaricieux et pleins d'ambition particulière.
Faut tascher d'avoir en une armée des capitaines fameux et de réputation ; car cela sert beaucoup k l'exécution des entreprises , et encourage les soldats.
El très-bon d*appeller à son aeeoore, on re* llrer nn peines de noaa, de valcnret de repntatioB, encor qne pour le coup et tonps Ton ne s'en veaîlle servir.
Faut prendre garde que ka eapilnines dca» qnela Pon se vent servir en necahleafiîeisne se hayssent.
Je dirsy que cM chose biea datogerewe d'avoir des soldats obatinéa, et encor divanlafpe des capitaines et cheft.
Mais qoand il se presenic Quelque priace , aeigocar et eapitatne, qoe soa affceiioa et veae n'est antre qne de voaloir sfiavoir hian fiiire^ et par là acquérir hoaacor et repatatioa, et servir son prince soavcraia avtoqaee la Mb* litéqol peut en enivre, ne le finit despriser, aias le pousser, et donner moyea de servir: car il se voit par les histoires, tant tticienoes que modernes, que plasieors jeunes eapitainss de l'aage de vingt-cinq ana ont faiel de grands tnaets , et exécuté de grandes entreprises.
Et si css advenant qu'il se Mlle servir d'un jeune prinœ, il luy fiioi bayller des cspitaines experimeniés qui ayant authorité, et qui poissent tenir bride à son jenne désir, et reprimer k conseil d'aocons jeanes qui sont près d'eax; car, là où conseil deejennea emporte oehiy des vîeÛUnls , c'est la myne.
Le geaeral de l'armée doit eognoistre ses dicft et quasy tous les capitaines^ afin quTil puisse deoner la charge selon la portée d'an chescun ; car il y a des capitaines qui sont bons à demeurer fermes à un combat , qui ne aont propres k faire une entreprinse, soit aux villes on k la eampaigne , on k chercher an bon ou dextre party. Et est très-grande dextérité k nn
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ne font garde de nuict ny de jour, ains sont conservées pour faire les courses et exploicts qui faut qui soyent faicts à Timproviste, saus attendre le commandement d'autres compaîgnies, et qu'il y aye tousjours une trouppe d'ycelies preste à monter à cheval. Aussy lesdictes compaignies 8ont teuuesd'estreenbattaille Tarmée marchant, jusqu'à ce que le camp soit assis et logé, le guet ordonné de jour, mais qu'il soit arrivé ; et, s^ils n'ont de compaignies ou n'en ayent assez , Isen achoysiront, et est très-bon que lesdicts mareschaux de camp mènent , quand ils marchent, les compaignies qui doivent estre de garde de jour ou de nuict , afin qu'ils ayent repeus, et se soyent accommodés pour bien faire leur devoir.
Le marescbal de camp doit adviser la commodité ou incommodité de l'assiette du camp ; car bien souvent il se trouve des lieux qui sont d^un costé bien forts , et d'autres, non, et des incommodités en un temps qui ne sont en l'autre. Et ne se faut arrester au rendez-vous qui aura esté donné; car si Tassie tte n'est assez bonne, il la faut chercher à demy ou h une lieue de là ; et s'il y a changement , en advertir incontinent le chef de l'avant-garde , le grand maistre de l'artillerie, et le gênerai qui mené sa battaille , par homme exprès bien entendu.
Le mareschal de camp doit regarder en l'assiette de l'armée en un lieu advantageux, comme d'estre sur un haut , s'il se peut , avecque la commodité de l'eau. Mais il faut prendre garde que le ruisseau qui se pourroit trouvera vostre teste pour faire le logis fort, ne soit esloigné de vostre costé , et s'approcher tant de l'autre que l'enuemy ne s'y puisse venir loger, et debattre ladicte eau à son advantage; car, en telles choses y il s'en est veu plusieurs inconveniens : et si delà le ruisseau y avoit une place advantageuse, la faut aller gaiguer premier que l'en^» jaemy , et mettre le ruisseau derrière pour la commodité, on à main droite, ou à gauche, et s'en servir comme d'un fort de cesle part.
Ex c^s adv^ant que l'on ne puisse mettre un ruisseau devant, est très-bon de faire une tran* t\kéB à la t^te de l'armée ; car par là vous esviie^ les surprises sur vos gardes, ou des braveries , qui, encor qu'elles ne portent dommage , don-» nent reputai^)n à l'enpemy , et manquement i Twy ?t wx.<îi^E» et cafiitaiQes, priACipallement
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au marescbal de camp. Aussy cela soulage beaucoup les gens de cheval de foire de grosses gardes, et encor les gens de pied.
Faut que le marescbal de camp aye fingenieur près de luy , auquel faisant l'assiette de l'armée, il fera entendre son intention et ce que porte la règle delà guerre; lequel ingénieur par après fera le desseing de la tranchée avecques les flancs qu'il y faut.
La première assiette que Ton doit faire est de rarlillerie, et la met ire en lieu de seureté , et qu'elle puisse jouer et faire son effcct; car Tassielle d'ycelle doit donner l'intelligence de la place d^unchascun. A cpiartier doivent estre logées les munitions d'ycelle , loing des maisons et chemins nécessaires, bayes et fossés, afin que l'on voye ceux qui en approcheront, de peur qu'il n'en advienne inconvénient par le feu , et designer le tout aux commissaires. Le grand maistre de rartillerie et train d'ycelle , en lieu qu'il ne puisse empescher l'ordre de battaille designé, logera les chevaux de l'artillerie non loing de là ; et si c'est en lieu où on loge à couvert, que ce ne soit au plus proche village, néanmoins couvert de gens de guerre, et donner charge à la trouppe qui les couvrira de les advertir pour leur retraite, si cas advenant qu'il y eust ennemy en campaigne, d'autant qae ce sont créatures qui n'ont point de deffense, comme aussy des pionniers; car s*il en advient inconvénient, ce seroit arrester l'armée. Par quoy leur logis est privilège pour les mettre à seureté.
Derrière l'artillerie et aux costés il fiiut laisser un grand espace pour mettre en battaille les escadrons et battaîllons , tant de cheval que de pied , et après, droit à droit de ladicte artillerie. Ton y loge les Suisses ou lansquenets; car ils sont accoustumés de Tavoir en charge et garde; et, à la vérité , ils ont un grand soin d'ycelle et des munitions.
Les gens de pied françois seront logés à costé desdicts Suisses; et s'il y a trop de regiroens, on en pourra loger partie à main droicte et partie à gauche , afin que , s'il vient quelqu'un à l'armée , tous ensemble se trouvent en ordre de battaille pour la recepvoir ou donner, et en la deffense de ladicte ariilierie et tranchées, s'il y çn a.
Faut adviser de ne loger les gens de pied
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dans un fonds sHl est possible, mesmes pour y séjourner, d'autant que le soldat ayant travaillé se morfond de Thumidité qu*il a en soy , et le fait tomber en de grandes maladies ; ce qui n'advient pas si Ton les campe sur un haut qui est sec, et prendre garde qui! y aye de la commo^ dite d*eau , et, s'il e^t possible , qu'ils n'aillent guleres loingj, et quelquesfois prendront garde à leur chauffage de quelque bois ou bayes.
Quant à la gendarmerie et gens de cheval , il feut loger Tadvant-garde à la main droite , et la battaille à la main gauche un peu en arrière dont sont logés les gens de pied, selon les commodités qui se trouvent, soit de Teau, ou des hayes et bois , pour attacher leurs chevaux s'il n'y a de couvert ; car il faut laisser le devant libre pour se mettre en battaille. Aussy , que le logis de la cavallerie emporte beaucoup plus d'espace que ne fait celuy des gens de pied.
Et faut que le mareschal de camp, avecques les capitaines expérimentés, couronnelset chefsdes regîmens, recognoissant bien les advenues, projettent et advîsent de despartir les forces à une allarme , pour la garde du camp et des tranchées. Et ne peut-on représenter ceste affaire par escrit, mais faut que ce soit Vœil qui en juge sur le camp et advenant d'yceluy , et des forces de Tennemy et de leur qualité.
Le logis du gênerai doit estre comme au milieu de ses forces, avecques les principaux cbefe de Tarmée , à sçavoir entre les deux logis de la gendarmerie et derrière les gens de pied^ y laissant néanmoins un espace de place entre yceux et son logis; dont d'un costé doivent es*tre logés les commissaires des vivres avecques leur attelage, et de Tautre les vivandiers et vo» lontaires, et, parmy eux, les prevosts pour faire tenir la règle, tant aux gens de guerre qu'auxdic(s vivandiers, auxquels esta noter qu'il faut donner bon traitlement et en avoir soin, pour en acheminer plusieurs ; car U est certain que s'il n'y va des vivres volontaires , il y a disette au camp ; e( si le soldat ne voit d'autres vivres que de munition, il se fâche et veut estre repeu des yeux comme du ventre.
Ijcs mareschaux de camp doivent estre logés le plus près qu'ils pourront du gênerai avecques leursuitte, àsçavoir leurscompaignies ou trouppes qu'ils aurontchoisiespourleur escorte, avecques le capits^inc; des guyd^» et une tente pour
recepvoir les espions et les retirer; car, à toute heure, il faut que le mareschal de camp soit auprès, du gênerai, pour entendre et recepvoir ses commandemens, et luy donner advis de ce qu'il aura entendu, tant par les gens qui auront esté dehors à la guerre que par les espions, et aussy de ce qu'il intervient d'heure en autre en l'itmée, et pour faire assembler les cheft qui sont du conseil extraordinairement quand l'occasion s'y présente.
Si l'armée estoit si grande qu'il fallust des* partir radvant-garde en la battaille en logis et assiettes, et qu'il y eust à ladicte advant-garde bataillon et piquet comme il est accoustumé aux camps royaux , il faudroit prendre et faire Tassiette au pied de ce que dessus , et la loger près de ladicte battaille, afin qu'ils se puissent promptement secourir Tun l'autre; et faut qu'il y aye un mareschal de camp ayant des mareschaux de logis.
S'il y a arriere-garde, il la faut loger sur la queue de Tassiette de l'armée , afin qu'elle serre le camp , et fasse les gardes de ce costé là : et cas advenant qu'il n'y eust arriere-gardei faut cboysir des trouppes , tant de cheval que de pied, pour les y loger à tour de rolle.
Les chevaux - légers , estans tels qu'ils doivent estre, peuvent de beaucoup servir au sou« lagement de l'armée , et les faut loger le plus souvent que Ton pourra à seureté, afin qa'iU ne soient lassés de gardes , et puissent travail* 1er le jour à la campaigne. Quelquesfois on les logera devant en un village non loing , h seu^ reté , en leur baillant cinq ou six compaignie^ de gens de pied pour escorter, afin de leui donner moyen et temps pour monter à cheval s'ils estoient assaillis.
Le mareschal de camp doit estre aecompaigné de trois ou qpatre aydes, gens de guerre, qui ayent hanté les mareschaux de camp, et veu faire les assiettes d'armées , pour aller faire le despartement des quartiers des tréuppes et compaignies de La gendanoerie, Uea que, à cesle heure que l'on les met par régiment , il y aye moins de peine, car c'est au mareschal des logis en chief de regûcient à despartir à chascune compaignie. Lesdicis aydes doivent assister tousjours au mareschal de camp, pour entendre ce qu'ils auront ordonné , afin de veoyr par près s'il s'exécute , et aussy pour
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requérir les commandemens qu'B faudra faire d'heure en autre aux trouppes à ce qu'il peut intervenir, veoyre les defauls et desordres qui [ peuvent estre, pour en advertir lemareschal de camp mesme. lis y doivent pourvoir par advertissement qu'ils feront aux chefs.
Vaut qu^il y aye un bon mareschal de logis ou deux, quand il y aavant-garde, cognuset remarqués, avecques quatre fourriers, pour aller faire les commandemens mesmes des gardes quand le mareschal de logis n'y pourra aller, comme aussy pour aller chercher les capitaines auxquels les mareschaux de camp voudroient parler et faire entendre quelque chose, soit pour aller à la guerre ou aller recognoistre les gardes, ou leur place de battaille venant à Tarmée, ou bien quand ils marcheront en campaigne à quelque commandement particulier: et il est très-bon que les fourriers portent leursaye et hauqueton d'orfeverie, pour estre recognus d'un chascun. Aussy que s'il advient quelque chose de nouveau de jour ou de nuict , qu'il faille marcher, les aydes mareschaux de logis et fourriers aillent donner advis aux chefs de l'armée selon leur qualité; et faut en avoir suffisamment, mesmes quand l'ennemy est proche , ou que Ton est dans son pays, qu'il a moyen de faire des embuscades et courses sur l'armée , par le moyen des retraictes qu'il y a, soit aux bois, ou villes et forts.
Geste forme de loger est quand Tarmée campe , et les gens de cheval sont au picquet, que l'on estime que les ennemys pourroient venir s*affronter et au combat s'ils voyoient Tadvantage; mais, logeant l'armée à couvert, ce qu'il faut le plus que l'on pourra, mesmes les gens de cheval , il y faut procéder autrement, toutesfois non loing de ce dessus , mais mettre ta gendarmerie aux plus proches villages. Gela fait qu'elle endure et pastit plus longuement en armes , d'autant que tous les gens de cheval n'ont pas moyen d'avoir des pavillons et tentes , ny grand esquipage pour aller au fourage pour leurs chevaux.
Et logeant l'armée à couvert comme en hyver, où qu'il n'y aye point de nécessité de les tenir si serré et du tout camper, il faut loger les gens de pied et rartillerieà la teste , et loger la gendarmerie par les costés et quartiers,
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les uns à main droicte, les autresà senestre; car il est plus aysé à la cavallerle d'aller trouver les gens de pied que non pas eux ceux de cheval. Et si l'assiette du pays porte de loger aussy avant que sa teste , leur sera baillé de gens de pied pour tenir escorte à montera cheval, et quelquesfois trouvera-on un village non loing de la teste, qui sera à propos de loger de la geudarmerie ou chevaux-legers, avecques quelques trouppes de gens de pied qui serviront de garde et vedette à farmée , et donnera advertissement s'il y a quelque chose qui marche; car petite trouppe ne peut enfourer, ny porter grand dommage, et grande trouppe ne marche légèrement, et la sent-on tousjours venir.
Ge sont les règles d'un logement, quî souvent ne peuvent estre toutes faictes comme elles sont designées ; mais il en faut approcher le plus près qu'on pourra, et pourveoir aux deffauts qui y pourroient estre pour les deffauts de l'assiette.
G'est au mareschal de camp de recepvoir les trouppes qui arrivent : jo nme aussy, lorsque l'armée se rompt, c'est à luy de leur donner le chemin qu'ils doivent tenir , ou faire entendre ce qu'ils auront à faire selon l'intention du gênerai , et ce qui aura esté arresté au conseil.
G'est au mareschal de camp à qui se doivent addresser les capitaines pour avoir le mot du guet; car par luy ils pourront entendre ce qui sera différé, soit de la garde, ou du deslogement, ou pour aller à la guerre.
Faut loger les trouppes mesmes des estran* gers desparties des vostres, afin qu'ils n'ayent occasion de se quereller, et mettre des corps de gardes à une et autre nation entre les deux logis pour éviter les querelles.
Faut que le mareschal de camp soit patient en beaucoup de choses. Mais aussy doit -il estre bien exact à faire observer les loys et règles, et à faire punir tes fautes; car il y va du service du souverain , du salut de tous, et de son honneur, pour les inconveniens qui adviennent quand on observe ce qui a esté ordonné et commandé , et mesmes en de petites choses.
Et faut noter que la charge la plus enviée
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et subjecte i la calomnie, et de qui on parle le plus, est le ma eschal de camp; car bien souvent le plus ignorant en veut raisonner.
L'arrMe du sotwemin, ou gênerai, au camp.
Après que toutes les trouppes sont arrivées au camp et logées, le souverain, ou gênerai de Tarmée, doit venir, et pense que nonplustost, afin de neveoyr beaucoup de desordres, insolences et ignorances qui se commettent à l'arrivée des gens de guerre à un camp : et est bon que le gênerai ne les voye, et que les mareschaux de camp et autres chefe qui seront là pour Tassiette et recevoir les forces , fassent entendre combien le gênerai trouveroit mauvais les desordres, afin que, lorsqu'il arrivera, tout soit rassis, et ne fera semblant de sçavoir ce qui est passé.
Estant arrivé au camp , sera bon qu'il aille en premier recognoistre la place de battaille, qui sera derrière Farlillerie, pour monstrer cxempleâunchascun,et recepvoirles capitaines et chefs qui n'auront esté au devant de luy, et qu1l se monstre à tous , afin qu'un cbascun le recognoisse.
Le mareschal de camp, sur le lieu, luy doit foire entendre la commodité ou incommo* diié du logis , les deffauts qu'il y a à cause de l'assiette, s'il y en a, les expediens que l'on a trouvé pour couvrir et remédier à ceste faute , Tordre qui y a esté mis pour les gardes , et les logis qu'il aura fallu faire dehors l'assiette du camp, quelquesfois par oontraincte, afin que le gênerai, y trouvant quelque chose à redire , y puisse augmenter ou diminuer.
Le gênerai doit aller par après à sou logis, et là entendra en quel estât tout est , s'il y a eocor des trouppes à joindre l'armée, si les vivres sont en bon estât, et s'il n'y en a point de fiaute, soit de l'ordinaire, ou des volontaires , quel marché il y en a , sçavoir et veoyr si le pain de la munition est bon et assez pesant, et en faire taster devant luy, faire estât devant un chascun qu'il veut que les soldats soient traictés, s'enquérir comme ils sont logés ^ quelle commodité, parler de la paye, afin qu'il fasse en sorte que les soldats luy soient affectionnés.
Le gênerai remontera à cheval sur l'assiette des gardes pour veoyr les advenues, et se foire desclarer aux mareschaux de camp quelles sont, quel ordre, et , s'il y a des tranchées , les re« cognoistre et sçavoir quelles trouppes sont ordonnées en chascun quartier pour les deffendre.
S'enquérir et sçavoir comment sont logés les gens de cheval , quelles gardes et forces ordon nées pour le guet, bref monstrer estre soigneux de touies choses, encor qu'il fîist asseuré qu'elles fussent très-bien.
Devant le logis ou tente dudict gênerai faut qu'il y aye une place, afin qu'il n'y aye presse à tant de gens qui le vont veoyr, aussy pour la garde de nuict et de jour auprès de sondict logis.
Le lendemain au matin, le gênerai communiquera les principaux chefo de son armée, et en peu de nombre , pour discourir et adviser ce qui est de faire, poiser les forces de l'ennemy avecques les siennes, quels deffouts ils pourront avoir en son armée, et quel sera meilleur de marcher vers l'ennemy, ou Tattendre; et discourir sur le desseing du souverain , soit d'assaillir, ou se deffendre, ce qui peut nuyre à l'ennemy, s'il est en campaigne, tant pour le garder de marcher que pour le couvrir et presser de venir vers vous au combat , si est vostre advantage: et après avoir conféré y faire une resolution; et, s'il ne se peot, la remettre à un autre jour que l'on y aura mieux pensé, et entendu plus amples advis de l'autre party.
L'après-disner faira autre conférence, où il y aura plus grand nombre de gens, à sçavoir les vieux capitaines des gens d'armes assistés d'autres jeunes capitaines de bonne volonté, qui seront debout pour escouter et apprendre, un ou deux autres maistres de camp de gens de pied, pour veoyr ce qui sera prof>osé, debattu etarresté: et quelquesfois, sur la fin du conseil y faire venir les couronnels d'yceux; et à ceste abordée il pourra contenter plusieurs , s'honnoraos qu'ils sont du conseil.
Le jour d'après, s'il est possible, faut faire la monstre et revue de ceux qui ne l'auront faicte , afin que par là il puisse cognoistre quelles forces il a, pour pouvoir là -dessus mieux résoudre à ce (;ui sera defferé , et ab-
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Ureindre un châscua et lier la foy atecques arment.
Sera boo « avant que l'armée deeloffe , de faire aaettre tous les gens de guerre en battattle une ou deui fois, comme si Ton vouloit aller au combat, et apprendre à faire eiercer toutea les trouppes à marcher, soit en ayant, ott quelqueèPois , pour gaîgner un advanrage , au coeté, sans se mettre hors des rangs et filets de battaille et ordonnance première. Par là , le gênerai ,les princîpaui cheft, les mareschaui de camp et les maistres de camp rerront les defFauts qui peuvent estre aux régfmens, trouppes ou compaignies particulières , pour y pourveoir; car chascun reçoit ses premiers ad-^ vertisaemeni. Les soldats de toute qualité apprendront â se mettre en ordre de battaille d'eui-itiesmes, et les capitaines, qui ne seront encor du tout tant expérimentés qu'il seroit de besoing, s'ils ont envie de Faire quelque chose de bon, tascheront d'apprendre : car, comme a esté dict cy-dessus , il n'en sera pas temps quand ils viendront au combat ; et ne s'arrester à ce qu'aucuns voudraient dire que c'est monstrer à l'ennemy le dcfFaut qui est en l'armée, et qu'il sembleroil qu'ils Fassent nouveaux soldats. Je dis que les vieux en doivent estre bien ayses, pour rafraischir la mémoire de ce qu'ils auront veu et appris; car toutes choses veullent estre exercées et practtquées ; et Faudra ftiire marcher l'artillerie en Testât qu'elle doit estre un Jour de combat.
Je diray derar<ilierfe qu'il est bon d'en avoir quantité , parce que bien souvent elle sert de beaucoup : et bien qu'aucuns tiennent qu'elle ne fait grand efFet , je suis de leur opinion ; mais peut-estre d'autre façon qu'eux. Je dis que l'artillerie, oà elle donne à plomb, est si furieuse, que nui ne la peut longuement souffrir, et foit desplacer le battalllon où elle donne, ou te Mt venir au combat mal à propos, desavunt, en pensement on en frayeur, et ne peut* on endurer qu'il flisae grand effet.
Le meinement de l'artillerie est un art militaire à part, comme celuy du mareschal de camp , qu'il faut apprendre particulièrement, soit le grand maistre d'ycelle, les commissaires ordinaires et extraordinaires, les canonniers , et plusieurs officiers qui y sont nécessaires : car il y a infinies choses qui consistent â ce
gonvemement et à ref eeuclon , qu*fl ftint ap« prendre de longue main par expérience et exerdeek
En premier , estre libéral de sa vie ; car les plus hardis n'y sont que les meilleurs : et, poni bien servir , but avoir du jugement et tn^ tendement; estre architecte et geometrîen pour cognoiatre les longueurs et distances ; estre ingénieux pour faire dresser les tranchées et loger les pièces et gens qui les gardent et exécutent; entendre aux fontes, alloyement d'ycellea, aux forges, i la charpenterîe, charroy , pour fiiire dresser le remontaige pris pour les ponts , tant à batteau qu'aux autres , auxquels bien souvent il faut mettre la main; l l'art de la conduite du charroy; s'entendre bien à la misne de sapé ; bon financier, afin qu'il ne soit trompé en infinité de despensos qu'il faut faire , mesmes extraordinairement et tout à coup.
Car le grand maistre de l'artillerie , ou son lieutenant gênerai en ycelle, ou particulier d'une bande, doivent estre sufBsans pour re^ dresser les officiers, gens de meslicret conducteurs d'ycelle , et les tiennent tousjours en office de leur devoir , sçachant que leur chef cognoistroit et descouvriroil leurs fautes et imperfections.
Et , pour parler du faîct de l'artillerie sainement, il faudroit en faire un long discours à part , pour la conduite et maniement et exécution d^ycelIe. Bien en sera-il dict quelque chose venant sur l'importante exécution.
Pour le deslogemeni de V armée et forme de marcher, et ce qu'a faut faire aulogis subséquent.
Avant que se résoudre à hire desloj^er l'armée , faut estre adverty de tout ce qui se passe, soit au pays de l'ennemy, si le desseing est d'y entrer , ou s'il est en campaigne.
Et ne faut que le gênerai croye légèrement auxadvis ou persuasions d*autruy, qui font souvent trop haster, mesmes à ceux qu^il ne cognofst; car là où Tennemy est près, il va souvent du péril à loger et plus à desloger, et sur-tout d une retraite : par quoy il Faut bien considérer avant que s'esbranler.
Si l'ennemy est pris et résolu dé donner k
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bataille , feut que le gênerai , »'ll n'y peut aller, envoyé dc« principaux chefs, avccquea dea inareschaut de camp , visiter Tassiette , aoit pour la donner, ou pour se loger, et qu'ils en confèrent , et consultent enaemble sur toutes choses qui s'offriront , pour le rapporter au gênerai.
Est bon , st l'on n'est pressé, que la première journée que l'armée desplacera soit petite, et qu*au desloger Ton fist mettre l'armée en bat^ taille comme pour aller au oombat , et marcher quelque temps, et puis reeommancer leurohe^ nin, les faire mettre en grosses Mes, et , arri^^ vaut à un quart de lieue près du logis , se remeiire en battailte comme au ptrtir. Les effets desana dictsau séjour de farméelamet^ iront du tout en regle,et apprendront à un diascun ca qu'ils auront à bire pour oe respect.
Âussy, avant que marcher en eampaigne , il hut fiiire entendre aux cheft ce qui aura esté arresté et ordonné , afin qu'ils ne prétendent cause d'ignorance , et les fassent observer, oè sont comprises en cela les loix militaires, comme de se tenir chiscun en son rang, et ne se desbander de son enseigne.
Estant l'armée preste à marcher, se faut bien enquérir du chemin , et ne se fier à un seul guyde ou guydes , car ils se trompent souvent, n'entendant le poids de rarîilierie ny embarrassement du bagage : et ne faut craindre quelqnesfois de s'eslonger d'une demy ou une lieue pour prendre un chemin sec, et faire qu'on pourvoye pour la conduite ayséede l'ar* ttllerie , car elle arreste tout de mesmes , et faire, s'il est possible, qu'il y aye trois chemins, l'un pour les gens de cheval, lautre pour rartillerie et gens de pied, et le tierce pour le bagage, qui est une grande expédition pour marcher et bien aysé à mettre en ordre les battaillons et escadrons, car quand le bagage est pesie mesle , il y a de la difficulté et confusion.
Par quoy il f«ut envoyer, si on a loysir, un jour devant recognoiatre les chemins , ou partyead'yeeux, le plus loing que l'on pourra, par personnage entendu, aveoques un commissaire de l'artillerie et pioniers, pour les faire accommoder, s'il y a des fossés , pour faire les trois chemins suadicts , plua ou moins, aînay que l'on aura le temps et la seureté.
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Faut avoir donné advis de bonne heure aux commissaires des vivres du deslogemenl , et leur f%i!rc entendre le chemin que Ton yra,afin d*3r ftiire dresser les vivres : et , si Ton est au pays de l'ennemy, voir s'il leur faudra escorte : car il fiiut sur-tout prendre garde au commancement, à l'acheminement, et garder qu'il n'y en aye faute en une armée, car cela donne mauvaise réputation qu'il y aura des deffauts en d'autres choses, et descourage le soldat , qui souvent est mal advisé et inconsidéré , et est cause de ce qu'il ne doit.
Dès le soir devant que mardier, faut advertir les chefs des trouppes de se tenir prests, et leur donner ou repeter Tordre qu'ils auront â tenir, et à quelle heure ils doivent partir, et, selon cela , l^ire sonner la trompette ou battre aux champs, chaseun à son quartier, sans que les autres ayent à se remuer qu'A l'heure qui leur sera ordonnée : et faut que tousjours, et mesmes quand on est sur un deslogement, il y aye un de la part de chaseun régiment près du mareschal de camp pour entendre ce qu'ils au • ront à faire ; car si tous deslogent à un coup , à sçavoir l'avant-garde , battaille et arrière-garde, ce ne pourroit estre sans confusion , et fout que les dernière donuent temps aux premiers de marcher.
Faut aussyque les compaignies quidebvront estre de guet de jour et de nuict, soyent advertis de partir au temps que les mareschaux de camp marcheront , afin qu'incontinent qu'ils seront arrivés où Ton veut faire Tassiette du camp, on les envoyé repaistre pour après estre plus prests à faire leur devoir.
De mesmes aussy deux ou trois compaignies de chevaux-legers, pour incontinent repaistre à rarrivée de l'assiette, af^n que, quand toute Tannée sera arrivée et empeschée pour se loger et aller au fourrage, lesdicta chevaux-le* gers ayen t;repeu,et puissentaller bastre Testrade au loing , afin d'estre advertyai l'ennemy mar» choit, et garder que l'armée ne aoit surprise, ny les logis qui pourroient estre esearcés ou fburagéa.
Le gênerai de l'armée et les principaux chefs ayant eu la prévoyance de sçavoir si Tennemy est plus fort de cavallerie ou d'infanterie , ou s'il iuy peut venir quelque secours, faudra de* libérer sur ta façon qu'on debvra marcher, et
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quel chemin on aura à prendre, selon la cpia- 1i(é des forces de Tennemy; sll est plus fort de gens de pied prendre la campaigne; si c'est de gens de cheval, prendre les coutaux et pays fort , ou mettre un ruisseau à costé pour n'estre enveloppé d'ycelle : et est à noter que communément le plus fort de gens de cheval fait quasy la loyaux autres.
Faut faire estât de partir tousjours de bon malin, afin de loger de bonne heure, pour avoir temps de recognoistre les advenues et assiettes de Tarmée, sçavoir et descouvrir Tennemy, pourveoir aux inconveniens qui pourroient advenir, faire faire des tranchées, et avoir temps d'aller au fourage.
Et est à noter qu*il faut sur-tout éviter, tant que Ton pourra , de ne loger l'armée de nuict ; car il advient plusieurs et tels desordres, que l'armée n'a de ressource de deux jours après, et ne peut-on desloger le lendemain; caria pluspart de l'armée n'a séjourné, dormy ny repeu , et une infinité d'autres incommodités qui ne se voyent quasy point , et sont d'importance. Gomme au contraire, logeant de jour, l'on va aysement au fourage, on trouve des vivres pour repaistre , et s'y logeant de bonne heure, le soldat a temps de se reposer et rafraischir ; et peut-on partir à minuit pour faire une bonne traitte : et ne faut , pour advancer l'armée de demy ou une lieue, loger de nuict ; car l'un en gaigne pour le lendemain trois fois autant. Par quoy les mareschaux de camp doivent solliciter toutes les trouppes et chefs de partir à bonne heure et au temps qui leur sera ordonné.
C'est une chose bonne , honnorable et agréable à Thomme de guerre , et qui donne quelquesfois effroy à Tennemy , de porter les grands estandarts et guydons quand l'armée marche, comme aussy quand il y a trouppes qui vont à la guerre ; car un homme d'honneur ne le veut abandonner , d'autant qu'il a serment , et craint reproche.
Le mareschal de camp doit donner l'heure à celuy qui a la charge des trompettes du gênerai en chef de l'avant-garde, pour sonner boutte-selle.
Et d'autant qu'il faut que le mareschal de camp parte plustost que l'avant-garde ny battaille , et qu'il est près du gênerai et autres
trou|q>es qui ne deslogent quand et luy, fera sonner sa sonodine pour faire monter à cbevai ceux qui doivent aller avecques luy et ses compaignies ; et s'il n'a loysir de partir pour faire quelque depesche ou commandement, ou pour parler au gênerai avant son partement, il envoyera ses trouppes à la place qui est derrière l'artillerie avecques sa cornette , qu'il faut qui soit remarquée., pour les trouver s'il est besoing, ou pour attendre quelque espace de temps qu'un chascun de ceux qui doivent aller avecques luy soient assemblés , comme les compaignifs qui doivent faire le guet le jour et nuict subséquent, les (rois oompaignies dechevaux-legers , les mareschaux de logis des regimens et oompaignies , un commissaire des vivres, et sur-tout un ou deux commissaires de Tartillerie , et des extraordinaires officiera et gens demestier, avecques bon nombre de pionniers pour accommoder les trois sosdicts chemins et ponts qui seront nécessaires de là , où on aura rabillé le jour précédant jusqu^à l'assiette.
Faut qu'il advertisse le couronne! et maistre de camp de gens de pied de Theure de marcher ; et si l'on pense rencontrer l'ennemy, qu'il se fasse bailler cinq ou six cens harquebusien pour le suivre pour les affaires qui pourront advenir.
Après les gens de pied doit marcher Tartillerie et munitions d'ycelle, lesquelles sont accompaignées tousjoure des Suisses qui en ont la garde ; tout du long du train et le gros desdicts Suisses va après, selon leur ordonnance; car il ne leur faut pas guieres apprendre de leur mestier, d'autant qu'ils sont observateura de leurs règles et charges mais leur donner advis de ce que l'on veut qu'ils fassent.
S'il y a avant-garde , c'est chose claire qu'il hui qu'elle marche la première de mesoie ordre.
Quand le mareschal de camp estimera que ceux qui doibvent aller avecques luy seront assemblés, il sortira avecques toutes ses tniuppes hors du camp, où le coronnelledechevaox-legera se doit trouver, et là despartir deux ou trois compaignies des siens, avecques des capitaines expérimentés , qui aillent du costé de l'ennemy I mesme, s'il y en a, par le flanc de rarmée , ou
PAR ANDRÉ DE BOURDEILLE
derrière, en des villes fortes , pour garder que rennemy ne vienne courir sur Tannée , et tenir escorte au deslogement tant que le temps marchera , fiûsant tousjours bonne garde du costé de . Tennemy , jusqu'à ce que Farmée soit logée et le camp assis; ayant tousjours la veue à Tarrière- garde , qui doit serrer le camp afin qu'ils se puissent secourir Fun à Tautre , et que , entre deux , l'ennemy ne puisse courir sur ceux qui marchent , ou donner à Tarmée.
Et si les ennemys estoient si forts qu'il fust crainte qu'ils puissent porter dommage par le costé, ou sur la queue, car s'il est sage il ne se mettra jamais à la teste de peur d'y tomber des despens, faut que le couronnel de la cavallerie légère avecques sa trouppe fasse ce qu'il a esté dict par les trois sosdictes compaignies , afin de tenir tousjours Tannée en seureté et sans allarme ; et pourra faire repaistre la moictié de sa trouppe en quelque village à demy chemin , la bride à Tarçon , et Tautre moictié tiendra cependant escorte pour en faire de mesmes par après , jusqu'à ce que toute la file de Tarmée soit passée sans alarme; car cela destoume grandement les irouppes qui marchent.
Fera reserrer les desbandeurs , picoureurs et fourageurs , le camp marchant, non-seulement pour la seureté d'yceux , et pour le dommage qu'ils peuvent porter en descouvrant Testât de Tannée estant pris , mais pour Thonneur d*yceluy.
Le mareschal de camp laissera personnage de qualité et de ses aydes avecques un de ceux qui auront esté le jour précédant recogaoisti e les trois chemins, dont ils auront desdié celuy qui sera le plus près des ennemys pour la gendarmerie et gens à cheval, et feront prendre à unchascun le chemin qui leur sera baillé, faisant acheminer les gens à pied françois , et puis le train de Tartillerie par le chemin du milieu , chascun à son rang , Tavant-garde la première et à heure dicte , et la battaille de mesmes; et pour le respect de Tarriere-garde , s il y en a, ou ceux qui la feront, leur faut ordonner de ne partir que quand tout^sera acheminé , et presser ceux qui feront les paresseux ou nonchalans, et serrer le camp et marcher en bon ordre; car Part de la guerre porte de donner toujours à la queue de Tennemy, et non
sur la teste, par quoy il fiiQt que le chef aoît bien ad visé, et sa trouppe leste, mesmes si l'ennemy a des retraites près de là.
Et , pour le respect du bagage , faut qu'il y aye un lieutenant de prevost, avecques httict ou dix archers, pour le faire marcher après une cornette qui sera remarquée pour ledict bagage , et yra à la teste , et se mettra sur le chemin qui sera ordonné avecques un trompette pour appeller ledict bagage, et fera suivre par après un chascun, avecques chastiment s'il y a quelqu'un qui outrepasse ce qui sera ordonné , et avoir un de Tartillerie avecques trente ou quarante pionniers pour rabiller quelque pont s'il venoit à s'enfoncer et rompre. Ledict lieutenant de prevost demeurera sur le derrière pour faire acheminer un chascun par ordre; et est à noter que les Suisses veuUent que leur bagage marche devant eux, mais ils ne s'en chargent guieres.
Le mareschal de camp doit avoir avecques luy un prevost avecques des archers pour chastier ceux qui auront ou voudroient outrepasser leurs rangs, pour les inoonveniens que j'ay dicts , et que le guet, comme c'est tousjours sa charge, garde que personne ne sorte du camp que ledict mareschal de camp ne soit acheminé, ou quil ne soit envoyé par luv ou autre supérieur.
Faut que la battaille suive de près Tavantgarde, pour se garder de tomber en des inconveniens qu'on s'est d'autresfuis trouvé pour estre si loing que Tune estoit desfaicte sans le sceu de l'autre, leur faisant tousjours tenir Tordre qui aura esté arresté, pour pouvoir plus aysement se mettre en battaille et se secourir.
S'il estoit possible , ne faudroit laisser aucune place ennemye aux espaules ou derrière ; mais, si Ton est contrainct, il faut pourveoir , à sçavoir de choysir quelque ville, et y mettre des gens qui leur fassent teste, ou fortifier quelque village en belle assiette avecques de bonnes forces, qui tiendra à seureté les vivres et les marchands volontaires qui yront au camp; car il faut que les chefs et mareschaux de camp pourvoyent à toute seureté de Tarmée, voire mesmes de tenir advertis ceux qui yront à la guerre de Testai en quoy ils ont entendu qu'est Tenuemy , et est à noter de ne le suivre par voyesincognues.
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Qttâtid le maresdiAl de camp oominaDcera à ' marcher, dut qall envoyé devant iuy des avant-coureurs, aveeqoes un chef sage, expe^ rifneniê et Iwrdy , afin qu'il puisse rappoi'ter au vray oe qu'il aura veu ou pu apprendre de l'ennemy, etmesmes avoir un grand esgani quand Ton s'approche des forces d*ycel1e, et que le mareschal de camp s'advanee jusques auprès de ses coureurs avecques des capitaines pour consulter et veoyr ce qui est à hire, pour garder que Ton ne tombe en ses embûches , et donner advts è l'armée. Car si Ton y envoyé quelqu'un par faveur qui ne soit expérimente, il rapportera une chose pour autre, en danger de tomber en quelque ruyne , et ne sçaurott estre trop adviséceluy à qui Ton donne charge d'aller devant.
Le mareschal de camp doit avoir cfaoisy demy douzaine d'hommes pour estre près de Iuy, afin que, s'il advient quelque nouveauté en advertir les trouppes qui viennent derrière loy et le gênerai, soit pour advancer, ou pour s'arrester.
S'il y vient nouvelles que Fennemy soit en campaigne et près , l^ut que incontinent il advise de choisir une place pour mettre en battaille l'armée, et encor envoyer recognoistre quel chemin il y a en avant, pour disposer l'armée à marcher , selon les advis que l'on aura et l'art de la guerre : et si l'armée avoit commancé à se mettre en battaille, et qu'il viast nouvelles que n'estoient que quelques trouppes d'ennemys qui se seroient retirées , ne faut laisser pour cela de mettre tout en ordre de battaille, afin que chascun voye que les chei^ sont soigneux et prevoyans, qui les fait entrer en réputation ; de sorte que les soldats pensent que toutes choses yront bien, et marchent en espérance de faire quelque chose de bon de leur costé ; car si le commun des capitaines et soldats n'ont bonne opinion des chefs, ils marchent froidement , et en danger qu'ils prennent effroy.
Le mareschal de camp estant arrivé au lieu destiné pour loger l'armée, doit adviser les oommodités de l'assiette forte, et, si le lieu nommé n'est assez bon, en choysir un autre près de là , comme a esté dict parlant de la charge et office du mareschal de camp pour le logement , et , ayant arresté de faire autre
assiette, en advertir le gênerai et autres chefs , comme dict est.
Et si le mareschal de camp trouve dtfBcnUé à Tassiette, et qu^elle ne se puisse faire plus tost pour quelques considérations , ou qu'il aye entendu nouvelles de l'ennemy, qu'il faut considérer ou attendre d'autres et plusieurs advis, selon que l'occasion s'offrira, envoyera vers le chef de l'advant-garde et le gênerai , Iuy remonstrer qu'il faut qu'il s'arreste jusqu'à ce qu'il Iuy donne autre advis; ce que lesdicts chei^ doivent faire.
Le mareschal de camp , estant arrivé an lieu où il veut feire son assiette , envoyera la moic* tié de deux ou trois compaignies de chevauxlégers qu*il aura mené avecques Iuy au loing, pour sçavoir des nouvelles de l'ennemy, afin d'en estre adverti et n'estre surpris . et Tautre moictîé repaistre pour y aller par après que l'armée sera assise. Si le conronnel de la cavallerie n'a marché avecques Iuy, et s'il y estoît, Iuy donner la charge d'y pourveoir, selon ce que dessus , et faire loger de bonne heure le demeurant de la cavallerie, afin qu'ils ayent loysir de se reposer et repaistre pour servir s'il en est besoing.
Les compaignies des mareschaux de camp, comme a esté dict cy-debvant , ne font point de guet, mais c'est à elles à se tenir en ordre de battaille , la sallade en teste , la lance sur la cuisse, jusqu'à ce que toute l'armée soit arrivée et logée , et le camp bien ai^sis, et que le guet de jour les viendra relever; lequel guet faut qui soit fort le jour que l'on marche , pour résister aux courses de l'ennemy, qu'il pourroit faire espérant que chascun sera empesché à se loger et aller au fourage : et la partie des trois susdictes compaignies de chevaux-legers , ou autres , et qui auront repeu , monteront à cheval pour aller au loing, jusqu'à la nuict, pour donner advis au guet de jour, et aux chefs de l'armée et mareschaux de camp, sll y a ennemys en campaigne, et quelles forces.
Le mareschal de camp ayant ordonné l'assiette de l'artillerie , et le lieu pour se mettre en battaille , les quartiers d'un chascun , sera trèsbon qu'il fasse faire une tranchée à la teste de l'armée s'il n'y a ruisseau, pour les raisons dictes parlant du logis de l'armée; encor que l'on
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Le nareedial de camp, avecqaes ses compas gomia aydes , se doit tousjours tenir i cheval, pour reonefllfir les trouppes, et leor faire en-» tendre eeqo'ils ont à faire; doit envoyer quelqu'an an-debvant des cheft de l'adfant-^^arde et gênerai de Tarmée, pour leur donner advis que l'assiette est faiete.
Faut ordonner qu'il y aye tousjours une tente à rartillerie pour loger les compaignies qui fe* ront la garde, comme aussy il seroit bien nécessaire mxt quartiers de gens de pied , quand on séjourne ; car il faut que le mareschal de camp et chef ayent Tœil à faire conserver la santé de Tarmée , faire tenir net le camp là où on a séjourné. Par ainsy, il faut que Teau soit à commodité, que les tueries et ventrailles soyent loing des quartiers , faire enterrer ou esloigner les charroignes, qui sont les charges des prevosts de camp, qui doivent avoir quelques pionniers avecques un conducteur pour ceste exécution, et avoir soin des malades, et les faire retirer ou porter aux villes qui seront là auprès, où il faudra avoir ordonné des hospitaux pour les recepvoir et donner à vivre.
Ne doit estre oublié qu'à la teste du bagage doit marcher tout le premier le pain pour la journée, afin d'estre distribué incontinent que les gens de guerre arriveront. Mais il seroit encor meilleur que les gens de guerre, dès le soir auparadvant, Teussent pris pour lendemain, afin de descharger les caissons et les renvoyer . en quérir d'autre : car il Faut estre soygneux de la conduicte, et les commissaires des vivres prevoyans donnent à toute heure advis de ce qui se passe aux vivres, mesmes de l'abondance ou disette, et moyen de le faire venir; car par là Ton advisera de feiire plus ou moins , soit de marcher ou arrester, ou de quelque entreprise.
Le mareschal de camp, entendant que le chef de Fadvant-garde , s'il n'est là , vient , et le gênerai arrivant au camp, se doit trouvera rentrée pour luy faire entendre Testât de l'armée de son assiette, les commodités ou incommodités, la providence que Ton y a mis, nouvelles de Tennemy, s'il y en a , comme il a envoyé pour en sçavoir.
Le gênerai doit , debvant que entrer en son
logis, recognoistre Fassiette de Tannée et le champ de battaille , comme tous autres chefi doivent faire, pour là-dessus conférer etadviser ce qui est à faire.
Après qu'il se sera rasfraischy, et que un chascun sera logé , faut qu'il consulte et advise avecques ses principaux chefs si l'armée aura à desloger le lendemain , quel chemin , et en quel lieu , selon le rapport que luy fera le mareschal de camp de ce qu'il aura pu apprendre; quelle est l'assiette du pays où l'on doit aller, si les vivres y peuvent aysement venir sans danger, et si Ton ne s'csloigne point trop d'yceux; quelle faute II y aura , et au marcher pour la rabiller
Sur l'heure qu'il faudra poser les gardes sera bon que le gênerai monte à cheval, et aille au lieu où est rartillerie pour veoyr marcher lesdicts gardes , que ta pluspart doivent passer par là , et audict lieu s'assembleront les principaux chefis et capitaines; et est très-bon que le gênerai se monstre aux gens de guerre , et se promené par le camp.
Faut que les mareschaux de camp visitent à cest abord les gardes la nuict ; car cela fait tenir les autres par après en devoir, ne sçachant en quel jour et temps viendra le mareschal de camp pour les veoyr et recognoistre : et, quelquesfois, si le gênerai veut prendre la peine d'y aller , il ne sera que bon ; car il fera que un chascun se tiendra eu devoir non-seulement aux gardes, mais en toutes autres choses, sçachant qu'il est prévoyant et soigneux , et donne exemple aux antres de l'estre.
Cest à noter que , despuis quarante ans en deçà , Ton a faict grand estât des pionniers , et s'en est-on servy non-seulement à prendre des villes et à les fortifier, mais à la fortification des tranchées qu'il faut faire en un camp; et quelquesfois s'est trouvé que par tels moyens l'on a gaigné un advantage sur l'ennemy, ou l'on s'est gardé de luy quand il a esté le plus fort , et qu'il a voulu ou pouvoit venir avecques grand advantage au combat ; et fiiut tenur pour certain que lesdicts pionniers sont trèsutiles en plusieurs sortes de façons, et est be* soing d'en avoir bon nombre et les conserver; et d'autant que bien souvent l'on n'en peut recouvrer autant qu'on désire , ou qu'ils se perdent, ou meurent, il yen a qui sontd'advis
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que Ton fist comme les roys prédécesseurs, d*avoir tousjours trouppe de lansquenets, et ne fusse que trois mille, de la moictié ou deux part.s desquels vous vous servez â travailler en tranchées , en leur donnant quelque argent, la iDoictié debvant midy, et l'autre après : et mille font plus de besojgne que ne feront deux mille pionniers, pour estre plus gaillards, estant mieux nourrys et traictés, et outre ce il en advient deux effets : Tun, qu'ils ne prennent argent que le jour qu'ils travaillent , et le pion* nier le prend tous les jours; et, en outre, les lansquenets avecqnes les picques viennent au combat : et serait d'advis que Ton levast moins
de pionniers, qui coustent beaucoup an peuple soit pour leur bailler argent d'advanoe pour les faire marcher, car ils se font achetier au peuple, ou pour les vestir, et encor deux mois de paye ; mais je serais d'advis de prendre Targent de ceste levée pour payer des lansquenets.
Et seroit très-bon de dresser une milice , que nos soldats françois servissent an besoiog, mesmes les pauvres, qni gaigneroient tousjours quelque teston ; car il n'y a rien pire que \t séjour aux soldats, parce qu'ils deviennent nonchalans et yvrognes, jouent leur argent, se corrampent entr'eux et s'anéantissent. Ce des sus est par forme d*advis.
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LETTRES
DU SKIGNBDR
ANDRÉ DE BOURDEILLE
ALX ROYS CHARLES iX, HENRY III, LA REYNE LEUR MERE, ET AUTRES,
AVECQUES I4EURS RfiSPONSES.
aDYBRTISSBMENT.
En ce présent lîTre lont contenues les lettres que le Sf ifpiieur * de Bourdellle a escrit au roy * , à la reyne inere, et à M. le doc * ; ensemble les respooses de Leurs Majestés, et autres lettres envoyées audict seigneur en Tan plus bas escrit, y mises et insérées par I.D. L. pa.? le ooinmandemenc dudict seigneur de Bourdeille , yîscmnie, baron dudict lieu, seigneur des cbastellenies de la Tour-Blancbe, Archiac, Matas et la Commarcfae, cbevallier de Tordre du roy, capitaine de cinquante hommes d'armes de ses ordonnances , conseiller eu son conseil prité, et senescbal de Perigord.
M. D. LXXIY.
Wtre du roy Charles IX à monseigneur de
BourdeUle,
De La Fere, le 25 octobre 1573.
Monsieur de Bourdeille, je voy la corruption des mœurs s'acroistre et augmenter tous les jours en mon royaume, sans que les remèdes que je m'efforce y appliquer par douceur et sévérité puissent arrester le cours de ce mal , dont je porte un estresme regret pour le désir que j'ay tousjours eu de rendre mon règne heureux à messubjects, qui est la plus glorieuse mémoire que je puisse laysser à la postérité. Je sçay bien que les troubles et guerres civilles ont donné occasion à ce mal ; mais il est aussy aysé A juger que les cœurs mal afFectionnés nourisaent et entretiennent la division : à quoy je de-
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sire ponrveoir partons les moyens que je pourray, avant que le mal soit du tout incurable.
Et parce que cestuy est intérieur et caché, et que la plus souveraine recepte de le bien cognoistre et sonder est d'observer dilligemmeot ics mœurs et comportemens de mes subjects de chascune de mes provinces , afin que je me rende pleinement informé de ce que je devray faire pour la conservation des bons, et remettre les autres au chemin de leur devoir , j'ay faict eslection de vous à ceste fin pour le pays de Perigord , ayant tousjours eu telle confidence en vostre vertu, et à Taffection que vous avei au bien de mon service et repos de mon Estât, que vous pourrez dignement vous acquitter de cest office , et aurez très-agreable de vous y employer selon mon intention.
Je vous prie doncques, ayant receu ceste lettre , de prendre Toccasion de vous pourmener par ycelluy de ville en ville et lieux principaux, et là vous instruire doucement et le plus dextrement que vous pourrez des comportemens des uns et des autres: premièrement des ecclésiastiques; quel devoir ils rendent en leurs charges, et s'ils sont joqyssants de ce qui leur appartient ou en trouble ; comme se comportent ceux de ma noblesse; les querelles qui peuvent estre entre aucuns d'eux portant conséquence; Tordre qui est en ma justice; ceux de mes officiers qui ont la réputation de bien s'acquitter de leurs charges; quelle inclination a le peuple, et comme chascun vit l'un avecqoes l'autre, et mesmes pour les dissentions qui I ont esté pour le fiiict de la religion. En somme,
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notter et observer tout ce que vous jugerez appartenir au bien du repos bublic.
Ce faict, vous disposerez de me venir trovvér à Gompiefi^ne le vingt iesme de janvier prochain, où je délibère me rendre incoatinen^ après mon voyage de Mets , afin de me dire particulièrement ce que vous en avezapprins, et que vous ayant aur ee ouyjeputeaie paurveoîr à ce que se trouvera nécessaire, ainsy que je l'ay délibéré pour le bien et soulagement dç mes sabjecls. Asseuré que je tlendray ce service Tun des plus grands et important que je puisse recevoir devons, et que j'en auraysi bonne mémoire, que vous n'aurez regret de vous y estre employé. Pryant Dieu, monsieur de Bourdt'ille, vous avoir en sa saincte garde.
Escrit à La Fere, ce 25 octobre 1537.
Gharuss.
Et plus bas y FuES.
tjetire du rox Charles JX au mesme .
De Chaloni, le 20 de noyembre 1573.
Monsieur de Bourdeille, combien que je sois asseuré que vous ne ferez faute , en suivant ce que je vous ay escrît par ma dernière, de vous rendre en kna ville de Gompiegne le vingtiesme du mois de janvier prochain, bien et amplement instrorct de tout ce que je vous ay mandé, pour m'en rendre cotnpte par le menu; toutesfois, l'ay bien voulu vous faire ceste recharge , vous pryant, d'autant que vous desirez me faire servit!e agréable, et aymez le bien et repos de vostre patrie, de vous retrouver sans y faillir audict temps en madicte ville, en laquelle j'espère estre alors arrivé avecques la reyne ma dame et mère, mon frère le duc d'Alançon, et les antrrs princes et seigneurs de mon conseil (|ui sont allés conduire mon frère le roy de Pt .ilongne JQsquet sur la frontière de mon royaume; et, sur le rapport que me fairez de Testât des affaires de mon pays de Perigord, donner une bonne et utile provision à tout ce qui sera nécessaire. Pryant Dieu, monsieur de Bourdeille, vous avoir en sa garde.
Escrit à Ghalons, le% novembre 1573.
Gharles.
Et plu^ bas, DE Neufville.
Leiire 4u seigneur de Bourdeille au rox Charles IX,
. Envoyée par U Bejiie , de PeriS««MK , le 13 de mars 1574.
Sqt<,
Le jour du lundy gras , que lès perturbateurs du fQpos public d^ voslre royaume se sont eslevés, j'estois en chemin pour aller trouver VoiM^ealés, suivant les commandemens qu'il vous avoit pieu me faire. Toutesfbis, prévoyant qu'il importoit plus pour vostre service de m'en retourner au pays de Perigord que de parachever mon voyage, 'je mis peyne de me rendre le plus dflhgemment qo^il me fut possible dans la ville dePerigueux, ville principalle dudict pays, oi^ je trouvay tous les babitans en armes, et en bonne dévotion de fous oonserver ladicte ville. Et fus adverty que la ville de Sarlac avoit esté surprise par un capitaine nommé Vivansy comme le seigneur de LÔiae vous a cydevant adverty. Et en mesme instant, pour maintenir et conserver les autres villes, et retenir les seigneurs et gentiUbaqimes d'ycelluy pays soubs vostre obeyssaace, ypourveus en la forme et manière que vous discourrera ce gentilhomme, que j'envoie expressément par devers Vos Majestés, par lequel vous supplie très-humblement , sjrç , me commander ce que j'ay affaire pour vostre service , et employerai vie et biens d'aussy bonne volunté et affection que, sire, j« |irte Dieu vois maintenir en santé trb-lo^giMe et 4rts»heur^iiif vîit
D« Perigueui, c^ 13 loata 1574.
lettre du é^neaf é9 beurdeUie à ta m^
mère
Envoyée par La Beylie, de Pcrigucu?, le 13<l3 mars 1574.
Mapaw,
Pour le dcsîr que j'avols d'obeyr aux commandemens que le roy vOStre SU ©'«* voit faicis par deux lettres, je m'fsiob mis en
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clieroio pour aller trouver Ses Majestés. Et enh pesché par les desseins et entreprfnses d'aucuns mutins et séditieux de ce royaume, je n'ay voulu faire faute de faire certain Ses Majestés et les Vostres de Tcstre de ce pays par ce (^gentilhomme , auquel j'ay baillé charge les vous faire entendre au long; par lequel vous supplie très-humblement me commander pour vostre service, auquel me trouverez tousjours autant affectionné que subject et serviteur que le roy ay t en son royaume ; et A tant, madame, je pryeray Dieu vous conserver longuement en santé très-longue et heureuse vie.
De Perigueux, ce 13 mars 1574.
Lettre du seigneur de BaurdeiHe au due
d'Atançon.
Envoya p«r La Beylie» k 12 de murt l^i
MoFttuoNemR ,
Je m'estois acheminé jusques en ma maison de Matas pour m'en aller en cour ; mais, le lundygras estant adverly que aucuns personnages de la religion prétendue reformée s'estoyent eslevés, je changeay d'o- . pinion, prévoyant que le service du roy me commandoit, pour le devoir de ma charge de senescbal de ceste province, de m'en retourner en ycellè, plustost que de poursuivre mon voyage, afin de dilligemment pourveoir aux affaires qui concerneront le service de Sa Majesté, pour après luy faire entendre comme toutes choses se seroyenl passées, et à vous aussy, monseigneur, qui avez telle charge et puissance en ce royaume que le roy de Poulongne avoit, dont je suis grandement ayse, et tous les bons subjecls du roy, pour l'espérance qu'Hs ont que désormais vous mettrez peyne de faire vivre le pauvre peuple de ce royaume en paix, union et tranquillité, lesquels sont si affligés qu'ils n^en peuvent plus, si vous n'obviez aux desseins des perturbateurs du repos commun et public, auquel s'il ne y est de brief pourveu, \e crains grandement qu'il sera difficile de guérir ceste maladie sans grande perte et dommage, de tant que le malcroist dejour à autre. £t si j'avois cest honneur d'estre deux heures
près de vous , je vous dirois des ebosei lesquelles vous trouveriez estranges et malicieusement inventées; de façon que, si le roy, la reyne mère et vous , ny pourvoyez autrement que par le passé, je crains de vous veoyr aussy petits compaignons que moy. Vous suppliant très-humblement, monseigneur, me pardonner si je m'advance à vous escrire tels mots ; car le zele que j'ay à vostre service le me commande , voyant Testât de ce royaume de jour à autre diminuer. Vous suppliant très-humblement, encor un coup, de croire que je le dis pour la très-aFfec(ioni)ée volunté que j'ay aux services de Ses Majestés et Vostre, avecques laquelle \t prie Dieu, monseigneur, vous donner autant de grandeur et prospérité que vous desirez, et vous maintenir en bonne santé très-longue et heureuse vie.
De Perigueux , ce 13 mars 1574.
m niiw
Instruction à .la Be^iie pour remonstrer au roy.
De faire entendre au roy, ft la reyne mère, ft monseigneur le duc, que le seigneur de Bourdeille estoit party du pays de Perigord pour aller trouver Leurs Majestés : et le iundy gras dernier, heure d'une heure après minuit , avofr esté adverty que, par tout ce pays, oeux de la religion prétendue reformée s'estoient eslevés. A ceste cause, pour la conservation dudict pays, en l'heure mesme seroit party du lieu où il estoit , et se seroit rendu le plus dilligemment qu'il avoit pu en la ville de Perigueux.
Où il avoit trouvé tous les habitans en armes , avecques bonne volunté et affection de la maintenir et conserver soubs l'obeyssance du roy , comme pendant tous les autres troubles ils ont tousjours faict.
Combien ladicte ville soit peu forte, et n^' ayt aucuns estrangers ny gens de guerre.
Et , adverty que la ville de Sarlac avoit esté prise par un capitaine nommé Vivans, afin que autres villes , chasteaux , forts dudict pays , ne fussent surprins, ledict seigneur de Bourdeilte advertit promptement les citoyens et habitans d'yceux de faire bonne garde, et aux lieux fbibles y envoya forces.
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Par mesme moyen , piya par lettres les seigneurset genCilshommes dudict pays qui vivent selon la religion prétendue reformée de ne partir de leurs maisons^ comme ils luy avoient promis peu de jours auparadvant en faisant une chevauchée par tout le pays de Perigord , et aussyde ne bailler ayde , secours, ny faveur aux seditieui ; ains qu'ils vivroient en leurs maisons selon ce qu'il auroit pieu au roy leur commander et ordonner par ses derniers edicts, lesquels Sa Majesté desiroit entretenir , quoyque aucuns séditieux et mutins fissent courir le bruict au contraire ; et de ce ledict seigneur de Bourdeille les asseura.
Et en ceste asseurance, les seigneurs de Gaumont, Beynac, Satnct-Geniés , Longa et plusieurs autres gentilshommes ne sont partys de leurs maisons, ne aussy baillé aucun secours , foveur, ny ayde auxdicts séditieux, que ledict seigneur de Bourdeille ayt pu descouvrir et entendre.
Auquel despuis, par plusieurs lettres, ont promis qu'ils ne bailleroient faveur ny ayde auxdicts séditieux et perturbateurs du repos public de ce royaume , et qulls trouvoient très-mauvais ce que par ceux-cy avoit esté faict : par ce , qu*il seroit bon que Leurs Majestés leur escrivissent avoir entendu par ledict seigneur de Bourdeille leurs voluntés , afin de leur augmenter la bonne volunté qu'ils ont d'obeyr aux commandemens du roy.
Aussy , que ledict seigneur de Bourdeille a adverty tous les gentilshommes et bons subjects du roy de se tenir prests avecques leurs chevaux et armes, pour se rendre la part qu'il leur mandera lorsque les occasions se présenteront pour le service de Leurs Majestés, et en attendant leurs commandemens.
Et des autres affaires et prise de Sarlac , qui sont survenus par deçà despuis ledict jour du lundy gras, lediùt seigneur de Bourdeille en eust adverty le roy pluslost , n'en eust esté qu'il estoit asseuré que le seigneur de Losse avoit adverty Ses Majestés du tout , mesmes de ladicte prise; aussy, que ledict seigneur de Bourdeille ne vouloit donner aucun advertissement dont il ne fust asseuré.
Désirant aussy, par mesme moyen , faire ^entendre à Leurs Majestés bien au long en quel lestât estoient les affaires de ceste province , et
l'ordre que ledict seigneur avoit tenu et tenoit pour maintenir les habitans de ladicte province en l'obeyssancede Leurs Majestés ; les asseurant que ladicte ville de Sarlac a esté prise d'intelligence que le capitaine Vivans avoit non seulement avecques ses complices , mais aussy avecques plusieurs habitans de ladicte vilk catholiques.
Faira aussy entendre à Leurs Majestés que le marquis de Trans a escrit audict seigneur de Bourdeille que ceux qui se sont emparés de la ville de Saincte-Foy ont escrit audict marquis de pryer le seigneur de Losse de les laisser vivre en paix en leurs maisons soubs le bénéfice de vos derniers edicts de pacification ; et que telle prière fait présumer ledict seigneur de Boardeille que lesdicts séditieux n'ont pu exécuter ce qu'ils avoient projette en leurs esprits.
Et que le seigneur de Losse a mis à Bergerac pour gouverneur le capitaine Labaume, qui est de la religion prétendue reformée , toutesfois ayant tousjours porté les armes pour le service de Leurs Majestés.
Les habitans de laquelle ville envoyèrent puis peu de jours un citoyen , lequel de leur part auroit promis audict seigneur de Bourdeille que lesdicts habitans ne prendroient les armes, ny ne donneroient faveur, ayde, ny secours à ceui qui estoient eslevés.
Et que ledict seigneur de Bourdeille menoit à Leurs Majestés le seigneur d'Aubeterre, comme il leur avoit pieu commander à sa mère; laquelle Tavoit adverty qu'elle ne pouvoit plus payer la solde de la tierce parlye des soldats destinés pour la garde du chasteau d'Aubeterre, pour ce qu'elle est pauvre, et que le seigneur d'Achon jouyt présentement de tout le revenu delà terre d'Aubeterre. A ceste cause, qu'il plaise au roy mander au seignçur de Ruffoc de bailler moyen à ladicte vefve d'Aubeterre d*eDtretenir lesdicts soldats
Davantage , dire à Leurs Msùestés que le capitaine qui a esté mis par le comte de Goconas dans ledict chasteau d'Aubeterre, a mandé audict seigneur de Bourdeille , ensemble ladicte vefve, qu'il n'entrera homme dans ledict chasteau , si n'est ceux qui sont ordonnés pour la garde d'ycelluy, et qu'ils le conserveront tousjours soubs l'obeyssance de Leurs Majestés.
Aussy, que le seigneur de Losse fait assem*
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blée de gens de guerre en la ville de La Linde ^ et aussy les seigneurs de Bourdeille et Branthosme, pour s'aller joindre avecques ledict seigneur de Losse alors qui! sera besoing pour le service de Leurs Majestés; et s'il leur plaist de commander audict seigneur de Bourdeille de communiquer ^ le ban etarriere-bandece pays, ledict seigneur aura moyen d'assembler plus de forces : et qu'il plaise à Leurs Majestés de luy en ordonner d'autres , afin qu'il se puisse acquitter de sa charge; car il est entièrement destitué de forces, fors de quelques gentilshommes qui sont bon serviteurs de Leurs Majestés, qui leur font service à leurs despens.
El si Leurs Majestés veulent que ledict seigneur de Bourdeille fasse fortifier ladicte ville de Perigueux aux despens de tout le pays, veu que , si ladicte ville estoit prise, ce seroit la perte de tout le pays; et peuvent vivre ceux de la religion prétendue reformée selon le dernier edict de pacification Et de toutes les susdictes choses qu'il plaira au roy accorder, et ordonner audict seigneur de Bourdeille en pourchasser lettres en forme, afin qu'il puisse suivre ses comroanderoens.
Response du roy Charles IX au seigneur de
Bourdeille.
Envoyée par La BeyVie , le 15 de mars 1574.
M. de Bourdeille, j'ay receu le cayer et procès verbal que m'avez envoyé, bien feict à la vérité, contenant la visite qu'avez faicte es lieux et endroicts de vostre charge , et sur quoy est besuing de pourveoir. Mais, à présent que sont survenus ces remuemens et nouvelletés , je ne vois pas que les provisions que je y pourrais bailler en beaucoup de choses, bien que trèsrequises, y pussent profiter. Par quoy je reserve cela â plus de commodité et opportunité, pour m'arrester à ce qui le plus importe maintenant : et vous diray que j'ay aussy veu le mémoire qui m'a esté présenté de vostre part, qui me tesmoigne vostre grande affection , vigilance et bon devoir dont avez usé pour la conservation du pays de delà , mesmes de ma ville de Perigueux, cognoissant qu'il ne se
"^ Convoquer.
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pouvoit mieux ny plus à propos, et selon mon intention , en asseurant et confortant mes bons et loyaux subjects de ladicte ville et antres villes et chasteaux circonvoysins , et faisant toucher au doigt aux gentilshommes et autres delà nouvelle opinion la sincérité de mes intentions. Je loue pareillement la prudence et dextérité dont avez usé pour persuader aucuns desdicts gentilshommes de demeurer paisiblement en leurs maisons, et vivre soubs la grâce et bénéfice de mon edict de pacification, et ne bailler ayde, secours, ne assistance aux séditieux et perturbateurs de mon Estât.
J'escris de bonnes lettres aux seigneurs de Caumont , Beynac , Sainct-Geniés et Longa , pour leur tesmoigner le contentement que j^ay de leurs desportemens, suivant mesmes ce que m'en avez escript , les pryant de continuer : et désire aussy que, de vostre part, vous ne vous lassiez de les y entretenir et tous autres que cognoistrez de telle humeur; les asseurant que de ce je vous ay baillé charge expresse et particulière, et que j'auray tousjours souvenance de leurdicte bonne volonté , que jestimerois encor plus s'ils pouvoient traverser dextrement et empescher l'effect des mauvaises intentions de mes perturbateurs.
De ce qu^avez adverty tous les gentilshommes et mes bons subjects de se tenir prests avecques leurs chevaux et armes , pour se rendre la part que je leur manderais lorsque les occasions se présenteraient pour mou service, vous avez très-bien et sagement faict. La prise de Sarlac et de Saincte-Foy m'a grandement desplu ; ne doublant point au demeurant que la douceur et toUerance dont j'ay cy-devant usé envers d'aucuns n'ayt esté mal employée, et qu'ils n'ayent eu de grandes intelligences et baillé les moyens pour faire de telles surprises. Au moyen de quoy je veux et entends que ceux qui demeureranten mes villes, desquels on aura manifeste cause de se desfier, soyent desarmés, et que on leur oste tout pouvoir et moyen de mal Faire sans toutesfois que on les offense aucunement.
Ce m'a esté plaisir d'entendre la continuation de la bonne et obeyssante volonté de la dame d'Aubeterre , et qu'elle soit résolue de conserver ceste place soubs mon auttaorité, ainsy que d abondant vous dites le capitaine qui y a esté I mis par le comte de Gayasse vous l'a tesmoigoé;
LETTRES
dont je baille advis au seigneur de Ruffec , et luy mande faire tout ce qu'il pourra pour y entretenir ledict capitaine et ses soldats ; ou bien , s'il jugeoit que ceux qui y sont ne fussent suffisans, qu'il y en commist d'autres.
Au reste, monsieur de Bourdeilie, vous estes personnage de tel jugement et cognoissance , que n'ignorez point ce à quoy je dois principallement travailler, qui est en somme , et pour toute fin , de me monslrer tel que je dois, roy, et Favorable à ceux qui me rendront l'honneur, subjection el obeyssance qu'ils doivent; comme au contraire bien délibéré d'avoir la raison de ceux qui se sont tant oubliés , et osent entreprendre contre mon Estât et authorilé , méritant d'estre fort rigoureusement Iraictés et chastiés , puisque la douceur et voye amiable ne ti*ouve lieu en leur endroict.
Ainsy doncques je vous prye de vous faire fort par tous les bons moyens que vous pourrez, en vous joignant , selon qu'il sera besoin , aux seigneurs de Losse , d'Escars, de La Vauguyon , à mon cousin le comte de Ventadour , et autrement vous aydant le mieux et plus vertueuse* ment qu'il sera possible , mesmes en convocquant l'arriére ban ; ce que vous pouvez fiiire d'autant plus facilement qu'estes senesclial du pays : de sorte que j'estime n'estre besoing vous en envoyer autre mandement particulier , pour lequel , en toute advanture , et pour vostre descharge , je veux que la présente vous serve.
J'eusse bien désiré pouvoir vous envoyer des forces d'icy ; mais pouvez estimer et considérer le peu de moyen que j'en ay , si bien que pour ce regard , et pour la fortification de ma ville de Perigueux , aux habitans de laquelle j'escris le contentement que j'ay d'eux , est nécessité esvertuer et ayder des moyens et commodités qui sont sur les lieux , attendant que Dieu me hisse la grâce d'effectuer plus advant ma droite intention.
Ge porteur vous dira le surplus de mes nouvelles , et de ma bonne disposition ^ et combien je voua ayme et estime , suivant la charge que je luy en ay baillée. A tant , ie pryeray Dieu qu'il vous ayt , monsieur de Bourdeille , en sa saincte garde.
Escrit au cliasteau de Vincennes , le 16 mars 1^74. Gharxbs.
tiipius. oas, DE NEUFnuuB*
Response de la rejme mère eu ftigneur de
Bourdeille,
EDVoyëc par La BeyJle , le 15 de mirt 1574.
Monsieur de Bourdeille, j'avois tousjourt cru que vous feriez bien , et je suis bien ayse d'estre non-seulement en ceste bonne opinion et asseurance , mais encor Tay-je accru par le mérite de vostre prudence et vertu. Le roy , M. mon fils , vous fait response si ample et particulière , qu'estant mon intention conforme à la sienne , je ne vous foray la présente plus longue que pour vous pryer estre asseuré que je seconde ledict seigneur roy mon fils en la bonne volunté qu'il vous porte. Pryant Dieu qu'il vous ayt , monsieur de Bourdeille , en sa saincte garde.
Escrit au cbasteau de Vincennes, le 16 mars 1674. Gatheruib.
Et plus bas, DE Nevfvule.
Response du duc d'Alançon au seigneur dû
Bourdeille.
Envoyée par La Be>He, le 15 de mars 1574.
Monsieur de Bourdeille, je suis bon tesmeing du contentement singulier que le roy , mon seigneur et frère , a de vos bons desportemens , et de la prudence et dextérité dont vous avez usé en ces dernières occasions.
Je vous prye bien fort de continuer, et avoir rœil au surplus du contenu de la depesche qui vous est présentement faicte, à laquelle je me remets aussy : vous promettant bien qae , oà l'occasion se présentera devons gratifier, je m*y employeray de très-bon cœur : pryant Dieu qu'il vous ayt, monsieur de Bourdeille, en sa saincte garde.
Escrit au cbasteau de Vincennes, le 16 mars
Vostre bon amy FàAirço».
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Lellre du duc d^Mançon au seigneur de
Bourdeille.
Do 17 de mars 1574.
Monsieur de Bourdeille, encorque le roy, mon seigneur et frère, vous mande , par la depesche que vous baillera ce porteur , que ne partiez de delà , y estant vostre présence bien nécessaire , comme je croy qu'elle est , et à la vérité : toutesFois je me conforme â son intention pour vous dire que, vous venant par deçà , je seray fort ayse de vous veoyr. Pryant Dieu qu'il vous ayt , monsieur de Bourdeille , en sa saincte garde.
Escrit au chasteau de Vincennes, le 17 mars 1574. Vostre bon amy François.
Lettre du seigneur de BourdêUle au rof
Charles JX.
Envoyée par Le âancet, le 20 de mari 1574.
Sire,
Le seigneur de Losse et moy , avons advisé d'envoyer par devers Vos Majestés le scindic de ce pays de Perigord , qui vous est fidèle et affectionné subject , pour vous faire entendre que ledict seigneur de Losse , par Tadvis et conseil de moy et d'aucuns seigneurs et gentilshommes dudict pays , a ordonné qu'il seroit levé sur icelluy certaine somme de deniers pour la solde àes gens de pied qu'il a commandé estre levés pour vostre service , afin de contenir en devoir les soldats , et empescher que le pauvre peuple ne fust par eux pillé et redutct à plus grande ne-* cessité qu'il est à présent , laquelle est telle que tous les moyens luy défaillent; tellement que la pluapart n'ont de quoy se substanter : et la prinse de Bergerac tes réduit encor eu plus grande extrémité, pour ce que la pluspart des vivres venoient de ce lieu j duquel il ne fout en espérer désormais que tout mal , pour ce que i'ay esté adverty que, despuis peu de jours, le seigneur de Langoyran y est arrivé en délibération de le fortifier ; ce que importe beaucoup
pour toute la Guyenne , pour ce que ladicte ville de Bergerac est en une belle et fertile situation sur la rivière de Dordoigne, par le moyen de laquelle les rebelles de Languedoc et Provance se pourroient facilement joindre avecques ceux du Poictou , Anjou et Bretaigne , veu qu'elle n'est esloignée que de vingt lieues de Montai ban , et vingt-cinq de La Rochelle.
Par ce, sire , je vous supplie très-humMeroent pourveoiràce qu'il ne soit baillé temps auxdicia séditieux de la fortifier ; ains , pour mettre empeschement à ce , qu'il plaise à Vos Majestés ordonner à tous vos Ueutenans qui ont des forces en ceste Guyenne , de venir trouver le seigneur de Losse pour reprendre ladicte ville , et au seigneur de Biron de luy bailler canons et poudres pour eflfiect nécessaires , d'autant que lesdicts séditieux n'ont surprins |iar deçà ville qui importe plus que eelle4d. Ou , si vos lieutenans ne veulent joindre leurs forces avjecques celles dudict seigneur de Losse, qu'il vous plaise envoyer par deçà un prince ou grand seigneur pour commander à tous , pour ce que les forces, estans séparées comme elles sont à présent , ne vous peuvent faire grand service, ains plustost dommage ; car, à la longue, vostre pauvre peuple sera si foulé, qu'il n'aura moyen de vous secourir.
A ceste cause, je vous supplie très-humble« ment , sire , y pourveoir , car Testât de vostre royaume est autre que vous ne pensez , et me donner des forces , desquelles je suis entièrement desnué , fors d'aucuns gentilshommes qui me sont parens et amys, lesquels se tiennent prests pour s'employer à vostre service lorsque l'occasion se présentera , avecques lesquels toutesfois je ne peux exécuter ce que je desirerois pour vostre service , pour lequel je vous asseure que je n'espargneray jamais ny vie , ny biens. Pryant Dieu, sire, vous maintenir en santé , prospérité très-longue , et trèi^ heureuse vie.
De Perigueux « ce 20 mars 1674
LETTRES
Lettre du seigneur de Bourdeiile à la reyne
mère.
Envoyée par Le Sancet, le 30 mars 1574.
Madame,
Le seigneur de Losse , estant arrivé en ce lieu pour pourveoir aux afFaires de ce pays , a esté d*advis d'envoyer par devers vous le scindic d'icelluy, qui vous est fidèle subject, pour vous fiiire entendre sa délibération et estât dudict pays, et principalicment de quelle conséquence est à toute la Guyenne la prinse de la ville de Berf^erac, de quoy j'escris au long au roy; et ay chargé ledict scindic vous faire entendre le tout : qu'est la cause qu'à présent , madame , je ne vous en feray autre discours, mais seulement ftupplieray trës-humblement Vos Majestés de vouloir faire expédier prompt ement ledict scindic , et me commander pour vostre service, pour lequel j'exposeray tousjours vie et biens d'aussy bonne volonté que je vays pryer Dieu , madame, vous maintenir en santé , prospérité très-longue et heureuse vie«
De Perigueux , ce 20 mars 1674.
Besponse du roy Charles IX au seigneur de
Bourdeiile.
Envoyée par le scindic de Perigord, le 7 d'avril 1574.
Monsieur de Bourdeiile , j'ay entendu , par vostre lettre du vingtiesme du précèdent , et par ce que le scindic de Perigord m'a faict entendre , l'occasion pour laquelle le seigneur de Losse, vous, et autres gentilshommes dudict pays, avez esté d'advis qu'il fust levé sur icelluy certaine somme de deniers pour satisfaire à l'entretenement des soldats que ledict seigneur de Losse a fiiict lever : qui a esté principallement afin d'éviter à la foule de nos subjects , et pouvoir, par ce moyen , contenir lesdicts gens de guerre et soldats en la discipline militaire qu'il est requis; ce qui seroit autrement fort difficile.
J'en ay faict sur ce bien au long entendre ma volonté audict scindic, et expédier les provisions
nécessaires , dont je ne vous feray autre plos long discours, et vous prieray seulement re{;arder avecques ledict seigneur de Losse des moyens , tant pour empescher la fortification de Bergerac, que des autres places qui importent au pays , et s'il est possible de les forcer; ne vous pouvant maintenant secourir d'autres forces de deçà , pour m'en trouver si esloigné, et tellement empesché d'ailleurs, qu'il foulque j'y desploye la pluspart de ce que je puis.
Le seigneur de La Valette doit avoir maintenant les siennes prestes. Je luy ay maDdé qu'il ayt à en ayder ledict seigneur de Losse, et tous deux marcher unanimement de si bon pied , que je m'aperçoive de la dévotion qu'ils ont à mon service, dont je ne fais double, et que de vostre part vous ne les assistiez, comme vous avez tousjours bien faict ; ce que je vous prye continuer. Pryant sur ce le Créateur, monsieur de Bourdeiile, vousavoiren sasaiocte et digne garde.
Escrit au boys de Vincennes, le 7 apvrii 1574.
Charles.
Et plus bas» Fucs.
l/^lre du seigneur de Bourdeiile au wy Charles IX ^ pour le seigneur de Saincl-Geniés.
Du 13 de mars 1574
Sire,
Combien je soye très-asseuré de la bonne volonté et affection que vous portezau seigneur Saincl-Geniés , pour le devoir que luy eise$ prédécesseurs ont tousjours continué à voa$ faire très-tiurable service, si est-ce que, envoyant par devers vos Majestés pour les supplier de vouloir bailler en sa faveur Tabbaye de Saulve, de laquelle un sien oncle est despuis peu de jours mort paisible possesseur, je n'ay voulu faillir Vous tesmoigner que Taffotionné devoir que ledict seigneur de Sainct- Génies a eu à vostre service luy a faict ouUyct famille , biens et vie, tellement que son cha$* teau Dayday, qui est en Bearn, y a esté bru>i^« luy pendu en figure, et privé du revenu qnii avoit audict pays de Bearn.
Piir ce, sire, je vous supplie très-humble-
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ment, en considéra lion de ses services el pertes, de vouloir bailler en sa faveur ladicte abbaye, afin que à Padvenir il ayt moyen de pouvoir remettre ledict chasteau en son entier , et de continuer le service qu'il désire faire perpétuellement à Vos Majestés ; m'asseurant que telle récompense incitera beaucoup de gentilshommes de vostre royaume , outre ce qu'ils y sont naturellement obligés, à faire le semblable, et suivre les traces dudict seigneur de Sainct- Geniés.
Je ne vous escris pour le présent , sire, aucune chose des affaires de ce pays , pour ce que despuis les dernières que j'ay escrit à Vos Majestés, il ne s'est passé chose qui mérite vous estre escrite, si n'est que le seigneur de Losse, après avoir pourvu au bas pays de Perigord , est arrivé aujourd'huy en la ville de Perigueux, pour adviser ce que y sera besoing et es environs pour vostre service , pour lequel désire exposer vie et biens. Pryant dieu m'en faire la grâce, et vous, sire , vous maintenir en saiucle prospérité , longue et heureuse vie.
De Perigueux , ce 13 mars 1574.
Lettre du seigneur de Bourdeille à ta reyrie mère pour le seigneur de Sainct-Geniés .
Du 13 de mars 1574.
Madame,
Le seigneur de Sainct-Gcniés envoyant par devers Vos Majestés du roy et vostre, afin de les supplier très-humblement de bailler en sa faveur l'abbaye de La Saulve , qui estoit à un sien oncle, je n'ay voulu faillir vous supplier très-humblement le vouloir gratifier de ladicte abbaye , en rescompense de tant de services qu*il a faict à Sa Majesté et Vostre; mesmement estant asseuré que , à ces troubles , il a oblyé , pour s'acquitter du service quHI vous devoit , personne et biens. L'exécution en figure que les Bearnois firent de sa personne, brusiement de son chasteau Dayday, el privation du revenu quil avoit audict pays de Bearn , me servira de tesrooings. Les autres je les obmets pour n'estre si recens et rcmarcables , aussy que vous en estes très-asseurée. Et telle gratuité, madame,
sera cause qu'il aura cy-après meilleur moyen à vous faire très-humble service, et poussera beaucoup d'autres gentilshommes à l'imiter et à prier dieu, madame, pour vostre santé, prospérité , longue et heureuse vie.
De Perigueux, ce 13 mars 1674.
Response du roy Charles IX au seigneur de Bourdeille pour le seigneur de Sainci^Geniis.
Du 21 mars 1574.
Monsieur de Bourdeille, outre le tesmoignage que vous m*avez rendu , par vos lettres du 13 du présent , de la singulière dévotion du seigneur de Sainci-Geniés à mon service , j'en avoisdesjà bien bonne cognoissance, et volunté de le gratifier, comme ses semblables en tout ce qu'il me sera possible.
J'ay commandé que l'abbaye de La Saulve fîist employée sur les roltes que je verray à la fin de ce mois pour la luy conserver. Les ayant veus, il luy en sera faicte expédition qu'il peut désirer. Partant , je vous prye l'exorter de continuer au mesme zelle qu'il a lousjours eu pour mon service, et, de vostre part aussy, me tenir adverty de ce qui se passera de delà le plus souvent que vous pourrez. Pryant sur ce le Créateur, monsieur de Bourdeille, vous avoir en sa saincte garde.
Escrit au boys de Vincennes , le 21 mars 1674. Charles.
Etplusbas,¥uEa.
xvn.
Lettre du roy Charles IX au seigneur de
Bourdeille.
Envoyée par La Beylle , le 17 de mars 1574«
Monsieur de Bourdeille, j'eusse bien désiré que fussiez demeuré par de là , y estant vostre présence bien requise ; et ainsy le vous mandois par mes dernières , que vous baillera ce porteur. Toutesfois , j'ay despuis advlsé que , si me voulez venir trouver, j'en seray bien ayse, et de vousveoyr. Cependant je prye
LETTRES
Dieu qu'il vous ayt , monsieur de Bourdeitle , . santé , prospérité très-longue , et très^ieoreose
en sa saincte garde. vie.
Escrit au chasteau de Vinoennes , ce 17 mars 1674. Charles.
Et plus bas, DE Neuf VILLE.
XVIH.
LeUre du seigneur de Bourdeilie au rof Charles JX, pour la vefve d'Jubeterre.
EnToyée par un gentilhomnM» le 15 de mare 1574.
Sire,
Je vous ay cy-devant faict entendre, paV le gentilhomme que j'ay depesché vers Vos Majestés, l'afFection que la dame d'Aubeterreet son fils avoîent à vous faire très-humble service, et, pour la démonstration d'ycelluy , m'avoit envoyé son fils pour vous le présenter. Despuis ladîcte dame m*a asseuré par plusieurs lettres de ceste bonne volunté , et qu'elle mettroit toute la peyne et vigitlance qu'il luy seroit possible pour conserverie chasteau d'Aubeterre en vostre oboyssance , pour la garde duquel le comte de Gayasse , passant en ce pays, y ordonna trente soldats soubs la charge du sieur de Ghambrelane: lequel, ne pouvant estre payé de la solde d'yceux en vertu de ta commission que ledict comte luy fit expédier , il a depesché ce gentilhomme par devers vous , sire , afin qu'il vous plaise de authoriser ladicte commission , et vous faire entendre au long le devoir qu'il faict à la garde dudict chasteau ; lequel estant de grande importance , comme Vos Majestés sont très-bien adverties, pour les pays de Perigord et Angolmoys , je supplie très-humblement Vosdictes Majestés vouloir authoriser ladîcte commission , et commander que ledict gentilhomme soit promptement expédié , afin que ladicte place soit mieux gardée , et que ledict sieur de Ghambrelane ayt meilleur moyen d'en faire son devoir , auquel il m'a asseuré qu^il ne manquera.
Au surplus , sire , vous me commanderez ce que j'ay affaire pour vostre service ; et je me sentiray très-beureux d'exposer pour ycelluy et santé et biens : pryant Dieu m'en donner la grâce, et tous maintenir, sire, vostre grandeur,
De Perigueux, ce 16 mars 1574.
Response du roy Charles IX au seigneur de Bourdeilie, pour la dame d'Jubeterre,
Do )6 de man 1574
Monsieur de Bourdeilie , j*ay entendu, par vos lettres du 15 du présent, comme laviscomtesse d'Aubeterre s'estoit disposée deovoyer son fils aisné avecques vous en ceste cour, et la bonne volunté qu'elle a de conserver le chasteau d'Aubeterre en mon obeyssaoce; ce que j*ay très-agreable : vous asseurant que, continuant en ceste bonne volunté, elle me donnera occasion d'avoir ce qui luy touscben en la recommandation qu'elle peut désirer de moy.
Au reste, pour le regard des provisions concernant le payement du sieur de Ghambrelane, et des soldats proposés à la garde de ceste place , je mande au sieur de Ruficc d'y pourveoir , ensemble sur raugmentatioo di nombre d'yceulx , ainsy qu'il verra estre requis pour le bien de mon service ; ce qu'il pourra mieux que nul autre juger % estant sor les lieux comme il est. Pryant sur ce le Créateur , monsieur de Bourdeilie , vous avoir en sa saincte et digne garde.
Escrit au boys de Vincennes le 26 mars 1574.
Charlis.
Etplusbas,FuïS.
LeUre du seigneur de BourdeUle au ^
Charles IX.
Enroyée par La Beyile, le 3 d'anfl \Sli
SlB£,
J'ay receu les commandemens qu^il a plen à Vos Majestés me faire par vos lettres da 15 du mois passé, suivant lesquelles j'ay ^^^ tenir , par le gentilhomme que je vous avoi$ envoyé , celles qu'escriviez aux seigneurs de Gaumont , Reynac , Sainct-Geniés et de Longa.
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eC leor ay Met entendre au long Tostrè voiunté ; lesquels m'ont asseuré qu'ils centinueront tousjours à vous fiiire très-humble service. Et, pour confirmation de ce, ledict seigneur de Gaumont ravoye par devers vous un gentilhomme duquel j'ay senty que ledict seigneur desiroit grandement estre employé: et s'il vous estoit agréable, en pourriez tirer quelque bon service ; car il est seigneur de grande suffisance et honneur, homme de bien, et grand terrien en ce pays.
J'ay aussy envoyé la lettre qu'il a pieu à Vos Majestés e^crire à la dame d'Aubeterre, et, par mesme moyen, faict entendre Tayseet contentement que vous aviez receu d'entendre qu'elle avoit votunté de conserver le chasteau d^Aubeterre soubs votre obeyssance , en laquelle m'a asseuré qu'elle continueroit. Et semblable asseuranee m'a Met te capitaine d u chasteau.
Je tascne , par tous les moyens quMl m'est possible, de retirer tous les gentilshommes et autres de ce pays qui sont de la nouvelle religion de leurs mauvaises conceptions, et remettre en train de s'employer pour vostre service , pour lequel , puis peu de jours, j'ay foict convocquer le ban et arriere-ban de ce pays, auquel peu de gentilshommes ont comparu ; tellement que je suis esté contrainct , pour les occasions qui se présentent , d'employer tous nos parens et amys, desquels j'en ay assemblé deux cens chevaux: et , avecques ccste trouppe, me suis joinct à messieurs de La Vauguyon , qui en ont autant ou plus , ou intention de trouver La Noue, qui est aujourd'huy à Ghaleres , pour le combattre s'il nous est possible ; vous asseurant que n'y espargnerons nos personnes, car je ne trouve la bonne volunté dudict seigneur de La Vauguyon aucunement refroidye à vous faire trèshumble service, combien j'aye entendu qu'il en ayt quelque peu d'occasion pour n'avoir esté couché sur le rolle des compaignies entretenues.
Le seigneur de Limeuil se doit joindre à nousavecques sept compaigniesde gens de pied que le seigneur de Losse luy a baillé charge de conduire , et , outre ce , commission pour commander en son absence , tant à la caval- *erie que infanterie de ce pays de Perigord ;
qu'est entreprendre sur Testât de Maesehal duquel il voua a pieu m'honnorer. Par ce , je supplie très - humblement Vos Majestés me faire entendre sur œ vostre volunté ; et , en ce faisant , si vous avez pour agréable que ledict seigneur de Losse donne à autre en son absence puissance de commander qu*àmoy, à qui , par le moyen de ladicte charge de seneschal en ce pays de Perigord , naturellement l'authorité et le commandement appartient en absence de vos lieutenans , afin que suivant ycelle je me règle désormais comme je désire ; et jamais ne outrepasseray vos commandemens , pour effectuer lesquels me trouverez tousjours prest à y employer vie et biens , pryant Dieu m'en donner le moyen et grâce , et vous, sire , vous maintenir en santé très-longue et très-heureuse vie.
De Perigueux, ce 3 avril 1674.
Lettre du seigneur de Bourdeilie à la reyne
mère.
Envoyée par La Bcylic, le 3 d'avril 1574.
Madame ,
J'ay receu la lettre qu'il a pieu à Vos Majestés m'escrire du 15 de ce mois passé , par laquelle j'ay cognu au doigt l'asseurance et fidélité que vous avez en moy, vous suppliant très-humblement croire que, si vous avez eu occasion cy-devant d'en avoir confirmation par services bons et loyaux que j'aye faicts à Vos Majestés , que je m'efforceray par cy-après de Taccroistre , s'il m'est possible: et, pour ce faire , mes biens et vie n'y seront espargnés: estant bien marryque le seigneur de Losse n'aye cy-devant entendu ceste bonne opinion que vous avez de moy , pour ce qu'il n'eust baillé commission au seigneur de Limeuil de commander en ce pays de Perigord en son absence, comme il a faict: en quoy faisant , il me semble, madame , qu'il m'a faict tort ; d'autant que c'est du devoir et charge des seneschaux de commander en leurs pro« vinces en l'absence des lieutenans de Vos Majestés.
A ceste cause, je vous supplie très-humble-
ment que telle usurpation et entreprinse ne soit tollerée en mon endroict , vu le bon zelle que j'ay à vostre service, et faire entendre audict seigneur de Losse et à moy vostre volunté au retour de ce gentilhomme, auquel ay baillé charge de vous faire au long entendre comme les affaires se passent par deçà. Qui est la cause que, en cest endroict, je pryeray Dieu , madame, vous maintenir en bonne santé, prospérité très-longue , et très-heureuse vie. De Perigueux, ce 3 apvrii 1574.
Lettre du seigneur de BourdeUle au duc d'A^
lançon.
Envoyée par La Beylie, le 3 d'arril 1^74.
Monseigneur,
Jamais je ne fus plus ayse que d'avoir entendu par le gentilhomme que j'avois envoyé par devers Vos Majestés , que vous aviez eu pour agréable Fadvertissement que je vous faisois par mes lettres, comme provenant de celluy qui vous a esté tousjours et sera perpétuellement loyal et fidèle serviteur, ayant voué , et biens et personne pour vous foire trèshumble service. Et de tant que je cognois vostre bonté estre si grande , je ne craindray d'abondant de vous supplier très-humblement d'avoir pi(ié du pauvre peuple de ce royaume, lequel est tant désolé et affligé qu'il n'en peut plus. Et ce faisant, monseigneur, il vous plaise de lascher, par tous les moyens que vous pourrez , de ayder à le remettre ; ce que ne se peut bonnement faire, ce me semble , que par une perpétuelle et asseurée paix et concorde , laquelle vous pouvez sur toute autre chose conseiller, et par là acquérir une réputation de los immortel ; et tout ce pauvre peuple de France sera à tout jamais enclin à pryrr Dieu pour vostre grandeur , prospérité et santé: et aussy ce sera le moyen de fermer la bouche à beaucoup d'imposteurs , qui vous ont voulu taxer d'avoir consenty à chose que de ma part je n'ay jamais pu croire estre véritable, voyant les effects et issues contraires.
Et afin que vous embrassiez de meilleure volunté cesle affaire , j'ay donné charge à ce
gentilhomme de vous faire entoidre an long les misères, afflictions et calamités que les pauvres de ce quartier souffrent à cause des troubles ; lesquels prye Dieu vous donner le moyen et grâce d'assopir , et vous préserver , monseigneur, en santé, prospérité très-loogue, et très-heureuse vie.
De Perigueui, le 3 apvrii 1674.
Response du roy Charles IX au seigneur de
BourdeUle.
Eicrite le 16 d'apTril 1574.
Monsieur de Bourdeille, j'ay veu, par vos lettres du troisiesme d'apvril, l'asseurance que vous me donnez de la dévotion à mon service des seigneurs de Gaumont, Rey nac , Saiuct-Geniés et de Longa , en laquelle je seray bien aysc que vous les confirmiez tousjours , et pareillement la visoomtesse d'Aubeterre pour la conservation de son chasteau en mon obeyssance. Gognoissant bien davantage la peyne que vom mettez à retirer les gentilshommes qui sont de delà de leurs folles conceptions , et les remettre au droit chemin de leur salut, je vous prye ne vous espargner , asseuré que vous ne me scauriez faire service plus signallé, n'y chose plus à Tadvantage desdits gentilshommes, ainsy qu'ils le pourront avecques le temps cognoistre.
Je m'attends bientost d'entendre quelques bonnes nouvelles et exécution de vos forces joinctes à rencontre de La Noue, dont je prye Dieu vous faire la grâce, et que vous puissiez tous me tesmoigner en cest endroict vostre dévotion , dont j'auray toute la souvenance que vous pouvez désirer.
Il ne vous faut mettre en peyne de la charge que vous dites que le seigneur de Losse donne au seigneur de Limeuil pour commander en son absence, au préjudice du pouvoir attribué de tout temps aux bayllis et seneschaux de mon royaume; car, outre que je sçay que ce sont les gouverneurs nais , je vous veux tousjours conserver le lieu, rang et degré que vos mérites et services vous ont acquis. Doncques, et à tant, je vous prie vous reposer sur moy, et continuer cy-après ce que vous avez si bien comroancé, sans que aucune chose vous en puisse
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dcsmouvoir, suivant la dévotion qae vous en avez tousjours eue, à laquelle il n*est besoin adjouster autre chose , si-non que je prie Dieu , monsieur de Bonrdeille, vous avoir ensasaincte et digne garde.
Escrit au boysde Vineennesie 16apvrill574.
GHilLRUgS.
Et plus bas, FiZES.
Et sur la marge :
Monsieur de Bourdeille, je vous prie, si Toccasion de combattre est passée, que vous )>arliez incontinent pour me venir trouver, pour ce que je me veux servir de vous icy.
S'ensuivent les remonstrances faictes au rqjr Charles JX de la part du seigneur de Bour^ deille.
Par luy envoyées par La Beylie à Set Majetrés te tiers d'aTrîl 1574, arec les leiu*es prece* dentef de pareille date.
Premièrement que ledict seigneur , pour rompre les desseings de La Noue , a assemblé au pays de Perigord deux cens chevaux voluntaires des seigneurs et gentilshommes ses parenset amys, en nombre de deux cens; et, a veoques telles forces, s'est joinct avecquesles seigneurs de La Vauguyon et de Pompadour, qui en ont de leur coûté autant ou plus , et marchent ensemblement le long de la rivière de Lisie , pour empescher que ledict l^a Noue ne passe ladicte rivière comme il a délibéré , pour se joindre avecques les forces qui sont à Bergerac, en Garcy et en Agenois.
Et que le seigneur de Losse, ayant esté adveriy par lesdicts seigneurs de Bonrdeille et de La Vauguyon, par plusieurs fois, des desseings dudict de La Noue , ne pouvant se trouver â telle entreprise, aurolt donné au seigneur de iLiimeuil la charge de la conduite de sept enseignes de gens de pied levées en ce pays de Perigord par le moyen dudict seigneur de Bourdeille , et , outre ce , décerné commission audict seigneur de Limeuil pour commander audict |»ays en son absence; chose qui importe beaucoup audict seigneur de Bourdeille, pour ce que c'est desroger, entrer à la puissance et autborité qu'il a audict pays comme seneschal»
lequel, en absence des lieutenans de Ses Majestés, y doit commander, et non autres.
Ce nonobstant, afin que le service de Leursdictes Majestés n'en Fust retardé, il a laissé couler pour ce coup telle surprinse, espérant qu'il y seroit pourveu par le roy.
Par ce, supplie Ses Majestés faire déclaration de son vouloir, et y pourveoir.
Et aussy que les derniers qui se lèvent en ce pays de Perigord pour la solde de ces gens de pied ne soient délivrés, ny les payemens faicts auxdicts soldats que en présence dudict seigneur de Bourdeille , et de son consentement ; veu que les estats du pays , par son moyen et prière , ont conseniy au despartement et cothisation desdicts deniers, non d'autre, et ce pour empescher les larrecinsqui se commettent.
Aussy qu'il ne se puisse faire despartemens désormais de deniers en cedict pays, de quelque nature que ce soit , que ce ne soit en sa présence , pour les raisons susdictes.
Et pour ce que les forces voluntaires ne sont de durée , et que le seigneur de Lx>8se n a en son gouvernement que partie de la compaignie de M. Tadmiral , car il ne peut assembler celles du roy de Navarre et de M. de Montluc , il plaise à Ses Majestés ordonner que celle du seigneur de La Vauguyon demeurera en ce pays de Perigord. En ce faisant , casser partie des compaignies des gens de pied , de tant que le roy en sera mieux servy, et ce pauvre peuple soulagé. Aussy que Ses Majestés considèrent que les deux villes principalles de ce pays sont prinses.
Et que cejourd'huy il a esté adverty que les seigneurs de Terride et Reyme se assemblent avecques ceux de Bearn pour venir se joindre avecques ledict La Noue à Bergerac.
Et que ceux qui sont dans ladicte ville de Bergerac la fortifient ; qui prejudiciera beaucoup à toute la Guyenne ; et , s'ils se joignent ensemble, sera bien difficile de les rompre, combien il y ayt prou de forces par deçà, si cellescy estoient commandées par un prince, ou grand seigneur et aydées de quelque peu d'autres.
LETTRES
Ifittre du seigneur de Bourdeille au roy
Charles IX.
EKHte le 24 4'afril 1574
Sire,
J'ayreceu uoe commission de Vostre Majesté , datée da vingt-sixiesme de mars dernier, pour lever, sur les villes et bourgs de Perîgord, la somme de quinze mille livres. Incontinent Tavoir receue , j*ay faict assembler vos oFHeiers pour dilligemment la mettre à eKecutlen , qui ont advisé que diPAcillement ladicte somme se pourra lever, d'autant que trois des priodpanes villes dudict pays sont prises par ceux de la nouvelle religion , qui sont Bergerac , Sarlacet Essigeac, et le reste du pays grandement mangé et foulé de la gendarmerie. Je leur ay dict , sur ceste rc* moosCranoe , combien vous recepvrlez de des* plaisir de veoyr vostre pauvre peuple tant molesté, mais que, pour la nécessité des affaires de vostre royaume , estiez contrainct vous ayder de ces moyens. Qui a esté cause que promptemeat nous nous sommes mis en devoir d'exécuter vostre commandement.
Et vous asseure, sire, que j'ay tousjours trouvé vos subjects de ce lieu bien affectionnés à vostre très-humble service. Ils envoyent, pour leur particulier, un homme exprès vers Vostre Majesté, pour vous remonstrer que de tout temps, es levées de deniers qui se sont faictes en cas semblables , ils n'ont esté cothisés ny compris que pour une douziesme partie , et que, par le dernier estât , ils y sont pour un tiers; ce qui leur est insupportable. Je vous supplie très-humblement, sire, pour le bon dt^voir qu'ils employent à la conservation de ceste ville , les avoir pour recommandés , et les soulager en ce qui sera raisonnable.
Et pour respondrc à la lettre qu'ay receue de Vostre Majesiéfdu 7de ce mois, par laquelleme commandez d'assister pour vostre service avecques messieurs de Lusse et de La Valette, pour empescher que Bergerac ne se fortifie, je vous ny drsjà adverty par le seigneur de Sainct- Muthieu que, ayant laissé à AngoulesmcLM. de U Vauguyon avecques ses trouppes , et luy
malade , je m'eatois retiré en ee paysaTcequcs les miennes, délibérant de me joindre avec* ques M. de Mooferan. Mais , me trouvant foible pour ce faire , suis demeuré en ceste ville ^ et la noblesse qui m'accompaignoit retirée en leurs maisons, avecques promesse et bonne aaacurance d'estre tousjours preste quand je leur manderay pour vostre service, comme je vous puis asseurer, sire » de leur très-bonne affection et volunté.
Cependant j'ay envoyé devers M. de Monferan sçavoir si son artillerie estoit preste , lequel a trois canons et deux colevrines. Aussy, sire , estant de relour en ce lieu, j'ay sceu que Vi vans estoit party de Sarlac , où il estoit chef, pour aller trouver Langojrran à Bergerac, et que tous deux voulans retourner audict Sarlac, rentrée leur a esté refusée par ceux de la ville, lesquels se sont saisis de la fomme et des enfans dudict Vi vans , et ont rompu ses coffres, penaans trouver le butin qu'il avoit faict dans ladicte ville. M. de Losse, ayant sceu ce discord, est venu d'Agen en diligence avecques quatre cens chevaux pour trouver lesdlcts Langoyran et Vivans en campaigne, qui n'ont voulu attendre , ains ont passé la rivierre de Dourdoigne, et pris leur chemin vers Beauliea en Limosin, où ils tiennent quelques places. Ledict seigneur de Losse les suivant en a tué douze, ou quinze , comme il vous a adverty ces jours passés par la voye de la poste.
C'est tout ce qui se passe pour ceste heure en ce pays, et ne foray faute d*advertir Vostre Majesté de ce qui surviendra à Tadvenir, et obeyray de tout mon pouvoir aux commande* mens qu'il vous plaira me Caire. Pryant Dieu , sire, vous maintenir en très-beureuse et longue prospérité.
De Perigueux, ceS4 apvril 1674.
Letîre du seigneur de BourdeiUe an roy
Charles IX.
Sire,
Eicrice le 6 de may 1574.
J'ay receu la lettre quil vous a pieu ro'escrire du seiziesme d'apvril , par laquelle me mandez que je continue aux seigneurs et gentils-
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hommes de la religion de ce pays de demeurer en leurs maisons en paix , et vivre suivant vos edicts; ce que je fais: et ceux qui m^ont promis n*ont encor bougé , mesmes la dame d'Aubeterre, laquelle désire de conserver son cbasteau en vostre obeyssance , et de obeyr à vos commandemens. Mais elle n'a pas moyen d*cntretenir Icsdicts soldats pour garder ledict chasteau en vostre obeyssance , comme elle et moy vous avons mandé plusieurs fois, et encor n'a pas deux jours que je vous ay faict une depesche bien ample sur ce subject. H vous plaira y mettre bientost ordre , craignant qu'il y advienne quelque inconvénient.
Il vous a pieu aussy me mander que incontinent vostre lettre veue que je vous allisse trouver, et que me vouliez tant honnorer de vous servir de moy auprès de vous. A quoy je ne fauldray de m'en aller le plustost qu'il me sera possible pour obeyr à vos commandemens« et vous serviray bien fîdellement. Et cependant j'ay bien voulu vous escrire la présente pour vous faire entendre comme les affaires se portent de par deçà.
Après que M. de Losse a esté venu d'essayer combattre Laiigoyran, et le chasser jusqu'à Beaulieu , il s'en est retourné à Sarlac , pensant l'avoir et mettre en vostre obeyssance par douceur, voyant le barbouil qui estoit là dedans entre eux ; ce qu'il n'a pu faire. Et de là s'en est venu en ce lieu pour mettre ordre à l'assiegement de Bergerac ce qu'il veut faire; et est party ledernier jour d'apvril avecques deux cens clievaux, tant d'ordonnance que de ceux qui y sont pour leur plaisir, et s'en est allé trouver M. de Limeuil auprès de Gastiilon , avecques les gens de pied qu'il avoit laissés avecques luy, et de pour là s'acheminer là où sont les trois canons et deux colevrines, et les forces de M. de Monferan, pour aller tous ensemble audict Bergerac.
Je viens de recepvoir toot à teste heure une lettrede luy, par laquelle il me mandeque Langoyran et VIvans sont dans ledict Bergerac qui fortifient fort. Toutesfois, j'ay esté adverly qu'ils ont faict nne petite assemblée à Argentan avecques les viscomtes, et le viscomte de Gourdon eut quelque dispute, disant qu'on luy faisoit tort qu'il n'eust la cliar{];c de commander à Bergerac et en ce pays de Perigord, comme il avoit aocoustumé, et que ledict Langoyran n'y
debvoit point venir commander. Mais ils se sont accordés que ledict Langoyran yroîl commander là debsous le seigneur de Gourdon , et Vivans yroic devers Neyrac, Gasteljaloux et le pays des Lanes commander par delà : et fairont ce qu'ils pourront pour empescher l'assiegement dudict Bergerac, pour l'importance qu'ils ont de ladicte ville. Et si leurs forces s'assemblent pour y venir, je crains bien que M. de Losse ne sera pas assez fort, s'il n'a ayde de ses voysios, et principallement de cavallerie.
A ce que je puis veoyr que vos lieutenans de ce pays ne taschent qu'à nettoyer chascun leur gouvernement ; et n'avez , sire , une ville plus d'importance pour vostre service et pour vostre pays de Guyenne que ladicte ville de Bergerac, et de laquelle Tennemy fait grand estai; car ils la fortifient tous les jours. A quoy il me semble que vous devez mander aux lieutenans pour Vostre Majesté en ces pays d'y aller avecques ledict seigneur de Losse, ou luy envoyer le plus de force qu'ils pourront , parce que vous avez vos pays d'Angoulmois et Limosin qui n'ont pas grandes affaires pour ceste heure , si n'est que Beaulieu en Limosin ; mais, ayant eu Bergerac, on yra après audict Beaulieu.
Voyià tout ce qui se présente pour ceste heure eu tout ce pays icy, si -non que je prieray le Créateur, sire, vous donner très-longue et trèsheureuse vie.
De Perigueux, ce 6 may 1674.
XXVU.
Lettre du seigneur de Bourdeille à ia refne
mère,
Excriie le 5 de may 1574.
Maoaime,
J'ay receu une lettre da dii-septiesme jour d'apvril, qu'il a pieu auroy, vostre fils, dem'escrire,et me commander d'aller le trouver, et qu'il me veut honnorer de se servir de moy auprès de luy. A quoy je ne fauldray m'en aller devers Vos Majestés le plustost que je pourray, pour obeyr à tous ses commandemens et aux vostres , lesquels j'executeray fidellement. Et cependant je n'ay failly faire une depesche devers Vos Majestés pour vous hire entendre en quel estât sont les affaires de ce pays , comme
pourrez veoyr bien aniptcmeiit par la lettre que j'ay escrile à Ses Majpsiés. Je ne vous diray autre chose, si-non que je supplieray toute ma vie le Créateur, madame, vous vouloir donner en parfaite santé, très-longue et heureuse vie
De Perigueux, ce 6 may 1674.
LETTRES
Créateur , monsieur de Bourdeîlle , vous avoir en sa saincte et digne garde.
Escritau boys de Vincennesie 25apvril 1&74.
Charles.
Et plus bas, Fizfs.
Lettre de la reyne mère au seigneur de
Bourdeilte,
E8critelel7d'apvTil1574.
Monsieur de Bourdeille, nous avons veu, par ▼os dernières, que vous avez assemblé un bon nombre d'hommes pour vous aller joindre avecques les seigneurs de La Vauguyon et Pompadour, qui nous Fait promettre que bientost vous pourrez accouster La Noue avecques ses trouppes, pour les combattre avant qu1l soit joinct. Qui sera bien un des signalés services que vous sçauriez faire au roy M. mon fils, dont je vous prye bien fort, et le Créateur, monsieur de Bourdeille, vous avoir en sa saincte et digne garde.
Escrit au boys de Viocennes le 17apvrîl 1674.
Catherine.
Et plus bas, FizES.
Lettre du roy Charles IX an seigneur de
Bourdeille.
Eflcrite le 25 d'apvril 1574.
Monsieur de Bourdeille, j'ay veu, par vostre lettre du 17 du présent , comme La Noue, vous sentant approcher avecques vos forces, s'est retiré avecques les siennes , ayant repassé la rivière de Boulhonne. Surquoy vous avez résolu de prendre une roule vers Bergerac pour tascher de la rentrer en mon obeyssauce, ainsy que le&eigneurdeSainct-Mathieu m'a faict entendre. Et parce qu'il sVn retourne de là bien instruict de ma volonté et intention sur tout ce que vous 60 pouvez désirer, je ne vous en diray icy autre chose f joinct que je vous ay despuis peu de jours escrit bien au long, et satisfaict à toutes vos orecedentes depeschcii. Pryant sur ce le
Lettre de la reyne mère au seigneur de
Bourdeille.
Eicrite le 25 d*aprril 1574.
Moasieur de Bourdeille, le roy, M. mon fils , satisfait de response à vostre lettre du douziesme du présent par le sieur de Sainct-Mathieu, lequel s'en retourne si bien informé de sa volunté et intention sur toutes choses, que je ne vous en diray icy autre chose, si-iion pour pryer le Créateur, monsieur de Bourdeille, vous avoir en sa saincte et digne garde.
Escrit au boys de Vincennes le 26 apvril 1674.
Catheriiie.
Et plus bas. Vues,
Lettre du roy Charles JX au seigneur de
Bourdeille,
Escrite le 13 de may 1574.
Monsieur de Bourdeille, j'ay veu la difficulté que vous faites que mes subjects ne puissent acquitter les quinze mille livres portées par la commission qui vous a esté cy-devant envoyée, et les remonstrances que vous leur avez faicies en cest endroict, procédant du zelle et affection que vous avez tousjours monstre à mon service; estant bien fasché que je ne les en puis soulager du tout; et le desirerois de bon cœur pour la pitié et compassion que j'en ay. Mais je suis tant surchargé d'affaires; qu'il faut nécessairement qu'un chascun s'efforce de m'ayder à la nécessité, asseuré que, cest oraige passé, je sais en très-bonne volunté de les descluirger le plus qu'il me sera possible.
Vous avez entendu , par mes dernières, que je desirois après que vous aurez poorveu à œ qui se présente de plus pressé de de là , que vous me vinssiez trouver, me voulant servir de vous icy, et vous retenir près de moy. Ao
D'ANDRÉ DE BOURDEILLE
moyen de quoy je tous prie, après que vous aurez satisfaict à ce que vous jugerez plus expédient et nécessaire pour mondicl service, de vous y disposer; advertissant le sieur de Losse, ou le sieur de La Vauguyon , que j*ay commis en son lieu , ayant mandé audict Losse de me venir aussy trouver , de ce que vous jugerez importer mondîct service.
Estant bien ayse que ceux de Sarlac se soient rendus maistres de la ville, et qu'ils ayent refusé rentrée à celuy qui s'en estoit auparadvant saisi, je m'asseure qu'il y sera si bien pourveu, qu'ils ne retomberont en cest accident.
Pour le regard de la commission que vous desiriez pour faire le dénombrement d'hommes capables de porter les armes, c'est chose à quoy il a desjà esté pourveu , et dont j'ny escrit à tous les gouverneurs de mes provinces, partie desquels ont jà satisfaîct à mon intention.
J'rscris au sieur de Ruffec pour ne travailler, le sieur de Sainct-Mesmes se contenant en sa maison suivant mes edicts, et à luy encor du contentement que j'en ay. Partant je vous prie leur faire tenir mes lettres, qui est tout ce que vous aurez à présent de moy, après avoir prié le Créateur vous avoir, monsieur de Bourdeilte, en sa saincte garde.
Escrit au chasteau de Vincennes le 13 may 1674. Charles.
Et plus bas , FïZES.
Letirc de la reyne mère au seigneur de
Bourdeiile,
Escrile le 13 de may 1574.
Monsieur de Bourdeiile, le roy, M. mon fils, .satisfait de response à vos dernières lettres, et désire que, après que vous aurez pourveu de là à ce que vous pourrez juger appartenir au bien de son service, que vous le veniez trouver, ayant faict estât de vous retenir près de luy. Je vous prie de vous disposer à l'en satisfaire, et je prieray le Créateur, monsieur de Bourdeiile, vous avoir en sa saincte et digne garde.
Escrit au boys de Vincennes le 13 may 1674.
Catherine.
Et plus bas, FizES.
LeUre du seigneur de Bourdeiile au roy
Charles IX,
Escrite le 17 may 1574.
Sire,
Je vous avois faict une despesche le cioquiesroe de ce mois, par laquelle je vous faisois entendre ce que se passoit en ce pays ; et despuis ce jour là, est survenu que mardy dernier, environ midy , je fus adverty que le sieur de Puymartin , chevallier de vostre Ordre, beau frère de M. de l^osse, avoit prins et gaigné une des portes et tours de la ville de Sarlac par intelligence qu'il avoit avecques aucuns de ceux qui estoient dedans. Et craignant que ceux de Bergerac, ou autres de leur faction et voisius, eussent voulu secourir leurs compaignons, incontinent j'ay adverty plusieurs gentilshoumies et seigneurs de mes parens et amys qu'ils me vinssent trouver; ce qu'ils firent le lendemain bon matin; et cependant j 'ad vertis deux compaignies de pied que M. de Losse m'avoil laissées pour marcht^r droict vers Montigniac, où j'avois donné le rendez-vous. Et ainsy que je voulois monter à cheval avecques ceste noblesse, pour aller secourir le sieur de Puymartin, je fus adveriy que ladicte ville estoit du tout en vostre obeyssance.
Non content de cela je depeschis un homme, et escrivis audict sieur de Puymartin, le pryant de m'en faire certain ; lequel me fit response telle que pourrez veoyr par un double de sa lettre que je vous envoyé. Et, voyant qu'il n'avoit point besoin de forces, j*ay donné congé aux seigneurs et gentilshommes que j'avois assemblés, de se retirer en leurs maisons, afin de leur esviter despense, et pour le soulagement de vostre pauvre peuple. Tous lesquels m^ont asseuré que toutesfois et quantesqueje leur manderay pour vostre service, ils ne fauldront à venir; vous asseurant, sire, qu'ils y vont d*un fort bon zelle.
Et, ayant receu ladicte respon.se dudict sieur de Puymartin, je luy ay dereschef envoyé un homme pour sçavoir plus amplement la ve* rite et confirmation de .sa dernière lettre ; lequel
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me fit autre réponse, comme pourrez veoyr par une coppie que je vous en envoyé, par laquelle oognoistrez ceux qui sont dans ladicte ville pour vostre service. Et me semble, sire, que leur devez escrire , et entre autres audict sieur de Puymartin, qui est cause de la reprinse de ladicte vîlie. et est homme de service : et aussy un nommé Prouhet, lequel fit Tentreprise avecques ledict sieur de Puymartin, qui demande la confiscation et amende de vostre lieutenant de Sarlac, qui fut cause de la reddition dudict Sarlac la première Fois aux huguenots ; ce que me semble que vous la luy devez octroyer, et, en ce fiaisaut, sera une bonne occasion que tous , cognoislront qu'avez envie de rémunérer ceux qui vous fout service. l>e sieur de Losse a esté adverty du tout , afin d'y mettre ordre.
J'ay receu cejourd'huy une lettre de luy, qui à Tonneins , datée du treiziesme du présent mois, par laquelle il me mande que le sieur de 1^ Vallette et luy sont joincts ensemble avecques Tartillerie, pensant que ledict Tonneins voulust tenir ; mais tous ceux qui esloient dedans se sont retirés à Gleyrac; et les sieurs de La Vallette et de Losse s'en vont devers ledict Gleyrac avecques leurs forces , et , Payant pris s'en viendront devers Bergerac. Toutesf6is» j'eusse bien vonlu que ce ftist esté plustost, parce que Langoyran fortifie le plus qu'il peut ledict Bergerac, et, à ce que je puis veoyr, il coustera bon devant qu'on Taye : et vous importe beaucoup, et à ce pays-cy, comme je vous ay tousjours mandé. Et si vous me eussiez mis une compaignîe de gens d'ordonnance en ce pays, je eusse bien empesché que vos ennemys ne eussent pas faict ce qu'ils ont faict et qu'ils font tous les jours.
Sire, il y a un gentilhomme nommé Beaulieu, qui passa il y a huict jours en ceste ville, et s'en alloît à Montauban, devers M. de Terrides pour vostre service, estant en assez bon équipage ; et le lendemain qu'il fut party d'icy , il me vint trouver tout desvalisé, et me dit que ceux de Bergerac l'estoyent venu prendre en son logis, et ne luy avoient rien laissé. Ce nonobstant, il estoit requis et nécessaire qu'il paraclievast la nuict son voyage. Quoy voyant, mesmes de tant qu'il estoit question du service de Vostre Majesté , je i'accommodîs de cheval
et d'argent. Qu'est la cause , sire, que je vous envoyé ce présent porteur, pour vous faire entendre ce que dessus, et autres choses que je luy ay donné par mémoire. Vous supplyant très-humblement me mander vostre volunté, afin que je l'accomplisse de poinct en poinct fidelliement;et le feray d'aussy grande affection que je prie Dieu , sire, qu'il maintienne Vostre Grandeur en bonne prospérité et très-longue vie.
De Perigueux, ce 17 may 1674.
Lellre du seigneur de BourdeUle à la rfyn&
mère.
Escrite le 17 de may 1674.
Madâsie,
Despuis la dernière depesche que je vous fis le cinquiesme de ce mois, concernant ce qui se passoit de par deçà, estant despuis venu nouvelle occasion de vous fiaire entendre en quel estast sont les affaires de ce pays , j'ay bien voulu depescher ce gentilhomme présent porteur pour vous en faire certaine; teqoel vous discourra bien amplement sur le tout. Et aussy vous pourrez veoyr, par la lettre que j'escris au roy, l'estast de toutes choses. Et là dessus, madame, il vous plaira adviser qu'est-ce que je dois faire , afin que je mette peine d'exécuter fidellement vos commandemens selon vostre voluaté. J'adjousleray en ce faict l'affectionné désir qu'ont une infinité de gentilliommes de ce pays au service de Vos Majestés, afin que vous ne doubliez, madame, que tous n'employons de bon cœur nostre vie et ce qui en dépend pour ce faire. Sur cela, je feray fin, pryant Dieu, madame, qu'il maintienne Vostre Grandeur en toute prospérité, très-heiu*euse et longue vie.
De Perigueux, ce 17 may XSIA.
D ANDRE DK BOURDEILLE.
Lettre du seigneur de Bourdeille au duc d'A-
lançon,
Eicrite le 17 de may 1574.
MONSEIGNECK ,
Parce que le roy m*a commandé expressément que je ne faillisse de Tadvertir de ce qui se passe en ce pays concernant son service, je n'ay voulu faire faute à depescher ce gentilhomme présent porteur, comme il vous dira, et comme pouvez veoir par la lettre que j'escris à Sa Majesté. Qui me gardera vous en faire plus longs discours, si-non que, incontinent qne ledict porteur sera de retour, je ne fauldray d'aller vers vous pour obeyr à vos commandemeus. Et mettray toutes les peines qu'il me sera possible pour les accomplir : et par là oognoistrez que je n'espargncray ny ma vie ny mes biens pour ce faire. Par quoy, monseigneur, je vous supplleray très-humblement me tant honnorer que de le croire. Sur cela, je prie Dieu , monseigneur, qu'il vous donne la puissance de maintenir Vostre Grandeur en toute prospérité, heureuse et longue vie.
De Perigueux, ce 17 may 1574.
Mémoires bcdiléê à La Beyliê, pour faire entendre de remonstrerau roy ce que dessous^ de la part du seigneur de Bourdeille,
Envoyéi à Sa Majesté le 17 de may 1574.
Et premièrement , que ledict seigneur de Bourdeille, ayant entendu que le seigneur Puymartin avoit surprins une des portes de Sarlac et une tour , il avoit assemblé promptement plusieurs gentilshommes , ses parens et amis , pour le secourir, et mandé à deux compaignies de gens de pied qn*avoîent esté laissées par le seigneur de Losse en ce pays , de se rendre promptement en ladicte ville de Sarlac. Et, estant prest de monter à cheval, fut adverty qne iadicfe ville estoit entièrement en Tobeyssance de Sa Majesté ; que fut la cause qu'il fit retirer lesdicts gentilshommes , affin de soulager le penpie , et envoya par devers ledict seigneur
de Puymartin par deux fois , pour entendre comme toutes choses s'estoyent passées; lequel luy fit response telle que Sa Majesté pourra voir par les doubles des lettres dudict seigneur de Pujrmartin.
Aussy a esté adverty que plusieurs de la religion de ce pays , qui n'estoyent partis encore de leurs maisons depuis quinze jours en çà , sont allés trouver La Noue pour tous ensemble s'efforcer de combattre monseigneur de Montpencier.
Et , au contraire, partie des gentilshommes de Xainctonge , entre autres les seigneurs de Guitinieres , des VergnenI, Joazac, Montandre le jeune , Russin, Fontaines et Mouzac, se sont retirés en leurs maisons, en delibei'ation de ne suivre plus ledict La Noue, ains de vivre désormais en leursdictes maisons selon la voluntédu roy, et soubs le bénéfice de ses edicts ; auxquels Sa Majesté advisera s'il sera bon qu'il leur escrive pour les retenir en ceste benne volunté , en laquelle les gentilshommes , qui avoyent promis cy-devant andict seigneur de Bourdeille de ne partir de leurs maisons, ont persévéré despuis, tellement qu'ils luy ont confirmé ladicte promesse par plusieurs fois.
Aussy que, le quatorze du présent mois, le seigneur de Puyderogers , ayant esté adverty qu il passoit environ cent huguenots près de sa maison de Sainct-Almere , accompaigné seulement de vingt-cinq hommes , les chargea eu ung village appelle Sainct-Geyrac, où il fut à la seconde charge extresmement blessé ; et un gentilhomme de ceux qui estoient avec luy , nomiué le seigneur Labalue , homme de maison et de bonne espérance , y fut tué d^une harquebusade , et trois soldats des leurs , et plusieurs blessés. Et du costé desdicts huguenots y en demeura six ou sept; lesquels, se voyant chargés de telle furye, bien que la partie fost mal faicte , deslogerent de tel effroy dudict village de Sainct-Geyrac, qu'ils y laissèrent une charge d'eschelles de trois qu'ils conduisoient pour surprendre quelque place de ce pays, ensemble y laissèrent beaucoup d*autre bagage.
Faut aussy remonster que lesdicts huguenots fortifient bien fort la ville de Bergerac , et, pour ceteffect, contraignent les paysans, de trois et quatre lieues des environs , d'aller
travailler à la fortification dadict lieu : ce que ledict seigneur de Bourdeille eust empesché 811 eust près de luy une compaîgnie de gens d'armes , laquelle feroit beaucoup plus de service en une heure que le grand nombre de compaignies de gens de pied qui sont levées en ce pays ne sçauroient faire en un an ; car la pluspart ne sert que de manger et fouler le pauvre peuple. De façon que si lesdictes compaignies ne sont payées et disciplinées autrement , les recepveurs ne pourront eslre payés par deçà des tailles pour Textrcsme pauvreté en laquelle la pluspart des habi(ansde ce pays sont reduicts. A ce moyen seroit bon que le roy y pourveust . car le seigneur de Lusse a seullement avecques luy une partie de la compaignie de monseigneur l'admirai , et ne fait aucun estât de celle du roy de Navarre.
Davantage , ftiira entendre à Sa Majesté que le sieur de Beaulieu , s'en allant , par son commandement , à Monteauban parler au seigneur deTerrides, fut desvalisé de trois chevaux et de deux cens escus, en un lieu appelle Sainct- Brieux, par les huguenots de Bergerac. Et affîn que le service de Sa Majesté ne fust retardé, ledict seigneur de Bourdeille accommoda ledict de Beaulieu d'argent et chevaux, comme ledict Beaulieu en escrit bien au long à la Reyne.
Pareillement sera remonstré à Leurs Majestés que le sieur de Bourdeille Fust allé trouvé M. de Monipencier à Fontenay, suivant le commandement que ledict seigneur luy avoit faict, n'eust esté qu'il attend de jour à autre le retour du seigneur de lx)sse pour aller assiéger Bergerac, lequel luy a mandé de tenir prest la noblesse de ce pays à cest effect.
En outre qu'il plaise au roy avoir esgard à ce que le seigneur de Bourdeille , puis le renouvellement de ces troubles, a supporté tous les frais qu'il a fallu taire en ce pays pour assembler sa noblesse et gens de guerre , entretenir espions , messagiers et autres choses nécessaires pour le service de Sa Majesté. A ceste cause , qu'il luy plaise donner moyen, afân qu'il puisse continuer comme il désire de ny espargner vie ny biens.
Qu'il plaise aussy à Ses Majestés d'escrire aux seigneurs de La Douze , de Puyderogers , de Montanceys, de Las Goust, de Restigniacs ;
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de Garlus et de Goustures , qui sont gentilshommes fort affectionnés au service de l^urs Majestés , lesquels , pour cest effect , sont ordinairement en la compaignie du seigneur de Bourdeille, aftin de les accourager à continuer cest assidu service.
Et honnorer tant les seigneurs de Montanceys et de Goustures que de bailler son ordre ; et de tous les susdicls articles faire respon>e audict seigneur de Bourdeille.
XXX VU
Lettre du roy Charles IX au seigneur de
Bourdeille.
Ëscrite le 25 may 1574.
Monsieur de Bourdeille, par ma dernière lettre je vous ay escrit que , après avoir pourveu de delà ce qui vous sembloit le plus pressé en mes affaires, vous vous disposissiez à me venir trouver , pour ce que je me veux icy servir de vous. Despuis , j'ai recen vos lettres du dix-septiesmedu présent, avecques la mémoire qui m'a esté rendu avecques ycelles , contenant le discours de la réduction de Sarlac, dont j'avois desjà esté adverty, etsceu la v<k lunté que vous aviez de m'y faire un bon service , dont je n'ay jamais doubté, vous y ayant tousjours trouvé aussy prompt que je l'eusse sceu désirer. Or , c'est beaucoup faict qu'elle ayt esté levée en quelque façon que ce soit des uiains de mes ennemys , mesmes estant de telle importance que me mandez : et m*a$seure que le sieur de liosse et vous donnerez si bon ordre qu'elle tombera en autre qu'à ma main.
J'escris au sieur de Puymartin, suivant vostre advis, Prouhet et autres, les lettres y closes, ensemble à ceux de la religion que vous me mandez s'estre retirés en leurs maisons en intention d*y vivre doresnavant sous l'observation de mesedicts. S'ils persévèrent en ceste saincte resolution , vous les pourrez asseurer qu'ils seront conservés ainsy qu'ils désirent, et qu'il ne leur sera usé de pire traictement que à mes autres bons et loyaux subjects,ainsy quejeie mande aussy auxdicts sieurs de Lusse et de La Vallette.
J'ay veu au reste comme vous avez accommodé Beaulieu de quelque argent en u na-
D'ANDRÉ DE BOURDEILLE
ce^iié,et après avoir esté desYa1isé;Ge que je vous feray rembourser, coimne la raison le vcat.
Ayant esté aussy adverty comme les sieurs de Losse et de La Vallette sont après à repren* dre les lieux occupés par mes ennemys, et disposés de bîentost attaquer Bergerac , où je sçay qu'ils ont tant d'affection que je n'en puis espérer que le succès heureux , et à mon contentement, nonobstant la fortification qu'ils y ont Faicte , liiquelle ne suffira à les asseurer de la crainie en laquelle ils sont entrés pour les pérîtes qu'ils auront faictes despuis quelque temps enfà audict pays.
Je sçay fort bien que, ayant eu assez longtemps auprès de vous la noblesse du pays, il ne peut estre que n'ayez beaucoup despendu. Mais asseurez-vous que Dieu me faira la grâce de recognoiatre vos services , et vous rémunérer selon que j'en ay la volunté et intention , s'offtant l'occasion , dont j'auray la souvenance que pouvez désirer. Pryant sur ce le Créateur, monsieur de Bourdeille, vous avoir en sa saincte garde.
Escrit au chasteau de Vincennes, le 25 may 1674. Charles.
Et plus bas j FizES.
Et sur la marge est escrit :
M. de Boordeille, je vous envoyé le brevet de la confiscation du lieutenant particulier de Sarlac , au nom des sieurs de Puymartin et Prouhet , suivant ce que vous avez mandé.
Lettre de ta repie mère au seigneur de
BourdeUle.
Escrke le 25 de may 1574.
Monsieur de Bourdeille le roy, M. mou fils, désire que, sitost que les affaires seront bien disposées de delà , que vous le veniez trouver, se voulant icy servir de vous comme de personnage qu'il estime. Partant, vous regarderez à Ty satisfaire, me remettant pour le surplus de la response à vos lellres à ce que Sa Majesté vous en escrit, dont je ne vous useray icy de ledicte, pryeray seulement le Crt'attur, mou-
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sieur de Bourdeille, vous avoir en sa saincte garde.
Escrit au chasteau du boys de Vincenues le 26 may 1574. Catherine.
EtplusbaSjïujEA.
XXX IX
Mémoire à La Be/lie de remoiistrer ce qui s'ensuit à la reyne mère , de la part du seigneur de Bourdeille.
Premièrement , que le dimanche d'après la Pentecoste, ledict seigneur de Bourdeille fut adverty de la mort du feu roy, estant en ceste ville, ayant avecques luy plusieurs seigneurs et gentilshommes qui luy avoient faict ce bien de le venir veoyr. Il les fit appeller, ensemble messieurs de l'église et de la ville, leur remonstrant la perte que nous avions eu de la mort du feu roy, et que nous en avions un autre vray, légitime et successeur de la couronne, amateur de ceste France, et désireux du repos public, comme il a faict cognoistre plusieurs fois par les victoires qu'il a obtenu de tant de belles baltailles ; qu^est le roy dePoulongne, lequel est à présent nostre roy.
Tous d'une voix promirent audict seigneur de Bourdeille de garder leur ville en sa subjection et obeyssance, comme à leur vray et légitime roy, et Tasseurerent qu'ils ne luy fauldronl jusqu'à la dernière goutte de leur sang, M. le viscomte d'Orte y estant présent et aussy M. l'advocat gênerai du roy au parlement de Toulouse, qui estoit venu de prison. Ledict seigneur de Bourdeille en a faict autant en la ville de Sarlac , les habitans de laquelle luy ont faict pareille response. Il plaira à Sa Majesté de leur escrire, afin de les faire continuer en ceste bonne volonté.
Remonstrera aussy que, incontinent que ledict seigneur de Bourdeille eut entendu que les sieurs de La Vallette et de Losse avoient mis en routte les viscomtes et leurs trouppes , estant adverty qu'ils vouloient passer au pays de Sarladois,il manda plusieurs gentilshommes de se trouver à Montigniac , là où il se trouva cin({uante ou soixante gentilshommes. Et estant illec assemblés , ledict seigneur de Bour^ ' deille leur fit pareille remonstrance qu'il avoit
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faicte esdictcs villes de Perigueux et de Sarlac. Lesquels tous d'une voix firent response qu'ils employeroient leurs vies et biens pour faire très-huDible service au roy comme ses bons subjects , mesmes les seigneurs de Rastigniac qui y estoient, et lesquels sont tousjours prests avecques trente ou quarante chevaux de leurs amys, quand ledict seigneur dcBourdeille leur mande pour le service du roy.
Il avolt pieu au feu roy de donner aux seigneurs de Rastigniac Tabbaye de La Ghastre en la faveur du roy présent ; laquelle abbaye est de grande conséquence pour ce pays ; par ce , il plaira à la reyne de leur escrire et commander qu'ils la gardent bien^ et n'en bougent jusqu'à la venue du roy.
Âussy faut remonstrer à Sa Majesté qu'on laissera faire la récolte des Aruicts autour de Bergerac, aussy bien comme on a laissé fortifier la ville, et que les ennemys prennent tousjours quelques petits forts. Et si on n*y fait autre chose que ce qu'on fait , on cognoistra avecques le temps combien importe ladicte ville de Bergerac par toute la Guyenne, comme lediet seigneur Ta mandé par plusieurs fois audiet feu roy , et demandoit une compaignie de ses ordonnances pour empescher qu'ils ne courussent point si près de luy : remonstrant que le sieur de Losse n'avoit point de compaignie en ce pays, et que ceux de Bergerac viennent tous les jours courir jusques auprès de ceste ville : ce que ledict seigneur de Bourdeilleempescheroit s'il avoit quelques forces. Par quoy , il plaira à Ses Majestés luy en bailler , ou luy donner congé pour s'en aller; car il y a quatre mois qu'il est en ceste ville, et afaict toutce qu'il a pu pour conserver tout ce pays, et pour foire vivre tout le monde en paix ; mesmes ceux de la religion , qui luy avoient promis ne bouger de leurs maisons, ne bougent encor, et luy ont promis dereschef puis peu de jours ne bouger point.
Plus , remonstrera à Ses Majestés comment , quinze jours avant la mort du ffeu roy ledict seigneur de Bourdeille , voyant que les seigneurs d'Âubeterre et d'Achon se préparaient pour faire des assemblées l'un contre l'autre afin de faire la récolte des fruicts de ceste année de la baronnie d'Âubeterre , et , voyant que cela seroit préjudiciable au service de Ses
Majestés, et au feulement du peuple, il s'advisa d'escrire à M. de Ruffec, et luy demanda qu'il troavast moyen de faire ocxidescendre ledict sieur d'Achon en accord , et que de sa part ledict sieur de Bourdeil le se ass^iiraitde faire venir ceux d'Aubeterre à raisqn , luy remonstrant les inconveniens qui en pourroient advenir en son gouvernement. A quoy ils avoient tant faict, qu'ils les avoient «ocord^ pour œste année.
En ce que la dame d'Aubeterre doit mettre le chasteau dudict lieu entre les mains du roy , ledict seigneur de Bourdeille supplye humblement Ses M^estés de le luy donner en garde , et il y mettra un gentilhomme de bien et d'honneur, pour garder fidellement ledict chasteau en son obeyssance. Et si SaM^ûesté octroyé ceste requeste, il luy plaira bailler commission pour l'entretenement de vingt-einq hommes , leur capitaine et lieutraant, sur toute la tem dudict lieu d'Aubeterre et cirooevoisins , ou autres lieux que bon semblera à Ses Majestés. Aussy faut avoir une autre commission pour faire payer les arrairages au eapilaine Gbambrelane de ceux qui n'ont pas voulu payer. Et, par ce moyen, ledict chasteau d'Aubeterre sera tenu et observé en l'obeyssance deSes Majestés.
Davantage remonstrera comment ledict seigneur de Bourdeille a entendu que Sa Majesté a escrit à M. de La Vauguyon et à messieurs des Gars et de Pompadour , de s'ea alkr trouver le seigneur de Moatpencier; que sera cause que beaucoup de gentilshommes, tant du pays de Perigord quedeLimosin,s'eDyrontaveQqucs eux; et, par ce moyen, lesdicts pays demeureront desnués de forces : et sera bien aysé aux ennemys de faire la recolle des fruicts , vea qu'il ne demeurera pas un seul homme à dieval en tout ce pays de Perigord pour les en empescher.
Quant aux seigneurs et gentilshommes de ce pays , ledict seigneur de Bourdeille les rassemble souvent , quand les occasions se preseor tent , pour le service de Leurs Mijestés ; mais sont gens voluntaires qui ne peuvent tousioois demeurer ensemble ; et , dès quMls sont retirés en leurs maisons, les ennemys tiennent ta campaigne, et y sont à ceste heure de telle sorte. qu'il ne faut point que le roy s^attende de lever que bien peu de tailles , ny estre payé de
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ses décimes ; s'il n^ est mis autre ordre, parce que lesdicts ennemys tiennent et occupent tous les bénéfices de ce pays. A ceste cause, il est fort nécessaire d'y envoyer deux compaignies de gens-d*armes pour esviter ce que dessus.
Aussy remonstrera à Ses Majestés que le fils aisné d'Aubeterre est tousjours avecques ledict seigneur de Bourdeille, et que, de la part de Langoyran , luy a esté parlé de la trefve pour ce pays, comme ce présent porteur dira.
Finablement, que le seigneur de Losse est devers Sarlac , et a prîns deux ou trois petits forts que les ennemis tenoient là autour. Et que ledict seigneur de Bourdeille attend sa venue en ceste ville, pour mettre ordre et trouver moyen d'empescher que les ennemys ne fassent la récolte des fruicts; mais ils n'ont pas grand moyen de ce faire. Plaira à Ses Majestés de commander audict seigneur de Bourdeille ce qu'il a affaire pour leur service.
Letire du seigneur de Bourdeille à la reyne
mère,
Enroyée par U Beylie , le 26 de juin 1575.
MiUliBiE,
Le dimanche d'emprès la Pentecoste , je fus adverty du malheur qui estoit advenu à ceste pauvre France pour avoir perdu un si bonroy, vostre fils , qu'elle se sent fort désolée. Aussy avions-nous espérance, comme nous le voyions du tout ardent et affectionné, suivant en cela vostre bon advis et conseil , de y mettre une telle paix et union, qu'en bref nous eussions eu tousjours occasion de nous contenter.
Toutesfbis, madame, on dit, en commun proverbe , qu^après tant de pertes et malheurs qu'il plaist à Dieu nous envoyer, il tourne son ire, nous regardant d'un œil de pitié et misericTorde, et nous remet en prospérité, comme il noos sera tesmoigné , s'il luy plaist, à Tadvenement du roy de Poulongne, vostre fils, nos- }re vray et légitime roy, lequel a par tant de fois donné expérience de sa grande providence pt vertu ) que nous n'en pouvons espérer que mot bien et repos en ce pauvre royaume, lequel a très-grand besoing de sa venue. Et en l'at-
tendant , je luy voue, comme à mon roy , tout le fidèle service et obeyssance que doit un bon subject. Et vous, madame, je vous recognois comme la mère de mon roy et régente ; supplyant très-humblement Vostre Majesté de me commander ce que je dois faire pour m'acquitter du fidèle service que je vous dois.
Et pour vous faire entendre comme toutes choses se passent de par deçà , le jour mesme que j'entendis la mort du feu roy voslre fils, je appellis messieurs de l'église , de la noblesse et de la ville, leur desclarant nostre commune perte, et que Dieu ne nous avoit point du tout oubliés, nous ayant laissé un roy son successeur, lequel est doué de tant de vertus, que chascun n'en peut doubter , luy ayant veu faire ceste expérience tant de fois , et le tout en la faveur du repos public, qu'ayant ceste obligation, avecques la naturelle (d>eys.sanceque nous luy devons, il faut que nous remettions toute nostre affection et fidélité à son service. Ce que tous d'une commune voix m'asseurerent de fiiire, et, en son absence, vous recognoistre oomme mère de nostre roy et régente. J'en ay autant mandé à ceux de la ville de Sarlac, qui m'ont faict pareille response.
Je croy, madame, qu'avez pour agreaUe ce que j'en ay faict , ayant procédé en cela comme l'affection et devoir me le commandoit. Ausay, madame, ces jours passés, craignant, comme il estoit bien apparent , que ceux d'Aubeterre et d'Achon s'assemblassent les uns contre les au*tres, pour la récolte des fruicts de la baronnie d'Aubeterre, et voyant que cela imporioit grandement leservice du roy et le repos public^ j*ay ad visé escrire à M. de Ruffec, luy remonstrant les inconveniens qui pourroient advenir en son gouvernement, le pryant de les accorder de ces fruicts pour ceste année, l'asseurant que je ferois venir ceux d'Aubeterre à raison , comme despuis ils ont faict ; et sont d'accord, par telle convenance, que la dame d'Aubeterre doitremestre le cbasieaa dudict lieu en l'obeyssance du roy, aux conditions que ce gentilhomiiie présent porteur voua dira. Voua supplyant trëahumblement , madame, de considérer combien ledict chasteau importe pour le pays , et le remettre entre mes mains; car je vous nommeray gentilhomme de bien et d'honneur.
11 vous a pieu me mander, par le gentil*
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homme que je vous avois envoyé, que je ne bougeasse encor de ce pays. Il vous plaira me commander ce que je dois faire. Et , sur cela , jeprieray le Créateur, madame, qu'il veuille mainctenir vostre grandeur en toute prospérité, très-longue et heureuse vie.
De Perigueux, ce 29 juin 1674.
Lettre du seigneur de Bourdeille au duc d'A-
lançon.
Escrite le 29 de juin 1574.
Monseigneur ,
Le malheur m*a esté si grand par les trois fols que je me suis acheminé, mesmes à ce coup, estant prest à monster à cheval pour aller devers vous , afin de vous faire cognoistre combien je vous suis fidèle serviteur; mais la reyne, vostre mère, m'a mandé, par le gentilhomme que i'avois envoyé devers le feu roy vostre frère, que je ne bouge d'îcy.
A ceste cause, j'ay depesché ce gentilhomme présent porteur, pour sçavoir ce qu'il luy plaira me commander, et luy fais entendre comme toutes choses se seront passées de par deçà, comme vous pourrez entendre par cedict porteur.
Et puisque j*ay ce malheur de ne vous veoy r sitost que je desirerois bien , je prendray la hardiesse de vous mander ce petit mot, pour vous supplyer très-humblement de penser pt veoyr combien la pauvre France est désolée par la mort du feu roy vostre frère : laquelle ne se peut remettre sans vostre bonne ayde et conseil que devez donner à la reyne vostre mère ; laquelle ne désire autre chose que la grandeur du roy vostre frère et la vostre, avecques le repos de ce pauvre royaume. Et en ce faisant, monseigneur, nous ne pouvons espérer que une bonne paix, en attendant la venue du roy vostre frère: lequel estant icy, par les prières et supplications que vous luy ferez pour ce pauvre royaume tant affligé, nous reoepvrons toute con- .solation et reqouyssance, que vous sera un los immortel : et Tunion et amytié de vous deux baillera craincle et intimidation à tous ceux qui voudroient entreprendre sur vos grandeurs et
couronne de France, qui ne se peut autrement conserver que par ce moyen.
Vous suppliant très^bumblement, monseigneur, me vouloir pardonner si je vous parie en ceste façon ; c'est le zelle que j'ay au service de vous deux , pour lesquels je sacrifieray toosjours ma vie. Si vous voyez que mon service vous soit agréable auprès de vostre personne, je vous supplyeray très-bumblement d'obtenir mon congé de la reyne vostre mère, vous asseurant que je ne fauldray d'y aller. Et attendant vos commandemens , je prieray le Créateur, monseigneur, qu'il maintienne vostre grandeur en toute prospérité, très-longue et heureuse vie.
De Perigueux, ce 29 juin 1574.
LeUre du seigneur de BourdeiUe à la repit
mère.
Envoyée par le baron d'Aulou, le 8 de juillet \Si
Madame,
Je despeschis un gentilhomme devers Vos Majestés le trentiesmedu mois passé, parl^ quel je vous ay faict entendre tout ce qui se presentoit de par deçà, et, entr'autres cbases, qu'on parloit de faire la trefve en ce pays. Le seigneur de Losse est arrivé icy il y a deux jours, auquel j'ay communiqué de ladicte trefve, ce qu'il a trouvé fort bon, et a esté d'advisque j'ay renvoyé devers le sieur de Longa, lequel m'en a voit parlé, pour sçavoir ce qu'il vouloit dire, et pour le vous faire sçavoir ayant Mtu leur volume. Et si avez faict la trefve avecques ceux de Poictou, Xaintonge et Ângoulniois, comme on dit, vous feriez fort bien d'envoyer icy de la cavallcrie, atîn de contraindre les eonemys de faire plustosc la trefve.
Et si on voit qu'ils soyent opiniastrés à la faire, vous pourriez commander à monseigneur de Montpensier de y venir luy-mesme en personne à toutes ses forces, avecques commandement à M. de Biron de donner pouldrcs et artilleries pour aller assiéger Bergerac, lequel est de grande conséquence pour le service du roft et aussy pour obvier à plusieurs desseins qu'ils ont ; car ils attendent les forces qu ou dit venir de Languedoc pour se joindre avecques eus,
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qu'est quatre mille harqaebusiers et mille chevaux, lesquels s'en viennent en ce pays, parce qu'on dit que la trefve est faîcte de ce costé là. Aucuns disent que c^est pour aller en France. Et s'ils s'assemblent, ils prendront des places en ce pays, qui seront mal-aysées à reprendre s'il n'y a de la cavallerie.
Car je vous asseure, madame, que ledict seigneur de Losse n'a pas un seul homme à cheval, si n'est quelques gentilshommes qui sont à sa suite pour leur plaisir. Et si ne mettez ordre en ce pays bien tost, je crains bien qu'il y adviendra plus de malheur que vous ne pensez. Par quoy, madame, il vous plaira d'y adviser. Ge gentilhomme présent porteur vous fera entendre plus amplement ce qui se fait au pays de Gascoigne, car il y a esté toutes ces guerres avecques M. de Vesin , et en vient ; vous asseurant qu'il est bon serviteur du roy. Il a quelques affaires devers Vosdictes Majestés. Je voussupplye très>humblement, madame de luy octroyer sa requeste, afin qu'il continue tousjours à vostre service.
Sur cela, je prieray le Greateur, madame, qu'il veuille mainctenir vostre grandeur en toute prospérité et très-longue vie
De Perigueux, ce 8 juillet 1674.
Lettre du t&gneur de BaurdeUte à ia repie
mère.
Envoyée par le sieur de SaîDct-Mvere , Ie26 juillet 1 574.
Madame,
Le sieur de Sainct-Alvere s'en va devers Vos Majestés pour quelques affaires qui sont d'importance pour luy. Je fusse esté bien ayse qu'il n'eust bougé d'icy, pour l'affection et bon zelle qu'il a au service du roy en ce pays, comme il Ta bien monstre durant ces guerres. Mesnies il n'a espargné sa vie ny ses biens pour mettre une ville et un fort appelle Trimolac en Tobeyssance de Sa Majesté, ayant tué et desfaict un nommé le capitaine Gabeîs qui y commandoit avecques plusieurs de ses soldats; et tout ce qu'il en a faict a esté à ses despens; et a tousjours esté prest à se mettre en campaigne, luy et tous ses moyens, quand je Tay mandé pour
le service du roy, comme je l'ay mandée au roy vostre fils. Par quoy je vous ,supplye très-humblement, madame, de commander qu'il soit depesché de ce qu'il demande , qu'est fort raisonnable, afin qu'il s'en vienne en ce pays pour vous y faire service. Et me semble que c>st le meilleur de depescber promptement ceux qui ont des affaires, et de les envoyer cbascun en sa province, mesmes ceux-là qui ont le moyen et bon zelle de faire service à Vos Majestés, comme a ledict sieur de Sainct-Alvere.
C'est tout ce que je vous puis mander pour ceste heure touchant les affaires de ce pays. Sur quoy je prieray Dieu, madame, qu'il maintienne vostre grandeur en toute prospérité, très-longue et heureuse vie.
De Perigueux, ce 26 juillet 1674.
Lettre du seigneur de Bourdeille à la remt
mère,
Etavoyée par La BoMtere le 8 d*aoutt 1574.
Madame,
J^ay receu la lettre qu'il a pieu à Vostre Majesté m'escrire du diiiesme de juillet, et suis très-ayse du contentement qu'il vous plaist avoir de moy de ce que je fais pour vostre service très-humble , n'ayant jamais eu autre volunté ne intention que d'y employer et ma vie et mon bien; ce que j'espère continuer toute ma vie.
J^ay cognu, madame, que n'avez cru de moy ce que j'ay esté adverty vous avoir esté rapporté par un nommé La Borye de ceste ville, lequel, soubs semblant de vous eslre bon advertisseur, vous a dict chose qui n'entra jamais dans mon ccnir; ce que j'ay chargé ce gentilhomme présent porteur vous remonstrer, lequel je vous supplye très - humblement ouyr et croire, ensemble d'autres affaires concernant le service de Vos Majestés. Gomme il porte par mémoires bien amples, vous avez, en faveur dudict La Borye, divisé l'estat déjuge criminel d'avecques le civil, au grand préjudice deceluy en est pourveu il y a trente ans, et en a payé deux fois finance, et s'y est tousjpurs comporte
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en homme de bien et gentilhomme, comme il est. Je supplye très-humblement Vos Majestés ouyrsa requeste en vostre conseil privé; car, si ledict La Borye a faict service qui mérite re* compense^ vous avez assez de moyen, madame, pour le recompenser, sans destituer un homme de bien de son estât , n'ayant forfaict.
Madame , il vous a pieu mander au sieur de Losse vous aller trouver , et laisser les affaires de ce pays entre les mains des bayllifs et seneschaux : ce qu'il a faict, pour le regard de Périgord, entre les miennes; ce que j'ay accepté, pour la nécessité et affaires qui estoienl en ce pays, attendant qu'il pleust à Vostre Majesté y pourveoir. Et lemesme jour qu'il partit de ceste ville, je sortis pareillement, estant adverly de quelques entreprinses de vos ennemys, et mis deux chasteaux qu'ils tenoient en Tobeyssance du roy, ayant assemblé le plus de noblesse et autres gens voluntaires, à mes despens, qu'il m'a esté possible; ceque j'ay desjà faict quatre ou cinq fois, et de mesmes tousjours par drçA despuis ces guerres, comme à toutes les précédentes avecques le roy, sans en avoir eu dou ne pension; de façon qu'il ne m'est plus possible y satisfaire. Et vous supplie très-humblement me donner congé pour aller trouver Vos Majestés, madame.
Il vous a pieu semblablement me mander qae cy^devant m'avez faict entendre votre intention et volunté touchant l'abbaye de La Ghasire ; de quoy, madame, je n'ayreceu aucunes nouvelles ne lettres: vous supplyaiit très-humblement la laisser entre les mains des sieurs de Rastignac, en attendant la venue du roy vostre fils; d'autant que par son moyen le feu roy la leur avoft donnée, aussy que sont personfies fort affectionnées au service de Vos Majestés, et tousjours prests, avecques cinquante chevaux , à marcher quand vos affaires le requièrent.
Je vous aycy-devant escrit combien quelque oompaignie de cavallerie est requise en ce pays. Il vous plaira y pourveoir; car je crains que, à faute d'einpescher les courses et entreprinses de vos ennemys, il n'en advienne inconvénient. Et sur ce je prieray le Créateur . madame , maintenir vostre grandeur en toute prospérité, très^heureuse et longue vie.
A Perigueux, le 8 aoust 1574.
Uitre du seigneur de Bourdeilieau due d'A
iançon.
Escrite le S d*ioust 1574.
MONSteTGIfEITR
J'ay receu la lettre qu'il vous a pieu m"escrire , vous remerciant très-humblement de la promesse que me faites de me demander mon congé à la reyne , afin que j'aye cest honnear d'estre auprès de vous pour faire très-humbie service, comme je désire. Et envoyé ce gentilhomme présent porteur, tant pour ftire entendre à Sa Majesté les affaires de oe pays, qne pour luy faire très-humble requeste me permettre vous aller trouver; joinct que ne f»s pas grand service en ce lieu , et ne m'est que autant de ruyne. Je vous supplye très-humblement m'y estre aydant de votre coaté : et je prieray Dieu, monseigneur, voaa maintenir en grandeur et prospérité, très- henrease et longue vie.
A Perigueui, le 8 aonst 1674.
Inttoduciiôn ei memairw.
BaiUés à La Buniere , pour faire entendre à la rerDe, le 8 d'aoutt 1574.
Que ayant pieu à Sa Majesté mander le sieor de Losse la venir trouver , et laisser la charge qu'il a en Guyenne entre les mains des bayiiifi et seneschaux , il auroit laissé les affaires de Perigord au seigneur de Bourdeille , seneschal dudictpays, pour y commander en sonabsence.
Lequel seigneur de Bourdeille, préférant le service du roy à son particulier, n'estant rien moins dans ledict pays que ledict sieur de Losse , n'a desdaigné de recepvoir de luy le pouvoir de commander en son absence; craignant rinconvenient que cependant pourrott advenir , et les affaires qui se presenteroient.
Ckimme de faict, ceux de la religion prétendue, ayant failly beaucoup d'entreprinsea qu'ils avoient sur aucunes villes, estoient en délibération de se saisir de tous les chasteaux et
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places fortes qu'ils pourroient , et deliberoient prendre le chasteau de La thapelle Fochur, de Roebe-Monnoy, de La Resnaudie, et le chasteau de Tevesque.
De quoy adverty , le seigneur de Bourdeille assemble le plus qa*il peut de la noblesse de ce pays fcy et de gens de pied, tons voluntatres ^ fors une seule compaignie qu'il trouva près Perigueux , et se met en campa igoe vers le chasteau de La Chapelle, qu'il trouva desjâ saisi par lesdlcta de la religion prétendue.
Lesquels, n'ayant eu encor le loysir de se munir de vivres et autres choses nécessaires, il contraignit en quatre jours se rendre par Gom> position : et, en mesme temps, fait entreprises de prendre le chasteau d'Âucor, appartenant à madame de Mezieres, par la practique et menée d*une partie de ceux qui le detenoienl; lesquels, pendant que leurs elièft s*estôient allés pourmener, leur fermèrent la porte, et se rendirent maistres dedans. De quoy promptèthedt adverty , lé seigneur de Bourdeille s'y achemine en haste, et met la place en Tobeyssance du roy.
Au moyen de quoy lesdicts de la religion prétendue ne tiennent plus rien, et n'ont retraicte en tout ce costé de Perigord ;; lesquels auparadvànl ayant ces deux places pouvoient ordinairement tenir jusques aux portes de Perigueux , et aller à Angoulesme.
Remoustrera semblablement à Sa Majesté f{ue ledict sieur de Losse luy laisse sept compflîgnies de gens de pied pour tenir en garnison dans les places et chasteaux de ce pays; mais il ne luy laysse aucun argent ny moyen pour les soldoyer : et ne sçait ledict seigneur de Bourdeille où en prendre ; à quoy il est requis de pourveoir.
Il n'a pareillement aucune cavallerîe en tout ce pays de Perigord , comme il seroit Irès-necessaire y avoir quelque compaignie pour empescher les courses ordinaires des ennemys : et faut qu'il fasse toutes ces assemblées de gentilshommes volutitaires tousjours à ses despends, comme il a desjâ faict quatre ou cinq fois; que luy vient à grande charge, et â quoy il ne peut plus fournir pour la grande despense qu'il a faicte despuis le commanccment de ces guerres, de quoy II n'a eu un seul denier de ' moyen, si-non de son bien: supplyant (rèshomblement Sa Majesté y avoir esgard.
Aussy vouloir donner congé audict seigneur de Bourdeille pour venlt trouver Leurs Majeî»tés , et mettre tel autre pour commander eti ce pays que bon luy semblera.
Qu'il plaise à Sa Majesté cscrire une lettre au sieur de Rastigniac de garder bien Tabbaye de La Ghastre jusqu'à la venue du roj^, pou^ y pourveoir comme bon luy Semblera.
Sera aussy dict à la reyne que le sieur de Losse assembla ceux de la ville de PerigueUx , leur remonstrant qu'il èstoit nécessaire qUils eussent une garnison en leur ville, voyant qu'ils estoient menacés, et que les ennemys avoient intelligence en leur ville; comme aussy le sieur de Bourdeille Tavoit entendu , et les en avoit advertis. lis firent response qu'ils garderoient leur ville en Tobeyssance du roy soubs la charge desdicts sieurs de Losse et de Bourdeille, leur seneschal, mais qu'ils n'y recepvroient aucune garnison, si-non qu'ils ont permis audict sieur de Bourdeille tenir douze gentilshommes avecquesluy, montés et armés, et leur donner cinquante livres par mois, qui est toute la force que a ledict sieur de Bourdeille avecques luy.
Néanmoins , enoor qu'il cognoisse la fidélité desdicts habitans, si est ce que n'estant que comme mal eiiperimentés, il craint que s'il venoit au bon du faict il en advins inconvénient. Par quoy supplie Leurs Majestés y pourvoir, et escripre leur volonté auxdicts habitans.
Lettre de la reyne mère au èeigneur de Boui^
deiiie, ^
Receue le 16 d'aoust 1574.
Monsieur de Bourdeille , estans les sieurs de Losse et de Ia Vauguyon allés au devant du roy , M. mon fils , il est beseing qae quelqu'un aye l'œil à la aeureté, conservation et repos du pays de Perigord. C'est poorquoy, sçachani ta bonne affection que vous portez aux affaires et service du roy , M. mon fils , et au soulagement d'ycelluy pays, j'ay bien voulu vous faire ceste lettre pour vous prier de prendre garde à tout par delà , et y pourveoir si bien à toutes choses , en attendant l'arrivée du roy , mondict seigneur et fils qu'il ne puisse advenir aucun
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changement ny desordre au préjudice de son service : commandant aux gens de guerre qui y sont ce que verrez estre nécessaire pour cest efFèct , aux habîtans des villes qui auront à faire pour leur repos et conservation , comme je m'asseure que sçaurez très-bien faire, et eux aussy vous recognoistre et obeyr en cela comme celuy qui leur est bien agréable. Pryant Dieu , monsieur de Bourdeille, vous avoir en sa saincte et digne garde.
Escrit à Paris, ce 6 aoust 1574.
Catherine.
Et au dessoubs , Pinard.
Ijeltre 4e la reyne mère au seigneur de
Bourdeilie,
Receue le 22 d'aousc 1574.
Monsieur de Bourdeilie , j'ay veu par vos lettres du 26 du mois passé, le bon tesmoignage que me rendez de i* affection que le sieur de Sainct-Aivere porte au bien du service du roy , M. mon fils , comme il a monstre par effect en toutes les occasions qui se sont présentées dedelà;ce que j'ay sceu encor d'ailleurs. Aussy vous veux-je bien asseurer que je Tay bien en telle estime que Ton doit avoir un gentilhomme de valeur et mérite : et ne tiendra jamais à moy qu'il ne soit satisfoict et rendu content. Et bien que sa présence fust fort requise par delà , toutesfois , ayant sceu qu'il desiroit aller au-devant de son roy, mon seigneur et fils, pour luy faire service, je ne luy ay peu desnyer, mais ay eu bien agréable qu'il y allast. Cependant il faut que tous ceux de voslre quartier qui sont bien a^ectionnés au service du roy, mondict seigneur et fils, se subviennent et employent en toutes les occasions qui s'y présenteront. Ce que me promettant, pour vostre regard que ce y sçaurez bien conduire , je ne vous fais ceste lettre plus longue , que pour prier Dieu , monsieur de Bourdeilie , vous avoir en sa saincte garde.
Escrit à Paris, ce 2 aoust 1674.
Catherine.
Et au dessoubs , Pinard.
Lettre de la rejme mère au seigneur de Lasse
Receue le 19 d'aousc 1574.
Monsieur de Losse, par ces lettres que le sieur marquis de Trans m'a escrites du 26 du mois passé, et le mémoire qu'il y avoit envoyé à sa femme , lequel m'a esté rendu par le sieur de Lansac , j'ay amplement sceu la perte qu'il a soufferte à cause de la guerre qui se fait par delà , dont je suis bien marrye. Ce sont les fruicts de la guerre , avecques laquelle je seray très-ayse qu'il se puisse revancher sur ceux de la nouvelle opinion qui luy ont faict ce tort, et qu'il s'employe aussy par mesme moyen en toutes les occasions qui se présenteront pour le service du roy , M. mon fils , selon la bonne affection que je sçay qu'il y a. Occasion de quoy je vous prie l'assister et ayder le mieux que vous pourrez des moyens qu'avez par delà à reprendre ce que lesdicts de la nouvelle opinion luy ont pris et occupent. Et , n'estant la présente à autre fin , je prye Dieu , monsieur de Losse, vous avoyr en sa saincte et digne garde.
Escrit à Paris ce 5 aoust 1674.
Catherine.
Et au dessoubs, Pinabik
Mire du seigneur de Bourdeilie à la repie
mère.
Envoyée par Le Breulh , le 29 d'aoutt 1574
Madame ,
J'ay receu la lettre qu'il a pieu à Vostre Majesté m'escrire, dattée du 5 du présent mois, par laquelle me commandez de prendre garde aux affaires de ce pays de Perigord , et d'y commander pour le zelle que j'ay au service du roy et vostre, et au soulagement du pays. J'acceptis ladicte charge inoontinent que le sieur de Losse me dit qu'il avoit receu une lettre de vous pour vous aller trouver avant , laquelle je vis , comme je vous ay faict entendre par le gentilhomme que je vousay envoyé.
Puisque j'ay ce malheur de n'avoir l'honneur de baiser les mains du roy à son arrivée l je luy envoyé ce gentilhomme présent porteur
D'ANDRE DE BOURDEILLE
pour luy faire entendre les affaires dudict pays, et à vous aussy , madame , qui sont tels que ne peuvent estrc pis ; car il n'y a pns un seul homme de f^nerre, ny moyen d'en avoir, pour obvier aux desseins de vos ennemys , qui sont grands. Et si n*y mettez ordre de bonne heure, je crains qu'il vous adviendra beaucoup de maux , parce que lesdicts ennemys veullent assembler le plus de forces qu'ils pourront pour faire nn petit camp voilant, affin d'empescher les desseins de M. de Montpencier , et ravager le pays. Ce qu'ils feront aysement , veu que je n'ay aucunes forces : et si j'eusse eu de la cavallerie , comme je vous ay souvent mandé, j'eusse à ceste heure le lieutenant de Poictou en vostre obeyssance, lequel a passé en ce pays, et n'a sceu si bien faire qu'il n'ayt esté blessé , six ou sept des siens, mesmes le capitaine Puyraneau et son designé.
Vous sçavez, madame , qu'il y a huict mois que je suis icy , où je n*en espargne ma vie ny mon bien pour vostre service, sans avoir autre moyen que du mien, ayant faict des assemblées, pour cinq ou six fois , de la noblesse du pays, non sans grands fraix, pour empescher les desseins des ennemys, de façon que Dieu m'a faict la grâce qu'ils n'ont rien exécuté ny avancé sur ledict pays , ny ne feront , pourveu qu'il vous plaise de m'aydcr de vos moyens et forces , ou il me coustera la vie , et de beaucoup de noblesse du pays , qui me font ce bien et honneur de venir quand je leur mande pour le service du roy. Et si mon labeur et despense a porté quelque bon fruict pour le service de Vos Majestés, il vous plaira , madame, qu'un autre n^en ayt point l'honneur et le profict: car en cela on me feroit grand tort de telle affection que j'ay faict.
Madame , M. le marquis de Trans m^a demandé pour son fils la charge de cent chevauxlégers que le pays veut lever pour deux mois : ce que j'ay remis au roy et à vous. Vous sçavez cfuMl est de grande maison , et qu'il a moyen de recouvrer gens , encor qu'il a perdu beaucoup en ceste guerre.
Je vous ay escrit plusieurs fois, et au feu roy , le bon devoir que les sieurs de Rastigniac font pour le service de Vos Majestés, et qu'ils sont tousjours prests avecques trente ou quarante chevaux, quand je leur mande pour
vostre service. Il avoit pieu au feu roy de leur donner l'abbaye de La Ghastre en la faveur du roy qui est à ceste heure. II luy plaira, et à vous aussy , de leur escrire qu'ils ne bougent deladicte abbaye jusqu'à ce que Sa Majesté en ayt ordonné. Iiadicte abbaye ne vault que sept à huit cens livres , mais elle est près de leur maison. Cela les obligera de plus en plus à vous faire très-humble service.
Aussy , madame , M. de La Geste , doyen de Poictiers, m'ayant foict entendre le commandement que luy avez faict de parler au lieutenant de Poictou , j'ay trouvé occasion de ce faire , envoyant quérir par mon trompette un prisonnier à Bergerac : mais , pour le peu de temps que ledict lieutenant a séjourné audict Bergerac , ils ne se sont pu rencontrer. Toutesfois, il a mandé audict doyen et a moy aussy comment il voyoit une misérable guerre en ce pays pour le pauvre laboureur et marchand qui trafique ; me priant d'y regarder de ma part , disant qu'il avoit trouvé Langoyran et ceux de Bergerac en bonne volonté de ce faire. Je leur ay mandé qu'ils mettent leur intention par escrit, et que je leur fairois response ; mais ce ne sera pas sans eu advertir premièrement Vos Majestés. A ce que je puis veoyr, ils veullent trefve, affin d'assembler et esmouvoir tout ce qu'ils pourront de ce pays, affin d'aller joindre La Noue pour rompre les desseings de M. de Montpencier. Mais j'espère de les en engarder, pourveu qu'il vous plaise de me bailler les forces que je vous mande. Ledict sieur La Geste , vous eu escrit bien amplement, vous asseurant qu'il vous est bien fidèle et affectionné serviteur , et a moyen de le faire si vous l'employez.
J'ay esté adverty , madame , que sur l'acte d'octobre dernier passé des décimes de ce pays, reste onze mille deux cent quatre livres dixtuiit sols cinq deniers , qui sont prests à estre levés , d'autant qu'ils luy sont deus sur les bénéfices qui sont aux pays de conqueste des ennemys et de Vos M^estés : s'il vous plaisoit m'en faire donner cela au roy , ce sera rescompeuser partie de la despense que j'ay faiicte peiv dant ces guerres. Je sçay bien qu'on vous dira que ces derniers sont destinés ailleurs ; mais je vous isseure qu'ils ne sont payés de long-temps, encor que nous eussions une paix. Le mien il ira tousjours devant en attendant cestuy-)à ,
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comme il i accoustumé ; et , si me le faites donner , asseurez-vous qu'il ne sera employé en meubles ny acquests.
Il vous plaira ordonner sur cela, et sur le mémoire que je vous ay envoyé , ce que dois faire, afin d'obeyr fidellemenl à vos commandemens. Sur cela , je prye le Créateur, madame, maintenir Vostre Grandeur et prospérité en longue et heureuse vie.
De Perigueux , ce 29 aoust 1674.
laire du seigneur de BourdeiUe au
UenryllL
Envoyée par Le Breulh , le 29 d'aoïist 1574.
fay extresme regret que je ne puisse aller vous baiser les mains, avecques beaucoup de gentilshommes qui se rejouyssent de vostre venue tant désirée en cesiuy-cy pauvre royaume désolé , de façon qu'un chascun espère , par le moyen de vostre adveoement , sagesse, grande vertu et expérience , avecques fortune qui vous accompaigne.
Il a pieu à la reyne vostre mère me commander de ne bouger d'icy , pour avoir Tœil et commandement aux affaires du pays concernant vostre service. A quoy je ne voulus faillir, n'ayant rien en ce monde plus cher que vostre service , duquel jVspere m'acquilter comme j'ay faict fidellement jusqu'icy , ainsy que la reyne vostre mère vous tesmoignera bien amplement. Et, despuis le commencement de ces guerres dernières , je ne bouge de ce pays icy , qu'est ma totale ruyne ; n'ayant tant de bien , pour ceste heure , de pouvoir jouyr de ce frnict que de vous veoyr que de temps à autre , il plaira à Vas Majestés , sire , me tenir à vos bonnes grâces, et me commander pour vostre service : vous asseurant que je ne m'espargneray vie ny biens pour m'eroployer à l'exécution de vos oommandemens.
J'envoye le sieur de Breulh , présent porteur, exprès devers Vostre Majesté pour vous faire entendre bien amplement les affiiires de ce pays. Sur cela je prieray le Créateur, sire, vouloir
maintenir Vostre Grandeur en toute prospérité, longue et heureuse vie.
De Perigueux, ce 39 aoust 1674.
LU
Lettre du seigneur de Baurdeiile au due d'A-
lançon.
Envoyée par Le Breulh le 29 d'août 1 1571 Monseigheur,
II a pieu â la reyne vostre mère me commander de ne bouger de ce pays icy pour avoir Tœil à tout , y commander , d^autant que tous les seigneurs et lieutenans du roy s'en sont allés au-devant de Sa Majesté : dont je suis bien marry , pour le grand désir que j'avois de iuy aller baiser les mains à sa venue, et à vous aussy , et pour veoyr la joye et le contentement que vous deux aurez de vous veoyr Tun l'autre , que nous donne à tous espérance de nous porter une bonne paix et union : en quoy je vous supplye très-humblement , monseigneur , de vostre part y mettre la main, et avoir pitié de ce pauvre peuple, et que , par vostre grande vertu et providence, chascun puisse jouyr de ce bon fruict de paix , et me commander ce qu'il vous plaira que je fasse pour vostre service ; vous asseurant , monseigneur , que je n'y espargneray jusqu'à la dernière goutte de mon sang.
J'envoye le sieur de Breulh pour faire entendre à Sa Majesté en quel estât sont les affaires de ce pays , qui vous le dira plus amplement. Et sur ce je prieray le Créateur, monseigneur, qu'il maintienne Vostre Grandeur et prospérité en très-longue et heureuse vie.
De Perigueux , ce 29 aoust 1674.
LUI
Instruction baillée au sieur de Breulh, cefoutd'hux 9 29 aoust 1574 » pour remonsîrermu roy.
Premièrement, remonstrera â Sa Majesté comment la reyne sa mère a escrit an seigneur de Lusse de l'aller trouver à Lyon , et laisser la charge et gouvernement qn1l a en Guyenne aux baillifo et seneschaux, chascun en sa pro-
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vÎDoe ; à quoy il y a obey , et a laissé la charge du pays de Perigord au seigneur de Bourdeiile pour eommander eu son absence : lequel seigneur de Bourdeiile , n'estant rien moins dans le pays que ledict seigneur de Losse et tous autres , n'auroit desdaigné de prendre de luy ladicle charge , préférant plustost le service du roy et soulagement du pays, que son service particulier, afin d'obvier aui inconveniens qui pourroient advenir audict pays , veu les grandes affaires qui s'y présentent par le moyen de plusieurs villes et forteresses que lesdicts enneroys tiennent audict pays, comme Bergerac, Exigeât, Monpasur , et quelques autres petits chasteaux et clochers de paroisses.
Secondement , remonstrera à Sa Majesté en quel estât ledict seigneur de Losse a laissé ledict pays , ayant une compaignie de quatre-vingts hommes de pied dans Sarlac , commandée par le capitaine Solvigniac et le seigneur de Puymartin , beau-frere dudict seigneur de Losse , chevalier de TOrdre , pour commander en ladicte ville , homme de bien et d'honneur, lequel fut cause de la prinse d'ycelle ; continuant à faire son devoir , il playra à Sa Majesté luy en foire unremerciment par lettre. Âussy il a laissé la compaignie du capitaine La Blegme aux forts qui sont autour de Sarlac , et la compaignie du capitaine Landrony à Montignac; lesquelles despuis ont plié leurs enseignes à faute d'estre payées. La compaignie du capitaine Verduin estoit demeurée près du seigneur de Bourdeiile; mais il en a faict demesmes despuis deux ou trois jours pour semblable raison. Voylà que le seigneur de Bourdeiile est desnué de mesmes forces, tant de pied que de cheval, à raison de quoy il est en grande peine , parce qu'il a eu advertissement comment le lieutenant de Poictou et Langoyran sont assemblés , sont bien tous ensemble mille , douze cents chevaux, dont y en a quelques six vingts de bons, et le reste arquebusiers à cheval , et font courir le bruict qu'ils vont en Auvergne pour combattre le sieur de Sainct-Aram , et s'assembler et joindre an viscomte de Gourdon par les chemins , qui en peut avoir autant ; et , après cedict voyage , s'en veulent venir repasser en ce pays , pour s'en aller joindre , avecques M. de La Noue en Xainctonge , pour de là s'en aller combattre M.de Montpencter, ou bien rompre ses desseins.
Voyant cela , le seigneur de Bourdeiile appelle messieurs de la ville , leur offrant mettre cent gentilshommes en ceste ville, pour obvier aux maux qui pourroient advenir sur le plat pays, et qu'ils ne prendront rien de la ville, mais qu'il faudrait faire un œaguesin de vivres, tant de chevaux que de la bouchedes gentilshommes, qui seroient prins sur ledict pays : lesquels ont resporidu audict seigneur de Bourdeiile que re* soluement ils ne vouloient point garnison. Sur quoy ledict seigneur de Bourdeiile : que s'il venoit quelque fortune ou accident sur le plat pays , qu'on ne s'en prinst point à luy , et qu'il craignoit bien qu'il y advinst quelque malheur en bref, car il n'a moyen aucun de recouvrer deniers pour amasser des gens , parce que le sieur de Losse avoit faict tenir dix-huict mille francs au commencement de ces guerres pour soldoyer lesdicts gens de pied , et pour ce foire a prins dix mille six cens soixanle-huict livres dix sols , et le reste est à payer , que le reeepveur desdicts deniers dit quMl ne peut estre payé pour Tamour des ennemys, qui tiennent plusieurs places et bourgades. Toutesfois , à ce que je puis cognoistre, il en a encor entre les mains , veu qu'il ne veut point bailler les noms des paroisses qui ne veulent pas payer. Sur cela il plaise au roy donner commission , comme es> tant seneschal du pays , de contraindre lesdicts recepveurs , tant ordinaires qu'extraordinaires, de six en six mois luy donner un estât de ce qu'ils auront levé , et pareillement de ce qoMls auraient à ceste heure, afin qu'il tienne la main pour les faire payer souldeinent. Et pour cela ïesdicls recepveurs ne laisseront pas de rendre compte définitivement au bout de l'an en la chambre des comptes : et, par ce moyen, le roy sera mieux payé , et le peuple plus soulagé, et ne fairont point tant de reliqua comme ils font ; et ledict seneschal sera tenu envoyer son procès-verbal au conseil privé, et afin d'y mettre ordre s'il y a de reliqua.
Plus, recognoistra à Sa Majesté que , le douziesme de juillet dernier, il fut arresté par les diffinitions des irais estais , en la présence desdicts seigneurs de Losse et de Bourdeiile, souba le bon playsir de la reyne , de lever la somme de seize mille livres , pour esire employées I l'entretenement de cent chevaux-legers , pont* obvier aux courses que les ennemys font tous let
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jours en ce pays , et quatre cens soixante-quinze arquebusiers pour la conservation et garde des villes et chasteaux de conséquence qui sont en fobeyssancedu roy : ledict estât faîct pour deux mois seulement, duquel ledict seigneur de Bourdeîlie a envoyé une copie à Sadicte Majesté , et a donné la commission du seigneur de Losse aux esleus pour despartir lesdicts deniers, affin de les faire lever ; lesquels luy ont respondu ne pouvoir vacquer à la cothisation de ces deniers, obstant les ordonnances royaux et arrest de la cour de parlement de Bourdeaux baillés puis peu de jours , parce qu*il leur est prohibé et defFendu , et à toutes personnes , faire aucune imposition de deniers par vertu de commission des lieutcnans du roy , gouverneurs des villes et autres lieux , sans les patentes du roy de luy signées : mais, toutesfois, cela n'a pas tousjours esté observé , tant aux autres guerres qu'à présent ; mesmes que , sur lesdicts dix-huict mille livres qui ont esté levées dernièrement, ont levé dix-sept cens livres davantage , et autrefois pour Tesiape de trois enseignes de gens de pied : et disent que ladicte somme de dix-sept cens livres, les fraix , lesquels ledict seigneur de Bourdeiile a faict calculer, qui ne se montent qu'à sept ou huict cens livres. Plaise à Sa Majesté, pour obvier à tous ces abus , deffendre auxdicts esleus , et autres officiers , de ne faire aucun despartement de deniers , tant ordinaires qu'extraordinaii'cs , sans y appeller les seneschal , baillifs, ou leurs lieutenans , et , pour ce faire, Caut avoir les patentes adressantes auxdicts esleus, ensemble aux recepveurs desdicts deniers, pour les contraindre de faire ce qu'est dict cydessus. Eucor que ce soit Testât d'un seneschal de le faire, il sera tousjours mieux authorisé , et . en faisant ce que dessus, Sa Majesté sera beaucoup mieux payée , et le peuple plus soulagé.
Faut remonstrer aussy à Sa Majesté, s'il veult que lesdicles seize mille livres se lèvent pour avoir les cent chevaux légers et gens de pied pour mettre garnison, d'envoyer commission adressante au seigneur ou son lieutenant, commandant aux esleus de despartir lesdicts deniers, et lef lever à moindres fraix qu'ils pourront, pour soldoyer lesdicts cens chevaux et gens de pied : mais qu'on ne fasse point estât d'avoir lesdicts chevaux légers si tost , parce
qu'il n'y a personne qui se présente pour 1rs avoir, si-non le fils de M. le marquis de Trans et le seigneur de Rastigniac, lequel demande quelque somme d'argent pour le faire : et semble que pour cela on ne doit point laisser d'envoyer îcy de la cavallerie; autrement il pourra advenir en ce pays quelque malheur : et jusqnes à présent Dieu a tant favorisé le seigneur de Bourdeille , que l'ennemy n'a rien advancé ny exécuté sur ledict pays.
Voilà toutes les affaires qui se presenteti? en ce pays pour l'heure présente. Qu'il plaise à Sa Majesté de y regarder , et envoyer forces et moyens audict seigneur de Bourdeille, ou bien son congé, car il a demeuré huict mois icy, ayant assemblé cinq ou six fois la noblesse du pays pour obvier aux desseings des ennemis, qui n'a pas esté sans grands fraix et mises, et a tousjours trouvé la noblesse du pays fort fidelle et prompte au service du roy et Sa Majesté, à laquelle il plaise donner, pour la garde dudict pays de Perigord, cinquante hommes d'armes de ses ordonnances, et deux enseignes de gens de pied; au lieu d'ycelles cent barquebusiers à cheval , outre ce qui est dans le pays, lesquels hommes d'armes et barquebusiers seront dédiés à faire les courses nécessaires pour rompre les desseings des ennemys, leur oster les vivres, et empescher qu'ils ne se joignent avec ceux de Xainctonge, suivant comme ils font ; et , à ces fins, ordonner quelque somme de deniers sur les cinquante mille au seigneur de Losse pour subvenir aux affaires de la guerre et son gouvernement de Guyenne, duquel est le pays de Perigord et despescher ce gentilhomme présent porteur bientost avecques les commissions nécessaires à ce que dessus. Et pareillement remonstrer à Sa Majesté comment les garnisons qui sont aux places fortesdemandent deniers ; et, à fiiute de y estre pourveu , craint ledict seigneur de Bourdeille qu'il advienne inconvénient.
Lettre du seigneur de Bourdeiiie à ta repie
mère.
Envoyée te 4 de septembre 1574.
Madame,
Il a pieu au feu roy, il y a quelque temps, de me donner l'abbaye de Solygniac, à la faveur
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du roy qui est à présent et de vous. Toutesfois n^ay point eu les sitost, parce qu'on me deroandoit deux mille escus, qui est bien le revenu de deux années. J'ay mieuli aymé mettre et employer ces deux mille escus pour le service du roy que avoir lesdictes bulles, pour Fespérance que j'ay toiisjoui*s ( u que le feu roy et vous me continueriez ce don ; et aussi m'asseure que, à ostre faveur, cestuy roy, vostre bon fils , m'en fera de inesme : par (|uoy, je vous suppiyeray (rès^humbleraent, madame, de me la vouloir Faire continuer. Ce me sera moyen de luy faire, et à vous, très-bumble service.
Despuis que le gentilhomme que j'ay envoyé devers Vos Majestés est party, il n'est venu rien de nouveau, sinon que ceux de Pons ont grandpeur que M. de Montpencier les aille veoyr ; à quoy il me semble, madame, qu'il ne sçauroit faire roieulx, et que pour certain il l'emportera : et si ainsi n*estoiC, ceux de Gascoigne et eux ne se joindraient pas si aysement, ny si souvent, comme ils font; et, après cela, mondict sieur de Montpencier pourroit venir à Bergerac , qui sera assez aysé à prendre, d^ tant qu'il n'est fortifié en beaucoup d'endroicts. Et, par ce moyen, vous meiirez un grand pays en vostre obeyssance.
On vous pourroit dire sur cela, madame, que Lusignan et Fontenay seront de plus grande conséquence. Mais , si on y regarde de bien près , il sera trouvé que non, à cause des passages des rivières, et des assemblées qu'ils fout tous les jours en ce pays à la faveur : et, d'autre costé, Pons et Bergerac ne seront pas si forts que Lusignan et Fontenay; et mondict sieur de Montpencier pourra envoyer de la cavallerie pour garder le pays de Poictou ; car il trouvera par-deçà ceux de messieurs de Ventadour, des Cars , La Vauguyon, et la noblesse de ce pays.
Il vous plaira doncques, madame, y ad viser; et sur ce je pryeray le Créateur, madame, qu'il maintiegne vostre prospérité et grandeur en très-longue et heureuse vie.
De Perigueux, ce 4 septembre 1674.
Lettre de la rejrne mère au seigneur de
Bourdeiile,
Eserite le 8 et receue le 31 d'aousi 1575.
Monsieur de Bourdeiile, encorque je vous aye naguieres escrit de prendre garde et avoir l'œil à la conservation du pays de Perigord , à ceste heure qu'il en est aussy grand besoing qu'il fut oncques, toutesfois, partant preseniement pour m*en aller à Lyon.au devant du roy, M. mon fils, j'ai bien voulu vous faire ceste depeschepour vous pryer de veiller soigneusement à maintenir ledict pays soubs son obeyssance, et empescher, tant qu'il vous sera possible , que ceux de la nouvelle opinion, et autres mal affectionnés à la tranquillité publique, n'y puissent faire de surprinse ; commandant à ceux de la noblesse dudict pays et aux habitans des villes ce qu'ils auroient à faire pour le bien des affaires et service du roy, mondict seigneur et fils , et leur repos et conservation.
Et , affin que vous ayez moyen de satisfaire ce que dessus, j'ay advisé de vous remettre et bailler vostre compagnie de gens d*armes, que vous referez et assemblerez le plustost que vous pourrez. Je vous ay aussy ordonné trois com* paignies de gens de pied, que vous ferez lever et mettre sus incontinent; lesquelles seront entretenues aux despends du pays , suivant les commissions que je vous envoyé, tant pour vostre compaignie de gens d'armes et celles de gens de pied , que pour &ire despartir et esgal- 1er la levée du payement et entreienement d'yceux gens de guerre à pied : en quoy vous tiendrez la main qu'il soit usé de bon mesnage, et de la moindre foule sur le peuple qu'il sera possible.
L'affection que je sçay que vous avez au bien du service du roy, mondict seigneur et fils, et au repos dudict pays, me garderont de vous faire plus pacticuliere recommandation du devoir que je désire que vous rendiez en ceste charge, de laquelle me reposant sur vostre vigillance et prudence, je pryeray Dieu , monsieur de Bourdeiile, de vous avoir en sa saincte garde. Eserite à Paris le 8 aoust 1574.
Catherine.
Et au dessoubs. Pinard.
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Le4tre de la rejrne mère au seigneur de
Bourdeille.
Eicrite le 21, et receue le dernier d'aoust 1674.
Monsieur de Bourdeille, despuis quatre ou six jours, le porteur m'a rendu vos lettres du 8 de ce mois, outre lesquelles il m'a faict entendre, suivant l'instruction que luy avez baillée, Testât des affaires de par de-là, où j'ay veu le bon service que , despuis le partement du sieur de Losse, vous ave?, par vostre seul moyen et de vos amys, non-seulement faict au roy, M. mon fils , mais aussy à tout le pays de Perigord , ayant remis en Tobeyssance du roy, M. mon fils, les lieux et chasteaux de La Chapelle et de Danay, dont je vous sçay infiniment bon gré , n'estant pas de ceste heure à cognoistre vostre bonne et grande affection au service de mondict fils; et aussy pouvez- vous croire que outre ce il vous cognoist pour vous avoir veu auprès de luy les guerres passées. Je luy feray entendre la bonne volunté de laquelle vous y avez tousjours continué despuis son parlement.
Je ne feray longue response à vos lettres, d'autant que, par mes dernières depesches, vous vous trouverez salisfaict aux principaux chefs de ce que vous desirez , qui sont des forces et de l'argent, vous ayant envoyé commissions pour mettre soub$ vostre compaignie de gensd^armes, faire lever trois compaignies de gens de pied , que vous choisirez et retiendrez des sept que m'escrivez que le sieur de Losse a laissées par de-là , et licencierez les quatre autres si cognoissez que ce soit assez desdictes trois pour la conservation dudict pays de Perigord , dedans lequel je vous donne dereschef charge de commander pour le service du roy, mondict seigneur et fils. Il vous sera envoyé pouvoir de luy, tel qu'il vous est pour ce^t effect nécessaire , et qui sera si ample que je m'asseure que en serez bien content.
Cependant vostre présence estant très-requise par de-là pour y donner ordre à toutes choses , vous ne pouvez pas venir trouver le roy, mondict seigneur et fils , comme vous desirez. Mais il faut que vous y demeuriez, et vous asseurer qu'il aura autant agréable le service que
luy ferez par de-là , que celuy qu'il pourroit recepvoir de vous près de sa personne.
Quant à ce qui touche l'estat du juge criminel de Perigord , dont a esté pourveu La Borie , cela a esté faict au conseil privé du roy, M. mon fils. Toutesfois je y feray reyteration à la rcqueste de celuy dont m'escrivez, qui a esté pourveu de la jurisdiction civile, lequel prétend estre intéressé en cela , et luy en faire telle raison qu'il aura occasion d'estre content ; vous voulant bien asseurer que ledict La Borie ne m'a jamais parlé de vous que à vostre honneur et représentation.
Et , pour le regard de l'abbaye de La Chastre , je m'esbahis que n'ayez rcceu les lettres que je vous ay cy-devant escrites. Mais je suis bien contente qu'elle demeure es mains du sieur de Rastigniac en attendant l'arrivée du roy, mon* dict seigneur et fils ; et à ceste fia je luy escris qu'il la garde.
Et pour ce qui concerne la ville de Perigueux, en laquelle tes habitans ne veulent recepvoiir garnison , si le danger y estoît apparent , je serais bien d'advis qu'il en fust mis. Mais vous m'escrivez que le pays est à présent en boa repos, dont je loue Dieu. Je ne croy pas doncques qu'il soit besoing de y mettre garnison pour ceste heure , ne de faire porter ceste charge aux habitans, lesquels je désire soulager eu ce qu'il sera possible. Toutesfois, je leur esoris une bonne lettre, afin que une autre fois ils fa»* sent et obeyssent à ce que leur commanderez et verrez qu'il sera nécessaire pour le bien du set^ vice du roy, mondict seigneur et fils , et copservation de ladicte ville. Et, me remettant à ce que cedict porteur vous fera plus particulièrement entendre de mon intention sur tout œ qu'il m'a dict de vostre part, je ne m'estendraj davantage en ceste lettre, pour prier Dieu, M. de Bourdeille, qu'il vous ayt en sa saiqcte garde.
Escrit à Paris le 21 aoust 1574.
Catherihk* Et au dessoubs , PiifASii,
Et en marge de ladicte lettre :
Monsieur de Bourdeille, si desdictes sept compaignies vous pensez qu'il n'y en aye trois desquelles vous puissiez vous fier, pour n'estre disciplinées et obeyssantes , comme il est nécessaire
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pour le bien du service du roy, M. mon fils , cassez-les toutes sept, et en faites lever trois , que vous baillerez à trois capitaines que vous choisirez , et dont vous avez fiance. Les trois commissions que vous envoyé vous serviront à cest efFect.
l§iire du sêtgtmw de BawdeiUe au roy
UenryJJI.
Escrite le 16 septembre 1574.
SiBE,
Il y a quinze jours que le sieur d'Oleron vînt aux fauxbourgs de ceste ville, pour parler au sieur deGuersac, le prier de parler au sieur Delmieulx son Frère, aFfin de raccorder avecques luy : et sur cela il advint quelque dispute entre messieurs de la présente ville et ledict sieur d'Oleron , comme ce présent porteur vous dira bien amplement ; si bien qu^il y en eut de tués d'un costé et d'autre, et aussy des prisonniers , entp'autres un gentilhomme nommé Peschaud, lequel est en prison de ceste ville. Totttesfois, on n^ Ta point trouvé coupable en rien du monde , si-non d'avoir porté les armes contre Voslre Majesté estant à Sarlac ; mais , quelque temps devant que ce faict advint , la dame de Payes avoit si bien gaigné ledict Pescbaud, qu'il luy avoit promis de ne jamais porter les armes, et me Ta promis aussy à ce coup , et que, au contraire, il les portera pour vostre service. Il y a plusieurs seigneurs et gentilshommes , à qui il appartient , qui m'ont requis de le laisser aller; ce que je ne voulus Faire sans premier sçavoir vostre volunté. A ceste cause, je vous supplye très-humblement, sire, de le mettre en liberté, à la charge qu*il portera dores en avant les armes pour vostre service : et, en ce Faisant, vous Ferez cognoistre à tous ceux de ceste Faction et autres que vostre miséricorde et bonté est plus grande que leur malignité et desobeyssance , comme tous les jours je dis et fois dire que ne demandez autre chose , si-non que chascun se retire en sa maison et vive en paix. Gedict porteur vous dira plus amplement de ce Faict. Sur cela je prieray le Créateur, sire, qu'il maintiegne Vostre
Grandeur et prospérité en très-longue et heureuse vie.
De Perigueux, ce 16 septembre 1574.
LeîU^ du seigneur de BourdcUie au roy
Henry JJI,
EoToyée par M. Le Chantre , le 18 septembre 1574. SlRE,
Despuis que j'ay envoyé le sieur de Breulh devers vous pour vous Faire entendre en quel estât sont les aFFaires de ce pays , la reyne vostre mère m'a escrit du hulct d'aoust dernier passé , et m'a envoyé trois commissions pour lever des gens de pied , et m'a tant honnoré de me remettre ma compaignie et commission pour faire lever le payement d'ycelle et desdicts gens de pied sur ce pays. Par quoy j'ay assemblé vos offiders de ceste ville , et les esleus , avecques le syndic du pays, pour faire les cothisations et desportemens, lesquels se montent vingt-cinq mille quelques livres pour quartier, qu est chose insupportable audict pays de payer la susdicte somme, à cause des villes et autres places que les ennemys occupent , et les foules qu'ils ont eu par les passages des gens de guerre , tant les ennemys que des nostres, et aussy pour |e levement de dix-huict mille que le seigneur de liosse a Faict pour payer les gens de guerre qui ont esté levés en ce pays; laquelle dicte somme n a pu estre levée d'un tiers pour la pauvreté du p( uple.
J'ay advisé dessus cela de lever pour les trois enseignes seulement , et ay Faict un estât dudict payement , selon celuy-ià que ledict sieur de Losse a Faict pour payer les autres, lequel je vous envoyé, ^t quant à {remettre ma compaignie , je vous supplye^ay très-humblement , sire, si vous n'avei enyie de l'entretenir er temps de paix , me commander de ne la prendre point : et pour cela , je ne iaisseray pas de mettre ma vie et mes biens po|ir vous faire très-humble service, car cela seroit ma ruyoe et de mes pauvres enFaos, et n'aurois moyen de leur donner telle nourriture que je désire, pour vous Faire quelque jour trés-humbie service, et principallement un fite que j'ay, qui a cest bon»
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neur d'estre vostre filleul. Et si je sçavois que luy comme les autres ne suivissent tousjours le grand fleuron, et mettre leurs vies pour vostre service, si ferois servir leurs corps de pasture aux poissons.
Le feu roy auroit donné au seigneur de Losse, pour subvenir aux guerres de son gouvernement, dont Perigord en est, cinquante mille francs à prendre sur les deniers de la subvention des reistres et estrangers. Je vous suppiye très-humblement d'ayder ce pauvre pays d'une partie de ladicte somme pour subvenir au payement desdicts gens de guerre , lequel en a grand besoing, non pas seulement cestuycy, mais aussy le pays d'Âgenois et de Quercy, qui sont bien gastés : et me semble que vous fairiez beaucoup pour vostre service d'envoyer icy Tadmiral , lequel est vostre lieutenant gênerai en ces pays , pour y commander à tous vos petits subjects soubs lieutenans ; car je vous asseure que chascun ne demande que à garder le sien. Ou bien , sire , si M. de Fontenay avoit pris Fontenay, s'en venoit droit à Pons avecques l'esquipage de l'artillerie qu'il a , je pense qu'il Temporteroit , laissant le sieur du Lude en Poictou avecques quelques forces pour respondre à Lusignan ; car il en trouveroit autant en ce pays de Perigord et Lîmosin ; et en ce faisant vous les trouverez bien : car ceux de Gascongne et les Xainctongeois n'auront plus lieu pour s'assembler; et , cela faict, M. de Montpencier pourroit venir à Bergerac, qu'est ville de grand importance pour vostre service; ou bien, sire, nous envoyer quelque prince au grand seigneur pour y commander. II trouvera force noblesse pour luy obeyr , tous affectionnés à vostre service comme je puis entendre ; car j*ay trouvé tousjours ceux de ce pays fort affectionnés et prests à monter à cheval quand je leur ay mandé pour vostre service. Et si vous laissez Bergerac se fortifier cest hyvcr, il sera bien mal aysé à prendre , parce qu'il est à un lieu fort propre pour se fortifier.
Aussy, sire, M. de Montpencier a envoyé une commission aux esleus pour lever cinquante mulets ou argent pour porter les vivres de vostre armée; vous asseurant, sire, qu'il n'est pas possible au pauvre pays de le payer, voyant tant de soubsides qu'ils ont l'un sur Tautre , comme j'ay mandé à mondict sieur de Mont-
pencier pour le vous remonslrer. 11 vous plaira? sire, avoir pitié d'eux.
Je vous ay escrit il y a huict jours pour un gentilhomme nommé Peschaud , qui est de la religion , que ceux de ceste ville ont pris , vous supplyant très-humblement de me permettre de le laisser aller, pour Passeurance que j'ay de luy qu'il ne portera jamais les armes contre Vostre Majesté ; mais que, au contraire, il vous fera quelque bon service qui voua sera agréable : vous supplyant très-humblement dereschef me le vouloir donner, et escrit à messieurs de la justice qu'ils le délivrent.
H vous plaira dessus tout ce que dessus me commander ce que j'ay à faire pour yostre service, afin que je le exécute fidellement. Sur ce je prieray le Créateur , sire , qu^il veuille maintenir Vostre Grandeur et prospérité en très-longue et heureuse vie.
De Perigueux, ce 18 septembre 1674.
Lettre du seigneur de BowrdeUle à la reyne
mère.
Escriie le 18 sq>lembre 1574
Madahie ,
Par la dernière depescheque je vous fis par le seigneur du Breulh, je vous fis entendre comme le sieur de La Ceste, doyen de Poictiers , m'avoit dict qu'il avoit conmiandemeat de vous de parler au lieutenant de Poictou, et que j'avois trouvé moyen de luy escrire, lequel me fit response que à son retour d'Auvergne il trouveroit moyen de parler ensemble ; et , incontinent de retour à Bergerac, il nous' a escrit de luy donner jour et lieu pour parler audict seigneur de La Ceste, ce que a esté faict, et ont tenu beaucoup de propos , et , s^eslant despartis, ledict lieutenant m*a envoyé par deux fois le capitaine La Salle , pour me faire entendre beaucoup de choses , et entr'autres qu'il desiroit de vous demeurer très- humble serviteur, et qu'il vous plaise permettre ledict capitaine La Salle aller devers Vos M^yestés pour le bien de vostre service. Et pour ce que le seigneur de La Ceste estoit tousjours présent { et que le cognois fort affectionné seviteur du roy et de vous, et homme de bon entende-
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ment, et a moyen de faire teste trafique avecques ledict lieutenant, il a entrepris ce voyage enoor estant fort maladif : mais, pour le zelle qu'il a au service du roy et au repos de ce pauvre royaume, il entreprend ledict voyage; et si avez envie que ledict La Salle aille devers vous, il vous plaira, madame , luy envoyer en diligence un passeport pour vous aller trouver; car ledict lieutenant m*a mandé despuis que ledict La Salle ne faudra point d'estre à bout d'elle à la Sainct-Michel , pour entendre vos commandemens. A ce que je puis veoyr, il a envie de vous foire entendre beaucoup de choses, et de se rciirer.
Vous sçaurif z {)1us amplement les affaires qui se passent en ce pays par la lettre que j'escris au roy, et aussy par ledict seigneur de La Geste. Parquoy je vous supplieray très-humblement, madame, luy commander et à moy ce que nous avons à faire pour le faictdudict lieutenant; car nous Texecuterons fidellement. Sur cela, je prieray le Créateur, madame, qu'il maintiegne Vosire Grandeur et prospérité en très-longue et heureuse vie.
De Perigueux, ce 18 septembre 1574.
Lettre du seigneur de Bourdeille au roy.
Escrite le 27 septembre 1674. SlRE,
II pleut au feu roy, vostre frère, d'escrire au sieur de Longa, afin qu'il vesquist plus paisiblement en sa maison selon les edicts de Sa Majesté, comme il a foict jusqu'à ceste heure , et m'a asseuré qu'il continuera de mieux : et aussy il vous promit dernièrement , à poinct le jour de la Sainct-Barlholomé, de ne porter iamais les armes contre Vostre Majesté ; vous asseurant que c'est un fort homme de bien et d'honneur, et bien vivant. Toutesfois, il luy a eslé faict quelque tort par un sien voisin, comme il vous escrit bien amplement, qu'est la cause que je ne vous feray plus long discours. 11 n'est rien survenu de nouveau en ce pays despuis la dernière depescheque je vous fis par le sieur de La Geste, doyen de Poictiers; et ne fauldray, s'il advient quelque chose, d'en advertir. Sur cela je feray fin, priant le Greateur, Sire.
qu'il veuille maintenir Vostre Grandeur eu bonne prospérité et très-heureuse et longue vie.
De Perigueux, ce 37 septembre 1574
Lettre de la rejme mère au seigneur c/i
Bourdeille,
Datée du 22 d'acusi 1574.
Monsieur de Bourdeille , ayant esté advertie, de la part du seigneur de La Valette , que ceux de la nouvelle opinion se sont emparés de Gaumont , et s'en veulent servir contre le service du roy, M. mon fils, je luy escris qu'il fasse tant que de le remettre soubsnostre obeyssance, et qu'il s'ayde en cela de la dame dudict lieu de Gaumont , à laquelle j'escris pour cest effect, et par mesme moyen y ay bien voulu aussy vous faire ceste lettre, pour vous prier de disposer et faire tant envers ladicie dame , qu'elle fasse sortir ceux qui sont entrés et détiennent à présent ladicte place contre l'authoriléet ser vice du roy, mondict seigneur et fils, et qu^ils la laissent soubs la garde d'elle et deceux qu'elle y voudra avoir de ses gens à nostre dévotion et la sienne; aussy que, pour gratifier et favorablement traicter le feu seigneur de Gaumont , son mary et elle , sur lasscurance qu'ils nous donnèrent de la conserver soubs nostre obeyssance, nous leur permismes de celiaire, sans les vouloir changer d'autre garnison, comme nous l'eussions faict sans cela. Ge que vous luy fairez bien avant entendre qu'elle ne sçauroit mieux faire paroistre que ceste surprise n'est point advenue par sa faute qu'en moyennant la sortie des dessusdicts qu'il y a et détiennent à présent.
Et m'asseurant que vous vous employerezen cest endroict, et de la meilleure affection et diligence que vous pourrez, selon l'importance de ceste affaire , je ne vous en feray aucune recommandation; mais pour la fin de ceste lettre prieray Dieu , monsieur de Bourdeille, vous avoir en sa saincte garde.
Escrit à Tournus , le 22 aoust 1574.
•lANTOHB. II.
Leltre du seigneur de Bourdeille à la reyne
mère.
Sscrite le 22 septembre 1574.
Madame ,
Il y a quelque temps qu'il pleut au Feu roy me donner une abbaye , en la faveur du roy qui est à présent et de vous. Paice que je n'ay rrcouvert les bulles dans le temps qu'il estoit requis, et qu'on me deniandoildeux ipille escus pour les depesches, qu'est plus que ne monte le revenu de deux années, pour Tesperance que j'avois que Sa Majesté m'eust continué mon don , j'ay beaucoup mieux aymé les despendre pour son service. Et craignant un trio de demandeurs qui sont auprès du roy vostre fils, je vous ay bien voulu supplyer très-humblement , madame , de me le vouloir faire continuer par Sa Majesté : et ce sera entretenir mes moyens, lesquels ne seront jamais espargnés pour vostre service. Et sur ce je supplie le Créateur, madame , maintenir Vostre Grandeur en toute prospérité, très- heureuse et très4oDgue vie.
De Perigueux , ce 22 septembre 1574.
Lettre du roy Henry Ilîau seigneur de
Bourdeille.
Eacrite le 90 de teptembre, et receus le 7 d'octobre 1574.
Monsieur de Bourdeille, après avoir ouy le doyen de Poictiers, et vea la lettre que vous avez escrite par luy à la reyne , ma dame et roere , j'ay advisé de vous envoyer le passeport que vous trouverez avecqaes la présente, à celle fin que le lieutenant de Poictiers, auquel ma bonne grâce ne sera jamais desnyée, pourvu qu'il satîsfiisse à son devoir , puisse envoyer celuy qu'il voudra en toute seureté vers moy. Ce porteur reviendra avecques celuy qui reviendra, pour sa plus grande seuretî.
Au demeurant, par la despesche que je vous :ty faicie par le seigneur de Breulh, vous avez sceu que j'auray envoyé de delà le marescbal
de Montluc pourpourveoir à tout ce qui est n^ cessaire pour mon service ; par quoy je ne vous en feray redicte par la présente. Je n'ay rccra la lettre que vou.h dictes m'avoir escrite pour un nommé Peschaud. Quand je sçauray la considérations pour lesquelles vous le desirez, je adviseray à vous contenter, ayant assez de confiance de vostre affection pour croire que vous ne parleriez pour luy si vous y cogooissiez autre chose que bien. Pryant Dieu qu'il vous ayt, monsieur de Bourdeille, en a saincte garde.
Escrit à Lyon, ce 30 septembre, i57i
Lettre de la reyne mère ùu seigneur de
Bourdeille.
Escrite le 30 de teptembre , et reœue klfc^ tobre 1574.
Monsieur de Bourdeille, aussy tostqueleroy, M. mon fils, a sceu ce que m'avez escrit par le doyen de Poictiers, il a commandé le passeport qu'il envoyé , et vous asseure qu'il sera très-ayse que le lieutenant dudict Poictiers iuy donne occasion d'avoir contentement de luy , comme aussy de ma part je seray : qui est toot ce que je vous puis escrire à ceste heurt Pryant Dieu qu'il vous ayt, monsieur de Bour* deille, en sa saincte garde.
Escrit de Lyon , ce 30 septembre 1574
Lettre du seigneur de Bourdeille au m
Henry IIL
Eavoyée par La Salle, le 8 d'octobre lS7i
Sire,
J'ay reoeu la lettre qu'ï vous a pieu m'es* crire avecques le passeport par un de ^ courriers pour le sieur de La Salle, qui s'en va vous trouver de la pari du lieutenaat k Poictou , lequel m'a communiqué beaucoup de choses qui importent vostre service, qu'il vous fera entendre plus amplement ; et cogooistrrz par là que ledict lieutenant vous donaera le$
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moymft de mettre V06tre royaume en paix , dont il est si grand besoin^.
Lrdict La Salle m'a dict qae vous le cognoîssiez fort bieD , et qu'il a esté souvent honnoré d(' vos Gomnnandemens, vous ayant Faict service en toutes ces guerres , ayant des harquebusades sur luy en tesmoings. A ce que je puis entendre de luy , il a bonne volonté de se contenir fiddiement en vostredict service, est homme d'esprit, et qui a beaucoup apprinsdes desseins de vos ennemys ; et me semble qu'il vous servira bien en ceste négociation, si vous luy commandez.
Ainsy que je puis entendre par d*aut^es des principaux de la religion, ils ne désirent que bonne paix , auxquels j'ay faict response qu'ils peuvent cognoistre vos actions à toutes ces guerres pour les belles victoires que vous avez en sur eux , et que n'avez jamais usé de rigueur erivers ceux qui ont esté vos prisonniers, mais ;iu contraire de toute bénignité et douceur, ne désirant que bonne paix et union en ce pauvre royaume. Despuis , m'avez tant honnoré de me mander que je fisse entendre à ceux qui sont mes amis que vous n'aviez point changé ceste volunté , mats que vous estiez le plus marry de les voir en leur opiniastreté contre vous et contre vostre estât , et que vous estiez roy véritable, et ce que vous promettrez vous le lietidrez, et ne f^ut pas qu'ils usent en vostre endroit en la façon qu'ils ont faict au feu roy , vostre frère; et que ceux qai voudront venir vers Vostre Majesté , je les ay asseurés qu'ils y trouveront de la douceur, bénignité et miséricorde plus qu'ils ne pensent. Et en y a beaucoup qui ont espérance en vous: mais leur resolution de tous est d'avoir exercice de religion : et m'asseure qu'ils se contenteront de raison si les choses sont bien menées , comme j'espère qu'elles seront par vostre grande providence.
Quant i Testât de ce pays , Langoyran et Vîvans sont le phis souvent aux champs, pillant et mangeant vostre peuple avecques leurs complices. Je vous ay mandé le peu de moyens que j'ay pour les empescher, tant à fautes d'hommes que d'argent ; et faites estât que vous n'aurez pas grands deniers de ce pays de vos subjocts.
Je receus hyer une lettre de M. de Mont-
pencier, do premier jour de ce mois, par 1.1qoelle il me mande qu'il est â Jazpnenil, 1!^ où je vous vis bien fasché. J'espère d'aller assiéger Lusrgnan : et toute la noblesse qui est dedans ont renvoyé leurs chevaux.
Dimanche dernier , le sieur de Puymartin print un fort , appelé La Bergerie , qui est près de Sarlac, parintelligenee qu'il avoit, et coupa la gorge à trente ou quarante soldats qui estoieel dedans : vms asseurant , stre, qull nVspargne sa vie ny ses biens pour vous faire service en ce pays de Sarladois. Je pense que voiis avez sceu par le sieur de Lusse , son beaufrere, que c'est luy qui a trouvé les moyens de recouvrer la ville de Sarlac. Il me semble que devez le remercier par lettres , en attendant qoe quelque occasion se présente pour le re*^ mercier en bien et en honneur.
J'ay receu une lettre de la reyne , vostre mère, le vingtîesme de septembre , et ensemble une autre que Sa Majesté escrivoit à madame de Gaumont, laquelle je luy ay envoyé, et luy ay fiifct entendre l'obligation que feu son mary et elle auroit envers le roy et la reyne , vostre mère , pour n'avoir voulu aucunes garnisons en leurs maisons fortes, ny que leurs vassaux contribuassent à aucunes et autres garnisons, et que, pour obvier à ce que pourroient dire les gens , elle trouvast moyen de mettre tedict chasieau de Ganmont en vostre obeyssance , observant d'y mettre telles gens que bon hsy semblera : laquelle m'a faict response qu'elle ne fut jamais tant marrye de chose que de ceste prinse ; combien qu'elle a pour cent mille livres de vivres et de meubles dedans , elle n'en est point tant marrye , et qu'elle fera tout ce qu'elle pourra pour le remettre en vostre obeyssance : ce qu'elle- fait comme je pnis entendre. Langoyran a mis Vivans dedans , lequel est de la terre de Gastemault, appartenante au feu seigneur de Gaumont.
Je n'ay point encor scen de nouvelles de M. le mareschal de Montluc , si-non qu'il passa lundy dernier à Sarlac et parle pays de Quercy pour s'en aller en sa maison. Incontinent qu'il y sera, je m'asseure qu'il ne cessera point que vous n'oyez bientost parler de luy.
Voylà tout ce qui s'est passé en ce pays îcy depuis la dernière depesche que je vous fis par
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ce doyen de Poictiers. Il vous plaira me commaDderpourvostre service, afin que je Texecutefidellement. Sur ce je prîeray le Créateur, sire , vouloir maintenir Vostre Grandeur en bonne prospérité, très-longue et heureuse vie. De Perigueux, le 8 octobre, 1674.
lettre du seigneur de Bourdeilie à la reyne
mère.
foroyée par La Salle, le 8 d'octobre 1574.
Madabie,
Quand le courrier m'est venu trouver avecques le pacquet du roy, je depeschois le sieur de La Salle pour s'en aller devers vous , encore qu'il n'cust point de passeport ny d'asseurance; mais, pour le zelle qu'il a eu tousjours au service du roy et au vostre, il n'a craint de se mettre en chemin pour vous Faire entendre beaucoup de choses de la part du lieutenant de Poictou , qu'il s' asseure qu'elles vous seront agréables, lesquelles il m'a communiquées bien au long ; et par là vous cognoissez combien cedict lieutenant de Poictou désire se remettre en vos bonnes grâces.
A ce que je puis entendre par ledict La Salle, ledict lieutenant a beaucoup de moyens pour faire une bonne paix, mais il y en a beaucoup qui sont plus propres les uns que les autres pour toutes négociations , comme il vous dira librement , et toutes autres choses que vous luy demanderez : et a bien le moyen et expérience pour faire un bon service en cecy , pour la fiance que ledict lieutenanta en luy, et aussy parce qu'il a cognu beaucoup de choses avecques les huguenots. Par quoy, madame, il me semble qu'il vous servira bien en ceste négociation, si vous l'y employez. Et si vous voyez que je puisse vous servir en cela, il vous plaira me commander, car je le feray fidellement.
Encor que ledict de La Salle est riche et a des moyens de recouvrer des deniers, mais il n'a pas esté en sa maison ny ne peut aller encore, qu'est cause que je luy ai baillé cinquante escus pour faire son voyage. Ce m'est lousjours despense , et ne me donnez moyen de la soutenir. Par quoy , je vous supplie irës-
humblement , madame , d'y avoir esgard sur cela.
Par la lettre que j'escris au roy, vous verrez en quel estât sont les affaires de ce pays despuis la dernière depesche que je vous fis par le doyen de Poictiers. Sur ce je prie le Créateur, maintenir, madame, Vostre Grandeur en bonne prospérité et longue et heureuse vie.
De Perigueux , le 8 octobre, 1674.
Lettre de ia rerne mère au seigneur de
BourdeUle.
Escrite le premier septembre 1574
Monsieur de Bourdeilie, le roy, M. mon fils, qui est, grâce à Dieu , en très-bonne santé , se portant fort bien de son voyage, arrivera. Dieu aydant , selon les journées qu'il fait et ce qu'il m'a escrit, lundy en ceste ville, dont je vous ay bien voulu donner advis, à ce que vous en faites rendre grâce à Dieu en chantant le Te Deum par les églises, et faire les feux de joye en l'estendue de vostre charge. Et , n'estant la présente à autre fin, je prie Dieu, monsieur de Bourdeilie, vous avoir sous sasaincte garde.
Escrit à Lyon, le premier septembre, 1574.
lettre du rqjr Henry IIl au seigneur de
Baurdeiiie.
Escrite le 3 , et reœue le 6 d'octobre 1574.
Monsieur de Bourdeilie, ma dernière lettre , envoyée par ce courrier qui vous est allé trouver, fut faicte si à la haste, qu'il ne me souvint de respondreà ce que vous m'avez mandé touchant l'entretenement de vostre compaignie de gens-d'armes. Sur quoy vous sçaurez que je vous sçay fort bon gré de m'en parler ainsy franchement. Et pour vous respondre de mesmes , je vous diray que je désire que vous la reroeliiezsus, tout ainsy que ont faict les autrès de pareille qualité que vous, affin de me servir pendant la guerre. Mais je ne vous puis pour le présent asseurer de rentreleoir en
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temps de paix , pour ce que je ne peux prévoir en quel estât seront alors mes affaires. Bien vous asseureray que en tel cas je feray tousjours autant pour vous que nul autre, pour le contentement que j*ay de vostre service : et^ pour ce, je serois bien marry de vous contraindre à faire chose qui vous tournast à ruyne. Je mets le tout à vostre discrétion , et en ferez ainsy que bon vous semblera. N'estant la présente que pour vous faire sçavoir mon intention sur ce poinct , je prye Dieu, monsieur de Bourdeille , qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde.
Escrit à Lyon , ce 3 octobre 1674.
Heurt.
Et plus bas^ DE Neofyillb.
Lettre du n^ Henry IIJ au seigneur de Bour-
deUle.
Etcrite le 25 septembre 1574.
Monsieur de Bourdeille, estant les affaires de mon pays de Guyenne, et mesmement du cosié de deçà la rivière de Garonne, au mauvais estât qu'ils sont, pour Tauthorité et forces qu'y ont ceux qui ont prins les armes contre mon authorité et pour troubler mes subjects, j'ay advisé d'y envoyer le seigneur de Montluc, lequel j'ay faict et créé mareschal de France , luy ayant donné plein pouvoir de commander entièrement audict pays, et faire tout ce qu'il cognoistra estre nécessaire pour mon service, tant pour le faict des armes que pour toute autre chose du monde : que s*en allant outre cela bien instruict de mon intention , toute la response que je feray aux lettres que vous avez escrites à la reyne, ma dame et mère, du mois d aoust dernier, et à moy, sera pour vous faire entendre que j*ay très-grand contentement du bon devoir que vous avez tousjours faict en vostre charge, et mesroes despuis le décès du feu roy, mon seigneur et frère , n'ayant rien espargné de tout ce que vous avez eu de pouvoir et moyen à reprimer Tinsolence des perturbateurs, conserver mon authorité, mes subjects et mes villes, et nommément celle de Perigueux, et mon obeyssance; chose que je ni'estois tousjours bien promise de vous, la-
quelle aussy je n'oublieray jamais, ains désire recognoistre quand loccasion s'en présentera y comme vous cognoistrez par les effects.
Estant ledict sieur de Montluc arrivé au pays, je vous prie Faller trouver aussy tost qu'il vous mandera pour luy faire entendre en quel estât sont toutes choses, tant en Testendue de vostre seneschaussée que ailleurs , dont vous avez plus de cognoissance que nul autre, pour vous avoir la reyne mcre escrit , despuis le partement du sieur de Losse , prendre garde à tout ce qui toncheroit mon service audict pays; ce que vous avez faict au mieux qu'il vous a esté possible selon les moyens que vous a.ez eus.
Au demeurant, monsieur de Bourdeille, voulant conserver , voire augmenter aux baillif et seneschaux des provinces de mon royaume, Fauthorîté et pouvoir de leurs estats, je désire qu'ils commandent dores en avant entièrement à tout ce qui se présentera pour mon service en Testendue de leurs bailliages et seneschaussées, en Tabsence toutesfois des gouverneurs et lieutenans-generaux de mes provinces; au moyen de quoy je vous prie de vouloir, comme seoeschal de Perigord, prendre garde à tout ce qui s'offrira audict pays pour la conservation d ycelluy, et toutes autres choses qui seront nécessaires, et mesmement pour le soulagement de mesdicts subjects et de mon pauvre penple, duquel je vous asseure avoir très-grande compassion.
Et, pour ce faire, je désire que vous fassiez dores en avant résidence à Perigueux , qui est la capitale ville de vosiredicte seneschaussée, en laquelle vous ne fauldrez, incontinent la présente receue, de faire assembler la noblesse du pays, pour luy faire entendre le contentement que j'ay de Taffection que les gens de bien m'ont demonstrée pendant mon absence, de Tobeyssance qu'ils ont rendue à la reyne, madame ma mère, et au contraire le regret et desplaisir que m'a donné la desobeyssance obstinée de ceux qui troublent mon royaume : et afin de faire différence des uns et des autres, et recognoistre ceux qui en sont dignes, leur dirrz que je veux sçavoir et cognoistre tous ceux qui me sont affectionnés et qui ont bonne volunlé de me faire service, et les asseurant que, persévérant en yceile comme je les en prie, je ne les oublieray point quand PoccaMon se presen-
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lera ; les admonestant et priant d'avoir un chascun d'eux tousjours un bon cheval et de bonnes armes y selon mon moyen et puissance , pour se rendre auprès de vous ou de mes lieutenansgeneraux, quand il sera de besoin. Ce que vous regarderez à leur remonstrer si doucement et à propos , et avecques tant de bonnes raisons sur leur conservation et mon service, qu'ils soient meus à vous croire.
Après que vous aurez faict ladicte remonstrance et vea le sieur de Montluc, je suis bien content , monsieur de Bourdeille, pour le désir que j'ay de vous veoir, que vous me veniez trouver la part que je seray. Je vous promets que serez le très-bien venu. Et pour ce que le sieur de La Borie a tousjours fort bien servy à Périgueux quand il y a esté, qu'il m'est fort agréable et fidèle serviteur, je désire qu'il demeure en ladicte ville pour y commander pendant vostre absence, suivant la lettre que je luy escris présentement, laquelle vous luy baillerez en luy faisant entendre mon intention et tout ce qui est pour mon service. J'escris aussy à ceux de Perigueux le contentement que j'ay de la fidélité qu'ils m'ont rendue soubs vous, et qu'ils obeyssent en vostre absence audict sieur de La Borie. Pryant Dieu vous avoir, monsieur de Bourdeille , en sa saincte et digne garde. Escrit à Lyon le 25 septembre 1574.
Henry.
Ei plus bas, de Necfvilue,
Lettre du seigneur de Bourdeille au roy
HenrxIJL
Etcrite le prunier de novtmbre 1574. .
Sire,
Vous ôçavez que à vostre parlement de La Rochelle que vous donnastes charge au comte Gayazze de venir prendre le chasteau d'Aubeicrre avecques les Suisses, et me comroandistes d'assister avecques luy pour faire rendre ledict chasteau ; ce que je fis , et fut rendu par la dame d'Aubcterre entre les mains de Charaberlanne par mon moyen. Au bout de quelque temps, ladicte dame mit son fils aisné entre mes mains pour le mener aiv feu roy vostre frerc,
lequel l'avoit tant honnoré de l'accepter à soo service pour estre nourry auprès de sa personne. M'estant mis en chemin, ces guerres commencèrent, de façon que je fus coutrainct de m'en retourner icy pour le deu de mon estât, et aussy pour le service du feu roy et le vostre, dont je n'ay bougé despuis, et ledict fils tousjours avec(|ues moy, portant les armes pour le service du roy, avecques bonne volunté de continuer, comme je le puis asseurer, sire «et de rhabiller les fautes de son feu père. Par quoy, je vous supplyeray très-humblement, sire, le vouloir tant honnorer que de l'accepter et preo- À dre en ceste façon, selon la volunté du feu roy. |
Environ la Sainct-Jean dernière, craignant que ceux d'Achon et ledict d'Aubeterre eussent dispute pour leur récolte des fruicts, comme il y avoit de lapparence, et que ceux de la relligion et beaucoup de catholiques , des principaux des deux costés, qui sont en ce pays parens desdicts enfans, s'en meslissent, que fust esté fort préjudiciable pour vostre service, j ay advisé d'escrire à M. de Ruffec, et le prier de trouver moyen de les accorder pour les fruicts de ceste année seulement , que je mettrois peine de faire venir ceux d'Aubeterre à raison; et de faict, ils furent d'accord, moyennant qu'ils metlroient ledict chasteau entre les mains de M. de Ruffèc; mais voyant qu'il fust esté mal-aysé de l'y remettre, pour beaucoup de raisons que je maudis au roy et à la reyne vostre mère; et pour ce que je craignois que toutes ces longues guerres fussent préjudiciables, j'envoyai tout aussy tost devers Leursdictes Majestés pour les supplier très-humblement qu'ils leur pleu&t de me donner en garde ledict chasteau, et que j'y roettrois un gentilhomme catholique, homme de bien, dedans : ce qu'il m'accorda voluntiers, et m'escrit de le prendre, et audict Gbamberlanne de me le donner, lequel ne l'a voulu faire, voyant que les lettres n'estoient suffisantes pour sa descharge; et sur cela , le feu roy mourut. Incontinent je reooorus devers la reyne vostre mère, pour m'envoyer commission en charge expresse pour ce faict , comme elle fit. Toutesfois cela ne sufBt, parce que ledict Ghamberlanoe demande une descharge en forme de lettres patentes scellées, et autres pour moy pour le prendre, s'il vous plaisoit le ordonner en ceste feçoo. Bar co
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moyens ledict chasteau est demeuré tousjours en vostre obeyssance, et ledîct sieur Chamberlanne tant bien garde, et vous est fidèle serviteur, et a beaucoup despendu et demande ses arrérages du payement de ses soldats. Voylà ce qui a esté passé pour le regard dudict chasteau despuis vostre partement , comme la reyne vostre mère vous tesmoignera ; qui est la cause que je vous envoyé ce porteur pour vous supplyer très-humblement de m'envoyer par luy toutes les depesches qui sont nécessaires à ce faicl, comme on vous fera entendre par requeste, ou bien m'en mander vostre volunté.
J'ay délibéré, suivant les commaiidemens qu'ils vous a pieu faire à la depesche que m'avez faicte pas le seigneur de Breulh , vous aller baiser les mains et partir dedans quinze jours ou (rois semaines. Il vous a pieu aussy me mander que vous avez très-agreableceque j*ayfaict en ce pays despuis ces guerres pour vostre service, dont je loue Dieu : vous asseurant, sire, que si j'eusse eu les moyens tels que j'eusse bien désiré, je vous eusse faict cognoistrede quelle affection je vois en vostre service. Aussy vous me mandez que j'esleusse en ce pays un gentilhomme tel que je yerray eslre suffisant en mon absence, et que je fairay;mais je crains bien cjue je n'en (rouveray point qui veuille demeurer icy comme je fais, qui est sans estât ny demy despuis huict à neuf mois que j'ay séjourné en ccste ville comme en une hostellerie; et despite tout homme de ce pays icy qui dira que j'ay prins la valleur d'une poule sans payer, et peu d'espérance d'estre remboursé, à ce que je puis veoyr par vos lettres, si-non que par belles promesses. Par quoy je supplyeray trfcshumblemement, sire, de les mettre à effect, s'il se présente quelque chose à me donner.
Je n'ay failly d'envoyer un gentilhomme devers le sieur mareschal de Montluc pour luy faire entendre comme vous m'avez mandé de vous aller trouver , et aussy des affaires de ce pays, et en quel estât ils sont. Vous avez escrit à vos officiers et juges de ceste ville , aux habitansd'ycelle, d'obeyr au sieur de Borie, en mon absence; mais il est mort, qu'est la cause que je n*ay point voulu donner les lettres. Il vous plaira de leur en escrire d'autres, et leur commander d'obeyr i celny que je nommeray.
Voylà tout ce que j'ay. Sur ce je prie Dieu sire, qu'il veuille maintenir Vostre Grandeur en toute prospérité très longue et heureuse vie.
De Perigueux , ce premier novembre.
Lettre du seigneur de Bourdeiih à la reyne
mère.
Envoyée par Lage, solliciieur de M. d'AuSieterrCt le premier de novembre 1574.
Madame,
Il pleot à Vostre Majesté il ya quelque temps m'envoyer commission adressante au seneschal d'Angoulmois, pour me mettre dans le chasteau d'Aubeterre ; ce que le sieur de Ghamberlanne n'a voulu souffrir que premièrement il n'eust des lettres patentes pour sa descharge, et pour se faire payer de ses arrérages, qui est la cause que j'envoye ce porteur de par de-là pour vous faire entendre amplement ce Faict. Et s*il plaist au roy de me le donner en garde , je y mettray un gentilhomme , homme de bien et catholique, qui le gardera en Tobeyssance de Sa Majesté. Je luy en escris bien au long, comme vous pourrez veoir , ensemble de touteschoses qui se passent en ce pays. Sur ce , je prieray le Créateur, madame, qu'il veuille maintenir Vostre Grandeur en très- longue et heureuse vie. De Perigueui , ce premier novembre.
Lettre du seigneur de BowdeUle au rof
Henrx ni.
Sire,
Pour respondre aux lettres qu'il vous a pieu m'escrire par le seigneur de Breulh, je n'ay Failly incontinent envoyer devers le seigneur mareschal de Montluc , pour luy Faire entendre bien amplement les affaires de ce pays, et ^o^ dre que j'ay mis aux garnisons des villes et places fortes dudict pays. Ilavoit pleui la reyne vostre mère m*envoyer en commission pour !• ver les deniers et payement de six cens hommes de pied qu'il avoit pieu à Sa Majesté ordonner
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pour la garde d'ycelluy ; ce que ledict seigneur mareschal a trouvé bon, et me mande que je le continue. II est à Âgen, où il met ordre pour imasser des gens et argent en attendant vostre response sur une depesche. II vous a envoyé un gentilhomme afin de sçavoir vostre volunté de tout.
Il a volunté d'aller devers Gaumont, et nettoyer le pays d'Agenois. II m*a semblé qu^il seroit plus profitable pour vostre service et pour vostre Guyenne, de s'en venir droit à Bergerac, slla resquipagederartillerie si nécessaire; car navez ville en toute la Guyenne de pins grande conséquence que ceste-là , d'autant que c'est un passage par lequel toutes fois et quantes que les ennemis voudront, ils s'assembleront en Xainctonge ou en Languedoc, et lieux ctrconvoîsins de leur faction. Et si vous leur donnez loysir de le fortifier cet hyver, il sera mal-ayséde Tavoir. Si M. deMontpencieravoil faictàLusignan,il vous fairoit un grand service de passer droit à Bergerac avecques Tesquipage qu'ail a et celuy dudict seigneur mareschal de Montluc. Je pense qu'il la preudroit ; autrement vous ne Taurez pas qu'il ne vous couste bon. Ils font estât que ce sera une des villes qu'ils reretiendront pour leur seureté, comme je Tay mandé plusieurs fois au feu roy , et d'envoyer de la cavallerie, afin qu'il ne gastassent point tant le pays. Quant au pays de Xainctonge, j'ay entendu que ceux de Pons, avecques un canon et une colevrine, alloient assiéger le seigneur de Sainct-Maigrin en sa maison, qui est peu forte....; et le menèrent dans Pons, où il est encor.
Il vous a pieu aussy me commander par la mesroe lettre de faire résidence eu ce lieu, comme j*ay faict despuis ces guerres, et aussy d'assembler la noblesse de ce pays pour leur remonstrer comme vous estiez marry et desplaisant de veoir vos subjects, tant la noblesse que le pauvre peuple, se manger l'un l'autre, et que vous ne seriez jamais à vostre ayse que vous ne luy eussiez donné une bonne paix , et que Dieu vous feroit la grâce quelque jour de recognoistre vos bons subjects et serviteurs, et les recompenser des bienfaicts et honneurs quand les occasions se presenteroient; mais que pour ceste heure ils peuvent bien veoir vos nécessités et affaires, et que vos subsides ne sont
point payés : ce que je leur ay toujours remonstre à toutes les assemblées que j'ay faictes pour vostre service , tant du temps du fea roy que de ceste heure; lesquels m'ont asseuré que vous les trouverez toujours vos très-humbles et très-obeyssans serviteurs et subjects, et les ay tousjonrs cognus tels. Je ne les ay point assemblés à ceste heure pour leur faire remonstrance de par vous, si-non de quelques uns des plus apparens et principaux de ce pays que je mande pour ceste occasion ; et n'ay point trouvé qu'ils changent d'opinion pour le grand soin et peine qu'ils vous voyent prendre nous mettre tous en une bonne paix , et pour le bon régime que mettez en vostre royaume; tellement que si vous continuez, j'espère veoir cedict royaume aussi fleurissant qu'il fut jamais.
Il a pieu à Vos Majestés me mander, par vos dernières lettres, de m'en aller vous trouver, et de mettre le fils du seigneur de Borieicyen mon absence; ce que j'eusse faict, encor qu'il soit bien jeune, ayant cognu qu'il suit les traces de son feu père, et est de vos très-humbles et fidèles serviteurs, estant tousjours prest quand je le mande pour vostre service ; mais il a une affaire de conséquence devers Vostre Majesté, vous supplyant très-humblement, sire, luy vouloir octroyer vostre faveur, afin qui! se ressente du service que son père a faict aux roys vos prédécesseurs et à vous; et sera luy augmenter le bon désir qu'il a de continuer eo vostre service.
J^ay mis icy le seigneur de La Saux, qui estoit lieutenant de ma compaignie , que bien cognoissiez, fort homme de bien et d'honneur, rt bien expérimenté, et fort agréable au pays vostre fidèle serviteur. Je Tay prié de demeu rer en ceste ville; ce qu'il a accepté pour ledcsir qu*il a de vous faire irès-humble service/n ce qu'il vous plaise de luy donner moyen de s'entretenir icy en la façon que ledict seigneur de Borîe avoit lors qu'il y estoit. Sur cela, il plaira à Vos Majestés escrire audict seigneur de La Saux, et luy commander d'y demeurer en mon absence avecques lettres p«iicnies. afin qu'il soit plus authorisé, et commandera messieurs de la justice et de la ville de luy obeyr.
Monfrercde Branthoracest arrivé icy, Norf a envoyé incontinent un homme devers M- de
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La Noue pour avoir son passeport, afin d'obeyr \ vos commandemens; cequ^îl Fera fidellement : et quant à moy, sire , je vous supplye trèshumblement ne doubter point que je n'employé ma vie et mes biens pour ce feict.
A ce que je puis entendre, ceux de la relligion de ce pays voudront bien abstinence de guerre cependant qu'on irafîqueroit la paix; mais je leur ay respondu que, à mon opinion, vous ne leur accorderez point cela , parce que cependant ils se fortifient es villes qu'ils tiennent; mais ay bien conseillé qu'eux tous ensemble vous demandent chose raisonnable, et que m'asseure que vous leur donnerez , vous asseurant qu'il y a beaucoup d'entre eux qui désirent fort la paix.
J'eusse party incontinent après avoir receu vostre lettre, et après avoir mis ordre en ce pays , n'eust esté foute d'argent ; mais , pour le désir que j'ay de vous baiser les mains, je iairay veoyr encor quelque morceau de (erre. Voylà tout ce qui se passe pour ceste heure de par deçà. Surquoyje prieray Dieu, sire, maintenir Yostre Grandeur en toute prospérité, longue et heureuse vie.
De Perigueux, ce
L^ilre du seigneur de BourdeiUe à la reyne
mère.
En?oyée par le neur de Borie Je 8 de noTembre 1574.
Madame,
Le seigneur de Borie s'en va à la cour pour une affaire d'importance qu'il y a, lequel m'a prié bien affectueusement de vous supplyer très-humblement , comme je fais, de parler au roy pour luy, afin qu'il luy octroyé sa requeste, comme il vous dira. Vous sçavez, madame, comme son père vous a esté fidèle serviteur, et a bien servi tousjours les roys , et a beaucoup despendu pour ce faire. Sondict fils veut suivre les erres de sondict père, comme je l'ay pu cognoistre durant ceste guerre, estant tou&jours prest lorsque je le mande pour vostre service. Il vous plaira qu'il se ressente du service que sondict feu père a faict aux prédécesseurs roys: et , par ce moyen, vous luy augmenterez tous-
jours le bon vouloir qu'il a à Faire service à Vos Majestés. Vous entendrez plus amplement les affaires de ce pays par la lettre que j'escris au roy. Sur ce je prieray Dieu , madame, qu'il maintienne Vostre Grandeur en toute prospérité longue et très-heureuse.
De Perigueux, ce 8 novembre 1674
LXXIV
Leltre du roy Henry IIJ au seigneur de
BourdeUie,
Eficrite le 11 d'octobre, et receue le 15 de noyembre 1574.
Monsieur de BourdeiUe , par la lettre que le sieur de Longa m'a escrit , il m'a donné tant d'asseurance de m'estre tousjours bon et obeyssant subject, et de vivre selon mes ordonnances, ne faire chose contraire à mon service, n'y avoir aucune participation , que je luy ay accordé de vous escrire, comme je fais présentement , et en advertis aussy mon cousin le mareschal de Moutluc, de le maintenir et conserver en tout ce que vous pourrez , et luy faire raison de certain excès qu'il se plaint luy avoir esté Faict par un homme de la ville , sergent du capitaine La Place.Ainsy doncques je vous prie luy pourveoir de tout ce que vous pourrez , à la charge, comme dict est , qu'il vive selon mes ordonnances, et non autrement. Pryant Dieu qu'il vous ayt, monsieur de BourdeiUe , en sa saincte et digne garde. Escrit à Lyon ce lloctobre 1574.
Lettre du roy Henry III au s&gneur de
BourdeiUe.
Escrite le 31 d'octobre, et receue le 9 de do« yembre 1574.
Monsieur de BourdeiUe , le sieur de Ghalais a tant donné d'asseurance de m'estre tousjours bon et obeyssant subject , et de vivre selon mes ordonnances, et ne faire chose contraire à mon service, n'y avoir aucune participation, que la reine , ma dame et mère, luy avoil cydevant accordé sauve-garde pour sa personne et biens ; au moyen de quoy il se seroit retiré
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dans sa maison de Gliatais, et ycelle remis, par le cominandemeQt du sieur de Biron, es maÎDS et garde du sieur de Belleveue. Mais, d'autant qu'il desireroit grandement conduire sa famille , pour la conduite et nourriture d'ycelle, et aller faire sa demeure en sa maison de Grignaulx, en laquelle auriez mis quelques soldats en garnison, il m*a faict supplyer, et luy accorde, de vous escrire la présente , comme- 3e fais , pour vous prier et ordonner que, après avoir receulaseureié de fidélité, avecques asseurance de corps et biens dudict de Grignauh, qu^il offre bailler et signer de sa main , vous ayez à faire vuider ladicie garnison, y laissant vivre et demeurer en toute seureté et liberté ledict de Gbalais avecques sadicte famille, et ne permettre qu'il soit molesté en façon que ce soit. Et n'estant la présente à autre effect , je prie Dieu qu'il vous ait, monsieur de Bourdeille, en sa saincte garde.
Escrit à Lyon le 31 octobre 1674.
Lettre de la reyne mère au seigneur de
Bourdeille.
Escrite le 18 d'octobre, et reoeue le 9 de no^ rembre 1574.
Monsieur de Bourdeille , vous voyez ce que le roy, M. mon fils, vous marque , et comme il veut donner la paix à ses subjects, pourveu qu^ils s'en rendent dignes, ne désirant rien tant que de les ouyr et recepvoir en sa bonne gracei
Le lieutenant de Poictou se peut asseurer qu'il ne sçauroit luy fajre service qui luy soit plus agréable que de faire réussir ceste négociation selon que le roy mon fils désire , comme je vous prie de luy dire de ma part, et Tasseurer que jembrasseray tousjours qui luy rendra service avecques autant d'affection qu'il mesera possible , pourveu que ses actions respondent à ce qu'il nous mande.
Au demeurant , il me semble que vous fairez beaucoup pour le service du roy , mondict seigneur et fils, que de venir avecques ceux qu'ils députeront, aussy qu'il vous en prie, ce que je fois aussy autant que je puis. Il a esté baillé douze cens escus au capitaine La Salle, de
sorte qu'il vous rendra les cinquante escoa que vous luy avez advancés , dont le roy « mondict seigneur et fils, vous sçait très-bon gré. Pryant Dieu, monsieur de Bourdeille, vous avoir en sa saincte et digne garde.
Escript à Lyon ce 18 octobre 1674.
Lellre du roy Henry III au seigneur de
Bourdeille,
Escrite le 18 dViobre 1574.
Monsieur de Bourdeille , j'ay ouy parler le capitaine La Salle, et prins en bonne part ce qu'il m'a faict entendre , tant pour le faict de la paix que pour ce qui concerne le lieutenant de Poiciiers , de sorte que luy envoyé le passeport qu'il m'a demandé, afin qu'il se puisse plustost acheminer en Languedoc suivant leur proposition; et vous asseure quil n'y a rien que je désire plus que de faire la paix , comme je feray cognoistre par effect toutes !es fois et quantes que chascun fera de son costé ce qu'il doit.
Ledict La Salle m'adictque les subjects de la nouvelle opinion qui sont par delà députeront quelques uns d'entre eux pour se rendre audict pays de Languedoc, avecques charge de recepvoir ladicte paix et la négocier , et mesmesque le sieur de La Noue seroit pour estre cboisy. Toutesfois, n'en estant bien certain, il me demande un passeport en blanc , au nom de celluy qui seroit député. Sur quoy j'ay pensé de vous adresser ledict passeport, afin que vous le fassiez remplir ainsy qu'il sera de besoing , et qu'il ne soit employé à autre effect. Je desirerois fort que ledit sieur de La Noue en eusl esté chargé , tant pour les grâces especialles qu'il a receues de moy , et dont il m'est parti* culierement obligé , que pour le cognoistre capable de raison et amateur du repos public de ce royaume. Si vous pouvez en cela quelque chose , je vous prie de vous y employer ; car j'auray bpnne espérance de ceste negociatioa pourveu que ledict sieur de La Noue en soit ministre : et, eu ce cas jedesirerois bien aoisy que, pour disposer tousjours mieulx les choses à quelque bon effect , vous puissiez venir avecques ledict sieur de La Noue et autres de«
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pûtes audict pays de Languedoc, où je m'achemine présentement. Au moyen de quoy je vous prie d'adviser si c'est chose que vous puissiez Faire à me donner ce contentement , et voua me fa iriez bien grand plaisir.
Quanta mes afFaires de par de-là, m'en eslant du tout remis sur le mareschal de Montluc, j'attends de ses nouvelles pour en Faire quelque bonne résolution dont vous serez bientost adverty si vous estes encor au pays. Sur-tout, je vous prie advancer racbeminementdesdicls députés autant qu'il vous sera possible , plustost qu'il se puisse Faire quelque bonne conclusion pour la tranquillité de mon royaume, et soulagement de mes pauvres subjects. Pryant Dieu vous avoir, monsieur de Bourdeille, en sa saincte et digne garde.
Escrit à Lyon le 18 octobre 1674.
Lettre du seigneur de BourdeiUe au roy
Henry IIL
Envoyée par le sieur de La Buntere , le 15 de novembre 1574.
SiRG,
Je vous ay respondu par le sieur de Borie à ladepescbe qu'il vous avoit pieu me Faire par le sieur de Breulh, et entre autres choses je vous mandois que j'ay mis en ceste ville le sieur de La Faux , lequel a esté cy-devant lieutenant de ma compaignie , homme de bien et d'honneur, et vous est fidèle serviteur, bien expérimenté à la guerre , et fort agréable aux babitans de ceste ville et au pays. Je l'ay prié de demeurer îcy , ainsy que m'aviez commandé , en mon absence; ce qu'il a accepté pour le désir qu'il a devons Faire très-humble service, pourveu qu'il vous plaise, sire, luy donner quelque peu de moyens pour s'entretenir eu ladicte ville comme le feu sieur de Borie avolt : et s'il vous plaist qu'il y demeure , je vous prie luy envoyer lettres patentes expresses pour y commander, afin qu'il soit mieux authorisé audict pays, et des lettres à vos oFficiers de la justice de ceste ville et aux habitons d'ycelle pour luy obeyr.
Ayant Faict entendre au sieur mareschal de Montluc Pestât des afFaires de ce pays ^ comme
il vous a pieu me commander , je m'appreslois pour m'en aller vous trouver; mais le capitaine La Salle arriva icy le neufviesme de ce mois, me portant une lettre de vous , datée du huictiesme jour d'octobre, avecques des passeports en blanc, pour mettre les noms des gentilshommes ou autres que ceux de la nouvelle opinion de Poictou voudraient envoyer à leurs confédérés pour conFerer de paix.
Ledict La Salle m'a faict entendre son voyage de Poictou , et comment il a passé par le camp de M. de Montpencier , là où mondict sieur de Montpencier luy commanda de parler avec ceux de Lusignan, comme il fit ; mais il ne put rien Faire avec eux, et m'a dict que M. de Montpensier demeurera beaucoup devant ledict Lusignan avant qu'il le prenne. Et de là il s'en alla trouver le lieutenant de Poictou pour communiquer avecques luy de ce que luy aviez commandé. Incontinent le lieutenant et luy allèrent à La Rochelle , pour parler au sieur de La Noue et aux Rocheîlois : mais lesdicts Rochellois n'ont point voulu qu'ils entrassent dans la ville , ne qu'ils partissent audict sieur de La Noue. Quoy voyant ledict lieutenant , il les pria de le Faire parler à Pardailhan , ce qu'ils n'ont jamais voulu permettre, disans que ledict lieutenant estoit allé trouver mondict sieur de Montpencier sans leur sceu. ToutesFois, il dit que eux-mesmes l avoient prié de y aller pour parler avecques les députés qui alloient devers vous. Si est-ce qu'il fit tant avecques eux, qu'il parla au sieur de Syreul, qui est l'un des depatés qui firent la paix avecques vous devant La Rochelle , et aussy avecques le sieur de Ghampignie, que ledict sieur de la Moue amena avecques luy quand il sortit ladicte ville durant le siège, et lequel est des négociateurs du sieur de La Noue avecques deux autres Rocheîlois. Et tous quatre parlèrent ensemble avecques ledit lieutenant par l'espace de deux ou trois jours à Tadon, et ne purent resouldre autre chose si-non qu*ils attendroient les députés.
Et , après avoir entendu dudict capitaine La Salle tout ce que dessus, j'advisay de m'en aller jusqu'à BourdeiUe , où je manday mou Frère de Branthome de se trouver , ce qu'il fit, et conFerasmes avecques ledict capitaine La Salle du tout : et fusmes d'advis que ledict lieu-
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tenant se trouveroît à Archîac et mondict frère aassy, pour communiquer entre eui toutes choses avant que parler audict sieur de La Noue et aux Rochellois.
Sur ce , rhomme que mondict frère avoit envoyé à La Rochelle quérir un passeport arriva avecques iedict passeport , et dit qu^il estoit besoing qu'il s'advançast de les aller trouver , craignant qu'il n^y trouvast point Iedict sieur de La Noue , parce qu'il avoit délibéré de s^en aller en Brouage, et delà encor assiéger Mortagne.
A ce que je puis entendre, lesdicts Rochellois ont quelque soupçon sur Iedict sieur de La Noue , dont incontinent que j'auray sceu des nouvelles d'eux , je ne fauldray de vous en advertir, ou moy-mesnie les vous iray raconter si je ne mené leurs députés en Languedoc , et vous rapporteray les passeports s'ils ne sont employés pour cest errect.
Il vous a pieu aussy m^envoyer par ceste de* pesche vostre dernière déclaration, laquelle j'avois receue il y avoit plus de buict jours par la voie de la poste de Montlieu , laquelle je fis incontinent publier; et aux articles de la religion mesme , les gens de bien Font receue et acceptée , et n'en y a encor un seul de ceux qui m'avoient promis qui ayent bougé , mais désirent tous la paix , hors quelques pillards qui s'enrichissent par la guerre. Et certes , sire , je pense qu'il y a des catholiques qui font de mesmes. Par quoy il est très-nécessaire que la paix se fasse , pour la conservation de vostre Eslat et soulagement de vos subjecls.
Le sieur mareschal de Montluc m'a mandé qu*il y a eu quatre seneschaussés de vostre duché de Guyenne, comme Quercy, Agenois , Bazanois et Limosin, qui le sont venus trouver, lesquels luy ont présenté pour vostre service tous les moyens qu'ils pourront pour la guerre. U m'a mandé si Perigord n'en vouloit point estre , et que j'assemblasse la noblesse à ces Ans; ce que j'ay délibéré faire, et vous asseurer que j'ay tousjours trouvé ce pays , tant la noblesse que les autres estats, si affectionnés au service de Vos Majestés, que je pense qu'ils n'en faironi pas moins les autres.
Il vous pleut, sire, m'escrire dernièrement touchant ma compaignie , de la rellever et remettre , et me honnorer tant de mettre cela à
ma discrétion, dont je vous remercie très-humblement. Mais , voyant que vous estes sur le poinct de faire la paix , je ne me meliray point en despense pour dresser madicte compaignie. Et tant y a que si la paix ne se fait point , sire , je vous diray que je n'estime rien mes biens, ne ma vie, au prix du service que je désire vous faire. Il seroit très -nécessaire qu'il y eust une compaignie d'ordonnance en ce pays pour esviter les pilleries que y font les ennemys journellement, ce que je ne puis empescher sans cavallerie; et quant aux gens de pied , je n'en ay que pour les garnisons ; et si ne donnez moyen en ce pays d'avoyr des forces , je vous asseure que Iedict pays s'en va perdre, comme j'ay souvent mandé au feu roy.
Vous adviserez, sire , ce qu'il vous plaist me commander sur tout ce que dessus, et serez servy fidellement. Sur ce je prieray le Créateur , sire, vouloir maintenir Vostre Grandeur en prospérité, très-longue et heureuse vie. De Perigueux, ce 16 novembee 1674.
Lettre du seigneur de Bourdeitle au roy
Henry IIJ.
Envoyée par le tieor d*Ettoameau, le 23 novembre 1574.
Sire,
Je vous fis une depesche par un gentilhomme qui est à moy , le quinziesme du présent, par laquelle je vous fis entendre bien amplement des affaires de ce pays. Toutesfois, ayant Iroavé le sieur d'Estourneau, présent porteur qui s'en va trouver le roy de Navarre son maistre, et lequel vous est fort fidèle et affectionné serviteur , et qui a esté employé au service du feu roy vostre frère , comme la reyne vostre mere pourra tesmoigner, j'ay bien voulu vous adve^ tir de ce qui a esté passé despuis.
C'est que, dimanche dernier, je fis assemblei une grande partie de la noblesse de ce pays, l'Eglise et le tiers estât, pour leur fiaire entendre à tous comment Vostre Majesté avoit un grand contentement de Tobevssance et servitude qu'ils vous portent, comme il vous a pieu me mander, les pryant , de par vous ^ de le
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continuer. A quoy tou$ ensemble d^une voix i montdîct et asseuré qu'ils seront toute leur vie vos très-humbles et très-obeyssans serviteurs et subjects jusqu'à la dernière goutte de leur sang. Vous asseurant que je les ay tousjours trouvés tels, et principallement la noblesse. Et si j'eusse eu une compaignie de gens-d'armes de vos ordonnances icy avecques la noblesse , les enuemys n'eussent pas mangé ni pillé vostre pauvre peuple ainsy comme ils font.
Car vous sçavez , sire , que ceste noblesse , qui marche pour son plaisir, ne peut longuement tenir ensemble. Et quand les ennemys voyent que je les ay assemblés , et que je suis presl à me mettre en campaigne , ils se retirent en leurs forts , voyant bien que je n'ay artillerie ny moyens pour les en tirer. Qui est la cause que je n'assemble point si souvent la noblesse , pour estre vostre pauvre peuple assez mangé d'ailleurs. Et si vous eussiez envoyé icy une compaignie de vosdictes ordonnances, elle eust obvié à toutes ces pilleries. Vous asseurant que, samedy dernier, Langoyran , avecques deux cens chevaux , s'en vint à deux lieues d'icy prendre et lever les contributions qu'il a imposées sur les paroisses à huîct lieues autour de Bergerac , et contraint le pauvre peuple de payer , autrement brusle les maisons de ceux qui font refus, et Fait emmener les bœui^ et autres bétails qu'ils peuvent trouver. Tellement qui si Vostre Majesté n'y met ordre , tout ce pays s'en va à leur dévotion, et le tout par faute de n'avoyr mis icy une compaignie. Et certes, sire , Bergerac vous est de plus grande importance que vous ne pensez; et font estât que , bien que la paix se fa.sse , cela leur demeurera.
J'ay aussy remonstré auxdicts eslats comment les autres seneschaussées de la Guyenne se sont présentées pour faire tout ce qu'il plaira au sieur mareschal de Montluc leur commander pour vostre service. Ils m'ont accordé d'en faire de mesmes, comme il plaira à Vostre Majesté veoyr par le procès verbal sur ce faict que je vous envoyé. Aussy la commission des trois enseignes de gens de pied establies pour la garde du pays, qu*il a pieu à la reyne vostre mère m'envoyer pour lever le payement sur le présent pays, sera expirée au dernier du mois prochain. S'il vous plaist continuer ladicte com-
mission, je supplie Vos Majestés m'en envoyer une autre , ou moyen pour les payer d'ailleurs, et y acyouster trois cens livres par mois pour monentretenement, ou de ceiuyqui demeurera en mon lieu durant mon absence. Et , en ce faisant , ledict de La Saux aura moyen de se tenir icy, et de vous y servir fidellement ; car le sieur de Borie l'a eu de mesmes.
Davantage , sire , M. de Montpensier a envoyé une commission aux esleus du présent pays , pour cothiser sur ycelle cinquante mulets et trois cens pionniers pour son armée. J'ay envoyé devers luy pour remonslrer la pauvreté dudict pays ; et il nous a rabaissé le tout à sept mille livres. Mais, voyant que le sieur mareschal de Monlluc a délibéré de se mettre en campaigne en brief pour venir faire la guerre en ce pays , je luy ay escrit et remonstré que ladicte somme de sept mille livres seroit fort nécessaire pour l'entretenement de son armée audict pays, et luy prie d'escrire à M. de Montpensier de ne prendre point ladicte somme, veu que cela luy pouvoit servir , comme je luy en ay aussy escrit de mesmes. Toutesfois , il nous a faict response qu'il estoit nécessaire qu'il eust ladicte somme pour secourir son armée. Et me semble sur cela, sire, qu'il est raisonnable que ces derniers demeurent pour le secours de ce pauvre pays ; car le scindic ne souffrira pas qu'ils soient employés à autres fins qu'au profit et utilité du pays , comme il luy a esté commandé par les estats, si-non qu'il en ayt commandement de vous , ainsy que vous pourrez veoyr par ledict procès verbal.
Et quant à ce qu'il vous a pieu me commander touchant l'affaire du lieutenant de Poitou, je vous mandis par ma dernière ce que mon frère et moy en avions faict. Despuis, ledict lieutenant m'a escrit, et pareillement le sieur Plassac , qu'il estoit très-nécessaire que j'allisse à Archiac , là où nous pourrions amplement discourir de ce faict ensemble; mais j'advisay qu'il valloit mieux d'attendre ce que mon frère aurait faict avecques le sieur de La Moue et les Rochellois, et que Langoyran estoit en campaigne de par deçà, et aussy les Xaintongeois de leur costé: qui fut cause que j'envoyai devers eux le sieur de Montancys , homme d'entende ment , pour sçavoir ce qu'ils ne vouloiem dire, etqu*ils fuisoieul depar de-là. Incontinent
qu'il sera venu , s'il y «i chose à\(çr\e de vous mander , je ne fauldray vous en adverlir.
Les ennemys ne sont point eslevés en ce pays plus que de coustume , encore que le sieur marcschal Dampville soit déclaré. Je ne sçay s'ils attendent sa response après rassemblée qu'il fait à Nismesau vingt-cinquiesme du présent, comme il mande à tous ceui de la religion, lesquels y sont allés.
Aussy, sire, du temps du Feu roy vostre Prere, il avoit cclissé Testât du juge criminel d'avccqnes le civil , pour le donner à un nommé La Borie, lequel estât le juge-mage de ceste ville avoit il y a trente ans , qui est gentilhomme , hommedebienet d'honneur, et bien affectionné à vostre service ; et , le cognoissant tel , je l'ay retenu pour mon conseil aux affaires de vostre dict service, duquel je me suis fort bien trouvé. Lareyne vostre merc luy avoit mandé, etaudict La Borie, de Palier trouver avecques toutes leurs pièces, pour, ycellcs veues, et eux ouys, leur faire justice. Ledict juge-mage y vouloit aller; mais je l'ay retenu jusqu'à ce que je yray avrcques les députés de Languedoc , ou bien je le meneray avecques moy à la cour. Il vous plaira escrire audict La Borie qu'il ne faille point y venir et apporter sesdicles pièces, lesquelles vous verrez pour leur faire raison.
Voylà tout ce qui se passe en ce pays pour le présent. Sur ce je prieray le Créateur, sire, maintenir Vostre Grandeur en toute prospérité heureuse et très-longue vie.
De Perigueux, ce 23 novembre 1674.
leitre du seigneur de BourdeUie à la reyne
mère.
Madabie,
Eserite le 23 de novendire 1474.
Le sieur d^Estourneau ( que vous cognoissez fort bien , ayant esté en plusieurs lieux par vostre commandement et pour le service du roy , lequel vous avez trouvé fidèle , et le sera tousjours comme je le cognois ) s'en va servir son quartier en la maison du roy de Navarre. Je n'ay voulu faillir d'escrire par luy au roy bien amplement des affaires de ce pays, et aussy à vous, ainsy que pourrez veoyr par la lettre que j'eacris à Sa Majesté.
Madame, il y a quelque temps que je vous escrîvis comment vous aviez eclissé Testât du juge criminel au juge- mage de ceste ville par faux rapports, bien qu'il Feust trente ans y a. Et d'autant que ledict juge-mage est gentilhomme, l'ayant trouvé homme de bien , et fort affectionné au service de Vos Majestés, je l'ay retenu icy pour mon conseil , et me trouve bien fort de luy. Si je vais en Languedoc, je le meneray avecques moy, et aussy à la cour, là où il vous fera entendre bien amplement son faict. Il m'asseure tant de la bonté de Vos Majestés, qu'estant ouy vous luy ferez rendre son estât. Je vous supplyeray très -humblement, madame, que cependant il n'aye point de dommage, et que le temps ne court d'avoir confirmation de sondict estât , selon les edicts que le roy a faicts touchant la confirmation des offices. liC sieur d'Estourneau vous fera entendre plus amplement le faict dudict juge-mage.
Aussy vous me mandez que vous avez donné au capitaine La Salle deux censescus, et que je prenne de là les cinquante que je luy ay prestes ; ce que je n'ay point voulu faire , et ne luy ay point demandé , pour ce que vous avez encor affaire de luy. J'attendray bien encor ceste somme avecques d'autres que j'ây employées pour le service de Vos Majestés , espérant par vostre moyen estre payé.
Sur ce, je pryeray, madame, le Créateur qu'il veuille maintenir vostre authorité et grandeur en toute prospérité , très-heureuse et longue
vie.
De Perigueux, le 23 novembre 1674.
Lettre du seigneur de BourdeUie au rof
Henry IIL
Envoyée par le capitaine La Sallet le 10 décembre 1574.
Sire,
Je vous avois escrit bien amplement par le sieur d'Estourneau de toutes dioses qui se passoient en mon gouvernement , et entre autres de la négociation que m'aviez commandé faire avecques le lieutenant dePoictou.
Après que le sieur de Montaneys fut retourné de Pons, où je Tavois envoyé devers le sieur de
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Plassac et autres de la religion , estant aussy mon firerc de Branlhome de retour , ayant entendu par eux deux , ce qu^ils avoieot faict de par de-là; sur ces entrefaictes les sieurs deMyrambeau, de Plassac, et lieutenant de Poictou, m'ont escrit et envoyé le capitaine La Salle pour me priet* de m'acheminer jusqu'à Pons, afin de parler à eux , et que je y trouverois le sieur de La Noue. Quoy voyant , j'enlreprins de faire ce voyage : et les ayant trouvés à Pons avecques plusieurs autres gentilshoinmes de leur faction, je leur fis entendre ce qu'il vous avoît pieu me mander par ledict La Salle , et comment vous m'aviez mandé despuis que desiriez la paix le plus du monde, et que jamais vous ne seriez à vostre ayse qu'elle ne fust faicte. Sur quoy ils m'ont respondu qu'ils ne desiroient autre chose que iadicte paix, et vous demeurer très-obeyssans subjects et serviteurs , et m'ont dict beaucoup d^autres choses que je leur ay prié de me donner par escrit, ce qu'ils ont faict, comme je vous envoyé un double. A ce que je puis veoir , ils désirent fort une abstinence de guerre , tant pour Lusignan que pour les autres pays où ledict sieur La Noue commande. Je leur ay respondu que Vostre Majesté faisoit beaucoup pour eux de leur présenter Tabslinence partout , excepté à Lusignan, veu la despense que vous y aviez faicte, et que voslre armée y estoit toute preste.
Ils m'ont aussy dict qu'ils veulent avoir exercice de leur religion ; mais je leur ay respondu que je u*avois point charge de résoudre en rien en cela. Bien, leur ai-je dict, que je m'asseuroîs tant de vostre grande bonté, que s'ils y alloient avec l'obeyssance que tous subjects doivent à un tel et si bon roy , ils cognoislront que vous oublyerez le passé, et que leur donnerez ce que leur aéra nécessaire, et , s'ils me donnoient l'un d'eux pour venir avecques moy devers Vos Majestés, ils trouveroient que ce que je leuray dict scroit véritable. Je tfay pu avoir d'eux autre resolution , si-non ce que je vous envoyé par escrit.
Ayant bien cognu à leur parler qu'ils vouloient que ledict lieutenant de Poictou allist devers Vostre Majesté , pour vous faire entendre bien amplement toutes choses, il m'a semblé que ledict lieutenant estoit suffisant pour ce faire, et que par luy je yous escrirois bien am-
plement leur bonne volonté et le bon recueil que j'ay eu d'eux . d'autant que je vois que ledict lieutenant marche de bon pied , m'asseurant qu'il vous dira bien fidellement toutes choses, et vous asseurera qu'il vous est fidèle serviteur. A ce que je puis cognoistre, sire, ledict sieur de La Noue et luy .s'accordeut bien, et sont bien affectionnés à vostre service , désirant fort la paix à vostre contentement.
J'ay parlé audict sieur de La Noue particulièrement, lequel m'a prié de vous mander que vous le trouveriez tousjours vostre fidèle subject et serviteur, pour l'obligation qu'il a en vous , outre ce que vous estes son roy, et qu'il est bien marry de ce qu'il ne peut vous aller trouver, parce que les autres ne le veulent permettre que premièrement la trefve ne soit faicte : et l'ayant faicte , il vous fatra cognoistre en ceste négociation de paix combien il vous est humble serviteur. Par quoy il me semble qu'il seroit très*>nece8saire que ledict sieur de La Nouefust en ceste négociation de paix avecques ceux de Languedoc, veu qu'il est homme pacifique, désirant le repos de vostre estât , et d'autre part, sire , tous ont une grande créance en luy. Et ne faut pas oublyer que ledict lieutenant soit du party, car il vous y servira beaucoup.
Voilà tout ce qui s'est passé touchant ceste négociation, et ce que j y ay pu faire. Vous avez aussy Pardeilhan qui y estoit , lequel vous est fort fidèle serviteur , et homme de raison. S'il plaist à Vostre Majesté que la trefve se fasse, je vous supplie très-humblement que ce soit bienlost afin qu'on fasse la paix : et, par ce moyen, vous soulagerez grandement vos pauvres subjects.
Les sieurs de Myrambeau , de Plassac , de Montguyon et beaucoup d'autres gentilshommes , m'ont dict qu'il vous a pieu envoyer des lettres patentes par deux fois pour faire sortir le médecin Lamoureux de Xainctes, et qu'on n*a pas voulu obeyr à vos commandemens. I Is vous supplient très-humblement de commander encor un coup qu'il sorte , et je vous en fais trèshumbie requeste en leur faveur.
Je m'en retourne demain en ma seneschaossée, où j'attendray vos commandemens; et, s'il y a chose digne de vous escrire, je ne fauldray vous en advertir. Sur ce, je prieray le Créateur, sire , qu'il veuille maintenir vostre auihoriié et
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i;randeur en tonte prospérité, très-longue et heureuse vie.
D'Ârchiac, le 10 décembre 1574.
Lettre du seigneur de Bourdeiiie à ia reyne
mère,
EnToy^ par le capitaine La Salie, le 10 décembre 1574.
Madame,
Vous entendrez bien amplement ce que j'ay pu Faire à la négociation de la paix, par la lettre que j*escris au roy, comme il luy avoit pieu et à vous me commander, avecques le lieutenant de Poictou, vous asseurant que je vois vos subjects de toute part en bonne délibération dey entendre. Par quoy, madame, il me semble que le plustost qu'elle se pourra Faire sera pour le mieux , au profit de vos pauvres subjects et pour le repos de Vos Majestés.
J'ay bien asseuré ceux de la religion que vous sollicitez le roy vostre fils, tant qu'il vous est possible, défaire la paix : et trouve ledict lieutenant fort affectionné à votre service, et roarcbe de bon pied. Il vous fera entendre bien amplement et fidellement ce qui s'est passé entre nous à ladicte négociation.
Je me retire en ma seneschaussée , où j'attendray vos commandemens, auxquels j'obeyray toute ma vie fort fidellement. Sur ce je prieray le Créateur, madame, maintenir Vostre Grandeur en toute prospérité , très-heureuse et longue vie.
De Perigueux , ce 10 décembre 1674.
Lellre du seigneur de Bourdeiiie au duc
dAlançon.
Escrice le 23 de novembre 1574.
MonsBittinEUR,
J'ay receu la lettre qu'il vous à peu m'escrire par le sieur de Breulh , et entendu le bien qu'il vous avoit pieu me faire de revesché d'Avranche s'il fost esté mort. Mon Frère de Branthome m'a confirmé la bonne volunté et
affection que vous me portez, désirant me i^ire du bien, dont je vous remercie très-humblement; vous suppliant de la continuer, et vous asseurant que vous ne ferez jamais bien à serviteur qui le despende de meilleur cœur pour vostre service que moy, et qui mette mieux sa vie en hasard pour obeyr à vos commandemens, espérant ne mourir jamais que premièrement je ne vous fasse un bon service en quelque endroict.
Monseigneur, après que vous eûtes donné une abbaye à M. d'Estrées, il vous pleut me donner une petite abbaye qu'il avoit, dequinze ou seize cens livres de rente, en attendant une meilleure, comme je le maudis à ma sœur et vous en escrivis, vous remerciant très-humblement du bien que vous me faisiez. Mais despuis j'ay entendu que vous me l'aviez ostée pour la donner à Bonney, et dites audict sieur de Breulh que ma sœur vous avoit dict que je n'en voulois point; ce que je n'ay jamais pensé, et ne refuseray de ma vie chose venant d'un si bon maistre que j'ay, estimant beaucoup le bien que me faites en mon absence de ceste façon, puisque le peu de service que je vous fais vous est agréable , me donnant par là à cognoistre combien vous m'aymez et estimez. Par quoy , monseigneur , je vous supplieray très-humblement de )ne laisser ladicte abbaye, et ne favoriser point un joueur de tue plus que moy. En ce faisant , vous ferez cognoistre ce qu'on pense et estime de vous : c'est que vous honorez la vertu , et les gens de bien et de maison. Toutesfois, monseigneur, si vostre volonté est telle, non pas décela seulement, mais du mien propre, vous pouvez disposer comme il vous plaira; car je m'estimeray tousjours très-heureux d'avoir quelque chose qui vous soit agréable , d'autant que je ne suis desdié à autre qu'à vous, espérant le vous dire en bref.
Sur ce je prieray le Créateur, monseigneur, qu'il veuille maintenir Vostre Grandeur en toute prospérité, heureuse et très-longue vie« De Perigueux, ce 23 novembre 1574.
D'ANDRÉ DE BOURDEILLE
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Lettre du seigneur de BourdeiUe au rof
Henrx II L
EnToyée ptr La Buitiere, le 35 de deoen)brel574.
Sire ,
Vou8 aurez entendu par le lieutenant de Poictou ce que j*ay faict à Pons avecques le sieur de La Noue et autres de la religion. Despuis estant de retour, les trois compaignies quicydevant ont esté ordonnées pour la garde de ce pays 9 me sont venues demander de l'argent , a quoy je n'ay pu satisfaire , d'autant que les trois mois portés par la commission sont expirés , et n'ay plus de pouvoir de les entretenir s'il ne plaist à Vostre Majesté la renouveller , et ordonner que lesdicles trois compaignies seront renouvellées et continuées en leurs garnisons, et payées sur le pays, comme elles a voient accoustumé. Pourcest effect, j*envoye ce gentilhomme , présent porteur, pour vous remonstrer ce qui peut concerner Vestat dudict pays; et par ycelluy je vous supplie très-humblement me demander vostre volunté. Car , de laisser les places desnuées de gens, ce sont autant de pays gaignésà vosennemys.
Aussy , sire, je vous ay cy-devant ad vert y comment, ayant assemblé la noblesse pour pouvoir remédier aux courses que les ennemys font journellement , ils adviserent quHt estoit nécessaire de faire cent chevaux-legers, et les payer des sept mille livres qui se trouvoient imposées sur le pays par ordonnance et commandement de M. de Montpencier, pour subvenir à son armée. Mais, d'autant que despuis ledict sieur aenvoyé quérir ce qui reste de ladicte somme, ce moyen nous a defailly, et ne pouvons entretenir lesdicts chevaux-legers; de f^dçonque nous sommes contraincts laisser manger le pauvre peuple à faute de cavallerie, s'il ne plaist à Vostre Majesté ordonner qu'ils seront payés des deniers cy-devant levés sur les villes closes et gros bourgs de ce pays; desquels deniers vous auriez commandé d'estre pris par le sieur de Losse ce que seroit nécessaire pour Teniretenement de ses gens de guerre, dont il n'a encor rien prins; et doivent esire lesdicts deniers entre les mains de
Ganoste» recepvear gênerai. Nous ue voyons autre moyen , s'il ne vous plai.%t le nous donner sur autre nature de deniers. Nous vous supplions très - humblement ue nous plus remettre au mareschal de Montluc, parce qu'il m'a escrit qu'il ne |)Ourvoyerait à rien en ce pays, qu'il n'en eust response des remonsiran« ces qu^il vous a envoyé faire touchant son gouvernement , à raison de ce que luy avez usté le cummandemeni sur M. de La Valette.
Aussy, sire, vos officiers ne veulent plus procéder à aucune cothisaiion des deniers sans expresses lettres patentes de vous, parce que puis naguieres vostre cour de parlement de Bourdeaux leur a inhibé , à peine de privation de leurs offices , pour beaucoup d'abus et fautes qui s'y sont commises , encor qu'ils eussent commissions et coramandemens de vos Iteute* nans généraux.
Quanta inoy, sire, après que j'aurayeu response sur le faict du lieutenant de Poictou , j ay délibéré vous aller trouver, comme il vous a pieu me commander, et despendre le ri^te de mes moyens à vous foire très-humble service près vostre personne, et de Monsieur, vostre frère, mon bon maistre, ne pouvant plus veoyr ruyner ce pauvre pays sans avoir moyen de vous y faire quelque service, comme jay toute ma vie désiré.
Et pour cest effect, vivaut le feu roy vostre frère, les ennemys s'estans .saisis de deux places fortes de ceste ville, nommées les chasteaux de La Chapelle et de Wert , je fis assembler tant degensde guerre que je pus, avecques l'ayde desquels je remis lesdictes places en son obeyssance, où je fis quelque petite despense, que je vous supplie très-humblement faire veoyr à vostre conseil , et m'octroyer commission d>n eslrc payé sur ce pays , veu que ce a esté faict au grand profit et utilité dyceiluy, comme cognoistrez par le procès verbal et estât sur ce faict , lequel je vous envoyé.
J'ay bien voulu aus.sy advertir Vostre Majesté comment le capitaine qui a commandé en vostre ville de Domme, nommé La Roque, ayant sceu que ceux qui teiioient le chasteau de Montfort estoient sortis, les alla attaquer et les desfit tous; et, voyant qu'il n'en estoit resté que bien petit nombre dans ledict Montfort, advertit le sieur de Puymartin qui e^ru-
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mande à Sarlac, et tous ensemble ont remis ledîct chasteau en vostre obeyssaucc» et l'ont mis entre les mains de M. de Tharene à qui il ppartient , qui y vint en personne , et a mis dedans un gentilhomme catholique et trente soldats , soubs la promesse qu'il a Faicte audict sieur de Puymartin de garder et conserver ledicl chasteau soubs vostre obeyssance. Je vous asseure que ledict sieur de Puymartin a si bien faict en ce pays sarladois, que les ennemys n'y tiennent plus qu'un petit fort appelé Sainct- Quenlin , de cinq ou six places qu'ils y avoient à leur dévotion. Je souhaiterois bien qu'il continuast sa bonne aFFection. De ma part je la favorise de tous les moyens que je puis , parce que c'est ma seneschaussée.
J'ay pareillement esté ad verty comment le gouverneur de Dax et deSainct-Seré ont tué vingtcinq ou trente gentilshommes au pays de Ghalosse , qui portoient les armes contre Vostre
Majesté.
Davantage, sire, j'ay receu vos lettres du onziesme de novembre , avecques vos patentes pour me charger du chasteau d'Aubeterre, et autres lettres pour la décharge du sieur de Chamberlanne, lequel m'a mandé qu'il estprest d'obeyr à vos commandemens , pourveu qu'il soit payé du temps qu'il y a demeuré. Et , entre autres choses, je croy que c'est la principalle difficulté que ledict chasteau ne me soit délivré, comme pourrez cognoistre par les lettres que ledict Ghamberlanne vousescrit. Â ceste cause, il vous plaira m'envoyer commission nécessaire pour imposer, cothiser et lever les deniers, tant pour les arrairages de la garnison audict sieur de Ghamberlanne , que pour le payement et solde de la garnison â advenir , selon les mémoires que j'en ay cy-devant envoyés.
Et s'il plaist à Vostre Majesté de me commander vostre vdlunté sur tout ce que dessus , je meltray tousjours peine de Texecuter fldellement, etd'aussy grande affection que je prie le Greateur, sire, vouloir maintenir Vostre Grandeur et Âuthorité en toute prospérité, très-heureuse et longue vie.
De Perigueux , le 26 de décembre 1694.
Lettre da seigneur de Bourdeilie à la reyne
mère.
Eflfoyée par le sieur de U Butsière , te 26decembre 1574
Madame,
Estant à Pons, où il avoit pieu à la msjesté du roy me commander d'aller , je trouvay M. le président de Large- Baston, lequel me dit que les occasions qui l'ont contraint d'estre là sont les faux rapports qui vous ont esté faicts de luy. Toulesfois , il se fie tant en vostre bonté , qu'il espère estre receu en ses justifications. Il m'a prié de vous supplier très-humblement, comme je fais , madame , qu'il plaise à Vostre Majesté de l'ouyr , afin qu'il vous fasse cognoistre qu'il est homme de bien. U vous esorit bien amplement, comme vous pourrez veoyr par ses lettres» lesquelles je vous envoyé.
J'escris aussy à Sa Majesté des affiiires de ce pays, et de ce que j'ay appris depuis que je suis revenu de Xainctonge; vous assearant, madame , qu'il est très-nécessaire d'y remédier bientost , autrement les affaires dudîct pays se porteront fort mal. Il vous plaira adviaer ce qu'on y doit faire. Et sur ce je prierai le Créateur , madame , qu'il vous veuille maintenir Vostre Grandeur en toute prospérité, trèslongue et heureuse vie.
De Perigueux , ce 36 dcoeod^re 1674.
Lettre du seigneur de BcurdeilU: au due
d'Alançon*
Envoyée par le sieur de La Boteiere, le 25 dtcembre 1574.
MONSEIGNËtll ,
U avoit pieu au roy vostre frère dé mtf mander d'aller en Xainctonge parler avecques messieurs de La Noue, de Myrambeau, et autres gentilshommes de la religion, touchant la pail, lesquels j'ai li-ouvés à Pons en bonne délibération d'y entendre ; et , s'il vous plaisoit y roettrt la main , je vois qu'elle en seroit plus durable
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et plustost Faicte : et vous asseure , monseU giieur , que si le roy n'y met ordre bientost , je vois la couronne de France fors basse, et le pauvre peuple fort mangé. Et d'autant que, après le roy vostre frère, vous } avez plus d'interest que tout autre , il me semble qu'il est très-nécessaire que vous y mettiez la main à bon escient. Et si j'avois Thonneur d*e.^tre auprès de vous , je vous dirois des raisons que vous cognoistriez ce que je dis est véritable , et que je vous le dis en fidèle serviteur , tel que je suis et seray toute ma vie; vous suppliant très-humblement, monseigneur, de le croire, et de me pardonner si je parle si librement en vostre endroict. Âussy je vous ay bien voulu escrire comment il y a long-temps que vous avez retenu M. de Perigueux pour un de vos aumosniers, luy promettant de le mettre en vostre estât : et , parce que c'est un homme de bien , d'honneur , bien vivant , ayant les moyens de vous faire service, je vous supplie trèshumblement de Ty mettre; et, en ce faisant, vous nous obligerez tous deux de prier Dieu, monseigneur , de vouloir maintenir Vostre Grandeur en toute prospérité y très-heureuse et longue vie.
De Perigueux , ce 25 décembre 1574.
Lettre du roy Henry III au ieigneut de
BourdeiUe,
Gscrite le 11 de novembre 1574.
Monsieur de Bourdeille, suivant ce que vii«s m'avez escrit par vostre lettre du trent iesme octobre, je vous envoyé mes lettres patentes pour recepvoir en vos mains lechasteau d'Aubeterre, y commander, et m'en demeurer responsable ; comme aussy j'ay ftûct expédier autres lettres patentes pour la descharge du sieur de Ghamœrlanne , et hiy escris qu'il ne faille d'obeyr à madicte intention , comme je m'asseure il ne fa ira. J'en donne aussy advis, tant au sieor de Ruffec qu'à la viseomtesse d'Aubeterre.
Au demeurant , je vous diray que je suis en-
ierement bien content et satisfaict de vous , et
du bon et grand devoir que vous faites par de-là
pour mon serviee ; vous asseurant bien que am
occasions vous eognoistrei les effects de ma
bonne volunté. Je vous prie continuer d'advertir mon cousin le marescbal de Montluc de ce qui se passera ; et que Nostre-Seigneur voui aye , monsieur de Bourdeille , en sa saincte ei digne garde.
Escrit à I^yon le 11 de novembre 1574.
Herrt.
Et plus bas, de Newoué»
LXXXVllI.
LMre du roy Henry III au seigriewr de
Bourdeille.
Ëscriie le 20 de décembre 1574 , ei receue le 12 de janvier 1576.
Monsieur de Bourdeille , j'ay receu vos lettres des quinziesme et vingt-troisiesme du mois passé , par lesquelles vous me représentez très-bien Testât des affaires du pays , dont j'ay receu grand contentement ; mesmes que je me suis bien apperceu que s*il y a quelque chose de bien , vous y estes quasy le principal aateur et la cause, et que vous posiposez toute autre chose à mon service. Vosdictes lettres sont si amples et particulières, qu'elles me font veoyr cler auxdictes affaires delà, le trouve fort bon qu'ayez adverty de tout mon cousin le mareschai de Montluc, comme je vous avois mandé.
Quant à l'eslection qu'avez faicte du sieur de La Saiix , qui a esté lieutenant de vostre cornpaignie, pour demeurer et commander à Perigueux, durant vostre absence, je veux m'asseurer (puisque m'en rendez si bon tesmoignage , et qu^il est si bon au pays ) qu'il est un homme de bien, et parce suis bien content qu'il fasse oeste charge , suivant une lettre particulière que je luy en escris présentement , et aux ofBciers habltans de ladicte ville qu'ils luy obeyssent, et me semble que madicte lettre suffira sans autre commission.
Je sçay fort bon gré à ceux de la noblesse d^estre si affectionnés ft mon service comme vous me les représentez. Je vous prie les conforter tousjours, et maintenir en ceste bonne volunté, et les ssseurer de la mienne, trèsHlis^ posée et affectionnée à les retognoislre aux occasions.
: J'ay faict renouveller la commission pour le payement des trois compaignies des gens de
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|)ied pour quatre mois, et ay faict comprendre vostre entretenement', ou de celuy qui commandera en vostre absence , à raison de deux cens livres par mois, et la vous envoyé présentement. Quant à ces mulets et la partie que demande mon cousin le duc de Montpencier , vous pouvez estimer qu'il a esté à ce forcé par grandes et nécessaires occasions ; car il est besoins que son armée soit pourveue. Toutesfois, je luy mande que s'il s'en pouvoit passer cela serviroit bien ailleurs, ainsy que m'escrivez: et vous asseure que je desirerois bien que mondict cousin fust satisfaict.
Voyià ce que vous puis dire en response de vos lettres. Pryant Dieu qu'il vous ayt, monsieur de Bourdeille, en sa garde saincte. Escrit en Avignon le 30 décembre 1674.
Je désire que vous envoyiez à mondict cousin le duc de Montpencier ladicte partie de sept mille francs, ou bien des mulets; et partant je vous prie qu'ils soient délivrés à celluy qu'il y envoyera pour les prendre , sans qu'il y soit feict aucune difficulté. Henrt.
Et plus bas, DE Nevfville.
Mite de la reyne mère au seigneur de
Bourdeille.
Escrite le 20 de decmbre 1574, ei receue le 12 de janvier 1575.
Monsieur de Bourdeille, j'employeray, pour responses aux lettres escrites , celles du roy , M. mon fils, par lesquelles serez bien amplement instruict de son înleution : et pour mon regard , vous diray seulement que , comme je cognois ledict sieur roy mon fils estre très-disposé d'embrasser et faivoriser ceux qui luy font bon et utile service comme vous, aussy je seray fort ayse de le seconder et assister en ceste sienne bonne volunté, et particulièrement envers vous. Pryant Dieu qu'il vous ayt , monsieur de 'Bourdeille , en sa saincte garde.
Escrit en Avignon le 20 de décembre 1674.
Catherine.
Et plus bas , DE Neufyiixk.
Leiire du seigneur de Bourdeille au roy
Henry IIL
Envoyée par Guillaume, le 15 de janvier 1575.
Su(E,
Le sieur de Rastîgniac me vint trouver il y a buict jours, et me fit entendre le grand contentement et bonne chère qu'il a receus de Vostre Majesté , qu'estoit de le remettre en ses biens , et luy confirmer Tabbaye de La Cliastre, qu'il vous a voit pieu luy faire donner au feu roy vostre frère; et cejourd'huy il m'est venu dire comment il a esté donné un arrest au grand conseil, confirmant ycelluy des grands jours qui est de perdre leurs vies et biens, et aussy que vous avez révoqué ladicte abbaye de La Ghastre , laquelle vous luy aviez confirmée ; estant par ce moyen au desespoir, et le plus fasché du monde : tellement quUl ne fauldroit beaucoup le picquer à luy Faire faire encor le fol , et suivre les autres qui le veulent faire. Je luy ay dict et asseuré de vostre part que vous n^entendiez point de rompre vostre promesse et parolle,et que vous estiez roy véritable, et que je m'asseurois tant de vostre bonté que vous luy tiendriez promesse : et ay tant faict que je l*ay rapaisé , et luy ay promis de vous en advertir incontinent , ce que je lais.
Et d'autant qu'il a tousjours esté boa et fidèle serviteur de vostre couronne • mesmes que, du vivant du feu roy vostre frère, il n'a jamais fiiiilly quand je Tay mandé pour son service me venir trouver, ayant tousjours avecques luy trenie ou quarante bons chevaux , comme j'ay mandé au feu roy, ainsy que ta reyne vosu^ mère vous le tesmoignera; et cognoissant qu'il est homme de service , ayant moyen pour vous en faire , je ne craindray point à vous supplier très-humblement luy vouloir continuer les dons que vous luy avez faîcts. Et ce luy accroistra de plus en plus la bonne volunté et affection qu'il a à vostre service.
J'espère envoyer un de ces jours un gentilhomme devers Vostre Majesté pour vous faire entendre plus amplement son feîct. Cependant il vous plaira de luy esa'ire, et lasseurer que voua vouiez tenir vostre parolie. £t
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5iir ce je prîcrtiy le Créateur, sire, maintenir vostre grandeur en toute prospérité, trèsleureuse et très-longue vie.
De Perigueux , ce 16 janvier 1 576.
Lettre du seigneur de Bonrdeiile à la rejme
mère.
Escrite le 15 janvier 1575.
Madame,
Vous sçavez que , du temps du feu roy vostre Bis , je vous ay escrit plusieurs fois le bon devoir que faisoient les sieurs de Rastigniac au service de Vos Majestés, desquels j'en avois tousjours trente ou quarante chevaux, pour m*y secourir toutes les fois que je leur ay mandé : et aussy en ma faveur luy aviez continué le don de Tabbaye de La Ghastre , qui est une abbaye qui ne vaut pas huict ou neuf cens francs; laquelle despuis le roy luy a confirmée, et ycflle despuis redonnée à un autre, comme vous pourrez veoyr par les lettres que j'escris à Sa Majesté. Et recognoissant qu'il va de si bonne affection au service de Vos Majestés, je vous supplieray très-humblement , madame, luy tenir la main, afin que le roy, en vostre faveur, luy continue le don de ladicte abbaye : et il sera tenu toute sa vie à prier Dieu pour vostre prospérité et santé, comme aussy Je fais d'aussy grande affection que je supplie le Créateur, madame , vouloir maintenir Vostre Grandeur en toute prospérité, trèsheorense et très-Ion gue vie.
De Perigueux, ce 16 janvier 1676.
XGU.
'>ttre du seigneur de Bourdeilie au roy
Henrx III,
EnToyée par Philippe» le 25 janvier 1576.
Sire,
Les maires et consuls de ceste ville de Perigueux nVussent pas tant demeuré à envoyer devers Vostre Majesté , n'eusl esté que je les en aye toujours gardé pour resperanoc quo '
j'avoîs de y aller moy-mesme, et de les y mener de jour à autre, si le temps me Teust pu permettre, pour vous foire entendre la bonne volunté qu'ils ont de demeurer vos très-humbles et trèsobeyssants serviteurs et subjecis : vous asseurant , sire, que je les ay tousjours cognus tels et fort prompts à exécuter ce que je leur ay commandé pour vostre service. Mais, craignant que vous fussiez marry de quoy ils ont tant tardé à faire leur devoir, ils vous envoyent un d'entre eux, pour vous offrir et remonstrer comme de tout temps ils ont esté aux roys vos prédécesseurs, et très- fidèles à la couronne, ce qu'ils veulent continuer; vous suppliant trèshumblement qu'il vous plaise les recepvoir, et leur confirmer les privilèges que vos prédécesseurs leur ont donnés, et leur accorder et octroyer la requeste qu'ils présenteront à Vos Majestés. Et sera de plus en plus augmenter le bon vouloir qu'ils ont à vous foire trës-huroble service. Sur ce je prieray le Créateur, sire, maintenir vostre authorité et grandeur en toute prospérité, très-heureuse et irès-longue vie. De Perigueux , ce 26 janvier 1676.
XGiir.
Lettre du seigneur de Bourdeilie à la tqme
mère,
Madamb,
Le maire et consuls de Perigueux envoyent devers le roy l'un d'entre eux, pour luyoHrir, et à vous aussy , leurs biens et vies pour le service de Vos Majestés, comme vos bons subjects et fidèles serviteurs. Les ayant tousjours cognus tels, et fort prompts à exécuter vos commandemens , j'en ay escrit à Sa Majesté comme pourrez veoyr, et vous supplie très-humblement , madame, les ayder et favoriser, afin qu'ils obtiennent ce qu'ils demandent par leur requeste, qui est très-raisonnable , et sera tousjours augmenter le vouloir et bon zelle qu'ils ont au service de Vos Majestés. Sur ce je prieray le Créateur, madame, maintenir Vostre Grandeur en toute prospérité , très-longue et heureuse vie.
De Perigueux , le 26 janvier 1676.
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Lettre du seigneur de BourdeiUe au rojr
Henry Ht.
Eor<qr<e par M. d« BruthonM , le 30 jaa?ùr 1575.
Sire,
J'ay reoeu la lettre qu'il vous a pieu m'escrire, dattée du vingt-cinquiesme décembre dsroier , eii3eii^ble la commission que m'avez envoyée pour Teptretenement de six cens hommes de pied , ordopnés à la garde de ce pays pour quatre mois , et aussy pour mon entretenement , ou d^ celuy qui demeurera icy en mon absence 9 qui ser9 le si^ur de La Saux , comme il vous a pieu de le copnpander, lequel j'y laisseray ipcontjnent que j'auray reccu voçtre resppnse sur la depescbe que j'ay envoyée devers Vos Majestés.
Et quant à ce que vous n^e commandeis de tenir la maip pour fiaire payejr les deniers que monseigneur de Montpencier a imposé sur le présent pays , j'en ay veu la mojctié , et on est après à lever le reste ; mais la pauvreté de ce pays est si grande, qu'on ne peut estre payé , tant de l'ordinaire que derextraordinaire, parce qu'il a esté levé sur ledict pays soixante ou quatre vingt mille {ivres despuis le commancement de ceste guerre , outre ce qui a esté pillé et desrobé , et pour ce aussy que les ennemys détiennent et occupent la plus grande et meil* leure partie d'icelluy pays. Mais s'il vous plaisoit le favoriser et ayder d'une compaigqie de vos ordonnances , vous le jetteriez d'une grande partie de toutes ces misères et piileries , et ladicte oompaignie tiendroit la main à Paire payer vos impositions: car vous sçavez, sire, qu'estant desnué de force comme je suis, que je ne puis remcdier à tant d^affalres et inconveniens. 3'en ay ai souvent escrit au Feu roy vostre frère et à vous , que je crains que vous direz que je suis importun. La reyne vous tesmoignera du tout. Mais 1% ne puis moins bire que cela pour le deu de mon estât, duquel il vous a pieu m'honnorer , et lequel j'exerceray fort fldellement et de bon cœur. Â ceste cause , sire , je vous snpplieray très -humblement qu'il vous plaise y penser.
J'ay aussy mandé souventesfois, tant au feu roy qu'A vous , de quelle importance est la ville
de Bergerac , pour estre assise là oii elle est , qu'est à yingt lieues de Montauban , là où les assemblées se font de Languedoc , Provance et Dauphiné : et à la faveur dudict Bergerac ils se peuvent joindre avecques ceux d'Angoulmois , Xainctonge , Poictou , Brelaigne, et autres lieux circonvoisins , veu que kdicte ville n'est qu'à trente lieues de La Hochelle ; qui vous est un grand préjudice pour vostre duché de Guyenne, qui est grande , et ayant force noblesse et gens de pied , desquels vous pourriez plus aysement vous servir si ledict Bergerac estoit en vostre obeyssance : à quoy vous pouvez remédier par le moyen des forces de M. de Moutpeocier, tant de gens de cheval que de pied 9 et l'artillerie toute preste à marcher; ^% pe luy faudroit que qiunition poqr ladicte artillerie, et en œ caresme prochain on la pourroit venir assaillir et prendre, ^^^utant qu'elle n'est eocor fortifiée CQmme jl fauti et fermée de foibles murailles.
On me pourroit dire qu'il seroit nécessaire de nettoyer plustost la Xainctonge de Pons et Pquteville; mais je respondr^y sur ce|a qu'on 9ura aussy (ost pris ledict Bergerac que ceuxlà, qui vous est cent mille fois de plus grande importance ; et , Tayant reipis à vostre devih tion , Pons et Boutteville seront plus aysés à prendre, parce qu'ils ne pourront estre aecour rus et favorisés de ce passage de Bergerac. Vous sç4vez, sire y et avez veu la commodité des
Kays ; et si vous y faites venir le seigneur de lontpçncier et ses forces, vous forei deux choses : car vous prendrez ladicte ville, ensemble tous les autres forts qu'iU tiennent en Perigord, Agenois, Quercy et Bpurdelois; et par ainsf délivrerez tous c^s pays d'une grande captivité, vous asseurant que les ennemys lèvent sur lesdicts pays tous les mois plus de deux cens mille livres , sans les larciqs et piileries qu'Us y font ordinairement : et m*asseure que ces pays-là vous ayderont de ce qu'ils pourront pour secourir vostredicte armée , mesmes ce présent pays de Perigord ; et cognoistrez qu'ils n'espargncront ny vies ny biens pour ce faire; et si l'armée marche de par dc^, les opinions de plusieurs changeront; mais, au contraire^ h vous leur baillez loysir de fortifier ceste ville , ce sera une seconde Rochelle ; de sorte qu'ils font estât que si la paix se feit, ceste ville là leur demeu-
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es», 0t QBt fcitf ftire 4<i cioops ^t d^ loqgaes
Mon frer^ de Braqthome s*en va devers Vos liajest^, lequel vous dira biep amplement tous les aflairef qpi se présentent en ce pajrs , et les parMcQlarités ^ quoy il est temps que vous remédiez. Entre autrç^ choses, il vous discourra du ftiçt du sieur de Bastigniac, duquel je vous escri vis dernièrement, vous suppliant très-humblemept le vouloir contenter et leur donner Tabbaye de La Ghastre , en la fa^on q^ip vqus doonastes c^i^ de Poujlbac contre le comte de Lousun, et donnerez recompeqse à Tautre, et leur augmenterez tonsjours le cœur 4e plus ep plus jk vous faire très-bumble service.
Sur cela je prieray le Créateur, sire, maintenir Vfistre Graod^pr en toute prospérité trè^ beiireus^ , et tr^-loogue vie.
D0 Perigueu^, le 30 de janvier 1$76.
iMft du seignew de BoutrdeUiê à la riffini
mçre,
Eicrite le 30 de janvier 1S75.
Madiaie,
«l'ay receu la lettre qu'il a pieu h Vpstre Majesté ni'escrire, ensemble la lettre du roy, lesquelles j'fxecuteray de poinct ep poioct fort fideliement. J'escris à Sa Majesté bien amplement des affaires qui se présentent en ce pays et qu'il est très-pecessaire de y remédier bientost.
Mon frère de Brantbome s'en va devers Vos Majestés , lequel vops discourra biep au long , tant du gepDral que du particulier. Jf) vous supplieray tr^-taumbleipent, madame, de favoriser Ua sieurs de Rastigniac à obtepir Tabbaye de La Cbastre. qu'il a voit pieu au feu roy lepr dQDoar par vostr^ moyen ; et vous les obligerez gvaiideiiient à vous faire très-humble service, voua asscurant qif'ils en ont bien le moyen; et les y ay trouvés toujours fort affectionnas, ciNarae je vous ay mandé plusieurs fois. Sur cela fa prieray le Créateur, madame, qu'il veuille maintenir Vostre Grandeur en toute prospérité trto-hwgoe, et trte^^heureuse vie.
De Pcrigu^Mx, k 30 janvier 157£,
Î^CYL
Uflre d{4 rojr Henry Jfl ^. seigneur de
Bo{irdeiIle.
Eierite te 16 janvier 1^6.
Monsieur de Bourdeille , je vous ay envoyé la commission nécessaire pour lever le payement des trois compaignies qui sont entretenues en Perigord , par laquelle j'ay aussy ordonné un honneste appoinctement pour celluy que laisserez dedans la ville de Perigueux en vostre absence; si bien que serez maintenant satisfaict pour ce regard.
Je suis bien ayse qu'ayez envoyé à mon CQUsin le duc de Montpencier les sept mille livres qui avoîçnt esté imposées sur le pays par son ordonnance, car il avoit faict estât. Quant à Tentretenement des chevanx-legers que vous avez assemblés, je ne puis donner d'icy d'autre provision , et mesmes sur les deniers de mes tailles, que de vous renvoyer à mon cousin le mareachal de Montluc , pour ce que je luy ay entièrement délaissé lêMlîcts deniers. Vous retirez doncques vers luy, afin qu'il y pourvoye suivant le pouvoir qu'il en a. Â quoy il ne fora refus d'entendre, ayant à présent entendu mon intention sur son gouvernement.
Pour ce qui regarde les frais qui ont esté foicts pour la reprinse des chasteaux de La Gbapelle et de Wcrt , je feray vcoyr dans mon conseil Testât que men avez envoyé , pour après en estre ordonné ce que raison. Quant est da cbasteau d'Aubeterre , j'ay veu ce que Chamberlanne m'en escrit. Il dit avoir augmenté sa garnison dudict cbasteau , d'autant qu'il a cognu qu'il estoit nécessaire de le foire , et demande d'estr» rombfiursé de ce qM'il a niîs nqpr Tentretenement de ladicte augipentation , laquelle, puisqu'il l'a foicte sans mon commandement, ny de mes lieutenans généraux, il me semble raisonnable qu'il en soit dressé. Pour ceste cause, je rwettray i pourveoir à cela quand j'aqray esté mieu^ informé des choses, comme j'espère estre par vous à vostre arrivée. Cependant vous deve^ retirer avecques vous le fils de la visoomtesjfc d'Aubeterre, suivant l'offre que j'ay entçiidu qu'elje vqus en a qpelquesfois Faicle,
quand ce ne serait que pour rinstituer comme
il doit estre.
Je renvoyé le lieutenant de Poictou vers mon cousin le duc de Montpencier , luy ayant donné charge de vous communiquer mon intention sur une lettre que je vous ay escrit par luy, et pour ce je ne vous en Feray répétition par la présente. Pryant Dieu, monsieur de Bourdeille, vous avoir en sa garde.
Escrit à Romains le 16 janvier 1576.
Henrt.
Et plus bas, DE Nevfviuje.
leUre de la reyne mère au sdgneur de
Bourdeille,
Escrite le 16 de janvier 1575.
Monsieur de Bourdeille, pour response à vos- (re dernière depesche, le roy M. mon fils, se remet en partie sur ce qu*il vous a mandé par ses précédentes, espérant que les aurez de présent receues; et par celle qu'il vous escrit présentement, il vous fait si amplement entendre son intention, que je ne vous en feray redicte. Seulement vous^prieray d'embrasser tousjours tout ce qui sera de son service, comme de la charge qu'il vous a donnée, selon que avez acooustumé, et qu'il se promet de vostre affection. Pryant Dieu, monsieur de Bourdeille, vous avoir en sa garde.
Escrit à Romains le 16 janvier 1675.
Gatherinb.
Et plus bas, DE Neupviixe.
xcvin.
Leitrê du seigneur de Bourdeille au roy
Henry II L
Eicrite le 9 de février 1575.
Snut,
J'ay receu la lettre qu^il vous a plu m'escrire , datée du seiziesrae jour de janvier dernièrement passé , et tout incontinent j'ay envoyé devers le sieur mareschal de Montluc ({avoir s'il me vouloit bailler deniers pour l'entretenement de chevaux -légers. Lequel dict
sieur mareschal est allé assiéger leetaasteaa de Madelhian , près Âgen , qui est à M. Tadmi rai; et à ce matin j'ay eu advertissement de deux divers lieux , que Langoyran est sorty de Bergerac avecques toutes ses forces pour s'aller joindre avecques les vicomtes de Gourdon et Lavedan et le sieur d'Oros, qui s'assemblent pour essayer de lever le siège de Madelhian. Ledict sieur mareschal , ayant scen cela , a Faict retirer son artillerie à Agen, et a laissé les gens de pied devant ledict Madelhian qui sont à h sape, et a prins le demeurant de ses forces, et s'en va trouver lesdicts ennemys, pour les combattre s'il peut.
Quant au faict d'Aubeterre, j'espère sçavoir la vérité du tout bientost, et ne ftiuldray de le vous Faire entendre : et pour le regard du fils aisné dudict d'Aubeterre , il a demeuré avecques moy toutes ces guerres , et porté les armes pour vosire service , délibérant rhabiller les Fautes que son père a fiiictes par le moyen du service qu'il vous Faira, comme je i'ay mandé au Feu roy, vostre frère , et l'avois prié de le prendre à son service; ce qu'il m'accorda. Je vous en fis pareille requeste et supplication par une lettre que je vous ay envoyée despuis vostre retour et advenement ; et derescheF je supplie très-humblement Vostre Majesté de le recevoir ; et serait une grande charité de re* mettre sa maison en son entier, qui est une des meilleures maisons de vostre duché d'Angoolesme.
Et quant à ce que me mandez qu'avez commandé au lieutenant de Poictou de communiquer de sa négociation , et de m'apporter des lettres de vous, je n'ay ouy encor aucunes nouvelles de luy, si-non qu'on dît qu'il est avecques M. de Montpencier. Le doyen de Poîctîers est de retour, lequel m'a discouru bien amplementde tout. Incontinent que j'auray sceu des nouvelles dudict lieutenant , je ne fouldray de Faire ce qui se présentera pour vostre service de par deçà fort fidellement.
J'ay entendu que mondict sieorde Montpencier s'en va à vostre sacre. Mais il me semble, sire-, que vous lui debviez manderde suivre sa fortune avecques ses Forces , et venir en ce pays ; vous asseurant que s'il fust venu incontinent à Lusignan , se planter à Cognac ou I Angoulcsme, il eust fort estonné vos conc*
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mys, caria présence de luyseul vaat plus qae dh mille hommes, par la créance que vos bons serviteurs ont en luy , cognoissans la fidélité qu'il a à vostre couronne. Par quoy je vous supplieray très-humblement , sire , de nous le renvoyer le plustost que pourrez, et Ferez beaucoup pour le bien de vostre service , et pour vostre duché de Guyenne, que je vois bien brouillé. Et me semble que ne sçauriez mieux faire que de l'envoyer pour commander et obvier aux jalousies de tant de petits lieutenans de roy, et tant de grands seigneurs de ce pays , qui ne feront point difficulté de luy obeyr. Autrement vous serez tousjours à recommancer.
Je vous ay mandé par mon frère de Branthoroe de quelle conséquence est la ville de Ber« gerac. Je vous prie y penser, et mettre ordre en cela de bonne heure, et autres choses qui touchent vostre estât. J'avois envoyé devers messieurs les comte de Veutadour et viscomte de Thurenne, pour sçavoir de leurs nouvelles. Ledict sieur comte me manda que, venant à Brive, ledict sieur viscomte envoya devers luy le prier qu'ils partissent ensemble, comme ils ont faict, et que ledict viscomte luy avoit dict que le bruict qu'on avolt faict courir de luy estoit faux , d'autant que jamais il n'avoi/ eu volonté d'estre autre que vostre très-humble et fidelle subject; et m'en a escrit autant.
Quant à vos pays de Xainctonge et de Angoulmois, on ne bouge rien encor, ny eu ce pays. Le sieur Beauregard fait ce qu'il peut pour rompre les desseins des ennemys en ce pays. Vous ferez bien de luy escrire, et aux autres seigneurs de ce pays qui vous sont bons serviteurs, de ne bouger du pays, afin que Ton y soit plul fort si les ennemys vouloient y entreprendre quelque chose.
Voyià tout ce que je vous puis mander pour le présent. Sur ce je prieray le Créateur, sire, qu'il veuille maintenir Vostre Grandeur en toute prospérité très -longue et très-heureuse vie.
De Perigueux , ce 9 février, 1676.
Lettre du seigneur de Bourdeiiie au roy
Henry IIL
Envoyée par le sieur de Perigord, le 10 de février 1575.
SiRE)
Je vous fis hier matin une depesche par laquelle je vous finis entendre toutes les affaires qui se presenloient en ce pays. Mais, despuis, j'ay entendu que Langoyran , avecques le viscomte de Gourdon, le baron d*Oros,Savailhan, Vivans , et plusieurs autres et leurs forces , sont revenus de lever le siège de M. le mareschal de Montluc de devant Madelhian , d'autant qu'ils esloient beaucoup plus forts que luy ; et sont i Bei^erac, et leurs trouppes logées deçà la rivière de Dordoigne, autour dudict Bergerac; ayant un canon et quelques petites pièces de campaigne, que ledict Langoyran a faict faire en ladicte ville de Bergerac; et avecques cela veulent tenir la campaigne et attaquer quelques petits cbasteaux d'icy autour, comme ils en font courir le bruit. Pour à quoy obvier j'assemble tous mes amysde la noblesse dece pays, lesquels j'ay mandé de me venir trouver icy. J'ay aussy escrit aux sieurs de La Vauguyon et des Gars , et les prie de me amener tous leurs amys, mesmes ledict sieur des Cars qui a sa compaignie toute preste. Quant aux forces ordinaires de ce pays , je n'ay que les six cens hommes ordonnés pour la garde des places fortes d'ycelluy, lesquels ne suffisent encor assez pour les garder, pour autant qu'il y a beaucoup de places et de grande importance. Quant au reste, je n'ay que cinquante chevaux tels quels, desquels j'ay donné la charge au sieur de Pallyé, qui est frère du sieor Aluer , encor ne s^y-je s'ils seront payés.
Quant à moy, je vous supplie très-humblement, sire, vousasseurer que je n'espargneray ny vie ny bien pour faire cognoistre le désir que j'ay à vostre service. Mais, si vous n'envoyez M. de Montpencier incontinent de par deçà , ce pauvre pays de Guyenne aura bien des affaires ; car les ennemys y font de grandes menées^ et le temps s'approche auquel ils se veulent eslever tout à un coup.
|S6 LETTRES
On dit que vous faites force commanderies à vostre sacre pour récompenser vos serviteurs. Vous sçavez , sire , que de long*temps je suis du nombre, et fort fidèle, et despuis que vous m'avez tousjours fiiict cest honneur que de m'ajrmer. Ace coup, (àites-moy cognoistre que les services que je vous ay faicts vous .sont agréables , vous asseurant que cela et mes autres moyens sont desdiés à vostre service. Il vous plair^ f^voir souvenance de c^ui de Rastigniac ; pour lesquels je vous ay escrit cydevant.
Le sieur de Perigord s*enva par delà, lequel vous dira bien amplement et fidellement tout» choses; car il a tousjours esté fort fidèle servU leur à vosUre couronne, ie vous ay plusieurs fois mandé pomment le sieur Puymartin , qui (Bommand^ en mon absence en Sarladois, hit fort bien son devoir ^ et vous responds que e'est un fort homme de bien et d'honneur n'ayant chose en ce monde tant en recomman-» dation que le bieu de vostre service.
En faisant ceste lettre, j'ay esté adveriy que La Noue se veut joindre avecques ledict Langoyran. S'il est aiosy, je croy qn'en brief ceux que sçavez se esleveront s'ils en ont envie » parce que j'ay esté adveriy qu'ils ont un rendez-vous duquel le jour s'approche. Si eest orage Ik tombe en ce pays, je n'ay puissance ny moyen pour le soustenir, parce que mondict sieur de Montpencier a envoyé toutes ses forces au sieur de Ruffec , lequel j'ay adverty de tout cecy. Je ne sçay s'il m'en despartira. Vous sçavez que les gouverneurs des provinces ne se veuleqt desfournir de leurs forces, cralgnans que l'orage advienne sur eux. J'ay mandé à M. le marescbal de Montluc de m'envoyer delà cavallerie; mais je pense qu'il ne m'en envoyra ppjnt , parce que les ennemys sout plus forts que luy. Je vous ay mandé plusieurs fois que je n'ay point de forces pour leur r^ister ; et il y a un an entier que je suis en pesti; facoii icy, et toutijours à mes despcns. S*il vient quelque inconvénient au pays, je vous prie ne vous en prendre à œoy , car, pour mon regard, je ne m'y espargneray en façon quelix>nque. Je vous supplie encor un coup y penser, et sur-tout nous envoyer M. de Montpencier fit par deçà , iiqtremeiit vos ailWres s'y porteront fort mal.
Sur ce je feray fin , priant Dieu , sift , qu'il veuille maintenir Vostre Grandeur en toms prospérité très-longue et l)eureuse vie.
De P^rigueu][ , ce 10 de fovrier . W&,
Leiire du seigneur de BourdeiUe à ta repu
mère.
Envoyée par le i|(;ur 4ç Perlgon). I( 11 de fCTricr 1575.
S*en allant le sieur de Perigord de par d^là, je n'ay voulu faillir d'escrire au roy bien amplement des affaires qui se passent en ce pays. Ledict sieur de Perigord vous en discourra fidellement , et le pourrez ainsy entendre par la lettre que j'escris à Sa Majesté.
Je vous supplieray très-humblement, madame , avoir souvenance des sieurs de Rastigniac , lesquels ont tousjours esté fidèles serviteurs à Vos Majestés. J'ay entendu qae le roy fait force commanderies pour récompenser ses serviteurs: vous sçavez qu'il y a long- temps que je suis du nombre et des plus fidèles. Par quoy je vous supplie très-humblement, madame , estre mon advocate envers Sa Majesté , afin que je ne demeure oublyé. Mais si Sadicte Majesté m'en vouloit croire, il ne feiroit encor lesdictes commanderies; car il en mescontentera deux mille pour en contenter deux ou trois cens , et sans cela il y en a assez de mal contens , et ne sçay pourquoy.
Sur ce je prieray le Créateur, madame, qu'il maintiengne Vostre Grandeur en toute prospérité très-longue et très-heureuse vie.
De Perigueux, ce U de février 1676.
LeUre eu roy Henry iU au seigneur de
Bourdeilh.
Monsieur de BourdeiUe, vous entendrez pal le sieur de La Haye la résolution que j'ay prise pour fticiliter la paix , ayant advisé d'cavoyer devers mon cousin le duc de Montpencier le sieur de Mondreville , pour luy faire entendre mon intention.
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Qiiant au nedccio Umoureox duquel m'avez etorit, j'ay mandé au sieur de La Chapelle .iOgieres de le faire délivrer s'il a esté pris poureschange de l'abbé de MontiemeuF. Et, pour le regard du sieur de Bruzelles , j'ay or^ donné qu'il sera remis entre les mains de mon cousin le mareschal de Ifaintluc pour en estre faict ce que de raison , n'entendant qu'il soit contrevenu à mes déclarations. Je prie Dieu , M. de Bourdeille , vous avoir en sa garde. Escpit à Avignon , le 7 de janvier 1575.
Hbrrt.
Et plus bas^ v^ Nbdfviixb»
leiite de k^ tty^û mère au teigtèew de
Bouêd^iHe.
Escritt le t6 de janvier 1576.
Monsieur de Bourdeille, pour response à vostre dernière depesche, le roy, M. mon fils, se remet en partie sur ce qu'il vous a mandé par ses précédentes, espérant que les aurez receues présentement; et parcelle qu'il vous escrit de présent il vous fait si amplement entendre son intention, que je ne vous en feray redicte. Seulement vous prieray d'embrasser tousjours tout ce qui sera de son service , et 4c la charge qu'il vous a donnée, selon qu'avez accoustumé, et qu'il se promet de vostre affection. Pryant Dieu , monsieur de Bourdeille , vous avoir en sa garde.
Escrit à Rouen , le 16 de janvier 1575,
Catherine.
Et plus bas , DE Neufville.
cm.
leiire du mr Mentjr JIJ au seigneur de
BowdeiUe.
Eicrite le 12 de février 1576.
Monsieur de Bourdeille , outre le contenu en vostre lettre du quinaiesme du passé , j'ay veu bien particulièrement , par le mémoire qui Taccompagooity combien vous vous rendez curieux observateur des actions de vos voisins, qui ne vous peut partir que de l'abondance du cœur et affection que vous desirez au bien de mes affaires et aervioe» ee dont il me demeure
un singulier eontentement, et la volunté de vous le tesmoigncr, s'offrant l'occasion.
Ayant pourveu aux advis que vous me donnez, par les moyens qui m'ont paru plus propres, et avecques lesquels je vous prieray y avoir tousjours tacitement et couvertement Toeil , afin que si les choses prenoient de ce costé succès contraire , vous m y puissiez , avecques mes autres l)ons subjects et serviteurs de là, rendre le service que j'en attends, regardant bien neantmoins de ne rien aigrir , ains y procéder dextrement , ainsy que vous cognoi&sez le faict et matière le désirer.
Au demeurant, je ne pense point avoir revo* que ma volonté, et la disposition que vous me mandez avoir faicle de l'abbaye de La Chastre en faveur du sieur de Bastigniac, ains suis en volunté de le recognoisire plus avant , quand la commodité le permettra : m'asseurant aussy qu'il ne se degoustera de me continuer le service qu'il m'a cy-devant faict, ains que de bien en mieux il y voudra persister; à quoy je vous prie le conforter , et faire rendre la lettre que je luy escris à ceste fin. Pryant sur ce le Créateur, monsieur de Bourdeille, vous avoir en sa saincte et digne garde.
Escrit à Rheims, le 12 de février 1675.
Heurt.
Ei plus bas, FizES.
Lettre du seigneur de Bourdeille au roy
Henry IlL
Envoyée par Thomme de M. de Gri^Diols, le 8 de luars 1575.
SiSUB,
J'ay receu la lettre qu'il a pieu à Vostre Majesté m^escrire le douziesme du passé, et suivant ycelle ne fauldray d'obeyr à vos cornmandemens, et avoir l'œil en tout ce qui concernera vostre service.
Je n'ay failly d'envoyer incontinent au sieur de Bastigniac les lettres que luy escrivez , qui est en sa maison, m ayant asseuré que son principal désir est de se continuer en voslne service , et pense qu'il s'y employera pour l'ad* venir de meilleur cœur que jamais , voyant 1i bonne volunté qu'avez de luy faire du bien.
LETTRES
Quant à eeux qne «cayez, ik ne disent mot. Tout aus5y tost que j*ay entendu qne le sieur de RufFec venoit du costé de Bourdelois avecques des forces, je me suis acheminé jusqu*à Rocbe-Gbalays , qui est hors mon gouvernement , pour aller à luy et luy ofFrir tous mes moyens pour le secours de Farmée, Tayant asseuré que tous ceux de mon gouvernement s'efforceroient de tout ce qu'il leur seroit possible pour luy ayder ; et le trouvis en delibe* ration d'aller assiéger Gastiilon , d'autant que messieurs deBourdeaux luy avoient promis munitions et toutres autres choses requises pour ce faire, veu que ledict Gastiilon est de grande importance à ladicte ville de Bourdeaux et à tout le pays. Si est-ce que je pense qu'il se fera battre.
Ayant quitté ledict sieur de RufFec , je m'en revins A Monpaon , qui est un passage sur la rivière de Lisîe, sur le bord de mon gouvernement , pour attendre là que l'armée eust passé la rivière de Lisie pour aller audict Gastiilon. Mais ledict sieur de RufFec me manda qu'il avoit eu advertissement comment La Noue estoit sorty des Pons et s'en allolt passer en Poictou pour assembler tant de forces qu'il pourroit , afin de se venir joindre à Langojrran. Qu'a esté cause que je m'en suis venu en ce lieu , pour advrrtir les sieurs de La Vauguyon , des Gars et de Vantadour, comme estans des principaux de tout ce pays; et les ay prié d'assembler le plus de leurs amys qu'ils pourront, et de se tenir prests pour marcher, si de Fortune ledict de La Noue s'acheroinott en ce pays, afin de l'empescher de se joindre avecques ledict Langoyran.
Quant au sieur mareschal de Montluc , il m'a mandé, sont huict ou dix jours passés, qu'il faisoit assembler à Moussac, au quatriesme jour de ce mois, les seneschaux de Rouergue , Quercy, Âgenois, Perigord et autres pays, pour arregarder les moyens qu'ils peuvent porter pour soudoyer une petite armée qu'il veut dresser, afin de prendre les forts que les ennemys tiennent dans ledict pays. Et me prioit de y aller; ce que je n'ay pu foire, parce que Langoyran, avecques quelques forces, estoit en campaigne: et, d'autre part, j'attendois ' la respoose du lieutenant de Poictou , selon que m'aviez commandé.
J'ay mandé au sieur mareschal la volunté dudict sieur de Ruffec , lequel luy escrit aossy de sa part, et le prie de venir de par deçà. Je ne sçay qu'il fera. Je vous ay escrit plusieurs fois comme il est très-necessaire , pour le bien de vosire service, d'envoyer le seigneur de Montpencier en ce pays , avecques esquipage d'artillerie et munitions nécessaires , pour mettre ce que les ennemys y tiennent en l'obeyssance de Vostre Majesté: vous asseurant, sire, que jamais l'occasion ne se présentera plus propre pour cest effoct que à ceste heure ; car il y a fbrce seigneurs et gentilshommes en ce pays qui accompaigneront ledict seigneur de Montpencier plustosl que d'autres.
Il n'y a autres affaires qui se présentent de par deçà , si n'est que le seigneur de Grigniols m'est venu dire que ledict sieur de Ruffec a mis garnison en sa maison de Ghalays : ce que je trouve bien estrange, veu que ledict sieur de Grigniols n^a jamais porté les armes contre Vostre Majesté : et y a deux ou trois mois qu'il vint en ceste ville faire le serment de vivre ou mourir pour vostre service, et d'ensuivre vos edicts et commandemens, s'estant retiré avecques toute sa famille en une sienne maison qui est en ce pays de Perigord , et y mené la vie la plus paisible qu'il est possible. U m'a supplié très-humblement vous requérir de luy faire rendre sadîcte maison de Ghalays, dequoyje vous fais très-humble requeste.
Sur ce je prieray le Greateur, sîre, qu'il veuille maintenir Vostre Grandeur en toute prospérité, très-heureuse et longue vie.
De Perigueux, le 8 mars 167(
Leitre du seigneur de BourdeiUe au oj
Henry HL
Eacritelel2deiiianl575.
Sire,
Je vous fis une depesche le huictiesme de ce mois, par laquelle je vous faisois entendre les afl^ires qui se presentoient en ce pays , et comme le seigneur de Ruffec estoit venu du oosté de Bourdelois pour aller assiéger Gastiilon. Mais despuis il a mandé qu'il s'en retoorneroit en Xainctonge pour lever le siège que La Noue i
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mis devant Mornac. InoontiBeat qu'il a esté liors de ce pays , Langoy ran et Monguyon ont repassé la Dordoigne pour venir en çà avecques leurs forces, qu'on estime k deux mille hommes, lant de cheval que de pied , et veulent attaquer quelques chasteaux qui sont entre icy et Bergerac ; ce que je ne peux empêcher , veu que le peu de forces que j'ay, et priocipallement de cavailerie , n'ayant que cinquante chevaux-légers mal montés et equippés : et y a trois mois que je les ay enlretenus le mieux que j'ay pu , en attendant que M. le mareschal de Motuluc me donnast moyen de leur payer une monstre sur les deniers des tailles que vous luy avez ordonné pour subvenir aux besoings, comme je luy ay escrit, et n'en ay eu encor de response. Je seray contraint de leur bailler congé, car ils m'ont dict résolument que s'ils n'ont de l'argent ils se retireront.
J'ay demandé audict seigneur mareschal une compaignie de gens^d'armes , et en lieu de cgla il m'a envoyé quatre enseignes de gens de pied , qui n'ont esté payés il y a six mois : et y a un mois qu'ils sont en ce pays, mangeant le pauvre peuple sans y servir de rien; tellement que je suis contraint de les renvoyer , voyant que le pauvre peuple est si ruyné qu'il n'en peut plus.
J'av entendu que le comte de Marlinengue s'en vient en ce pays avecques quinze ou vingt enseignes de gens de pied , et qu'il est desjà à SaJDCt-Leonard, près Limoges. C'est assez pour achever de ruyner ce pauvre pays, comme on en a faict de mesmes en Xainctooge, saus mettre rien à effect pour le bien de vostre service : et crains bien que vous aurez assez d'afFaires en to;iie la Guyenne, si vous n*y mettez ordre, pour beaucoup de menées qui s'y brassent , et pour faute d'envoyer un grand pour commander eu ce pays. Mais , pour le plus expédient , je vous supplieray très - humblement , sire, de faire la paix , et avoir pitié de vostre pauvre peuple, qui est au desespoir. On fait courir le bruit que M. le mareschal Damville s'en vient à Montauban. Voylà toutes les affaires qui se présentent pour ceste heure en ce pays.
Quant aux miennes particulières, je supplie très-humblement Vos Majestés ne trouver point mauvais si je vous en parle ; car la nécessité m'y contraint , d'autant qu'il y a un an entier que je suis icy en gi*ands fraix et mises, sans
avoir estât ny demy, ayant despendu tout ce que j'ay pu trouver sur mon bien , tant pour les assemblées que j'ay Faict plusieurs fois de la noblesse de ce pays, que pour les voyages que j'ay dressés devers Vos Majestés. Il y a un office de lieutenant particulier de ceste ville qui s'en va vacquant. Il vous plaira me le donner en payement des frais que j'ay faicts. Je pense bien qu'il y en a qui le vous ont demandé pour don gratuit. Quant à moy, je ne le veux pas en ceste façon, si-non en recompense de ce que j'ay despendu icy pour vostre service , s'il vous plaist de mêle donner. Ce sera tousjours augmenter le bon vouloir que j'ay de despendre le reste du mien pour vous faire très-humble service , que je feray d'aussy bon cœur que je prie le Créateur, sire, qu*il veuille maintenir Vostre Grandeur en toute prospérité, très-heureuse et longue vie.
De Perigueux, ce 12 mars 1676.
Letlre du seigneur de Bourdeille à la rtyne
mère*
Madame
Vous voyrez par la lettre que j'escris au roy en quel estât sont les affaires de par deçà pour son service , qui est la cause que je ne vous feray plus long discours.
Vous sçaurez, madame, qu'il y a plus d'un an que je suis en ceste ville à mes despens, et que j'ay mis beaucoup d'argent extraordinairement , tant pour les assemblées que j'ay souvent faictes de la noblesse de ce pays , que pour autres affaires concernant le service de Vos Majestés , comment je vous feray plus clairement entendre quand j'auray cest honneur d'estre auprès de vous.
Cependant je vous advertis qu'il y a un ofHoe de lieutenant particulier de ceste ville, qui s'en va vacquant par la mort de Merle : vous suppliant très-humblement, madame, de me le faire donner en recompense des frais et mises extraordinaires que j'ay faicts pour le service de Vos Majestés. Et s'il vous plaist de me le faire donner, il sera tousjours desdié avecques le reste de tous mes moyens pour estre employé A vous faire très-humble service. Je crains bien
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:|if il y en ait d'autres qui le sont allés deman- Jer, mais je m'asseurequcje Fauray^i vous vou- Irt; et je ne le demande point pour don gratuit. Sur ce je prie le Créateur, madame, vous maintenir Vostre Grandeur en bonne prospérité, irés-longue et heureuse vie.
De Perîgueuz, ce 12 mars 1676.
Lettre du seigneur de Bourdeiile au roy
Henry IIL
Envoyée par La Beylie , le 22 de mars 1575.
SlRE,
Toutes Fois et quautes les occasiom se présentent pour vous faire entendre les affaires qui se passent de par deçà concernant vostre service, je ne veux Faillir de vous en advertir, mesmes par ce présent porteur, lequel j'envoye par devers Vos Majestés en diligence , pour vous Faire sçavoir comment Langoyran , Monguyon Vivans etOros, sont assemblés avecques le plus de forces qu'ils ont pu, et ont passé la rivière de Dordoigne , et leur rendez- vous est aujourd^buy àSaligntac, là où se doivent trouver plusieurs gentilshommes de Limosin et autres pays, et de bieu grands, comme vous sçavez; et font estât d'estre tous ensemble quatre mille hommes, tant de cheval que de pied , dont il y en aura de cinq à six bons chevaui; et font bruit d'aller combattre le comte Martinengue, qui a sept ou huict cens harquebusiers, et sont à deux lieues l'un de l'autre , tellement qu'il a esté contraint de se retirer à Tabbaye de Terusson, qui a un passage sur la Vezere en mon gouvernement, incontinent , j'ay envoyé un gentilhomme devers luy pour luy offrir tous mes moyens.
Quant aux forces, sire, vous sçavez que je n*en ay point. Toutesfois , j'ay envoyé devers messieurs de La YauguyoD , des Gars etdeRuF- Fec , et les prie de amasser leurs forces, et de nous joindre afin d'obvier aux desseins des ennemys. Si est ce que je crains bien , avant que nous soyons assemblés , qu*il advienne quelque desastre audict comte Martinengue. Mais si vous eussiez bien considéré mes advertissemens, ce paurre pays ne seroit pas reduict en l'extrémité que je voys ; vous asseoraDt qu'il est très-néces-
saire que vous y mettiez ordre en brief, et de nous envoyer M. de Montpencier, ou quelque autre prince pour nous commander, n'y voyant remède plus commode pour le bien de vostre service ; car il trouvera force noblesse qui ne désirera autre chose qu'estre employée pour vostre service, lesquels se voyans exposés en si grands dangers , et sans aucuns secours, se refiroidiront et conviendront avecques les ennemys , qui ue peut estre que au grand préjudice de vostredict Estât. Et après avoir donné une venue aux trouppes dudict Martinengue, ilss^en vont trouver le mareschal Damville ; et me semble qu'ils veulent faire de deux choses Tune : c'est quV près avoir assemblé toutes leurs forces ils veulent attaquer quelque place eu ce pays, ou bien s'en aller trouver leurs reistres , car ils s'as^eorent d'en ayoir.
Sire, ladicte commission qu'il vous a pteo m'envoyer pour la solde des six cens hommes establis pour la garnison de ce t^^ys pour le temps et espace de quatre mois, qui expirent à la fin du mois d'avril prochain , il vous plaira de renouveller, ou bien me donner autre moyen sur les deniers qu'on levé en ceste ville; car je vous asseure que le pauvre peuple n'en peut plus; et me trouve bien euipesché quand ce vient à payer lesdictes garnisons. J'avois levé cinquante chevaut-legers qui estoient trèsnécessaires pour la garde du pays, et vous ay souvent mandé de me donner moyen de les entretenir. Sur quoy il vous a pieu me commander de m*adresser au seigneur mareschal de Montluc, parce que luy avez dodné les deniers des tailles de ce pays pour subvenir aux affaires de la guerre : ce que j'ay Faict; mais il ne m'a iaict aucune respon^e. Mais, en lieu de cela, il m'a envoyé quatre enseignes de gens de pied, qui ont demeuré en ce pays six ou sept semaines : tellement que j'ay esté contrainet de les congédier pour n'avoir moyen de les entretenir, et aussy les chevaux-Iegers.'
Lèdict sieur mareschal a envoyé tin contre rolleur des guerres devers Vostre Majesté pour vous iîairë entendre bien amplement sa déclaration, li vous plaira considérer en quelle extrésmité je suis de par deçà , comme j'ay esté il y a un an. fit si de fortune il vient quelque accident en ce pays, je vous supplie très-humblement » sire , ne penser aue ce ffi^
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en ma faute; car de moy je n'espargneray vie ny biens ^our vous faire cogaoislre le zelle que j*ay à vostre service.
IncoDtinent que j'ay esté adverti des assemblées des ennemys , j'ay adverti MM. de La Vauguyon , des Cars et de Ruf fcc , et les ay prié de nous joindre ensemble , afin de secourir ledict seigneur comte de Martinengue de tout ce qu'il nous sera possible. Et m'asseure tant d'eux , qu'ils n'espargneront rien en ceste affaire.
Sire, je vous ay cy-debvant adverty de la mort du feu lieutenant particulier en ce siège, après laquelle je fis assembler des gens du roy et prestdiaux de ceste villCf ensemble les maire et consuls d'ycelle , et pour la pluspart des voix en y eut trois entre autres nommés , comme est contenu par le procès verbal là dessus faict, que j'ay envoyé à M. vostre cbanceilier , luy donnant par mesme moyen advertissement , comme je fais à Vostre Majesté , combien maistre Guillaume Gravier, advocat ancien andict siège presidial, sont plus de vingt ans, avecques grand honneur et réputation, n*ayt esté nommé par si grand nombre que les autres; toulesfbis, pour sa preudhommie et valeur, je vous responds, sire, que je n'en cognois et sçache un seul plus capable et suffisant pour vous faire service en ceste charge. 11 est fort homme de bien et affeciionné à vostre service, auquel je Tay employé ordinairement. Je vous supplie doncques qu il soit préféré à tout autre, vous asseuraiit de tout ce que je puis de sadicle valeur et intégrité. M. de Neufvie , et auures gentilshommes de ce pays , de vostre suite, vous en rendront certain et pareil tesmoignage.
Le seigneur de La Vauguyoo voté envoyé le seigneur de La Roudaraye me dire qu'il s'en vient , avecques toutes les forces qu'il peut , me trouver; vous asaeurant, sire, qu'il n'est point paresseux à monter à cheval quand quelqu'un hiy mande pour vostre service : et si AL de Ruffee vient, ou vous envoyé de ses forces, vous oyerei dire^ avant qu'il soit longtemps, l|ne nous nous serons bien battus. J'ay pareiUement adverty le seigneur comte de Vantadour, lequel m'a mandé qu'il employera tontes ses forces et moyens pour obvier aux desaeins des ennemys , et que s'il est besoin il
se viendra joindre fl nous. A ce que je puis veoyr et ouyr dire , il a bonne volunté à vosire service; vous asseurant, sire, que les principaux seigneurs de ce pays , tant deçà que delà la Dordoigne, sont fort affectionnés à vostre service, pour lequel il vous plaira me commander, et serez obey d'aussy bon cœur que je prie le Créateur, sire, qu'il veuille maintenir Vosire Grandeur en toute prospérité , très-longue et très-heureuse vie.
DePerigueux, le 22 màt'S 1676.
cvin.
Lellre du seigneur de Bourdeiiie à la reyne
mère.
Escrite le 22 de mars 1575.
Madame ,
J'envoye ce gentilhomme présent porteur devers Vos Majestés, pour vous faire eutendre les affaires de ce pays, qui vont fort mal, comme vous pourrez veoyr par la leltre que j'escris à Sadicle Majesté; et si n'y mettez ordre de bonne heure, je vois ce pays icy en danger d'estre perdu. Il y a long-temps, madame, que j'sy prétendu tout cecy, vous en ayant adverty sonventes fois , tant du vitant du feu roy que de cestoy-cy. A ceste cause, je vous supplie très-humblement y mettre quelque bon remède. Quant à moy, je ne puis obvier aux desseins des emmemys, veu le peu de forces et moyens que j'ay, ayant demeuré icy un an sans aucune ayde que de mes amys et de mon bien; à quoy je ne puis plus fournir.
Je vous ay cy-devant adverty de la mort du lieutenant de ceste ville. Si vous mettez son estât en finance, je vous supplieray très-humblement en faire pourveoir Guillaume Gravier, qui est advocat en ceste ville il y a vingt ans, homme dé bien et d'honneur, et d'an grand sçavotr, me servant orditiairétnent de sou conseil pour le service de Vos Majestés : vous asseurant ^ madame, que s'il n'estdit point tel Je ne tous le manderois pas.
Vous adviserez ce qu'il vous plaira me commander pour vostre service , et serez obeye de poiuct en poinct fott fldellenient. Sur ce je prieray le Créateur, madame, vous maintenir
Vostre Grandeur en bonne prospérité, très-longue et heureuse.
De Perigueux, ce 22 mars 1675.
LeUre du seigneur de BourdeUie au duc
d'Alançon.
Escrile le 22 de mars 1575.
Monseigneur
Envoyant le gentilhoaime présent porieur, que bien cognoissez , devers le roy, pour des afFaires qui se présentent en ce pays pour son service , comme vous pourrez veoyr par la lettre que j'escris à Sa Majesté, et comme aussy cedict porteur vous dira, pour la suffisance duquel je ne vous feray plus lung discours, sinon que si vous m'eussiez tant aymé comme je vous ayme et honnore, et que mon service vous eust esté agréable auprès de vostre personne , il y a long- temps que vous eussiez pu trouver moyen d'obtenir mon congé, vous asseurant monseigneur, que n'aurez jamais un plus fidelle et affectionné serviteur que moy, ny qui de meilleur cœur sacrifia sa vie pour vostre service. Et, en attendant que je vous le fasse cognoistre par effect quaud j'auray cest honneur d'eslre commandé de vous, je vous supplieray très-bublement de le croire et vous en asseurer. Sur ce je prieray le Créateur , monseigneur, maintenir Vosire Grandeur en bonne prospérité, très-longue et heureuse vie.
De Perigueux, ce 22 mars 1676.
ex.
LeUre du rùy Henry III au seigneur de
BourdeUie.
Eicrite le 7 de mars 1575
Monsieur de Bourdeille,j'ay entendu, tant par les deux lettres que vous m avez escrites des 9 et 11 du passé , que par ce que le sieur de Perigord m'a rapporté de vostre part, tous les advertissemens que vous me donnez, et es desseins et délibérations des rebelles, et dt doubte auquel vous estes que La Noue ne se veuille joindre aveoques Langoyran et autres
qui sont en Perigord , craignant qu'estans tous ensemble , ils ne voullissent surprendre quelque place d'importance de mon pays de delà, comme il est bien aysé et facile à présumer , s'il ne leur estoit par vous, et ceux qui ont pareille volunté, donné empeschement. Mais je m*asseuretant de vostre fidélité et vigillance, avecques le zelle duquel je sçay que tous les gentilshommes de vos quartiers sont poussés en ce qui regarde mon service , que vous assisterez les sieurs de 1^ Vauguyon et des Gars, et encor, quand serait besoing, des compaignies que le sieur de Ruffec a auprès de luy, qu'il ne feut aucunement craindre lesdicts ennemys, lesquels, sentans telles forces près d'eux, ils se garderont bien d'en approcher. Toutesfois, vous sça vez qo*en ce temps icy il est plus de besoing que jamais de se tenir sur ses gardes. A quoy je sçay que vous sçavez très-bien pourveoir, et que vous aurez telle et parfaicte intelligence avecques tous ceux que vous sçaurez mVstre affectionnés, que vous en serez secouru et aydé lorsqu'il en seroit de besoing, et tell^ ment secondé qu'il n'en adviendra aucun inconvénient.
J'ay trouvé bon que vous ayez retenu auprès de vous le fils du sieur d'Aubeterre, et du tes moignage que vous me rendez de son affection à mon service , lequel je suis d'advis que vous mainteniez en ceste dévotion , et Tasseurer , se présentant Toccasion, j'adviseray de faire pour luy et recognoistray ses services selon que je verray le mériter; comme ensemble j'ay contentement du bon devoir que lient le sieur de Beauregard pour empescher et rompre formellement les desseins de ces rebelles et s*opposfr à toutes leurs malicieuses entreprinses, auquel j'escris présentement afin de le faire continuer, et luy augmenter ceste bonne volunté qu'il a au bien de mes affaires et service.
Et pour vostre particulier vous vous poam asseurer que j'auray telle souvenance de vos services et les vous recognoistray si k propos et de façon, que vous jugerez que j'ay un singulier désir de vous recompenser particuliereoient, pour sçavoir de longue main combieD vostre fidélité mérite. Et à tant je prieray le Créateur, monsieur de BourdetUe, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde.
Escrit à Paris le 7 mars 1675.
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Monsieur de Bourdeîlle, despuis la présente, f ay receu la vostre du 25 janvier dernier , que vous m'escripvistes en feveur des maire et consuls de ma ville de Perigueux, pour lesquels je Feray tout ce qu'il me sera possible pour les gratifier en leur requeste, en suivant mesme la pjiere que vous me faites particulièrement pour eux. Herkt.
Et plus bas : Fizes.
Lettre du seigneur de Bourdeiite tm rojr
Heniy JIL
Envoyée par le sieur BourBeroy , le Si de mars 1575.
et vous mandis par ma dernière depesche rassemblée que faisolt leviscomtedeThurenne, et comment j'avois mandé les sieurs de La Vauguyon, des Gars et Pompadour pour assembler le plusd'amys qu'ils pourroient afin d'empescher les desseins des ennemys , et nous devons nous assembler en ceste ville le jour de Pasques prochain. Ledict viscomtedeThurenne a avecques luy Langoyran, Monguyon, Ghouppes , Bonneval , Granpré , et leurs forces , qui peuvent estre de trois cens bons chevaux et quinze cens hommes de pied, lesquels pensoient desfaire le comte de Martinengue, qui a passé en ce pays pour aller trouver le sieur de Joyeuse en Languedoc par vostre commandement : mais il se retira à Terrasson ; et voyant qu'il n'y cstoit pas bien asseuré, je le fis venir à Montîgnac en attendant que nos forces fussent assemblées. Et quand ledict comte a veu que nous demeurions si long-temps à nous assembler ( ce qui ne se peut faire sans longueur, pour ce que la pluspart des gentilshommes sont de loing ) , il s'est hasardé de parachever son voyage ; et les ennemys ont roulé quatre ou cinq jours icy autour, voulant temporiser en ce pays pour vivre seulement et ramasser leurs amys et confédérés, et font estât de fiiire, dans le douziesme de ce mois , une armée de quinze ou dix-httict cens chevaux et sept ou huict mille harquebusiers, parce que le viscomte de Gourdon, La Noue, Seviguar, Vivans et autres, se veulent joindre à eux, qui les renforceront de beaucoup : et suis adverty qu'ils ont entre- |
BaAMTOVI. U.
prinse sur les villes et forteresses de ce pays , et taschent à surprendre quelque chose s'ils peuvent; mais, voyant que vos forcés s'approchent, ils se sont retirés devers Bergerac , r% passent delà la Dordoigne pour s'assembler.
Quant au sieur mareschal de Montluc, je l'ay adverty de tout par deux fois , et Fsy supplié de se mettre encampaigne; mais il m'a faict response qu'il n'a point de cavallerie , ayant esté contraint de les congédier , parce qu'il y a deux ans qu'ils n*out receu un seul denier. Je iuy ay encor faict une autre recharge, par laquelle je luy ay mandé comment lesdicts sieurs de La Vauguyon, des Gars, de Pompadour, et moy, avions délibéré de nous joindre, et que s'il vouloit venir il trouveroit en nous toute obeyssance et servitude. J'en ay autant mandé au sieur de Biron, lequel m'a escrit qu'il fait acheminer sa compaigniepour nous venir trouver, et qu'il est nécessaire que tous vos bons serviteurs s'assemblent pour s'opposer aux desseins des ennemys; vous asseurant qu'ils ont de grandes entreprinses. Par quoy je vous supplieray très-humblement, sire, d'y vouloir penser; car je crains bien qu'il nous advienne de grandes affaires, si en brief Vostre Majesté n'y met remède : m'asseurant qu'il y a beaucoup de gens en vostre pays de Guyenne qui callent voyle, voyant le peu de cas que vous iàites de vostre Guyenne. Quant à moy, je dis bien que ce qui cause tant de longueur en cecy, est l'espérance que vous avez de faire une bonne paix.
A ce que je puis entendre, lesdicts ennemys veulent faire comme fit le fou admirai, qui est d'assembler tout ce qu'ils pourront en ce pays, pour s'aller joindre au prince de Gondé sur la fin de may, et cependant veulent ravager ce pays icy , et forcer quelque place s'ils peuvent. Mais, pour obvier à tout cela, il me semble qu'il n'y a meilleur moyen que de nous envoyer un grand seigneur de par deçà , pour nous commander à tous; car vos forces sont assez bastaotes pour les combattre. Ledict sieur de Ruffoc nous envoyé les reistres , avecques le régiment de Brichanteau. Voyià tout ce qui se passe de par deçà pour le présent. Incontinent que nous serons ensemble, je vous feray entendre nostre resolution.
J'avois envoyé devers Voslre Ms^jesté demander Testât de lieutenant particulier de ce
LETTRES
siège, en recompense des frais que je fais icy pour vostre service. Je ne sçay si me l'avez donné, si -non je vous asseure que je ty*y puis plus satisfaire. Le c<eur y est fort bon , et ne manquera jamais en chose qui touche vostre sei*vice, mais les moyens s'en sont allés; car, comme vous sçavez très-bien, despuis le oommancement de toutes ces guerres civilles , j'ay tousjours servy à mes despens. Vous supplyant très-humblement y avoir quelque esgard.
Je vous priois aussy que Gravier, qui est advocat audict siège, fust préféré audict estât lieutenant particulier en payant finance ; vous asseurant qu'il est fort homme de bien et de grand sçavoir, comme le sieur de Neuf vie vous tesmoignera. Quant au Faict d'Âubeterre, dont il vous pleut nous escrire dernièrement que je vous portisse ce qui seroit nécessaire pour la garnison dudict lieu, quand j'irois devers Vostre Majesté ; mais, parce que je n'y puis aller si tost que je voudrois bien , je vous envoyé les mémoires bien amples qu'il vous plaira monstrer à voslre conseil, sçavoir s'il est nécessaire que j'aye lettres patentes pour la garde dudict cbasteau et payement de la garnison d'ycelluy ; car, autrement, on ne me le veut donner : et vous sçavez de quelle importance est ledict chasteau , tant pour le bien de vos(re service que du pays.
Lesieur'deRastigniac vous fait response à la lettre qu'il vous a pieu luy escrire, et m'a asseuré qu'il se continuera tousjours en vostre service. Sur ce je prieray le Créateur, sire , qu'il maintienne Vostre Grandeur en toute prospérité, très-heureuse et très-longue vie.
De Perigueux, ce 29 mars 1575.
GXII.
LeUre du seigneur de Bourdeiile au ro/
Henrx i^^-
Envoyée par le sieur de La Sayete, le
SiRR,
Selon radvertissement que j'ay ftilct aui sieurs de La Vauguyon, des Gars et de Pompadour, leur faisant entendre que le viscomte de Thurenne a'eslevoit pour se joindre à Langoyraa
et autres de la religion , comme il a Faict , et les priois d'assembler le plus de leurs amys qu'ils pourroient, pour obvier à leurs desseins; ce qu'ils ont Faict , et me sont venus trouver avccques une belle trouppe de gentilshommes voluntaires : et puis dire que je n'en ay jamais veu une telle, pour estre levée si soudainement; désirant tous ensemble de faire un bon service à Vostre Msyesté.
Le seigneur de Ruffec a envoyé les reistres, le régiment de Brichanteau , et les chevauxlegers au seigneur de La Vauguyon. Noos sommes tous assemblés à Sainct-Astur dès jeudy dernier, et passé la rivière audict lieu, et nous sommes tous mis en battaille près ycelle, et nous sommes trouvés cinq cents bons gentilshommes voluntaires, sans les reistres, et mille ou douze cens harquebusiers ; là où les susdicts sieurs m'ont tant honnoré que de m*eslire pour chef, estant en mon gouvernement. Vos ennemys ayant sceu nostre délibération que c'estoit de les combattre, ont passé à Bergerac la rivière de Dordoigne, et sont à quatre lieues par delà ycelle, où ils attendent d'autres forces. Ils ont le pont à commandement pour passer ladicte rivière de Dordoigne quand ils veulent; et de nous , nous n'en avons point ^ ny moyen d^en pouvoir faire.
J'ay adverty messieurs le mareschal deMontluc et le sieur de Biron pour estre de la partie, comme j'avois faict lorsque j^en baillois l'adveriissement aux susdicts sieurs des Gars, de U Vauguyon et de Pompadour. Nous avons pareillement depesché devers messieurs de la cour de parlement de Bourdeaux et M. de Montferrarit, pour nous ayder de gens de pied, d'artillerie et d'admonition « afin de leur osie? de petits forts qu'ils tiennent, ou les attirer au conibat, pour ce que ceste trouppe ne soit point inutile à vostre service, qui est ayséeà se rompre : car vous sçavez, sire, que telles gens ne demandent pas à demeurer longuement aui champs sans rien faire. Par quoy, il vous plaira, sire, y donner ordre, et nous envoyer un grand pour commander, car, autrement, je vois d pays perdu , parce qu*il y en a beaucoup qvi pensent que vous ne Faîtes plus de compte de vostre Guyenne. Et sans ceste assemblée, je pense bien qu'il y en eust ed plusieurs qui se fiis* sent refroidis et n'eussent dict mot, et d'autres
qui eussent tenu le party dudict yiscomte de Thurenne, lequel eust iaict beaucoup de ravage» Voylà le service que vous peut avoir faict ceste assemblée , qui me semble n'estre pas peu de chose.
Hier ledlct sieur mareschai de Montluc me manda qu'il se mettoit aux champs avecques cinquante ou soixante chevaux de la compaignie du sieur admirai, et celles de son fils et de son gendre , lesquelles ne sont pas encor prestes, et ledict seigneur de Glermont avecques quelques forces qu'il a en Quercy pour nous joindre ensemble. On me mande aussy que je fasse saisir les deniers du taillon de mon gouvernement, ce que j'ay faict, qui ne s'en peut monter pour le quartier passé qu'à mille ou douze cens livres , au lieu qu'on en debvoit pour quartier trois mille quelques livres; mais les deniers ne peuvent estre levés pour la pauvreté du pays. Quant à la taille en ordre, elle a esiée payée en vostre généralité de Bourdeaux.
Je vous peux dire que les sieurs de La Yauguyon et des Gars sont fort affectionnés à vostre service. Nous délibérons tous de trouver moyen de passer la rivière de Dordoigne pour les aller combattre, si messieurs de Bourdeaux et le sieur de Monferraut nous en donnent la commodité; car sans eux nous ne pouvons rien faire.
Voylà les affaires qui se présentent pour ceste heure : et ne se présentera occasion qui mérite de vous escrire que je n'en advertisse Vos Majestés. Et cognoissant l'affection que le sieur de LaSayete, doyen dePoictiers, a à vostre service , je l'ay prié d'aller devers Vostre Majesté pour vous faire entendre bien amplement tous vosdicls affaires. 11 vous plaira, sire, commander qu'il soit payé de son voyage. Quant aux sieurs deRastigniac, ils sont tous trois avecques moy, avecques fort bonne volonté de se continuer en vostre service. Sur ce, je prieray le Créateur, sire, qu'il maintienne Vostre Grandeur en toute prospérité, très-heureuse et très-longue vie.
De Perigueux , ce
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Lettre du seigneur de Bourdeiile à la reyne
mère.
Envoyée par La Bcylîc, le 31 de mars 1575.
MAD4ME
J'ay prié le seigneur de La Sayete, doyen de Poictiers, que bien cognoisscz, d'aller devers Vos Majestés pour vous faire entendre l'assembléequej'ayfaicte avecques les sieursdcs Cars, de La Vauguyon, de Pompadour etd'Argence, que je vous puis dire n'avoir jamais veu une plus belle Irouppe de noblesse, pour avoir esté mise si tost ensemble ; car nous sommes bien cinq cens gentilshommes tous de bonne volunté et prests pour s'employer pour vostre service: vous asseurant, madame, queladicte assemblée n'a pas esté inutile au service de Vos tre Majesté; car, quand ne seroit qu'avoir rompu les desseins de vos ennemys, et empescher que le viscomte de Thurenne ne leur menast tant de gens qu'il eust faict , me semble que cela n'est pas peu de chose. Et si nous avions quelque grand pour nous commander en ce pays, vos affaires se porteroient mieux qu'ils ne font : et crains bien que ces pays s'en vont perdus, si on n'en tient autre compte, pour des raisons que j'escris amplement au roy, comme vous pourrez veoyr. Par quoy, madame, il vous plaira y mettre ordre, et aussy faire payer le voyage du sieur de La Sayete. Je vous ramenteray icy que le sieur de La Vauguyon est bien fort affectionné et prend beaucoup de peyne au service de Vos Majestés, combien il aye peu d^occasion de s'y affectionner tant. Je ne fauldray vous advertir de tout ce qui se passera et adviendra touchant les affaires de vostre service. Sur ce je prieray le Greateur, madame, vous maintenir Vostre Grandeur en toute prospérité, très-longue et très-lieureuse vie.
De Perigueux, ce
LETTRES
Lettre du roy Henry 111 au seigneur de i;
Bourdeiiie.
EiiToyée par La Beylie, le 31 de man 1576
Monsieur de Bourdeiiie, j*ay veubien particulièrement les advis que vous me donnez des desseins et délibérations d'aucuns mesennemys et rebelles, qui sont du costé de delà , ensemble de leurs forces, et le désir qu'ils avoient d*attaquer et surprendre , s'il leur estoit possible , le comte Martinengue. Mais je m'asseure tant de la>devotion que vous avez à mon service et à la conservation de ceux que vous cognoissez m'estre fidèles et affectionnés, comme il est, que vous aurez employé tous les moyens que vous aurez eu pour les secourir, et que vous aurez esté assisté des sieurs de La Vauguyon et des Gars, comme vous m'escrivez les en avoir advertis.
Et d'autant qu'il est nécessaire pour le bien et utilité de mon service , et la conservation de mon pauvre peuple, depourveoir et remédier aux entreprises que le^dicts rebelles pourroient fiiire au préjudice de mondict service, mesmes à présent que le viscomte de Tburenne est joinct avecques eux, j'ay advisé de vousescrire expressément la présente, pour vous prier, monsieur de Bourdeiiie , en continuant la mesme fidélité et affection que vous avez tousjours eueà Taugmentation et grandeur de ceste couronne et de mes bons et loyaux subjects, vouloir, le plus promptement et diligemment qu'il vous sera possible , assembler le plus de forces que vous pourrez, pour, avecques celles que lesdictssieurs de Lia Vauguyon et des Gars pourront aussy avoir de leur costé, vous acheminer incontinent avecqueseux droit à la ville deMarteil, où Ton m'a adverty queledict viscomte s'esloit retiré avecques toutes ses trouppes; et tous ensemble, avecques mon cousin le mareschaldeMoutluc, les sieurs de Biron et de Ruffec, auxquels jescris aussy présentement, le combattre et desfaire, et tailler en pièces tous ceux qui se trouveront avecques luy, et le prendre prisonnier, si foire se peut : espérant que Texecution en sera telle que je la désire, et qui est requis pour le bien de mes affoires.
Vous voulant aussy bien advenir que le
sieur de Ruffec m*a escrit que, d'autant qac le chasteau d'Aubeterre est de grande importance , et que nonobstant que vous y ayez mis un gentilhomme pour le garder, duquel je m'asseureque vous avez entière confiance, et que vous ne luy en auriez donné la charge sans estre bien asseuré de sa fidélité; neanmoios, parce que c'est dans son gouvernement, et que j'ay ordonné que chascun me respondra de tous ceux qu'ils auront commis es places qui sont de leur charge, je suis d*advis que vous mettiez hors tout doucement celuy qui est à présent, et le remettre es mains dudict sieur deRuffiec pour y commettre tel qu'il verra bon estre, et duquel il se rendra responsable ; ainsy que de vostre part vous ad viserez d*en faire le semblable i tous les lieux et places dont je vous ay doooé la charge , afin que toutes choses soient si bleu establîes d'un costé et d'autre , qu'il n'en puisse advenir inconvénient.
Ne me restant plus à vous faire response que sur deux poincts dont vous nae requérez par vostre lettre, qui est pour reformer vostre commission, et pour gratifier en vostre faveur celluy dont vous m'escrivez pour l'office de lieutenant particulier au siège de Perigueui, i quoy j'adviseray de vous satisfaire en sorte que vous aurez occasion de vous contenter. Et sur ce je pryeray le Créateur vous avoir, monsieur de Bourdeiiie, en sa saincte et digne garde.
Escrit à Paris le 31 mars 1576.
Henry.
Ei plus bas, Vm&
Lettre du roy Henry 111 au seigneur de
Bourdeiiie,
fiscrite le 23 d'avril , et reoeue le 4 de roay 157S.
Monsieur de Bourdeiiie, vous m'avez rendu tant de suffisantes preuves de raffection que vous portez à mon service, qu'en toutes occi* sions je me sens asseuré que vous vous y eoployerez de tout vostre pouvoir. Qui sera que maintenant je ne vous feray longue lettre poar vous prier de tenir la main, et vous employer, pour que l'assemblée qui s'est fàicte par de là de tant de gens de bien, ne se rompe sans faire queluue bon effet, et que , pour le moins , si le
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viscomte de Thureiine ne se peat combattre comme je le désire , vous advisiez d^ailleurs à ftire quelque autre entreprînse digne d'une si belle assemblée. Pryant Dieu, monsieur de Bourdeille, vous avoir en sa garde.
Escrit à Paris le 33 apvri! 1675.
Henry.
Et plus bas, deNeufthxe.
Et à la subscriptlon.
A monsieur de Bourdeille, chevallier de mon Ordre , conseiller en mon conseil privé, et seneschal de Perigueux.
Lettre du seigneur de Bourdeille au rox
Henry II L
Enroyée par le scindic le 29 de roay 1575.
Sire,
Je vousescrivis par le doyen de Poictiers comment le sieur de Rastigniac et ses Frères estoient venus avecques moy à ceste assemblée que j'ay fiaicte, bien accompaignés pour s'employer à vostre service; et cependant un prestre , qui prétend quelque droit en Tabbaye de La Ghastre, s'est emparé de ladicte abbaye à la faveur des Peyraux, dans laquelle estoient tous les meubles et vivres dudict sieur de Rastigniac, lesquels ledict prestre s'est approprié, et mis la femme dudict sieur de Rastigniac hors de ladicte abbaye, lesquels meubles et vivres il estime de quinze à vingt mille livres , sans comprendre beaucoup d'autres meubles et vivres que les pauvres gens de là autour avoient serré dans ladicte abbaye, dans laquelle ledict sieur de Rastigniac ne se f ust mis , n'eust esté qu'il vous pleust la luy faire donner au feu roy vostre frère, et despuis vou»-me$me luy en avez confirmé le don, en recompense des services qu'ils ont fiiicts à Vostre Mqesté. Aussy la reyne vostre mère lui escrivit une lettre, et luy manda qu'il gardast bien ladicte abbaye en attendant vostre venue: et tout le mal qu'il a eu en ses iriens et maisons est pour estre fidèle serviteur à vostre couronne, parce que, après la battaille que vous gaignastes à Montcontour, et que vous eûtes chassé le reste de l'armée de
vos ennemys, ainsy qu'ils passèrent en ce pays pour s'en aller en Languedoc , et estans près de la maison dudict seigneur de Raslif^niac, il assembla beaucoup de ses amys , et en desfit plusieurs; et quelques grands de vos ennemys de ce temps là, qui y estoient lors, prîndrent ledict sieur de Rastigniac en hayne pour ceste occasion, et pour ce qu'il affectoit vostre service contre eux , et ont esté cause du mal qu'il a receu en ses biens.
* Toutesfois, sire, pour cela il n'a en rien amoindry l'afPection qu'il a à vostre service, comme je le puis bien cognoîstre; car dès le commancement de ces guerres que j'ay faict plusieurs assemblées, il est tousjours prest des premiers avecques bonne trouppe, comme la reyne vostre mère pourra tesmoigner; car je luy ay escrit plusieurs fois le devoir que les sieurs de Rastigniac faisoient par deçà.
Toutes choses considérées , sire, je vous supplie très-humblement de luy faire raison, et luy octroyer ce qu'il vous demande, tant par requeste que par une lettre qu'il vous escrit; car c'est une chose fort raisonnable : et il s'asseure tant de vostre bonté, et de la promesse que luy avez faicte, que vous luy continuerez le don de ladicte abbaye; autrement, le pauvre gentilhomme a tout perdu , et n'a aucun moyen de vous faire service. Vous sçavez qu'on dit par commun proverbe : Qui perd le sien perd le sens; et nous sommes en un temps que nous ne sommes guieres sages. Et sa partie est de si bas estât, que luy ny les siens ne feirent jamais service à vostre couronne; et, au contraire, ledict sieur de Rastigniac et ses frères sont gens de maison, et ont moyen de vous faire service : et si vous luy continuez ce don , vous ferez co* gnoistre à un chascun le désir qu'avez de gratifier vos bons serviteurs. Par quoy je prie trèshumblement Vostre Majesté que sa requeste soit interinéeenma faveur.llm'a aussydictque vous estant debvant La Rochelle luy deffendites de ne demander rien au Peyraux , qui est l'une de ses parties, à quoy il vous respondit qu'il obeyroit, et que ledict Peyraux estoit party le jour que ledict comte Mongommery arriva là.
il vous plaira mander en brief vostre volunté, afin d'obvier aux querelles qui s'en pourroient ensuivre à lever les fruicts de ladicte abbaye ceste année. Sur ce je prierav le Créateur , sire
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qu*H maîntieuDe Vostre Grandeur en toute prospérité, très-heureuse et très-longue vie.
De Perigueux , ce 29 may 1575.
Lellre du seigneur de Bourdeille à la »*ejme
mère.
Escrite le 29 de may \5JS,
Mâdime,
Je vous ay mandé plusieurs fois, et au feu roy, la continuation que le sieur de Rastigniac et ses frères font i vostre service durant ces guerres, m'ayant tousjours accompaigné avecques une belle trouppe quand je leur ay mandé : et mesmes à la dernière assemblée que j'ay faicie, eux estans avecques moy pour vostre service, celluy qui prétend droit à Tabbaye de La Gliastre s'en alla de nuict dans ladicie abbaye avecques certain nombre de soldats en armes, et auroit mis hors d'ycelle la fenime et famille dudict sieur de Rastigniac, et prins tous les vivres et meubles qu'il avoit en ladicte abbaye, qu'il estime de quinze à vingt mille livres.
Il avoit pieu à Vostre Majesté de luy escrire et commander, après la mort du feu roy vostre fils, qu'il se mist dans ladicte abbaye, et qu'il la gardast bien en attendant la venue du roy, ce qu'il fit. Et aussy le feu roy la luy avoit donnée, et cestuy-cy la luy a confirmée. Vous suppliant très-humblement, madame, luy vouloir faire continuer ledict dpn en ma faveur, et luy faiire octroyer sa requeste qui est très-raison* nable. Et, en ce faisant, vous ferez cognoistre le désir qu'avez de gratifier vos bons serviteurS} mesmes ceux qui ne fleschissent point, compie je m'asseure de ceux-là. Et tous les maux qu'ils ont eu en leurs biens, sont advenus pour estre fidèles serviteurs à la couronne.
J^en escris plus amplement au roy, comme vous pourrez veoyr, et aussy comme l'on vous fera bien aq long entendra. Par quoy, je supplie très-humblement Vostre Majesté encor un coup de luy faire octroyer sa reqqeste en ma faveur. Sur ce je prieray le Créateur, madaipe, qu'il maintîegne je Vostre Grandeur en toute prospérité , très-heureuse et très-longue vie. De Perigueux , ce 29 may 1575.
XVÏII.
Letire du seigneur de BaurdeiUe au ro/
Henry II i.
Eovosrée par le tcindic , le 29 de may 1S75. SiBE,
Je vous fis une depesche dernièrement par le sieur de La Sayete, doyen de PoicUers, pariaquelle vous avez pu entendre la belle assemblée que j'avols faicte en ce pays avecques messieurs des Cars, de La Vauguyon et de Pompadour, et la grande noblesse que nous avions mise ensemble, avecques délibération de passer la Dordoigne pour suivre le vlscomte de Thurenoeet ses trouppes; ce que nous fismes, et le contraignismes de se retirervers Montauban, où il a eu la petite vérole , et veut aller trouver le mareschal Damville en Languedoc : et nous allismes trouver le sieur mareschal de Montluc l Mouchard en Agenois, où pareillement estoit le sieur de Biron et plusieurs autres seigneurs, là oiï tous ensemble priasmes le seigneur de Pompadoor d'aller devers Vostre Majesté pour vous faire entendre la délibération qui fut faicte là eotre nous. Je pense qu'il vous aura faict entendre le tout bien au long.
Ledict sieur de La Vauguyon et moy uous en retournasmes , et pensions laisser le regh ment de Brichanteau, la cavallerie légère et les reistres de delà la Dordoigne; mais ik n'ont jamais voulu demeurer, voyant qu'ils n'avoient moyen d avoir des vivres, et que personne n'en vouloit donner, mesmes que messieurs de Bourdeaux ne leur en pourroieoi foonir jusqu'au quinziesme ou vlngtiesme de ee mois. Qu'est cause que nous avons passé de deçà la rivière de Dordoigne en mesnae lieu que doo$ l'avions passée, pour faire rendre auidicls reistres le bagage qu'ils avaient laissé à Uboqrne. Et ledict sieur de La Vauguyon , qui conduisoit lesdicts reistres, pria le baron de Val|iiac de lea prendre en sa charge ; ce qu'il a faict , comme ledict sieur de La Vauguyoo YQus escrit bien amplenaent par un gentilhomme qu'il envoyé exprès devers Vestre Majesté. Quant k moy, jem'ea suis rcrenaenmflfl gouveraeoieiit, ne vous ty;aDt ladicte asiemlM pu servir d'entre chose : vous anseorant , sire . l 4ue si mus eussims eu de l'artillerie et muni*
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tioo, nous euadoDS pris beaucoup de peitu forU qui «ont de delà la rivière de Dordoigne. Mais je vous diray sur cela que je vois une grande partie de la noblesse de ce pays fort degoustée , pour le peu de compte que vous faites de vostre Guyenne , et le peu d'ordre qu'il y a en ce pays. Tellement que je crains bien , si la guerre dure davantage , que vos affaires s'y porteront très-mal , à faute d'envoyer quelque grand personnage pour commander comme je vous ay escrit plusieurs fois.
Quant au sieur mareschal de Montluc « il a une grande aFfèction à vostre service ; mais , certes, il n'est plus tel qu'on Ta veu , à cause de sa vieillesse, ainsy qu'il dit luy-mesme. El si vous nous envoyez quelque grand personnage, il vous plaira mander aux seigneurs de ce pays de Tassister, et vous trouverez grande noblesse qui se mettront en campaigne : et vous asseure que vostre service, ensemble tout le pays, en vaudra beaucoup mieui. J'ay dict ludict sieur mareschal que j'avois faict lever en :e pays cinquante cbevaux-legers , lesquels j'ay entretenus l'espace de trois mois au mieux que l'ay pu; le priant de me donner des moyens et irgent pour les entretenir: mais il m'a respondu qu'il n'en avoît point. A ceste cause , j'ay con* jedié lesdicts chevaux-legers, et suis à présent «ans aucunes forces; n'ayant moyen d'empes- :her que Langoyran ne fasse la récolte de tout ce qu'il voudra en ce pays.
Quant à moy, je ne-puis plus faire les assemolées de la noblesse comme j'ay faict souventes fois despuis quinze mois, non pas à faute de Donne volonté , mais à faute de moyens. Par 4uoy, sire, je supplie très-humblement Vostre Majesté y avoir esgard. Et si de fortune il advient quelque accident en ce pays, ne vous en prenez pas à moy. Il vous plaira escrire aux seigneurs de cedict pays, qui m'ont tousjours tenu compaîgnie, et les remercier de la bonne volunté qulls ont à vostre service, en attendant que l'occasion se présente de les gratifier.
Je vous ay cy-devant mandé par le sieur de La Beyiie comment la commission des six cens hommes de pied ordonnés pour la garde de ce pays estoit expirée dès la fin du passé; à qiioy vous me fistes response que vous y meuriez ordre. Je ne sçay pas que je dois faire en cela ; car, avant que m'en ayez euvoyc une. i^ ii'
les derniers soient levés, je crains bien qa
lesdietea garnisons me laissent, parce que le temps courra de plus de deux mois.
En tout ce pays d'Agenois il n'est que parlé du sieur de Lousun, lequel fait bien la guerre aux ennemys, et vous est fort affectionné serviteur. Quand j'ay esté icy de retour, les regimens de Bussy et Laverdin sont venus en mon gouvernement, lesquels m'ont monstre une lettre que vous leur escrivez ) par laquelle vous leur commandez d'aller trouver ledicl sieur mareschal: mais je crains bien qu'il ne lesrecevera pas, parce que dernièrement, à l'assemblée que nous fismes audict Mouchard , il ne voulut point recevoir le régiment de Brichanteau , comme ledict sieur de Pompadour vous aura pu dire ; lequel régiment n'a pas ensuivy ce que le sieur de lia Vauguyon et moy avions ordonné , qui est de repasser l'île et aller avecques les reisires et chevaux-legers ; en attendant que les vivres et l'artillerie de Bour* deaux fussent prests, ainsy que nous donnismes charge au procureur gênerai de vostre cour de parlement audict Bourdeaux, qui vous est fort affectionné serviteur. Et, à ce que je puis veoyr par une lettre que ledict procureur gênerai m'a escrite,tout estprest: lequel m'a aussy envoyé une copie des lettres que ledict sieur mareschal escrit , tant audict procureur gênerai que aux sieurs de Moniferrant et de Gourgues, desquelles je vous envoyé une copie, par laquelle vous pouvez cognoistre Teloignement qu'on donne aux affaires de vostre ser vice.
Despuis la prise de Lusignan, vous avez tousjours eu à la campaigne environ quinze cens chevaux et quatre regimens de gens de pied , qui n'ont de rien servy que de manger vostre pauvre peuple jusqu'aux os, à faute de quelque grand personnage qui commandast absolument , et quand en eussiez envoyé un, je m'asseure que vos ennemys eussent parlé à ce traicté de paix plus doucement qu'ils ne font.
J'envoye le scindic de ce pays devers vous , avecques des instructions pour vous faire entendre bien au long des affaires dudict pays. Il m'a tousjours suivy à ceste dernière assemblée, et vous est fort affectionné serviteur. Vous suppliant irès'liuniblement , sire , luy donner andniiv, eî uje faire response aiix^Hcies in
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struciions, afin que j^obeysse fidellemnnt à vos j comiDandemens , et vous plaise me donner moyen de demeurer icy : autrement , je supplie très*humb1eroent Vostre Miyesté de me donner congé, afin que je vous aille baiser les mains , et servir Monsieur vostre frère moy-mesme. Vous plaise aussy depescher ledict scindic le plustost qu*il sera possible; car sa présence sert de beaucoup en ce pays.
Sur ce je prieray le Créateur, sire, qu'il vous roaintiengne VostreGrandeur en toute prospérité , très-heureuse et très-longue vie.
De Perigueux , ce S9 de may 1576.
Instructions et mémoires.
Enroyés au roy Heory 111 , par le tcindic do pays de Perigord, le 29 de may 1575.
Faut remonstrer au roy la pauvreté de ce pauvre pays de Perigord , ayant esté assiégé des guerres ci villes despuis quatorze ans, et mesmes puis le mois de febvrier mille cinq cens soixante et quatorze, et redoict à une telle pauvreté et misère, que si Sa Majesté n'en a pitié et n'y pourvoise par quelque bon moyen , les faabitans dudict pays seront reduicts à quitter leurs maisons et familles, pour n'avoir plus moyen y résister, estant la pluspart brusiées et renversées, et saccagées par ceux qui ont prins les armes contre son service.
Qu'il luy plaise , en contemplation desdictes pertes et ruynes , leur remettre les tailles, tant ordinaires qu'extraordinaires, tant du passé que de l'année présente.
De rinegalité des tailles qui se fait aux despartemensqui se font au conseil privé , sans appeller les généraux des finances.
Des deniers extraordinaires imposés sur le pays , pour avoir commission de faire rendre compte , et comment que les estats en furent vérifiés par M. le président Tambonneau.
Du faict des exactions que plusieurs personnes de ce pays ont obtenu du roy, et se font encor journellement.
Du faict et entretien de gens de pied soubs le commandement de M. le seneschal , et supoKer SaMiù^^ d'entretenir lesdictes garni-
sons , et outre ce bailler cinquante honiines d'armes pour la tuytion et defFense dudict pays.
Du faict de ceux qui ont commission particulière pour garder leurs maisons, se voulant exempter de la contribution générale.
Du faict des habitans de Montravel pour estre faicts déclarés exempts de subvention, et les contraindre et poursuivre expressément.
Permission du roy pour assembler les es* tats de Perigord, tant pour pourveoir aux affaires qui se présentent, que pour faire rendre raison au scindic de sa charge pendant mq administration.
Pour le remboursement des emprunts de l'année mille cinq cens cinquante-huict; et n'oublier de y comprendre ceux qui ont preste et n'ont de con tract, ains seulement leurs quittances du receveur gênerai Ghazettes.
D'obtenir conunission pour esgaller Testappe quiaestéempruntée et advancée aux reistreset autres estans en l'armée commandée par messieurs des Gars , Lavauguyon , Bourdcille et Pompadour , avecques authorisation de ce qui a esté faict par M. le seneschal.
Généralement de faire les poursuites de ce qui a esté faict cy-devant et ordonné par messieurs les deffiniteurs des estats , et dont ileo reste à cognoistre la volonté du roy.
Obtenir lettres du roy sur la revocation de la somme de quinze cens livres demandées sur les villes de Perigord , et cela pour le voyage du roy de Poulongne.
Demander au roy une compaignie de gens d'armes pour contenir i'ennemy ; et supplier Sa Majestéd'escrire àM. le mareschal de Montlue de bailler commandement à M. de Bour* deille de maintenir les garnisons nécessaires en ce pays des deniers des tailles et autres qui ont esté ordonnés pour la guerre.
De remonstrer au roy comme le lieutenant de Sarlac a imposé sur son ressort la somme de dix-huict mille livres pour récompenser ceux qui avoient reprins la ville de Sariac; qu'est cause que les deniers , revenus et antres, ordonnés pour le faict de la guerre, ne peuvent estre payés. Qu'il plaise à Sa Majesté d'octroyer surseance de la levée de ladicte somme jusqu'à ce que Dieu nous aura donné sa paix , et aux habitans moyen de payer.
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Et si la paix estoit faicte , ou se Msoit pendant le séjour que ledict scindic fera à la cour, faut demander commission pour payer les arrérages des garnisons despuis que la dernière commission est expédiée.
D'obtenir du roy autbonsation de la levée des chevaux-Iegers du sieur de Paillet à luy ordonnés par M. le seneschal,et commission pour imposer sur tout le pays Testape extraordinaire qui en a esté fiaicte par les habitans d'aucunes paroisses, suivant la commissionde mondlct sieur le seneschal.
Pareillement obtenir commission du roy pour imposer les frais feicts par les scindic et habitans de La Chapelle , fondés pour rentre tenement des gens de guerre levés et mis sus par M. le seneschal aux mois de juillet et aoust derniers, et le recouvrement des chasteaux de Ainar et Gappel, dont les pièces sont entre les inainsdeM.de Villeroy.
Qu'il plaise sur-tout à Sa Majesté pourveoir audict sieur seneschal des moyens de recevoir deniers et forces pour la deffènse et conservation du pays, sans le renvoyer devers M. le mareschal de Montluc.
Parmesme moyen, d'escrire aux sieurs de Montanès , de Garns, d'Oros, Aux, des Coutures, de Bonnes, de Rastigniac, de Puyguilhen , etc., lesquels ont tousjours suivy ledict sieur seneschal , et les remercier du bon vouloir qu'ils ont à son service , en attendant que Toccasion se présente de les recognoisire par bienfaicts ; et une autre lettre générale pour servir à tous les autres gentilshommes qui ont suivy ledict sieur seneschal , afin qu'ils se contiennent plus volontairement à son service.
Remonstrer à Sadicte Majesté que ledict sieur seneschal la supplie très-humblement de luy donner une compaignie de cavallerie , afin qu'il empesche que Langoyran ne fasse la récolte en ce pays : autrement , qu'il luy plaise bailler congé pour aller baiser ses mains , et servir monseigneur son maistre , veu qu'il a demeuré icy quinze mois tousjours à ses despens; et qu'il luy plaise depescber ledict scindic le plustostqu'ii luy sera possible, d'autant qu'il est fort nécessaire icy pour le bien de son service.
Lettre du eeigneur de Bourdeilie au roy
Henry 11 L
Eicrile le 23de may 1575.
SlRE,
Par la lettre qu'il vous pleut m^escrire U dernier jour de mars, par le gentilhomme que j'avois lors envoyé devers Voslre Majesté, vous me mandiez que le sieur de Ruffec vous avoit escrit que le chasteau d'Aubeterre estoit de grande importance pour le pays, et que je y avois mis un gentilhomme pour le garder.
Je croy, sire, qu'il resvoit lorsqu'il vous manda cela; car celuy qui est dans ledict chasteau s'appelle Chamberlanne, lequel y a esté rois par voslre commandement , du temps du feu roy ; et vous peut souvenir que, au partir de La Rochelle, vous donnastes chaire au comte Galiate de mener les Suisses et autres gens de pied, avecquea quelques canons, audict chasteau d'Aubeterre, et me commandastes de luy assister pour faire rendre ledict chasteau le plus doucement qu'on pourroit : ce que je fis et allay trouver ledict comte Galiate, et flsmes tant , que la dame dudict lieu et ses enfans rendirent ledict chasteau en Tobeyssance du roy ; et ledict comte mit Chamberlanne dedans aveoques certain nombre de soldats, et leur bailla commission; et ledict Chamberlanne l'a tousjours gardé despuis, faisant vivre chascun de ce costé là en paix et tranquillité.
Et quant à moy, pour oster beaucoup de soupçons, j'avois trouvé moyen de retirer ledict chasteau , si le feu roy m'enst accordé ce que je luy demandois, et vous aussy, sire; et dès ce temps, j'ay retiré le fils aisné, seigneur dudict lieu, avecquesmoy, par commandement du feu roy, lequel me manda qu'il le vouloit prendre à son service; vous asseurant qu'il m'a tousjours suivy à toutes ces guerres, portant les armes pour le service de Vostre Majesté, désirant de le continuer et d'employer ses biens et vie pour cest efFect, comme je Tay Uen pu oognoistre ; et a aussy bon commanoement de jeune homme qu'il est possible, espérant qu'il vous fera quelque bon service.
Et parce que je vois qu'on luy fait tort en son bien, j'ay conseillé à sa mère de l'envoyer devers Vostre Majesté , afin qu'il vous fasse
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entendre la bonne volonté qu^il a de vous faire | service, et vous dire bien au long son faict. Par quoy, sire, je supplie très-humblement Vostre Majesté de le recevoir ft vostre service et luy fiiire justice, et que sa requeste, qui est trèsraisonnable, luy soit accordée. Et par ce moyen vous ferez cognoistre à un cliascun vostre grande miséricorde et bonté, et le désir qu'avez d'entretenir en leur entier les grandes maisons comme ceste-là.
On vous fera entendre plus amplement ce que j*ay faict en cela. Il vous plaira y mettre ordre, et le plustost sera le meilleur pour Timportancede cechastcau; at crains bien que, à ceste levée des fruiçts, il s'y dresse des querelles.
Sur pela je prieray le Créateur, sire, qu'il veuille maintenir vostre aucthorité en toute prospérité, vrais honneurs et très- longue vie. Pe Perigueux, ce 23 may 1575.
Leltre ttu seigneur de BourdeiUe à ta reyne
mère.
Escrlte le 23 de may 1575.
Madame,
11 vous pourra ressouvenir que j'ay souventes fois mandé au feu roy et à vous l'importance du c)iasteau d'Aubeterre, et que j'avois trouvé moyen de le remettre entre mes mains, en m'octroyaot les moyens d'ycelluy garder, et autres choses que je demandois, ce qui me fut accordé. Toutesfois , le sieur de Ghamberianne , auquel il a esté donné en garde par commandement du roy, estant lors Monsieur en France, Ta fort bien gardé, et fait vivre tout le monde en paii en ee pays-là; et despuis ces guerres, j'ay tou(yours eu le fils aisné de la maison aveoques rooy , qui a tousjours porté les armes à tous les voyages que j'ay fiiicts ; ayant bonne voluoté de eontinuer le senriee qui! doit ft Vos Majestés, et de r^habiller les fautes de ses predeocaseun.
J^ay ooDseillé ft sa mère de le vous envoyer pour vous offrir son service, ensemble à Sa Majesté, et remonstrer le tort qu'on luy fait en ses biens. Par quoy, madame, il vous plaira user de vostre miséricorde et bonté acooosta-
ipée envers les pauvres vefy^ et orphelins comnie luy , a&n qu'jl pui^e se prévaloir d'y- Qelle, et luy octroyer la requeste qu'il entend vous faire, qui est plgs que raisonnable, parle moyen de laquelle \q\is ren^ettrez une des bonnes et auçien^es malsons de oe pays en son entier.
Et sur ce, je prieray le Créateur, madame, qu'il veuille maintenir Vostre Grandeur et aucthorité en toute prospérité , tr^heureuse et très-longue vie.
De Perigueuxy ce 33 may 1575*
GXXII.
lettre de Henry , roy de Navarre , au seigneur
de BourdeiUe.
Escrite de GadiUaa le premier
Mon cousin , par la depesche que Monsieur ^ vous fiait présentement, vous cognobtrez comme nous travaillons à parachever les cha<;es encommancées, vous ayant nommé et commis à l'exécution des edicts, articles et conférences de la seneschaussée de Perigord, et aveoques vous le sieur de Garopaignac de la part de la religion reformée, afin de procéder (ousdeux ensemble, et d'une commune naain, à Teftet de ce qui a esté résolu.
Et d'autant qu'estes un des plus zellés et affectionnés au bien de ladicte paix et tranquillité publique, m'asseurant que vous employerez sincèrement et franchement en si bonne œuvre, je vous prie, mon cousin, suivant l'instractioD qui vous est envoyée , vous acheminer incontinent au lieu qui vous est mandé, pour, aveoques le sieur Gampaignac que vous advertirez, procéder au faict de vostre commission, et à Testablissement de ce qui sera nécessaire pour le repos d'un chascun soubs Tobeyssance des edicts du roy, mon seigneur; en quoy jem'asseure que vous vous comporterez avecques Tequité et droicture requises, et d'autant plus fidellement que vous sçavez et cognoisseï le bien principal de la paix consister, non aux edicts, mais en l'eiecution d'yceux ; ce que nous attendons de vous, avecques un bon et ample procès verbal de tout ce que vous ferez.
' Le duc d*AlençoD.
D'ANDRÉ DE BOURDEILLE
Et sar ce je prieray Dieu , mon cousin , vous avoir en sa saîncte et digne garde.
De Cadillac, ce premier jour de febvrier 1681. Vostre affectionné cousin , Henry.
Et au dos: A mon cousin, M. de Bourdeille, chevallier de l'ordre du Roy mon seigneur, capitaine de cinquante hommes d'armes de ses ordonnances, et seneschal de Perigord.
GXXIII.
Lettre de Henry ^roy de N(warre, au seigneur
de BourdeUie.
Eflcrite de Nerac le 10 d'aoust 1581.
Mon cousin , j'ay esté fort ayse d'entendre de la bonne affection et diligence que vous avez monstrée despuis la prise de Perigueux, pour empescher ou modérer les mauvais effects des preneurs contre ceux qui estoient dedans, dont je vous remercie; mais je suis fort marry d'avoir sceu que vostre bonne intention n^apu eslre selon vostre desseing, d'autant que la pluspart des maisons de ceux de la religion ont esté pillées et saccagées, et plusieurs faicts prisonniers : et y en a encor auxquels on veut Faire payer rançon , comme on a desjà faict faire aux autres, entre lesquels est le sieur Sauliere, qu'on ne veut eslargir sans cela, quelque grande perte qu'il ait faicte de ses meubles et titres , qui seroit son entière et totale ruine et de celle de ses enfans.
Je ne puis croire que le roy, monseigneur, ne reprouve grandement la prise de ladicte ville, comme estant advenue par trop grand attentat, feict au préjudice de son service et de la paix et tranquillité publique.
Je ne puis aussy, pour mon devoir et pour mon honneur (m'ayant ladicte ville esté donnée en garde, comme une des principalles seuretés'deceux de la religion de Guyenne, qui desjà m*en ont foict de grandes plainctes), que je n'en poursuive la raison et réparation envers Sa Majesté.
Puisque ce faict concerne tout un gênerai
duquel j'ay la charge, il me seroit fort mai convenable si j'en voulois faire mon propre particulier, comme vous desirez que je fasse, en me priant de pardonner et oubliant telle faute. C'est au roy, mondict seigneur, comme celuy qui , pour le bien et repos de son royaume, y a le principal interest de pourveoir sur ce poinct.
Je vous prie doncques, mon cousin, considérer que je ne puis autre chose là-dessus, que d'attendre la volunté et intention de Sa Majesté pour me ranger et conformer selon ycelle. Cependant, puisqu'il y a encor dedans la ville des prisonniers et plusieurs meubles pillés appartenant à ceux de ladicte religion, je vous prie derechef faire le tout rendre , et mettre en liberté tous lesdicts prisonniers, principallement ledict Sauiiere; de sorte qu'il n'en puisse estre faict aucune plus grande plaincte.
Je m'asseure que, comme vous avez foict délivrer La Fourcade et Charon , vous pouvez en faire le semblable dudict Sauiiere et autres prisonniers, et leur faire restituer ce que pris leur a esté. Cest chose qui dépend de vostre pouvoir et aucthorité, et dont vous devez faire croire.
En ce faisant, vous ferez beaucoup pour les preneurs et détenteurs, en ce que, par ce moyen , leur faute sera estimée moins griefve; et je m'asseure que ce sera chose fort agréable à Sadicle Majesté; et j'en recevray un tel plaisir et contentement, que je ne fauldray de .m'en souvenir pour m'en revancher en vostre endroict , s'offrant l'occasion.
Et espérant qu'ainsy le ferez, je prieray le Créateur vous avoir, mon cousin, en sa très-saincte et digne garde.
Escrit à Nerac, le 10 d'aoust 1681.
Despuis la présente escrite, j'ay receu une lettre du roy sur ladicte prise, laquelle il reprouve, comme vous verrez, qu'il voudroit d'autant plus exciter à moyenner la délivrance dudict Sauiiere, et restitution de ce qui a esté pris et pillé. Je vous envoyé copie de ladicte lettre, afin que vous soyez aussy instruict des autres particularités y contenues. Vostre bon I cousin et affectionné amy, Heurt.
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MAISON DE BOURDEILLE
DeDuis rmiçoM H, père de Braotosme Jusqu'à Claude de Bourdeille , comte de Moolrétor, le dernier de la branche atuée de cette matoon , qui est tombée dans la branche
de Mata-Bourdeille, existante seule aujourd'huy.
{ExtraUes du Cabinei de M, de Clerambaad.)
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DEPUIS LE PÈRE DE BRANTOSk
F ANÇOIS DE BOtîRDEILLE
DEtXliSBB DU IfOMy PHBlItlSR TICOMTE DE ÈOtJRDEIIXE.
François, baron el premier vicomte de Bourdeilie, deuxième do nom, fut élevé p^ de la reyne Anne de Bretagne , et au sortir de page, servit dans les guerres de là les monts.
C'est sans doute le même seigneur de Bour* deille dont la Golombîère fait honorable mention dans son Tliédtre d'honneur, tome 1, où est rapporté le tournoy Fait à Paris au mois de novembre 1614, par le ducde Valois $ qui de* puis a été le roy François I, k Toccasion du couronnement de Marie d'Angleterre , troi^ sième femme du roy Louis XII. 11 y est dit $ pi^e 197 : «Le mercredy troisième journée, Bourdeille a rompu de croisée contre Bayard ( qui étoit le fameux chevalier sans reproche }, et ont très-bien rompu tous deux. Page 206, etc.: Lelundy27 novembre, septième journée, Bourdeille à Tespée contre Boqual, et ont bien com*battu. » 11 paroit par le récit de ce tournoy que le seigneur de Bourdeille Ait toosjours des assaillants et de la bande du duc de Valois , ce qui donne lieu de croire qu'il étoit encore le même François de Bourdeille , homme d'armes de la compagnie des ordonnances sous monseigneur ( duc de Valois cy-dessus ), et qui en cette qualité est nommé dans les monstres faites ah Stabat (ancienne ville du Dauphiné , qu'on dit esire à présent le bourg de Monestier-BHançon) le 26 octobre 1612, et à Noyon le 94 f^ vrier 1614.
Après l'avénemeot du*dae de Valois i la couronne de France, sa compagnie d'ordon* nanee passa sous le commandement du Bâtard de Savoye, oomte de Villars, sous les ordres duquel François de Bourdeille continua de servir en la même qualité d'homme d'armes suivant les monstres faites à Bourges le 24 majr 1516, et le 3 septembre de cette année au camp de Slurbigo en Italie.
Au reste, la plupart des hommes d'armes de cette compagnie éioient gens de qualité , tels que François de Mareuli , Guy de Laval , François d'Escars , François de Polignac, Fiacre de Salignac, Jacques de Ghambray, Artus de Vî^ vonne , Jacques de Glermonr , Antoine de la Roche*Gbandi7, et quantité d'autres dont le nombre serait trop long à rapporter. Aussy trouva-t-on parmy les combattants du tournoy du moisde novembre 1614, la plupart des noms des hommes d'armes de la compagnie du duc de Valois.
C'est donc à ce François de Bourdeille, deuxième du nom, qu'il faut de même attribuer ce que dit Brantosme \ qu€ François de Bourdeille , étant encore jeune , fit le voyage de Naples , qu'il se trouva à la journée de 6aglian sous le capitaine Bayard, et qu'il fbC fort blessé â la battaille de Pavie. Tous ces faite arrivèrent sous les règnes de Louis XII et de François !•
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Certainement François, baron de Bourdeille, premier du nom , n'étoît plus dans la première jeunesse lors des guerres d'Italie sous LouisXIl, puisqu'on l'a vu qualifié eschanson des comte et comtesse d'Angoulème dès Tannée 1467 , et marié en 1482. Il devoit même être plus que sexagénaire lors du tournoy de 1614 ; et moins touché du plaisir de pareils exercices que des soins d'une mort prochaine, comme le prouve son testament du 2 novembre 1516, par lequel il institua François II, qui forme ce degré, son fils aîné , pour son héritier universel dans la baronniede Bourdeille, avec les terres et seigneuries de la Tour-Blanche, de Grésignac , Goustures, Celles et Bertrie, le chargeant de retirer les terres de Douzillac et de Beuroone des mains des seigneurs et dames de Saint-Aulaire,quien jouissoient par engagement de dot.
D'ailleurs on nepeutsedispenser de convenir alors que la dignité de chevalier, qu'on n'accordoil qu'en considération de services militaires, et dont cependant François de Bourdeille, deuxième du nom, étoit revêtu dès Tannée 1618 , démontre bien clairement que toutes les actions cy-dessus rapportées le regardent personnellement, et ne scauroient être attribuées à son père , qu'on ne trouve nulle part avec la qualité de chevalier, et qui ne vivoit plus en 1618.
Noble et puissant messire François de Bourdeille, chevalier, baron de Bourdeille, seigneur des chastellenies, terres et seigneuries de la Tour-Blanche, de Grésignac , Celles , Bertrie et Goustures , se faisant fort de sa mère alors veuve, est ainsi qualifié danssoncontractde mariage , passé au chAteau d'Enville le 9 de mars 1618, avec damoîselle Annede Vivonne, fille aînée de noble et puissant messire André de Vivonne, chevalier, seigneur de la Chastaigneraye, d'Enville et d'Ardelay, conseiller et chambellan ordinaire du roi, séneschal dePoictou,et de dame Louise de Dailloo.
La damoîselle de Vivonne fut doltée de la somme de 18 mille livres pour tous ses droits. Elle étoit nièce à la mode de Bretagne de Claudine de Brosse , morte duchesse de Savoye en 1613 et cousine du troisième au quatrième de René de Brosse , dit de Bretagne, comte de Penthièvre, tué à la battaille de Pavie en 1624. Les généalogies des maisons de Vivonne et de
Daillon sont rapportées dans VHistoire des grands officiers de la couronne , tome Vlll . pages 189 et 764.
Ce mariage augmenta Tattacbement du baron de Bourdeille pour le séjour de la oour, d'autant plus aisément, qu'il en goùtoit les amusements, et que le seigneur de Vivonne, son beau-père, y fut en grand crédit pendant quelque temps. Aussi le trouve-t-on employé sous le nom de François de Bourdeille depuis Tan 1620 jusqu'en 1630, au nombre des pannetiers du roy , à 400 livres de gages, dans un état de la maison du roy François I , de Tannée 1616 à 1646. Il avoit , suivant oet état, pour collègues dans la même charge , Antoine de h Roche - Foucault , seigneur de Saint- Amant; André de Crussol, séneschal de Beaucaire ; Jean de Levis , seigneur de Mirepoii ; Louis de Roche-Chouart , seigneur de Mortemart , et quantité d'autres seigneurs, qui tous regardoient cet employ bien différemment decequ'œi en pourroit penser de nos jours.
Le baron de Bourdeille parut dans la bande de Tadmiral de Bonnivet au tournoy qui se fit le 11 juin 1620, lors de l'entrevue du roy avecques le roy d'Angleterre entre Ardres et Calais. Il servit ensuite en Guyenne sous le maréchal de Chàtillon-Coligny, et après la mort de ce maréchal, arrivée à Acqs le 24 aoôt 1622 , le roy écrivit à monsieur de Bourdeille une lettre dattée de Blois le 8 août, sans datte d'année, par laquelle Sa Majesté , après loy avoir témoigné qu'elle est instruite des bons secours qu'il luy a donné sous ce maréchal , son lieutenant en Guyenne, elle le prie de se rendre près le maréchal de Ghabannes , qu'dle envoyé remplacer le deffunt , et qu'elle aura bonne souvenance de ses services , ainsi que de ceux-cy devant faits.
Le t)aron de Bourdeille passe en Italie , où il fut blesséà mort à la battaille de Pavie en 1624, étant auprès de M. de la Trimouille,qui y perdit la vie. Leur union étoit fondée sur la reoonnoissance qu'avoit la maison de la Tïimouille de la restitution que le cardinal de Bourdeille luy avoit fait faire de la vicomte de Thouars par le roy Louis XI (Brantosme , Hommes illustres). Mais il faut s'en tenir à ce qui a été rapporté cy-devant à Tariide du cardinal de Bourdeille. On ne conooii
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les services qu'il y rendît que par ce qu'on en dît cy-dessus d'après Brantosme; maïs on ne sçauroit douter qu'îl fût alors absent du Périgord. Le contract de mariage , du 21 d'octobre 1623, de sou frère Gabriel en est la preuve, ne faisant aucune mention de luy, quoyque ce Gabriel fût celuy de ses frères avec lequel il parott avoir eu le plus d'union.
Le baron de Bourdeille avoit arrenté, le 12 mars 1623, la tour dite de Bourdeille, située en la châtellenie d'Agonac, à Jean de Lagut , seigneur de Montardit. On a vu cy-devantque, dès Tannée 1044, Hélie , seigneur eu partie de Bourdeille, pof^sédoit des biens dans lacliâtellenie d'Agonac ; que ses successeurs en jouirent; et que Tun d'eux, aussy nommé Hélie de Bourdeille, en rendit hommage, l'an 1246, à Tévèque de Périgueux , qui le reconnut pour son chevalier : digniié qui parott avoir été le fondement du droit des barons de Bourdeille d'occuper la première place de baron à l'entrée des évèques de Périgueux. Cependant « en 1625, apr^ le retour du baron de Bourdeille de son voyage d'Italie, la contestation des quatre barons du Périgord pour la presséance se renouvella à l'occasion de l'entrée de Jean de Plas, nouvel évèque de Périgueux. Cette presséance fut encore adjugée au baron de Bourdeille, qui se trouvoit alors en Périgord, suivant le Gai- Ha chrisUana^ édition de 1720, tome 11, page 1483, D. Sur quoy on peut faire les observations suivantes , aén que le lecteur décide luy-mème du droit du baron de Bourdeille.
I. On ne trouve, chez les seigneurs de Mareuil, la qualité de baron que dans le xv* siècle. Dailleurs la minorité du baron de Mareuil ^ en 1626, n'étoit pas une raison valable de le priver de son droit de prééminence s'il en avoit eu, d'autant plus qu'il luy fut permis, ainsi qu'aux autres barons, de faire leurs fonctions par procureurs.
II. Dans un grand nombre de titres du xiv^ siècle des seigneurs de Beinac en Périgord , on ne voit point énoncée la qualité de baron. Depuis ce temps on trouve, enlr'autres actes , une quittance originale , et scellée du dernier mars 1407, après laquelle est Pons de Beinac, qui se qualifie seigneur de Beinac et de Commarque, chevalier ; c'est apparemment ce même Pons, qui, étant chevalier banneret, servoit
BBANTOUF. Il
dès 1418 à 1420 sons les ordres d'Amaut de Bourdeille , chevalier banneret, etséneschal de Périgord , et qu'après la mort de ce séneschal disputa sa chaire à Goufier Hély, seigneur de Villac, comme ont Ta vu cy-devant.
IH. U semble donc qu'il n'y avoit que le baron de Biron qui pût disputer la presséance au baron de Bourdeille. Or, la baronnie de Biron, ainsi que les autres terres de Pierre de Gontaud , ne furent transférées qu'en 1343 dans le ressort de la séneschaussée de Périgord, de celuy de la séneschaussée d'Agenoisoù ellesétoîent auparavant. Histoires des grands officiers de la couronne, tome VII , page 299 , 300. Ainsi , comme Hélie de Bourdeille étoit en possession de la qualité de baron avant l'an 1346, comme le prouve son testament , et que d'aiileui*s sa terre de Bourdeille étoit de tous temps située dans le Périgord, son droit paroissoit le meilleur, et ne pouvoitèlre contesté que par le baron de Biron. Aussi cette presséance se trouve-t-elle confirmée en faveur du baron de Bourdeille , par le procèsverhat de l'assemblée des trois états du Périgord, tenue les 18 janvier, 4 et 18 février, et 3 juin 1626 et 1626, dans lequel messire François, baron de Bourdeille, y est nommé le premier des quatres barons de Périgord. Cependant on fit dans la suite quelques tentatives pour favoriser le baron de Biron , dont lanaissance et les services méritoient autant d'égard que le baron de Bourdeille; mais ces tentatives ne réussirent pas.
Ce fut à ce baron de Biron, nommé Jean de Gontaud , que le baron de Bourdeille céda ses droits sur la châtellenie de Monferrand, pour la somme de huit cents livres : ce qu'on apprend par le procès qu'il soutint contre Jean de Bourdeille, son frère, sur la succession de leur père : procès qui ne fut terminé qu'en 1627 , et qu'on a rapporté à Tarticle de ce Jean de Bourdeille. On n'a point encor découvert avec certitude le fondement de ces droits des barons de Bourdeille sur la châtellenie de Monferrand, quoy qu'ils fussent depuis long-temps â»:}s leur maison : et tout ce qu'on en peut croire, c'est qu'ils étoient apparemment une suite des promesses de la dot de Faès de Biron, femme d'Hélie de Bourdeille, quatrièmes ayeuls Guillaume de François II, laquelle étoit fille de
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de BiroD , seigneur de Mooferrdnd , dont Théritière par plusieors degrés éloil mère de Jean deGontaud, baron de Biron.
Damoiselle Hilaire du Fou , par son testament du 25 septembre 1629 , iastUua le baron de Bourdeille , son fils aîné , 1 un de ses héritiers universels et exécuteurs testamentaires : et damoiselle Anne de Vivonne , sa femtne , stipula pourluy daBscet acte; ce qui prouve qu'il éioit alors absent.
Le roy François I , écrivit une lettre dattée de Dijon , te 22 janvier 1629 , à M. de Bourdeille, pour luy ordonner de se rendre au plus tôt près du roy de Navarre , son lieuteuant général et gouverneur en Guyenne ; de faire ce qui luy sera commandé par ce prince, et de se garder sur la vie d'y faire faute. Le style de celle lettre peut faire soupçonner qu'il avoit perdu les bonnes grâces du roy. Aussi le baron de Bourdeille u étoit plus paunetier du roy en 1630, comme on Ta vu cy-devaiit ; et on le voit depuis ce temps occupé de discussions continuelles qu'on luy suscita de différents côtés; mais on ne conuott point la raison de cette disgrâce; à moins de Tattribuer aux discours peu respectueux que le seigneur de Vivonne, son beau-père, avoit tenus à la mère du roy et régente , sur le refus de quelque grâce , et qui aurotent pu influer sur le gendre. Ges discours sont rapportés dans les Mémoires de Castelnau et font entendre que cette princesse, étant comtesse d'Angoulème , en usoit familièrement avec ce seigneur de Vivonne; qu'elle Tappelloit alors son cousin et bon voisin ; mais que lorsqu'elle se vit régente, le changement de son état fit aussi changer ses sentiments à l'égard du seigneur de Vivonne.
Foucaud de Bonneval , ayant succédé dans Tévèehé de Périgoeux à Jean de Plas, At renaître la querelle des quatre barons de Périgord sur la pressé^ce à son entrée. Celte affaire devint plus vive qu'elle ne l'avoit encore été , car quelques-nna des barons se préparèrent à se rendre en armes à cette entrée , accompagnés de leurs vassaux , parents et amis ; et le nombre de ces gens armés étoit de trois à quatre mille hommes, s'il en faut croire une sentence du lieutenant général de la sénéschaussée de Périgueus, du 30 décembre 1631 ,
portant deffense de ees voyea de fait sooi peines aux contrevenants d'être punis comme transgresseurs des commandements du roy, de ses ordonnances , et de la justice.
Il y fut aussi ordonné, à la réquisition du procureur du roy, que pour cette fois seulement « et sans préjudice aux droits de chacun des quatre barons , on les nommeroit tout à la fois, sans dire leurs noms et surnoms, sous lappellalion générale des quatre barons de Périgord ; et que Tévèque seroit porté à sa nouvelle entrée par quatre autres personnages choisis à cet effet.
Le baron de Bourdeille fit sa protestation par procureur, le 1 janvier 1631 , contre la résolution de l'évèque de se conforme*' à celle sentence; el déclara que, comme premier baron, la place la plus honorable, qui étoii celle de la main droite , luy appartenoit ; qu*il étoit prêt de faire ses fonctions ; el que sice| i élat luy en faisoit refus, c'est qu'il vouloit favoriser aucun des barons son allié. En effet , le haron de Bii on avoit épousé en 1619Renée Anne de Bonneval, nièce du nouvel évèque de Péi igueux.
On ne sçait point quelle fut la fin de celte discussion; mais en 1634, à la coi» vocation faite le 16de may de cette année pour le ban et arrière-ban de Périgord par le séneschal de ce pays, le baron de Bourdeille prétendit qu*ift devoity être nommé, non-seulement le premier des quatre barons, mais même immédiatement après le comte de Périgord ; au lieu qu'entre ce comte et luy, on avoit appelle, ainsi qu'il s'étoit pratiqué en 1626, les vicomtes de Thurenne et de Gurson. La baron de Bourdeille n'obtint que la moitié de ses prétentions; c'est-à-dire, qu'il fut appelle comme présent le premier des quatre barons, mais après les vicomtes de Thurenne , de Ribeirac et de Gurson. Le même séneschal donna aussi anx procureurs des trois autres barons , acte de leors protestations contre la presséance accordée ao baron de Bourdeille. Ainsi cette difficulté ne fut point encore terminée.
U est dit dans ce procès-verbal, que le baron de Bourdeille monte et arme un homme d'ar* mes; le baron de Biron, un homme d'armes et un archer; le baron de Mareuil, un honine d'armes et deux archers ; et le l)aion de Beinac avec ses aides au nombre de huit et
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un homme d'armes. Si on jogeolt du droit de presséance de chacune des quatre baronnies par la quote part qu'elles doivent pour le service , il est vrai que celle de Bourdeille ne paroissoit pas la première, comme la plus forte; mais cette différence de contribution pour le service ne semble point devoir porter préjudice à Tancienneté qu'avoit la baronnie de Bourdeille dans le comté de Périgord sur les trois autres baronnies.
Le baron de Bourdeille , occupé de soutenir son droit de presséance, se présenta monté et armé, comme premier baron de Périgord , devant le lieutenant pour le roy du séneschal de ce pays , luy déclarant qu'il étoit prêt de servir Sa Majesté suivant la nature de son fief; et en eut acte le 16 septembre 1641. Le lieutenant général de cette séneschaussée luy donna pareillement un acte, le 12 avril 1642, portant que ledit messire François de Bourdeille, chevalier, seigneur et baron duditlieu, étoit tenu, et avoit accoutumé ainsi que ses prédécesseurs barons de Bourdeille, Tune desquatre baronnies de Périgord, et se disant le premier, de servir le roy d*un homme d'armes , au ban et arrièreban de ce canfon, avec ses frères et puinés.
La chàtellenie de la Tour-Blanche en Angoumois suscita aussi une affaire au baron de Bourdeille, pour le service de Tarrière-ban. H fut rendu une sentence, par deffaut , au siège d*Angoulème, portant saisie de cette terre, faute de service. Le procureur du baron de Bourdeille fit sa protestation contre Texécution de cette sentence, entre les mains de l'avocat du roy de ce siège, le 29 avril 1642; remontrant que le baron de Bourdeille n'étoit obligé de servir que dans Tarrière-ban du Périgord, où il faisoit sa résidence continuelle. Cependant, pour obtenir main-levée de cette saisie, et prouver Tobéissance du baron aux ordres de Si Majesté, ce procureur présenta pour homme d*armes destiné I faire ce service, Hélie de Brouillac, escuyer , seigneur dudit lieu. Mais le baron de Bourdeille , ayant comparu en personne le 3 may de cette année , désavoua son procureur, et n'offrit qu'un archer, pour remplir le service exigé de sa chàtellenie de la Tour-Blanche. Son offre fut acceptée, dans la vue d'éviter à l'avenir de pareilles contestations 8ur le devoir de cette terre.
Il s'attacha à Charles, duc d'Orléans et d'Ângoumois, troisième fils du roy François I; et il fut pourvu d'une charge de pannetier ordinaire de ce prince, par ses lettres dattées de Ligny, le 7 juillet 1642 ; dans lesquelles le duc d'Orléans le traite de son cher et bien aimé François de Bourdeille, seigneur et baron dudit lieu de la Tour-Blanche. En conséquence des privilèges de cette charge, égaux à ceux des officiers de la maison du roy, il fut déclaré exempt du service du ban et arrière-ban, par le lieutenant de la séneschaussée de Périgord, le 20 octobre 1642, et ainsi de même en 1643 et 1644. Mais comme la presséance subsistoit toujours entre les quatre barons de Périgord, on continua dans ces occasions de les appeller tous les quatre à la fois, sous la seule dénomination des quatre barons de Périgord, sans dire leurs noms et surnoms.
Vers ce même temps, il accompagna, par ordre du roy , le prince de Melfe, Garraccioli , que Sa Majesté avoit envoyé en Guyenne contre les révoltés sur le fait de la gabelle. (Brantosme, Hommes illustres. ) Cette liaison avec le prince de MelFe fut dans la suite favorable à ses enfants, qui servirent en Piedmont sous les ordres de ce prince.
11 paroit bien , par ce que Ton vient de rapporter, que le baron de Bourdeille avoit besoin I de protection pour vivre paisiblement dans ses terres. 11 obtint donc cette tranquillité sur le fait de l'arrière-ban , par son attachement au duc d'Orléans , et tira de plus de grands avantages du crédit d'Anne de Vivonne, sa femme, qualifiée, dès l'an 1639 , l'une des dames , à 300 livres de gage , de Marguerite d'Orléans, sœur du roy François 1, et épouse de Henry d'Albret , roy de Navarre , suivant on état delà maison de cette reynede 1629â 1636.
Le roy de Navarre voyoit avec peine les démembrements que ses pères et prédécesseurs comtes de Périgord avoient faits dans ce comté en feveur des barons de Bourdeille. Il pouvoit même n'être pas content de ce que François de Bourdeille , qui it>rme ce degré , avoit vendu les paroisses de Celles et de Bertrie, faisant partie de ces démembrements, au préaident de Calvimon, sur lequel, à la vérité, la dame de Saint-Aulaire , sœur du baron de Bourdeille avoit fait depuis un retrait lignager de ces
deux paroisses, et en avoit pris possession. I^ sentiments duroy de Navarre , peu favorables au baron de Bourdeille, se connoissent encore mieux par le procès qui étoil pendant entre eux deux au grand conseil.
Cependant Anne de Vivonne trouva moyen, non-seulement de terminer ce procès, mais elle obtint même de ce roy des lettres patentes , le 16 octobre 1543, par lesquelles ce monarque, comme comte de Périgord , céda à la dame de Bourdeille, qu'il qualifie femme de corps de la reine sa très-cliëre compagne, tout le droit et action qu'il pi étendoit avoir sur la terre , ju.«itice et baronnie de Bourdeille , de quelque valeur qu'il pût être : il la subrogea en sa place elle et ses ayants-causes , s'en réservant seulement rhommage à luy et à ses successeurs comtes de Périgord. Le baron de Bourdeille avoit donné sa procuration , dès le 21 septembre de cette année 1545, pour rendre sou hommage au roy de Navarre.
Messire François de Bourdeille, chevalier, seigneur et baron de Bourdeille et de la Tour- Blanche, fit, en ces qualités seulement , son testament le 28 janvier 1446, par lequel il donna Tusufruit de ses biens à Anne de Vivoime , sa femme, dont il reconnut avoir reçu pour dot la somme de dix-huit mille livres. 11 légua à Magdeiaine de Bourdeille, leur fille à marier, sa maison noble de la Feuitlade, avecques des rentes en la paroisse de Ghalvard ; le tout rachetable par son héritier universel , dans onze années , pour la somme de onze mille livres : déclara que Françoise de Bourdeille, leur autre fille, n'avoit rien à prétendre dans sa succession, attendu qu'il luy avoit donné une pension de trente livres, lorsqu'elle avoit fiiit profession de religieuse à Sainte-Croix de Poitiers, et qu'il avoit payé ses bulles pour Tabbaye de Ligueux, que luy avoit résignée dame Jeanne de Bourdeille , sœur du testateur. Il légua aussi à Jean de Bourdeille, son fils, doyen de Saint-Yrierla Perche , au diocèse de Limoges , et prieur de Saint-Vivien, près de Xaintes, la somme de cinq mille livres pour tous ses droits seulement, en considération des dépenses montant à plus de trois mille hvres, que le testateur avnit été obligé de faire , tant pour le faire P'isenier au roy , (jue pour les procès de îcs Lci;êi;ces. Tins, à Pierre de Bourdeille, autre
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fils, sa jurisdiction de la Gommarche, avec quelques rentes, et à Jean de Bourdeille , le plus jeune de tous ses fils, la métairie de Lurquet ; l'un et l'autre de ces deux legs rachetable;» par son héritier universel sous l'espace de onze ans, chacun pour la somme de huit mille livres. Il permit à ses enfants de se faire inhumer dans Péglise de Cercles , institua pour son héritier universel André de Bourdeille, son fils aloé, le substituant à ses frères Pierre et Jean le jeune, et ses frères à luy, chacun à leur rang ; à condition que si Pierre et Jean de Bourdeille le jeune, cy-dessus nommés, venoieotà recueillir la succession du testateur, ils seroient tenus de donner chacun à leur tour la somme de six mille livres au doyen de Saint- Yrier , leur frère, qu'il substitua aussi à leur deffaut, et il nomma pour exécuteurs de ce testament , sa femme , le seigneur de la Force son beau-frère, avec les seigneurs de Lauzun , de la Douze et d'Aubeterre.
Ce seigneur de la Force étoit François de Vivonne , frère de la dame de Bourdeille , et seigneur d'Ardelay , qui se trouvoic aussi seigneur de la Force, par Philippe de Beaupoil , sa femme , dame de la Force , laquelle par un second mariage porta ensuite cette terre dans h maison de Caumont : mais ce François de Vivonne fut encore plus connu sous le nom de seigneur de la Châlaigneraye qu'il portoit,Iorsqu'en 1547 il fut tué en combat singulier par le seigneur de Jarnac, en présence du roy Henry 11.
On ignore le temps de la mort de ce baron de Bourdeille, ainsi que le fondement sur lequel on ajouta dans la suite à son titre de baron celuy de vicomte de Bourdeille , qui se trouve dans les actes cy-après.
Braniosme dit de son père, qu'il étoit homme scabreux , haut à la amin , mauvais garçon , et si familier avecques le maréchal de Montpezat , qui avoit épousé madamoiselle du Fou , cousine germaine du baron de Bourdeille, qu'il avoit donné à ce maréchal le sobriquet de Lèche-Ecuelles de cour; comme persuadé que ce maréchal avoit obtenu sa dignité , plus par ses importunités et sa résidence à la cour, que par des services importans. (Brantosme, Hommes illustres françois.)
La (lame de Bourdeille fut attachée à la reyne de Navarre Marguerite d'Orléans, jiisqu\-i îa mort de cette princesse , qui arriva en 1649. c*
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tl parott que, du service de la mère, elle passa à ccluy de sa fille Jeanne d*Albret , reyne de Navarre , et femme d'Antoine de Bourbon , comme on le peul ju(^er par deux certificats du trésorier de cette maison , des 27 juin 1548, et 10 septembre 1661 , qui portent que la dame je Bourdeille étoit Tune des dames de corps de la reyue de Navarre. Cependant la dame de Bourdeille est seulement nommée Anne de Vivonne , veuve de feu messire François de Bourdeille, chevalier, vicomte et baron de Bourdeille, sans autre qualité, dans le testament du 23 février ]6ô{, de Louise de Daillon, dame douairière de la Chàtaigneraye,sa mère, qui la chargeant de l'eiécution de ce testament, luy fit aussi donation de tous ses biens, à condition de payer ses dettes, et de donner la somme de six mille livres à Jeanne de Vivonne, autre fille de la testatrice , et veuve de messire Claude de Clermont , chevalier , vicomte de Brez.y , pour payement du reste de sa dot.
Au reste , le crédit de la dame de Bourdeille, dans la nouvelle cour de Navarre , non-seulement se soutint comme dans la précédente cour, mais semble même avoir été en augmentant ; car Jeanne d'Albret, et Antoine de Bourbon son mary, confirmèrent la cession f^ite l'an 1643 en faveur de la dame de Bourdeille, par le roy Henry d*Albret , leur père, et ordonnèrent par leurs lettres , dattées de Nérac le 8 may 1666 , à leur procureur général en leur cour de Périgord , de procéder à Tenregistrement et insinuation de cette confirmation pour leur trèschère et bien-ainiée Anne de Vivonne , dame de Bourdeille. C'est le traitement qu ils luy donnent dans ces lettres.
La dame de Bourdeille e3t qualifiée Anne
de Vivonne , dame d^honneur de la reyne de Navarre , veuve de messire François de Bourdeille, chevalier, vicomte, baron et seigneur de Bourdeille, de la Tour-Blanche et de la Commarche , dans le testament qu'elle fit le 26 de may 1667. Par cet acte , elle légua deux cens livres de pension viagère à Françoise de Bourdeille , sa fille , abbesse de Ligueux : cinq mille livres une fois payées à Pierre de Bourdeille , son fils, doyen de Saint-Yrier, et abbé de Brantosme ; quatorze cents livresà Jean de Bourdeille le jeune , son fils ; et ordonna que si ledit Jean ne vouioit pas se contenter de ce legs, avec ce qui luy étoit échu de la succession paternelle et de celle de feu Jean de Bourdeille , aussy fils de la testatrice , on luy donneroit pour tous ses droits les seigneuries d'Ardelay et de Natiers, cédées cy-devant à la dame de Bourdeille par messire Charles de Vivonne , seigneur de la Ctiàtaigneraye , son neveu. Elle institua pour son héritier universel André de Bourdeille , son fils aîné, fit des legs à ses principaux domestiques , dont entre autres étoit Hélie des Ailes , écuyer , son maître d'hôtel; et elle nomma pour exécuteurs de ce testament messire François de Caumont , chevalier, vicomte et baron de Lauzun ; messire Charles de Vivonne , chevalier , seigneur de la Chàtaigneraye ; Pierre de Salignac, seigneur de TËguillac , prieur de Cercles , protonotaire apostolique; et dame Jeanne de Vivonne, dame de Dampierre, sœur de la testatrice. On peut voir dans les Dames gaUantes de Brantosme, et dans ie^ Dames illustres, ( Vie de Marguerite de Navarre , reyne de France) , la confiance qu'a voit la reyne de Navarre Jeanne dans la dame de Bourdeille.
LF^ ENFANTS DE FRANÇOIS DE BOURDEILLE ET D'ANNE DE VIVONNE
sont donc :
André de Bour deille , qui sui sojslaleure
Jeau de Bourdeille , qui suit 80US la lettre
Pierre de Bourdeille, abbé et Kfi^jneurdeBrantOHfne f qui suit E A sous la lettre
On ajoute aux enfants mentionnés sous ce degré, Françoise de Bourdeille, qu'on dit avoir épousé le seigneur de la Chapelle-Faucher en Périgord : car il n'est Fait d'elle aucune men-
Jean de Bourde! lied' Ardelay, qui suit sous la letu*e
Magdelatne de Bourdeille I qui suit sous la lettre
Françoise de Bourdeille, qui suit sous la lettre
lion dans les titres de famille de Bourdeille. Ainsi, à vérifier et sçavoir si ce seigneur de la Chapellc-Faucher éioit du nom de Farges, ou delà maison de Ghabaus, tous en Périgord.
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JEAN DE BOURDEILLE
ou LE CAPITAINE BOURDEILLE.
Jean de Bourdeille étoit doyen de Saint- Yrier-ia« Perche, au diocèse de Limoges, et prieur de Saint-Vivien près de Xaintes, lorsque son père , par son testament du 28 janvier 1646 , lui légua pour tous ses droits la somme de cinq mille livres seulement, attendu la dépense qu'il luy avoit déjà causée, montant à plus de trois mille livres, tant pour le faire présenter au roy que pour poursuivre les procès de ses bénéfices. Il fut cependant substitué par ce même testament à ses frères ; mais , à la vérité, le dernier de tous , quoyqu'il parût èlre le second des fils du testateur. C'est pourquoy le baron de Bourdeille obligea les autres putnés, en cas queTun d'eux recueilltt la succession , de payer à ce doyen de Saint- Yrier une somme de six mille livres, comme par supplément de partage.
La vocation de ce Jean de Bourdeille à Tétat ecclésiastique ne seconda pas les intentions de son père; car il quitta Tétat ecclésiastique pour prendre celuy des armes , et fut depuis connu sons le nom du capitaine de Bourdeille. Voici ce qu'en dit le seigneur de Brantosme , son frère , dans ses Hommes illustres.
L «Il fut en Piedmont à Taage dedix-huict à dix-neu fans; et quoyqu'il fust liaut à la main et bouillant, le prince de Melfe , Garraccioli , qui commandoit pour le roy, ne le fit jamais mettre en prison pour ses estourderies de jeunesse, et se contentoit de luy faire des remonstrances en particulier, Tappellant son fils ; et ce, en considération de Tamy tié que ce prince avoIt pour sa grand-mere et ses père et roere : de sorte que , de regret de la mort de ce prince, auquel succéda M. de Brissac, ie capitaine de Bourdeille quitta le Piedmont , s'en alla à la guerre d'Hongrie et de Parme , d'où il revint encor en Piedmont , où il avoit une compaignie dans Mondevi. Puis quitta encor ce pays , et s*en vint à la guerre d^Allemaigne, que le roy Henry dressa, où il fut blessé à mort devant Ghimay, àTassaut : puis
encor au siège de Metz, blessé de trois barquebusades, dont il pensa mourir, sans un bon secours qu'il eut ; et pour la troisiesme fois il fut tué au siège de Hesdin , d'une canonnade qui luy emporta la teste. »
II. « Lorsque le prince de Melfe estoît à la cour, il mangeoit très-souvent à la table de la seneschalle de Poictou , madame de Vivonne , dame d'honneur de la reyne de Navarre , et avoit oognu le père de Branthome en Périgord, etc. »
IIL A la fin de la vie du maréchal de Saint- André : « Ce prince mourut en 1660. Au retour du siège de Metz , où le capitaine de Bourdeille avoit receu daos une sortie trois grandes harquebusades, deux dans le col, l'autre au mi tau du bras ; le marescbai de Sainct- André luy fit donner par le roy , sur Tespargne douze cens escus. n
IV. Dans la digression sur les mestres de camp catholiques de l'infonterie françoise: a Le capitaine Bourdeille, servant en Piedmont soubs les ordres du mareschal de Brissac, Ait tenté par le capitaine Vallesergues, qui en avoit desjà desbauché d'autres, de passer dans le service du grand seigneur en Turquie. Mais il donna la préférence à la guerre qui commança dans le Parmesan, et n'acquiesça pasaux propositions du capitaine Vallesergues. > On sçait que M. de Brissac fut maréchal de France Taa 1650 , et que ce fut dans ce temps que commença la guerre dans le Parmesan.
V. Vers le milieu de la vie de M. d^Aus- Sun : « Le capitaine Hautcfbrt ( c'estolt Foucaud , fils de Jean , seigneur d^Hautefbrt et de Catherine de Ghabanes), ayant esté séparé en se battant dans on comtMit singulier contre un gentilhomme gascon , nommé Perrelongue, pendant les guerres d^AlIcmaigne-, où Tarmée estoit commandée par le connestable, Hautefort fit appellerde nouveau ce gentilhomme par le capitaine de Bourdeille, parce que Hautefort et Bourdeille estoienC grands cousins , grands amys et grands confe-
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derés dès le Piedmont, d'où iLs cstoient les rodomonls. Leconnestableen ayant rsié adverly, def Fendit tout combat à ces deux chamoions. Hautcfort en fut si outré qu'il en devint fou pendant quelque temps , jusqu'à ne plus porter d'armes, ny raesmes d'habillemens dccens. Cependant Haulefort se rendit enfin aux reroonslrances du capitaine Bourdeille, qui luy ditqu'il valloit mieux aller ensemble attaquer une belle escarmouche de devant Yvoy où iU esioient , et se monstrer au roy en brave estât de luy Faire service. Sur quoy ils montèrent à cheval tous les deux, Furent aitaquer Tennemy. Hautcfbrty Fut tué et le capitaine Bourdeille blessé, ayant eu aussi son cheval tué. »Yvoy Fut pris en 1652. La preuve en est dans YHistoire des cinq rois , in-8% édition de 1599 , paj^e 24.
Dans la généalogie Faite par le seigneur de Brantosme, de sa maison, il traite le capitaine Bourdeille de grand capitaine, et dit qu'il commanda dans les guerres de Piedmont ; qu'il soutint avec son Frère André le siège de Metz sous les ordres de M. de Guise ; qu'il y Fut blessé grandement et guéry par un habile chirurgien de Bergerac en Péri^jord, nommé Loys ; qu'après la levée du siège de Metz , ce capitaine et son Frère André se jettèrent dans Hédin , ainsi que d'autres braves François; et que le capitaine Bourdeille y Fut tué , à rage de vingt*sept à vingt-huit ans , d'un coup de canon qui luy emporta la tète et le bras dont il tenoit en main un verre d'eau qu'il buvoit sur la brèche.
Quoyqu'il paroisse un peu d'exagération dans le récit de Brantosme , le fond en est véritable, et prouvé par Y Histoire du siège de Metz, in-4^, page 169 , où il est dit que les deux Frères de Bourdeille Furent du nombre des seigneurs et gentilshommes qui vinrent pour leur plaisir à ce siège , lequel Fut levé par Tempereur en janvier 1552 ; et le dernier siège et prise de Hédin est du mois de juillet 1553. Voyez XHistoire des cinq rois,
A l'égard du commandement que le capitaine Bourdeille eut en Piedmont , on ne sçauroit s*empècher, attendu sa jeunesse^ de le réduire à celuy d'une ou deux compagnies de gens de pied : et le titre de grand capitaine semble
devoir porter la même significalioo que présente aujourd'buy laquaUté de |3onpFâcier, qu'on applique aux officiers généraux comme aux subalternes. C'est un sentiment adopté par Brantosme même , qui, dans son discours sur les Duels j dit qu'on appelloit alors capitaine un simple lieutenant. Ainsi le mot de capitaine étoit générique et s'appliquoit à tout officier. Voicy le récit qu'il fait de deux combats singuliers de ce capitaine de Bour' deille :
a Le capitaine Bourdeille, mon frère, brave et vaillant certes (je ne pense point Faillir si je le dis , car il estoit tel estimé de son temps }j estant en Piedmont , commandant à des gens de pied, il avoil avecques luy un Fort brave soldat, qu'on nommoit le capitaine Tripaudiere, Gascon, qu'il avoit eslevé , dressé, entretenu avecques luy l'espace de six ans, et Fait veoyr son monde aux guerres de Piedmont , d'Hongrie et de Parme , le menant tousjours quant et luy , Taymant fort et luy ayant appris à tirer bien des armes ; car mondict Frère les avoit très-belles en la main. Par cas , ceTripaudiere Fut suborné, et gaigné par M. Bonnlvet , pour lors couronne! en Piedmont, pour estre avecques luy l'un de ses capitaines entretenus , dont il laissa mondict Frère, qui, en estant despité,le fit appeller sur le pont du Pau , qui ne faillit d'y aller tant il s'estoit Faict présomptueux; mais en y allant, il Fut rencontré par aucuns capitaines, et retourné en la ville et mené à M. de Brissac , pour empescher le combat, qui envoya quérir mondict frère pour les accorder. La chose Futfort disputée , et mesmes des vieux capitaines delà qui dirent ny avoir aucune raison qu'un petit capitainau, entretenu despuis trois jours, se bat* tist contre le capitaine Bourdeille (quinevou^ loit que se battre et point s'accorder ), ay^nt commandé il y avoit long-temps ; ^e plus, qu'il estoit gentilhomme de Fort bonne part et bon lieu, appartenant à des plus grands de la France. Force capitaines remonstrerent au capitaine Bourdeille, veu ses qualités , qu'il se Faisoit grand tort , et à tous eux, de s'abaisser par trop, que de vouloir se battre contre qui n'avoit pas trois jours qu'il n'estoitque soa simple soldat, sa créature, et Fait capitaine nouveau , encor de gayeté de cœur er sans
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«iobject. A quoy ne vouloit entendre le capitaine Bourdeille ; car il estoit un jeune homme escabreux, vieux capitaine pourtant. Mais enfin, il fut tant persuadé des grands et vieux capitaines de par de-là, et de ses compaif^nons, de se contenter que ledict capitaine Tripaudiere luy fist une fort grande soubmission, et luy requérant fort ses bonnes grâces et amyliés : à quoy il s'accorda ; mais jamais il ne Tayma plus, et en fit peu de compte ; car il estoit eunemy d'un ingrat.
(f Le capitaine Bourdeille ( mon frère ) eut aussy en Piedmont une querelle contre le capitaine Gobios , gentil et brave soldat gascon, et pourtant grands amys auparadvant. Ils s'appellerent sur le pont du Pau , A Thurin. La fortune voulut que mon frère blessast Gobios â la main de Tespée qui luy escliappa aussy tost : mais le capitaine Bourdeille, pourtant, ne luy voulut courir sus, ains luy dit : Amassez vostre espée, capitaine Gobios, car je n'ay pas accouslumé de poursuivre mon ennemy sans ses armes. Gobios luy respondit : Je ne gaignerois rien , capitaine Bourdeille , de l'amasser, puisque je suis blessé à la main, et ne me seroit possible de la tenir. Or bien donc, dit le capitaine Bourdeille, le combat est achevé; et le prit et le mena soubs le bras à la ville pour
le faire panser, et attendant sa gaerison pour se rebattre ; mais M. le mareschal les accorda. »
Ge fut donc dans Tintervalle qu'il y eut entre la levée du siège de Metz et la prise de Hédin, que le capitaine Bourdeille fit sou testament à Paris , le jeudy 29 de juin 1553, par lequel il est qualifié noble homme Jean de Bourdeille, escuyer, demeurant au pays de Périgueux, étant de présent à Paris, logé à renseigne de la Gage verte, faubourg Saint- Germain-des-Prés , sain de corps et d'entendement. Il institua pour seule héritière noble et religieuse personne dame Françoise de Bourdeille, sa sœur, abbesse de Ligneux en Périgord; et nomma pour exécuteur de son testa ment, Renaud de Vivonne, escuyer, seigneur de Pisanny en Xaintonge; et noble homme François des Martres , dit de Périgour , seigneur en partie de la Roque Saint-Ghristophle. Il est certain qu'il étoit mort quand la dame de Bourdeille sa mère fit son testament le 26 may 1557, puisqu'elle déclare dans cet acte que Jean de I Bourdeille, connu depuis sous le nom de sei- I gneur d*Ardelay, avoit eu sa part de la succession de feu Jean de Bourdeille, qui étoit celuy ; qui a formé cet iiriicle. Il ne paruit pas que le ! capitaine Bourdeille ait jamais été marié.
4BBÉ ET SEIGNEUR DE BRANTOSME.
Pierre de Bourdeille , connu sous le nom de Brantosrae, s'est rendu célèbre par ses Mémoires, plus amusants que solides. On ignore le temps de sa naissance : et il n'a pas été possible d'en découvrir Tépoque certaine, en rassemblant les différentes actions de sa vie répandues dans ses œuvres, dont voicy le récit.
Il étoit le troisième des enfants niàles de François, vicomte et baron de Bourdeille, et d'Anne de Vivonne de la Ghàtaigneraye. 11 fut élevé pendant son enfance à la cour de la reyne de Navarre. Marguerite d'Orléans ou de Valois, sœur du roy François I, dont la dame de Vivonne sa mère étoit dame d'honneur. Gette reyne mourut en 1549.
Le baron de Bourdeille son père, par son
testament du 28 juin 1546, luy donna en partage la jurisdiclion de la Gommarche, avec quelques rentes, et il le substitua immédiatement à André de Bourdeille, qui étoit Talné de tous les enfants mâles, préférablement à Jean de Bourdeille, encore alors doyen de Saint* Yrier, quoyque ce Jean, connu depuis sous le nom de capitaine Bourdeille, étant le second des enfants mâles, auroit dû précéder Brantosme dans cette substitution ; et principalement si Brantosme avoit été, comme il Ta prétendu, destiné par son père â Tétat ecclésiastique; ce qui ne se trouve point vérifié par ce testament. Il est vray que Brantosme n y est simplement nommé que Pierre de Bourdeille, I sans autre qualification; mais tout ce qu'on ea
APPENDICE
peut conclure , c'est qu^il c'avoit alors embrassé aucun état.
Il fut envoyé au collège à Paris, étant encore fort petit garçon, et il y faisoit ses études dans un âge peu avancé , lorsque le capitaine Bourdeille son frère arriva en cette ville, revenant de la prise de Ghimay, où il avoit reçu une blessure à Tépaule. On sçait que la ville de Ghimay fut prise en lâ62.
Il parott que Braniosme ne continua pas ses études à Paris : 1^ parce que le testament que le capitaine Bourdeille son frère fit en cette ville le 29 juin 1563, ne fait aucune mention deluy; 2° parce que Brantosnie étoit à Poitiers jeune garçon étudiant, lorsque la religion prétendue réformée s*y établit, et que la femme d'un avocat, nommée la belle Gotte- '^elle, par principe de religion, se prostituoit ayx écoliers qui donnoient dans les nouvelles erreurs. On sçait que Galvin , ayant été obligé de sortir de Paris en 1533, se réfugia d'abord à Angouléme, d'où il passa à Poitiers qu'il infecta de son hérésie; et que depuis l'an 1538, Galvin ne parut plus en France. Ainsi , en 1553 , et même depuis, rétablissement du calvinis'iie à Poitiers pouvoit bien être encore regardé comme nouveau. A ces anecdotes, on ajoutera encore celle-cy, que Brantosme éloit fort jeune à Poitiers, lorsque Antoine, roy de Navarre, y faisoit prêcher son niinistre nommé David, que ce prince mena ensuite à la cour de France à Fontainebleau.
Brantosme possédoit dës-lors le doyenné de Saint-Yrier en Limosin, le prieuré de Royan, et un autre bénéfice sous le titre de Saint- Vivien*ès-Xaintes, sur la résignation que luy en avoit fait le capitaine Bourdeille son frère.
Après la mort de ce frère, le roy Henry H, en considération des services du défunt, luy donna l'abbaye de Brantosme, à la sollicitation de M. d'Auzances, que Brantosme appelle son bon cousin. G'étoit Jacques de Montberon, seigneur d'Auzances, fils de Magdelaine de MareuîKdela branche de Montmoreau, lequel fot chevalier, de l'ordre du Roy, et gouverneur de Metz, etc. Le vicomte de Bourdeille, son frère aîné, paroissoit être encore alors prisonnier de guerre. Il succéda à Pierre de Mareuil, abbé de ce lieu , et évêque de Lavaure, décédé le 30 mars 1556, oncle de M. d'Auzances, et
continua depuis ce temps à porter le nom. de Brantosme. C'est pourquoy ou le trouve qualifié révérend père en Dieu, messire Pierre de Bourdeille, abbé de Brantosme, demeurant en l'université de Poitiers, dans le testament du 26 may 1557 de la Dame de Bourdeille, sa mère, laquelle luy léj)ua pour tous ses droits la somme de cinq mille livres: et dans le contrat du premier mariage de Glaude-Gatherine de Glermont, sa cousine germaine, depuis duchesse de Re(z,avec Jean, sire et baron d'Annebaut, passé à Poitiers le 28 avril 1558, auquel il assista; ayant déplus la qualité de doyen de Saint-Pierre : doyenné qui, dans l'extrait de cet acte, peut bien avoir été confondu avec celuy de Saint-Yrier II ne prit cependant possession de cette abbaye que le 15 juillet 1558, et la tint par luy-même jusqu'en 1583, et ensuite jusqu'à sa mort, sous le nom de trois confidrniiaires, dont l'un d'eux mourut de poison.
La portion de la terre et seigneurie de Brantosme qui avoit appartenue à la maison de Bourdeille pendant plusieurs siècles, avoit été donnée en partage à Jean de Rourdeille, seigneur de Sait)t-Just et de Grésignac, oncle de Brantosme. On ignore ce que devint ensuite cette portion, et comment Brantosme la fit rentrer dans sa maison.
Brantosme, ayant obtenu du roy la permission de faire une coupe de bois dans la forêt de Saint-Yrier en Limosin , il en eut cinq cents écus, qu'il employa à faire son premier voyage d'Italie en 1657, et servit en Piedmont. On trouve dans ses Duels le récit de différents combats singuliers qu'il apprit en 1558 en passant dans la ville de Gayctte : et il y en a quelques-uns dont il dit avoir été témoin.
Il se trouva à Rome pendant la vacance du saint-siége après la mort du pape Paul IV, arrivée le 18 août 1559, et exécuta cette année rintenlion qu'avoit eu Pierre de Mareuil, sou prédécesseur, de réunir le monastère de Brantosme à la congrégation de Ghezal-Benoist. Les conditions sous lesquelles il consomma celte affaire, ne sont point connues. II parott seule ment par son testament olographe, qu'il n'eut pas sujet dans la suite d'être content de ses religieux, et que même ils le payèrent d'm-
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gratitudes de tous les services qu^il prétend leur avoir rendus en différentes occasions.
Quoyqu^on ayt raison de reprocher à Brantosme de s*ètre toujours trop abandonné à des plaintes continuelles et générales, souvent même peu fondées , il parolt d'autant moins permis de le taxer de ce défaut à Tégard de ses religieux , que l'abbaye de Brantosme luy est redevable de son existence, comme Tavoue le Gallia diristlana en faisant son éloge.
Brantosme, à son retour en France, commença à prendre luy-mëme le gouvernement de ses bénéfices, dont il avoit laissé la jouyssance pendant douze ans au vicomte de Bourdeilie son frère aîné, qui jusqu'alors ne luy en avoit donné que quatre cents livres par an, qiioyqne la valeur de ces bénéfices ( non compris Tabbaye de Brantosme) fût de plus de deux mille livres de rentes. Ce reproche qn^il fait dans son testament olographe à son frère, mériteroit un examen , e( pareil venir de l'humeur mordicante de Brantosme, qui n'épargnoit pas plus sesparentsqne lesautres : attendu la différence de Tâge, de la situation, et des services du vicomte de Bourdcille, avec ceux de Brantosme, qui ne faisoit encore que de naître à la cour; comme il le lémoigne luymème, en avouant qu'il étoit trop jeune, lorsque le maréchal Strozzy mourut, pour n'avoir conversé avec luy et cette mort arriva en 1559; que lorsqu'il commença à fréquenter la cour, il étoit encor trop jeune pour avoir remarqué et connu le caractère des dames qui la composoient ; que ce ne fut que sur la fin du mariage de la reyne Catherine de Médicis, qu'il commença à les connoîire, et qu'enfin, lors du décès de cette rryne, arrivé en 1689, il y avoit 33 ans qu'il suivoit la cour; d où il est aisé de conclure, qu'il n'y avoit été introduit que vers l'année 1556, temps auquel il obtint l'abbaye de Brantosme.
En effet , ce n'est que depuis le retour de ce premier voyage d'Italie , que Brantosme parle de luy-mème comme courtisan, et qu'il fait mieux connoltre son attachement pour la maison de Guise, luy donnant pour fondement la liaison qu'avoit eu le feu seigneur de la Chàlaigneraye, tué en 1547, son oncle, avec le rluc de Guise , François de Lorraine. Il parolt qu'il étoit attaché encore plus paaticulièrement
à François de Lorraine, grand prieur de France, et général des galèi*es ; déclarant que ce seigneur avoit él<^ l'un de ses bons et premiers maîtres, et qu'il avoit été avec luy en Italie, apparemment dans le voyage que ce seigneur y fît pour conduire à Rome le cardinal de Guise en 1559.
Depuis que Brantosme fut attaché à la cour, il l'a suivit en 1559 et 1560, et se trouva , 1^ à Âmboise, lors de la conjuration des huguenots, et y vit pour la première fois M. de la Rochedu-Maine , âgé de soixante-dix ans , grand ami de feu son père. T II étoit aussi à Orléans lorsque le prince de Condé y fut arrêté ; et 3^ à la cérémonie faite à Poissy , pour la réception des chevaliers de l'ordre de Saint-Michel.
En 1561 , après le sacre du roy Charles IX, le duc de Guise emmena avec luy Brantosme encore lors fort jeune, en son château de Guise, pour y faire quelque séjour ; mais ils furent obligés de se rendre à Paris pour le jour de la Fête-Dieu, parce que la cour, craignant que les religionnaires ne profitassent de l'absence de ce général pour commettre quelques insolences eu cette fête , le roy envoya courriers sur courriers au duc de Guise , pour l'obliger de revenir à Paris.
Vers la fin de cette année 1561 , François de Lorraine , grand prieur de France, ayant éié chargé de conduire en Ecosse la reyne Marie Stuart, veuve du roy François 11 , Brantosme , ainsi que plusieurs autres gentilshommes , l'accompagnèrent dans ce voyage , et eut par ce moyen occasion de voir la cour d'Angleterre, ayant passé à Londres en revenant d'Ecosse.
Il arrivoit de ce voyage, lorsque après le colloque de Poissy , le roy Charles IX accorda l'édit de janvier 1562 , et qu'on ne voyoit à la cour que des ministres de la religion prétendue réformée. La guerre civile s'étant renouvelée en cette année , Brantosme, tenant le party de la cour, servit à la prise de Blois, aux si^pes de Bourges et de Rouen ; et ce fat en ce dernier siège que la reyne mère ( Catherine de Médicis) luy donna des témoignages de Imité, et même de confiance , en luy parlant de diflé* rentes affaires , et entre autres de celles de Portugal. Il se trouva aussi à la battaille de Dreux, après laquelle il perdit le grand prieur.
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qui mourut à quelques mois de \k d'une pieurésie. 11 parolt Tavoir d'aulant plus regretté , que ce seigaeur Taymoit fort , et luy a fait plus d'honneur qu'il ne méritoit, à ce qu'il dît.
Quoyque Branlosme eût embrassé le pariy des armes, on ne luy connoit encore jusqu'alors aucune dignité militaire. Aussi le premier testament du vicomte de Boiirdeille , son frère aîné» datte du 24 may de cette année 1562, ne le qualifie simplement que Pierre de Bourdeille, abbé de Brantosme. Par cet acte , il Fut substitué, conjointement avec le baron d'Ardelay , aux enfants de ce frère aîné.
La mort du grand-prieur de France ayant donné occasion à Brantosme de s'attacher davantage à François, duc de Guise , son frère, il le suivit au siège d'Orléans, où ce prince fut tué par Poltrot ep 1663 ; et quoyque M. d'Aubeterre eût épousé la nièce de Brantosme , il ne laisse pas de l'accuser d'avoir participé à ce meurtre par ses conseils. C'est même un reproche qu'il fit dans la suite au duc deMayenne, voyant que ce duc préféroit les intérêts de M. d'Âubeterre aux siens, dans un différend qu ils eurent ensemble, et dont il n'a pas voulu donner le détail.
En 1564, il servit à la prise de Vêlez en Barbarie sur les côtes d'Affrique. Ce fut alors que le roy de Portugal l'honora de son ordre de Christ. Après cette expédition , ayant passé à la cour d'Espagne, la reyne Elisabeth de France le fit présenter au roy son époux par le duc d'Albe, ensuite à dom Carlos, à la princesse, et A dom Juan. Il eut avec cette reyne plusieurs conférences , et entre autres sur M. de Beile^arde, depuis maréchal de France, pourie^ quel le roy Charles IX demandoit à Sa Majesté catholique une commanderie de l'ordre de Galatrava de quinze cents ducats de rentes ; et Brantosme rapporte comme une preuve de la considération que cette reyne avoit pour luy , qu'une fiuxion, causée par l'air de la mer, l'ayant empêché pendant deux jours de parollre à la cour, Sa Majesté ne manqua pas de s'informer de sa santé ; et elle luy envoya mène son apothicaire, qui le guérit sur^len^hamp avec certaine berbe.
A son retour en France, il fut le premier à témoigner à la reyne mère l'envie que la reyne , sa fille, aToit de la voir; et le roy
Charles IX lay ayant fait des questions sur Téiat de ta marine en Espagne , Brantosme luy en donna un détail avantageux pour TEspagne, et profita de cetteoccasion pour luy foire connoltre la nécessité d'une pareille marine en France. Trois mois après son arrivée, il eut ordre, ainsi que plusieurs autres , d'aller au-devant de la reyne d'Espagne, pour raccompagnera son entrée dans Bayonne. En 1566, Brantosme fut revoir sa maison, dont il étoit absent depuis deux ans; etensuite, il entreprit le voyage de Malthe.
Au commencement de Tannée 1666 , la cour étant à Moulins , Branlosme et son frère le baron d'Ardelay , se joignirent à vingt ou trente autres gentilshommes , pour porter du secours i Malthe assiégée par les Turcs. Ils choisirent pour leurs généraux messieurs de Strozze et de Brissac, et emmenèrent avec eux huit cents soldais Mais comme le roy, pour des raisons d*État , ne vouloit pas permettre ouvertement ce voyage, M. de Strozze, alors mcstre de camp du régiment des gardes, se servit du prétexte d'aller en Provence, et en obtint la permission pour deux ou trois mois. Ce fut dans ce voyage que commença la liaison de Brantosme avec M. du Gua. Ils portoient tous riiarquebuse et le fourniment, et faisoient actes de simples soldats. Ils prirent leur route par Home , où le pape leur donna des Agnus, Étant arrivés à Malthe , ils y furent défrayés par le grand maître, pendant trois mois et demy.
Brantosme eut alors envie de se rendre chevalier de cet Ordre; mais M. de Strozze, son amy, l'en détourna, et luy représenta qu'il nedevoit si fort dédaigner la fortune qu'il trouveroit en France ( en effet, son frère le vicomte nV voit point encore d*enfants maies). En revenant de Malthe, il parcourut différentes villes dltalie, séjourna un mois à Milan pour apprendre à tirer des armes d'un fameux maître nommé le grand Tappe ; et étant à Rome , avec son frère d'Ardelay, et près de cent autres François, il parut vers Ostie des bâtiments turcs. Le pape en fut alarmé, et les pria de rester pour le secounr au besoin. Mais Sa Sainteté en fut quitte pour une simple alarme.
Pendant le séjour que Brantosme fit alors à Rome, il dit avoir trouvé, par le secours de bon nombre d'écus François, plus de complaisance qu'à son premier voyage , dans ime femme ^
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nommée Faustine , qai , en se mariant , avoit | fait agréer par son mary la condition de jouir de la même liberté dont elle usoit avant son mariage, lorsqu'elle étoit concubine.
Il trouva aussi en cette ville un comte du royaume de Naples , et riche de douze mille écus de rentes , nommé le comte Jean de Bourdella, ou Bourdelia, qui portoit mêmes nom et armes que luy. Il en reçut beaucoup de marques d'amitié, et forma liaison avec luy .Ce comte luy dit que ses ancêtres étoient des confins de la Gascogne , et avoient été attirés en ce pays par les guerres de Naples. Sur le récit qu'en fit Brantosme à son retour en France, son frère le vicomte de Bourdeille et luy cherchèrent dans leurs titres, et y trouvèrent qu'un cadet de la maison de Bourdeille, frère du brave Arnaud de Bourdeille, séneschal de Périgord, et du cardinal de Bourdeille, passa à Naples avec leroy Louis dans le temps des guerres de ce pays , et que depuis on n'en a plus entendu parler. Cette origine parott fondée , comme on le peut voir cy-devant à Tarticle des enfants d'Arnaud de Bourdeille , premier du nom , où on a écrit que ces comtes de Bordella ou Burdelia avoient eu en 1710 laeomté de Buendia et le marquisat de Podilla, par les Medina-Celi, qui descendent desroys de Caslille et de Léon.
Avant d'arriver en France, Brantosme visita la cour de Savoye,et eut un entrelien avec le duc sur les troubles de Flandres. Au reste, l'accueil qu'on luy fit ne répondit pas apparemment à son attente; car il dit qu'un jour, soupant avec la dame de Poncalier, dame d'honneur de la duchesse de Savoye , elle luy présenta de la part de la duchesse une bourse de cinq cents écus. Gomme cette dame ajouta , que c'étoit en considération de Tamytié que cette princesse avoit pour la dame de Dampierre , Jeanne de Vivonne, tante de Brantosme, il ne voulut pas accepter ce présent , et répondit qu'il luy restoit assez d'argent pour se rendre en France. Si ce présent luy avoit été offert pour marque de Testime particulière qu'on faisoit de luy, il ne Tauroit peut-être pas refusé.
Son amour-propre se fait encore mieux conottre par les plaintes qu'il fait de la maison de Savoye, en parlant de la parenté qu^il avoit avec cette maison , aussi bien que de celle qu'il avoit avec la maison de Nassau.
Quoyque Brantosme continuât jusqu'alors d'être réellement abbé du monastère dont il portoit le nom , l'esprit militaire l'emportant sur l'ecclésiastique, il laissa enfin la qualité sans laisser l'abbaye , pour prendre celle du seigneur de Brantosme.
L'année 1667 , vers la Saint-Michel , les huguenots ayant renouvelle la guerre, par les tentatives qu'ils firent près de Meaux pour enlever le roy Charles IX, on ordonna à tous loi mestres de campdefairedenouvellescompagnies. Brantosme, comme l'un d'eux , eut ordre d'en lever deux; mais il se contenta d'en former une, s'en trouvant , dit-il , encore assez chargé. G^est , cependant, le fondement sur lequel il dit dans son testament , avoir eu le commandement de deux compagnies ; et il servit celte année à la bataille de Saint-Denis , et voyage de Lorraine, lorsqu'on manqua de combattre les ennemys à Notre-Dame de l'Épine.
En 1568, la paix fut conclue à Longjumeau, et Brantosme entra avec sa compagnie dans Chartres, dont les habitants ne voulurent point recevoir la colonnelle de M. d'Andelot , parce qu'il étoit religionnaire.
Celte même année , étant avec sa compagnie de gens de pied en garnison à Péronne, M. de Théligny , son amy, luy fit des propositions avantageuses de la part de M. le prince deCondéet de M. l'amiral de Chàiillon, pour leur livrer cette place. Mais quoyque Brantosme eût reçu quelque mécontentement du roy, sans en dire le sujet , il refusa ces propositions. Sa Majesté l'ayant appris quelques jours après , elle luy en sçut très-t>on gré , et l'en ayma plus que jamais.
On le trouve qualifié l'un des gentilshommes du duc d'Orléans, depuis Henry 111, à six cents livres de gages , de 1564 à 1569 , et hait en 1570 : et aussi de même du roy Charles IX, à six cents livres de gages, depuis Tannée 1568 jusqu'en 1570, dans un état de la maison de ce prince de 1560 à 1574 , qui luy donne pour collègues des seigneurs des maisons de Roche- Chouart, Qiabannes , d^Ailly, Montluc. Crevant, etc. 11 y a lieu de croire qu'il ne prit cette charge que vers le milieu de l'année 1668. La preuve en résulte d'une quittance, qu'il donna le 28 mars 1568. sous la seule dénomination de Pierre de Bourdeille, seigneur de
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Brantosme, de la somme de cinq cents livres , en deux cents écus pistolets à cinquante sols la pièce, que Sa Majesté luy avoit accordé en considération de ses services passés et présents dans les guerres, comme aussi pour l'ayder à supporter les Frais et dépenses. Mais par une autre quittance du 1*^*^ décembre 1568 , de sa pension de deux mille livres par an, il se qualifie noble Pierre de Buurdeille, seigneur dudit lieu , gentilhomme ordinaire de la chambre du roy. Ces deux quittances sont scellées du sceau (ïv ses armes.
Pendant que Brantosme étoit à la coqr , le roy Charles IX donna une fête sur la rivière; et il arriva que , dans ce petit combat, le baron de Montesquiou ( qui depuis tua à Jarnac le prince de Gondé) tomba dans Peau ; Brantosme luy sauva la vie, en le retirant de Teau et depuis ce temps, ce baron Tappella son père, quoyqu'il fût plus âgé que Brantosme.
En 1569, après la battaille de Jarnac, où il se trouva, il quitta l'armée du roy, pour se rendre à Brantosme, étant alors attaqué d'une fièvre tierce, qui luy dura dix mois. Pendant le séjour qu'il y fit , Tarmée des religionnaires passa en ce lieu, sans y faire aucun dommage, par considération pour luy; et le prince des Deux-Ponts mouruten sa maison. Ces trouppes eurent encore une autre fois pour luy les mêmes attentions, quoy qu'il fût absent. C'est pourquoy il appelle cette abbaye, la plus entière pucelle qui fût en Guyenne, malgré les guerres de religion; et attribue la modération des religionnaires en ce lieu , à la considération qu avoit pour luy le roy de Navarre, et à la parenté qu'il avoit avec Charlotte de Laval , femme de l'amiral de Chàtillon, laquelle étoit fille d'Antoinette de Daillon.
Brantosme avoit eu dessein de se trouver à la battaille de Lépante, qui se donna l'an 1571; mais M. de Strozze l'en détourna, en luy proposant un embarquement qui n'eut point d'exécution.
En 1572, Marguerite de France, sœur du roy Charles IX , ayant été mariée avec Henry, roy de Navarre, depuis roy de France sous le nom de Henry IV, Brantosme eut l'honneur d'accompagner cette princesse à son entrée dans Bourdeaux, et même d'être près d'elle sur l'écbaffaut, d'où elle répondit aux
compliments de tous les corps de cette ville, avec tant d'éloquence , que la reyne mère en fut charmée, sur le rapport que luy en fit Brantosme à son retour.
L'armement cy-dessus mentionné étoit destiné à faire des conquêtes dans le Pérou , et l'amiral de Chàtillon avoit voulu engager MM. de Strozze et Brantosme de l'employer plutôt à faire quelques descentes sur les côtes de Flandres; leur promettant d'y mener aussi des trouppes par terre. Mais Brantosme ne fait point connottre si ces propositions furent reçues ou non. 11 parolt seulement qu'il étoit à Brouage avec M. de Strozze, pour travailler à cet armement, lors du massacre de la Saint - Barthélémy, où l'amiral fut tué, ainsi que M. de Théligny, son allié et son amy, qu'il témoigne avoir fort regretté.
Ce projet d'armement naval étant rompu, M. le maréchal de Biron , que le roy avoit envoyé en son gouvernement de Xaintonge, pour réduire en son obéissance la ville de la Rochelle, vint trouver à Brouage MM. de Strozze et Brantosme, et leur commanda de la part du roy de l'assister en cette expédition. Et comme Brantosme n'étoit plus dans le service, il fut en qualité de volontaire, et sans solde, au siège de la Rochelle , avec son amy M. le colonnel de Strozze, sous lequel il avoit commandé cy-devant une compagnie de gens de pied, qu'il n'avoit quitté que par caprice. Les blessures qu'il y reçut furent si légèr-es. que, dans un entretien qu'il eut avec M. de Guise, ils se félicitèrent l'un l'autre d en avoir été quittes à si bon marché. Cependant, le jour de la première ouverture du Fossé , au mois d'avril, un éclat de pierre luy frappa la main gauche, et luy causa pendant quinze jours une douleur sourde. 11 fut aussy blessé (légèrement ) dans une escarmouche , étant aux masudes de la Fosse aux Lions. Son bonheur le suivant par-tout , il se trouva couvert de sang et de cervelles de gens tués près de luy en dif férentes occasions, sans partager leurs mal heurs. A l'assaut qui fut donné en plein jour par l'avis de M. de Nevers, M. de Strozze et luy étant avec M. de [x)ngueville au premier échelon, ils pensèrent être tués de deux grenades qui tombèrent à leurs pieds. Un jour, un soldat s'éiant assis dans une chaise qu'il
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venoit de quitter, fût emporté par un boalet tiré de la coulevrîne dite la Vache.
Les RochelLois profilant du mouvement que causa dans les assiégeants Tarrivée des Suisses, firent uue sortie, et prirent dik enseignes, qu'ils plantèrent ensuite sur leurs murailles. Le lendemain, comme on paiiemeutoit sur des propositions de paiï , Brantosme fut à la Rochelle, et engagea les Rocheliois à retirer ces enseignes de dessus leurs murailles, pour ne point aigrir les esprits contre eux.
Pendant ce siège, il donna au roy de Navarre la première arquebuse dont ce prince eût jamais tiré. Elle avoit été faite ft Milan, douce et légère, dorée d'or moulu. C'étoit un présent que luy avoit fait M .de Strozze lors de son embarquement de Brouage. M. de Strozze établit le premier lusage du mousquet pendant ce siège.
L'attachement que Brantosme avoit pour luy fut si grand, qu'il le suivit partout, et il le luy prouva encore mieux par le secours dont il luy fut , lorsque M. de Strozze reçut deux coups d'arquebuses dans sa cuirasse. Enfin, cette amitié fat si étroite , que quoyque M. de Strozze Teût prié de se retirer, luy faisant offire de luy procurer une fortune assurée , et de luy continuer son amitié, il ne voulut point le quitter.
Cette liaison cessa par la circonstance suivante. Brantosme étant sur le point de se marier en bon lieu , qui Teût rendu heureux pour le reste de ses jours, il rompit ce mariage pour aller joindre M. de Strozze à Bourdeaux. A son arrivée, il trouva que M. Strozze luy avoit donné le coup de pied de mulet, et fait le tour d'un amy fngratissime. Cette action, dont il ne donne point Texplication, pourroit bien regarder des démarches que fit M. de Strozze Tannée môme de sa mort , pour épouser la vicomtesse de Bourdeille alors veuve. M, de Strozze , dit Brantosme, n'étoit ny bon amy, ny mauvais ennemy. Mais c'est un jugement qui mériteroit examen , par Tusage oth étoit Brantosme de parler beaucoup et de penser peu. Au reste, l'union qu'il eut avec M. de Strozze, dura vingt-cinq à trente ans, ce qui semble bien long pour Brantosme ; d'autant plus que c'estoit Philippe de Strozze, né en 1541, colonel général de l'infanterie,
chevalier dea ordres dd Roy, mort eti 1689, qui par conséquent devoit être moins âgé que Brantosme, et son su|)érieur en dignité.
Au mois de mars 1674 it étoit à Brantosme , et fut convié par le vicomte de Bourdeille, son frère, d'assembler des gens de guerre |>oor luy prêter la main en cas de besoin dans ses fonctions de séneschal de Périgord. Mais il y a apparence qu'il ne fut pas long-temps sans revenir à la cour; car après la mort du roy Charles IX, arrivée le 30 may 1674, Brantosme assista avec M. de Strozze à l'ouverture du corps de ce prince : et n*ayant reconnu aucune trace de poison, ils en donnèrent avis à maître Ambroise Paré, premier chirurgien de Sa Majesté, lequel leur fit réponse que ce prince étoit mort d'avoir trop sonné de la trompe à la chas.se du cerF; ce qui luy avoit gâté son pauvre corps. Les princes et seigneurs de la cour quittèrent tous le convoy de ce roy à l'église de Saint-Lazare, faubourg de Paris ; et il ne resta pour l'accompagner jusqu'à Saint-Denis, que Brantosme, quatre autres gentilshommes de la chambre, et quelques archers de la garde.
Vers la fin de cette année 1674, Brantosme fut employé à négocier la paix avec le sieur de la Noue, l'un des chefs des religionnaires. Il eut pour cet effet une conférence à Pons , dont le vicomte de Bourdeille envoya le détail au roy, Henry III, dans ses lettres des 16 novembre et 10 décembre 1674. Voicy ce qu'on en trouve dans les historiens : 1674 septembre ou octobre Tabbé de Brantosme étoit quelques jours auparavant arrivé en Brouage, de la part du roy, pour quelque onverture de paix et moyens de la négocier; assurant que le roy y étoit fort bien disposé. Le lieutenant de Poitou fut assez long-temps avec luy, tant qu'il y eut jour assigné à Angoulin, distant cl'une lieue de la Rochelle. Le 19 dudit mois, et à la conférence de ces affaires avec Brantosme , la Noue et ao cuns de la Rochelle disoient qolls attendoien leurs députés de Lyon. Les députés arrivèrent trois jours après la conférence , et apportèrent la permission du roy d'envoyer le prince de Gondé en Allemagne, et autres , pour moyenner la paix. Le vicomte de Bourdeille, son frère, le renvoya après cette négociation vers Sa Majesté, pour
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luy rendre compte , et le chargea poor elle d'une lettre dattée de Périgaeai le 30 janvier 1 576.
En considération des services de ces deux frères, le roy, par brevet du 18 juillet 1676, leur donna nomination de révèché de Péri« gueux , vacant par la mort de messire Pierre Fournier, pour en pourvoir telle personne capable qu^ils choisiroient, à la charge néanmoins de deux pensions sur le revenu de cet évèehé : sçavoir, mille livres pour la damoiselle de Bourdeille, leur sœur, Tune des damoiselles de la reyne mère , et huit cents livres pour Antoine de la Sesire, chantre de Téglise de Périgueux, qui avoit aussi eu part à cette négo* ciaiioQ.
En conséquence de ce brevet , MM. de Bourdeille nommèrent à Tévèché de Périgueux, François de Bourdeille, leur cousin, alors religieux de Sainl-Deiiis en France. Brauiosme s'en attribue tout l'honneur, ainsi que des Frais de provisions, suivant son style ordinaire. On ne voit ce|)endant pas, depuis ce temps, qu'il ait donné des marques de son grand criëdit à la cour, quoyqu'il continuât d'être Tun des gentilshommes de la chambre du roy Henry 111, suivant les états de la maison de ce roy de 1675 à 1589.
Il passa cette année 1676 à la cour , et logeoit dans la rue de Grenelle, près la rue Saint- Honoré 11 Fut témoin de toute la querelle de MM. de Bussy et de Saint-FaI, qui Fut ter^ raillée sans effusion de sang, malgré leur bonne volonté à se battre. Mais Bussy, quelque temps après, ayant failly d'être assassiné dans cette rue de Grenelle, on luy conseilla de sortir. Brantosme, comme son parent et fort bon amy, quoyque travaillé d'une fièvre tierce, se joignit à d'antres gentilshommes, pour luy former une escorte ; et tous ensemble ils accompagnèrent M. de Bussy jusqu'au Peth-Saiut- Antoine. Cette démarche de Brantosme ne plut pas au roy, attendu que Brantosme étoit l'un de ses gentilshommes ordinaires, et qu'il y avoit lieu de croire que Sa Majesté n*avoit pas de part â l'avis qu'on avoit donné à Bussy de sortir de Pans. Brantosme s'excusa auprès du roy sur sa parenté et son amitié avec Bussy, comme aussy sur le bruit qui avoit couru qu'il devoit être assassiné dans les rues. Sa Majesté reçut cette excuse, parce qu'alors le roy luy portoit bon visage.
En 1576 , 0 suivit la reyne mère dans le voyage qu'elle fit pour ramener Monsieur, duc d'Anjou, qui avoit quitté la cour par mécontentement ; et il fut fait entre eux une trêve à Jaseneuil en Poitou , etc.
Brantosme étoit à la cour , lorsqu'on y apprit la nouvelle de la défaite de Tarmée des Etats de Hollande , par dom Juan d'Autriche : et quelques jours auparavant, il avoit été invité de se trouver à cette battaille par M. de it Noue , son amy, qui tenoit le party des États. Cet événement parott être la battaille de Gemblours, donnée en 1678.
Vers 1679 , le roy Henry 111 étant à Saint- Germain en Laye , et la reyne mère à Paris , Brantasme obtint un don du roy, et Fut témoin d'un discours que le roy fit pendant son dtner contre la profusion et le luxe de la noblesse, en présence de M. d'Arqués (depuis duc de Joyeuse), qui ne Faisoit que d*entrer en Faveur. Et il semble même qu'il s'attacha plus particulièrement à M. le duc d'Alençon, et qu'après la mort du vicomte de Bourdeille, son Frère aîné, il ne Fut occupé que du soin d'empêcher la douairière de Bourdeille, sa se belle-sœur, de se remarier.
Il assista en qualité de haut et puissant seigneur Pierre de Bourdeille , seigneur abbé de Brantosme , de Saint-Severin , seigneur de Richemont et de Saint-Grespin, gentilhomme ordinaire de la chambre du roy, chambellan de Monsieur, et chevalier de Tordre du Ruy de Portugal, au contrat de mariage passé le 16 février 1679, entre Renée de Bourdeille, sa nièce, et David Bouchard, vicomte d'Aubeterre : et est nommé simplement Pierre de Bourdeille, ab);é de Brantosme , seigneur de Saint-Crespin , de Richemont, gentilhomme ordinaire de la chambre du roy, dans le testament du 26 décembre 1681, du vicomte de Bourdeille, son frère aîné, qui 1^ fit l'un de ses exécuteurs testamentaires.
L'obmission de la qualité de chevalier de l'ordre du Roy, dit de Saint-Michel, dans ces deux actes , donneroit lieu de croire que Brantosme n'en étoit pas encore alors revêtu, si \t déFaut de cette obmis^ion ne se trouvoit rétabli par ce qu'en rapportent les Mémoires de Casteinau, en cette manière : «11 est bon que le lecteur soit averti , que l'institution de l'ordre du Saint-Esprit tenoit au cœur au
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sieur de Brantosme, parce qu'il étoit chevalier de Tordre de Saint -Michel, et qu*il étoit fâché de voir qu*on Tabolit pour ua autre nouveau, €/c.» C'est ce qui luy fiait dire, que c'étoit une si belle institution que celle de Tordre de Saint-Michel , que possible nos roys , tant quils viendront par après, n'en exco^çiteront ny inventeront de plus beau, soit par constitutions , formes, règles el cérémonies, ou pour Tordre et habits si superbes, que j'ay ouy dire à M. de Lansac, qui éioit un vieux re^çistre des antiquités de la cour et de la France que celuy du Saint-Esprit, tant en Tordre qu'en manteau , n'étoit que quincaillerie et bifferie, au prix de celuy de Saint-Michel.
Il est encore prouvé plus certainement, que Brantosme a été chevalier de Tordre de Saint- Michel , par le contrat de maria^^e de Jeanne de Bourdeille, sa nièce, avec Claude d'Espinay, comte de Duretal, du 8 novembre 1584, dans lequel il prend ces qualités : messire Pierre de Bourdeille , seigneur et baron de Riclicmont et de Saint-Crespiu , chevalier de Tordre du roy , et gentilhomme ordinaire de sa ciiambre.
On ne Iny trouve plus alors le titre d'abbé de Brantosme, parce que dès Tan 1583 il ne jouis soit de cette abbaye que par coutidentiaire.
En 1588, il assita au baptême d'un fils posthume du duc de Guise, auquel la ville de Paris donna le nom de Paris.
il y a voit 33 ans qu'il étoit à la cour, et particulièrement attaché aux intérêts de la reyne Catherine de Médicis et des Guises , lorsqu'elle mourut en 1589, n'ayant commencé à connoltre les dames de sa cour que sur la fin de son mariage. Aussi dit-il qu'il ne se ressouvenoît plus de celles qui avoient précédé ce temps, parce qu'il étoit alors trop jeune pour en avoir été frappé. Depuis la mort de cette reyne, Brantosme ne parott pas avoir fréquenié la cour, ayant perdu le crédit que pouvoit luy donner auprès de cette reyne le peu de cas qu'il faisoit de la loy salique , comme on le peut voir dans ses Dames illustres, h. Tarticlede la reyne Marguerite de France, dont il fut trop zélé défenseur. En 1594, il obtint du roy Henry IV, tant en considération de ses services, que de ceux du vicomte de Bourdeille, son neveu, un don de droits de lods et ventes pour le capitaine la
Chambre , qui oommandolt alors dans les ville et château de Brantosme pour le service du roy La vicomtesse de Bourdeille , sa belle-sœur, le nomma Tun de ses exécuteurs testamentaires, par ses testaments et oodicilles des années 1694 et 1595; luy témoignant la reconnoissance qu'elle ressenloit de Teitrème assistance qu'il luy avoit donnée en toutes ses affaires et nécessités, depuis la mort de son mary. Ces actes le qualifient haut et puissant seigneur messire Pierre de Bourdeille^ baron de Richemont.
La mort de cette dame le toucha vivement , comme ilTattesse luy-méme. Cette affliction , jointe au mécontentement qu'il croyoit avoir de la cour, et au peu d^union qu'il parott avoir entretenu avec sa famille , furent sans doute les vrais motifs de sa retraite, pendant laquelle il composa ses Mémoires, Les maladies, et autres infirmités d'un âge avancé, Tobligeant souvent , comme il le dit , de suspendre ses ouvrages, produisirent en luy l'effet ordinaire dont peuvent être susceptibles de semblables caractères. C'est pourquoy il n'est pas étonnant, que, ion content d'avoir répandu sa bile dans ses Mémoires , et d'y avoir mis aa jour son ambition et son humeur contre tout le genre humain, il en ait encore conservé pour son testament olographe , qui , par sa sin-» gularité , mériteroit d'être transcrit en entier. Mais on se bornera à un abrégé un peu étendu, qui sera cy-après rapporté.
La mésintelligence où il étoit avec sa famille est suffisamment prouvée par Toubly où on le met toit. Il n'est fait de luy aucune mention dans les contracts de mariages du vicomte de Bourdeille et du baron de Mata, y s neveux 9 des années 1602 et 1604; ni dans k testament de la damoiselle de Bourdeille, s.t sœur, de Tan 1611. Cependant, dès le 5 m* vembrc 1602, il avoit fait un état de tous se> neveux et arrière - petits-neveux , pour avoir occasion de parler de toutes ses alliances, et sur-tout de celles qu'il avoit avec les maisons de Savoye et de Montpensier, par les maisons de Vivonne et de Mareuil; ténH>ignaot au surplus le peu de considération que les ducs de Savoye , de Nemours , et de Montpe nsier, avoient pour Itiy. Ces princes pensoient plus avantageusement sur le compte des vicomtes de
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Boardeille, ses frère et neveu, que sur le sien , comme on le verra à leurs articles, où on en trouvera les preuves.
Yoicy rintitulé du testament de Braotosme : c Je Pierre de Bourdeille , seigneur et baron de Richemont , de Sainct-Crespin , de la Chapelle- Montmorean ; conseigneur de Brantbome usufructuaire ; chevalier de Tordre du Roy de Saint -Michel, ensemble de celuy de Tordre de Portugal qu'on appelle VHabiio de Christo; gentilhomme ordinaire de la chambre des feus roys Charles IX et Henry III , mes maistres ; pensionnaire de deux mille livres par an du susdit roy Charles IX en son vivant, et chambellan de monseigneur le duc d'Alençon mon bon maistre; aussi ayant commandé à deux enseignes de gens de pied aux secondes guerres civiles passées , sans reproche.»
Par cet acte, il élit sa sépulture en la chapelle de son château de Richemont; espérant que la voûte qu'il a fait construire à cet effet sera achevée avant sa mort : et ordonne que sur sa tombe soit gravée en grosses lettres répit aphe suivante avec les armoiries de Bourdeille et de Vivonne , entourées de Tordre de Saint-michel.
Épiiaphede Brantosme.
« Passant , si par cas ta curiosité s'étend de sçavoir qui gist soubs ceste tombe, c'est le corps de
MESSIBE
en son vivant chevallier, seigneur et baron de Richemont , de Saincl-Crespin , de la Chapelle- Montmoreau , et conseigneur de Branthome usufructuaire : extraict du costé du père de la très-noble antique race de Bourdeille, renommée dès Tempereur Charlemaigne , comme les histoires anciennes, et vieux romans françois, italiens, espalgnols , tiUres vieux et antiques monuments de la maison le tesmoignent de père en fils , jusques aujourd'huy : et du costé de la mère , il fut sorty de ceste grande et illustre race aussi de Vivonne et de Bretaigne, qui en porte les hermines pour cela en ses armoiries. Il n'a dégénéré , grâce à Dieu , à ses prédécesseurs. Il fut homme de bien, d'honneur et de valeur, comme eux, advenluriers en
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plusieurs guerres et voyages estraugers et hasardeux, comme voicy. Il fit son premier apprentissage d'armes soubs ce grand capitaine M. de Guise, messire François de Lorraine; et pour tel apprentissage, il ne désire autre gloire et los : donc cela seul suffit. Il apprit très- bien soubs luy de bonnes leçons, qu'il pratiqua avec beaucoup de réputation pour le service des roys ses maistres. Il eut soubs eux charge de deux compaignies de gens de pied. Il fut en son vivant chevalier de Tordre du Roy de France , comme j^ay dit , et de plus chevalier de Tordre de Portugal, qu'on appelle YHabito de Christo, qu'il alla quérir et recepvoir luy-méme, et avoir du roy dom Sébastien, qui Ten honnora au retour de la conqueste de la ville de Relis et son Pignon en Barbarie, où ce grand roy d'Espaigne don Philippe avoit dressé et envoyé armée de cent gallères et douze mille hommes de pied. 11 fut après gentilhomme ordinaire de la chambre des deux roys Charles IX et Henry III , chambellan de monseigneur le duc d'Alençon , leur frère, et outre fut pensionnaire de deux mille livres par an dudict roy Charles IX , dont il fut payé tant qu'il vesquit;caril Taymoit fort, et Teusl fort advancé, s'il eust vescu plus que iedict roy Henry III ; bien qu^'l les eust tous deux très-bien servi, Thumeur du premier s'addonnoit plus à luy faire du bien et grades que Tautre. Aussi que la fortune ainsin le voulut. Plusieurs de ses compagnons, non esgaux à luy, le suspasserent en bienfaicts, estats et grades , mais non jamais en valeur et mérite. Le contentement et le plaisir ne luy en sont pas moindres pourtant. Adieu, passant; retire-toy. Je ne t'en puis plus dire, si-non que tu laisses jouyr du repos celuy qui , en son vivant , n'en eut , ny d'ayse , ny de plaisir, ny de contentement. Dieu soit loué pourtant du tout , et de sa saincte grâce. »
Ensuite il défend toute assemblée de parents et amys à son convoy, voulant qu'il y ait seulement vingt pauvres , habillés de gros drap noir, chacun une torche à la main, avec Técusson de ses armes ; et qu'on leur donne une aumône, ainsi qu'à tous les autres pauvres qui s'y trouveront , et à la huitaine , quinzaine , quarantaine, et bout de Tan. Lègue la somme de cinq cents livres avec deux de ses meii-
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leurs chevaux , deux arquebuses i et le moulin de la Rode, à maître Pierre Petit, dit le sieur GoDtanho {aUàs la Goseocie), parce qu'il a été bon commaudataûre de Tabiiaye de Brantosme ; luy pardonnant au surplus les traverses et tourments d'esprit qu*il avoit causés au testateur; à chacun des soldats qui gardent sa porte, cinq écus et leurs gages: et fait aussi d'autres legs , entre autres à ses principaux domestiques servant à sa chambre , comme secrétaires, pages , etc.
Ordonne expressément i ses héritiers de foire imprimer ses livres qu'il a composés de son esprit et invention avec grande peine et travail, consistant en cinq volumes couverts de velours , unné , noir , vert , bleu ; un grand volume qui est celuy des Dames, couvert de velours vert ; un autre qui est celuy des Rodomontades, couvert de velours et doré ; qu'on trouvera tous dans ses malles d'église. Il charge en particulier la comtesse de Duretal, sa nièce, do soin de cette impression ; luy recommande sur-tout de prendre garde qu'on ne substitue un autre nom à la place de celuy du testateur, afin qu'il ne soit point Frustré de la gloire qui luy est due ; et de présenter à la reyne Marguerite, sa très-illustre maîtresse , celuy de ces livres qui sera le premier imprimé, relié et couvert de velours.
Il enjoint de psyer ce qu'il devoit à monsieur de la Ghastre , qui cependant luy étoit redevable de sa fortune , parce qufe luy testateur avoit été cause de son premier mariage, dont il avoit eu sur-tout force écus.
Révoque le testament et codicille quil a cydevant fait devant Galopin, notaire I Brantosme. Déclare qoll laisse à ses héritiers cinq fois plus de biens que ne luy a valu sa légitime, ifayant reçu pour ses droits paternels que huit mille livres , et pour les maternels , cinq mille livres , que d'ailleurs il a cédé à M. de Bourdeille , son frère , p<mr très-peu de chose , ce qui luy revenoit des successions de dem de leurs firèreS, tant parce qo^H avoit toujours eu en vue la grandeur de sa maison , que par re^ pect et amitié pour madame de BonrdeiUe , sa belle-sœur : qu'H a abandonné pendant douze ans au vicomte de Bourdeille, son firère atné, fa disposition de son bien dès à la mort de leur mère , et tant qu^il étoit jeune et aux études ,
oornme aussi ta jouyssanoe des bénéfleef^ de Saint -Vivien- lès -Xaintes, do doyenné de Saint - Yrier en Limousin , et do priettfé de Royan, qui «voient été résignés as tesfafeor par le brave capitaine de Bourdeille, son frère, et dont ledit vicomte ne luy donnoft par ao que quatre cens livres, gardant pouf lay le sa^ plus qui eicédoit la somme de deux mille livrer, et eda jusqu'au retour de son premier voyage d^talie: qu'il fH ce voyage avec cioq cents écus, provenant d'une coupe de bois , qoe le roy luy avoit permis de Mre en la fbrét de Saint- Trier: que le vicomte, par mauvais ménaj^e, et comme étant un peu joueur , avoit beaucoup diminué son bien , mais que d'allleors il étoit homme de bien . d'honneur , de valeur , fort splendide , magnifique et libéral 1 la cour et aux armées ; qu'après sa mort, malgré la laveur que le testateur trouvoit à la cour, il qoiiu tout pour assister madame de Bourdeille, m belle et bonne s<eur, et l'empêcher de se remrter, attendu qu'elle n'avoit alors qoe trentesept ans , qu'elle étoit belle de corps et d'esprit , avec de grandes richesses , qoi la Brent rechercher de grands partis, mais inutilement; Brantosme ( dit-il ) ayant eu soin de rompre toutes les menées qui se fiiisoient , afin de maintenir sa maison dans son antiqae splendeur: que sans cette précaution , si cette dame se fût mariée, et eût eu des enfants de ce s^ coud mary , ceux du premier lit , neveui da testateur , n'auroient pts aujourd'buy mille livres de renies ; que cependant il n'eu a point reçu de marque de reconnoissance, sur-tout de l'aîné, dont il laisse la vengeance à Dieu , de faits qu'on va rapporter.
Brantosme dit quH avoit prêté à la dame de Bourdeille, sa belle-soror, en difHrentes fois , la somme de quatre miBe deux cents écas; que cet argent avoit servi au voyage de sa neveux en Italie, à jetter hors de la maison sa soeur de Bourdeille ( c'étoit Magdelaioe de Bourdeille ) , pour faire cesser ses importoniiés sur le payement de la totalité de sa l^tim^t ne Payant plus vu depuis ce temps ; comme aussi à hi réception du vicomte de Bourdeille à Bourdeaux dans son état de sénesdul dePtrigord ; que la dame de Bourdeille , sa beOesœur , par son premier testamment , a?oit r^ connu luy devoir cette sonune ; mais que ptf
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un codicille qae luy avoit suggéré ledit vicomte et M. du Mas , à Tinsçu de Brantosme , elle avoît demandé que cette somme de quatre mille deux cents écns revînt après la mort de Brantosme an profit dudit vicomte deBourdeîlle et de sa maison ; que son Iionneur en étoit blessé, comme n'ayant point eu part A ce codicille : sur quoy îl ordonne que cette même somme sera partagée également entre tous ses héritiers; que d'ailleurs le vicomte ne Ta jamais aidé d'aucune sollicitation dans le procès qa'H avoit contre le sieur de Preau pour la conseignenrie de Brantosme; que néanmoins il consent que cetteconseîgneurîe tombe après sa mort au vicomte de Bourdeille , pour agrandir toujours sa maison , comme sadite belle-sœur Ta désiré : qu'une des plus grandes preuves d'ingratitude que luy a donné ce vicomte son neveu , est qu'un jour il dit en compagnie, qu'il n'étoit redevable de la résignation de révèque de Périgueux (François de Bourdeille ) de son évèché , qu'au seigneur de Marouate. Brantosme fut choqué de ce discours qui atlaquoit son crédit ; rapporte , pour mieux Faire connoltre son ressentiment, que c^étoit luy Braniosme qui avoit autrefois obtenu le brevet et nomination du roy de cet évèché , lors , dit-il , qui n'étoit encore qu'un chétif petit moine de Saint-Denis; qu'il en avoit toujours gardé le brevet et fait la dépense des bulles ; que, quoyquMl eût passé une transaction avec cet évèque sur la jouyssance , il éioit toujours en droit de s'opposer à sa résignation , et même de répéter après sa mort la moitié du revenu de Tévèché , ne luy ayant eédé cette moitié , que pour sa vie seulement; que le revenu de cet évèché, tant qu'il l'avoit régi , avoit monté à quinze mille livres de rentes ; que si M. de Bourdeille, son frère , se fût confié à luy Brantosme dans cette affaire, il eût bien mis cet évèque à la raison; et que si ledit évèque eût toulu faire de Tftne , comme il Tétoît , luy Brantosme l'aorôit bien fait tourner au bâton, attendu que févèque le craignoit comme la créature craint son créateur ; qu'au surplus, le sieur de Marouate n'étoit point comparable à luy Brantasme , si bien connu et estimé parmy la France et ses grands , et autres pays étrangers, pour avoir tant battu de terres et de mers.
Après tout ce verbiage , accompagné de quantité d'autres, il institue ses héritiers universels , mcssîrè Henry de Bourdeille et messire Claude de Bourdeille , ses neveux , madame Jeanne de Bourdeille , comtesse de Duretal , mesdames d'Àmbleville et de Saînt-Bonnet , ses nièces; leur ordonne de faire part de cet héritage à madame d'Aubeterre , Hyppolite Bouchard, non par considération pour David Bouchard , son père qui luy avoit (à ce qu'il dit) de grandes obligations, sans en avior eu de reconuoissance , mais par l'amitié que le testateur a toujours eue pour feu madame Renée de Bourdeille , sa nièce , mère de cet Hyppolite Bouchard.
Il déshérite ceux de ses héritiers qui ne feront cas de luy, lorsqu'il parviendra en la caduque vieillesse, et qui ne prendront pas vengeance par la voie des armes ou de la justice , des insultes qu'il pourroit recevoir de la part des gens étrangers, dont la foi blesse de TAge ne luy permettroit pas de tirer raison luymème ; voulant que si ses héritiers luy manquoient en cette occasion, ses biens soient distribués aux pauvres, aux Quatre-Mendiants , à l'Hôtel-Dieu de Paris: ordonne encore à ses hé« ritiers , sous la même menace de déshéritage , de poursuivre à toute outrance le procès qu'il avoit au parlement de Bourdeaux, contre lesieur de la Barde Saint - Grespin ( qu'il accable d'injures ) pour l'hommage qu'il devoit à sa terre de Saint-Grespin , et à son chàteaa de Richemont.
Révoque la donation qu'il avoit faite aux religieux de Braniosme , à cause de lenr ingratitude pour luy, quoyqu'il les ait gardés et conservés pendant la guerre , persuadé même qu'à sa mort ils la pousseront jusqu'à intenter procès à ses héritiers.
Laisse la jouyssance, à vie seulement , de son château de Richen>ont à la comtesse de Duretal , sa nièce, à condition de le bien entretenir, et de le rendre lorsqu'elle se mariera à Claude de Bourdeille , petit-neveu du testateur , qui ( dit-il ) est si bien né et si joly , afin qu'il puisse dire un jour : voilà un présent que me fit mon grand-oncle I vent que ce château , qui luy a tant coûté à faire bâtir , ne sorte point de sa maison; avouant même, I que si étant là-haut, où Dieu luy fera la grâce
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'le le recevoir , il luy et oit permis de voir ce 4tiâteau,et qu'il le vttdans des mains étraii- {jères , il en auroit un regret infini (celte terre a depuis passé à la daml^ de Jussac d'Ambleville, et a été porté par sa fille en la maison de Ghabans en Pérîgord).
Ordonneque la moitiéde sa bibliothèque reste à perpétuité dans le château de Richemont , ainsi que ses plus belles armes , telle qu'une épée argentée, que luy donna , au siège de la Rochelle , monsieur de Guise , dernièrement massacré , deui arquebuses à mècbes, sa cuirasse , brassards, salade et cuissars ; une rondelle à preuve , couverte de velours noir, dont Feu M. le prince de Gondé luy fît présent au même siège; et un chapeau de fer, couvert d^un feustre noir, avec un cordon d*argent qu'il a porté dans tous les sièges où il s'est trouvé; et désire que toutes ces armes soient suspendues dans sa chapelle de Richemont , ainsi qu'il se pratiquoit pour les anciens chevaliers.
Nomme pour exécuteurs de ce testamment , M. de la Ghfttaigneraye , son cher neveu; M. du Preau, lieutenant de roy et gouverneur de Ghàtelleraud , qu'il a nourry page ; et M. Thomasson , avocat au présidial de Pèrill^ueux , son principal et ordinaire conseil : déclare qu'il a pris pour modèle de ce testament, celuy du chancelier de l'Hôpital, qu'il a inséré dans ses ouvrages : qu'au reste , ayant eu de l'ambition toute sa vie, il en a voulu montrer après sa mort ; et qu'il n'a eu garde de confier .ses volontés à ces notaires , qui , pour la pluspart ne sçavent dire ni représenter les intentions et vouloirs.
Signé P. DE BOURDEILLE.
Malgré la prolixité de ce testament où l'on ne reconnott aucun trait de la sagesse et du grand sens du chancelier de THôpital , il y ajoute un codicille, aussi sans date, par lequel Brantosme, évaluant à la somme de vingt mille écusson château de Richemont, ordonne que celuy de ses héritiers qui en jouira à titre dliérédité, après la comtesse de Duretal, payera à .ses autres héritiers une somme de seize à vingt mille livres par forme de dédommagement : que le grand pont de Brantosme , avec le jardin et le champ qui le joignent ,
soient partagés entre eux ; déclarant qu'il tenoit ces héritages , tant par donation de feu soo bon cousin monsieur d'Auzances , que par cession de madame de Sausac, sœur de monsieur d'Auzances , à laquelle il avoit fiait pour cette cession un présent d'un diamant de cent écus ; que monsieur d'Auzances et sa sœai les avoient possédés en toute propriété comme héritiers de messire Pierre de Mareuil , évèqoe de Lavaur et abbé de Brantosme, qui les avoit acquis pour luy personnellement, et non pour son abbaye: que la situation de ces héritages obligeroit celuy qui dans la suite serait abbé de Brantosme de les acheter bien chèrement, et qu'il les avoit trouvé suffisants pour le déterminer à y bâtir un château en fbrme de citadelle, s il n'en avoit été détourné par la dépense qu'il fut obligé de foire aux guerres^ â la cour et aux voyages ; enfin , il exhorte celuy de ses héritiers à qui échoira sa métairie de Gous en Poitou, d'y faire un bâtiment sur les ruines du château qui y étoit autrefois, attendu que c'est un beau bien.
Sfgné P. DE BOORDEIUE.
Il n'y a pas lieu de douter que ce testament n'ait été fait depuis Tannée 1606 : P parce qu'il y est fait mention du premier mariage de Henry de la Ghastre avec Marie de la Guesle, qui fut conclu en 1605 ; et que le second mariage du même seigneur de la Ghastre est de l'année 1620; T parce que le testateur y parie de la r(7ne Marguerite, comme vivante; et cette princesse ne mourut qu'en 1616. M. l'évèque de Xaintes, dans sa généalogie de la maison de Bourdeille, dit avoir vu un testament de Brantosme, datlé du 30 décembre 1609, de sa main , et un second codicille de 1613; mais comme il n'en rapporte que l'intitulé drs qualifications, quoyqu'elles se trouvent .semblables à celles de celuy-cy, on ne peut cependant oodnottre si c*est un même testament, ou s'il f en a deux. Il auroit levé ce doute s'il avoit h\i un détail de celuy qu'il a vu.
Enfin , Brantosme mourut dans un âge trèsavancé, le 16 juillet 1614, et fut inhumé dan^ la chapelle de son château de Ricbemoni. Voicy réloge équivoque qu'en font \ts Mémoires de Castelnau , dont l'auteur parle eo ces
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termes , suivant le testament de la comtesse de Daretal, sa nièce.
c Pierre de Bourdeiile, abt)é deBrantosme, etc. Autheur des Mémoires desquels je me suis servy en divers endroits de cette histoire, qui usa de sa qualité comme ces abbés guerriers qu*on appelloit Abbates milites sous la seconde race de nos roys , et qui ne cessa pour a*la de suivre les armes et la cour, où ses services luy firent mériter le collier de l'Ordre , et la dignité de gentilhomme de la cham))re du roy.
jII hanta, avec une estime singulière de son courage et de son esprit , les principales cours de rÉurope, comme celle d*Espagne , de Portugal , où le roy l'honora de son Ordre , celle d'Ecosse, et celles de tous les princes d'Italie. Il fut à Maltbe chercher occasion de se signaler, et depuis il n*en perdit aucunes de celles de nos guerres de France. Mais quoyqull gouvernât parfaitement tous les grands capitaines de son temps, et qu'il leur appartint d'alliance ou d'amitié, la fortune luy fut toujours si contraire , qu'il ne trouva jamais d'établissement digne non-seuleument de son mérite particulier , mais de celuy d'un nom illustre comme le sien.
«C'est ce qui le rendit d'assez mauvaise humeur dans sa retraite à Brantosme , où il se mit à composer ses livres dans une différente assiette d'esprit, selon que les geas, qui ont repassé devant sa mémoire , ont ému sa bile ou touché son cœur. Il seroit à désirer qu'il eût feit un chapitre de luy-mème, comme des autres seigneurs de son temps. Il nous en auroit bien appris, s'il n'y eût rien oublié; mais peut-être s'en est-il abstenu, pour ne pas trop déclarer ses inclinations pour la maison de Lorraine , dans le temps même de la ruine de ses dessefos : car il y éloit fort attaché, et il paroit en plusieurs lieux , qu'il avoit plus de respects que d'affection pour celle de Bourbon. C'est ce qui luy a fuit prendre party contre la !oy salique , en faveur de la reyne Marguerite . qu'il estimoit Infiniment , et qu'il vit avec regret privée de la couronne de France.
c En beaucoup d'autres rencontres il lâche des sentiments qui tiennent plus du courtisan que de l'abbé; mais aussi éloit-ce sa principale profession , et comme c'est encore celle de la pluspart des abbés d'aujourd'huy , et c'est à
cette qualité qu'il faut pardonner plusieurs petites libertés qui seroient moins pardonnables à un historien juré.
a Je ne parle point du second ou du troisième volume des Dames, pour ne point condamner la mémoire d'un gentilhomme, que ses autres ouvrages rendent digne de tant d'estime ; et j^en répands le crime sur la dissolution de la cour de son temps, dont on pourroit faire de plus terribles histoires que celles qu'il rapporte.
«Il y a aussy quelque chose à redire à l'ordre dans ce qu'il a écrit ; mais le nom de Mémoires l'excuse de ce défaut : et quoyqu'il en soit, on y ramasse plusieurs connoissances fort importantes à notre histoire ; et la France luy est si obligée de son travail, que je ne feins point de dire que tous les services de son épée le doivent céder à ceux de sa plume. Il avoit beaucoup d'esprit et de bonnes lettres. Il étoit fort geni il dans sa jeunesse : mais j'ay appris de ceux qui l'on connu que le chagrin de ses vieux jours luy fut plus pesant que ses armes, et plus déplaisant que tous les travaux de la guerre et les fatigues tant de mer que de terre, en tous ses voyages. 11 regrettoit le temps passé, la perte de ses amys , et ne voyoit rien qui approchât de la cour des Valois, où il avoit été nourry. o
Brantosme a eu soin de former un recueil manuscrit des lettres écrites à son frère et à ses ancêtres, par les roys et par les princes : mais n'ayant pas eu la même attention pour luymème , le grand crédit qu'il s'est vanté d'avoir eu dans toutes les cours de l'Europe, en est devenu suspect ; et Timaginalion parolt y avoir pris plus de part que la réalité : car on ne trouve dans ses Mémoires qu'une lettre que luy écrivit Marguerite de France, reyne de Navarre, pendant sa disgrâce : et on ne voit point qu'il ait été chargé d'aucune négociation dans les différentes cours étrangères qu'il a parcouru.
A l'égard des Membres de Brantosme , il ne parott pas possible de distinguer précisément les temps dans lesquels il les a composés. Cependant les Dames galantes et les Dame illustres semblent avoir dû être ses premiers ouvrages, et sur- tout les Deunes illustres -^ le second tome des Dames f^alantes ayant été
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composé en 1597 , par les délamations qu'il y fait contre la loy salique ^ donnant volontiers aux femmes la préférence sur les hommes pour un bon et heureux gouvernement ; au lieu que ses Hommes illustres, et sur-tout la première
partie, â la tète de laquelle il y a une lettre qu*i) datte de 1604, n*a été certainement composé que sous le règne de Henry IV, dont il feit l'éloge, pour avoir conservé aux gentilshmn* mes laïcs la jouyssance des bépéfices.
JEAN DE BOURDEILLE
BAKOU D*ARPEIAT.
Jean de Bourdeille, qui porta le titre de baron d'Ardelay, est déclaré par le baron de Bourdeille , son père , le plus jeune de tous ses enfants, dans son testament du 28 janvier 1546, par lequel ce baron luy donna pour son partage la terre de lUrques, évaluée à la somme de huit mille livres, et la substitua en même temps à Pierre de Bourdeille, connu depuis sous le nom de Brantosme.
il fut d*abord destiné à Tordre de Saint - Jean de Jérusalem; et pour y parvenir, le lieutenant général de la séneschaussée de Périgord luy donna, le 96 may 1547, une attestation juridique de sa noblesse. 11 ff t ses preuves le 6 de juin 1663, et eut pour commissaires frère Jean Peloquin du Moulin , et I^ouys de la Grange , commandeurs de la Roche et du Temple de Poitiers. Cependant il ne parott pas avoir suivi cette destination.
Il est nommé simplement Jean de Bourdeille , le plus jeune des enfants, dans le testament de la baronne de Bourdeille, sa mère , du 26 may 1667 , laquelle ordonna de luy céder pour tous ses droks en général , les terres et seigneuries d'Ardelay et de Naliers, qu*el!e a voit eu de Charles de Yivonne, seigneur de la Ghàtaigneraye , son neveu , en cas que ce Jean de Bourdeille ne voulût pas se contenter de la part qui luy étoit échue des successions du feu capitaine de Bourdeille, son frère, et du feu baron de Bourdeille, son père, ni du legs de la somme de qnatorze cents livres qu'elle luy fsiisoit par ce même testament. Il y a lieu de croire qu'il préféra ces deux terres à toutes ses autres prétentions; car il est qualifié Jean de Bourdeille, seigneur et baron dArdelay, par le premier testament du 24 may 1662, d'André, vicomte de Bourdeille, son frère atné, qui le substitua à ses enfants nés et à naître.
Il accompagna le seigneur de Brantosme . aussy son frère, dans le voyage d'Italie en 1665, pour porter du secours à Malthe assiégé par les Turcs. Les Mémoires de Brantosme n'en parlent que fort succtntement, sans luy attribuer encore aucune action d'éclat.
Le second testament du 13 novembre 1567 du vicomte de Bourdeille son atné, qui l'institua Tun de ses exécuteurs testamentaires, luy donne alors la qualité de chevalier, avec celle de baron d'Ardelay. L'année suivante, étant aussi gentilhomme de la chambre du roy Charles IX, Sa Majesté, par lettres patentes du 16 février 1668, le créa chef et colonel des troupes gasconnes d'infanterie, servant dans l'armée du duc d'Anjou (depuis roy sous le nom de Henry lli), à la place du seigneur de Montluc fils , qu'elle venoit d'envoyer vers le seigneur de Montluc père , chevalier de son Ordre , et lieutenant général au gouvernement de Guyenne , pour travailler au recouvrement de la ville de la Rochelle , occupée par les ennemys.
Le baron d'Ardelay jouit peu de temps de sa dignité de colonnel : car ayant été choisi pour aller porter du secours à la ville de Chartres , assiégée cette même année par les religionnaires, il entra malgré leur résistance dans celte place, où commandoit M. de Lignieret; et après avoir essuyé plusieurs assauts, il reçut enfin, en avançant la tète dans les crénaux tes plus voisins de la brèche , un coup d'arquebuse, qui luy perça la tempe de part en part, et mourut de cette blessure, au neuvième jour.
Il fut inhumé avec distinction, en considération de ses services I par ordre du roy, aux dépens de cette ville, dans le chœur de la cathédrale, à main gauche près du grand autd, au-dessous de la chapelle des reliques de Notre- Dame, malgré l'opposition des dianoînes, et
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lei remontrances qu^ils firent, qu*op n*avoit jamais enterré personne en leur église. Mais à la Faveur du temps , ces chanoines sont venus à bout de leur dessein : ils ont transporté ailleurs le corps du baron d'Ardelay, et Font placé dans un endroit plus caché , sans avoir reçu de permission que d*eux-mèmes ; et pour éviter qu'on y fit attention , ils ont persuadé au peuple qu'ils n'en avoient ainsy agi , que parce que la Vierge, ne voulant pas souffirir qu'on inhumât qui que ce soit en son église, avoit permis au cadavre de ce barqn de faire paroi tre ses bras hors de son tombeau , pour demander une autre sépulture. C'est une opinion qui s'est accréditée dans Tesprit de ce peuple , et qui s'y est toujours perpétuée.
S'il en faut croire Brantosme , la mort enleva le baron d'Ardelay è Tâge de vingt-six ans , et par conséquent sa naissance devoit être arrivée
vers l'année 1642, c'est-à-dire vingt-trois ans après l'époque du mariage de ses père et mère , qui est de Tannée 1513; mais c'est encore une difficulté à résoudre, attendu qu'en 1546, le baron d'Ardelay ne paroissoit pas alors en bas âge , comme il auroit dû être , pour adopter le sentiment de Brantosme, quoiqu'à la vérité il fût dit le plus jeune de tous les enfants du baron de Bourdeilie.
En parlant de Timoléon , comte de Brissac, Brantosme dit que quoyque ce comte eût été amy de son frère d'Ardelay, il se serait battu contre ledit sieur d'Ardelay, s'il n'éioit pas mort au siège de Chartres ; et cela, de jalousie de ce que ledict sieur d'Ardelay, comme colonnel des Gascons , avoit une enseigne blanche , ayant gagné M. de Strozze, pour qu'ils ne souffrissent point d'autres colonnels ny enseignes blanches en France que les leurs.
MAGDELAINE DE BOURDEILLE
Magdelaine de Bourdeilie eut en partage, par le testament du baron de Bourdeilie , son père, du 38 janvier 1546, la maison noble de la Feuillade avec des rentes situées dans la paroisse de Ghalvard, le tout évalué à la somme de onze mille livres , destiné â luy servir de dot pour se marier.
Elle étoit l'une des damoiselles (c'est-à-dire fille d'honneur) de la reyne Catherine de Médicis , dès l'an 1554, suivant un état de la maison de cette reine depuis l'an 1574 jusqu'en 1586, dans lequel sont employées sous le même titre mesdamoiselles de Pompadour, d'Alvi^in, d'Humieres, de Levis, Gbarlus, de la Tour, Limeuil et quantité d'autres , de noms aussy distingués. Brantosme en a rapporté la plus grande partie dans ses Dames illustres, à l'article de cette reyne; et quoiqu'il n*y donne pas une idée avantageuse de la sagesse de ces demoiselles , l'amitié fraternelle n a pu luy inspirer d'y fiiire quelque distinction favorable de la conduite de sa sœor. Aussi ne l'aymoit-il pas; son testament olographe en fournit la preuve , car il y déclare qu'il avoit eu soin de la feire congédier de la maison paternelle, pour éviter les demandes importunes qu'elle fsisoit à la vicomtesse de
Bourdeilie, sa belle-sœur, sur le payement du reste de sa légitime ; que pour cet effet il avoit avancé de l'argent à cette belle-sœur, et que depuis cette expulsion il p'avoit plus vu mademoiselle de Bourdeilie.
Outre ce que madamoiselle de Bourdeilie avoit eu de son père , la baronne de Bourdeilie , sa mère , luy légua, par son testament du 26 may 1557, une somme de cinq cents livres pour ses droits maternels. Il parolt que madamoiselle de Bourdeilie posséda aussy les paroisses de Brie et de Sain t-Giers , en Archiac , qu*elle vendit dans la suite.
En 1575, le roy Henry III luy assigna une pension de mille livres sur l'évèché de Périgueux, en accordant la nomination de cet évèché aux seigneurs de Bourdeilie et de Brantosme, pour en pourvoir tel ecclésiastique qu'ils choisiroient.
En 1578, madamoiselle de Bourdeilie tint le 7 juillet de cette année, sur les fonts de baptême de la paroisse de Saint-André-des-Arcs , à Paris , avec François de La Grange de Montigny, madamoiselle Urbaine de Ghastmay (de Lanty). On ignore si ce seigneur de Mod« tigny est celuy qui fiit depuis marédial de
France , ou si ce fut son onde , portant le même nom de François.
Son attachement pour la reyne mère ne luy permettant pas de quitter la cour, elle fut si long-temps Tune de ses damoiselles, qu'elle vieillit dans le célibat. Son état de fille et son âge avancé l'exposèrent aux plaisanteries ordinaires en pareil cas. Une vie manuscrite de Théodore-Agrippa d'Aubigné porte que, comme il étoit un jour assis seul sur un banc, il apperçut mesdamoiselles de Bourdeiile, de Beaulieu et de Tenie (ce doit être Thiers), et remarqua qu'elles confrôloient son habillement comnie le sentant au nouveau. L'une d'elles luy demanda ce qu'il contemploit en ce lieu? Il leur répondit piqué : Je contemple les antiquités de la cour, madamoiselle ; parce que ces trois damoiselles iàisoient ensemble cent quarante ans. Cette réponse les rendit honteuses et les obligea dès-lors à luy demander son amitié.
Madamoiselle de Bourdeiile se trouve encore mentionnée dans une satyre faite sur les affaires de la ligue, intitulée : Biblioi/ièque de madame de Montpensier, mise en lumière par Tavis de Cornac , avec le consentement du sieur de Beaulieu, son écuyer. Madamoiselle de Bourdeiile y est sous ce titre : VHistoire véritable de Jeanne la Pucelle, par madamoiselle de Bourdeiile.
Aussy la reyne mère, à la fin de ses jours, reconnut-elle ses services, en luy léguant la somme de quatre mille écus par le testament que Sa Majesté fit à Blois, le 6 janvier 1589.
Après la mort de cette princesse , madamoiselle de Bourdeiile ne parott plus avoir eu d'employ à la cour; mais elle continua de prendre la qualité de damoiselle de la reyne mère. Elle demeuroit à Paris, rue de la Monnoye, paroisse deSaint-Germain-de-l'Auxerois, le 13 mars 1602, qu'elle céda au sieur Girard , trésorier de la maison du roy, une rente de mille écus que luy devoit en partie Claude de Beauvillier, comte de Saint-Aignan, depuis Tannée 1682.
Elle assista, comnie alliée, au contractde
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mariage passé à Paris, le 11 septembre 1609, de madamoiselle Louise de Montbron de Fontaines-Chalandray , avec Jean-Louvs de Roche- Chouart de Chandenier.
Elle fit en cette ville un testament le 29 juin 1611, dans lequel elle est qualifiée damoiselle Magdelaine de Bourdeiile, une des filles damoiselles de la feue reyne mère du feu roy Henry III , demeurant rue de la Monnoye , paroisse de Saint -Germain-de-FAuxerois. Par cet acte, elle demanda d'être inhumée aux filles de YÀve Maria, à Topposite de feue madame de Dampierre (Jeanne deVivonne), sa tante; institua pour héritier universel, Henry, vicomte de Bourdeiile, son neveu; fit des legs au baron de Mata , aussi son neveu , à la comtesse de Duretal, à madame d*Aubeterre, ses nièces. Elle laissa une somme de quatre mille livres à madamoiselle d'Ambleville i^uise de Jussac), sa petite nièce , à condition qu'elle n'épouseroit point de gentilhomme foisant profession de la religion prétendue réformée, voulant qu'en cas de contravention à cette clause, ce legs tournât au profit de la dame d*Amblevillc, Isabelle de Bourdeiile , sa nièce.
Elle changea dans la suite quelques-unes de ses premières dispositions testamentaires, par d'autres testaments ou codicilles des 12 juin 1613, 22 janvier 1616 et 10 avril 1617, demeurant en dernier lieu dans Tenclos de la Monnoye, à Paris; et entre autres choses, elle révoque le legs qu*elle avoit (ait à madamoiselle d'Ambleville, sa petite nièce, de sorte que ce legs ayant passé à la dame d'Ambleville mère, cette dame en fit donnalion à Claude de Jussac , son filsatné, par son testament du 21 novembre 1630, déclarant dans cet acte que la somme de quatre mille livres qui formoit ce legs luy étoit due par M. de Bourdeiile, et quelie Tavoit eu en don de [damoiselle Magdelaine de Bourdeiile, sa tante, dame d'honneur de la reyne Marguerite.
Magdelaine de Bourdeiile mourut en 1618, et fut inhumée , comme elle l'avoit demandé, chez les religieuses de YÀve Maria, à Paris.
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SÉNBSCHÀI. DE PÉRIGORD.
André, vicomte de Bourdeille, né vers Tannée 1639, étoit encore page du roy ou de la reyoe de Navarre , dont la vicomtesse de Bour* deille, sa mère , étoit dame de corps (oa d'honneur ) , lorsque la princesse de Navarre (Jeanne d'Albret , âgée d'onze ans), fut mariée à Chastelleraud avec le duc de Gleves, en 1641, sous le règne du roy François I , qui , dans cette cérémonie , donna les premières marques de la disgrâce du connétable de Montmorency, en Tobligeant, tout connétable qu'il étoit, de porter sur ses bras cette jeune princesse.
Son père l'institua son héritier universel par son testament du 28 janvier 1646.
Il commença de servir dans les guerres de Piedmont, et se trouve employé, en 1648, en qualité de panetier du roy Henry II, à quatre cents livres de gages , dans un état de la maison de ce roy, depuis Tannée 1647 jusqu^en 1669, suivant lequel il avoît pour coliques dans cette charge, André de Bourbon -Vendosme, seigneur de Rubempré, Charles de Levis, seigneur de Gharlus, et plusieurs autres seigneurs.
Au mois de juin de cette année 1648, il passa en Ecosse avec les troupes commandées par le seigneur d'Esse, que le roy envoya porter du secours aux Écossois, alors en guerre avec les Anglois , et ce voyage luy fut d'autant plus avantageux et agréable, parce que le seigneur d'Esse, nommé André de Montalembert , avoit été élevé page du seigoeiu* de Vivonne, séneschal de Poictou , ayeul maternel du vicomte de Bourdeille; suivant Tusage pratiqué par la noblesse de ce siècle, de mettre leurs enfants auprès des gentilshommes constitués en dignités ou en faveur à la cour.
Au retour de cette expédition , il servit au siège de Metz, en 1662, et fut fait prisonnier à celuy de Hédin, en 1663, où il perdit le capitaine de Bourdeille, son frère putné. Il garda prison à llsle en Flandres, jusqu'à la trêve faite en 1666.
Le payement de sa rançon , qui fut considé* rable , causa un dérangement dans ses affaires. Après avoir recouvré sa liberté, il se trouva chargé d'embarras de famille, ayant été fait héritier de sa mère en 1667, ce qui l'obligea d'habiter son château de la Tou^Blancbe. en Angoumois.
Il se maria dans ce pays par contract da 27 juin 1668, dans lequel il est qualifié messii« André de Bourdeille, chevalier, seigneur et vicomte de Bourdeille , baron delà Tour-Blanche et de la Commarche, panetier ordinaire du roy, avec damoiselle Jacquette de Moniberon , fille de messire François de Moniberon , chevalier, seigneur et baron d'Arcbiac et de Mata et de dame Jeanne de Montpezat. Cette damoiselle fut dotée de la somme de trente mille livres, et n'a voit pas plus dequatorze ans.Quoyqu'il y eût déjà eu des alliances entre les maisons de Bourdeille et de Monberon , la mère de cette damoiselle voulut d'abord s'opposer à ce mariage, ayant apparemment d'autres vues pour celte fille, qui, n'ayant qu'un frère, couroit le hasard de devenir riche héritière ; mais enfin , elle y donna son approbation , peut-être bien à la sollicitation de François du Fou, chevalier, seigneur du Vigean , curateur de cette damoiselle , lequel étoit parent de ces parties contractantes.
René de Montberon, baron d'Archiac, assista au mariage de sa samr , et peu de temps apits, s'étant rendu à l'armée, il fut tué à la battaille de Gravelines, le 14 juillet 1668. Il ne laissa point d'enfiints de Magdelaine du Fou du Vigean , sa femme. Ainsy, la vicomtesse de Bourdeille se trouva alors héritière des principaux biens des maisons de Montberon et d'Archiac , et de beaucoup de droits et prétentions sur ceux des maisons de Painel , de Mareuil et autres, comme on le verra cy-«près.
Jaoquettede Montberon, vicomtesse de Bourdeille , avoit pour ayeule paternelle Marguerite d'Archiac, fille de Jacques , seigneur d'Archiac»
et dame de Levis. La maison d'Ardiiac s'étoit divisée en deux branches principales, dont l'atnée étoit tombée en quenouille dans les maisons de Montberon , du Fou , etc. , et Tautre branche eiistoît encore dans la personne de Jacques d' Archiac, chevalier, seigneur d* Availles, tils d^Odet et petit-fils de Foucaud d'Archiac. Leurs partfgM o'avdiept point été entièrement consommés I et avoient même oecasionné des procès peQdaiiti au parlemwt de Boordeaui. Le vicomte d^ Bpurd^itle , pour liquider la part de sa Hmme , toujours mineure , passa en son nom UD# transaction avec le seigneur d*Availles, le dernier avril 1559, par laquelle le seigneur d'Availles Sf désisU de ses droits, en o^p^dér^Uon de ee quels vicomte de Bourdeille liiy céda ce qui pouvoit appartenir à la vicomtesse de Bourdeille dans les paroisses, terres et f^igneuries de Barret et de la Garde , en XaintoDge], avec cent livres de rentes et la capitainerie de Vitrezay, à condition de tenir le tout en hommage de la seigneurie d'Archiac, tant que cette seigneurie seroit possédée par les descendants de la dame de Bourdeille , au devoir d'un épervier apprécié une maille d'or, évaluée vingt-cinq sols ; et que si la dame de Bourdeille décédoit sans enfants, il seroit permis au seigneur d'A vailles de tenir le tout du roy, si bon luy sembloit. De plus, le vicomte de Bourdeille renonça aui prétentions de sa femme sur les terres d*A vailles, de Mortiers et de Fontagoac, s*obligeant de luy Faire ratifier cet acte lorsqu'elle seroit parvenue à Tftge de vingtcinq ans. La vicomtesse de Bourdeille avoit deux tistrs dans cette succession, et Tautre tiers appartenoit à la douairière de Montberon , sa beUe-smur, aussjr nineure , qui acquiesça à cette transaction, sons l'autorité de François du Pou, chevalier, seigneur du Vigean, son père.
Jeanne de Montpexat, mère de la vicomtesse de Bourdeille , étoit fille de Jeanne de Mareuil , qui avoit pour père et mère Guy , seigneur de Mareuil, et Philippe Painel sa première femme, dame d'Olloode, de Perques et de Serton ville. Cette Philippe Painel , sortie d'une branche ca« dette de la maison Painel, étoit cousine an troiaième degré de Jeanne Painel , héritière de ta branehe aînée, morte en 1437, femme de UuiSi sire d'Baloutfville, qui étoient les M-
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sayeuls d'Adrienne, duchesse d'Estouteville , maryée en 1634 avec François de Bourbon, premier du nom , comte de Saint-Paul , et morte vers la fin de Taniiée 1660. Jeanne de Montpexat avoit intenté procès contre cette duchesse d'Bstouteville, pour des dégradations et coupes de bois faites par celte duchesse dans les terres de Perques, de Serton ville, et moulins de Serances en Normandie , qni appartenoient à Jeanne de Montpexat, par héritage de b maison de Painel. Pour poursuivre ce procès devant le bailly de Costentin, les vicomte et vicomtesse de Bourdeille donnèrent leur procuration , au mois d'octobre 16flO, à Jean d'Aubigné , seigneur de Brie , lieutenant au siège de Cognac ( mais il parott , par le codidlle de la vicomtesse de Bourdeille , que cette afhire fîit dans la suite aussy peu suivie que les autres.
Le vicomte de Bourdeille, continuant sa résidence en son château de la Tour- Blanche , y fit un premier testament le S4 may 1662, dans lequel il est qualifié André de Bourdeille, chevalier , vicomte et baron de Bourdeille , baron d'Archiac et Mata , seigneur de la Tour-Blanche, il recommanda , par cet acte, à la vicomtesse de Bourdeille , Jacquette de Montberon, sa femme, de conformer ses obsèques à la charité chrétienne, sans aucune pompe, luy donna à son choix la terre de la Tour-Blanche , ou la baronnie de Bourdeille, avec la jouissance de tons ses biens, la disposition d'une somme de dix mille livres, la tutelle et administration de leurs enfants, jusqu'à ce qu'ils eussent atteint Tàgede vingt- trois ans, sans être obligée de leur rendre compte; et comme il n'a voit alors qu^une fille nommée Jeanne de Bourdeille, il l'institua son héritière universelle , si l'enfant , dont sa femme étoit enceinte , n^étoit point un fils ; car, en ce cas , H déclarait ce fils son héritier universel, et réduisoit sa fille à la somme de quinze mille livres pour tous ses draits. 11 substitua à ses enfants Tabbé de Brantosme et le baron d'Ardelay, ses frères, et chargea la vicomtesse de Bourdeille , sa femme, de Texécution de ce testament.
Les partages de ta maison de Montberon, dont la branche atiiée finissoit dans la personne de la vicomtesse de Bourdeille , avoient aussi fourni matière à procès. Elle avoit pour ondes René de Montberon, sourd et muet, religleuy
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au prieuré de MontmoriHon ; Loufs de Montbe» ren , seigneur de Fléat ; Jean de Montberon , seigneur de Thors; et pour tantes les dames de Rastignac, des Herbiers, de Maudrens, de Ville-Dieu, et une damoisetle de Montberon encore fille. Un arrêt du parlement de Bourdeaux, du 28 mars 1669, avoit condamné les vicomte et vicomtesse de Bourdeille de représenter ce René de Montl)éron avec Tacte de sa profession de religieux, le lendemain de la Quasimodo , pour être Ait droit sur la provision de deuxeentêéeus demandée par le seigneur de Fléat , son frère. On ne sçait ce que devint ce procès ; il parott seulement que le vicomte de Bourdeille eutra en accommodement avec ses coliéritiers : et pour cet efFet , il céda au seigneur de Thors le imr-à-ban de la paroisse de Blanzac, et luy donna certaine somme d'argent , se chargeant aussy de payer les frais du procès pendant au parlement de Paris; et en échange, il prit le bourg franc de Matas par transaction passée à Xainies le 3 novembre 1666, qui le qualifie alors gentilhomme ordinaire de la chambre du roy.
Depuis son mariage, il avoit été plus occupé du soin de ses affaires domestiques que de la guerre, et avoit toujours rempli ses charges de panetier et de gentilhomme servant du roy ; charges que les gens de qualité n'a voient fioiot cru encore au-dessous d'eux , comme le prouve Tétat de la maison du roy Giiarles IX de l'année 1660 jusqu'en 1674, dans lequel ces emplois se trouvent possédés par les seigneurs les plus qualifiés. Mais le connétable de Montmorency, deux ans avant sa mort , arrivée à la battaille de Saint-Denis en 1667 , ayant fait une ordonnance, portant que, pour éviter les abus que commettoient les commissaires et contrôleurs des guerres dans les montres des compagnies de gens de guerre, ces revues seroient faites par les principaux gentilshommes du pays, dans lequel se trouveroient les troupes, le vicomte de Bourdeille reprit le service à cette oficasion, ayant été chargé d'une de ces commissiûiM, et il en fit usage dans le peu de temps que cette ordonnance fut observée. U fit la revue de la compagnie de Guy Chabot, seigneur de Saini-Gelais , chevalier de l'ordre du Roy , à Surgeret , le 14 novembre 1666 ; et il en donna son cerlifica!, dans lequel il prend
ces qualités: André de Bourdeille, chevalier, baron de Bourdeille, d'Archiac et de MaUi>. gentilhomme de la chambre du roy, commissaire commis par le roy, etc. Ce certificat est scellé de son sceau , de même qu*une quitiance qu'il donna le 16 de novembre )666, de la somme de cent livres pour avoir fait la revue des compagnies de messirç de Sansac, de la Vauguyon , et de Jarnac.
L'ordonnance du connétable de Montmorency n'ayant plus d'exécution , le vicomte de Bourdeille obtint une compagnie d'ordonnances , et étant prêt de monter à cheval pour se rendre en France et servir le roy à la tète de cette compagnie dans les guerres civiles, il fit un second testament, en son château de la Tour^Blanche, le 13 de novembre 1667, où il est qualifié chevalier, vicomte et baron de Bourdeille; baron d'Archiac et de Mata , sei- I gneur des chAtellenies de la Tour-Blanche et \ de la Gommarche, capitaine de cinquante hommes d'armes des ordonnances du roy. Il confirma à la vicomtesse de Bourdeille, sa femme, les avantages qu'il luy avoit faits dans un premier testament; déclara avoir alors quatre filles nommées Jeanne, Renée, Isabelle, et Adrienne; légua la somme de quinze mille livres à chacune des trois dernières, et institua Tatoée son liéritière gniversclle, si l'enfant dont sa femme étoit enceinte, n'étoit point mâle; voulant qu'en cas que ce fftt un fils , il devint son héritier universel, et que cette fille atnée se contentât d'une somme de vingt mille livres. U joignit à sa femme, pour l'exécution de ce testament, le seigneur de Branstosme et le baron d'Ardelay , ses frères.
Il avoit dix-huit cents livres d'appointement pour son état de capitaine, suivant une quittance qu*il donna au trésorier des guerres, dattée de Poy vre (en Ghampague , diocèse de Ghàlons) le 10 de janvier 1668, scellée du même sceau que celuy cy-dessus.
Le roy Gharlea iX ayant fait une promotion de treize chevaliers de l'ordre de Saint-Michel, dont le premier étoit le comte de Maulevrier, frère du duc de Bouillon, de la maison de la Marck; le second, le baron de Villaquier, de la maison de Villequier , fondue dans celle d'Aumont ; et le troisième, le vicomte de Bourdeille, k duc d'Anjou, connu depuis aoua' le nom du
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roy Henry III» qui étoit alors lieutenant-général du roy son frère , leur confêra cet ordre à Melun le 16 de février 1568. Et comme les grâces de la cour sont suivies des effets de Tenvie et delà jalousie, il parut sur cette promotion une pièce de vers intitulée: Remontrances au rojr pour des aboyants à lordrê^diàus laquelle chaque nouveau chevalier eut son lot. Voicy celuy du vicomte de Bourdeille :
Par le oootract de mariage Du comte votre cerviteur , L'OD me prunit pour mon partage L*0rdre. Je ne tau point menteur.
Ce comte y qui étoit Albert de Gondy> dV bord connu sous le nom de sieur du Perron, puis sons celuy de comte de Retz, après son mariage avec Glaude-Gatherine de Glermont de Dampierre, qu'il avoit épousée en 1666. Celle dame luy avoit apporté la terre de Relz, qu'elle avoit eue par donation de Jean, baron d*Annebaut , son premier mary : et comme elle étoit cousine germaine du vicomte de Bourdeille , ayant tous les deux pour mères deux sœurs de la maison de Vivonne, et que le sieur du Perron avoit la faveur de la cour; cela donna occasion d'accuser le vicomte de Bourdeille d'avoir mérité Tordre de Saint-Michel , qui étoit encore alors le seul ordre du Roy, en contribuant à ce second mariage de sa cousine.
Il paroi t cependant que pei^sonne n'y eut plus de part que Roger de Saint-Lary, seigneur de Bellegarde, lieutenant de la compagnie du sieur du Perron, et depuis maréchal de France , qui en fut Tentremetteur. Au reste , Tesprit , la science et le mérite de cette dame sont assez exaltés dans les Mémoires de Castelnau, dans Brantosme, et dans d'autres ouvrages , pour croire qu'elle n'avoit pas besoins d'autres conseils que des siens.
Le vicomte de Bourdeille , devenu chevalier de Tordre du Roy, fit en cette qualité la revue de sa compagnie de cinquante lances des ordonnances de Sa Majesté , à Gorbeil, le 8 juin 1668 ; et au camp de Saint* Jean de Ligoure en Limousin , le 22 juin 1669. U avoit sous luy , pour lieutenant, Vespazien de Gasteinaud, seigneur de Mauvissiere, tué au siège de Saint- Jean d'Angely , en 1669 , grand-oncle du maréchal de Castelnaud ; pour enseigne , Jean
de Montardy, seigneur de Lasooox en Périgord ; pour guidon , Jean Baron de la Tour en Limousin; et pour maréchaMes-logis, François , seigneur de Saint-Maurice en Limousin ; Le premier des hommes d'armes de cette compagnie étoit Philibert de Bourdeille , seigneur de Montanceys. Les autres hommes d'armes et archers étoient des gentilshommes des provinces de Limousin , de Poitou , de Périgord , de Xaiutonge , et d'Angoumois. Il servit à la tète de sa compagnie contre les religionnaires , comme le prouvent les différentes quittances qu'il donna de ses appointements au trésorier des guerres, à raison de quatre cent cinquante livres tournois par quartier. Elles sont dattées de Paris, le 9 août 1668 ; de Corbeil , le 9 inin 1669 ; et du camp de Saint-Jean de Ligoure , le 28 juin 1669; toutes signées de luy, et scellées de son sceau comme cy-dessus.
En 1669 , le roy le commit pour conférer en son nom Tordre de Saint-Michel au seigneur de .Lascoux. Son instruction est dattée du 1^ décembre 1669.
En 1670 , il fut fait chambellan ordinaire du duc d'Alençon , frère du roy. On en trouve la preuve dans un état de la maison de ce prince de Tannée 1662 à 1684 , et dans uo brevet datte d'Amboise le 6 janvier 1672 , par lequel ce prince, le qualifiant son chambellan ordinaire et chevalier de Tordre du Roy , Tadmit dans son conseil , en considération de ses services militaires. Cependant ses provisions de chambellan ordinaire , et le serment qu'il prêta pour cette charge entre les mains de monsieur de Saint-Sulpice , sur*intendant de la maison de ce prince, (c'étoit Jean d'Ebrard, baron de Saint-Sulpice, gouverneur du duc d'Alençon, fait chevalier des ordres du Roy en 1679 , ) ne sont dattes d'Amboise que des 7 et 17 de janvier 1672.
Les emplois que le vicomte de Bourdeille occupoit auprès du duc d^Alençon ne Tempèchoient pas de remplir celuy de gentilhomme ordinaire de la chambre du roy : et Sa Majesté le fit même conseiller en son conseil privé, par brevet donné à Rlois le 16 avril 1672.
La charge de séueschal de Périgord, sortie de la maison de Bourdeille depuis plus de cent cinquante ans , par la mort d'Arnaud, seigneur de Bourdeille, trisayeul d*André| vioomte de
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Boardeille , avoit toujours été possédée par des gens de qualité, et en dernier lieu, par Guy Chabot , baron de Jarnac, si renommé pouravoirtuéen duel, Tan 1647 , le seigneur de la Ghàtaigneraye , oncle maternel du vicomte de Bourdeille. Des quittances de ce baron , des années 1547 et 1561 , le qualifièrent encore alors séneschal de Périgord. Mais depuis qu'il eut succédé au seigneur de Jarnac son père, dans la charge de gouverneur de la Rochelle, dont il étoiten possession dès Tannée 1554 1 il ne prit plus la qualité de séneschal de Périgord, et on ignore ce que devint cette charge. On sçait seulement quecepays, et principalement la ville de Périgueux, commença en 1551 d'être agitée des troubles de religion , et que la charge de sénéchal Fut exercée, comme office de robbe, par M. Jacques André ; que cet homme en ayant été déclaré incapable par arrèr , le roy la reconnoissant impétrable sur luy , tant par cette raison , que parce qu'il n'a- \oit point obéi dans le temps prescrit à Tordonnance de Moulins de Tan 1566, et aux autres règlements faits depuis sur les offices de baillis et séncschaux du royaume , Sa Majesté, par brevet datte de Duretal le 17 novembre 1672 , en fit don au vicomte de Bourdeille, qui n*y est qualifié que le seigneur de Bourdeille Tatué , chevalier de Tordre du Roy, en contemplation d'infinis , bons et agréables services qu'il a faits à Sa M^esté , à cet état et couronne.
Il semble cependant que Jacques André continua de posséder cette charge ( apparemment à la faveur des guerres civiles ) jusqu'à sa mort , après laquelle le roy en confirma le don au vicomte de Bourdeille par un autre brevet datié de Paris le 22 d'aoftt 1673. f^s provisions luy en furent expédiées le même jour : elles le qualifient messire André de Bourdeille , chevalier de Tordre du Roy, capitaine de cinquante hommes d'armes de ses ordonnances, conseiller du roy en son conseil privé; et portent qu'il succède à feu Jacques André, dernier paisible possesseur de cette charge.
Peu de temps après que le vicomte de Bourdeille fut en possession de la charge de séneschal de Périgord, le roy( Charles IX) luy écrivit de la Fere le 25 octobre 1573 : et Sa Majesté, Tappellant seulement M. de Bour-
deille , le chargea de parcourir les principaux endroits du Périgord , pour prendre connaissance des sentiments et de la conduite des ecclésiastiques, de la noblesse et des officiers de justice , et autres de ce pays , et de venir , le 20 janvier prochain , à Gompiègne luy en rendre compte.
Cet ordre donna suffisamment d'occupation au vicomte de Bourdeille pour Tarrêter en Périgord plus long-temps qu*il n'avoit cru. Cependant , le jour du lundy gras de Tannée 1574 , étant party de sa maison de Mata pour se rendre à la cour , il fut averty en chemin d'une émotion formée ce jour même dans Périgueux par ceux de la religion prétendue réformée. Il courut proroptement en cette ville pour appaiser cette émeute. Il y trouva les habitants sous les armes , fort disposés à se conserver sous l'obéissance du roy , et tira parole entre autres des seigneurs de Gaumont, de Beinac, de Saint-Geniés, et de Longua, de ne point favoriser les séditieux , quoyque ces seigneurs fussent aussy religionnaires. Mais comme dans ces mêmes temps , ceux de la religion prétendue réformée s'emparèrent par surprisedela ville de Sarlat, deSainte-Foi, etc., le vicomte de Bourdeille crut qu'il étoit de son devoir de ne point abandonner Périgueux dans de pareilles circonstances. Il demanda même au roy la permission de fortifier cette ville , et luy manda qu'il avoit averty la noblesse de son département de se tenir prête à marcher. Qu'il faisoit assembler des gens de guerre par le seigneur de Brantosme, son frère , pour se joindre ensuite au seigneur de Losse , ( c'étoit Jean , seigneur de Losse, gouverneur de la partie de la Guyenne en deçà de la Garonne, capitaine des gardes du corps du roy , nommé chevalier de l'ordre du Saint- Esprit à la première promotion , et mort en 1679, avant que d'avoir été reçu.) Qu'il avoit avec luy le jeune seigneur d'Aubeterre , ( David Bouchart. ) Que la dame d'Aubeterre , sa mère n'étoit point en état de fournir à Tappointement des soldats mis en garnison dans son château d'Aubeterre, parce que le seigneur d'Achon jouissoit presque de tout le revenu de ta terre d'Aubeterre.
Ce détail est contenu dans sa lettre au roy, dattée PériRucux le 23 mars 1574 qu'il accom-
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pagna de deni autres lettres « Tune pour la reyne mère , et Tautre pour le duc d'Âlençon , dont il éloit toujours chambellan.
Le roy luy fit une réponse , dattée de Yiacennes le 16® du même mois de mars , pour approuver la sagesse de sa conduite et son dessein de fortifier Périgueux. Sa Majesté le chargea en même temps de témoigner aux seigneurs cy - dessus nommés la satisfaction qu'elle avoit de leurs déporlemeuts : et elle iuy manda quelle avoit enjoint aux seigneurs de Lusse , d'Escars, de la Vauguyon , au comte de Venladour, delalder même dans la convocation de Tarrière-ban; qu'à regard du pouvoir qu'il demandoit pour lever des troupes au besoin , sa charge de séneschal luy en donnoit les moyens suffisants , sans quM fût nécessaire de mandement particulier de Sa Majesté; qu'au surplus, cette lettre luy serviroit de décharge, la reyne mère luy écrivit sur le même sujet, ainsi que le duc d*Alençon , dont la lettre est souscrite , votre bon amy François.
Depuis ce temps , le vicomte de Bourdeille fixa son séjour ordinaire à Périgueux , et eut soin d'écrire au roy plusieurs fois dans chaque mois pour luy rendre un compte fidèle des différents événements que produisoient journel* lement tes troubles de religion, non-seulement dans le Périgord, mais même dans toute la Guyenne. Quoyque ces lettres soient curieuses et intéressantes pour l'histoire des guerres civiles, on se bornera à ne rapporter que les faits qui concernent le vicomte de Bourdeille ou sa maison , afin de ne point entrer dans un détail trop étendu pour une généalogie. ' Le vicomte de Bourdeille , pour mieux éta^* blir son crédit , et le rendre plus utile à l'État , sollicita fort le roy Charles IX de répandredes grâces sur la noblesse de son canton, et il eugagea Sa Majesté d'écrire des lettres gracieuses aux seigneurs et gentilshommes, qui qooyque faisant profession de la religion prétendue réformée, se tenoient tranquilles dans leurs chftteaui. Il obtint aussy , dans ce mois de mars 1574 , Tabbaye de la &Biulne en foveur du seigneur de Saint-Geniés, qui avoit abandonné sa famille et ses biens pour le service du roy , et qui avoit même éié effigie par les rebelles. Ces expédients oontribuèrent beaucoup à eontenir la nd^lesoe du Périgord.
Le seigneur de Lusse , qui commandoit pour le roy dans la partie de la Guyenne en-de0 de la Garonne , étant obligé de s'éloigner pour quelques entreprises de guerre , choisit pour commander en sa place dans le Périgord y le seigneur de Limeuil ( c'étoit Galliot de la Tour, petit fils du vicomte de Turenne. ) Le vicomte de Bourdeille fut piqué de ce choix, qni attaquoit les prérogatives de sa charge de séneschal de Périgord , se regardant par elle comme commandant né en l'absence du commandant pour le roy. Il s^en plaignit à Sa Majesté , par une lettre dattée de Périgueux le 3 avril 1574. Elle luy répondit de Vincennes le 16 avril suivant , que cet événement ne devoit point lui faire de peine; qu'elle sçavoit bien que les baillis et sénesdiaux du royaume étoient gouverneurs nés, et qu'elle luy conserveroit toujours le lieu , rang et degré que ses mérites et services luy avoient acquis.
Dans ce même temps , le vicomte de Bourdeille avoit formé le projet d' attaquer le seigneur de la Noue , qui étoit à la tète des religionnaires , et devoit être secondé dans cette entreprise par M. de la Vauguyon ( d'Bscars) qui commandoit un corps de troupes; mais la maladie qui retint ce seigneur à Angoulème ne luy ayant pas permis de joindre le vicomte de Bourdeille, son projet n'eut point d^exécutton.
La situation delà ville de Bergerac, occupée par les huguenots, leur étoit d'autant plus avantageuse , qu'elle leur facilitoit la jonction de leurs troupes séparées , avec lesquelles ils donnoient de continuelles allarmes dans tout le Périgord. Le vicomte de Bourdeille pressa beaucoup le roy d'envoyer ses ordres , et de faire marcbet suffisamment de troupes pour en former le siège. Mais le mauvais état des finances du roy, et le p^u d'intelligetiee qu^fl y avoit entre les différents commandants, rendirent inutiles les remontrances du vicomte de Bourdeille, quelque sage» et nécessaires quVIIei fussent ; et malgré tout son zèle, il se trouva forcé de se contenter de prendre à ses dépens les cbâteaux de la Gbapelle-Faucher et d'Ancor, et de préserver ceux de la Rochemondy , de la Renaodie et de GhAteau-rËvèque del courses des religionnalres.
Le 13 de may 1574 , le roy lui écrivit dé
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k venir trouver , Sa Majesté ayant donné com- Hiission au seigneur de la Vauguyon de commander en Tabsence du seigneur de Losse, qu'elle rappelloit aussi près d'elle. Cependant le vicomte de Bourdeiile , croyant sa présence plus utile en Périgord qu'à la cour, ne quitta point la ville de Périgueux , et continua de demander de nouvelles grâces au roy pour plusieurs gentilshommes , et même pour des parents du seigneur de Losse; le différent qu'il avoit eu avec ce seigneur ne Tempèchant pas de rendre justice au mérite. II obtint , pour le seigneur de Puyraartin , du nom de Saint-Clar, chevalier de Tordre du Roy, et beau-frère du se^neur de Losse , la confiscation des biens du lieutenant de la ville de Sarlat , que ce capitaine venoit de reprendre sur les religionnarres , auxquels ce lieutenant particulier avoit livré cette ville. Il demanda aussy Tordre de Saint-Mîchel pour le seigneur de Montanceys , de la maison de Bourdeiile , et ()our le seigneur des Coutures, de la maison de Beaupoil Saînt-Aulaire.
Le roy luy écrivit encore le 35 may 1674 , de se rendre à la cour, et luy promit de reoonnottre ses services, et de le récompenser des dépenses qu'il avoit été obligé de Faire pour retenir près de luy pendant long-temps la noblesse du Périgord : mats la mort du roy Char> les IX, arrivée le 30 de ce même mois, fit éva« nouir toutes les espérances dont sa dernière let* tre avoit flatté le vicomte de Bourdeiile.
Ayant appris cette triste nouvelle le dimanche après la Pentecôte, il écrivit le 39 juin i la reyne mère régente (Catherine de Médicis ) , pour luy vouer fidélité , c?t reoomiottre le roy de Pologne comme son légitime souverain, n luy manda les mesures qu'il àvoit prises pour s'assurer des trois États du Périgord; représentant que, depuis quatre mois qu'il résidoit dans Périgueux , Il avoit fait vivre tout le monde en paix ; et que Si Sa Majesté ne luy accordoit une compagnie d'ordonnances , il ne luy serait pas possible de conserver la récolte de cette année, et d'empêcher les incursions de la garnison de Bergerac ; que, sans ce secours, il supplioit de luy accorder son congé.
Il demanda en même temps la confirmation de Tabbaye de la Ghastre , pour messieurs de Rastignac , auxquels le feu roy Charles IX Ta-
voit donnée i la recommandation du roy de t^ologne , son frère : et ce ne fut que paf les sofl^ citations réitérées du vicomte de Bourdeiile , qu'elle fut dans la suite conservée â messieurs de Rastignac par le roy Henry III. Le vicomte de Bourdeiile se rendit aussi caution du jeune seigneur d'Aubeterre , qu'il avoit avec luy : et il accompagna cette lettre d'une autre pour le duc d'Alençon, l'exhortant à donner â la reyne des conseils qui pussent procurer la paix dans le royaume.
La reyne luy fit réponse de Paris , le 5 , et 8 , et le 22 août 1574 ; et elle le pria de prendre le commandement du pays en Tabsence du seigneur de Losse (qui s'en alloità la cour); de rétablir sa compagnie de gendarmes , dont elle luy envoyoit la commission, de l'entretenir, avec trois compagnies de gens de pied , aux dépens du pays, et de casser celles qu'il jugerait à propos : luy promettant un pouvoir de commandant si ample , qu'il en serait content. Au surplus, elle ne luy envoya point d'argent. Levicomtede Bourdeiile déclara à la reyne qu'il n'aooeptoit ce commandement qu'à condition qu'il ne préjudicieroit point aux prérogatives de sa charge de séneschal, qui Tétablissoit eommandant né.
Se trouvant déqué du nerf de la guerre , qui est Targent , il chercha à se signaler par des négociations de paix, et par des grâces. Aussitôt après l'arrivée du ray Henry UI en France, il obtint la grâce d'un gentilhomme, nommé Péchaud, qui s'étoit rencontré dans une émeute. La lettre qu'il écrivit à Sa Majesté sur ce sujet, le 16 de septembre 1&7 4 , porte qu'il la soppiie de faire connoitre en cette occasion, que sa miséricorde et bonté est plus grande que les malignités et désobéisiancea de eeux de Ta faction.
P^r subvenir aux dépenses qnèluyeofttoient les fréquentes assemblées de la noblesse, et en décharger le pays , qui n'étoit pat en état de fournir les impositions ordinaires, il demanda la continuation do don que hiy avdit fait le feu ray dé Tabbaye de Solignae , en considération de ce qoll sVti étoit emparé , avec le seigneur Pierre de Bussière , pour la contenir dans l'obéissance, n'ayant d'ailleurs employé que pour le service, le revenu qu'il en avoit tiré jusqu'alors. Au ï^ste il représenta à Sa Majesté, par
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une lettre da 18 de ce mois de septembre , qu'il ne pouvoit accepter le rétablissement de sa compagnie de gendarmes qu*en cas qu'elle voulût bien luy promettre de Tentreienir pendant la paix (qu'il croyoil plus prochaine, parce quil y travaiiloit fortement) : qu'autrement cette compagnie serait sa ruine et celle de ses enfants , qu'il desiinoit à son service ; que Tun d*eux avoit Thoimeur d'être filleul de Sa Majesté, et que s'il sçavoit qu'il y en eût quelqu'un qui ne suivit pas toujours le grand fleuron, et ne mit pas sa vie à son service , il ferait servir leurs corps de pâtures aux poissons.
Le roy ayant nommé le maréchal deMontluc pour commander en Guyenne, Sa Majesté écrivit de Lyon à monsieur de Bourdeille, le 26 septembre , de s'aboucher avec ce maréchal à son arrivée, pour le mettre au fait des affaires de ce pays ; et elle luy témoigna le désir qu'elle avoit de le voir près d'elle; et luy manda de donner en son absence le commandement du Périgord au seigneur des Boiries : luy déclarant que son intention étoit que les baillis et seneschaux du royaume prissent le commandement en Tabsence de ses gouverneurs et lieutenants-généraux. A l'égard du rétablissement de sa compagnie de gensdarmes , le roy luy écrivit de Lyon , le 5 octobre , que la situation de ses affaires ne luy permettant de luy promettre de l'entretenir pendant la paix, Sa Majesté ne vouloit point le contraindre de faire chose qui causât sa ruine, qu'elle remettoit le tout à sa disci^étion.
Le principal objet du vicomte de Bourdeille étant de procurer la paix au royaume, il avoit entamé quelques négociations avec les religionnaires , et particulièrement avec ceux de Bergerac, ses voisins incommodes. 11 s'étoit servi pour cela du sieur de la Sestre, doyen de Poitiers; da sieur de la Haye, lieutenant-général de Poitiers et du capitaine la Salle.
Il dépêcha ce dernier au roy , pour luy en rendre compte : et Sa Majesté, par sa lettre , dattée de Lyon le 18 d'octobre 1674 , luy témoigna qu'elle désirait que le sieur de la Noue fût chargé de la députation des religionnaires, le connoissant homme capable de raison, amateur du repos public; et elle invita monsieur de Bourdeille de venir avec cette députation la joindre en Languedoc, où elle s'a-
cheminoit. Au retour du capitaine la Salle , le vicomte de Bourdeille l'envoya au lieutenant de Poitiers, afin de se réunir avec le seigneur de Brantosme et le seigneur de Montanceys, pour aller, les uns à la Rochelle, et les «très à Pons , et tâcher de s'aboucher avec le seigneur delà Noue. Les Rochellois firent ceqa*ils purent pour éluder toute entrevue avec le seigneur de la Noue.
Enfin, le vicomte de Bourdeille parvint â une conférence avec luy â Pons, où se trouvèrent aussy les seigneurs de Mirambeau, de Plassac, de Montguyon , et de Pardaillan , tous du party de ceux de la religion prétendue réformée. Ces messieurs luy témoignèrent être très-disposés â la paix. Ils demandèrent une trêve pour Lusignan et le pays où comraandoit le seigneur de la Noue, avec le libre exercice de la religion. Mais ils ne voulurent point consentir que le seigneur de la Noue se rendit près du roy , avant que la trêve fût conclue.
Le vicomte de Bourdeille rendit compte de ces négociations au ray , par ses lettres dattées de Périgueux les 16, 23 novembre, et 10 décembre 1674. Il écrivit aussy le même jour 23 novembre au duc d'Alençon , pour le remercier des démarches qu'il avoit bien voulu faire, afin de luy procurer Tévêché d'Avranches , en cas de vacance , et le pria de ne luy point ôter la petite abbaye de quinze â seize cents livres de rente , qu'il luy avoit donnée , n'ayant jamais eu intention de s'en défaire, et n'étant pas vray qu'il en eût écrit à sa sosur (c'éioit Magdelaine de Bourdeille).
Le 26 décembre il écrivit encore au roy, pour luy demander le remboursement des frais, que lui avoit coûté la prise des châteaux de la Chapelle- Faucher et d'Ancor, sous le règne précédent : et luy manda qu'il se disposoit à partir pour se rendre près de Sa Majesté , et de Monsieur, son frère (le duc d'Alençon), son bon maître, ne pouvant plus voir ruiner son pays sans avoir le moyen de l'empêcher.
A cette lettre , il en joignit une autre pour le duc d'Alençon, auquel il représenta qu^tl étoit de son intérêt de s'entremettre pour la paix, attendu qu'il voyoil la couronne de France fort basse, et qu'il luy en diroit davantage s'il étoit près de luy. Il pria aussi ce prince d'ad-
APPENDICE
mettre an nombre de ses aumôniers , Tévèque de Périgueux , homme de bien , et capable de luy rendre service. C*éloit Pierre Fournier, évèque de Périgueux, qui, Tannée suivante, fut étranglé par ses domestiques.
Le départ du vicomte de Bourdeiile pour la cour paroissoit déterminé : il avoit même mandé au roy que, n'ayant pas d'argent, il se préparoit à vendre encore quelque terre pour faire ce voyage. Et comme le seigneur des Boiries , nommé pour commander en son absence , étoit mort depuis peu , il avoit fait passer ce commandement du seigneur de Hascou , ci-devant lieutenant de sa compagnie d*ordonnances, dont les appointements de commandement avoient été réglés par le roy à deux cents livres par mois.
Cependant le vicomte de Bourdeiile changea d'avis, et resta à Périgueux, tant pour continuer les négociations qu'il avoit commencées avec les religionnaires, que parce que Sa Majesté luy écrivit le 16 janvier 1676, qu'elle ne pouvoil donner de décision sur les frais qu'il avoit faits pour les prises des châteaux de la Ghapelle- Foucheret d'Ancor, que son mémoire n'eût été examiné dans son conseil; et qu'à l'égard du payement des cent chevaux-légers qu'il avoit levés pour garder son département , le maréchal de Montluc étoit chargé d'y pourvoir.
En conséquence de cette lettre, le vicomte de Bourdeiile eut recours au maréchal de Montluc, qui ne se trouva pas en état de luy donner aucun secours. Dans ces circonstances, le vicomte de Bourdeiile dépêcha le seigneur de Brantosme, son frère, vers le roy, au mois de février , pour luy rendre un compte plus étendu de toutes les affaires de la Guyenne, et ne songea plus qu'à se tenir sur la défensive , n'ayant pour troupes que la noblesse du pays, cinquante chevaux-légers, et six cents hommes d'infanterie assez mal payés. Il sollicita fort Sa Majesté de laisser le commandement général de toute la Guyenne à M. le duc de Montpensier, et de ne pas lerappellerpourson sacre; luy représentant que la prince de ce prince valoit mieuxquedix mille hommes, et étoit seule capable d'en imposer aux difFérents seigneurs , qui ayant chacun des commandements particuliers, ne se prètoient pas aisément à se donner des secours mutuels.
Sur le bruit qui s'étoit répandu, que le roy
l&AIITOWB. n.
devoit distribuer à son sacre des comroanderies d'un nouvel ordre qu'il se proposoit d'établir pour en être le chef , le vicomte de Bourdeiile supplia Sa Majesté de se ressouvenir de ses services en cette occasion. Mais comme ces commanderies dévoient être prises sur les bénéfices, cette affaire fut la matière d'une négociation ù laquelle Tabbé de Gisteaux employa plusieurs années à la cour de Rome; et cet ordre proposé, tantôt sous le nom de Saint-Louis, et tantôt sous cehiy de la passion de Notre-Seigneur, fut enfin déterminé par l'établissement de l'ordre du Saint-Esprit, en 1678. Ainsi, il n'y eût point de commanderies distribuées au sacre du roy Henry III , et le vicomte de Bourdeiile demanda, dans le mois de mars 1676, la charge de lieutenant particulier de la ville de Périgueux, alors vacante, pour le dédommager de ses dépens depuis un an qu'il servoit toujours à ses frais.
Malgré les négociations de paix, les religionnaires continuoient leurs ravages. Ils avoient fait lever le siège de Madailhan au maréchal de Montluc, et cherchoient à se réunir tous vers Bergerac, pour former un corps d'armée. Le vicomte de Bourdeiile en avoit donné avis plusieurs fois au roy, en luy représentant qu'il ne pouvoit empêcher cette jonction qu'autant qu'il seroit secouru par les autres commandants ses voisins , et que , pour cet effet, la présence de MM. de Montpensier étoit plus nécessaire que jamais. Mais, n'ayant pas reçu à propos toutes les troupes qu'il avoit demandées, il ne put que contribuer à favoriser la retraite du comte Martinengo, qui commandoit un petit corps, et le faire couler en Languedoc, pour éviter d'être taillé en pièces. Enfin , il ne parvint que dans les fêtes de Pâques à rassembler à Périgueux les seigneurs de la Vauguyon, d'Escars, de Pompadour, avec leurs troupes, et partie de celles du seigneur de Ruffec. Il fut choisi par eux pour les commander dans son gouvernement. Avec ce renfort, il empêcha le vicomte de Turenne de ravager le Périgord , comme étoit son intention, et Tobligea de se retirera Montauban,oâ ce vicomte tomba malade de la petite-vérole , dans le mois de may.
Après cette expédition , le vicomte de Bourdeiile revint à Périgueux , et en envoya le détail an roy, par une lettre du 36 may 1676.
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11 représenta à Sa Majesté que la vieillesse du maréchal de Montluc le meitoit hors d état de servir utilement , et il demanda encore son congé pour revenir à la cour, attendu qu'il devenoit inutile dans ce pays, n'ayant ni troupes ni argent suffisamment pour empêcher les courses des religionnaires.
Le seigneur de Ruffcc s'étoit plaint au roy , que , quoyquc le château d Aubeterre fût dans son département, le vicomte de Bourdeille y avoit mis un commandant ; 1 1 sur cette plainte, le roy avoit mandé au vicomte de Bourdeille de retirer ce commandant. Mais le vicomte de Bourdeille répondit à Sa Majesté , par une lettre dattée de Périgueux le 23 may 1576 , qu'il falloit que le seigneur de Ruffec rêvât , lorsqu'il avoit fait celte plainte; que le sieur de Ghamberlane , commandant dans le château d'Aubelerre , et dont il solliciioit depuis longtemps le payement des appointements, y avoit été mis par le comte de Gaiéas , chargé de cette commission par Sa Majesté , n'étant encore que duc d'Anjou , après le siège de la Rochelle, et que lui Bourdeille n'avoit fait en celte occasion que donner du secours â ce comte, pour s'emparer de ce château , que la damed^Aubeierre et ses enfants luy a voient volontiers livré , pour être conservé sous V obéissance du roy.
Enfin, le roy accorda au vicomte de Bourdeille et au seigneur de Brantosme, son frère, la nomination de Tévèché de Périgueui par brevet du 18 juillet lô76, en considération de leurs services, à la charge de mille livres de pension pour la demoiselle de Bourdeille, et huit cents livres aussy de pension pour le sieur de la Sesire, chantre de Périgueux, apparemment parent du doyen de Poitiers , dont le vicomte de Bourdeille s'étoit servi pour ses négociations de paix. MM. de Bourdeille conférèrent cet évèché à François de Bourdeille, leur parent, religieux de l'abbaye de Saint- Denis en France , comme on le verra à son article dans cette généalogie.
Dès le mois d'août 1674, le vicomte de Bourdeille, pour éviter les surprises des religionnaires de Bergerac ; avoit proposé aux habitants de Périgueux d'y faire entrer cent gentils-hommes, et il avoit averti le roy et la • reyne de Totetination de ces habitants à se gar» !
der eux -mêmes, sans luy vouloir pifiuettre que douze gentils-hommes seulement auprès de luy. Mais comme la cour n'avoit pas fait toute l'attention nécessaire à ces remontrances^ le malheur dont ces habitants de Périgueux étoieni menacés leur arriva enfin , pendant que le vicomte de Bourdeille étoit occupé à battre l'abbaye de Saint- Ghamans , située â sept lieues de Périgueux. Il fut adverty d'une conspiration qui se traiiioit à Périgueux. Aussitôt il envoya de nuit un courrier porter cette nouvelle aux principaux de cette ville; mais la partie étoit déjà si bien liée , qu'elle eut son exécution dès le lendemain 6 août 1676. Cette ville fut livrée aux religionnaires, qui en donnèrent le gouvernement au seigneur de Langoiran.
Le vicoiiUe de Bourdeille perdit, dans le .sac de celte ville , beaucoup de titres, et entre autres une partie qui concernoit sa seigneurie de la maison noble de Périgueux. Depuis ce temps, il ne rentra plus en cette ville. On ignore l'endroit où il se retira, car il donna une quittance, le dernier octobre 1676, au trésorier des guerres , sans spécifier le Heu où il étoit , de la somme de trois cents livres, qui luy étoit due pour son état de capitaine de compagnie d'ordonnances , réduit pendant le quartier de janvier , février et mars 1674 , après lequel il n'avoit plus eu de compagnie.
11 y a lieu de croire qu'il tint la campagne avec ses troupes, par le service signalé quil rendit vers la fin de cette année 1676, à l'occasion de la révolte du régiment de M. de Bussy. Ce colonel , ayant été obligé de quitter la cour, étoit allé se mettre à la tète de son régiment , dans le dessein de se joindre ensuite au duc d'Alençon, qui avoit embras^îé le parti des religionnaires : et le premier coup d'éclat que devoit faire M. de Bussy , étoit de surprendre les reistres^ pour leur couper la gorge. Le vicomte de Bourdeille, ayant découvert ce projet, fit arrêter prisonniers quelques capitaines de ce r^ifieot^ et les eovoya à M. de Montpensier, et eut soia d'empècher les reistres de prendre vengeance. Un mois après il obtint du roy la liberté de ces officiers , qui eurent soin pour la plupart de réparer leur faute.
H conunanda l'armée du roy eo Guyenne près de deux ans, pendant Que M. le duc
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de MoDtpensier Fut indisposé; circonstaDce qui se trouve rapportée dans le testament de la comtesse de Duretal , sa fille.
Dans cette même anoée 1576 , le vicomte de Bourdeille avoit monié de la charge de cham^ bellan ordinaire à celle de chambellan d'afFaires du duc d'Alençon , qu'il ne paratt pas avoir suivi dans sa révolte. Ce prince ht sa paix avec leroy en 1576.
En 1576, les états de Périgord s*étant assemblés par Tordre du roy en la ville de Noniron, décidèrent , en leur assemblée du 18 octobre de cette année , que la baronnie de Bourdeille tiendroit le premier rang entre les quatre ba<*onnies de ce pays, et que ces baronnies seroient dorénavant ainsi rangées, sça- \ oir Bourdeille , Biron , Beinac et Mareuil. Oo a vu cy-devant les affaires qu'avoient eues les ;)ncétres du vicomte de Bourdeille pour soutenir celte prééminence.
Efi 1578, le comte de Bourdeille quitta sa charge de chambellan du duc d'Alençon, et se relira en son château de Bourdeille , pour passer le reste de ses jours, qui ne furent pas de lougue durée. Peut-être que le mécontentement contribua à sa retraite; car lorsqu'il demanda au roy une des commanderies que le roy devoit distribuer à son sacre, Sa Majesté luy avoit fait là-dessus de belles promesses, ainsi que sur tout le reste. Cependant le vicomte de Bourdeille ne fut point compris dans les premières promotions de Tordre du Saint- Esprit , quoyqu'on luy ait donné la qualité de chevalier des ordres dans quelques copies de titres.
François Bouchard, vicomte d'Aubeterre^ mort en 1573, avoit toujours suivi le parti des religioonaires , et Brantosme Taocuae même d'avoir eicité Poltrot à commettre Tassassinat du duc de Guise. Après le siège de la Rochelle, le duc d'Anjou , lieutenant-général du roy Charles IX, son frère, avoit fait mettre garnison dans le château d'Aubeterre, et cette maison, quelque puissante qu'elle ftÀ^ auroit été infaillibLement accablée, si .h; vkomte dé Bourdeille ne Tavoit prise sous sa protection. En effet , touché du malheur de la veuve et des enfants du (eu vicomte d'Aubeterre , il intercéda pour eux auprès du roy Charles IX, qu'il engagea à faire élever près de sa personne le
jeune vicomte d'Anbeterre , nommé David Bouchard. Mais la mort de ce roy , arrivée un peu de temps après , ayant privé le vicomte d'Aubeterre de cet* honneur, le vioomie de Bour-» deille demanda ta même grâce au roy Henry III en 1674 ; ce (|uf n'eut pas lieu , parce qUe le ilcomte de Bourdeille devoit mener luy- même ce jeune seigneur â la cour, et que tous les voyages qu'il avoit projette d*y faire furent rompus. Ainsi , le vicomte de Bourdeille s'étant rendu caution, auprès du roy, delà personne du vicomte d'Aubeterre , il le garda toujouré avec luy , et le maria avec Renée de Bour deille , sa deuxième fille. Leur contrat de mariage, passé au château de Bourdeille Té 16 février 1579, qualifie le trteomtè de Bour^ deille haut et puissant seigneur messire André de Bourdeille, seigneur, vicomte dudtt lieu delà Tour-Blanche, d'Arcbiac et Mata, chevalier de Tordre du roy, capitaine de cinquante hommes d'armes de ses ordonnances, conseiller en son conseil privé, séneschal et gouverneur en Périgord.
La droiture qu'avoit Ait voir le vicomte de Bourdeille dans ses négociations pour ta pait, luy avoit mérité la confiance même des religionnaircs. C'est pourquoy le roy de Navarre luy écrivit de Cadillac le !•' février 1581 , en luy envoyant une lettre du duc d'AIençon , que tous deux Tayant nommé et commis â l'exécution des édits et confiSrences sur la paix pour la séneschaussée du Périgord, comme étant des plus affectionnés au bien de Ta paix, et â la tranquillité publique, il le prioit de se rendre au lieu désigné, pour faire, avec le sieur de Campagnac , chargé de la même commission par ceux de la religion prétendue réformée , un procè^verbal de tout ce qui se feroit en ce lieu. Cette lettre est signée : Votre bien affectionné cousin, Henry; et la souscription est ainsi : A mon cousin M. de Bourdeille, chevalier de Tordre du roy mon seigneur, capitaine de cinquante hommes d^armes de ses ordonnances , séneschal de Périgord.
Mais, pendant que le vicomte de Bourdeille étoit occupé des moyens pour établir une paix solide, le père François Bord , jésuite, soilicitoît les catholiques les plus échauffés de faire un effort, et de reprendre la ville de Périgueux sur les reiigionnaires. Ce projet fut exécuté le
26 jalllct 1681 : et comme cette place avoit été donnée en garde an roy de Navarre , ce prince fut vivement touché de se la voir enlevée. U écrivit de Nérac le 10 août suivant au vicomte de Bourdeille, en luy envoyant la lettre du roy Henry lll, qui désapprouvoit cette action , pour luy en faire part, et le pria de continuer les bons traitements qu'il avoit faits aux religionnaires prisonniers ; Texhortant à leur faire rendre leurs effets et leur liberté. Cette lettre, signée votre bon cousin et affectionné amy , Henry , porte la même souscription que la précédente.
Le traitement de cousin peut bien être une suite du même traitement cy-devant accordé aux seigneurs de Bourdeille par les prédécesseurs du roy de Navarre : mais il est certain que le vicomte de Bourdeille étoit , par sa femme , parent de ce roy du 8® au 9® degré. Six années étoient écoulées depuis que le vicomte de Bourdeille avoit fait une chute , sans en avoir encore ressenti les effets. Un cheval d'Espagne , qu'il montoit , s'étant abattu sur luy, luy avoit fait seulement une meurtrissure dans le côté. De cet accident , il se forma peu-à-peu une poche dans son corps; mais les douleurs ne commencèrent à luy être sensibles que huit jours avant sa mort.
Enfin, étant obligé de s'aliter, il fit son dernier testament , en son château de Bourdeille, le 26 décembre 1681 , dans lequel il prit les qualités de haut et puissant seigneur messire André de Bourdeille , seigneur, vicomte, et baron de Bourdeille , de la Tour-Blanche , Mata et Archiac, chevalier de Tordre du roy , capitaine de cinquante hommes d'armes de ses ordonnances , conseiller en ses conseils privés, séneschal et gouverneur de Périgord. Il choisit sa sépulture dans l'église de Bourdeille, au tombeau de ses prédécesseurs : déclara avoir vendu la terre de Domeirac en Agenois , qui étoit un propre de dame Jacquette de Montberon, sa femme ; il luy assigna son dédommagement sur la terre de la Tour-Blanche : institua son héritier universel Henry de Bourdeille, son fils aîné : légua la somme de trois mille trois cent trente-trois écus un tiers, revenant à celle de seize mille livres, à Claude, son second fils ; autant à chacune de ses filles , nommées Jeanne. Isabeau, et Adrienne de Bourdeille ,
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ainsi qu'au posthume dont sa femme pourroit être enceinte ; le tout payable , en cas de mariage ou de majorité : et ne laissa que dix écus à Renée de Bourdeille, aussi sa fille, femme du vicomte d'Aubeterre. Il chargea de Texécutioq de ce testament Tabbé de Brantosme. son frère , et François de Bourdeille , leur cousin , évèque de PériguQpx. H moorut à Bourdeille, dans le mois de janvier 1682, et fut iuhumé dans Tégltse de Saint-Pierre de Bourdeille.
Comme son fils aîné n'étoit pas en âge d'exercer sa charge de séneschal de Périgord, il avoit engagé les maréchaux de Retz et de Matignon , de solliciter le roy de la donner au vicomte d'Aubeterre , son gendre : ce qui fat exécuté après sa mort ; car Sa Majesté la conféra au vicomte d Aubeterre , par brevet du 2 février 1682. Brantosme en fut d'autant plus mortifié , qu'il avoit fait des démarches inutiles pour obtenir cette même chaîne. Cette préférence, jointe à l'amitié qu'avoit témoignée feu son frère au vicomte d'Aubeterre, échauffa sa bile de façon qu'il semble avoir pris plaisir à se déchaîner contre la maison d'Aubeterre , et coutre ceux qui avoient favorisé ce vicomte d'Aubeterre. 11 n'a pu même s'empêcher d'accuser son frère aîné , le vicomte de Bourdeille, d'avoir été mauvais ménager et joueur ; et en même temps, il reconnolt que*ce frère étoit homme de bien , d'honneur et de valeur , fort splendide , magnifique et libéral , à la cour et dans les armées.
I^ conduite qu'a tenue le vicomte de Bourdeille, pendant le cours de sa vie, au milieu des plus grandes divisions dans la cour et dans tout le royaume, sans que sa fidélité et son obéissance pour son souverain aient reçu la moindre altération , forme de luy un éloge suffisant , et établit une grande différence entre son caractère, ses services et ceux de son frère Brantosme.
La vicomtesse de Bourdeille , devenue veuve à l'âge de trente-sept à trente-huit ans, et d'ailleurs belle , bien faite , et fort riche par elle-même , fut bientôt recherchée en mariage par plusieurs seigneurs de la cour, et entre autres par M. Strozzy, chevalier des ordres du roy, lequel étoit parent de la reyne mère , comme fils du maréchal Strozzy , et
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tfune Médicis. Mais la mort de ce seigneur, tué au mois de juillet de la même année 1583 , dans un combat naval, termina bientôt ses poursuites. Et le seigneur de Branlosme eut soin , à ce quMI dit , d'écarter les autres prétendants,et d'entretenir sa belle-sœur dans les sentiments de rester veuve en faveur de ses enfants. Gomme on ignore le sujet qui obligea le seigneur de Brautosme de renoncer à rattachement qu'il avoit eu pendant si long-temps pour iM. Strozzy, on pourroit soupçonner que les vues de M. Strozzy sur la vicomtesse de Bourdeiile y eurent bonne part.
La vicomtesse de Bourdeiile obtint des lettres royale» le 4 mars 1583, pour faire attribuer au ()ariement de Paris la connoissance d'un procès commencé par la feue dame de Montbei*on , sa mère, au sujet de la succession de feu François de Mareuil , son oncle.
On voit donc par celte table que la branche aînée de la maison de Mareuil étoit tombée en quenouille par la mort de François, baron de Mareuil , seigneur de Villebois , etc. décédé en 1533 sans postérité, ne laissant que ses sœurs pour héritières. Mais comme la marquise de Mézières étoit sa sœur utérine , et que d'ailleurs le mariage qu'elle avoii contracté avoit plus de brillant que ceux de ses autres sœurs, attendu que le marquis de Mézières, son mary, avoit pour ayeul paternel Louis d'Anjou, baron de Mézières, à la vérité fils naturel de Charles d'Anjou, comte du Maine: mais le défaut de cette bâtardise se trouvoit bien relevé, en ce que le comte du Maine étoit fils de Louis , duc d'Anjou II'' du nom , roy de Naples , de Sicile , de Jérusalem , et d'Arragon , qui avoit pour ayeul paternel le roy Jean de France ; tontes ces raisons contribuèrent sans doute à la faire avantager au préjudice de ses sœun», et l'autorisèrent suffisamment à envahir la plus grande partie de la maison de Mareuil. Cependant la marquise de Villars, comme étant au droit de Françoise de Montpezat, sa mère, et représentant les demoiselles Jeanne et Anne de Montpezat, ses tantes, qui semblent n'avoir point eu postérité, s'étoit fait maintenir dans la possession de la troisième partie des terres et seigneuries de Villebois , Anjac , Charente, et Vibrac, et des autres immeubles de la succession du feu baron
de Mareuil , par arrêt du parlement de Paris rendu au mois d'août 1543. Elle avoit poursuivi Texécution de cet arrêt ; et les vicomtes d'Aubeterre , comme enfants de Marguerite de Mareuil, avoient aussi pris part dans cette procédure ; mais la minorité de la vicomtesse de Bourdeiile , et les guerres civiles dans lesquelles elle avoit perdu ou égaré ses titres, sur-tout à la prise de son château de Mata , l'avoit empêchée jusqu'alors d'intervenir dans ce procès, pour faire valoir ses droits. Ce fut donc pour être relevée de ce laps de temps, qu'elle demanda ces lettres royales. Cependant le roy ne permit la reprise de cette instance, quVn cas qu'il n'y eût point trente années révolues depuis qu'elle avoit cessé: ce qui fit apparemment perdre entièrement les droits de la vicomtesse de Bourdeiile ; car elle déclara dans son codicile cy-après , qu'elle n'avoit été privée débites prétentions, que [mr prescription.
Depuis la mort de son mary, elle n'avoit point encore quitté la province. Elle maria, dans son château d'Archiac , par contrat du 8 novembre 1584, Jeanne de Bourdeiile, sa fille atnée, avec Claude d'Epi nay, comte de Ouretal, chevalier de Tordre du roy, gentilhomme ordinaire de la chambre de Sa Majesté. Elle est qualifiée dans cet acte haute et puissante dame Jacquet te de Montberon , dame de Bourdeiile, de la Tour-Blanche, d'Archiac, et de Domeirac, veuve de feu haut et puissant seigneur messire André de Bourdeiile , seigneur, baron et vicomte des mêmes terres, chevalier de l'ordre du roy , capitaine de cinquante hommes d*armes de ses ordonnances, conseiller en son conseil privé , sénesc hal et gouverneur de Périgord. Elle donna à cette fille en mariage la somme de seize mille .^ix cent soixante-six écus un tiers, revenant à celle de cinquante mille livres, assignée sur les paroisses de Baret et de la Garde , situées d ins la baronnie d'Archiac.
Son mérite en sa vertu la firent enfin appeller à la cour par la reyne-mère (Catherine de Médicis) qui, sur la fin de ses jours, la nomma l'une de ses dames ordinaires (qu'on appelle â présent dames du palais). Ses provisions sont dattées de Paris, le 21 novembre 1687. Après la mort de cette reyne, elle passa ,
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en 1589 , auprès de la reyne Louise de liorraine, épouse du roy Henry III, dont elle fut aussi Tune des daines du palais , à quatre cents livres d*appointement, suivant Tétat de la maisondecette reyne, de Tan lô75 jusqu'en 1691,
Elle ne jouit pas longtemps de cette dignité, car après la mort du roy Henry III , assassiné au mois d'août 1689, la reyne Louise se re^ tira Jt Ghenonceaux, où Sa Majesté passa les deux premières années de son veuvage. Après quoy, elle choisit, pour dernière retraite, son château de Moulins, et elle y finit ses jours dans les exercices d'une grande piété. Ainsy, la vicomtesse de Bourdeille ne Fut pas longtemps ahsente de la province, et revint habiter son château de Bourdeille,
Elle y fit son testament le 23 avril 1694, par lequel elle ajoute aux qualités cy-dessus, celle de dame de Gertonville. Elle ordonna de Hphumer sans pompe, dans l'église de ses quatre terres de Bourdeille, la Tour-Blanche, Archiac et Mata, qu'elle habiteroit à sa mort; légua une somme de dix mille livres sur la baronnie d'Archiac, à la comtesse de Duretal, sa fille atnée; outre les dix mille écus qui luyavoient été assignés sur les paroisses de Baret et de la Garde, dépendantes de cette baronnie; elle réduisit la vicomtesse d'Aubeterre et la dame d'Ambleville, ses autres filles, à leurs dotes, montant , pour chacune , à la somme de onze mille trois cent trente-trois écus un tiers; et laissa pareille somme à Adrienne de Bourdeille, sa dernière fille, pour la marier. Elle fit don de la terre et baronnie de Mata, en entier, avec le château et toutes ses dépendances, en faveur de Glaude de Bourdeille,son jeune fils; institua, pour son héritier universel , messire Henry de Bourdeille, son fils aine, seigneur et vicomte de Bourdeille, capitaine de cinquante hommes d'armes des ordonnances du roy, son conseiller, sénescbal, gouverneur et lieutenant-général eu Périgord. Elle les substitua l'un i l'autre, voulant que, s'ils mouroient sans enfant^ , la moitié de leurs biens revint â la comtesse de Duretal, et que l'autre moitié fût partagée entre les trois autres filles de la testatrice. Elle chargea aussi son héritier universel de payer une somme de quarante-deux mille écus au seigneur de Brantosme, son henu-firère, qui lesiluy a?oit prêtés sans bil-
let ; reconnoîssaiit avoir reçu de luy J>eauooup d'assistance depuis son veuvage; et elle le nomma l'un de ses exécuteurs testameotaires. Elle confirma ce testament et la substitutioa en faveur de ses fils, par un codicille qu'elle fit en son château d' Archive, le 29 d'avril 1686; et , pour donner plus de force à ses disposîo tions, et assurer k son fils atoé la possessioB de son legs universel, eonsistaat priDcipaleroent dans les terres de Boupdeille, de la Tour* Blanche et d' Archiac, et rendre plus certaine la substitution qu'elle fprmoit en laveur de la branche de Mata , elle sf port9, par ce codicille , créancière de feu son mary pour le double des biens qu'il avoit laissés; et cela., en déclarant qu'ayant échangé avec luy la terre de Domeirac, qu'elle avoit en propre, pour celle de la tour-Blanche et cflk de la Feuil^ lade, il avoit vendu cette seigneurie de la Peuillade ainsi que plusieurs rentes attachées è la terre de la Tour-Blanche , avec les paroisses de Brie et de Saint-Giers dépendantes de la baronnie d*Arcbiac et la terre de CerlooviUe, en Normandie^ quoyque ces biens fussent aussi des propres de la testatrice ; que de plus il s'étoit chargé de poursuivre le procès qu'elle avoit pour ses droits sur le comté de Maul^ vrier, de même que sur le vicomte d'Aunay , et sur la neuvième partie des terres et seigneuries de Villebois, Anjac, Gharente et Vibrac, adjugée à la feue dame de Mpntberon, sa mère, contre la marquis^ de Mézières, ayeule de SL le prince de Montpensier; que cependant, faute de poursuivre cette instance, il les avoit laissés perdre par prescription.
Elle nomma encore, pour l'un des exécuteurs de ce codicille, le seigneur de Brantosme; mais comme, bien loin de confirmer sa première disposition de le faire payer de la somme de quarante-deux mille écus qu'elle luy devoit, elle le pria d'en gratifier, après sa mort , le vicomte de Bourdeille ; le seigneur de Brantosme fut fâché de cette prière, et prétendit n'avoir pas été consulté par sa belle-sœar sur ce oodidlle. Il accusa même le vicomte de Bourdeille, son neveu , de Tavoir suggéré à sa mère; et c'est une des principales raisons pour lesquelles le seigneur de Brantosme déclama dans son testament contre le vicomte de Bourdeille, avec sa vivacité ordinaire.
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Cette substitution, formée par Jacquette de Montberon, ayant été attaquée, tant par les créanciers que par des cohériliiM\s, après Textinction de la branche des vicomtes et marquis de Bourdeîile atnée de la maison, Fut déclarée bonne et valable , non-seulement par les consultations d'un grand nombre de fameux avocats, mais même par arrêt du parlement de Grenoble de Tan 1678, qui en conféra l'ouverture aux comtes de Mata, leurs cadets. Et comme les faits rapportés dans le codicille de 1695, qui en font le fondement, étoient argués de faux, même par le testament du dernier marquis de Bourdeille; il fallut en venir à preuves, et représenter les actes cy-après, qui sont :
Sommation faite, le 16 décembre 1662, par dame Françoise de Montpezat , mère de Jacquette de Montberon , à André de Bourdeflle, de satisfaire aux clauses de la donation qu'elle avoit faite à sa fille, pour poursuivre les droits qui composoient cette donation.
Vente de la terre de Certonvilie et autres en Normandie, du 17 juin 1666, par André de Bourdeille et Jacquette de Montberon, sa femme, avec une quittance d'une partie du prix de cette vente du 26 juillet 1668.
Vente, du \^ avril 1670, de la terre de Domeirac en Agenois, par André de Bourdeille, et Jacquette de Monlberon, sa femme.
Vente de la terre de Brie et Saint-Giers, par Andréde Bourdeille et Jacquette de Montberon, sa femme.
Subrogation faite par Magdelaine de Bourdeille de tous ses droits en faveur de Jacquette de Montberon, dame de Bourdeille , sa belle-sœur, moyennant certaine somme.
Ge fut donc sur le vu de ces pièces, que la branche des comtes de Mata obtint Touverture de cette substitution, dont cependant elle n'a pu jouir long-temps, par la quantité de dettes qui Taccompagnoit , et qui les a obligés de laisser vendre à des étrangers les terres qui composoient cette substitution : de sorte que MM. de Mata se sont trouvé réduits â conserver seulement les titres de ces terres ; c'est pour cela qu'on les nomme encore â présent marquis de Bourdeille, etc. , comme on le verra plus amplement à Tarticle de cette branche.
La vicomtesse de Bourdeille n'étoit pas encore morte en 1597 ; car die assista au contract de mariage passé le IS avril de cette année dans le château d'Aubeterre , de demoiselle Hypolitte Bouchard, vicomtesse d'Aubeterre, sa petite fille , avec François d'Esparbez de Lnssan , baron de la Serre , gouverneur de Blaye, et depuis maréchal de France : mais il y a lieu de conjecturer qu'elle mourut peu de temps après ; car, le 16 novembre 1698 , Henry et Claude de Bourdeille , ses enfants, donnèrent leur approbation à son testament; et d'ailleurs, le baron de Mata, son second fils, ne fut assisté dans le mariage qu'il conti*acta devant les notaires de Xainte en 1602, avec la demoiselle du Breuil Dethion , que du vicomte de Bourdeille, son frère atné
Elle fut inhumée dans Téglise de Saint- Pierre sous Archiac, comme rapprend le testament de Tan 1641 de la comtesse de Duretal , sa fille.
Après la mort de Jacquette de Montberon , le seigneur de Brantosme, son beau-frère, composa pour elle une oraison funèbre dont voicy l'intitulé : v Oraison funèbre de /eu madame de Bourdeille^ faicte par moy, seigneur de Branihome , son beau- frère, qui fut dicte et prononcée le iour de sa quarantaine, par un scavant prescheur cordellier de Bourdeaux.» On en rapportera seulement l'extrait suivant :
«Elle estoit très-belle, d'une riche haute taille, fort vertueuse. Elle avoit Tesprit fort bon et subtil, et le jugement sur-tout ferme et solide. Elle parloit et escrivoit très-bien. Elle lisoit beaucoup; sçavoit les langues espaignole et italienne, et mesmes un peu de latine. Elle a faict et composé de très-belles poésies, et d'autres belles choses en prose. Elle ayma fort la géométrie et Tarchitecture, y estant experte et ingénieuse , comme il paroist par sa belle maison de Bourdeille , qu'elle fit bâtir de son invention. Elle fut une grande et sage économe; car son mary la laissa endetée de deux cent mille francs (somme alors très-considérable). Cependant elle mourut desendetée quasy de tout , et laissa à ses enfants de quoy se desendeter du reste. Et bien qu'elle fust si bonne économe Y elle estoit très-libérale, trèssplendide, tenant une grande maison, sans
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superfluîté pourtant. La reyne la prit à son service , pour Tune de ses dames, et la chérit fort. Elle vesquit en sa cour avec une belle et illustre réputation : non qu'elle s'y voulust trop assiduer, ny assujettir, désirant plus cle* ver sa belle et noble famille , que séjourner à la cour. Son mary la laissa veuve à l'âge de 30 à 37 ans , très-belle et très-riche de son costé. Elle fut recherchée de six ou sept grands de France, auxquels elle ne voulut jamais entendre, non pas seulement ouïr parler de ce seu' mut de second niaryage. Durant les guerres civilles, il y eut un grand qui la menaça de Tuller assiéger en l'une de ses maisons, et d'y mener le canon. Elle fit response qu'elle estoit extraite en partie de cette grande et généreuse comtesse de Montfort, qui endura si vertueusement le siège de Hennebond ; et tenant d'elle et de son cœur, qu'elle rattendoit en sa maison de mesme vertu et courage. Tant qu'elle a esté malade , l'espace de sept mois de maladie, dont elle est morte, son t)on courage Ta toujours soutenue jusqu'à la fin, bien qu'elle endurast beaucoup de douleur ; ne fai-
sant jamais prière à Dieu qu'il luy donnast santé mais seulement la patience. EUemourutà l'âge de 66 ans. »
Cette comtesse de Montfort étoit Jeanne de Flandres , femme de Jean de Bretagne, comte de Montfort , laquelle , voyant son mary prisonnier, se jetta dans la ville d'Hennebond, et y soutint un long siège, l'an 1342, contre Charles de Blols, prétendant au duché de Bretagne. Ce fait est rapporté bien au long Histoire de Bretagne, par le révérend père Lobinau, tome I , page 320, etc. Cette comtesse de Montfort a été la tris-ayeule de la duchesse Anne de Bretagne , femme dç roys de France , Charles VIII et Louys XII.
On n'a pas découvert de quelle façon la vicomtesse de Bourdeille étoit extraite en partie de cette comtesse de Montfort , à moins que Brantosme n'ait voulu faire entendre que le même sang qui couloit dans les veines de la comtesse de Montfort couloit aussi dans celles de la vicomtesse de Bourdeille, comme décendues toutes deux de Guy de Dampierre , comte de Flandres.
FRANÇOISE DE BOURDEILLE
Françoise de Bourdeille , religieuse professe au monastère de Sainte -Croix de Poitiers, fut numrnée, à Tâgc de dix-huit ans, abbesse de l'abbaye de Ligueux en Périgord , sur la démission de Jeanne de Bourdeille , sa tante , par brevet du 27 septembre 1545, que le roy luy accorda à la recommandation de la reyne de Navarre. Le baron de Bourdeille, son père , luy a voit assuré une pension de trente livres; et il paya les frais des bulles de cette abbaye. C'est pourquoy il la pria , dans son testament du 28 janvier 1546 , de se contenter des dépenses qu'il avoit faites pour elle, et il ne luy laissa rien autre chose. Elle fut instituée héritière universelle du capitaine Jean de Bour-
deille, son frère, par son testament da 29 juin 1553, dans lequel elle est qualifiée noble et religieuse personne dame Françoise de Bourdeille , abbesse de Ligueux en Périgord. La baronne de Bourdeille , sa mère. Iny légua aussi une pension de deux cents livres, par son testament du 26 mayl557. Enfin, après avoir gouverné l'abbaye de Ligneux pendant vingt ans , elle s'en démit l'an 1565 , quoyquelle n'eût encore que trente-huit ans, en faveur de Marguerite d'Escars de Peyrusse, religieuse de l'abbaye de Bourbon, au diocèse de Limoges. On ignore ce que devint Françoise de Bourdeille après la démission de soo abbaye.
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JEANNE DE BOURDEILLE
GOttTESSE DE DURETAL.
Jeanne de Bourdeille, atnée de tous les enfants du vicomte André de Bourdeille, se trouvant de plus fille unique en 1562 ^ fut instituée héritière universelle par le premier testament de son père du 24 may de cette année ; mais enfin elle perdit cette qualité dans le dernier testament du 25 décembre 1581 de son père, qui ayant alors un fils, la réduisit pour tous ses droits à la somme de trois mille trois cent trente-trois écus un tiers , revenant à celle de seize mille livres, monnoye de ce siècle.
Quoyqu'atnée, elle ne fut mariée qu^après Renée, sa sœur cadette, après la mort de leurpère. Elle épousa , à Tâge de plus de vingt-deux ans , par contract passé au château d'Archiac, domicile de sa mère, le 8 novembre 1584, haut et puissant seigneur messire Claude d^Esptnay, comte de Duretal , seigneur et baron de Barbezieux, de la Vezouzière, et de Bouère, chevalier de Tordre du Roy, gentilhomme ordinaire de sa chambre, fils unique de haut et puissant seigneur niessire Jean , sire et marquis d^Espinay, comte de Duretal, vicomte de Blaison , baron de Mathéleron , seigneur de Seigre , Sérigné, la Marche, Escures, Sandecourt , la Vezouzière, Vieilleville, Maumusson, Auneau, et La Rocheguyon en partie , chevalier de Tordre du Roy, gentilhomme ordinaire de sachambre, et dame Marguerite de Scepeaux.
Elle eut endotlasoiiimedeseizemillesixcent soixante-six écus un tiers. Les paroisses et terres de Baret et de la Garde, situées dans la baronnie d^Archiac, luy furent cédées par sa mère, pour le prix de dix mille écus, outre lesquels la vicomtesse de Bourdeille, sa mère, luy légua encore trois mille trois cent trentetrois écus un tiers, faisant la somme de dix mille livres, par ses testament et codicille des années 1594 et 1595.
11 semble que dès-lors la comtesse de Duretal étoit veuve. Elle assista, en 1597, au mariage de Théritièrc d*Aubeterre, sa nièce, avec le l)an>n de la Serre de la maison d*Esparbez,
connu depuis sous le nom du maréchal d*Aubeterre.
Le seigneur de Brantosme , son oncle , par son dernier testament, dont on ignore la datte , mais certainement fort postérieur à Tannée 1605, la chargea du soin de Timpressiondeses ouvrages ; et, la déclarant sans enfants et hors d'âge d'en avoir, il luy laissa la jouyssance de son château de Richemont, sa vie durant, pendant qu'elle resteroit en viduité seulement, pour la rapprocher de sa famille, attendu Téioignement de sa maison de la Vezouzière, qu'elle occupoit à titre de douaire , et comme il destinoit cette terre de Richemont à Claude de Bourdeille, son petit -neveu, il la pria de bien entretenir ce château, et de conserver le cabinet de livres qu'il y avoit formé, ainsi que toutes ses armures de guerre , et attendu la jouyssance qu'elle auroitde cette habitation, il la priva de la part qu'elle aurait pu prétendre, comme cohéritière du seigneur de Brantosme , dont la somme de seize mille livres, qu'il ordonna à son successeur, seigneur de Richemont, de payer à ses autres bériliers par forme de dédommagement.
La comtesse de Duretal fut aussi légataire de la somme de deux mille livres par les testament et codicille de madamoiselle Magdelaioe de Bourdeille, sa tante, des années 1611 , 1613 , 1615, et 1617; et elle habita alternativement ses châteaux et maisons de la Vezouzière sur les connus du pays du Maine et d^Anjou , de Barret en Xaintonge, et de Richemont en Périgord.
Elle donna une procuration devant le notaire du marquisat de Sablé , le 7 novembre 1624 , pour le mariage de Henry de Bourdeille, son neveu , baron de Mata , avec madamoiselle Rouault de Thiembrune, dans laquelle elle est qualifiée haute et puissante dame, Jeanne de Bourdeille, comtesse douairière de Duretal. Elle fut présente au mariage fait à Aubeterre en 1629, de madamoiselle de la Serre, Isabelle d'Esparbez, sa petite-nièce,
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avec Pons de Salagnac, baron de Magnac.
La dame d'Amblcville , Isabelle de Rourdeille , sa sœur, luy déposa, le 2 novembre 1630 , le testament qu*elle avott fait ce même jour, au lieu de Fougère en Xaintonge , pour le remettre au vicomte de Bourdeille, qui en étoit exécuteur testamentaire ; et elle luy fit aussi un legs de deux mille sept cents livres.
La comtesse de Duretal , qûoyqu'en bonne sanlé, mais dans un âge fort avancé , fit son testament au châieau de Richemont en Périgord , le 12 d'août 1641. Elle y prend les qualités suivantes: haute et puissante dame Jeanne de Bourdeille, dame comtesse douairière de Duretal , usufruitière des châtellenies de la Ve/ouzière , Bouère et Gré , dame propriétaire des chfttellenies de Barret et de la Garde , comme ayant les droits des seigneur et dame d Ârchiac ses père et mère par hérédité , et ayant ceux des seigneurs de Cadenac par acquisition, et dame en partie de la jurisdiction de Richemont, comme héritière sous bénéfice d'inventaire de feu haut et puissant seigneur messtre Pierre de Bourdeille , son oncle, chevalier, conseigneur de Brantosme , avec M. Tabbé dudit lieu , seigneur et baron de Richemont, Saint-Grespin , la Chapelle- Montmoreau ; et veuve de feu haut et puissant seigneur Claude d'Ëspinay , comte de Duretal.
Par cet acte , elle déclara qu'elle avoit perdu fort jeune son mary, dont le corps reposoii à Barbezieux , et qu'elle n'avoit point eu d'enfants; que sa mémoire luy étoit toujours chère, en considération de ses vertus et mérites; qu'il Tavoit mise en état de vivre en femme de sa qualité et condition ; qu'il n avoit eu qu'une sœur; qu'il avoit été gouverneur de Metz et pays Messin , en l'absence du maréchal de Vieilleville , sou grand-père, et qu'il étoit fils unique de haut et puissant seigneur Jean, sire et marquis d'Espiuay, vicomte de Blaîson , baron de Mathefelon , seigneur de Seigre , Sérigné , la Marche , Escures , Saudecourt , Vieilleville , Maumusson , d'Auneau , et rie la Rocheguyon en partie, chevalier de Fordre du Roy et chambellan ordinaire de Sa Majesté, et de dame Marguerite de Scepeaux.
Elle choisit sa sépulture sans aucune pompe dans l'église de Saint-Pierre sous Archiac, si elle décédoît en sa maison de Bapret , oa
dans celle de Saint-Pierre de Bourdeille , si elle mouroit à Richemont , ou enfin celle de Sainte-Julie de Bouère , si elle décédoit à la Vezouziëre,en conséquence de la promesse que luy avoit faite feu le maréchal de Schomberg, père du maréchal de ce nom ,alors vivant, et de la marquise de Liancourt , qu'elle appelle ses béau-fils et belle-fille , héritiers par leur mère des illustres maisons d'Espinay et de Duretal, de la faire inhumer en ce lieu.
Elle avoua que la pesanteur de ses affaires qui avoient toutes couru à sa ruine en foule, la privoit des moyens de donner suivant ses bons sentiments. Cependant elle fit beaucoup de legs pieux, et à tous ses domestiques. Elle donna aux récollets et cordeliers de Périgueux , de Nontron et de Thivîers, la part qui luy devoit revenir du repaire noble de la Barde, de Saint- Crespin , qui étoit en litige , et sur lequel il y avoit eu des sentences des juges de Périgueux, et arrêt du parlement deBourdeaux.
Elle légua à Marguerite de Bourdeille, sa nièce et filleule, dame de Saint-Marc de Broc en Anjou , fille atnée de feu Claude de Bourdeille , frère de la testatrice , avec des arrérages de rentes , et du bétail , tous les meubles à elle appartenant dans le château de Vezouzière , Bouère et Gré, qu elle tenoil en douaire, au lieu de ce qui luy avoit été assigné sur la comté de Duretal, etc., au comte de Mata , son neveu , une chemise de Chartres (de la Vierge) prise sur le lieu, de la valeur de vingt livres , pour la porter sur luy à la guerre; huit mille livres une fois payées à Marie de Bourdeille , damoiselle de Mata, la plus jeune, sa nièce, quVIle avoit élevée près d'elle depuis le mois de décembre 1624 , que madame de Thiembrune, mère de cette damoiselle, la laissa àTâgededeux ans à la testatrice, lorsque celte dame conduisit la dame de Saint-Marc de Broc, sa fille aînée , au lieu de Lizardière en Anjou pour y faire sa résidence avec son mary. La comtesse de Duretal assigna ce legs de huit miil^ livres sur les châtellenies et paroisses de Barret et de la Garde, et y ajouta encore sa vaisselle d'argent, ainsi que tout ce qui étoit dans le cabinet près de sa chambre à coucher, compris un portrait de feu madame de Bour deille, mère de la testatrice , avec ce qu'elle
APPENDICB.
anroit dû recevoir pour PeDtretien de ladite damoiselle de Mala dont elle n*avoit jamais rien eu.
Elle légua à madame de Bourdeille, sa bellesœur , un pavilloQ de damas cramoisy , brodé d'or; â madame de Thiembrune , aussi sa belle-sœur, un chapelet d'agnus , avec une médaille de la Vierge en parfum, garnie d*or ; une somme de deux mille livres à M. le vicomte d'Âubeterre, fils du maréchal d'AfOL" beterre; un chapelet de deux cents livres à dame d'Esparbez , de Lussao , d' Aubeterre , comtesse de Jonzac, sa filleule, et sœur du vicomte d'Aubeterre. Elle fitplusieurs autres petits legs, à M. d'Ambleville, Claude de Jussac; à M. de Saint -Preuil, François de Jussac , gouverneur d'Arras , maréchal de camp ; à M. le chevalier d'Ambleville , Nicolas de Jussac; à M. de Saint-Maure de Fougère ; à madamoiselle d'Ambleville , tous ses neveux et nièces : donna à Claude de Sainte-Maure , son filleul et petii-neveu , qu^elle avoit élevé près d'elle depuis Tâge de deux ans jusqu'à celuy de dix , sa maison de Barret avec les meubles et acquêts; une somme de deux mille livres à Isabelle de Sainte-Maure de Fougère , sa petite-nièce; pareille somme de deux mille livres à Guy Joumard , de Chabans , son tilleul et petit-neveu , avec substitution de ce legs en faveur d'Isabelle de Joumard, sa petite-nièce, sœur de ceGuy : item, deux mille livres à M. le comte de Saint-Bonoet d'Escars, son neveu et filleul , déclarant que cet argent luy venoit d'un legs qu'avoit fait dame Magdelaine de Bourdeille, tante de la testatrice, et elle luy substitua pour ce legs Jeanne d'Escars, sa petite-nièce et filleule. Elle fit remise à M. de Saint-Ybar , son neveu , de ce qu'il pourroit luy devoir; légua en outre à madame de Saillan Isabelle d'Ëscars, , sa nièce , le pQrtpait qui représentoit en veuve feue madame de Bourdeille, mère de la testatrice.
Elle institua héritier universel pour les dçux tiers haut et puissant seigneur François-Sicaire de Bourdeille , son neveu , chef de sa maison, et pour l'autre tiers, M. le comte de Monirésor, Hn\ autre neveu, leur donnant permission de racheter sous trois ans les biens qu'elle avoit légués. Elle leur substitua le seul fils qui restoit de feu M. de Mata , son firère ;
chargea ses exécuteurs testamentafrea de tû* mettre sa maison de la Vezouzière entre Ifli mains de qui voudrait M. le maréchal da Schomberg; le château deRichemont à MM. de Bourdeille et de Montrésor , et sa maison de Barret à madame de Sainte-Maure de Fougère.
La comtesse de Duretal reconnut ce testament le 12 novembre de la même année 1641, devant les notaires royaux de Richemont. On ignore le temps de sa mort.
Après tous les actes cy-dessus rapportés, on ne scauroit douter de la réalité du mariage passé le 8 novembre 1584 au château d'Archiac , insinué à Rennes, à Xaintes et à Angouléme, en 1685, de Jeanne de Bourdeille avec Claudç d'Espinay , comte de Duretal , quoyqu'il n^ensoit fait aucune mention dana les différents ouvrages qui ont parlé de la maison d'Espinay , tels que sont VHistoire généU'^ logique des maisons de Bretagne , par du Pas , et les diverses éditions du Dictionnaire de Morérjr, etc.
On observera seulement que le marécha) de Vieilleville , ayeul du comte de Duretal, et gouverneur de Metz, mourut en 1572; que, pendant qu'il posséda ce gouvernement, M. de Tbeval y commanda en son absence, et qu'aussitôt après la mort de ce maréchal , sa place de gouverneur de Metz fut donnée au comte de Retz, de la maison de Gondi; de sorte qu'on ne voit pas en quel temps le comte de Duretal a possédé ce gouvernement , ny quand il y a commandé. Il faudroit avoir recours à M. le duc de la Rochefoucault , héritier et possesseur de la comié do Duretal, dont les titres donneroient là-dessus des éclaircissements.
Ce comte de Duretal avoit épousé en premières noces, Françoise de la Rochefoucault de Barbezieux. 1^ qualité de seigneur de Barbrzieux qu'il prend dans son conlract de mariapjC, du 8 novembre 1684, avec Jeanne de Bourdeille, en fait la preuve. Il en eut deux enfants : Charles , marquis d'Espinay , mort sans postérité, qui avoit épousé Marguerite de Rphan de Gueuiené, et Françoise d'Espioay, héritière de la branche aînée de sa maison, laquelle fut mariée avec Henry de Schomberg , comte de INanieuil^ depuis maréchal de France, dont vint entre autres pnfants, Jeanne de Schomberg , qui époi^a ei| secondes noeea
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Roger du Plessis-Liancourt ; et c^est par cette t cauU, héritiers de la maison de Lîar.coort. d?rDière alliance que le comté de Du - l La maison d'Espinay est une des grandes et retal a passé aux ducs de la Rochefou- ^ illustres maisons de la province de Bretagne.
RENËE DE BOURDEILLE,
YICOUTISSE D^ADBETUIRB.
Renée de Bonrdeille, seconde fille d'André , vicomte de Bourdeille , née vers la fin de l'année 1662, n'eut qu^un legs de la somme de quinze mille livres pour tous ses droits, par le second testament de son père, du 13 novembre
Elle fut mariée avec David Bouchard, vicomte d'Aubeterre, que le vicomte de Bourdeille avoit pris soin d'élever près de luy, après l'avoir sauvé du naufrage dont la maison d*Aubeterre étoit menacée. Leur contract de mariage, passé au château de Bou rdeille le 16 de février 1679, donne la qualité de haut et puissant seigneur au vicomte d'Aubeterre. Il porte que Renée de Bourdeille fut dotée par ses père et mère de la somme de dix inille écus, outre ses habillements nuptiaux, selon la grandeur et qualité des parties ; et cette dot assignée sur la paroisse de Rossignol et autres, situées en la châtellenie de la Tour-Blanche.
Gomme elle se trouva bien pourvue, son père ne luy donna , par son dernier testament du 26 décembre 1681 , qu'un legs de dix écus seulement : et la vicomtesse de Bourdeille, sa mère, la pi-ia aussi , par ses testament et codicille des années 1694 et 1696, de se contenter de sa dot, montant alors à la somme de onze mille trois cent trente-trois écus un tiers.
On a vu cy - devant , à l'article d'André, vicomte de Bourdeille, toutes les attentions qu'il avoit eues pour empêcher que ce vicomte d'Aubeterre ne se ressentit des mauvaises impres.«(ions que la conduite de feu son père , sur le fait de la religion, avoit inspirées auxroys Charles IX et Henry III. Ces sollicitations réitérées auprès du roy Henry H! procurèrent au vicomte d'Aubeterre l'état de gentilhomme ordinaire de Sa Majesté en 1680 , et la charge de •éoesctial de Périgord, dans laquelle le vi-
comte d^Aubeterre succéda à son beau -père en 1683.
Ces emplois fournirent les moyens nécessaires au vicomte d'Aubeterre de soutenir le crédit dont il étoit redevable au vicomte de Bourdeille et à ses amys après la mort de ce beaupère. Sa faveur devint si rapide , que le roy le comprit dans la promotion du 31 décembre 1686derordredu Saint-Esprit, dont Sa Majesté le fit chevalier, quoyqu'il n'eût encore atteint que l'âge de trente-un ans. H fut aussi capitaine de cinquante hommes d'armes des ordonnances du roy, conseiller en son conseil privé, et jouyssoit de huit cents écus d appointements annuels, pour sa charge de sénéschai et gouverneur de Périgord, comme le prouvent les trois quittances originales qu*on a de luy sur le payement de ses gages, toutes dattées de Périgucux le 16 novembre 1686, 20 janvier 1688, et dernier septembre 1689,. signées Aubeterre , et scellées de son sceau en placard.
Aux qualités cy-dessus, le contract de mariage d'Isabeau Bouchard , sa sœur , avec Isaac de Grimoard de Taille-Fer, seigneur de Maunac, passé au château d'Aubeterre le 28 août 1687 , luy ajoute celle de lieutenant-général pour le roy en Périgord, qui se trouve aussi dans le contract de mariage de sa fille Hipolitte Bouchard , de l'année 1697 , et dans d'autres actes postérieurs à sa mort.
Le vicomte d'Aubeterre, profitant de Texemple, et peut-être aussi des conseils du feu vicomte de Bourdeille, fit aussi sa résidence ordinaire à Périgneux; et comme la politique obligeoit, en ces temps de troubles, toute la noblesse du royaume à garder l'équilibre entre le roy régnant, qui n'avoit point d'enfants mâles , et rhéritier présomptif de la coaroone
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de France , il Fut un de ceux qui , à Toccasion du sié{;e de Mouségur, en 1586, avertirent le roy de Navarre du dessein qu'avoient les li- G^ueurs de l'assiéger en quelque place qu*ils le iTDContreroient. Mais ces nténagements pour le roy de Navarre ne rempéchèrent point de pourvoir à la sûreté et à la conservation de son godveriiement; et comme le trésorier de Textraordinaire des guerres n'y avoit point envoyé dccotiimis |>our payer les troupes, il chargea de celte commission le receveur des tailles de ce pays, pour faire près de luy les fonctions de trésorier provincial des guerres. Son mandement à ce sujet est datte d'Aubeterre le dernier mars t589 , signé Aubeterre , et plus bas par monseigneur , signé Binault , et scellé du même sceau que cy-dessus.
Enfin , après Vavénement du roy Henry IV à la couronne, le vicomte d'Aubeterre, étant allé reconnaître la place de Flsle en Périgord , il y reçut un coup de mousquet, le l'^^'août 1693, et mourut de cette blessure, le 10 du mois, en son château d'Aubeterre, à Tàge de trente-neuf ans.
Le mépris que le seigneur de Brantosme a affecté par-tout, et même dans son testament , de témoigner à ce vicomte d'Aubeterre, ne sçauroit Faire tort à sa mémoire , parce que ce mépris n'avoit pour fondement , que la grande amitié qu'avoit eue le feu vicomtede Bourdeille pour son gendre , la préférence qu'il avoit obtenue sur le seigneur de Brantosme pour la charge de séneschal de Périgord, et Tenvie que portoit naturellement le seigneur de Brantsome à tous ceux qu'il voyoit s'élever au-dessus de luy.
La vicomtesse d'Aubeterre regretta fort son niary, et ne le survécut pas long- temps; car elle étoit morte dès le temps que sa fille unique, Hipolitte Bouchard, fut marjrée en 1697. Le seigneur de Brantosme fait de cette nièce un assez grand éloge, tant sur sa beauté, que sur les quahtésdu cœur et de Tesprit, et dit
qu'elle ressemblolt fort à la reyne Marguerite.
Elle soupçonna d*avoir été empoisonnée avec son oncle Brantosme, et sa sœur la comtesse de Dureial, sans cependant oser en accuser personne. Mais comme c'est Braniosme qui en fait le récit, cette triste aventure mériteroit d'être mieux prouvée ; d'autant plus que la vicomtesse d'Aubeterre demanda qu'on louvrll après sa mort , pour découvrir la vérité de sa maladie inconnue aux médecins : et Brantosme a omis d'ajouter ce qui s'ensuivit; d'où on peut conclure, que c'est qu'il ne se trouva point d'indices favorables à I opinion du poison. Au reste, il faut bien que ce poison prétendu n ait pas fait grand effet ny sur Brantosme, ni sur la comtesse de Duretal, sa nièce, puisque tous deux sont morts dans un âge fort avancé.
Après la mort des vicomte et vicomtesse d'Aubeterre, Hipolitte Bouchard, leur fille uuique et héritière, fut mariée par le baron de Mata, son oncle, avec haut et puissant seigneur François d'Esparbez de Lussan, baron de la Serre, capitaine de cinquante hommes d'armes des ordonnances du roy, gouverneur de Blaye, et depuis maréchal de France, connu sous le nom de maréchal d'Aubeterre.
Par leurcontractde mariage passé au château d'Aubeterre, le 12 avril 1697, le baron de la Serre, père, se chargea d'acquitter les dettes de la maison d'Aubeterre, jusqu'à la concur^ rence de cent mille écus, somme alors trèsconsidérable ; et il y fut stipulé que l'atné des enfants mâles, qui nattroit de ce mariage, se» roit obligé de porter les noms et armes de la maison d'Aubeterre, pour en être l'héritier universel. C'est par cette alliance que la terre d'Aubeterre, l'une des plus distinguées de l'An* goumois, a passédans la maison d'Esparbez,dont l'ancienneté et Tillustration est suffisamment connue par la généalogie rapportée dans l'Histoire des grands officiers de la couronne, tome Yll , page 448.
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ISABELLE DE BOURDEILLB,
BARONNE D'AUBLETILLE.
Isabelle de Bourdeille, née depuis Tan 1663, légaiairc de son père, en 1567, de la somme de quinze mille livres, el réduite comme ses aulnes sœurs pour tous ses droits à celle de trois mille trois cent trente-irois écus un tiers, revenant à dix mille livres, par son dernier testament de Tan lâ81, n'étoit point encore alors mariée.
Quelques années après la mort de son père, elle épousa François de Jussac, chevalier, seigneur et baron d^Ambleville, dont il sera fait un article particulier après celuy de sa femme. Elle vivoit avec luy en 1594 et 1595, que la vicomtesse de Bourdeille, sa mère, par ses testaments et codicilles faits dans ces années, la pria de se contenter de la dot qu etie avoit eue en mariage, montant à la somme de onze mille trois cent trente- trois écus un tiers; et chargea son héritier universel d acquitter ce qui se trouveroit èire dû de cette dot.
Elle assista en qualité de haute et puissante dame Isabeau de Bourdeille , dame d'Ambleville , au contract de mariage passé à Aubcterre le 12 avril 1597, d'Hîppolyle Bouchard, vicomtesse d'Aubelerre, sa nièce, avec Françoisd'Esparbez de Lussan , baron de la Serre.
Le seigneur de Brantosme, oncle de la dame d^AmblevilIe, la nomma Tune de ses héritières unÎTerselles; et madamoiselle Magdelaine de Bourdeille, sa tante, luy fit un legs de la somme de quatre mille livres par ses testament et codicille des années 1611 et 1617.
Elle donna aussi son consentement au contract de mariage passé à Aubetei re le 20 février 1629, disabelle d'Esparbez d'Aubeterre, dite madamoiselle de la Serre, sa petite nièce, avec Pons de Salagnac, baron de Magnac, dans lequel elle est qualifiée très-haute et puissante dame Isabelle de Bourdeille, dame d'Ambleville , paroissant alors veuve.
Enfin, se trouvant alitée par maladie , elle fit son tf'stament chez le seigneur de Fougère, son gendre, en la paroisse d'OrioIe en Xaintonge, le 21 novembre 1630. Par cet acte , ellr demanda d'être inhumée dans la cliapelle du lieu d'Am-
bleville, où reposoit le cœur de feu son mary; légua la terre de Richemont qui luy apparienoit en propre , à François de Jussac, seigneur de Saint Preuil , son fils puîné; substitua cette terre fi François de Sainte-Maure, fils du seigneur de Fougère, et exclut totalement de cette substitution Claude de Jussac, son fils aîné; mais elle récompensa ce fils atné, en luy traosportant le legs de quatre mille livres que luy avoit fait feu madamoiselle de Bourdeille, et qui n'avoit point encore été acquitté par M. de Bourdeille, frère de la testatrice. De plus, elle institua le môme Claude de Jussac pour Ton de ses héritiers universels, conjointement avec Nicolas et Hipolitte de Jussac, ses autres fils et fille : donna en outre à ce Nicolas de Jussac des terres nommées d'ArIoz et les vieilles Fouges, situées dans les paroisses d'Orioie et de la Garde, et fit aussi un legs de la somme de six mille livres à Henriette de Jussac, dame de Chabans, fille puinée de la testatrice. Elle nomma pour exécuteur de ce testament M. de Bourdeille, son frère, chevalier des ordres du roy, et chargea la comtesse de Duretal, sa sœur, du soin de remettre cet acte entre les mains de M. de Bourdeille. Il y a apparence, qu'elle mourut de cette maladie; car les titres domestiques^ depuis ce temps, ne font plus mention d'elle.
François de Jussac , baron d'Ambleville, son époux, étoit, avant son roaryage, déjà en liaison avec MM. de Bourdeille. Il fut Tun des témoins du contract de mariage de Jeanne de Bourdeille, comtesse de Duretal, passé au château d'Archiac le 8 novembre 1584, dans lequel il est qualifié messire et chevalier seigneur de Saint- Marsault et d'Ambleville.
11 contribua à sauver le duc d'Espernou (Jean Louis de Nogaret) de Tassassinat formé contre sa personne à Angoulème en 1588. Cependant il neparoissoitavoir encore aucune dignité militaire, du moins considérable, en 1595 et 1597, quoyque dès-lors il se trouve qualifié haut et puissant seigneur messire etc., baron d'Am-
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bleville. Mais il étoit capitaine de cinquante hommes d'armes des ordonnances du roy, et fjouverneur des villes et château de Cognac en 1602. A ces qualités , il joiijnit celle de chevalier de l'ordre du Roy en 1604, comme le prouvent les contracls de mariage du baron de Mata et du vicomte de Bourdeille, ses beauifrferes. Il parolt, depuis ce temps, avoir fait sa résidence ordinaire à Cognac, d'où il écrivît plusieurs leltresau roy et aux ministres, en 1610 et 1612, pour leur rendre compte des affaires de son gouvernement. Ces lettres sont scellées du cachet de $ts armes.
En 1614, à l'occasion des troubles des religionnaires, il proposa à févèque de Poitiers de luy donner telle assistance qu'il dénireroit, pourvu qu'il eût le commandement des troupes. Celte proposition fut envoyée au roy; mais on ignore si elle eut son exécution. Ce qui est certain, c'est que, par le contraci de mariage d Henriette de Jussac, sa fille, avec Gaspard Joumard de Chabans, seigneur de la Chapelle-Faucher, du 26 janvier 1615, il y est qualifié chevalier, seigneur d'Ambleville, conseiller du roy en ses conseils d'État et privé, capitaine de cinquante hon)mes d'armes de ses ordonnances, lieutenant-général pour Sa Majesté ès-pays d'Angoumois,Xuintonge,Auuis, ville et gouvernement de La Hocheile.
Cette même année, au mois d'octobre, dans le voyage de Leurs Majestés en Guyenne, il vint au-devant d'elles à Barbezieux,à la tète d'une très-belle troupe : pendant le séjour qu'elles firent en ce lieu, le duc d'Espernon y étant tombé malade, à là suite dun emportement qu'il eut contre le comte de Gandale, son fils, dont rattachement pour le party des princes, ne luy étoit que trop connu, M. d'Ambleville fut chargé du soin d'accompagner et conduire ce duc à Angouième; et il y demeura avec luy, jusqu'à ce qu'ayant été averty des mauvais desseins des religionnaires de Cognac, il fut obligé de laisser à Angouième le duc d'Espernon, dont la santé cornniençoit à se rétablir, et il s'en revint malade à Cognac > d où il écrivit à M. de Poncharlrain , secrétaire d'État, le 14 du même mois d'octobre, pour rinformer de tous ces mouvements.
Par la même occasion» il pria ce .ministre de représenter à la reyne on'il n'avoit encore
rien reçu de ses gages et pensions de cette année, non plus que ce qui étoit dû de l'entretien de la compagnie de cinquante hommes, commandée par son fils pour la garde de la ville de Cognac; qu'il étoit fort pauvre gentilhomme, et que, sans les bienfaits du roy, il ne luy seroit pas possible de soutenir la dépense à laquelle sa charge l'obligeoit. Cette charge étoit sans doute celle de lieutenantgénéral en Xaintonge et Angoumois, dont le duc d'Espernon, auquel il étoit particulièrement attaché, avoit le gouvernement. La preuve qu'en fournit la lettre cy-dessu.s,cst encore fortifiée par celle qu'il écrivit de Cognac au roy le 28 novembre 1617, pour supplier Sa Majesté de rétablir les pensions qui luy avoient été retranchées, et de le dispenser de se rendre à la cour, attendu la nécessité de sa présence dans son gouvernement^ afin d'y maintenir toutes choses en Tétat où les avoit laissées le duc d'Ëspernon à sou départ.
En 1618, il fit dresser par le vice-séneschal en Xaintonge un procès-verbal des ravages nouvellement faits dans un bénéfice par le seignc ur d.e Jarnac du party des religionnaires, et il renvoya au roy le 11 août de cette année : mandant à Sa M^esié qu'il se trouvcroit heureux qu'elle eût découvert la vérité sur les plaintes portées contre luy; qu'à l'égard de la faute com mise par le maire de la ville de Xaintes, sur le fait des étrangers, pour avoir mal compris sa déclaration » il^auroil soin d'y pourvoir à l'avenir, etc. Cette lettre est encore une nouvelle preuve du commandement qu'il avoit en Xaintonge, et dont le roy luy témoigna sa satisfaction dans la réponse que Sa Majeaté luy fil le V^ de septeinbre suivant, en le priant d'employer sa deiiérité et prudence accoutumées à faire observer ses édits ps^r ses siijîeta , tant catholiques que religionnaires pour les maintenir eo paix.
11 avoit été nommé chevalier des ordres pendant la miaorilédu roy Louis XIIL Le* rôle de ceux qui se (rouvoient daof le niièiBe cas que luy fut rapporté au chapitre de Tordre du Saint-Esprit , tenu le 6 décembre 1619. Mata sa nomination ne parolt point avoir eu d'efîfiet ; on a même douté si elle ne regardoit pas Jean de Mornay , seigneur d' AmUevilIc en Normandie, qui étoit son contemporain, parce que
APPENDICE
les noms de baptême et de Famille ne sont point spécifiés dans ce rôle. Mais quoyqu'ils fussent tous les deui de naissance à mériter cet honneur , il est cependant plus probable que celte nomination à Tordre du Saint-Esprit ctoit uniquement pour François de Jussac , attendu ses services et ses emplois disiin{];ués dans le militaire ; au lieu que ce Jean de Mornay semble n'avoir jamais suivi le parly des armes : et même après sa mort , le contract de mariage de Berlin de Mornay, seigneur d'Ambleville, son fils aîné, de Tan 1623, ne donne à Jean de Mornay pour qualification d emplois ou de dignité, que celle de gentilhomme ordinaire de la chambre du roy.
Au reste, si François de Jussac n'a point été reçu chevalier des ordres , deux raisons peuvent ^ien Ten avoir privé, ainsi qu'il est arrivé à beaucoup d'autres seigneurs : 1^ Téloignement de la cour, n'ayant point quitté sou commandement pour s'y rendre; 2^ c'est que, depuis la promotion de 1619, il n'y eut point de chevaliers des ordres reçus par le roy jusqu'à celle de 1633; et François de Jussac étoil certainement mort avant 1630. D'ailleurs, si l'espérance de voir effectuer cette grâce ne luy avoit pas été assez sensible pour s^n plaindre, cependant on ne voit aucun vestige de plaintes sur cet article dans ses lettres. Il écrivit, toujours de Cognac, au roy, le 10 may 1620, et par conséquent, après la cérémonie de la réception des nouveaux chevaliers qui s'étoient trouvés à la cour, pour luy témoigner la joye que luy avoit causée la lettre de Sa Majesté du 8 du même mois , par laquelle elle luy avoit fait part de la résolution qu'elle avoit prise de s'approcher de ces quartiers, pour y maintenir son autoritéet la tranquillité publique. Il luy manda en même temps la destination que les religionnaires, dans leur assemblée de La Rochelle, avoient faite de MM. de Rohan , de la Tremouille , de Soubise et de Jarnac , pour remplir les oommanderoents des pays qu'ils occupoient; et pria Sa Majesté d'ordonner à M. d'Aarîac, commandant pour die en Poitou , de luy envoyer quelques troupes. Il fàudroit voir cette lettre du roy, du 8 may 1620, parce qu'elle pourrait donner plus d'éclaircissement sur la nomination de François de Jussac à l'ordre du Saint-Esprit
Quoyque la résidence ordinaire de M. d'Am«
bleviile fût à Cognac, il ne laissoit pas de faire quelques séjours dans les autres villes de son commandement. Il étoit revenu d'Angoulème depuis deux jours le 23 may 1621 , qu'il écrivit de Cognac au roy, et manda à Sa Majesté, qu'il assembloit des troupes pour empêcher les reiigiounaires de se jetter dans Saint -Jean d'Angely; que la noblesse de Xaintonge et partie de celle d'Angoumois étoit allée joindre M.d'Espernon. liparoît,paruneautrelettredu21 juillet de cette année, qu'il adresse simplement à monseigneur, (apparemment le connétable de Luyues) , qu'il étoit alors occupé à la démolition d'une place de guerre : car il mande qu'il a presque abattu le bastion du côté de la porte de Miort , et qu'il est actuellement au bastion de la porte de Mata; mais il ne nomme point cette place. Cette lettre est le dernier titre qu'on ait vu de luy. Toutes ces lettres sont scellées du même cachet cy-devant noté.
Il étoit mort avant le testament fait en 1630 par la dame d'Ambleville, sa veuve, qui le qualifie lieutenant-général pour le roy en Xaintonge, Angoumois et Aunis; et qui apprend qu'il avoit été inhumé en la chapelle de Saint- Grespin dans la grande église de Cognac. Aux qualités cy-dessus, le testament de la comtesse de Duretal, sa belle-sœur, de l'an 1641 , luy ajoute celle de gouverneur de La Rochelle ; mais on n'en a point d'autres preuves.
Le seigneur de Brantosme a témoigné, pour le seigneur d'Ambleville, son neveu, moins de mépris personnel , que pour le vicomte d'Aubeterre : mais cet oncle, peu favorable à tous ses parents, n'en a pas moins satisfait sa mauvaise humeur par d'autresmoyens; car il déclare , dans un état de ses neveux et nièces, qu'il fit en 1602, qu'il ne mettoit guères en compte M. d'Ambleville, depuis que, de gayeté de cœur, ce neveu s'éloit distrait de son amitié, et sans sujet. Ensuite, par son dernier testament de 1609, il accuse M. d'Ambleville d'avoir soutenu contre luy Guillaume Malet, seigneur de la Barde Saint- Crespin , dans un procès qui doroit entr'eux depuis douze ans au parlement deBourdeaux, et qui luy tenoit si fort au cœur, qu'il chargea ses héritiers de le poursuivre à toute outrance, sons peine d'exhérédation. Il lyoutoit
APPENDICE
gnement, que cette déférence de M. d'Amble* ville pour le seigneur de la Barde venoit de ce que ledit seigneur de la Barde avoit pour grandpère un notaire, portant le nom Mallety en Périgord, lequel avoit épousé la grande*tante de M. d'Amblevilie. L'idée désavantageuse que le seigneur de Brantosme a voulu donner, par ce trait méchant, de la noblesse de messieurs d'Ambleville et de la Barde mérite qu'on leur rende la justice qui leur est due.
Messieurs de la Barde Saint -Grespin, du nom de Mallet en Périgord, ont prouvé, en 1667, devant Tintendant de Guyenne, leur noblesse , sur titres, depuis et compris Pan 1520 ; ce qui suffit pour faire voir qu'ils étoient gentilshommes , et que leur alliance n'étoit point déshonorable pour messieurs d'Ambleville.
A regard de la maison de Jussac , voicy ce qu'on en a pu connollre par les extraits des titresqu'on a vus, et par les preuves de plusieurs chevaliers de Malthe qu'elle a produites. Cette maison étoit établie il y a plus de trois cents ans dans le Périgord, TAngoumois, et autres pays voisins. Maliieu de Jussac servit dans les années 1413 et 141&, en qualité de capitaine de cinquante arbalestriers à cheval, sous Charles, duc d'Orléans, neveu du roy Charles VI, et petit-fils du roy Charles V. Pierre de Jussac , descendu de ce Mahieu , eut entre autres fils , Jean de Jussac, seigneur de Marafin, écuyer du roy François 1 , et François de Jussac, sei-
gneur de Ciré et de Bouteille, lesquels ont formé les différentes branches de celte maison. Ce François de Jussac fut Tayeul du seigneur d'Ambleville, qui a donné occasion à cet article. La branche d'Ambleville, comme dernière cadette, brisoit ses armes d'un lambel de cinq pendants. Elle s'est éteinte dans le siècle dernier, et les terres d'Ambleville, de Richemont , deBarret, qu'elle possédoit, ont passé dans les maisons de Sainte-Maure et de Chabans. Le plus célèbre des enfenls de ce dernier seigneur de Saint-Preuil, maréchal de camp, et gouverneur d'Arras, qui après avoir servi pendant plusieurs années avec beaucoup de distinction et de fidélité, eut la tète tranchée à Amiens , le 9 de nouvembre 1641 , moins pour le crime qu'on luy fit d'avoir attaqué la garnison espagnole sortant de Ba paume après la prise de cette place sous la simple escorte d'un trompette, que pour satisfaire l'inimitié qu'avoient pour luy le maréchal de la Meilleraye, et M. des Noyers, secrétaire d'État.
Jean de Jussac, seigneur de Marafin , cydessus nommé , atné de sa maison , est l'auteur des branches connues sous les titres de marquis de la Morinière , des seigneurs de la Folaine, des comtes de Jussac, qui portoient leurs armes pleines, et des seigneurs d'Antraigues et de Beaufort , qui comme cadets, brisoient d'un lambel de trois pendants.
ADRIENNE DE BOURDEILLE
DAMB DE SAINT-BONNET
Adrienne de Bourdeille , dernière fille d'André, vicomte de Bourdeille, née depuis l'an 1&62, fut légataire de son père de la somme de quinze mille livres par son testament de 1567 , et réduite comme ses autres sœurs à la somme de trois mille trois cents trente-trois écus un tiers revenant à celle de dix mille livres.
Par le dernier testament du vicomte de Bourdeille, de l'an 1681 , elle portoit le nom de damoiselie de Mata, sous lequel la vicomtesse de Bourdeille , sa mère , luy légua la somme de onze mille trois cent trente-trois écus un
BKAIITOMB. II.
tiers, par ses testament et codicille de 1694 et 1696, pour luy tenir lieu de tous droits paternels et maternels, et de dot pour se marier. Elle étoit encore fille en 1697, qu'elle assista au mariage de l'héritière et vicomtesse d'Aubeterre, sa nièce, avec le baron de la Serre. Enfin, se trouvant dans un âge assez avancé, elle épousa, par contractdu 19 février 1602, noble Léonard d'Escars, seigneur de Saint- Bonnet et de Saint-Ybar, fils atné de feu noble Léonard d'Escars, seigneur de Saint- Bonnet, de Saint-Ybar et de Phialez, et de
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Catherine de Jougoac de Forsac. Les seigneur et dame d^Amblevilie furent les seuls parents de la damoiselle de Mata qui assistèrent à son mariage.
Le seigneur de Saint -Bonnet éloit beaucoup plus jeune que la damoiselle de Mata, sa femme. Le conlract de mariage des seigneur et dame de Saint>Bonnet , ses père et mère, datte du 14 novembre 1670, en donne la preuve. Il avoit été déclaré héritier universel par le tes* tament de son père du 34 avril 1696, après la mort duquel s'étant trouvé impliqué dans le duel où Jacques de Rabenne. seigneur d'Usson, fut tué en 1698, par Charles de Sédièrcs, seigneur de Montamart, il fut obligé de prendre des lettres de pardon. Ces lettres luy furent expédiées le 37 may 1698 , et entérinées le 24 novembre suivant à la prévôté de Thôtel du roy. En conséquence, il sortit des prisons du Fortrfivèque de Paris, où il étoit détenu prisonnier, après avoir payé cent écus d'or au soleil à la veuve du feu seigneur d'Usson pour intérêts civils.
Quoyque les qualifications qu'il prend dans ces différents actes ne soient pas aussy relevées que celles des époux des autres sœurs de la damoiselle de Mata , il ne leur cédoit pas pour cela en naissance , comme on le peut voir par la généalogie de la maison d'Escars, rapportée dans Y Histoire des grands officiers de la couronne de la dernière édition , t. II , p. 227, etc.; mais il étoit d'une branche cadette ; et n'ayant d'ailleurs ny charge, ny employ militaire, il se renfermoit dans les bornes qu'observoit encore alors sur les qualifications Tancienne noblesse, qui depuis s'est trouvée dans la nécessité de les porter jusquà l'abus , pour ne pas parottre inférieure à la nouvelle noblesse, qu'ont produite les charges vénales de différentes espèces.
L'hérédité universelle, qu'il tenoit de son père, lui fut confirmée par le testament de sa mère du 11 juin 1610, dans lequel il est qualifié, messire Léonard d'Escars, chevalier, seigneur de Saint-Bonnet. Peu de temps après, il fut appelle à une succession plus considérable ,
par le testament du 3 décembre 1613, de haut et puissant seigneur messire Jacques, comte d'Escars, son cousin, aine de la maison. Ce comte, se voyant sans enfants, luy légua la jouyssance de la moitié de ses biens, et substitua le fonds à Jacques d'Escars , son filleul , fils aine dudit seigneur de Saint-Bonnet, pour conserver les noms et armes de cette maison.
Eu 1614, il étoit en querelle particulière avec messieurs d'Âutfort, qui formoientdes assemblées pour l'aller attaquer les armes à la main; mais il fut soutenu par le vicomte de Bourdeilie, son beau-frère, qui appaisa cette affaire.
Le seigneur de Brantosme, dans le dénombrement qu'il fit de ses neveux en 1602, se contenta de le reconnottre pour tel, sans en parler d'ailleurs ny en bien , ny en mal, et luy continua la même grâce, quM n'avoit pas faite à ses autres neveux, dans son dernier testament de 1609, par lequel il institua la dame de Saint-Bonnet pour l'une de ses héritières universelles.
La dame de Samt-Bonnet habitoit en Limousin. Elle est qualifiée haute et puissante dame Adrienne de Bourdeille, dame de Saint- Bonnet, dans une procuration qu'elle passa le 28 septembre 1624, pour donner son oon sentement au mariage de Henry de Bourdeille, baron de Mata, son neveu, avec damoiselle Claude Rouault de Thiembnme, qui fut contracté à Paris le 9 janvier 1626. Elle paroissoit alors veuve.
Depuis ce temps, les titres de famille ne font plus mention d'elle. 11 est certain que son mary ny elle na vivoient plus lorsque la comtesse de Duretal, par son testament de l'an 1641, fit des legs à leurs enfants et petits-enfants.
Cette branche des seigneurs de Saint-Bonnet s'éteignit , à la troisième génération , dans la personne de Jeanne d'Escars, filleule et petite-nièce de la comtesse de Duretal. Elle fut mariée avec Charles d'Escars, baron de Gaubon, et aussi comte d'Escars, son parent, qui a laissé postérité actuellement existante, sous les titrés de comtes d^EscarSi marquis de Pranzac, etc.
APPENDICE
HENRY DE BOURDEILLE
PREBUER COMTE DE CE NOM
Henry de Bourdeillc est le premier de sa j xiaison qui a porté le titre de comte de Bourdeillc. Il naquit le jour de la fête de l'apôtre saint Thomas , au mois de décembre 1670 ou 1681, et fut tenu sur les fonds de baptême par le duc d'Anjou , depuis roy, sous le nom de Henry lit.
Son père rinslitua son héritier universel par son dernier testament de Tan 1681 ; et ne pouvant , à cause de son bas âge , luy procurer sa charge de séneschal et gouverneur de Périp,ord, il ayma mieux la faire tomber au vicomte d'Aubelerre, son gendre, qu'au seigneur de Branlosme , son frère ; persuadé que le vicomte d'Aubeterre la remetlroit dans la suite à Henry (le Bourdeille, comme effectivement cela arriva.
Après avoir appris les exercices dans les quels on élevoit alors les jeunes seigneurs, il voyagea avec son frère en Italie ; et sa mère emprunta de l'argent du seigneur de Brantosme pour ce voyage. Ce prêt, non rendu, est un des griefs de cet oncle contre son neveu, ainsi qu'il a été dit cy-devant à Tarticle du seigneur de Branlosme.
H embrassa le parli des armes, auquel sa naissance le destinoit ; et quoyqu'il eût beaucoup perdu à la mort du roy Henry III , son parrain, il retrouva dans Henry IV, dont il avoit Thonneur d'être parent, par sa mère, du huitième et neuvième degré, la même faveur qu'il auroit pu attendre du feu roy. Celte parenté a été rapportée sous l'article (je ses père et mère. Mais il n'eut cependant jamais le traitement de cousin, accordé à ses ancêtres.
Il n'avoit encore que vingt à vingt-un ^ns , lorsque Henry IV luy donna la compagnie de ses ordonnances , vacante par la mort de M. de Sansac. Dans ces provisions, datlées du camp devant Chartres, le 26 mars 1691 , le roy le traite de vicomte de Bourdeille. U en prêta serment entre les mains du maréchal de Mati-
gnon , grand amy de feu son père, au camp de* vant Villandreau, le 27 août 1642. A cette grâce le roy ajouta celle de luy confier, le 9 de novembre de cette année , un pouvoir de commandant en Périgord.
Après la mort du vicomte d'Aubeterre, SQg beau-frère, il luy succéda conformément à l'intention du feu vicomte de Bourdeille , dans les charges de séneschal et gouverneur de Périgord. Les provisions de ces deux charges sont dattées de Mantes les 23 et 24 d'octobre 1693. Elles portent que leroy les luy accorda , tant en considération de ses services , que de ceux des feus seigneurs de Buurilcille : et il est dit dans celles du gouverneur, qu'il ne commandera qu'en absence du maréchal de Matignon, lieutenantgénéral en Guyenne ; et ce tant qu'il plaira à Sa Majesté. Il en prêta serment, le 14 décembre suivant, au parlement de Bourdeaux.
Il fut accompagné , dans le voyage qu'il fit à Bourdeaux, par le seigneur de Branlosme, qui prétend avoir encore prêté de l'argent pour Us frais de cette réception , et s'être donné beaucoup de peines en cette occasion : ce qui fait soupçonner qu'en effet il eut part à la composition de l'arrêt de réception de son neveu , car on y a avancé des faits dont on n'a point encore vu de preuves ; comme par exemple , que, dès l'institution de l'ordre du Saint-Esprit , la maison de Bourdeille en avoit été honorée, et qu'elle avoit possédé les gouvernements de Bourdeaux, de la Rochelle et de Blaye.
A peine fut-il en possession de ce gouveruement , qu'il eut occasion de se signaler. Des paysans , sous le nom de croquants, se soulevèrent en 1693. Leur révolte dura pendant deux ans. 11 contribua beaucoup à leur débite , et enfin il les dissipa.
Il donna son ccHisentement au contract de mariage, passé au cliâteau d'Aubeterre le 12 avril 1697 , de la vicomtesse d'Aubeterre , sa nièco, n ec le baron de la Serre, qui a
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depuis été le maréchal d'Aubeterre. Cet acte le qualifie haut et puissant seigneur messire Henry deBourdeille, seigneur, vicomte dudit lieu , chevalier, capitaine de cinquante homaies d^armes des ordonnances du roy , sénesclial et gouverneur de Périgord. A ces qualités le testament et codicille des années 1594 et 1695 de Jacquette de Montbéron , sa mère , qui Tiastitua son héritier universel , y ajoutoient alors celle de lieutenant-général pour le roy en Périgord. Il acquiesça, avec son frère, aux clauses de ce testament , le 16 novembre 1598.
Eii vertu de la nomination de l'évèché de Périgueux, accordée feu son père, il avoit joui comme iuy d'une partie du revenu de cet évèché. Pour perpétuer dans sa famille, autant qu'il le pourroit, celte grâce du roy , il obtint de Sa Majesté, dès le 35 octobre 1594, un brevet datte de Paris, portant qu'en considération des grands et signalés services rendus à TÉtat par la maison de Bourdeille, et particulièrement par luy-mème , Sa Majesté acceptoit la résignation que Tévèque de Périgueux, François de Bourdeille ^ projetoit de faire de son évèché , pour en pourvoir telle personne capable que nommeroit le vicomte de Bourdeille. Cet évèque ayant donné sa démission, M. de Bourdeille nomma à sa place, en 1599, Jean Martin , officiai de Périgueux.
M. de BrantO'^me a prétendu que c'étoit Iuy qui avoit déterminé François de Bourdeille à se démettre de son évèclié, comme devant avoir foule autorité sur Tesprit de cet évèque; et il a fait un crime d^ingratitude A M. de Bourdeille d^avoir dit qu'il n'éioit redevable de la démission de Tévèché de Périgueux qu'à M. de Marouate, du nom de Montagrier. Cette plainte de M. de Branlosme a été rapportée au long dans son testament, et ne mérite pas qu'on y fasse beaucoup d'attention , par le plaisir qu'il a toujours pris à se déchaîner contre ses plus proches parents.
M. de Bourdeille , après la mort de sa mère , entra en possession de la vicomte de Bourdeille, de la baronnie d'Archiac, et de la Tour-Blanche. Le titre de seigneur de ces terres Iuy est donné par le contract de mariage du baron de Muta , son frère , de Tan 1602 , et par le sien.
Il épousa , en qualité de haut et puissant seigneur messire Henry de Bourdeille, vicomte
de Bourdeille , baron de la Tour Blanche et d'Archiac , conseiller du roy en ses conseils , capitaine de cinquante hommes d'armes de ses ordonnances, séneschal et lieutenant-général [K)ur Sa M^esté en Périgord , par contract passé à Montrésor le 14 de janvier 1604 , Magdelaine de la Ghastre, fille de haut et puissant seigneur messire Gaspard de la Ghastre , seigneur de Nançay , chevalier de Tordre du Roy, capitaine de Tancienne garde françoisedu corps de Sa Majesté , et de dame Gabrielle de Batarnay , sa veuve, et nièce du maréchal de la Ghastre.
Les plus proches parents du vicomte de Bourdeille assistèrent tous à ce mariage , excepté le seigneur de Brantosme, dont il n'est foit au- I cune mention, quoyqu'il vécût encore. Entre les principaux parents se trouvent le prince Henry de Bourbon , duc de Mnntpensier, et la princesse Henriette deSavoye, duchesse du Maine, cousin et cousine des parties contractantes. On verra plus aysément leurs degrés de parenté par les tables suivantes.
Outre la somme de soixante-quinze mille livres , dont la damoiselle de la Ghastre fut dotée, les terres et seigneuries de la Forest, d'Ailly, de Glery , d*Argy , de Saint-Romain , et autres situées au bailliage d'Amiens, Iuy furent assurées par Françoise de Batarnay , sa tante , vidame d Amiens , et dame de Montrésor, veuve de François d'Ailly, vidame d'Amiens. Cette tante, qui l'appelloit sa fille adoptive, Iuy légua encore par son testament fait à Montrésor, le 29 octobre 1616 , une dette sur le roy , qui Iuy venoit du duc d'Espernon , frère puîné du feu seigneur de la Valette , amiral de France , lequel avoit épousé Anne ou Jeanne de Batarnay, sœur de la vidame d'Amiens , sans en avoir laissé de postérité.
Magdelaine de la Ghastre avoit d^abord été mariée avec François de Gbâtillon , baron d^rgenton: et l'ayant trouvé impuissant, elle fit casser ce mariage par sentences de l'official de Sens , député de l'archevêque de Lyon , et du pape , des 19 janvier, 16 mars et 14 octobre 1699. Le baron d'Argenton appella de ces sentences. Il obtint même, le 13 octobre suivant , un brevet du pape; et prétendant qu^il avoit toutes les facultés nécessaires au mariage , quoyqu'elles ne fussent pas apparentes, et ^ qu'il en avoit fait l'usage ordinaire pour la con*
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sommation du mariap;ef il présenta au parlement de Paris une requête de congrès ; mais il fut débouté et condamné à l'amende, par arrêt du 16 janvier 1601.
Outre la parenté cy-dessus, monsieur de Rourdeille en avoit encore une autre avec les ducs et duchesses de Montpensier et du Maine , par Catherine de Mareuil , sa bisayeule paieriielle, mais dans un degré plus éloigné.
Pendant que la paix régna en France, mons'icMV de Bourdeille fit son principal séjour à Paris. Madame de Bourdeille y tînt sur les fonts de baptême, à Saint-André-des-Arcs , le 16 mars 1606, Magdelaine de Thou, sa nièce, laquelle , dans la suite épousa Jacques d'Anet , seii;neur de lAarly , président de la chambre des comptes , mort évêque de Toulon.
Les raisons de parenté formoient une liaison particulière entre monsieur de Bourdeille et le président de Thou , son beau-f)rère. Ce fut chez ce président que , le 6 avril de cette année, la conversation ayant roulé sur les .servitudes de vassaux quisubsistoient encore en France^ monsieur de Bourdeille se donna pour exemple, en disant qu'il avoit, en Périgord, soixante places ou terres toutes d'une tenue, dans lesquelles .ses sujets étoient obligés de luy payer double rente, comme se racheter en quatre saisons: 1® la première année de son mariage ; 2^ à la naissance de son premier enfant mâle; 3^ lors du mariage de la première de ses filles; 4^ à chaque mutation de seigneur par vente ou par succession.
Sa baronnied'Archiac, mouvante du comté de Xaintonge et Pont de Xainctes, fut érigée en marquisat, pour luy et ses descendants mâles ei femelles , par lettres patentes dattécs de Paris au mois de may 1609. Le roy , dans ces lettres , le traite de son amé et féal conseiller d'Êiat, chevalier de sou Ordre, séneschal et gouverneur de Périgord ; ce qui prouve qu'il fut chevalier de Tordre de Saint - Michel , avant de l'être de celuy du Saint - Esprit. Ces lettres furent registrées au parlement d«Bourdeaux le P'' juin 1609.
Après la mort du roy Henry IV , M. de Bourdeille se retira dans son gouvernement de Périgord; et il se rendit à Bourdeaux, pour assister à Tenirée que Henry de Bourbon , prince de Condé gouverneur de la Guyenne y fit le
samedi 3 de juillet 1611. M. de Themines , comme séneschal du Quercy , y voulut disputer le pas dans cette cérémonie à M. de Roquelaure, qu^il prétendoit ne devoir jouir des honneurs de lieutenant de roy, qu^en l'absence du gouverneur qui se trouvoit présent. M. de Bourdeille demanda qu'on observât les rangs que les séneschaussées avoient entre elles. Un autre séneschal voulut aussi intervenir dans cette dispute. M. le prince décida que M. de Roquelaure marcheroic seul devant le polsie sous lequelseroit son altesse, que ces trois séneschaux la suivroient de front ; mais que M. de Themines précéderoit les deux autres seulement de la longueur de la tête de son cheval.
Quoyque M. de Bourdeille ayt été cy devant qualifié conseiller d Ëtat, cependant son brevet n'est datte de Paris que du 10 janvier 1613. U en prêta serrement le 17 du même mois entre les mains du chancelier de Sillery.
Cette même année, ayant été nommé chevalier de l'ordre du Saint-Esprit, il fut expédié le 21 mars une commission adressée à MM. de Château * Vieux et de Liancourt , chevaliers des ordres du Roy , pour examiner ses preuves de noblesse. Ces commissaires les vérifièrent et admirent, à Paris, le 23 janvier 1613. lis reconnurent dans leur certificat , que le vicomte de Bourdeille étoit gentilhomme de nom et d'armes de douze générations , et qu'il avoit produit des titres depuis et compris Tannée 1429. Voicy les qualités que luy donnent ses preuves: messire Henry de Bourdeille, vicomte dudict lieu , marquis d'Archiac , baron de la Tour Blanche , séneschal et gouverneur pour le roy au pays de Périgord. Sa récepiioii fut suspendue jusqu'à la première cérémonie de l'Ordre , qui ne se fit qu'à la fin de l'année
Pendant cet intervalle , M. de Bourdeille résida presque toujours dans son gouvernement de Périgord. Sa présence s'y trouva fort nécessaire ponrappaiser une querelle particulière arrivée en 1613, qui aurait allumé le feu dans une partie de la Guyenne. Le prieuré de Trémolat , près de Limeuil en Périgord , étoit dispute entre M. de Boesse , du non d*Escodeca, apparenté avec MM. de Caumont - la - Force et M. de Givrezac. Les comtes de Gurson, de 1 Lauzun, de Ribeirac, et autres seigneurs de ce
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pays , entroient dans cette affaire , qui devoît mettre sous les armes sept à huit mille hommes avec deui pièces de canon. Ces troupes éloient prêtes à marcher enseignes déployées, et à désoler le peuple. M. de Bourdeille fut chargé de dissiper les assemblées qui se Formoient sur ce sujet, de s'emparer au nom du roy de ce lieu de Trémoiat , et de le mettre en séquestre. 11 y Fut secondé par le parlement de Bourdeaux , qui rendit un arrêt contre les Factieux.
M. de Bourdeille eut un succès si heureux clans cette commission, que la reyne mère ré- {;ente , se servit de son exemple pour foire une leçon à M. de Roquelaure, lieutenant-général en Guyenne , au sujet des entreprises que le comte de Saint - Paul ( François d'Orléans- Longueville ) faisoit dans cette province. Elle manda à M. de Roquelaure, par une lettre dattée de Fontainebleau le 7 d^octobre 1613 , que puisque la présence seule du seigneur de Bourdeille avoit eu assez de force pour dissiper et Faire retirer p .r autorité du roy les gens assemblés sur Taffaire de Trémoiat, la présence dudit seigneur de Roquelaure et sa charge auroient dû prévenir les entreprises du comte de Saint-Paul , et autres affaires ; et qu'ainsy elle estimolt qu'il ne dcvoit pas demeurer plus longtemps éloigné de cette province ( dont il étoit apparemment alors absent }.
Ces querelles particulières, malgré la paix générale , devenoient Fréquentes dans la Guyenne. Monsieur de Bourdeille se trouva même obligé d'y prendre parti, pour soutenir monsieur de Saint -Bonnet, son beau-Frère, contre lequel messieurs d'Âutfort se préparoient à prendre les armes. 11 en écrivit de Bourdeille, le 13 avril 1614, à monsieur de Ponchartrain, secrétaire d'Etat, le priant de représenter à Leurs Majestés le danger où elles exposaient cette province , pour ne pas mettre ordre à ces querelles : que d'ailleurs, si on ne luy donnoit des troupes entretenues , on les moyens de les entretenir, il luy seroit impossible de faire son devoir.
Ces divisions devinrent encore plus sérieuses, par le bruit qui se répandit, qu'on vouloit donner à M. de Roquelaure deux lieutenants de roy sous luy, dont l'un commanderoit endeçà de la Garonne , et Tautre en-delà. Il parott
que M. de Roquelaure n'avoit point eu de part à ce projet : car il fit assembler, à Tinsçu de M. de Nesmond , premier-président du parlement de Bourdeaux , les principaux commandants et séneschaux de la province, et les engagea à signer un acte , par lequel ils s'obligeoient d'employer leurs vies à soutenir les droits de leurs charges; résolus qu'après avoir Fait leurs remontrances à la reyne, s'ils n'étoient écoutés, ils s'opposeroient à Texécution^ des provisions de ces nouvelles charges. Monsieur de Bourdeille se trouva en cette assemblée, et ne s'en cacha pas. Monsieur de Nesrnond en rendit compte à monsieur de Pontchartrain par une lettre dattée de Bourdeaux le 10 juin de cette même année. Cette afFaire fat appaisée en partie par les grâces que Sa Majesté répandit sur quelques-uns desmécontents. Monsieur de Roquelaure obtint enfin la dignité de maréchal de France , qui luy avoit été promise. Monsieur de Themines eut assurance du même honneur, qui luy Fut conféré un an après ; mais monsieur de Bourdeille ne se ressentit point de ces bienfaits. Cependant sa fidélité n'en Fut point altérée, et il en donna de nouvelles preuves à Leurs Miycst^s dans le voyage qu^elles firent en Guyenne l'an 1615 , par les soins qu'il prit pour la sûreté de leurs passages, et par les respects qu'il vînt leur rendre.
Cet événement diminuant sa Faveur, l'obligea d'employer les sollicitations d'autruy. Monsieur de Lussan , son neveu , gouverneur de Blaye, connu depuis sous le nom du maréchal d'Aubeterre, prit doublement part à la querelle sur cette nouvelle création de lieutenants de roy. Le marquis d'Aubeterre, son fils, comme séneschal d'Agenois , se trouvoit dans le même cas que M. de Bourdeille. M. de Lnssan en écrivit de Blaye au roy , le 12 janvier et 16 Février 1616 ; luy mandant qu il se croyoit obligé d'avertir Sa Majesté du nombre de mécontents que cette nouvelle création avoit produit; qu'il étoit nécessaire d'y pourvoir; et que si elle vouloit bien accorder ce titre de lieutenant de roy au marquis d'Aubelerre, son fils , et à M. de Bourdeille , pour leurs séneschaussées, il répondroit de leurs personnes sur sa tête ; et que le seul moyen de mettre en bonne intelligence les séneschaux , 1rs uns avec
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les autres « était de leur conférer ce même titre.
Les remontrances de M. de Liissan firent efFet; car au mois d'avril 1617, M. de Bourdeille reçut du roy un pouvoir de commandant au défaut de M. le maréchal de Roquelaure , pour forcer Jean de Gontaud, baron de Biron , frère du duc de Biron, décapité en 1602, de remettre la place de Badefol , dont ce baron s'étoit emparé sor le prétexte des prétentions qu'il avoit dans les biens de feue Jacqueline de Saiot-GeaiéS', sa femme, dame de Badefol, morte sans enfants, sœur de Judith de Gontaud de Saint -Génies, dame de Navaiiles, laquelle revendiquoit la terre de Badefol, comme seule héritière de la feue baronne de Biron.
M. de Bourdeille eut recours aui voyes de douceur pour exécuter cette commission. Il envoya par trois fois vers le baron de Biron des gens qui ne purent ni luy parler, ni le joindre; ce qui obligea M. de Bourdeille d'en rendre compte au roy, par une lettre dattée de Bourdeille le 4 may 1617. Il proposa en même temps d'assiéger le baron de Biron dans le château de Badefol, pouvu qu'on luy donnât quatre mille hommes d'infanterie , mille che* vaux, et quatre pièces de canon; ou que la dame de Navaiiles fit un fonds pour ce siège, attendu que celle place éloit capable d'arrêter pendant trois mois une armée de province (c'est-à-dire des troupes de milices).
Par cette lettre, il se plaignit au roy de ce qu on ne luy avoit pas fait part, ainsy qu'on avoit fait aux autres, de la résolution que Sa Majesté avoit prise de gouverner dorénavant par elle-même : ajoutant que cet oubly l'anrort déterminé à prendre la poste pour se rendre près d'elle, s'il avoit osé entreprendre ce voyage sans sa permission; mais qu'il se faisoit une loy d'observer ses commandements au hasard de son bien et de sa vie. Il écrivit sur le même sujet à M. de Pontchartrain , secrétaire d'État.
Le projet du siège de Badefol ne fut pas exécuté, parce que le baron de Biron remit bientôt ce château entre les mains du sieur de la Sourdière , exempt des gardes du corps du roy, et son procès avec la dame de Navaiiles, fut continué au conseil du roy.
Celte même année 1617, mademoiselle de Bourdeille, (Magdelame) confirma par un ro*
dicille à M. de Bourdeille, son neveu ^ rhérédité universelle de ses biens, à laquelle elle l'avoit déjà appelle par son testament de l'an 1611.
M. de Bourdeille étant rentré en grâce auprès du roy, en reçut un témoignage avantageux par le brevet de maréchal de ses camps et armées, dont le roy le gratifia le3 juillet 1619; employ quin'étoit pas encore devenu commun: et comme il se trouva alors à la cour, il fut reçu chevalier des Ordres dans la cérémonie faite par Sa Majesté en Té^j^lise des Grands-Âuguslinsde Paris, le 31 décembre suivant. Ses preuves n'avoient été rapportées qu'au chapitre lenu le 20 de ce mois , quoyqu'elles eussent été admises par ses commissaires dès l'année 1613.
A son retour en son château de Bourdeille , il tomba malade. Le roy étoit alors à Gazenaue, d'où Sa majesté luy écrivit le 9 octobre 1620, qu'elle étoit très- fâchée de sa maladie ; qu'elle étoit bien persuadée de la douleur qu'il avoit de ne se point trouver en étal de la servir si l'occasion s*en présenloit; mais qu'il ne devoit songer seulement qu'à sa guérison, parce qu'elle n'avoil pas besoin pour le présent de plusieurs de ses serviteurs; qu'au reste , il pouvoil compter sur sa bienveillance. La suscription de celle lettre est à M. de Bourdeille, chevalier de mes Ordres, conseiller en mon conseil d'Ëtal , capitaine de cinquante hommes d'armes de mes ordonnances, gouverneur et séneschal de Périgord .
Le duc de Luynes ayant été fait connétable de France, le roy fit pari de cet événement â M. de Bourdeille , qui en remercia Sa Majesté par une lettre dattée de Bourdeille le 30 avril 1621 , dans laquelle il luy témoigna que le choii qu'elle avoit fait de la personne de M. le duc de Luynes pour cette dignité, étoit approuvé de tous les i)ons sujets; et que, pour luy éviter Tennuy d'une longue dépèche, il envoyait â M. de Pontchartrain le détail des affaires de sa province.
Au moia de Janvier 1622, les (roubles de religion subsistant toujours, M. de la Force (Jacques Nottipar de Catimont, depuis duc de la Force, pair et maréchal de France,) l'un des chefs des religionnaires , incommodoit par ses courses la garnison de Bergerac. Le duc dTJlwr'f. (fiiî «ommandoil en ce pays. r(^s' lut
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de se rendre maître du château de la Force. \ Sur Tavis qui en fut donné à M. de la Force, [ il parlit de Sainte - Foy, où il étoit alors i avec ses troupes, pour venir au secours de son château. Le duc d'Elbœuf s^avança pour le prévenir , et le 30 de ce naois, il rangea dans la plaine ses troupes en battaille. Ce duc avoit avec luy , entre autres seigneurs , M. de Bourdeille qui commandoit un escadron, et le régiment de Bourdeille. Ce régiment eut ordre de se saisir d^un pont, et fit plus qu'on ne luy avoit commandé ; car ii passa le pont ; et s'éiant engagé avec Tennemy dans un combat qui dura jusqu'au jour, cette action obligea les autres régiments de soutenir des escarmouches pendant toute la nuit, qui Fut très-obscure. Cependant, M. de la Force fut obligé de se retirer avec perte. On accusa M. de Bourdeille de n'avoir point mené son escadron à la charge , quelque commandement qu'il en eût reçu; d'avoir préféré, dans cette occasion , à son devoir , la parenté qu'il avoit avec M. de la Force; et non-seulement d'avoir empêché le duc d'Elbœuf de prendre d'assaut le château de la Force après la retraite du seigneur de ce lieu , mais même d'avoir déterminé le duc à accepter l'offre que M. de la Force luy fit faire par un gentilhomme de remettre son château entre les mains de M. de Bourdeille , qui en répondrait. Quelque dangereuses que soient en apparence ces accusations contre M. de Bourdeille, les circonstances de cet événement ont efFacé la mauvaise impression qu'avoient pu faire ces accusations. Il est vray que , suivant l'arrêt prononcé par le parlement de Bourdeaux , le château devoit être rasé. Mais comme M. de la Force et ses enfants occupoient plusieurs places foi tes, et qu'ils pouvoient user de représailles sur toutes les maisons de campagne, et terres dts environs, appartenant aux catholiques, la noblesse en général y ayant un intérêt commun , se joignit à M. de Bourdeille, pour engager le duc d'Elbœuf à se contenter, comme il fit, de l'offre de M. de la Force , de remettre son château , lequel resta neutre* Voicy ce qu^a dit de toute cette affaire un historien de Louis XIll :
« Le duc d'Elbteuf . qui commandoit les armées du roy dans la Basse-Guyenne se prépa*
roit à prendre le château de la Force d*as8aat, lorsque le marquis de Bourdeille « et plusieurs^ gentilshommes distingués du Périgord , vinrent luy représenter que la prise du château seroit infailliblement suivie de l'exécution d'un arrêt du parlement de Bourdeaux, par lequel le marquis de la Force, fils atné de la Force et Montpouillan un de ses cadets, eurent l'année dernière la tête tranchée en effigie; leurs maisons dévoient être rasées par le même arrêt, leurs bois coupés , leurs biens confisqués , et leur postérité roturière. Monsieur de Bourdeille dit de fort bon sens au duc d'Elbœuf : «Il faut avoir égard au mérite de M. de la Force, et aux services importants qu'il a rendus au feu roy, afin de luy assurer la couronne. La maison de Caumont, dont monsieur de la Force se trouve maintenant le chef, est une des plus anciennes et des plus illustres delà province. Il a plusieurs enfants capables de bien servir le roy. Espénms que ces messieurs feront leur devoir dans 1rs guerres étrangères. On a toujours quelque respect pour les anciens châteaux des premières maisons du pays. A plus forte raison , devonsnous les épargner dans une guerre civile. Si monsieur delà Force e.st indigne que vous épargniez son château, voicy la principale nobles.se du Périgord et de la Guyenne qui demande grâce pour luy. La manière franche et généreuse dont nous servons le roy mérite bien cette légère récompense. »
Monsieur de Bourdeille , après cette expédition , s'en retourna en Périgord. Au reste , la conduite de monsieur de Bourdeille est pleinement justifiée par le traitement honorable que le roy fit â monsieur de la Force, en le cérant maréchal de France , quatre mois après le siège de son château.
Dans la même année , et par les lettres patentes de Sa Majesté, dattéesde Paris, au mois de février 1627, portant création de la terre de Montrésoren comté, dans lesquelles elle déclare que mettant en considération les bons , fidèles et agréables services que messire Henry comte de Bourdeille, marquis d'Archiac , seigneur de Montrésor , chevalier de ses ordres , conseiller en ses conseils d'Ëtat et privé , maréchal de ses camps et armées, séneschal et gouverneur de Périgord , luy a rendus |)endant les mouvements derniers, et en plus grandes commissions
APPENDICE
importantes, où il a été employé, et dont il s'est si di{;nement acquitté , voulant luy donner des marques de sareconnoissance, elle a uni et incorporé les terres et seigneuries de Liège la Huitière, et Bîard, à celle deMontrésor, et érigé le tout en comté, sous la dénomination de comté de Montrésor , pour luy et ses descendants mâles.
lia terre de Montrésor , située en Touraine , après avoir été long-temps possédée par la maison de Batarnay, avoit passé de cette maison dans celle de Joyeuse, par le mariage de Marie de Batarnay avec Guillaume , vicomte de Joyeuse, maréchal de France. Henriette-Catherine de Joyeuse, duchesse de Joyeuse, leur pe* tite-filie , et unique héritière , qui fut d'abord duchesse de Montpensier , et ensuite duchesse de Guise , la vendit , par contract du 23 may 1623, à monsieur deBourdeille, lequel, dans cet acte, est qualifié haut et puissant seigneur messire Henry de Bourdeille, seigneur, comte , vicomte et baron de Bourdeille, marquisd^Archiac chevalier des ordres du Roy , conseiller eu ses conseils , capitaine de cent hommes d'armes , séneschal , gouverneur et lieutenant-général pour Sa Majesté en Périgord. Cette qualité de comte de Bourdeille luy est encore donnée par le contract de mariage du baron de Mata , son neveu, de Tannée 1626, auquel il avoit consenti par procuration de Tannée précédente , dattée de Périgueux. On a vu cy-devaut la parenté et alliance que monsieur de Bourdeille avoit avec cette duchesse de Guise , à hiquelle il écrivit une lettre de compliment le 9 juin 1627 , sur la mort de Madame , duchesse d^Orléans , fille du premier mariage de cette princesse.
Le séjour que monsieur de Bourdeille fit cette année en son château de Montrésor, luy fournit occasion de connottre plus particulièrement lecélèbreabbé Michel de Maroles, nommé depuis peu de temps à Tabbayede Villeiouin, diocèse de Tours, il assista même â la prise de possession de cette abbaye, le 6 juillet 1627. Au reste , leur liaison n'étoit fondée que sur Tamitlé , et non sur aucune parenté , comme le déclare cet abbé dans ses Mémoires.
Monsieur de Bourdeille étoit revenu en Périgord Tan 1629, qu'il fut présent au contract de mariage passé à Aubeterre le 20 février de
cette année, de madamoiselle d'Aubeterre (Esparbez) la Serre, sa petite-nièce, avec le baron de Magnac , de la maison de Salagnac. Cet acte luy donne le titre de très-haut et puissant seigneur, gouverneur et lieutenant général pour le roy en Périgord.
Au mois de février 1630, le roy le gratifia d*une pension de trois mille livres; et la dame d'Ambleville , sa sœur, le nomma exécuteur du testament qu*elle fit le 21 novembre de cette année. Comme il habitoit alors sa terre de Montrésor, elle déposa son testament à la comtesse de Duretal, sa sœur, pour le luy remettre.
Monsieur de Bourdeille semble avoir passé le reste de ses jours, alternativement dans ses terres de Touraine et de Périgord. Les procès qu^elles luy occasionnèrent ne luy laissèrent pas manquer d'occupations. Il en eut un considérable contre Charles d'Abzac , seigneur de la Douze, son parent, pour Thommage des terres et seigneuries de la Douze , de la Crotte et de la Mothe. M. de Bourdeille prétendoit qu'elles rele voient directement de sa seigneurie de la maison noble de Périgueux, et seulement en arrière-fief de la comté de Périgord.
On a vu cy-devant que la maison de Bourdeille avoit hérité de celle seigneurie de Périgueux par son alliance avec la maison de Vigier, et que les terres de la Crotte etde la Mothe avoient élé aliénées par messieurs de Bourdeille en faveur de la maison de Salagnac. qui les avoit portées dans celle d'Abzac.
Ce procès avoit commencé en 1614, et continuoit encore en 162&, que monsieur de Bourdeille obtint du roy des lettres-patentes contre toutes les prescriptions qui luy seroient objectées par ses vassaux et amphyléotes.
Le factum fait sur ce procès, le qualifie messire Henry de Bourdeille, seigneur, comte dudit lieu et de Montrésor, marquis d'Archiac, seigneur de la Tour-Blanche, de la maison de Périgueux, et autres places, chevalier des ordres du Roy, capitaine de cent hommes d'armes de ses ordonnances, son séneschal et gouverneur de Périgord.
On y a seulement cité quantité d*actes concernant les premiers seigneurs de cette maison de Périgueux, et les seigneurs de Bourdeille, qu'on rTa pas vu plus au long, et qui cependant douneroient bien des éclaircissements.
APPENDICE
On ignore quelle fut la fin de ce procès, ainsy que de celuy que luy suscita sa terre d'Archiac contre le sieur Goûte, chargé par le roy de la liquidation des droits et domaines de Sa M^û^sté en la province de Guyenne, sur Thommage de la terre de Saint-Mégrin , prétendu par le roy, à cause de sa comté de Xaintonge, et par monsieur de Bourdeiile, à cause de sa terre dArchiac. Le sieur Goûte présenta une requête le 16 mars 1635 , contre monsieur de Bourdeiile. 11 y eut aussy des factums sur cette affaire.
On ne connott de même que par citation, les hommages des terres de Sorges et de Goustures, rendus en 1620 et 1631 à la comté de Bourdeiile. Après de longs procès entre Henry de Bourdeiile et Févèque de Périgueux, il y eut sentence homologuée en 1628, et donnée à cause des hommages de Sorges et de Coustures, produits par ledit évèque, et que le seigneur de Bourdeiile reudoit audit évèque depuis 1044, comme on Ta vu cy- devant, dont on n'a jamais vu les titres d'érection, quoyque Henry de Bourdeiile en ayt toujours pris le titre.
Il donna son consentement au mariage de Barthélémy de Bourdeiile, comte de Mata , son nepveu, en 1639, étant revenu habiter le Périgord.
Monsieur de Bourdeiile jouit pendant le cours de sa vie de Tabbayede Brantosme sous des noms deconfidentiaires, et de la conseigneurie de ce lieu , que luy avoit légué le seigneur de Brantosme, en l'instituant Tun de ses héritiers universels, comme on fa dit à l'article du seigneur de Brantosme, dont le testament a été suffisamment détaillé, pour n Voir pas besoin
d'en rappelier les claases peu honorables à la mémoire du seigneur de Brantosme.
Henry de Bourdeiile mourut en sa maison de la Feuillade en Périgord, le 14 mars 1641, âgé de 70 ans, et fut inhumé dans l'église de Saint- Pierre de Bourdeiile.
On ne sçait point en quel temps mourut Magdelaine de la Ghastre, sa femme; mais il y a lieu de croire qu'elle ne survécut pas longtemps; car elle fit un testament olographe dans la même maison de la Feuillade en Périgord , le 22 février 1642 , par lequel elle déclare que son contract de mariage avoit suffisamment partagé François de Bourdeiile, son fils atné; et qu'ainsy elle léguoit à Glaude de Bourdeiile, son fils puîné « tout ce que les coutumes des lieux où ses biens étoient situés , permettoîent de luy donner.
La généalogie de la maiàon.de la Ghastre est imprimée dans l'histoire des grands officiers de la couronne, tome YII^ page 364.
N. B. Glaude de Bourdeiile , comte de Mata, frère de Henry, comte de Bourdeiile, se trouvera , avec ses descendants , cy-dessous à la lettre 0,
après les descendants de
HENRY DE BOURDEILLE
et de
APPELLE LE MARQUIS DE BOURDEILLE
François-Sicaire de Bourdeiile, appelle le marquis de Bourdeiile, se trouve employé avec la simple qualité de messire , et celles de marquis d'Archiac et de Bourdeiile, dans le contract de mariage , du 9 janvier 1625, de Henry de Bourdeiile de Mata, son cousin germain.
qui épousa madamolselle Glaude Rouanlt de Thiembrune.
Il ne parolt pas avoir eu part aux intrigues du comte de Montrésor , son frère, ni aus autres cabales de cour. Il est vray que la Fie du duc d'Espernon le taxe d'avoir été envoyé
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sous le nom de comte de Bourdeille , en 1637 , avant son frère , vers ce duc , pour renga^jer do donner retraite dans son f^ouvernemenl du dlic d'Orléans , et au comte de Soissons, après que leur projet contre le cardinal de Richelieu eût été découvert. Mais c'est le seul endroit ( ù il en soit fait mention ; car il n'y en a nul v.\sti{îe, ni dam \es Mémoires du comte de Montrésor, ni dans plusieurs autres ouvrages qui parlent des affaires de ce temps.
11 faut bien nécessairement qu'il ne fût pas coupable , et qu'au contraire il eût les grâces du cardinal de Richelieu , puisqu'après ta mort de son père en 1641 , il luy succéda dans ses employs. Il étoit même alors conseiller d'Etat, et capitaine de cinquante hommes d'armes des ordonnances du roy. Les provisions des deux charges de gouverneur et de séneschal de Périgord, qui luy furent expédiées sons le nom de marquis de Bourdeille, à Saint-Germain-en- Layc, le 6 et 10 avril 1641, portent qu'elles luy sont accordées, non-seulement en considération des services de son père pendant une longue suite d'années; ma isaussy par la confiance qu'a Sa Majesté dans sa fidélité , en ayant reçu des preuves particulières en différentes occasions. Le roy, par les provisions de gouverneur dePérigord, luy donna pouvoir décommander ses armées dans son département, conmie a voit fait feu le mdrquis de Bourdeille, son père. Ces provisions furent registi ées au parlement de Bourdeaux les 7 et 8 août de la même année, après que le marquis de Bourdeille y eut prêté le serment accoutumé. Quoyqne dans tous ces actes , le marquis de Bourdeille y soit qualifié conseiller d'État, le brevet ne luy en fut cependant expédié que le 21 may de cette année 1641.
Par la mort de son père, la plus grande partie des biens de la maison de Bourdeille luy paroissoit dévolue, en vertu de la .sub.^titution formée par André , vicomte de Bourdeille, et Jacquette deMontberon, ses ayeux; par les reprises qu'il avolt à répéter sur les biens libres de son père pour le remplacement des dégradations faites aux biens substitués; et par les avantages spécifiés en sa foveur dans le contract de mariage de sa mère. Il avoit d'ailleurs hérité des deux tiers de la sticcession de la comtesse de Duretal , sa tante , qui , par son
testament du 12 août 1641, en l'instituant son héritier pour les deux tiers, luy avoit aussi donné la permission de retirer sous trois ans les biens fonds d'acquêts qu'elle avoit légués à ses autres héritiers, et avoit seulement exigé de luy qu'il leur payât le prix de l'acquisition qu'elle en avoit faite ; testament qui le qualifie de haut et puissant seigneur François-Sicaire de Bourdeille , chef de sa maison.
Quoyqu'il eût fait reconnottre et approuver par une consultation signée de plusieurs avocats de Périgueux, le 12 novembre 1641, les prétentions que luy donnoit la substitution de ses ayeux et le contract de mariage de sa mère; cependant il n'en profita pas. Au contraire , il se contenta de faire un partage avec le comte de Montrésor , son frère , suivant les coutumes des lieux et du droit écrit. On ne connott ce partage que par la citation qu'il en fait iuy-même dans son testament cy-après, de l'aniiée 1668. On pourroit présumer qu'il ne fut pas fait par l'avis de Mag delaine de la Chaslre, sa mère, ny même de son vivant, attendu qu'elle déclara dans son testament olograpiie du 22 février 1642, qu'elle ne luy laissoit rien, parce qu^il avoit été suffisamment avantagé dans son contract de mariage avec le feu marquis de Bourdeille , son mary, suivant les coutumes des lieux où ses biens étoient situés. Il n'y a donc que la teneur de ce partage, qu'on n'a pas vu, qui puisse faire connoltre les raisons pour lesquelles il abandonna si aihément ses droits en faveur de son frère.
Il n'est faici aucune mention du marquis de Bourdeille dans les intrigues du comte de Montrésor avec Monsieur, duc d'Orléans, sur TalTaire de M. d'Effiat Saint-Mars, qbi eut la tête tranchée en 1642 : et continuant de. vivre dans un état paisible^ il assista , conune parent, au mariage contractée Paris, en présence du roy et de la reyne, le 26 avril 1616 , entre François de Rochechouart , marquis de Ghampdenier, premier capitaine des gardes du corps du roy, et madamoiselle Marie de Bellenave. Il y est nommé comte de Bourdeille, marquis d'Archiac.
Vers la fin de l'année 1647 , il fut retirer le comte de Montrésor, son frère, du château de Vincennes, où il étoit prisonnier depuis
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quatorze mois; mais il ne put raccompagner à la cour, qui étoil alors à Amiens, parce qu'il luy survint une indisposition qui Ten empêcha.
Quoyqueses services militaires jusqu'alors ne soient pas manifestés , il falloit cependant bien qu'il en eût de méritoires et signalés; car le roy le fit lieutenaiit-géni^ral de ses armées, par un pouvoir datte de Bourg, le 12 septembre 1650 , pour en faire les fonctions dans les armées de Sa Majesté en Guyenne, commandée par le maréchal de la Meilleraye. L'employ de lieutenant-général étoit d'autant plus distingué, qu'il n'étoit accordé qu'à bien peu d'officiers. Cette armée fut destinée à réprimer la révolte du duc de Bouillon , du prince de Marsillac et autres leurs adhérants, qui avoient pris les armes et avoient fait soulever la ville de Bourdeaux.
11 s'acquitta de cette commission avec assez de succès pour mériter Tapprobation de la cour. Il fut même nommé chevalier des Ordres , par un brevet datte de Paris le 26 septembre 1651, pendant laminorité de LouisXIV, et le 17 novembre de cette année , le roy luy écrivit de Poitiers, pour luy ordonner de lever en toute diligence quatre régiments de cavalerie, de quatre compagnies chacun, et deux régiments d'infanterie , chacun de douze compagnies; luy mandant que les deux premiers, sçavoir un d'infanterie et un de cavalerie, porteroienl le nom de Bourdeille; que Sa Majesté luy permettoit de choisir, pour commander les autres , tels gens de qualité et decrédit qu'il voudroit ; qu'en attendant qu'elle luy donnât des assignations sur les élections de Périgueux et d'Angoulème, il pourroit prendre pour l'armement de ces ré|;iments , les tailles de Périgord, à compter depuis l'année 1647,juKqu'àce jour, à raison de dix mille hu|^ cents livres pour chaque régiment d'infanterie , et trente mille livres pour chaque régiment de cavalerie; qu*après avoir assemblé ces troupes dans l'étendue de son gouvernement, il les logeroit chez ceux qui avoient pris les armes contre Sa Majesté , et les employeroit à ce qu'il jugeroit à propos, jusqu'à ce qu'il eût été joint par le comte d'Harcourt (Henry de Lorraine ) , sous lequel il feroit sa charge de lieuienanti'.éuéral , dont il avoil eu le pouvoir l'année
précédente; qu'au surplus, Sa Majesté l'assuroit de reconnottre bien volontiers ses ser^ vices.
La retraite du prince de Gondé dans son gouvernement de Guyenne , renversa tout à coup la fortune apparente du marquisdeBourdeille, par la faute que commit ce marquis de ne s'attacher à aucun part y dans ce temps de troubles , qui obligeoit toute la noblesse de se déclarer pour la cour ou pour les princes. Son altesse arrivant dans Périgeux , accompagnée seulement de douze personnes , il eût été fort aisé au marquis de Bourdeille. gouverneur de Périgoi*d, de larrèlery et il irinhlnil laène qii'U y étoit obligé, comme attaché à la cour, avec laquelle le comte de Montrésor avoit des relations particulières pour la cabale de la fronde, dont il étoit l'un des principaux partisans. D'ailleurs, celte entreprise luy fut proposée par le sieur Vincennot, receveur des tailles de Périgueux , et paraissoit d'autaot plus facile à exécuter que le sieur d^Andraut, conseiller au parlement de Bourdeaux, que son altesse avoit placé intendant dans cette ville, y donuoit les mains, il y a même tout lieu de croire que ce fut en cette occasion qu'on offrit pour récompense au marquis de Bourdeille un brevet de duc et pair, et la distraction de son gouvernement de Périgord de celuy de Guyenne, pour le posséder dorénavant en chef. Mais toutes ces raisons ne furent pas capables de le déterminer à arrêter M. le prince.
D'un autre côté , il ne se rendit point aux prières et aux instances que luy fit son altesse de rester dans Périgueux , où il aurait toujours été le maître. Il quitta même M. le prince avec apparence d'affection , sous prétexte d'aller seulement pour quelques jours à Bourdeille, et avec promesse de revenir le joindre. Cependant il ne tint point parole à son altesse, et fixa son séjour à Bourdeille.
Quoyque , dans le (tind , cette conduite n'eôt pour principe qu'un esprit de paix et de probité, et un grand éloignement pour toute cabale , et sur-to:]t dans une querelle de sanfi; contre sang de France, il tomba dans le mépris des deux partis, leur devenant également inutile; et ses terres furent ravagées par Tarméc du comte dHarcourt de façon qu'il luy
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en côAta plus de cent mille livres de dommages. Il ne fit même sa paix dans la suite que par l'entremise du comte de Montrésor, son frère , cent fois plus criminel que luy, comme ayant donné dans toutes les factions. Voîcy la lettre que le cardinal Mazarin écrivit au comte de Monirésor, sur le rétablissement du marquis de Bourdeille dans ses chargée.
a Monsieur,
c Ce mot n'est que pour ac4;ompagner les ordres du roy pour le rétablissement de M. de Bourdeille , votre frère, lesquels je vous adresse pour les luy fîiire tenir, s'il vous plaît, et vous agréerez que , par même moyen , je vous prie de vous bien souvenir des paroles que vous m'avez données à son égard, puisque je n'ay point hésité ensuite à me rendre caution auprès de Sa Majesté. Je ne doute point qu'à l'avenir sa conduite ne soit telle que le roy aura tout sujet d'en être satisfait. Néanmoins j'ay cru qu'il n'y avoit point de mal d'user de cette précaution.
< Je suis,
«Monsieur,
« Votre très-afîfectionné serviteur,
« Le cardinal Mazarin
« Datte de Paris, le 12 janvier 1656. »
lia suscription est à M. le comte de Montrésor.
11 y a lieu de croire que , depuis ce temps , le marquis de Bourdeille se borna à jouir d'une vie paisible, conforme à son caractère.
En 1662, ayant apparemment perdu Tespéraiice de voir effectuer la promesse qu'on 1uy avoit faite en 1651 , de luy conférer l'ordre du Saint-Esprit, il rendit le collier des Ordres qu'avoit porté feu son père ; du moins ne le trouve-t-on ainsy employé comme rendu, que dans le compte de Tordre de celte année 1662.
Après la mort du comte de Montrésor , son frère, arrivée en 1663, dont il avoit été institué héritier universel par son testament du 23 septembre 1662, il ne voulut se porter héritier seulement que par bénéfice d'inventaire, regardant cette succession comme obér(^e : mais pour oi tirer un party plus avantageux, il se
proposa de prendre des lettres de rescision contre la vente, h\ie en 1663, par de M. de Monirésor, de ses terres de Montrésor et de Biards, au profit de madamoiselle de Guise. Il allégnolt pour ses raisons dans ces lettres, dont on n'a vu qu'un projet, que ces terres, du revenu de douze mille livres de rentes , et composées de sept paroisses, et de plus de trois cents fiefs , avoient été vendues seulement pour li* prix de deux cents quarante-trois mille li\ res , dont le défunt avoit reconnu avoir reçu comptant la somme de cent quatorze mille deux cents livres , et le reste constitué en rente au denier 26 ; que madamoiselle de Guise , lors de cette acquisition; n'étoit point en état de payer cette somme , que d'ailleurs depuis cette prétendue vente , M. de Montrésor avoit toujours paru propriétaire de ces terres, et qu'il en avoit même fait acte ; <|ue ce ne pouvoit pas être le besoin d'argent qui eût déterminé M. de Montrésor à aliéner ces terres , puisque, dans ce même temps, il venoit de recevoir une somme de cent cinquante mille livres pour le prix de la terre d'Argie , qu'il avoit vendue au seigneur d'Orival ; et qu'il jouissoit aussy de plus de seize mille livres de rentes en bénéfices et pensions du roy; que madamoiselle de Guise luy avoit fait faire en 1667 une obligation de la susdite somme de cent quatorze mille deux cents livres, sous le nom de /a Cocç^ intendant de cette princesse, lequel avoit transporté cette obligation la même année à sa maîtresse, et qu il étoit mort insolvable; que ces différents actes n'avoient été connus qu'après la mort de M. de Montrésor, quoyqu'il eût langue pendant deux ans, qu'ainsi il étoit aisé de juger qu'ils n'avoient de fondement que la trop grande union de M. de Montrésor avec madamoiselle de Guise, qui avoit même fait rapporter chez elle plusieurs tableaux de grand prix , avec les pierreries du défunt, et rendu vuides deux cabinets de la Chine remplis de titres , que le défunt luy avoit donnés en dépôt pendant le voyage qu'il fit à Bourbon, peu de temps avant sa mort ; que comme luy, marquis de Bourdeille, par sa qualité d'héritier bénéficiaire, étoit comptable aux créances du défunt , que d'ailleurs il y avoit des personnes qui se disoieot publrquemonl cnluntsde feu M. de Montrésor, iLse
APPENDICE
irouvoit obligé ie prendre les moyens néces- | saires pour r^ouvrer Les effets de cette succession , etc.
Onnesçaiisj ce projet de lettres de rescision fut exécuté, ou s'il se fit quelque accommodemeut entre madamoiselle de Guise et luy. U parott seulement que le marquis de Bourdeille coniiiuia de jouir de la terre de Montrésor. Son testament en (ouruit la preuve.
il fit ce (estamiut à Paris, le 18 août 1668. Il y est qualifié messire François -Sicaire de Bourdeille, chevalier, marquis dudit lieu et d'Àrchiac, comte de Montrésor, baron de la Tour-Blanche et de Brantosme, sei^^neur des maisons nobles de Périgueux, de Glery, et de la forêt d^Àilly, béneschal et gouverneur pour Sa Majesté en Périgord , demeurant à Paris rue de la Marche, Marais du Temple, paroisse de Saint-Nicolas-des-Champs. Par cet acte, il ordonna de transporter et inhumer son corps en Tabbaye de Cliancellade, à laquelle il fit des legs considérables , et son cœur dans une chapelle qu'il fonda sous le titre de Saint-Michel et de Saint-Gabriel, dans l église de Bourdeille, vis-à-vis celle qu'y avoit établie son père : déclara que renoncé du testament fait par Jacquette de Monberon, sa grande-mère , pour former une substitution, dont messieurs de Mata s'étoient vantés , et sur laquelle ils comptoicnt, étoit faux dans tous ses points; que cette dame ne Tavoit ainsy composé, que pour éblouir le monde , et pour assurer par ce moyen la terre de Mata à Claude de Bourdeille, attendu qu'elle n'avoit payé aucune dette; ce qu'il prétendoit prouver, en disant que le prix de la terre de Domeirac avoit été employé à rendre la dot de Magdelaine du Fou, veuve de René de Montberon, tué à la battaille de Gravelîues en 1663 ; que les paroisses de Brie et de Saint-Gieres avoient été vendues avant le mariage de Jacquette de Montberon avec André de Bourdeille, ses ayeux; que la vicomte d'Âunay avoit été donnée en échange à Louyse de Savoye , régente du royaume (mère du roy François P'), pour la terre de Mata; que feu Henry de Bourdeille , son père avoit racheté la terrede Bourdeille en payant le prix du décret, après la mort de la même Jacquetle de Montberon , à l'acquit des dettes dudit feu André de Bourdeille, et quelesrentesdecetteterrealiénécs
avoient été rachetées par François de Bourdeille, évèque de Prigueux , et données ensuite par ce prélat à feu Henry de Bourdeille; que même la légitime de feu Magdelaine de Bourdeille étoit encore due; qu'ainsi la nullité de cette substitution Tavoit déterminé à faire un partage avec feu M. de Montrésor, son frère, suivant les coutumes des lieux et du droit écrit ; et qu a présent, regardant son bien comme anté* rieurement libre , il instiluoit , pour son héritier universel , Louis de Bailleul , président du parlement de Paris, sous la condition de payer ses dettes et legs dans Tespace de trois années ; faute de quoy il luy substitua THôpital-général de Paris. U nomma, pour exécuteur de ce testament, M. le président Nesmont, auquel il donna toute sa vaisselle d'argent , son grand carrosse avec les six chevaux, et tous les tableaux qull avoit eus de la succession de feu M. de Montrésor. On a rapporté cy-devant , k Tarticle d'André de Bourdeille et de Jacquetle de Montberon, les preuves de la fausseté des allégations que le marquis de Bourdeille a insérées dans son testament, pour annuler la substitution de son ayeule; et la consultation d'avocats, qu'il fit luy-même eu 1641 , est nouvelle preuve qu il ne composa ce testament que par animosité contre messieurs de Mata, c'est-à-dire contre son propre sang.
Les sentiments peu favorables du marquis de Bourdeille pour messieurs de Mata, cadets de sa maison, que naturellement il auroit dft avantager pour en soutenir le nom , ne l empèchoient pas d'être avec eux en relation d'affaires de famille, car il donna son consentement au mariage de Claude de Bourdeille, comte de Mata, avec mademoiselle Golbert duTerron, dont le contract de mariage, du 18 novembre 1670, le qualifie haut et puissant messire François-Sicaire de Bourdeille, chevalier, seigneur, vicomte de Bourdeille, marquis d'Archiac, comte de Montrésor, baron de la Tour Blanche, gouverneur et lieutenant-général pour le roy en Périgord, oncle du futur. Quoyque le marquis de Bourdeille eût d'abord paru fort animé contre madamoiselle de Guise , il y a bien apparence qu'il changea de sentiments à son égard , puisqu^il luy fit une nouvelle vente de la terrede Montrésor, le 30 novembre 1671. On ignore les principales dau*
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se$ de cet acte, dans lequel il prit seulement les qualités de marquis de Bourdeille, comte de Montrésor, gouverneur de Périgord, seul héritier par bénéfice d'inventaire du feu comte de Montrésor.
Enfin, il mourut au mois de may 1672, sans avoir jamais voulu se marier, quoyque jouissant de soixante - dix mille livres de rentes. Il eut pour successeur dans sa cbarge de séneschal de Périgord , le marquis de Lauriere.
La terre de Montrésor a depuis passé de madamoiselle de Guise à mademoiselle d'Orléans-Montpensier , et cetie dernière, à feu M. de duc d^Orléans, qui la vendit en 1697 à
M. le duc de Beauvilliers, dont M. le duc de
Salnct-Aignan a hérité.
Après la mort du marquis de Bourdeille , la substitution de Jacquette de Montberon fut déclarée ouverte en faveur de MM. de Mata ; mais les procédures qu'elle a entraînées avec elle , par les dettes dont la maison de Bourdeille s'est trouvée surchargée de toutes parts, ont fait passer par ventes dans d'autres maisons les principales terres qu'elle possédoit, telles que celles de Bourdeille d'Archiac, de la Tour-Blanche , et autres. Il n'est resté que celle de Mata à la branche de ce nom, qui en jouit encore actuellement, comme on le verra cy-après à sou article , qui suivra la lettre 0.
CLAUDE DE BOURDEILLE
COMTE DE MONTRÉSOR
Claude de Bourdeille , comte de Montrésor, n'a pas moins mérité d'occuper une place dans riiistoiie de son siècle, par les Mémoires donnés sous son nom au public en deux volumes in-12, et un troisième \ïii\iyi\é Recueil de plusieurs pièces servant à V histoire moderne, imprimé à Cologne en 1663, que par le rôle qu'il a rempli dans les différentes cabales formées contre les ministres des cardinaux de Richelieu et de Mazarin , sous les règnes des roys Louys Xlll et Louys XIV. L'ambition avec laquelle il éloil né , le porta volontiers dans toutes ces faciions. Il a été accusé d'avoir eu un air de Calon, sans en avoir le jeu, et plus de disposition pour le conseil dans les affaires périlleuses, que pour l'exécution.
Il étoit encore en bas âge, lorsque M. de Brantosme,Sim grand-oncle, par son dernier testament, sans datte, luy fit don de son château de Richemont , dans Tespérance que cet enfant, qu'il trouvoit si bien élevé et si joli, auroit grand soin d'entretenir cet édi- Ifice, qui étoit son ouvrage, et qu'il célébreroit sa mémoire en disant un jour : voilà un présent que mon grand-oncle m'a fait.
Ce sont les termes de ce testament. Cependant,
cette destinatipn du château de Richemont n'eut pas lieu, comme on l'a vu cy-devant.
M. de Montrésor, dès son enfance, qu'il faut interpréter par le mot de jeunesse, se donna â S. A. R. M.Gaston, duc d'Orléans frère du roy Louis XIII. Il ne parott avoir été d'abord auprès de ce prince , que sur le pied de courtisan. Par le contract de marage de Henry de Bourdeille, baron de Mata, sou cousin, auquel il assista en 1625, on ne le qualifia encore alors que messire Claude de Bourdeille, comte de Montrésor. Ainsy il y a lieu de croire qu'au reste on ne s'étonnera pas que cet acte luy donne la qualité de comte quoyque la terre de Montrésor n'ait été érigée en comté qu'en 1627, en faisant attention à l'usage pratiqué dans toutes les grandes maisons, de transporter les titres de marquis, de comtes, etc., sous des noms de terres différentes de celles auxquelles ces mêmes titres ont été unis.
La liaison de M. de Montrésor avec son altesse royale devint plus étroite par le premier mariage que ce prince contracta, en 1626, avec Marie de Bourbon-Montpensier, dont M. de Montrésor avoit l'honneur d'être doublement parent. Cette parenté a été cy<
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devant rapportée sous Tarticle de ses père et mère; mais la mort de cette princesse, ! arrivée Tannée suivante, ne luy donna pas le | temps de profiter des avantages qu'auroit pu liiy procurer cette alliance.
Lii proximité de la terre de Montrésor avec la ville de Bois, où Monsieur faisoit par intervalle quelques séjours, avoît bien pu contribuer à cet attachement.
Après la mort de Guillaume de la Palu, seigneur du Mesnis-Hubert en Normandie, mes* tre-de-camp d'un régiment d'infanterie, et premier veneur de son altesse royale , M. de Montrésor luy succéda dans cette charge de premier veneur, pour laquelle il donna une récompense assez considérable aux héritiers du défunt.
Vers Tannée 1632, le second mariage de son altesse royale avec Marguerite de Loraine luy donna occasion d'augmenter son crédit sur Tesprit de son mattre , en l'entretenant dans la résolution de ne point rompre ce mariage, quoyqu'il ne fût point agréable à la cour, et sur-tout au cardinal de Richelieu, qui avoit des vues différentes pour Tétablissement de Monsieur.
Ce ne fut cependant qu'après la prison et la mort du duc de Puylaurenl ( Antoine de Lâge ) , arrivée en Tannée 1635, que M. de Montrésor devint le principal favory du duc d'Orléans. La foiblesse de ce prince le réduisit dans la nccessiié de se laisser toujours gouverner par quelqu'un. Il écrivit alors à monsieur de Montrésor, qui se trouvoit absent , de se rendre en diligence à Paris, près de sa personne. A son arrivée, son altesse royale luy témoigna la résolution qu^elle avoit prise de se livrer entièrement à ses conseils.
Cette faveur fut dans la suite pour M. de Montrésor une source de disgrâces. liC cardinal de Richelieu Tavoitdéjà employé dans une liste de ceux qu'il projettoit de bannir; et son animosité augmenta par Tattention qu'eut M. de Montrésor d'écarter d'auprès de son altesse royale les gens soupçonnés d'être livrés à ce ministre.
La mort de Pierre-Habert de Montmor, évèque de Gahors, et premier aumônier de ce prince, arrivée au mois de février 1636, fournit matière à division dans la maison de .
son altesse royale, parce que Tabbé de la Rivière, qui commençoit d'avoir quelque crédit, s'imagina en avoir assez pour emporter cette place de premier aumônier sur M. de Ghavigny-Bouthellier, chancelier de M. le secrétaire d'État, qui la demandoit pour Tévèque de Boulogne, son oncle. Cette affaire finit par la disgrâce de l'abbé de la Rivière; et le cardinal de Richelieu profita de cette occasion pour faire congé dier d'auprès de son altesse royale quelques-uns des officiers de ce prince, comme gens à cabale. M. d'Elbene, connu pour agent du ministre auprès de Monsieur, fut chargé de Tiniquité de cette expulsion ; et M. de Montrésor, appuyant ceux qui parloient contre d'Elbene, détermina son altesse royale, peu de temps après, à luy donner son congé absolu.
M. de Montrésor avoit pour cousin germain Flenry d'Escars de Saint-Bonnet, seigneur de Saint-Ybar, attaché au prince Louis de Bourbon, comte de Soissons. L'un et Tautre travaillèrent, chacun de leur côté, à former une union étroite entre ces deux princes, également mécontents du cardinal de Richelieu; et ils réussirent si bien, que son altesse royale, ayant été déclarée général de Tarmée destinée à reprendre la ville de Corbie sur les Espagnols dans cette année 1636, elle s'aboucha à Péronne avec le comte de Soissons, pour résoudre de quelle manière le projet, formé entr'eux et quelques autres seigneurs de détruire l'autorité et la fortune du ministre, seroit exécuté.
Montrésor, quoyque malade, ne manqua pas de suivre son mattre en ce voyage; et comme ce projet consisioit en deux moyens , Tun do faire au cardinal de Richelieu le même traitement autrefois pratiqué contre MM. de Guise sous le règne de Henry III ; et Tautre, de fermer un parti dans le royaume assez fort pour le chasserdu ministère, il fut résolu d'éprouver d'abord le premier moyen.
Le secret de cette affaire ne fut confié principalement qu'à MM. de Montrésor et de Saint- Ybar, et Montrésor fait trop entendre que tous deux furent chargés de l'exécution, et de prendre des adjoints. Le bonheur du cardinal le préserva de ce péril par la timidité de Monsieur, et peut-être aussy par le trop de déférence qu'avoit le comte de Soissons pour son
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altesse royale. Aucun de ces deux princes n'osa jonner le signal pour autoriser ceui qui de- Yoient terminer cette affaire à la sortie d'un conseil tenu à Amiens , après le départ du roy.
Le coup manqué fit recourir au second moyen. M. de Montrésor prit le prétexte d'aller en Périgord chez le marquis de Bourdeille, son père, qu'il n'avoit vu depuis du temps, 11 eut ordre d(*s deux princes d'engager le duc d'Espernon de se déclarer pour eux , et à leur donner retraite dans son gouvernement de Guyenne. Le duc de la Valette , quoyque intéressé dans cette entreprise , ne put obtenir de son père de prendre party en cette affaire : et M. de Montrésor, malgré toutes ses sollicitations et remontrances y fut obligé de se contenter , pour toute marque d'amitié du duc d'Espernon , de n'être point arrêté.
Pendant ces négociations , les princes , avertis que le cardinal avoit découvert leur dernier projet , le duc d'Orléans se retira à Bloys , et le comte de Soissons à Sedan. M. de Montrésor en ayant eu avis , revint joindre Monsieur à Bloys. Son altesse royale , après avoir perdu quatre mois de temps dans Tincertilude de prendre un party , et n'avoir pas profité des offres des ducs de Vendosme et de Beaufort , fit sa paix avec le cardinal , sans stipuler les conditions nécessaires pour Thonneur et la sûreté du comte de Soissons et de M. de Montrésor ; et elle se contenta d'ordonner au dernier de ne point sortir du royaume.
M. de Montrésor obéit aux ordres de son inattre , quoyque sa vie fût toujours en danger restant en France ; et il se retira dans une maison à la campagne , où il passa six à sept ans dans une espèce de solitude , pour prouver au ministre qu'il étoit totalement détaché de toute intrigue. Cependant il ne laissoit pas de voir, mais avec précaution , son altesse royale, lorsqu'elle venoit dans son appanage. Dans cet intervalle , l'abbé de la Rivière rentra en grâce auprès de Monsieur.
En 1641 , la mort du comte de Bourdeille , son père , iuy procura l'entière possession de la terre de Montrésor. 11 hérita , dans cette année, du tiers des biens de la comte^e de Duretal , sa tante ; et la comtesse de Bourdeille , sa mère , par son testament du 22 février 1642 ,
|iA1«TOIf&. II.
Iuy légua tout ce que les coutumes des lieux où ses biens étoient situés permettoient de iuy donner.
Il ne tarda pas à retomber dans les mêmes dangers qu'il avoit déjà courus. Monsieur ayant conclu avec le duc de Bouillon et M. de Saint-Mars , grand écnyer de France , favory du roy Louis XlU,de traiter avec l'Espagne, toujours contre le cardinal de Richelieu , son altesse royale vint à Bloys , et manda à M. de Montrésor de la venir trouver. Montrésor, qui contiuuoit de vivre en retraite , s'excusa d'abord de ce voyage , sur ce que depuis peu il s'étoit démis les jambes. Mais enfin , ne pouvant tenir contre les ordres réitérés de Monsieur , il se rendit à Bloys. Son altesse royale Iuy découvrit son nouveau projet, auquel il n'acquiesça qu'après Iuy avoir fait connottre toute la répugnance qu'il avoit d'y entrer. Monsieur partit pour Bourbon , et M. de Montrésor revint chez Iuy , assuré d'être averti en cas que l'affaire fût éventée ; ce qui arriva bientôt. L'abbé de la Rivière , qui avoit repris son crédit sur l'esprit de Monsieur, Iuy persuada que le comte de Béthune, intime amy de M. de Montrésor, avoit découvert ce projet , et profita de cette prétendue trahison pour perdre totalement M. de Montrésor.
Celuy-cy avoit pris la route de Sedan , sur la promesse qu'avoit fait son altesse royale de se réfugier en cette ville , en cas d'accident : et ayant reconnu que ce prince n'avoit pas tenu sa parole , il se sauva en Périgord , persuadé d'y trouver un asyle assuré , par la bienveillance de cette province pour sa n'.aison ; son frère atné en passedant d'ailleurs le gouvernement.
Monsieur se raccommoda en (leu de temps avec le ministre, et abandonna totalement M. de Montrésor , ayant même fait une déclaration en forme à Âiguepeixe, le 7 juillet 1642 , que s'il se trouvoit quelques négociations faites sur ce sujet entre MM. de Montrésor et de Thou , son altesse royale les désavouoit , comme faites à son insu. A cet abandon, elle ajouta de nouvelles charges, en avouant Textrême passion que M. de Montrésor avoit toujours eue à la porter dans les factions.
Cette affaire fut poursuivie à toute rigueur , et fit perdre la vie à MM. de Saint-Mars et de
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iThou. Sur Tordre que M. de Moiitrésor reçut de Monsieur de sortir du royaume , il passa en Angleterre. 11 y trouva plusieurs exilés , et entre aulres les ducs de Vendosme et de Beaufbrt. Leur malheur commun les lia d'autaut plus aisément , qu'ils étoient également regardés à la cour comme complices du même fait; parce que des faux monnoyeurs avoîent accusé M. de Monlrésor d'avoir eu part à un prétendu projet formé par le duc de Vendosme de se défaire du cardin^ de Richelieu ; projet qui semble n'avoir eu aucun autre fondement que la déclaration de ces faux monnoyeurs , dont le duc de Vendosme a été soupçonné de s'être servi seulement pour l'usage de leurs métiers. M. de Montrésor, pendant son absence de France , y fut crié à son de trompe , et ses biens saisis. Son altesse royale luy fît écrire qu'elle désiroit qu'il se réconciliât avec l'abbé de la Rivière. Montrésor répondit que , quand il seroit en France , il auroit Thonneur d'entretenir son altesse royale , et suivroit les ordres que produiroit cet entretien.
Après la mort du cardinal de Richelieu , en
1642 , suivie de celle du roy Louis XIII en
1643, tous les exilés furent rappelles. Le comte de Montrésor étant revenu en France comme les autres , son altesse royale chargea M. de Bellegarde de l'engager à donner du moins des marques extérieures de civilité à l'abbé de la Rivière , qui possédoit alors tout le cœur de ce prince. Montrésor ne put jamais s'y résoudre. Cette conduite luy attira , de la part du duc d'Orléans, des réceptions si froides, qu'il se crut obligé de demander à son altesse royale la permission de vendre la charge de premier veneur qu'il occupoit auprès d'elle. Leduc d'Orléans luy donna quinze jours pour y faire ses réflexions ; mais le comte de Montrésor persista dans sa première résolution , par animosite contre Tabbé de la Rivière , et se retira totalement d'auprès de son altesse, après luy avoir été attaché pendant vingt-deux ans.
Le duc de Beaufbrt , depuis son retour d'Angleterre, s^étoit persuadé degofnverner la reyne régente, pour les bons traitements qu^il en avort reçus. Plusieurs seigneurs , dans cette idée , s'étoient attachés â luy. On donnoit à ceux de cette espèce de cabale le nom d'importants. Quoyque, dans le fond, il n'ait paru aucun oro-
jet formé entre eux , le cardinal Mazarin en prit ombrage ; et , pour la détruire, fit arrêter le duc de Beaufort , le 2 septembre 1643 , sous le prétexte que ce prince avoit voalu attenter sur sa vie. Le comte de Montrésor continuoit sa liaison avec le duc de Beaufort , mais avec moins de vivacité qu'en Angleterre : et, s'il en faut croire les Mémoires du cardinal de Retz (Jean-François-Paul de Gondy, alors seulement coadjuleur de Paris) , il avoit sollicité ce prélat de s'associer au duc de Beaufort. Cependant , le comte de Montrésor assure n'avoir point pris part aux intrigues de ce duc; ce qui ne parott pas possible , par les marques d'amitié que luy témoignoit le duc de Beaufort, jusqu'à refuser en sa considération le salut à l'abbé de la Rivière. Quoy qu'il en soit , il eut ordre , ainsi que plusieurs amys de ce duc , de sortir de Paris. Sa retraite du service du duc d'Orléans ne contribua pas peu à cette nouvelle disgrâce , d'autant plus que ce prince étoic vivement piqué d'avoir été obligé de prendre un commandement du roy pour le forcer d*user de politesses extérieures à l'égard de l'abbé de h Rivière.
Pendant cet exil , il fut passer les fêtes de Noël â Beaumont , chez M. de Harlay , son amy; et comme ils se trouvèrent en ce lieu plusieurs amys ensemble , on voulut de cette visite luy faire un nouveau crime. Mais son innocence fut bientôt reconnue par le moyen du comte de Gharost (Louis de Béthune), et il revint à la cour au mois d'avril 1644. Il y fit un s^our de deux mois , après lequel il partit pour sa terre de Montrésor.
La duchesse de Chevreose , Marie de Rohan , femme de Claude de Lorraine , duc de Chevreuse , se trouvant à Tours , où elle étoic exilée , le voisinage de sa terre luy donna occasion de quelques visites à cette dame. Elle sortit alors du royaume , et luy revint à Paris ; mats ne pouvant trouver d'employ en France , il arrangea ses affiaiires , en vendant une partie de son bien, et passa en Hollande, dans lé dessein d*y servir.
Peu de temps après qu'il y fut arrivé, la mort des comte et comtesse de Nançay , ses cousin et cousine ( Edme de la Ghastre , comte de Nançay, et Anne de Pugnac , sa femme), l'obligea de retourner à Paris , pour y prendre soin de leurs enfant» mineurs , qu'ils Iny avoient reoomman-
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dés en mourant. Il fat nommé tuteur honoraire de ces mineurs , par sentence du lieutenant civil de Paris, du l^ décembre 1646, dans laquelle il est qualifié messire Claude de BourdeHIe , chevalier, comte de Monlrésor.
La duchesse de Chevreuse, en quittant la France avec précipitation , avoit confié ses pierreries au marquis de Coêtquen. Elle écrivit deux lettres au comte de Monlrésor pour le prier de les recevoir des mains de celuy qui les luy apporteroit, et de les remettre à celuy qui revîendroit les luy demander. Ce commerce de lettres avec une dame exilée de France et nourrie dans les intrigues, le rendit si suspect à la cour, que , comme il se préparoit en 1646 à retourner en Hollande, il fut arrêté dans sa maison à Paris par le prévôt de Tisle, qui le conduisit an cliâieau de la Bastille. Il y fut interrogé diverses fbis par le lieutenant criminel, et ensuite trafnsférédans le château deVincennes.
Un historien de Louis XIV raconte ainsy les nioliFs de cet emprisonnement : «Au commencement de may, Chavigny ne fut pas le seul que le cardinal Mazarin abandonna pour complaire à Pabbé de la Rivière ; il luy sacrifia encore Montrésor, nouvellement revenu d'Angleterre, où il s'etoit réfugié depuis la disgrâce de la duchesse de Chevreuse qu'il aymoit. Cette passion luy fut toujours fatale. De retour eu France , où on avoit oublié la part qu'il avoit prise aux intrigues de cette dangereuse femme, il se trouva favorisé des bonnes grâces du cardinal , qui souhaita de l'engager dans ses intérêts. L'abbé de la Rivière, qui sça voit qu^ilétoit amy de Chavigny, empêcha cette liaison , et contribua à le perdre de nouveau. Il faut pourtant avouer que rien ne luy fit plus de tort que son amour pour la duchesse de Clievreuse dont il ne pouvoit se défaire , et 11 qui on le trouva écrivant lorsqu'on vint pour l'arrêter. Tout ce qu'il put faire pour empêcher que la lettre ne tombât entre les mains de leurs communs ennemys , ce fut d'en déchirer et d'en jetter au feu une partie et de manger l'autre. Étrange effet de cette furieuse passion quand elle s'est une fois rendue maîtresse d*un cœur trop tendre ou trop voluptueux! Lecomtede Montrésor fut mis en prison ; mais le cardinal dit à ses parents, qui vinrent luy demander la permission d'en solliciter la liberté, que ne le croyant pas
criminel d'État, il ne s'opposoit pas à leurs sollicitations, et qu'il ne pensoit pas que son affaire pût avoir une fin plus funeste que son emprisonnement. On le tenoit pourtant fort serré, et on refusoit même de luy donner aucun de. ses domestiques pour le servir. Peu de temps après ^ on le transféra de la Bastille au bois de Vincennes.»
Celte prison, qu'il garda pendant 14 mois, le fit beaucoup souffrir. 11 passa même 4 mois sans pouvoir entendre la messe. Enfin, lessollicitations de Louis de lorraine , duc de Joyeuse , et sur-tout celles de Marie de Lorraine, appellée madamoiselle de Guise, dont il étoit parent , luy procurèrent la liberté. Il fut élargi d'une façon honorable ; car le cardinalde Mazarin luy envoya dans la prison l'évêque de Goutaoces (Claude Auvry), et l'abbé Hugoo, attachés à son éminence, pour l'en faire sortir; luy demander son amitié, luy offrir la sienne, et rassurer qu'il alloit jouir d'une pleine et entière liberté.
Le marquis de Bourdeille , son frère, et le comte de Mata, son cousin, présents à cette entrevue, l'emmenèrent à Paris. Il y passa quelques jours à recevoir des visites : et comme le marquis de Bourdeille se trouvoit alors indisposé , le comte de Mata se chargea d'aller à la cour, qui étoit à Amiens , pour remercier le cardinal Mazarin et le pressentir sur la ré* ception qu'on y feroit au comte de Montrésor. Son éminence luy dit que monsieur de Montrésor y seroit le très-bienvenu. Sur cette réponse, le comte de Montrésor, accompagné du comte de Béthune , son amy ( Hipolite de Béthune }, et du président de Thou, partit pour se rendre à la cour.
En chemin, il renœntra à Clermont, Monsieur, duc d'Orléans , et se borna seulement ft luy présenter ses respects, sans luy faire de remerciments sur sa délivrance, persuadé que son altesse royale n'y avoit eu aucune part. Dans la même route, il joignit aussy le duc de Joyeuse: et tous ensemble arrivant à la cour, ils furent descendre chez le cardinal Mazarin. Cette première visite se passa en compliments. Le lendemain, son éminence le retint à dîner avec elle; et après le dtner, elle passa dans sa chambre, où elle le fit introduire. Le cardinal luy fit des excuses sur sa prison, et luy représenta que son commerce de lettres avec madame de Che-
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vreuseenavoit étélemotif, parce qu'on s'étoit persuadé qu'il s'agissoit entre eux d'afTaires plus importantes que de pierreries. Son éminence luy témoigna aussy des sentiments avantageux sur le compte de monsieur de Saint-Ibar, son cousin , retiré en Hollande : et elle le pressa fortement de se réconcilier, du moins en apparence, avec Tabbé de la Rivière, luy remontrant que cette démarche, désirée par la reyne et par monsieur le duc d'Orléans , faciliteroit sa fortune.
Le comte de Montrésor luy déclara qu'il ne pouvoit se résoudre à la moindre apparence de réconciliation avec l'abbé de la Rivière , parce quMl le regardoit comme Tun des principaux auteurs delà mort de monsieur de Thou, comme rinventeur du faux bruit qui avoit couru sur le comte de Béthune , à Toccasion de Taffaîre de monsieur de Saint-Mars cy-devant rapportée , et qu'il ne pouvoit attribuer qu'à luy l'abandon où l'avoit laissé son altesse royale. Il finit par le portrait de cet abbé, en le traitant d'homme très-ambitieux , peu discret , d'un talent médiocre, infidèle et ingrat.
Après cet entretien, le comte de Montrésor suivit le cardinal chez la reyne , dont il fut fort bien reçu. Le maréchal d'Estrées, qui slntéressoit pour l'abbé de la Rivière, sollicita le cardinal d'engager monsieur de Montrésor à cette réconciliation. Son éminence fit de nouvelles instances le troisième jour sur ce sujet, mais toujours inutilement. Le quatrième jour , le comte de Montrésor se présenta avec le comte de Béthune dans l'appartement de son altesse royale ; et pendant qu'ils attendoient qu'elle parût, l'abbé de la Rivière passa sans recevoir de salut ni de l'un ni de l'autre; ce qui fit que quand monsieur le duc d'Orléansse montra, son altesse royale ne témoigna pas les reconnotirc.
Toutes ces menées les déterminèrent à partir le lendemain , qui éloit le cinquième jour. Ils prirent congé du cardinal, sans que son éminence, malgré toutes ses instances réitérées, eût pu obtenir du comte de Montrésor ce qu'elle luy demandoit pour Fabbé de la Rivière. Cependant, elle assura le comte de Montrésor de son estime et de son amitié, et luy promit de luy en donner des preuves. Le comte de Montrésor luy répondit qu'il ne s'en alloit que pour luy éviter toutes les importuuités que son démêlé
avec l'abbé de la Rivière causait à son éminence. Quelque obligation que M. de Montrésor ait reconnu avoir de sa délivrance au duc de Joyeuse et à madamoLselle de Guise sa sœur , elle ne sçauroit diminuer celle qu'il avoit aussy dans cette même occasion au comte de Béthune , et qui se manifeste par la lettre suivante que le cardinal Mazarin écrivit à ce comte.
Lettre du cardinal Mazarin à M. de Bëtimne.
Monsieur ,
J'ay une double satisfaction du service que j'ay rendu à M. de Montrésor , parce que j'ay contribué à sa liberté, puisque je sçay que cela vous a donné de la joye. J'ay remarqué en ce. gentilhomme toutes les bonnes qualités que vous luy attribuez , qui m'ont fait concevoir autant d'estime que d'affection pour luy, et je m'assure que la façon dont je l'ay traité , l'aura rendu persuadé de cette vérité. Mais quand je ne conuottrois pas si bien ce qu^il vaut, ce seroit assez de voir qu*il a votre approbation et votre amitié, pour me faire naître le désir de le servir. Aussy ne s'en présentera-t-il point d'occasion dont je ne profite avec soin, comme de toutes celles où je vous pourray témoigner que je suis parfoitement ,
Monsieur,
Votre très-affectionné serviteur, et très-véritable.
Le cardinal Mazarin.
Datlée d'Amiens, le 24 juillet 1647.
Malgré les protestations d'amy tié du cardinal et les promesses qu'il avoit faites au comte de Montrésor de luy en donner de^ preuves, ce comte ne pouvant oublier le traitement de sa prison, et ayant d'ailleurs une espèce de mépris pour son éminence, qu'il regardoit comme un homme foible et incapable de grandes choses , résolut aisément de n'être point de ses courtisans assidus; et il se contenta de le voir seu- \ lement une fois tous les deux mois. Gepoidant ; l'esprit de cabale régnoit toujours à la cour. i En 1648 , la liaison commencée entre le comte de Montrésor et le coadjuteur de Paris devint plusél roite. Ce prélat, qui avoit déjà quelque léger mécontentement du cardinal Mazarin, et qui d'ailleurs pouvoit envier sa place, recevoît chez
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luy tous les mécontents. Le comte de Montrésor ! le sollicita de se Faire chef de party contre le j cardinal; et la journée des barricades de Paris, i arrivée en janvier 1649, acheva de hïy déterminer. Gomme il falïoit un chef au-dessus de la condition de coadjuleur, sur le refus que fit monsieur le prince de Gondé d'occuper ceste place, le comte de Montrésor fiit d'advîs de traiter avec TEspaigne; mais le coadjuteur, ne voulant poinct avoir recours à Tétranger , engagea M. le prince de Gonty à se mettre à la tète de ce parti, et forma une liaison étroite avec le duc de Beaufort, par Tentremise du comte de Montrésor. Pour appalser ces troubles , le roy accorda , vers la fin du mois de mars 1649, une amnistie générale, dans laquelle le comte de Montrésor fut compris nommément.
Malgré cette paix, il se forma encore une cabale sous le nom de la Fronde, lie coadjuteur s'en fit le chef, et prit le duc de Beaufort pour luy servir d*ombre. La duchesse de Ghevreuse , que le comte de Montrésor avoit unie avec le coadjuteur, s'y joignit aussy : et ce parti éclata au mois de décembre de cette année , par des prétendus assassinats exécutés en apparence contre le sieur Joly , conseiller au Gbâielet de Paris , syndic des Rentiers de Thôtel de ville , et contre le prince de Gundé. Le premier étoit de l'invention du comte de Montrésor, afin d'obliger le parlement de s'assembler, et de profiter de cette occasion pour engager ce corps dans la même cabale : et le second produisit , de la part du ministère, des perquisitions si yives, qu'elles intimidèrent les frondeurs, au point que la plus grande partied'entre eux auroit quitté Paris, sans les exhortations du comte de Montrésor, qui les arrêta. L'assemblée des chambres du parlement sur ces affaires les rassura davantage, par le crédit que les frondeurs reconnurent avoir en ce lieu sur le parti de la oour ; ce qui obligea aussy le ministère de s'unir aux frondeurs, pour se délivrer du joug dont le prince de Gondé commençoit à menacer : et cette union fomenta la prison de ce prince , du prince de Gonty, et du duc de Longueville , qui furent arrêtés le 18 janvier 1650.
M. le duc d'Orléans, ayant alors disgracié Tabbé de la Rivière , son favory, le coadjuteur prit sa place dans la faveur de Monsieur , et fut conseillé par le comte de Montrésor d'occuper
aussi au Luxembourg l'appartement de cet abbé, afin d'être plus à portée à gouverner son altesse royale, et de se rendre maître absolu dans son palais : et ce prélat avoue dans ses Mémoires s'être repenti de n'avoir pas suivy
ce conseil.
Ge fut à peu près dans ce temps , que le coadjuteur fit donner au comte deMontrésor l'abbaye de Notre-Dame de Lannoy , diocèsede Beauvais, vacante par la mort de Philippe de Montmorency de Lauresse , du revenu de douze mille livres de rentes. Gependant le comte de Montrésor a prétendu n'en avoir eu l'obligation qu'au duc de Joyeuse : et le cardinal de Retz l'excuse de ce peu de reconnoissance , qu'il luy pardonne en faveur de l'attachement particulier que ce comte avoit pour madamoiselle de Guise , sœur du duc de Joyeuse. Outre cette abbaye , le comte de Montrésor possédoit aussy celle de Brantosme, devenue comme héréditaire dans sa maison.
Dans cette année 1650, la cabale de la Fronde se divisa en deux bandes , dont l'une ne cherchoit que ses intérêts particuliers, et l'autre n'avoit pour objet que l'honneur du parti. Le comte de Montrésor se tint dans cette dernière classe , et il forma avec messieurs de la Vieuville, de Sourdis, de Fiesque et de Béthune, le dessein de faire une assemblée de noblesse « pour le rétablissement de leurs privilèges. Ge projet fut arrêté et signé le 4 février 1661 : et le 6 de ce mois , cette assemblée se tint chez le duc de Nemours. Le comtede Montrésor fut l'un des commissaires nommés pour examiner l'acte d'union dressé par le comte de Maure : et comme il avoit repris crédit sur l'esprit de M. le duc d'Orléans , il s'en servit pour engager ce prince à prendre cette assemblée sous sa protection.
Le cardinal Mazarin fut alors obligé de quit ter la cour. Les princes furent délivrés de leur prison , et revinrent à Paris le 16 février 1651
Quoique le cardinal fût absent, la reine,
ne se gouvernant que par ses conseils, fit un
changement dans les ministres, sans en avoir
fait part au duc d'Orléans, qui avoit la qualité
de lieutenant général de l'état. Son altesse
royale tint un conseil particulier sur celte
I affaire, le 3 avril , dans lequel l'avis du coad-
I juteur et du comte de Montrésor fut d'envoyer
' demander les sceaux au premier président Mole,
à qui la reyne venoit de les donner. Dans la jiuite , le prince de Gondé , qui avoit assisté à ce eonseit, déclara s'être opposé à cet avis, et en rejetta totalement la faute sur le coadjuteur, et snr le comte de Montrésor.
Quoique les princes de Gondé et de Conty fussent redevables de leur délivrance aux frondeurs, ils se brouillèrent bientôt avec eui, en n'exécutant point leurs promesses. Les frondeurs se réconcilièrent avec la reyne et le cardinal Mazarin, et obtinrent pour satisfaction de faire arrêter de nouveau le prince de Gondé. Le projet de cette entreprise fut conclu chez le comte de Montrésor , où se trouvèrent te coadjuteur et M. de Lionne , secrélaîre d'Êtûf . Mais ce dernier révéla ce secret au maréchal de Grammont , qui en fit avertir le prince de Gondé. Sur cet avis , ce prince se retira à Saint-Maur le 6 juillet 1651.
Pendant ces divisions, le parlement tcnoit presque tons lesjoursdes assemblées des chambres, et les partisans de chaque faction ne manquoient pas de se trouver au palais. Quelqu^un de ceux de monsieur le prince y fit une insulte, le 13 de ce mois, à madame et madamoiselle de Ghevreuse. Elles furent si outrées , qu^étant revenues à l'hôtel de Ghevreuse, elles déclarèrent au coadjuteur qu'il falloit du sang de Bourbon pour réparer Taf front fait à celuy de Lorraine. Le comte de Montrésor voulut, par ses remontrances, empêcher le coadjuteur, passionné pour madamoiselle de Ghevreuse, d*en tirer la vengeance qu'il projettoit pour le lendemain , luy représentant les cruels inconvénients que cette affaire produiroit nécessairement ; et heureusement elle se termina le lendemain par des excuses que le prince de Gonty fit à ces dames, et par quelques coups de bâton distribués à Tundeceux quilesavoient insultées. Mais comme M. le prince n'étoit pas plus aimé du cardinal que des frondeurs, il y eut au Louvre-, le 17 août suivant , une assemblée générale des compagnies souveraines, dans laquelle fiit lu un manifeste de la part de la reyne contre M. le prince. La réponse qu'y fit son altesse , obligea de remettre la discusrion de cette affaire à une assemblée des chambres : et comme M. le prince chargeoit nonseulement le coadjuteur, mais même le comte de Montrésor, d'avoir donné des avis toujour s
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violents , comme d'ôter les sceaux au premier président MoIé , de faire prendre les armes aux bourgeois , et d'aller droit au Palais-Royal , le comte de Montrésor se crut obligé de se trouver pour sa justification à cette assemblée des chambres, qui fut tenue le 21 août 1651; et n'ayant point de charge ni de dignité qui luv donnât séance, il resta dans le parquet des huissiers, et s y rencontra fort à propos pour contribuer à sauver la vie au coadjuteur en, soutenant un des battants de la portede la salle, entre lesquels le duc de la Roche-Foucault, du parti de M. le prince, avoit pris la tète de ce prélat, dans le dessein de profiter de cette posture pour le faire assassiner.
Quoyque cette séance parût d'abord devoir bouleverser TËtat , elle se termUia sans effusion de sang , et par une déclaration de l'innocence de M. le prince, qui cependant, par méfiance , se retira peu de temps après dans son gouvernement de Guyenne.
Le comte de Montrésor ne parott point avoir eu de part aux poursuites faites en cette année contre le cardinal Mazarin , et aux autres intrigues , dans le commencement de Tannée suivante. Cependant il conservoit toujours une espèce de liaison avec le coai^uteur devenu cardinal , et fut l'un de ceux qui , après le péril où se trouva cette éminence dans uœ sédition excitée par les partisans de M. le prince de Gondé à l'hôtel de ville en 1652, luy conseillèrent de se retirer à Mézières , ou Gharleville, parce que les commandants de ces places luy estoient dévoués.
Monsieur de Montrésor est qualifié roessire Glaude de Bourdeille, chevalier, comte de Montrésor, dans le contract de mariage de la comtesse douairière de Mata avec le baron de Lancome, passé à Paris le 17 avril 1662, auquel ilassista.
Il luy survint une maladie qui fut si sérieuse, qu'elle Tobligea de faire écrire son testament par le père Théophile d'Andressel , religieux à Paris, le 13 septembre 1662, déposé le même jour entre les mains d'Antoine Hachette , notaire au Ghâtelet de Paris. Par cet acte , qui le qualifie messire Glaude de Bourdeille, comte de Montrésor, demeurant rue neuve Saint- Louis, paroisse Saint -Gervais, il demanda d'être inhumé sans aucune cérémonie : institua
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pour son unique héritier François de Bourdeille son frère, à la charge de payer ses dettes, parmy lesquelles se irouvoit une somme de cinq raille livres due à monsieur Joisel, banquier, pour les provisions de l'abbaye de Brantosme : légua une pension de deux mille livres à prendre sur sa terre de Montrésor, en faveur de son prédécesseur abbé de Brantosme, qui luy avoit résigné celte abbaye: nomma monsieur du Hariay, son amy, pour son exécuteur testamentaire: donna tous ses tableaux au père Théophile d'Andressel, et sa vaisselle d'argent, tant de Paris que de Touraîne, à l'Hôtel-Diéu de Paris : et fit aussy des legs à tons ses domestiques au nombre de neuf.
Le comte de Montrésor, revenu de sa maladie, recommença ses intrigues avec le cardinal de Rerr,lny déclarant cependant qu'il n'y prendroit part qu'avec subordination, pour les iiilérèts de la maison de Guise. Après Tarrivée du roy à Paris, il écrivit le 21 octobre 1652, sous la dictée de ce cardinal, un discours fait par cette éminence à Monsieur , duc d'Orléans, sur le dessein de chasser le roy de la ville de Paris ; et la conclusion de ce discours fut d'obéir à Sa Majesté. Le comte de Montrésor le railla sur les scrupules que ce cardinal avoit témoignés dans ce discours; et luy dit que Monsieur avoit plus d'envie d'être à Limours , que la reyne n'en avoit de l'y envoyer. Le lendemain, 22 de ce mois, le roy, en son lit de justice , accorda une amnistie générale.
Gomme le comte de Montrésor ne se conduisoitque par la seule ambition de gouverner, et non par aucune vue d'intérêt particulier, il ne fit aucune avance du côté de la cour pour se vendre chèrement, suivant l'usage de ce temps. Gependant l'exemple de plusieurs frondeurs, qui songeaient réellement à leurs intérêts personnels, joint à l'humeur fâcheuse qui le dominoit souvent , l'excita à dire chez le cardinal de Retz, dans une conversation , qu'il falloil regarder comme un schelme ( mot allemand , qui signifie un traître ) quiconque diroit à son éminence qu'elle devoit et pouvoit faire son accommodement avec honneur, sans y trouver l'avantage de ses amis.
Le cardinal de Retz entra en négociation avec le cardinal Mazarin, encore alors absent. Mais sans attendre la fin de cette négo-
ciation , il se rendit aux empressements qu'on luy lémoignoU de le voir aller au Louvre, où il n'avoit pas encore; paru devant le roy; et il y fut arrêté prisonnier le 1& décembre 1652. Get événement acheva de dissiper la cabale de la Fronde, dans laquelle le discours cy-dessus du comte de Montrésor avoit déjà semé de la division. Le sieur Joly, qui n'avoit pas voulu suivre le cardinal de Retz au Louvre, ayant appris qu'il étoit arrêté , demanda retraite au comte de Montrésor , qui la luy refusa , en luy représentant que sa maison alloit être plus observée qu'aucune autre.
Pendant la prison du cardinal deRetzà Vincennes, ses amys s'assemblèrent chez la duchesse de Lesdiguières, pour traiter de ses affaires. Le comte de Montrésor n'osa y parollre, ni se commettre, parce qu'il avoit alors quelque affaire fâcheuse sur son compte, Gependant, dans les propositions que le cardinal Mazarin fit au cardinal de Retz en 16&3, pour luy procurer sa liberté, le cardinal Mazarin luy demanda le comte de Montrésor pour l'un des douze amys et cautions qui seraient garants de la parole que le cardinal de Retz luy donneroit.
Après la disgrâce du cardinal de Ret2 , le comte de Montrésor n'eut plus d'intrigues avec luy; mais il luy continua son amitfé, et luy en donna des marques; car au mois d'août 1653, il le fit avertir par une dame de la ville de Nantes, de se sauver du château de ce lieu où il éloit détenu, parce que la cour avoit pris la résolution de le faire transférer dans le château de Brest ; et lorsque le cardinal de Retz, après s'être sauvé de prison, fut arrivé à Rome en 1654., le comte de Montrésor luy écrivit les dispositions favorables qu'avoit pour son émineocQ monsieuc de Lionne, secrétaire d'État f afnbassadeur extraordinaire près les princes d'Italie, et envoyé à R9me; et l'exhorta, mais inutilement, de profiter de cette occasion ^ que le cardinal de Retz manqua , et dont il eut dans la suite tout lieu de se repentir. Enfin, en 1656, les affaires de ce cardinal, toujours hors du royaume, étant en plus mauvais état que jamais , le comte de Montrésor luy conseilla de nommer des grands*vicaires agréables à la cour , et de se servir de l'assemblée du clergé , pour obtenir la restitution de
son temporel , projet qui n'eut pas le succès qu'on en altendoît. parce qu'il fut mal exécuté.
La correspondance du comte de Montrésor avec le cardinal de Retz fut toujours soutenue par l'entremise du premier président deBelliëvre, à qui ce cardinal avoit laissé un chiffre , dont son éminencese servit pourluy écrire; et ce magistrat communiquoit ces lettres au comte de Montrésor. La mort du premier président Bellièvre, en 1667, termina ce o)mmerce.
llparolt que dès l'année 1663, le comte de Montrésor étoit raccommodé avec la cour, et en pleine liberté; car il tint avec madame de Gucé, femme du premier président du parlement de Bretagne , sur les fonts de baptême de la paroisse de Saint-André-des-Arcs à Paris, le 11 octobre de cette année, Henry-Auguste de Thou de Meslay, fils du président de Meslay ; et il jouissoit paisiblement en 1664 de son abbaye de Brantosme. Madamoiselle de Guise , avec laquelle il étoit étroitement uni, pouvolt bien avoir contribué à ce raccommodement; et la vente qu'il luy fit à bon marché de ses terres de Montrésor et de Biards, en Tannée 1663, donne lieu de le soupçonner; d'autant plus qu'ayant encore vendu depuis peu la terre d'Ai^ie pour le prix de cinquante mille écus an sieur d'Orival, il ne devoit pas être dans un grand besoin d'argent.
Quoy qu'il en soit , il eut assez de crédit pour faire rétablir son frère atné dans ses charges. La lettre que luy écrivit , à cette occasion, le cardinal Mazarin, le 19 janvier 1666, a été cy-devant rapportée sous larticle du marquis de Bourdeille.
Il passa te reste de ses jours assez tranquillement, et plus occupé de rendre ses soins à madamoisi^ile de Guise , que de toute autre chose. Ce qui donna matière à des chansons que voicy :
Chanson sur l'air de la Fronde.
De Gotse la noble puceile Ne laiiroit troorer de inary.
De Mereœur s'eti éloigné d*eile, Poar fa nitee d'on faTory.
De cet amour elle se moque* Kt dit •mitent par équivoque :
Je te garderai Moniréaoi* Bien plus cbèrement que de l'or.
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Cfutnson sur l'air des Contre-Veriiés
LaGniseettsisage, Que son pucelage Fst tout moisi dedans son corps.
Et jamais Montrésor , Ifeniama la pièce.
Et loot œ qu'on dit De Tartuffe et de son altesse, Ifett rien qa'un faux brait.
M. de Montrésor avoit un logement aux Tuileries , qui communiquoit par la volière avec celuy de madamoiselle de Guise ; et quel* que temps avant sa mort, ayant fait un voyage aux eaux de Bourbon, il luy confia ce qu'il avoit de plus précieux. Après une maladie de deux ans , il mourut au mois de juillet 1663. On a rapporté , à Tarticle du marquis de Bourdeille, son frère atné, les discussions que ce marquis eut avec madamoiselle de Guise.
On a prétendu qu'il y avoit eu un mariage de conscience entre le comte de Montrésor et cette princesse ; que même il en étoit né trois enfants, dont un fils et deux filles ; que le fils , portant le nom de La Tour-Bourdeille , avoit été envoyé en Portugal , et qu'étant revenu en France, il avoit depuis disparu; que les deux filles avoient été mises dans Tabbaye de Montmartre , et que Tune d'elles se nommoit la mère des martyrs ; que c'étoit feu Gabriel de Roquette, évèque d'Autun, qui avoit eu la direction et conduite de ces enf^ns ; mais il ne s'en est trouvé d'autres preuves que la voix publique.
Les défauts du comte de Montrésor ont été contre- balancés par de bonnes qualités. S'il étoit ambitieux, il n'étoit point intéressé, et a toujours eu en recommandation la sincérité dans l'amitié et dans rattachement. C'est la raison pour laquelle M. de Chavigny de Blot, gentilhomme auvergnat, attaché àGaston d'Orléans, fit le couplet suivant, lorsque ce prince l'éloigna de sa personne. Ce gentilhomme est connu par ses poésies : il mourut en 16&6.
Ce que Je priae plus qne l'or.
Et ce qui fait que je respire, Cest i'amitié de Montrésor, Que j'estime plus qu'un empire- Ab,IeTOilà,ah!leYoicy' Celuy qui n'en a nul soocy.
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CLAUDE DE BOURDEILLE
BARON DE MATA, ET SA POSTÉRITÉ
Elirait du supplément au Dictionnaire de Moréry,
I. Claude de Bourdeille , baron de Mata , d'Aumai^né et de Beaulieu , seigneur de Saint- Amant en Puisaye, de Tachainville et Laide- ▼iile au pays Chartrain , capitaine de cinquante hommes d'armes et ordonnances du roy , fils putné d'André , vicomte et baron de Bourdeille, d'Archiac, de Mata, la Tour-Blanche, etc.; chevalier de Tordre du roy, et capitaine de cinquante hommes d'armes de ses ordonnances, conseiller en son conseil privé et d'État et son séneschal , et gouverneur de Périgord ; et de Jacquette de Montberon , dame héritière des baronnies d'Archiac , Mata , Sertonville , Donnerac, etc. , fut institué héritier particulier par la dame sa mère , qui luy donna et légua par son testament et codicille des 22 avril 1594 et 29 avril 1696, la terre et baronnie de Mata en Xaintonge.
11 se trouva dans toutes les guerres de son temps ; et étant mestre de camp d*un régiment de pied françois , et pensionnaire du roy, il servit au siège de Royan en Xaintonge , où , après s'être trouvé à la première attaque , il fiât blessé à la seconde , d'abord d'un coup de pique au bras , et ensuite d'un coup de canon , dont il mourut sur-le-champ , le 9 mai 1622 , à Tâge de quarante-huit ans. Il avoit été marié, par contract du 22 avril 1602, avec Marguerite du Breuîl , dame en partie de Saint- Amant en Puisaye, fille de Gille du Breuil , seigneur de Théon et de Charlotte de Rochechouart , dame de Saint - Amant. Elle se remaria avec Aloph Rouault, baron de Thiembrune en Picardie , seigneur de NeuFville et de Cambrais , et testa les 24 juin et 6 août 1648 , ayant eu de son premier mary les huit enfants suivans : 1® Claude de Bourdeille , comte de Mata , mort jeune sans alliance ; 2^ Henry- Sicaire de Bourdeille , comte de Mata , baptisé le 24 juillet 1610 , qui fiit lait capitaine d'une nouvelle compagnie , an régiment des gardes ,
en 1636 , et qui fut tué la même année , au passage du pont de Bray-sur-Seine , à l'âge de vingt-cinq ans ; il avoit épousé, par coutract du 9 janvier 1626 , Claude Rouault, qui se remaria le 29 août 1638, avecques Henry le Veneur , comte de Tillieres et de Carouges , fille d'Aloph Rouault, seigneur de Thiembrune, de Neufville et de Gambais , et de Claude Chabot de Jarnac , sa première femme : il en laissa un fils mort jeune, et Renée de Bourdeille , chanoinesse et dame de Remiremont , puis mariée avec Charles de Bouillonné , seigneur de la Boutonnière , Mlreville , Malnoyer , Gaulière , etc. , et morte en 1689 , laissant un fils, mort sans postérité en 1719; 3^ François de Bourdeille , seigneur de Saint -Amant , comte de Mata, qui fut fait capitaine au régiment des gardes , au lieu et place de feu son frère atné, en 1636, et qui menant les enfants perdus au combat et déroute des Quiers en Piedmont en 1639 , fut blessé au visage d'un coup de mousquet , dont il mourut un mois après à Briançon , âgé de vingt -six à vingt-sept ans , et sans avoir été marié; son corps fut porté, en l'église de Saint-Amant en Puisaye , où sa mère , par son testament , ordonna qu'il fût élevé un tombeau à sa mémoire; 4^ Barthélémy de Bourdeille, seigneur de Tachainville, qui suit; 6^ Charles de Bourdeille , marquis dudit lieu , et d'Archiac , baron de la Tour-Blanche et de la Feuillade , comte de Mata , seigneur de Brantosme, Saint -Pardoux, la Rivière, des maisons nobles de Périgueux , etc., qui fut fait capitaine au régiment des gardes , à la place de Barthélémy de Bourdeille , son frère , tué devant Turin en 1640 , ayant été le quatrième de ses frères qui eut le commandement de la même compagnie , dont il se démit en 1673 , après la mort de François-Sicaire « marquis de Bourdeille, son cousin germain, arrivée en 1672. Il prétendit recueillir les substitutions
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Tciites en fiiveur des ataés de sa maison ; mais il mourut à Paris , le 14 juillet 1674 , et fut nhumé le 16 aux Carmes déchaussés. 11 avoit épousé, au mois d'avril 1641 , Catherine de Nouveau , morte le 14 juillet 1689 , âgée d'environ soixante ans, et enterrée le lendemain auprès de son mary, fille d'Arnoul de Nouveau, seigneur de Frémont , trésorier des parties casuelles , et mattre des courriers, surintendant et contrôleur général des postes de France , et de Charlotte Barthélémy , sa première femme. De ce mariage ne vint que Louise de Bourdeille, baptisée le 2 octobre 1642, et morte sans alliance ; 6° Marguerite de Bourdcille , Pune des filles d'honneur de la reyne mère Marie de Médicis , et mariée, par contract du premier juillet 1624 , avec Jacques de Broc chevalier, baron de Saint-Mars, Lizardière , Chemiré , etc. , frère de Pierre de Broc de Saint-Mars , évèque d'Auxerre ; 7** Louise de Bourdeille, baptisée le 6 janvier 1616, morte fille ; et 8^ Marie de Bourdeille , aussi morte fille en 1687.
II. Barthélémy de Bourdeille, comte de Mata, seigneur baron de Tachain ville, baptisé le 18 avril 1613, étoit premier capitaine et major d'un régiment de cavalerie pour le service du roy, lorsqu'il fut fait capitaine au régiment des gardes, à la place du feu seigneur de Saint-Amand , son frère , en 1639. Il fut tué au siège de Turin, au mois de juin 1640. Il avoit été marié, par contract du 7 mars 1639, avec Anne de Coutances, fille de Hardouin de Coutances, seigneur de Baillou, et de la Scelle-Guenant, en Vendomois et Touraine, ! chevalier de l'ordre du Roy, commandant es ville et château de Nanies pour Sa Majesté, sous la charge du duc de Montbason,et de Marie du Bois, de laquelle vint celui qui suit.
m. Claude de Bourdeille , chevalier, marquis dudit Lieu et d'Archiac, comte de Mata, baron de la Tour -Blanche, seigneur des maisons nobles de Périgueux , né posthume au village de Saint-Martin de Chenu, au diocèse d'Angers, le 16 juillet 1640, et baptisé pour les cérémonies à Paris , en la paroisse de Saint-Jean. en-Grève, le «septembre 1669. Ayant demandé au roy la permission d'aller servir en qualité de volontaire sur ses vaisseaux destinés pour l'expédition de Gigerî,cn Afrique, Sa
Majesté luy fit expédier un ordre adressant au duc de Vendôme , le 29 avril 1664, pour le faire recevoir à bord de l'un de ces vaisseaux. Le roy, en considération des services par luy rendus en plusieurs occasions et emplois de guerre , le fit aide de ses camps et armées par brevet du 20 avril 1672, et luy ordonna, par une lettre de cachet du même jour, d'aller servir en cette charge dans son armée, qui devoit être commandée en chef par le duc d'Orléans. 11 mourut subitement d'une attaque d'apoplexie à Blois, en allant de Paris à sa terre de xVIala, le 14 novembre 1704, dans la soixante-cinquième année de son âge. Il avoit été marié : 1** par contract du 18 novembre 16Z0, avec Eulrope- Céline Colbert, morte sans postérité, à Paris, le 18 mai 1676, et inhumée le lendemain à Saint -Nicolas -des -Champs, fille de Charles Colbert, seigneur du Terron, marquis de Bourbonne et de Torcenay, coaseiller ordinaire du roy en tous ses conseils, intendant général des armées navales de Sa M^yesté en toutes les côtes du Ponant , commissaire départi pour rexécution de ses ordres es gouve^ nements de Brouage, la Rochelle, payad'Aunis, isles et côtes adjacentes, et de Magdelaioe Hennequin; 2<> le 16 mai 1681, avec Marie Boutet, veuve de Pierre Olivier, écuyer, seigneur de Prelabbé, conseiller du roy en ses conseils, trésorier général de son argenterie, mort le 14 octobre 1680, et fille de Claude Boutet, conseiller secrétaire du roy, maison, couronne de France, et de Gabriel Donjat Elle mourut au Pasti en Aiyou , au mois de novembre 1609. De ce dernier mariage sont venus Henry, marquis de Bourdeille , qui suit , et Françoise de Bourdeille, mariée par contract du 6 mars 1712, avec Gabriel de la Gropte de Beauvaix, chevalier, comte de Ghanterac, en Périgord.
IV. Henry, marquis de Bourdeille, chevalier, comte de Mata , seigneur du Pasti en Anjou , né à Paris , le 6 octobre 1682. Après avoir servi avec distinction pendant cinq années en qualité de mousquetaire do roy dans ta seconde compagnie, il obtint du commandant de cette compagnie son congé absolu le 6 novembre 1703. Le roy luy ayant donné one enseigne dans son régiment des gardes firançoises, dont depuis il fat fait sous-fieutenant, il quitta le
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service, et fut marié, par conlract du 26 Février 1 7 13,avec Marîe-Suzanue Prévost de San zac, dame de Saveiiles et de Touchimbrrt, en Angoumois , fille de François Prévost , seigneur de Saveiiles, et de SusanneChitou. Il en a eu Henry-Joseph deBourdeille, né !e3 mars 17 1 6, qui a été fait lieutenant de cavalerie à la suite du régiment de Gayeu, par brevet du 6 juillet 1723 , gentilhomme de la chambre du duc
d'Orléans , aux appointements de quatre mille livres, par brevet du 13 décembre 1732, et cornette de la compagnie de Ségur, dans le régiment de cavalerie d^Orléans, par autre brevetdu l^^'juin 1733; Marie-Susanne deBourdeille, née le 28 avril 1717 ; Henry-Joseph de Bourdeille, né le 7 décembre 1710, clerc tonsuré du 26 juin 1730; et Marie-Susanne de Bourdeille de Mata, née le 17 avril 1733.
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